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INTRODUCTION. 


L<?  mérilu  ou  t'opporlunité  sont  les  causes  ordinaires  du  succès  d'un 
Wi''e.  C'tst  à  l'opportunité  de  celui-ci  que  nous  devons  de  pouvoir 
'■"ffrir  aujourd'hui  une  cinquième  édition  au  public. 

i^Micct'â  est  un  fait  accompli.  Pour  être  traduit  en  anglais,  en 
'i:"n  et  en  espagnol,  pour  avoir  été  contrefail  deux  fois  en  Belgique 
'■  ''Ui-  (hssique  en  France ,  il  faut  nécessairement  que  le  Traitf  d< 
■'■pMfiïK/iV/ue  et  de  Maliire  médicale  ait  répondu  à  un  besoin  réel. 

N'i'i^  (Onstalons  ce  succi'ss  bien  moins  pour  en  tirer  vanité  que  pour 

'')tii>'i  une  oxcuse  ans  défants  de  notre  œuvre;  car  un  service 
■■i'^iii''|jfjM;  il  rintlul^enc<-;  et  lorsque  le  but  est  atteint,  on  par- 
■'     l'I'j-  liicili-niriit  à  la  faililcsse  des  moyens- 

'  -  '|>^ii'  >uite  de  quels  évi'nemcnls  antérieurs,  par  quel  concours 
''"  'liMiiiiws  actuelles,  un  ouvraj^e  aussi  imparfait  peiil-il  reven- 
•'■'■i'----  ;l!iiiineiir  d'avoir  rendu  quelque  service  à  la  Médecine  au 
N-ii  f  C'est  ce  qu'il  nous  appartient  de  reclicrclier  et  d'ex- 
■■■'(  ;ii. 

'-''!"  mtiLTflie  nous  a  paru  aussi  neuve  qu'utile.  On  a  (^éoérale- 
II'  :;.,[,  peu  réiléciii  au\  causes  et  à  la  nature  de  la  Réforme  mé- 
«Til-  moderne ,  à  l'influence  de  celle  Réforme  sur  la  Tliéraiieulique 
'  d  Mdtii'Te  médicale,  pour  <|ue  nous  ayons  cru  pouvoir  nous  dis- 

'".y  d'appeler  l'attention  sur  ce  point  avant  de  faire  l'histoire  par- 

iii>-M-  ilt'^  médicamcnls.  L'état  actuel  de  la  science  sur  chacun  des 
V'iU  <li^  la  Matière  médicale  est  intelligible  pour  le  médecin  seul  qui 

'-*:i  ihisloire  générale  des  idées  chez  nous  et  b  l'étranger  depuis 
**;alf  ft  surtout  depuis  quarante  ans.  La  coufusion  et  le  désaccord 
*  r.-jnent  iiujounVhui  dans  la  Thérapeutique  ne  s'expUqnenl  que 
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par  le  passé  Ae  cette  branche  importante  de  la  Médecine ,  me  par  l 
connaissance  des  phases  laborieuses  qu'elle..?  subies  îi  travers  pin-': 
nenrs  systèmes  pour  préparer  son  avenir.  Ses  tendances  ne  peuveE-  ' 
être  comprises,  ses  efforts  dirigés  que  par  une  élude  sérieuse  de  sov 
point  de  départ,  de  ses  déviations  et  de  son  but.  Cette  élude  est  d(HL' 
l'introduction  la  plus  naturelle  de  notre  Ouvrage.  f 

DB  LA  RÉFORME  MÉDICALE  MODERNE  CONSIDÉRÉE  DANS   SON  INPLDE!lC'>. 
SUR   LA  THÉRAPKCTIQUE'ET   LA  MATIÈRE   MÉDICALE. 


Une  grande  Réforme  s'est  annoncée  dans  la  Matière  médicale  y&.  : 
la  fin  du  siècle  dernier.  On  en  trouve  les  premiers  signes  dans  CalleLû 
Maïs,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  k  celte  Réforme,  il  faut  e.- 
interroger  tes  causes.  Or,  cellea-ci  travaillaient  déjk  la  Médecine  «k-. 
puis  plus  d'uQ  siècle,  lorsque  la  Matière  médicale  commença  h  «^ 
éprouver  quelque  effet  sensible. 

Nous  ne  reprendrons  pas  les  choses  à  Glisson ,  bien  qu'il  pafi 
pour  le  fondateur  du  vitalisme  moderne  ;  i)  en  est  seulement  le  pH 
curseur.-  C'est  nu  physiologiste  penseur  qui  vient  donner  le  prc. 
gramme  de  l'avenir ,  et  qui ,  par  conséquent ,  se  trouve  fort  en  avu ., 
de  l'observation.  D'ailleurs,  sa  forme  scolaslique  et  abstraite  rt^  ' 
pelle  trop  le  passé;  la  substance  de  ses  idées  est  d'autre  part  tro 
métaphysique,  pleine  d'un  avenir  trop  lointain,  pour  qu'il  ait 41 
exercer  une  iicliaii  iirochainu  sur  la  pratique  de  la  Médecine  k  ut 


(Il* 


\te* 


coïi'.  Aï* ri  -  '        (jyM^mi's,  (jap  îles  pb(?jiym.";iia( 

— ■'^'*  *;    „£».  *'*•      l>  .  »l"''l'l"e^  ai»Li\;ii»  ilf  n-s  Jeux 

ii«n\  """"^"'^ur  t*-^*-^»«w  rriDiJt!»  lempiraM»,  siiiatîfs,  auti- 

'**■■*''"'  °^""^  ^  '■'  I""i''''re  BittHcale  la  voie 

';n(',ttV'*»i    nos  jour»  par  llxtili*  iulieiiuei  al  (»• 

, ,  Ç*'     *»a  rrilic)ue  iin?rbe  du  la  pohiiiinrDHcic 

imi  au -•  '   ■^^jj,jj,n4  f<  ^»u»  MU  evBli'W"  tl'aiiiiiii»nio  ci  d'oipecu- 
ctiiivçini    ^^^  faita»!.  ainsi  i>lili^  rase,  préparer  le  lermin  d'iiDO 
,  miIdV)  *'   '  ju,^,\ia\'N  lor.s(|uo  11...  (liaaTc.  «sprit  inoiiiv  «riyniil 
^'  j^^  ^   \ii«o  l'^^8  cajKtWi!  dVr^aniwir  li;  immi-  (|uc  ij'éclainir 

•  i'àv«'P'^'  '^'"i'W^  '""le  raini'Ittiir  il'uii  ink-iit  immciue, 
kuie»      i..rtrini;»  aifieDiiei*  i-l  les  ol)scrva(i(>ii»  cliiiitjir»  dtt  868 
.1  ()i>   â*"^  cMAltmpo  1-3(116  ans  Uiéorifs  mécapico-cltiiiii-r 
Av*  iircti'i'^nîs  dt-rouverlei  de  la  rt-iiaîssaiico  tUL'»lir:d«, 
^^"l^c  le»  i*'^'"*  8'!"''ie*  ^'  wiiics  d'Ilipiiucrah-  a*c«iniBodt;is 
huiuorwi"*-'  \t\»b  ¥.t(Uiiei  quo  celui  de  tialîi-fi,  l-c  nuVaniciwiie 
'I-rut!  w  Œ»*  ^"^  tiiiméino  au  scrviœ  <!e  ceiio  ctiimiairio  indi* 
-    jiixilRHohsfirvalcurs,  d'-w  r|>idémiulo(tisIe* 
■   etdii-liuiiiùme  sitcle*.  fiirciil,  en  «(iicl- 
le  pur  rronai-ril  i|ii4>  l'illustre  prurn-scnr  du  Leydu  ilouna 
'i  ijpuiT  il  »a  rn'"        '        conslnjrtlon  iij6:aniro-rIiiiiii(|ue.  An  dn- 
'   '-mit  011  <"i!  :'i.mc;  tmib  l'ordre  et  b  mélln.>dL-  a-gnaicui 

.  et  cvla  fiuflira  luMJourif  ^  l'ikiiK'UMai.'  jMur  fonder  ud  Lia- 
nt ctUt^bn:.  <         '    ':nÂr}taavc  Tut  le  plus  fameuik  de  l'Eu- 
re. 

,  Turent  otisnirctet  Ie«  prenicrcs  lueur»  d»  vilalisoie  «iiii 

uiUrill(idan«tiliM<iN.Sl4lilcl  IIolTn)aDii.I.aMalii>ivmL-dicalvr*>- 

MiKiitilcj  désoljslruaaM.  losTond^mU.  leHdj»- 

'  isiTs.  ttfHiruTas.v;tnk.U's  iinis'iuanls,  etc., 

Miniuàvni  plus  navammont  dan^i  N  forinulL-H.  Ou  put  croire  un  in- 

'  r  '         int-dioalo  ralT^rmie  sur  acs,  liascs  aiilitjucit  fKir 

...:....    ...LiJls  nuf-  vcnaiuil  dt:  lui  prùlt-r  ks  lrj\DU\  de 

>:t  le  ri^nc  vi-gétal  iIcs  dcus  Inde»  veraaul  leiirii  lu:roïf|u«s 

i:itft  dan»  loK   pliaruiacojR-es  de  Gulieii,  de  Dio^coridc  cl  des 

'-^       iirs   i^rlidCH  iii;ai)inoin8  I  car  les  assises  de  l'édilice 

.<•  pijuvaii'nl  iiu't^tie  SDiirdcaicnt  inin<iejt  par  la  couuais- 

■li:  loiu  ie»  ratdiciiincnu  aclifs  comioe  le  tiuinquina,  de  tous  les 

.  '     I  :  u     '<      'uliiius,   de  lous  les  impondi^ratilcs 

._;,.i.,    I  .  |.       > .11.  iiMiie,  en  un  ipol,  di:  li>utilc8iuodi- 
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ficatcurs  qui  produisent  sur  l'organisme  vivant  des  effets  dyna 
ques  et  profonds,  ineiplicables  par  le  chimiste  et  le  physicien 
Ces  découvertes  préparaient,  en  elTet,  la  démonstration  des  phi 
mènes  sur  lesquels  allait  s'appuyer  le  vilalisme  moderne.  Avoir 
connu  l'aveDir  et  la  signification  de  ces  faits,  accuse  ^  nos  ; 
Boèrhaave,  et  lui  6te  le  droit  de  prétendre  au  génie.  S'il  était  d< 
au  prestige  de  l'éloquence  et  de  la  méthode,  à  l'inDuence  de  I' 
.  ditioD  et  de  l'éclectisme  de  produire  autre  chose  qu'une  popui 
4^'  plus  ou  moins  durable,  Boërhaave  eût  pu  faire  traverser  au  ( 
nisme  rajeuni  une  période  aussi  longue  que  celle  qu'il  venait  ( 
complir.  Hais,  quand  on  ne  cultive  guère  du  présent  que  les  al 
qaand  on  veut  enfermer  te  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres ,  01 
brisé  par  la  force  qu'on  a  méconnue,  et  de  votre  empire  souv» 
sur  les  esprits  et  de  vos  gigantesques  travaux,  il  ne  reste  qu'un  1 
monument  d'érudition  et  un  vaste  répertoire  de  faits.  Placés  < 
Stahl  et  Hoffmann  d'un  côté,  entre  CuHeo  et  Brown  de  l'at 
Boërhaave  et  son  illustre  commentateur  ont  été  néanmoins  très-t 
en  ralentissant  le  mouvement  des  esprits  qui,  emportés  sans 
avec  trop  de  rapidité  dans  les  voies  ouvertes  par  les  premiers 
vosistes,  eussent  moins  profité  des  admirables  travaux  ihéra 
tiques  produits  par  l'école  Hippocralique  depuis  Baillou  jui 
Sydenham,  etc. 

La  Matière  médicale  ancienne,  née  de  l'humorisme,  se  reirf 
donc  à  sa  source  dans  la  chimiatrie  et  l'iatro mécanique  modei 
Celles-ci  semblent  lui  infuser  une  vie  nouvelle;  mais  c'est  uu 
factice,  une  restauration  provisoire,  dont  le  règne  sera  éga 
temps  que  mettra  à  s'opérer  la  réforme  que  va  entraîner  dai 
Matière  médicale,  la  révolution  physiologique  commencée  'a  V 
et  k  Cullen. 

Cette  révolution  est  poursuivie  de  nos  jours  par  les  écoles  ' 
gleterre,  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne.  Vers  le  comir 
ment  de  ce  siècle ,  toutes   quatre  furent  saisies ,  en  elTet , 
même  idée  générale,  que  chacune  exploita  d'un  point  de  vu 
feront  et  avec  son  génie  particulier. 

Mais  l'étroite  base  donnée  au  vitalisme  organique  par  Haï 
pouvait  permettre  îi  cette  doctrine  de  se  fonder  définitive 
Une  réaction  du  passé  était  inévitable,  La  médecine  physicr* 
miqae  devait  reparaître  sous  une  forme  nouvelle,  comme  tes 
miÀes  daos  toutes  les  réactions.  Elle  rentra  par  la  porte  d'' 
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'^'l'itnir  à  br  rarcur  tlfs  jiroçpJl»  n'a!!!!!,  «le  h  physique.  <lc  1.1 
"f  àf  l'anatomic.  Notis  .sommt»  jcluellemcnt  Anns  ce  cliaos 
itiun. 
^1  4^1.   u.inc   cticrclier  l'esprit  et  les  ipndancps,  le  bon  comme 
lttuin:ii>  i-iiié  t\o  ceUù  innovation  de  la  Matit-rtf  mi!(li<;:ilc.  H'rsl 
tst  ''tudo  fort  inslructirc  :  elle  ^luîn*  le  prolili'mo  i)e  b  pathologie 
■'i'  !■  '      if  par  rdnt  de  la  Matière  imMieait^  et  riSriiinHpie- 

mu:  •-,     ,..  _  l'œuvre  tï&  dcui  aiitagunisteji  Tamcux  dont  les  sy«- 
Ma  rivaux  oui  rempli  de  leur  éliWation  ei  de  leur  chute  le  Ah- 
I  :  ellp  ju5tilic  eofin  jusqu'il  un  certain  pointJ 
..   i.i  >;.,,,.(,■  oMîditale,  el  plaide  la  raii-w  de  notre  Litre," 
.kui5  vifriiticiit  un  peu  des  circonsunces  et  beaucoup  de 

|«ni>-iuèm«« ;  le  mérite,  au  contraire,  très-peu  de  nous  et  b«XH- 
(•Bp  t\ci  circoiifttaDres. 
S  Vitolf  de  Roi-rliaave  T«coininei)Çait,  comme  nous  l'avons  va, 
■if  d'-'  Gali'tiistne  en  pk-in  dix-Iniili^mc  sitrHc,  il  ne  lui  élaii 
<"'  nL^anriibinN  d'échapper  entièrcaienl  k  l'esprit  n^novaleur 
I-.  l'ne.  fiirvre  d'observation  et  d'cijrfirimentaiion  agitait 
•.  samntji  et  iransforinait  la  physique.  Celle-ci,  nl(t^nén!«  ta 
s'imposa  ii  la  Médecine  de  toute  la  Force  de  l'impuNion 
i  iiru  ijuvUe  avait  rc^-ue,  cl  c'est  Viîcoli:  de  Itot'rhaave  qui 
tt  dnrKM  )le  communiquer  ii  la  science  mi^icale  ce  mouTcment 
Elle  (lut  donc  y  intioiluirc  les  proctîdi's  et  les  méihodos 
-     iijup.  U-s  Ilippoeralisles  do  l'i'poque  prtJcwlcnte  avaieiil 
iip   observé  suivant  l'espril   de   Cos;  cela  dispensa   l'école 
•)ue  d'ob»erve(  autant;  mais  ses  tendances  lui  faisaient 
■„,',-■,<  .rexikérJmciiter  davantatje. 
Or.  rcïjxîrituonlalion ,  forcée  de  circonscrire  «on  objet  cl  de  le 
i<*r  en  quelque  itortc,  brise  l'ensemble  et  le  fait  pentre  de  vue. 
■■  '  ■.<\   (l'inc  an  détail  des  jilu'nonitnes  .  aux  esplicalions  par- 
<  <  ii{;e<)(lre  ainsi  la  pliysiquc  mt^dicalc  bien  plus  encore  que 
hiferitablc  physiologie  expérimentale.  Cette  manière  d'interroger  la 
]iril  n:iissanci'dans  l'école  de  lloèrhaavc,  et  Hallfr.  son  illustre 
lui  iluiinu  des  dévctdppcmcnls  féconds. 
:•■  kCK  nutins,  elle  enfanta  la  démoRslntton  de  rntiitT.\ntLiTÊ; 
iTlt;  «l'iiue  portée  iiKalculable,  et  qui  renferme  plutôt  qu'elle 
>   it  cncon' ,  r anéantissement  des  principes  ialroroécaniques 
lit  lui  «noir donné  naJsaanre. 
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Itm  tevt  bfea  appn^ier  la  tlt(T(<r€iice  du  soliiliitniu  nouveau  cl  du 

anàeu ,  il  Tant  conitiriiH^  rK  (iT$(Jifti4>  d^iis  MnlTinniin  et  dans 

e(iiifi'n:iril  "       ''    ■  raviVti  cdlf  -  duIoiii'h  On 

(Mlifuuil  ui'  ..1-  „.:iiirali-menl  \v  m  ..u.  1.14  Jr  Culleii  <'t 

,  «oiiA  (intlcxu  que  \nuh  ilt'UX  reposent  sur  U\  tpntmf 

Oriatit ,  ({(ifllf  iliKlnricfT  na  fdiid  !  Piitir  IlnfTinaiiii ,  la 

ifi  (>t  |,,  r,'    ■■-   fucni  altvriialirs  Hcs  lisMis,  la  svstolc  el  Ifl 

d«  t)eiii  ,.iix .  itc  sont  pas  VcttH  d'tiiic  fnrcc  nuMricc 

k  t«  nitt«  elle-ial<iuv,  iaah  d'un  niii(li>  (>\j>aiiKir  (|ui  fait  tt- 

«|ni«M>'  lir.  I>ï  snlliliMlilaU'  ili- dedans  on  rletiors  utât  cl 

((n     ,         "II  ('■laivlM'iK',  |iri>j»rii'lé  morte,  oii  tout ,  juiM|li'aii 

Mtnt  le  plus  snuilaio,  n'cNt  encore  i|uo  [laNNir. 

de  CuUfii  «t  isMi  de  Virriialiililc  d'-  limiter.  Il  3|i[iar- 

;u  rt  nii  vai&seau  comme  l'aliracllon  li  la  {liiTro.  Il  |iro- 

i|f  rîtnitrcîLSHtii  vt  mm  d(^  \t  ililalalitm,  01  felio  rm|iri*Miinn  n'a 

c'est  un  aric  de  la  sensihiliti;  ipii  répond  !i  l'acllon 

.-1  K-urs  cti  venu  d'u»e'S|irtnla»ëit(5  wim  cssciuiclle  aux 

-  i)uc  la  chaleur  aux  cor|)s  en  igiiili»ii.  Les  ii^t'utii  pliy- 

rinlenl,  mènent  en  je»,  dt'terniinent  d'une  corlainc  maiiH>re 

preprii^lé ,  niais  ils  ne  ta  c(imiuuni(|ueiit  |iii4.  rumme  ils  crimtnii- 

lenr  tnouvt'Uii'nl.  leur  clialenr,  k'tir  lumiOii',  leur  «électricité 

^t«t(i>  aoiliiaiitft  de  ta^mt  nature  (|a*eiu.  Il  y  a  |ilu:( ,  et  t'irrtiafri- 

:  nations  vi'TÎiaWw  et  funrlionnelles  non  de  l'ex- 

.1  ..i>^  luBlière  vivante,  la  matière  nerveux,  doui^c  u- 

i  de  la  MniKibJllti^,  mmmc  b  libre  tDU8ea1air«  l'i^i  de 

m  raenltt- motiiee.  L'intervention  de  ees  deux  flt^tnenl^ 

.nr'?s  lie  Culten  quelque  rhose  de  tout  nouveau  el  d'inouï 

Hii  s)>  Hent  tout  b  eouji  iraniipdrlt^-  ïi  une  distauci;  inlinie  de 

'.  qu'on  louclie  |iotir(anl  encore. 

*    M<ide<:inL'  nimlcmc  ne  déi^a;;*.'  iietlemont,  et  mius 
l'iue ,  des  <i*!|)i^rienr.cs  à  jamais  iu<!inonitiles  de 


'    né  le  ncmosisthe  i  la  oosoloiiic ,  Cullen  le  \n)m 
..    ....  ■iit'jile.  C'est  mi^mc  ï  celte  oeeasion .  el  en  lële  de 

lant  Ttaut  de  iValièrr  mtdkafe  ,  qu'il  donna  l'aperçu  sys- 

W  lo  p)i»  eomplet  du  Mlidisttte  cflti(ii  selon  les  prinei[i«s  éb  Ik 

'1  rime  alrl-'^i  loul  au  di-tiut  de  cet  fluvragô  : 

.1     n      iibstances  en  pt'n(*ral .  ou  dp  eelles  sp<'a 

t{ui  (Mirtont  le  nom  de  m^dicauients,  dèptniUnt  de  la  ma* 
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liniu  ikltrminccH  aii'niiiijui^meiit  par  \ei  if»b>lantitt  <|it'<m  sup- 
fom»^  de  cniQA  m  dfi  vrilles,  de  {M'ioton  d'aiguitte  et  itc 
m.  <!<c. 
fc,  il  uo  faudrait  f»^  croir«  <|i][)  la  ri'fdnne  commenciic  |iar 
4Hé  conRamnMtc  par  lui.  Cu  n'est  pas  si  vite  ijuc  a'accom- 
réTnlutions  M:ioniiti(|ues.  Placé  sur  kf,  liniiicH  «lu  p»fsé  M 
lir,  M  CuUon  a  up«  har  tournée  en  avant,  par  une  atitrc  il 
jàe  rncrire  en  .-irrièrc.  Aiiisi,  il  est  foitilnleur  it'tinc  notuilt^îe. 
puiir  quicoiiiiim  aura  sondé  les  bases  de  h  Médecine,  il  aora  évi- 
'^olotîie  n'e^t  i]u'un  non-sens  insi)(n<;  àam  un  «^tèoie 
"1  loits  1rs  phéncimî-ucs  de  l'organixiuc  sont  rainenéti  k 
'  v>6,  an  Kpasiae  et  ^  l'ainnio,  et  où  {aTtonsé.- 
al  ^ire  distinguées  les  niiosdes  autres  <Itlo 
...L .  et  non  par  leur  Dature. 
<  >e.  en  elTet,  dans  les  maladies,  de»  différences 
tli:  Mmples  diiïêrciices  de  (|unnli(t-  et  du  localtl^  ; 
■<•  r.-ti  ne  peuvent  rit^u  changer  au  genre  et ^  I  espèce  deH choira; 
m'en  Mintque  des  cireonslanres  acecssoircs.  Kn  outre,  ces  eir- 
coir^iances  du  lied  et  de  la  i]uanlité  n'entraînent  non  pins  aucune 
.>sfii>nliell«  dan^  toc  médications,  oi  ne  root  varier  ce1l(s-ci 
,  <■•>  an  nioin<i  il  iiucdons  leur  mode  d';i|iplir:ilion.  Il  ne  doit 
Acoc  trniri'r  dans  un  tel  «jst^aie  ni  rtmt-dc»  M|>écifi<)iie&  ni  otéilica- 
(ifiRA  .  I>cs  fttimiilaols,  dessédalirs  dii<|iosés*flans  l'onlre  de 

imr  Li..  .f..>   inverse,  voiih  toute  la  Matière  inédirale,  Kionpeutap- 
(>^W  '\frf  nom  une  liste  dicliolomiqitcde  médicamentii  n'duils  11  des 
-  «impies  qui  n'appartiennent  cju'aiis  aijcntâ  pliysi>|ues,  et 
pu  purement  imaginaires  lior»  du  Jhaiid  et  du  Tmitl,  du  sec  et 
imide,   etc.   Ainsi,  une  Nosologie  el  une  Matière  mi^licale, 
iqoi  en  principe  se  eorres|Mudeiit  et  se  ^uppoMinl,  sont  choses, 
iro.  (|ui  eictuenl  la  pathologie  de  Cullen  et  que  la  pathologie 
;  exclut. 
Pnor  tirer  du  principe  tontes  ses  conséxluenees,  il  fallait  donc  en  finir 
1 1  avec  les  Matières  mftUcaU't  cl  les  iVosofo^tes.  Mais  qui  osera 
iinsi  danxlcvif!  Qui  se  scnlira  assez  enivré  d'indépendance, 
.    -lu  mouvement  irré?.iHiilde  qui  pousse  les  esprits  dans  des 
i  oun voiles  pour  M-couerle  passfi  d'un  seul  otup  sans  daigner  même 
li  t  pour  s'élancer  dans  l'avenir,  appuyé  sur  nne  conception, 

;!,,  _  i        miple.  taplMalpitraitedcioutcs?  Lcsuccè(iC«tiiccpri\: 
Ile  uolion  complexe  et  diflleilc  ,  toute  unité  trop  variée  et  trop  mnl- 
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(emera-l-il  exactomenl  tontes  les  voies  par  où  cette  idée  pourrait  |>c- 
L  lêtrerdans son  sysltmc. L'irritabilité ra[i|)ellerail ticj)  la  /ibre molrito, 
nés  foMlîons  et  ses  altérations  spéciales  ;  la  ncnsibilité  obligerait  à  [>ai'- 
nr  dl  STStème  niTveux  et  des  inlînirs  modîHcations  dont  il  est  suseep- 
IfiUe;  raaatomïc  palhnlogifiue  et  la  séméiologie  montreraient  les 
■tees  symptômes,  les  mêmes  lésions ,  In  nosologie,  les  mômes  ma- 
bdies  aa  milieu  des  conditions  internes  cl  externes  les  plus  variées  de 
fvrce  et  de  faiblesse;  la  Matière  médicale,  fondée  sur  l'obsen'alion 
i?$  différences  spéciales  des  médicaments,  Iraliîraît  tous  ces  faits 
■l'une  manière  plus  caractéristique  encore  :  Brown  saura  se  passer  <le 
tout  cela  pour  établir  une  doctrine  médicale.  Il  ne  lui  fjut  qu'une 
Torce  abstraite  et  indéterminée  dont  l'idée  ne  se  lie  îi  aucun  objet  sen- 
sible, &  riDD  qui  rappelle  un  fait  particulier;  car  il  est  indispensable 
•{ne  rien  de  spécial  ne  poisse  s'j  rapporter,  et  qu'elle  ne  soit  suscep- 
tible que  de  changements  de  quantité.  Le  mouvement  abstrait  que  le 
nathématicien  soumet  rigoureusement  aux  lois  de  l'algèbre  peut  seul 
'tonner  une  idée  de  cette  force  que  Brown  nomme  infilabitilé. 

An  moins,  cela  n'est  pas  aussi  concret  et  ne  rappelle  pas  autant  nu 
tiit  que  l'irrilabtlitédellaller  ou  l'irritation  deBroussais,  inséparables 
toutes  deux  de  l'idée  de  la  modification  d'un  tissu  vivant!...  L'incitabi- 
iité  Pst  uniforme,  l'incitation  est  par  conséquent  toujours  générale.  La 
"Otite  place  que  Brown  accorde  aux  maladies  locales  k  la  fin  de  son  ou- 
trage est  une  concession  ou  plutôt  une  faiblesse.  Que  signifie  l'aflcc- 
li-m  locale  d'un  principe  essentiellement  vague ,  que  rien  ne  limite  cl 
».- .liilérencie ,  qui  n'est  déterminé  diversement  par  aucun  organe,  et 
7.1  eft  par  conséquent  si  identique  à  lui-même ,  qu'il  en  est  iusaisis- 
^.ih'tc.  et  se  l'ésout  en  une  formule  que  le  calcul  seul  )>ourra  bientôt 
f^pfimer?... 

r'.n,r  mettre  en  jeu  cette  incitabilité,  il  ne  peut  y  avoirquedespiiis- 
'^nc'':  tncitaiiles.  Pour  la  faire  passer  au  type  morbide,  il  ne  faut  que 
■I-  la  >uriiicitatinn  ;  el  la  ramoner  au  type  iiormul ,  ne  doit  non  plus 
ippartenir  qu'à  îles  remèdes  incitants.  Santé ,  maladie ,  ininlicalion  , 
Wol  cela  s'échelonne  dans  l'organisme  vivant  comme  {ilacc.  trniprré. 
Stnffjal  sur  un  thermomètre  où  le  froid  uc  diiïÎTe  pas  du  chaud  et 
b'cd  e^t  que  la  diminution.  Ce  n'est  plus  même  une  dii:liotomio,  c'est 
laffinpiufomir-  la  plus  inconcevable.  A  force  d'unité,  le  principe  île 
Brown  écliappe  à  toute  étreinte...  Nous  verrons  plus  tard  ,  en  ulTcl , 
'juct'e»!  bien  en  vain  que,  danscesysicmc,  le  réformateur  imagine  un 
'«[■'  lie  santé  au-fiessus  et  au-dessous  duquel  se  rangeraient  deun  ilia- 
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thèses  essentiellement  différentes  l'une  de  l'autre,  ainsi  que  de  1 
santé. 

Parlant  de  l'idée  que  l'incitabililé  pouvait  être  diminuée,  ceitûa 
critiques  se  sont  étonnés  que  Brown  n'eût  pas  admis  de  puissaQW' 
abincilantes  ou  directement  débilitantes.  Cette  objection  accDseni- 
étnde  superficielle  de  la  doctrine  du  réformateur.  Qu'on  se  BOaTÎmi- 
donc  que  pour  lui,  l'incitabililé,  c'est  la  ne;  que  la  vie  se  manifia^- 
par  l'incitation,  et  que  l'incilatioa  ne  peut  résulter  que  de  VvlSê^' 
d'une  puissance  incitante.  Or,  quelque  faible  que  puisse  être  h  Ht^^ 
elle  ne  peut  jamais  éfre  autre  chose  qu'incitabilité  manifestée  par  1^ 
citation,  qui  k  son  tour  ne  peut  être  produite  que  par  un  incitant.  I^ 
faiblesse  directement  produite  par  des  agents  hyposthénisanta,  qft 
les  Italiens  reprochent^  Brown  d'avoir  méconnue,  eût  été  la  né 
du  principe  fondamental  de  son  système.  Dans  celui-ci,  la  faible 
ne  pouvait  être  produite  ou  que  par  la  soustraction  des  incitants , 
que  par  leur  accumulation.  Brown  est  \k  tout  entier.  Qui  ne  t'y  a  pif 
su  voir,  n'a  pu  le  comprendre  du  reste  en  quoi  que  ce  soit. 

On  parle  beaucoup,  depuis  quelque  temps ,  de  médecine  exact». 
Brown  seul  pouvait  réaliser  cette  utopie  ;  lui  seul  l'a  réalisée.  Lynch, 
un  de  ses  élèves ,  lui  a  même  donné  une  rigueur  mathématique.  Aidé 
de  sa  Table ,  on  fait  le  diagnostic  et  la  thérapeutique  comme  avec  U 
Table  de  Pj'ihagore  une  multiplication.  «Je  suppose,  dit  Brown,  que 
la  diathèse  sthénique  soit  montée  jusqu'à  60  degrés  de  l'échelle  d'ilK 
citation  (voyez  la  table  de  Lynch)  :  on  doit  chercher  à  soustraire  IM 
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nlo^f  et  (le  Uml«  MutîiVv  iiHÎilirulc.  Cointntnit  l'i 
Hlruoi-cllcâ  à  80  recoDtUtucri' 
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[UA>n¥  A(M  clioites  sur[>a3H£  idlenieat  les  sjsittiBcs  Ir»  plus  abso-J 
"wn  lai-nit^nic  va  nous  roumir  la  |>icrre  angulaire  de  ceiH 
-i;'Ui.  L'op)><  lu  n'Inimalfur  frnniuiis,  son  îlltiNlrt!  wl-1 

un-,  lie  ft^ra  qu.  >|i|(>'r  (l;ivantagt>  n  {^eriut'  n'rjMniU'ur;  et  J 

kfhcurducootrïHU!  île nttu:  douille  erreur,  on  [lOurra  Toir  sedi-s- 
|l<  l'-ninil  itiie  jamais  les  Irnils  vi^rilaMes  de  la  iDaladil 

.;:ijil ,  di;aieab  gi-oiiraicurs  du  la  Nusulogic  m  du 
tiD61i»le.  i 

'  cum|Jten(lre  uu  auteur,  il  ne  faut  jamais  nuldier  l'objet  (|u'ill 

i  tic  vue  d'uù  il  rciitisago.  £n  li»aDl  Brown,  loiil  m^J 

vi  di^OHceiié.  Quelqiiir  [M-iiélrO  <|ii'il  se  croie  des  priii 

ido  llrownisoïc,  il  ne  8'GX|)li(|uc  pas  romiocnl  le  n^ronualeur  a  pu^ 

Dfi  arcade  ^Dinif  rriiiirla-,  dansnn  accî-»  de  licvrc  inltTDiil-, 

ipic,  tilc... ,  itos  iiialaiiiL'»  atilliériitjueH.  Toutes  ses  idik^s  ^mil 

tées.  Qh'csi-cc  donc,  BO  dit-il,  qu'une  maladie  Mlicniiiuo, 

de  l'orKaniismc  caractérise  loralotnccK  par  rougeur,  clialeur, 

,1. ..,!,.„,  j>o[|,ies  au  p!uH  liant  degnî,  ci  gi^fiéralcmenl  par 

Il  ri^hrilHi-ousidûralili',  etc....,  est  une  maladie  a&ilié- 

R7Ui  théorie  brownieDucde  r«iclam|)8ic,d«  lY-pileiuïc,  de  l'Iijs- 

I  ji'Uc  dao!i  un  tïiqbarras  non  mnins  gr^nd;  il  n'v  voit  que 

tUnn  va  folie...  C'e^t  que  Ion  idi'i->  dans  les4|U(;lk-)i  il  a  été 

Be  lui  («rmelteni  pa^  de  comprendre  que,  dans  le»  exemples 

.  b  ll'iiifMi  .11'  b  clialeur,  la  i-onlraclion  mOMu- 

'1  ixii-s  it^  aitiu^ ,..-  .:.u.^  [ii'3  qui  lêinoignent  d'une  cialtaliun 

ir^ianiqueit,  ae  sont  pas  la  maladie;  que  ce  qui  ta  repré- 

ur  Uromi ,  c'oiil  lu  mot  iliiuhrie.  Ce  uiol,  (îcliappû  au  nuu- 

irincicime  !Ut-decine,  s'est  ^\'i$6é  dans  celle  de  Brown,  el  il 

l'U\6e  de  maladii;  iualgr<^  tous  les  elTortjs  du  physiolo* 

>  (Mur  l'anv^iiitir.  C'est  qu*eu  ilé|>il  de  son  Kuttïme  antino^logi- 

BrOMli  'îit  uiirur^r  plu*  médi-cln  i]u'il  ne  le  nuil.  Il  l'est  uit-iiic 

il,  1)111'  l'ttU^'  al>^vlraiie  de  b  maladie  l'absorbe  enûiVrcmenl , 

de  pJucfîli  rien  d'autre  dans  sa  doctrine. ei  en  exclut,  parle 

ék-Iiienl  plnsiolc^iquL-. 

lis  »'i-'M  i*-^^  dans  l'exci-s  contraire. 

lanioUB  ici  toute  l'auention  du  lecteur. 

rpftur  liroWD  il  n';  a  jia!.  plnsicun  maladies,  il  j  cii  a  au  moins 
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une,  el  elle  est  essentielle,  c'est-^-dire  qu'elle  existe  par  ellMnénU;. 
avant  touisymjiiôme,  iadopendamment  de  toute  manifeslationorgi-/.  '^^ 
nique.  Son  caractère  principal .  aux  yeusdcBrown,  c'est  l'impresùon''    ~     ''        * 
de  faiblesse  qu'elle  jiroduil.  Il  ne  la  conçoit  que  sous  cette  doUqd;  I^  '  ' 

c'est  une  conséqucuce  forcée  (le  son  système.  Alors ,  quelle  que  puiiM 
être  l'inlcnsité  de  ses  symptômes  ou  des  pliûnomèues  organiquu  yH  '  "^  ~* 
leRquelsellesemanircste.elIe  reste  asthénique,  par  la  raison  biea  Ml^.        ^^ 
qu'elleestielleessentiellemcntet  par  nature,  et  que  sa  forme  n'ypï(|(**^     *"  _  ' 
rien  changer.  Ouoi  qu'on  doive  penser  des  erreurs  du  Brownisme»,!!  *  "■~""^"  ''   " 
y  a  Ih  quelque  eliosc  de  profondément  vrai.  On  en  conviendra  BUM^'  *~  - 
peine,  si  l'on  veut  bien  consentir  un  iusUint  à  l'abstraction  que  iumH  "~'  ^  ~ 
venons  de  faire.  Cette  abstraction  est  légitime,  inévitable;  nom  \l^  c^=-*'' 
regardons  même  comme  la  condition  nécessaire  de  toute  étude  daill^' '      '  '  " 
maladie  el  des  doctrines  médicales.  <it''*^  ~^ 

Rien  de  plus  certain,  en  efTet:  une  maladie  hyposUténisante  pcolij*^   ^  *'- 
révéler  par  des  symptômes  essentiel lement  hypersthéniques;  en  d'flP''*     ■^~\. 
Ires  termes,  une  maladie  considérée  en  soi,  par  abstraction,  et  in44(**'^-^^    -Z  - 
pendammcDt  de  l'activité  pbysiologiqucoudes  éléments  saius  de  l'o^mé'^^^'^^^    ' 
iiisme,  ne  rappellera  que  des  idées  de  destruction,  dedésorganisatioq,'^^  '~^' 
d'abolition  des  piopriélés  vitales,  de  stu[icur,  de  mort;  tandis  qw  '^~'^^ _ 
ses  symptômes ,  considérés  pbysiolo^iiquemont  ou  comme  représeVK^^-~^    '    ._ 
tant  la  réaction  dos  éléments  sains  ou  de  l'énergie  pliysiologique  di^*^^''^^^ 
l'organisme,  pourront  ne  signilîer  qu'excitation  de  la  force  végétatÏTO,^   "^ 
des  propriétés  scnsitives  et  motrices,  exaltation  de  la  vitalité.  Nous  M' 
prétendons  pas,  qu'on  y  prenne  garde,  qu'une  maladie  déclarait!' 
compose  de  l'arreclion  morbide  ou  de  la  diath^e  d'un  cûlé ,  des  symp*  < 
tomes  de  la  réaction  ou  des  actes  organiques  sains  de  l'autre  ;  la  pr»*  ~ 
mière  étant  une  chose  toute  morbide,  toute  délétère;  la  seconde  US0 
cliose  toute  physiologique,  tonte  réparatrice,  chacun  de  ces  éléiMDll 
restant  séparé  do  l'autre  et  ne  s'y  unissant  que  comme  le  pied  s'unît  iL« 
l'obstacle  qu'il  repousse.  CelteidéeostlropcntacliéedcpbysiologisiBB...^ 
Pour  représenter  une  affection  spéciliquc,  tout  symptôme,  tout 
dnit  organique  doivent  être  ot  sont  aix-mèmes  spéciliquos.  Si  l'on 
juge  de  la  nature  de  la  diatlièsc  qui-  par  eux,  c'est  apparemment  qiif 
no  sont  autre  chose  que  la  diatlièse  manifestée.  Personne  plus 
nous  n'a  cberelié  h  propager  ce  principe  dans  la  théorie  comma  ^V~^ 
la  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  peut  concevoir  séparém^.,        ■=^D' 


que  la  nature  nous  offre  intimement  uni  dans  toute  maladie  dé^\  . 
dans  une  pblegmasit;  gangreneuse  par  exemple. 
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IfliT<ni'"M  «ffectioti  lia  rcfiunM  ri-^nt'.  <'[ii4»^mi(|ii<^int^nl,  on  oli- 

II»  CAS  «uivanU  :  iiiRMnmaiion  un»  fiiinf;ri>i»! .  fmnurènft 

nalioii ,  inftiiniiiiitlioii  aviif;  ganfir('ii<^.  hnti!i  Itm  (roiftcaii, 

<(mui  maliulie.  1«  iroiHcini;  t-s4  le  jilus  commun  ;  \o  premier 

)Mii  muiov;  lu  micuikI  Mt  plm  rare  ([no  les  Atu\  mitres,  h 

r{  iiliimie  ne  tpil  d'uno  liorrililo  itilRn^té  oii  ne  fnt*|>e 

i^.«. .  .1  il-jnti  ilescon<lilioi)iiliy};iiinii)HMtH)»-niaiiTal8eH.  bsns 

nrsii  opiMH^.  ee  «oui  l(;s  firtmier»  cas,  Icb  inOnoma- 

*  ^an^n^nû,  f|u'onobs«rVeni  filus  graml  tiomhr«;  el^hlsnl 

icrii-laUi^c  |iaKi]urrir<itri'iin(-|)lil<>gaiaHic^a»grânei»e7coD)iiie 

l'innuaitn;iitoii  t-Uil  {ilit<.  <mi  iin'iiis  vite  Bcroii)|Mign(!e  do  gan- 

Eii  iiBritil  ca»,  on  jii)i<ï  de  la  nalore  ili'  la  iniiladio,  M  on  liidé- 

im  (:i  li>n(taure  i  la  itan^rctiie  ou  tl'apn'a  l'ciiisipiici?  ito  la 

'lui  pro<)iiit  un  lL<l«ir<H.  bitfii  pluiftl  <|ue  d'apn^j^  l'cxis- 

etA  «fTct  ou  du  Li  ^-anuriiii;  (.'tlc-méme.  El  [wur^iuoi  en  jogc- 

Pureci  i)rii> .  «railloHrfl ,  \c>^  r^msi» ,  la  marchp ,  ks  l<>ria||( 

"  ïf'infiil  lit!  a»  |'lilc{j;innMO(t(!;ingriînc'iiseRsaDS|îannri!no, 

(;('■(l>'nlli^  '-t  ii'lui  ili:  rliai|U6  tiyni|ilAmri'n  panioulior, 

•wl  MiotiliiM''  l'W  dit»  (iliie^masips  rorif|tnHnlo6  qu'dp- 

i|t;  ')iK,  ti'a-t-on  pao  la  preuve  qiicilanKaae 

iff-  im.iiton  jHiul  exister  tans  gaii^rî'nit  ac- 

1 1  iihscrvi!  d'aulroK  van  où  In  gangri'ne 
imination  f  bien  )ilnit ,  Inrsijn'oR  voit  sar  { 
■  .U'  la  |)cau  ON  d'uni'  lucnibrane  n)(i<|iicus8 1 
iiiiim-diute  ,  lii  de  pliiiigmaiM^aver  gnn(ç^^^fl,  ' 
ilift  lofji  rf'inll  II  ans  gaiigrttiiiil'  Iji  natiirano  nous  montrc- 

(-4V  t»ai  I'  .  oiiion  nanH  (>fTrt,  au  mt^nx  mda  Nup|itAniR, 

(ian*(e»  [».■  '     ,       'rrnibU'c  par  la  gaiigrônc?  Kl  ce  /ail  n'imli- 

i|ihj-t4t  («s  ({ur  1»  totiv  iiiorliiilv  pttul  NO  iiiatii rester  heolfi  iivec  im 
lufurr  eti^tiiiflli'inrtit  li)|inHllii'-iii)iante,  et  régiior  indépeniliinimi'nt 
iV  r.'i  :if>fi;ir)'ii  il'urir»!  vitaux  ou  de  symplAme»  <|(ii  ailcsie  le  riia 
M   ntwiilii-  .s|ircilit(ui'meiit,  mai»  non  éUjint  par  TnlTection 

rc  médieaU'  d  b  Toxicologie  iklairent  singiilièremcift  ce 


iflitMiM  du  niéioe  agent  loxiqiio,  donni*  ^  doH  iIoh-s  dir- 
pi'irt  voir  w  (lëroiilor  toulo  la  s^rte  dps  {jnindes  divisions 
>IOf;iHU«-  OloisiïsOBg .  si  voit»  voulez  .  rKrgol  de  seigle. 
rMlmiiiiiUrf  il'abonj  i  une  dose  uiodi-n-c  :  voiri  de»  frissnnne- 
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mciils,  lie  la  céphalalgie,  du  lumbago,  des  douleurs  contasives dut 
les  membres,  de  la  Tièvi-e,  une  fièvre  ardente  :  nous  l'avons  obsené^. 
Augmentez  la  dose  :vous  pourrez  produire  des  accidents  cérébraux, . 
des  crampes,  des  convulsions,  une  vive  liypëresthésre ,  surtout  sur  le  . 
trajet  des  vaisseaux.  Allez  plus  loin  :  pliiegmasies  diverses,  principi- 
Icmeut  aux  extrémités  des  memlircs;  plu»  loin  encore,  et  ces  phleg- 
raasics  deviendront  gangreneuses.  Enlin,   ctes-vous  curieux  d'ob- 
server la  gangrène  d'emblée,  ia  gangrène  essentielle?  ne  méni^tt 
pas  le  poison  ou  donnez-le  longtemps  en  quantité  moindre,  et  kl 
orteils,  frappés  d'un  sphacèle  immédiat,  tomberont. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l'Ergot  de  seigle  a  produit  une  sorte 
dcdiathèse  qui  n'a  pas  cliangéde  nature  depuis  le  début  des  accidraill 
par  IVisson,  fièvre,  etc.,  jusqu'à  leur  terminaison  par  gangrène eft- 
seniielle.  Celle  affection  morbide  artiRciellc,  cet  empoisonnement, 
était  donc  anssi  essentiellement  asthénique  lorsque  le  sujet  ne  pr6* 
sentait  que  des  symptômes  de  surexcitation  que  lorsqu'il  n'en  présen- 
tait que  de  stupeur  et  de  mortification.  El  qu'on  ne  dise  pas  que  ces 
derniers  effets  ont  été  produits  par  l'excès  des  premiers,  par  excès 
d'inflammation ,  de  convulsions  nu  de  fièvre.  Leur  développement 
immédiat  répondrait  péremptoirement  a  cette  théorie  précaire.        ^ 

Qui  donc ,  de  Brown  ou  de  Broussais ,  a  raison  ou  tort  dans  ce  caR 
Tous  deux  ont  tort  sans  doute,  parce  que  chacun  n'a  vu  qu'un  élément 
de  la  maladie.  Itrown  n'a  considéré  dans  celle-ci,  en  général,  qae 
l'élément  nosologique  abstraction  laite  de  l'élément  physiologique,  et 
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^.ilHloni.  ne  fut  pour  ltiiquelis5U!t(loo(-$(l'irrilaliiliIi-;  car  Tirri- 

latm  lî^su  inodirii-locatrmi^nt  m  que  l'incitation  est  iiu  tiyslôinc 

lb|p-  I Ji  iliallii^sc .  ou  atisc  morbide  f(i5Dëralc  ei  interne  (|tii 

ifrtic  îili^e  i]'eni>*?mlilr>c(  d'iinilé,  diittlonr  <)is{iarallr('  il'iiii 

li  <H>  l'«tnilait  Aiir  ho)ii»i<ieratinn<li-s  parties  o»  f-urCaitalyse 

I.  D'où  |H)ii\ait  jironniir  alors  la  eaiiKc  pallin^t^niqne ,  slnoa 

•l'Oi  |H>i)vait-pllc  igir,  Ninon  l(ir.ilr>mnntT  Kl  \nm- 

<luns  les  n^cDle  lie  riiygii-ne,  dans  l'influi'noc  ex- 

ht,  loirmpeKitve  on  trop  faible  de  coji  modillcatcors  .iiir  une  or- 

itioD  d'ni'i  l'on  -ànil  i\\t\u  loiiin  itn^lispOKilioii  mortiide  inlcriio  et 

!,  romatf-iit  \k  maladio-s  pouvajenl-rllcs  Htc  autre  cliost; 

vtatioii  purt^mcnt  arridontollo  de  l'iHnt  phrad^^ef... 

I ,  vn  efTet ,  la  docirini-  que  Rroussais  nomma  irJtHHpiUDt 

logique:  noan  la  di^ipnons  ordiniiremfiil  soits  lo  doS  a£  pht/- 

llitmr,  pour  luoDtrer  <|u  clk  cm  l'abus  di-  la  pliysiologitr  liien  plus 

Qfl  usage. 


I 


rtit  fa  niant  U-1  matadSfi,  Brovrn  avait  au  moins  conservé  l'idée 
'  ><*.  Quel^ine  illuiioircs  (prelles  fut»i>nl ,  ses  dlathi-ses  rcs- 
■  mpf-clier  Mlle  iilé»?  de  ptVir.  Les  ilosolof;ros,  il  est  vni, 
itt"»  par  son  8\Hl^nie,  niai<i  la  ]>3lliolo<jie  MibNtfiail. 
.sl(!  plusrailical,  [truitNsaisrejt'tajusqii'^  l'idi^demaiatlie. 
nier  la  malattif,  en  elTel,  que  de  la  induire  El  u»  aecidettt? 
lu  nrieiii;!'.  cumnieuiix  yeux  duiu'indi'.  un  ftur  Iriiuma- 
•  i-il  jiiniaÎN  II-  non)  il<-  maladir?  \a-  lion  tean  du  {ii^lillc 
IvtM  le«  jo(ir«  !i  cette  question  beaucoup  mieux  que  les  d<!f)- 
:i;uex... 
..i-  :.   Jiïtaincr<)n>ux-ri  que  letton  sens;  aussiBrous^ais 
,11  nioraenl.  Il  consuma  ses  jours  h  iiésfs.imtia(itfr  le« 
f.  U)ilig6  de  ftc  faire  pour  cela  une  pliibMophJe,  une  phTsio- 
--  ■  -illiolof-ic  niinvplles,  on  lanpage  Bonveau.  il  di^ploya  dans 
;<ii  le  rt'suRie  tout  entier,  une  vijjucur  et  une  sou|itesse  de 
fiiiridlralionircspril  et  huo  force  de  lion  sens  sup^rieurc;s, 
..   Dans  l'ETameii  de$  dattrinrs,  n;!  iriliquc  lonebe  au 
ui!  idjous  pas  ce  qu'en  ce  genre  les  siècles  jassés  pour- 
raudix-ne(iviime»i&cJe,  et  les  autres  Dations^  la  France 
içlre  les  Gidr-nistcs  anciens  el  modernes ,  r'csl  rarj^nmeii- 
fetifcedeVan-Helmom.ou  h  luciditt:  française  a  remplacé 
w.   Contre  PincI,  le  nosupraplie  le  plus  illostre,  mais 

b 
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l'honme  le  moins  médecÏD  de  son  époque,  c'est  un  chef-d'œuvre  d* 
raison ,  le  plaidoyer  quelquefois  le  plus  éloquent  et  toujours  le  plu. 
accablant  que  jamais  auteur  se  soit  attiré.  Contre  les  anatomo-patho- 
logistes  enRo ,  c'est  un  combat  désespéré  et  glorieux ,  modèle  de  hanti. 
satire  et  de  comique  profond ,  qui  peut  soutenir  en  bien  des  points  lî 
comparaison  avec  les  Provinciales. 

S'il  ne  renversa  pas  les  nosologies,  s'il  ne  put  parvenir  h  faire  passQ 
la  maladie  pour  un  accident ,  pour  une  simple  perturbation  physiolq^ 
gique,  Broussais  porta  k  l'onfologie  médicale  et  au  tiosologi$me  àe^^ 
coups  dont  ils  auront  bien  de  la  peine  k  se  relever. 

La  polyptiarmacie  dut  nécessairement  recevoir  le  contre-coup ,  et  i 
faut  en  béoir  Broussais.  Mais  dans  sa  ruine  elle  entraîna  la  M<Uièn 
médicale.' 

Le  défaut  capital  de  l'illustre  réformateur  français,  fut  toujours  4f 
ue  pas  savoir  discerner  dans  une  erreur,  cette  portion  de  vérité  défi- 
^iirée  sans  laquelle  toute  erreur  ne  se  soutiendrait  pas  un  jour.  Op  | 
abusé  des  nosologies ,  parce  qu'on  les  a  toujours  implicitement  fon- 
dées sur  celte  idée  que  les  maladies  sont  dts  rires.  Broussais  se  JQUf 
dans  rc\trême  opposé  et  n'y  veut  voir  que  des  acùd'-nts.  MaladÎQt 
considérées  comme  des  êtres  naturels  ou  nosoloijisme ,  erreur.  Maladie! 
considérées  comme  de  purs  accidents  ou  physioloijisme ,  erreur...  La 
première  produit  en  Thérapeutique  l'empirisme  absolu,  \e  spécificiiwte 
et  la  poly pharmacie.  La  seconde  y  produit  le  rationalisme  absolu  e| 
l'hygiètiismet  si  l'on  veut  bien  nous  permettre  cette  expression ,  enfio 
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[tappoml  «n  effet  ni(itui>lli<aieui,  ei  il  c»i  ioiiKNuikk-  il'iidiDetire 

UDr  «ao»  tV>uin>.  Si  jutr  1»  |ifrn»t^!,  on  akluil  l.i  maladiu  ^ 

II.  il  nW  il  jiltiti  lie  MéOt-ciiif  pr<)|in!nieiil 

.  -  --    ,     -    ,■  ■  ivamw.  il  jilacer  li;,s  (lartics  aouffntniwt 

lûon  Ufiliu  favorable  itlL>iirriitabli&se[ueiitii|KiHi4nL';n(!ii 

.  rioQ  iiv  |M!U[  lioullcT  »»  l'inpcrlicr  ficlii^ci,  saiu 

....^siu!  luciiuv^nle,  l'cnltfr  <|ui  coiivcrii«.'nil  tnuiréiJilïM 

^qnc.  r.'i*9t  la  rhirur^ic  nimc-ut-c  ï  »ou  (•xprcsKiuD  lu  |ilu» 

ïeion  v»urraii>lirtiiit|iliuiiléak;car<5lo|giivr  L'H  mutlitic»tear« 

I,  n'ïhMUtiiir  H  laisser  a^k  U  iiatiiru,  n'a  jamais  siiHi,  mOiue 

IfiB^num  «le»  li4iioiit>  trauiiimii|iiL>»,  taitl  le«  |iro)irii'l(-^  uiurliiilm 

|tlui;;4uiHut->,  Uot  Im  oialjKlies  ellcvnicme»  oui  ilc  teiidaocc  Si» 

l'urr:uiuii  xhs  acd'lonb  lois  plus  oxcliuivcnioiit  rxiornen. 

u  vuiu  i|ue  ta  doclrioc  plijsiolcigi(|Uc  coiuliii^ail  rigouruu- 

Rlk  U  f;u|i[ir>!»4ion  complt-lo  île  loule  Ttii!rapenii(|iit!  tnrdicale. 

n*:  c)i:iil}:cnl  pan  |:i  iialiiro  di-»  clioeck;  et  Uroussulfi, 

r*"  -ri-ntln;  Icn.  rlio&es  coinmt'  pllt«  *onl ,  •|"n't'oiiiw  la  Tlitîra- 

(>r:iliiiuu  Divine  am  tliér.ipculii|ue  lrê«;-activc,   Uciuar- 

'lik ,  qiHj  C4>iie  T}i(^ni|>cutii|ne  m  H'a<irt«so  janiai»  qu'aux 

'    ''     '    '        i^iiMiui-  U-llcjïi|Ho  l'irritalioii ,  t'inflautiua- 

'    inloiiKur.  larti|)kuUi<iii,  UlliiKioii,t-lc., 

.  rouimc  ik»  «Hcronnls  loortiiileH  ilt^pourvu»  de  loule  tpéà- 

itiuifî  vMi-nii;!!]!!; ,  !  -s  affniions  im^iks ,  suivant  le 

,  .1..  ii...nss,  i:\  4ui'lli  (.^..u.  ...tijduiii  le»  pliIegaaHÏcs ,  Ii's  jij- 

iKirrliai^icN,   cic. ,  contiidi-n-cs  nosoto):ii|iiemi>iiL   Le 

Rbiiù,  len  «u»crpliliiliu'4  individuclleA  qui  rciidenl  les 

"-    irrit^ilileif .  inlruiIuiNmil  Iës  «u)teadiffi;rOQCOtiqu« 

,<:  f.ultv  deux  maladies. 

')r,  iwic  spécilidlv,  imiic  distinction  du  uaiiiixi  entre  les  ma- 

raiiuiaul,  tout  médicament  cM  proii^Tit.  imon  toiita  Thé- 


lipti  ilt^arrni'e,  %\m  devient  cello-riiT  ilippncralo  dit  cgn'on 
pi  la  (tii^riHuii  dcji  maladies  <jn>ii  ajouMtil  ou  vmV»  iuii«(i'«(/anf , 
t,  (tu  uc  ptïiil  lurtililii-r  r()rf;aiii<iini*  mahidc  iiiic  de  deux  ma- 
^  cil  lui  ajaiiKnU  dinrclcmt^nl  des  {•niprii.Hc.s  mt.^ji(:atneiiicus«»; 
E  tMunanant  dirvetetnc-iit  dn  propriûti^  morbides.  Or  il  e&t  vn* 
D'.  '  !    'lirr  i)iér:i[i<'tilii|iie  ne  p«:iil  ûlrc  praliijiii^  i|ii'en 

^^^.  •mal  »»  iuilirucK^oivnl  'lu  même  ciuip  la  maliîie 

1  (]n'ea  dimiDuant  les  forces.  Nous  venons  plus  tai»  i|UO, 
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lout  en  hypn^ihinisant  on  on  contro-stimvlant ,  les  Italiens  ajontrat  àet^ 
propriétés  morbides ,  et  qu'ils  ne  débititeot  pas  h  la  manière  dont  ili 
l'entendeot.  Les  principes  de  sa  doctrine  imposaient  h  Broasuù  If 
proscription  du  premier  ordre  de  moyens  thérapeutiques  que  non^ 
venons  d'indiquer  et  lui  commandaient  en  même  temps  d'adopter  et). 
closivement  le  second.  Quand  on  ne  voit  dans  la  maladie  rien  d( 
spécial ,  il  y  a  inutilité ,  danger  même ,  !i  introduire  dans  l'organinf . 
des  modi&cateurs  spéciaux.  .i 

Tout  médicament  ades  propriétés  positives  bien  différentes  de  cdMK^ 
qni  caractérisent  les  agents  hygiéniques  :  ceux-ci  sont  les  modifiei-.' 
leurs  de  la  santé ,  les  médicaments  sont  les  modificateurs  de  II  iBlt>~ 
ladie.  Pour  entretenir  la  santé,  les  premiers  jouissent  de  propriAÉ' 
saines  et  agréables  ï  Thomme  sain,  désagréables  on  nuisiblet'l' 
l'homme  malade.  Pour  guérir  la  maladie ,  les  seconds ,  au  contraire^' 
recèlent  des  propriétés  désagréables  ou  nuisibles  ^  l'homme  sua*,' 
utiles,  sinon  agréables,  à  l'homme  malade.  Il  y  a  donc  entre  le  iné> 
dicamentct  l'agent  hygiénique  la  même  opposition  qu'entre  lamalidlt 
et  la  santé,  comme  entre  le  médicament  et  Tbomme  sain  laméw' 
répugnance  qu'entre  l'aliment  et  l'homme  malade.  Pour  établir  cM  ' 
propositions  nous  choisissons  évidemment  deux  types  bien  détw*- 
minés ,  c'est-à-dire  un  médicament  possédant  à  un  degré  trës-nuurqoé 
les  iirojjriélés  ingrates  et  nuisibles  de  snn  ordre,  ol  une  maladie  aiguë, 
spécifique  et  grave .  imprimant  à  l'orgunisrac  ce  rhangemenl  étrange 
qui,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lon^,  le  fait  vivre  d'une  vie  tOQl 
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"-•'■•-,  Ku  «>ujfruKfl»M«ujiiiirs.  Il  diiïi'n'  «ii  cela  livn  ItaIii«os; 
i(,  clnon  Ji  lui.  (|U(.-!i'aii|)li({ueiuMemen(  l'espn-ssion  <le 
reti*umé. 
I  nOASaJA  cons«tiI^  )itiiMT «ians la  Malit>iv  m^-dtcnle rjudqiies- 
-sourcM  |M>!•iliv^•^  livs-rares  du  ^  Tliérapeiiiitiur,  il  se  Ji4lc 
:<-pnuilli>r  ili!  lODte  octîOD  ap^'cialv  cl  h  propremenl  parler  mé- 
■Heiéiicii1i.-um!  ,  )K)ur  ne  liMir  laitier  ipi'une  action  hvgi^niriuc,  comme 
PBWc'l'ïîaJscr  eu  J'excilcr  les  propriiilés  vilale».  Or,  de  m<îrac  ((ue 
Ff  tm-  av  connais&oDs  nucuoc  matattie  qui  ae.  consiKiu  qu'en  une  exci- 

II  qu'on  un  .-tlTiii>li!iM.'meiit  simple  ol  puromeni  plirsiologiijuo, 
-  ciinnHÎjL^ons  aucun  mfdimmfnl  qui  no  joui&su  qutï  <lo  l'iiclian 

III  plitbuilo;;i<|aL-  de  mimulcr  ou  tlafTaildir.  La  cliali.'ur  «t  le 
ntiOA  »eotlili:i)i  muIs  dans  ce  cas,  et  ce  ne  &oni  pa«  des  oiddi- 

'I  >  a.  lions  en  convenons  bien,  dos  niaUdi''s  qui  sim;\n- 

'  t-s  qui  jelieol  dans  l'adînamie.  ctinimu  il  )  lit  dv»  nx^ilica- 

qoi  ittimulent  et  «l'autres  qui  stupéfient;  nuA'iDt  celles-là  ni 

I  ne  soot  bciraH  îi  cc«  proprii;l<'-s  ilicliolomiques  ahsirailcsct 

'■nt  iII]a{tinaln.■^;  car,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  qu'une  seule 

"  ft  rju'iiD  ivcul  tui^dicament ,  si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi 

iisaniinuhles ,  que  nous  avons  ru  plus  haut  les  mnihéma- 

■  -  justcmcul. 

l'k  doaiinedoiic  la  Matière nii'dicalecommeelledo- 

t'.ti:-  U  NoMilo;;ic.  Sana celle  idde,  les  médicaments  seraient  confonduit 

'iisdrrii>(iii'ne,ctlcseirMommiin  no  le  peroKlln  jamais. 

qui-lh'  niic  la  science  relrouvera-t-elle  la  s|M'-cili<;iié  des 

i:  r3[teuliiiue«t ,  et  comment  pourra  se  rcconslituer  la  Mntii^ro 

i<i'-.intio  par  le  pliysioUf^isme*  Elle  »c  reconslituera  ii  la  h- 

l'cstauraliun  de  la  spécilicilé  en  Nosologie.  Or,  par  qai  et 

c  relèvera  celle-ci?  Par  l'analomic  paitiologique.  On  ne 

.  poor  te  relever,  prendre  son  point  d'appui  que  sur  le  terrain 

■  lomW  ,  ce  temin  l'ùi-il  Taux  ou  danjî.;renx.  Où  s'appuyer 

■  iT  en  ttorlirr  II  faut  tirer  |i3fii  de  la  biiualioii,  et  c'esl  ainsi 
^^é»!  on  obtient  la  compensation  d'une  erreur. 

qiit:  Urown  ailinll  la  maladie  et  fit  rouler  toute  sa  pulhologie 

êûUhfift,  il  cijil  iiupossilde  d'y  retrouver  la  spécilicilé.  Son 

de  la  mal.'Mlie  et  du  mi'-dieament  est  trop  attsiraite  :  on  n'y  saisit 

mèoti  11  la  diirércuce,  au  genre,  h  rcspêce*.  tout  y  est  trop 

'       ! ^   '  ■  iilfiiii%  no  W-  priSlenl  qu'a»  calt-nl  cl  non  à  la 

■1 -iniiilc,  au  conliaire,  eai  toujours  en  conlacl 
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avec  desréalitds,  avec  des  tissus,  nvccdo's  propriéh^s  sensibles,  tontes     ■- 
choses  qui  diffhrenl  entre  elles  autrement  que  par  la  quantité.  Em-  ..'j: 
porté  par  les  exigences  de  son  système.  Broussais ,  le  grand  localisa^  . 
teur  des  malailtcs,  avait  pourtant  trouvé  le  moyen  d'échapper  ani  \. 
consi^quences  nosolo(;iques  que  semhinient  devoir  lui  imposer  les  dif-     . 
fërencesspécialcssifacilomentappn'eiahlesqucprësententauxseDsIfel 
altérations  pathologiques  des  tissus  cl  la  grande  variété  des  prodnîll 
morbides.  MaislescontradicteursquesesprotciitionsabsoIuesluisaKi- 
tèrent  en  Toute,  n'eurent  pas  de  peine  h  voir  de  leurs  yeux  et  k  touebHT 
de  leurs  mains,  dans  les  cadavres,  une  grande  partie  de  ces  entiXti 
que  l'admirable  sagacité  médicale  des  anciens  découvrait,  devintit 
même  quelquefois  dans  les  malades,  elque  le  réformateur  avait  exilait. 

Il  affirmait  que  tout  n'était  que  subirritation ,  irritation ,  sabinflUÉ'».  ^ 
mation,  inllammation,  ànne  inûnilé  de  degrés  combinés  d'une  infloiË 
de  manières,  etc.,  etc..  On  regarda  de  plus  près.etni  cesdegrës,) 
la  différence  des  tissas .  ni  le  temps ,  ni  rien  de  ce  qui  tombe  sons  I 
explications  de  la  physique  et  de  la  chimie ,  de  l'anatomie  même 
de  la  physiologie,  ne  rendit  compte  de  la  diversité  des  lésions  et  • 
produits  morbides.  On  alla  jusqu'à  classer  quelques-uns  de  ceoi 
comme  des  êtres  naturels,  tant  cliacun  d'eux  naît,  se  dévelof 
meurt,  se  reproduit  h  sa  manière,  etc..  I^s  maladies  chroniques 
rent  être  distinguées  par  leurs  altérations  organiques  comme 
ne  l'avaioiil  jamais  été;  et  les  maladies  aiguës,  qui  jusquc-lb  p£M 
saient  devoir  échapper  à  l'anatomie  pathologique ,  en  subirent  1 
A  l'inllammalion  abstraite  de  liroussais  on  substitua  les  inflaf 
lions;  It  sa  fièvre  symptomalique  et  toute  physiologique,  succédB- 
les  vieilles  pijrexirs  pleines  d'une  vie  et  d'une  réalité  nouvellfr- 
révocation  des  maladies  proscrites  ne  précéda  que  d'un  inslani 
des  médicaments  oubliés.  On  cm!  essayer  ceux-ci  pour  la  pre' 
fois,  tant  la  révolution  médicale  qui  venait  di;  s'accomplir  nv- 
d'intervalle  entre  la  veille  ol  le  lendemain.  La  Nosologie  et  la  M^ 
médicale  renaissaient  dans  les  am[)hithé;itres  français  oii  Brof 
avait  cru  les  ensevelir  à  jamais.  Sous  le  titre  modeste  d'nne  i 
verte  séméiologique,  Laënnec  présidait  gloricu.'*ement  à  celte  res'* 
ration.  Par  lui,  elle  s'accomplissait  dans  les  maladies  ehroni<ï^  -| 
tandis  qu'avec  jihis  de  modestie  encore  et  non  moins  d'effica *--^  j 
M.  Itretonncau  la  poiiail  dans  les  maladies  aiguës  par  ses  si*»  -^^ 
mais  mémorable.-'  Jtecktrrhes  sur  les  inflammations  spiâales  du  ^ 
m  liqueur. 
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.tiistoîre  de  la  Médecine  au  dix-neuvième  siècle  a  une  grande  in- 
ice  à  reparer  dans  Laënnec.  Les  contemporains  et  les  élèves  de 
Ulustre  pathologistc ,  mus  presque  aussi  petits  ^  côté  de  lui  que 
flètes  de  Broussais  à  côté  de  leur  maître,  n'ont  compris  de 
I  œoTre  que  la  partie  mécanique  et  facile.  L'abaissant  ti  leur  ni- 
u,  ils  De  montrent  jamais  en  lui  que  ce  qu'ils  y  votcol,  un  sé- 
iologîste  ingénieux  et  exact,  un  anatomo-pathotogisic  précis;  et 
DaDt  "k  la  letlrc  le  titre  de  son  immortel  ouvrage,  ils  pensent 
ulter  assez  en  faisant  de  lui  une  sorte  de  porsonnificatioji  du  sté- 
Kcope...  Cela  ne  suffit  pas  It  la  gloire  de  Laënnec.  Qu'on  conti- 
ic  U  le  nommer  ViUustre  auteur  de  l'ausaïUation  médiate ,  nous  y 
>p\aaâissons  ;  mais  nous  voulons  y  joindre  le  litre  du  restaurateur  de 
àNosologieel  de  la  Matière  médicale  en  France.  L'histoire  leluicon- 
Innera,  et  elle  nous  approuvera  d'avoir  associé  M,  Bretonneau  U  cet 
^nenr. 

Vanatomie  pathologique  est  un  point  de  vue  d'où  l'on  peut  recon- 
*nÙTe  l'édifice  nosologique  et  préparer  la  reconstitution  de  la  Matière 
■nicale, comme  on  le  peut  d'ailleurs  en  se  plaçant  a  tous  les  autres 
twntsieïue  de  notre  science.  Telle  fut,  en  effet,  l'ucuvrc  capitale  de 
i*on«.  Snccesseurs  de  Bichal,  Broussais  et  lui  furent  les  chefs  de 
'*w\e  mtomique;  mais  comme  si  la  tâche  eût  été  trop  forte  pour  un 
•w.ilsst  Ij  partagèrent  et  fondèrent  deux  systèmes  d'anatomismc 
Wnemis,fln  pourrait  nommer  celui  de  Tiroussais  Wnmtomixnif  phy- 
••«wi'9(i(,ei  celui  de  Laënnec  l'nnn/omismeprff/io/ni/iV/uf.  PourBrous- 
**■  '""ifs  1rs  altérations  de  tissu  sont  idenli(iuc.s  au  fond;  des  cir- 
™*DC(s  accessoires  leur  impriment  leurs  seules  différences.  Sa 
'wnpfuiiqiie  découle  tout  entière  de  celte  idée,  Voilli  bien  la  Noso- 
■"î"  fia  Matière  médicale  niées  du  point  de  vue  anatomique.  Pour 
"WiK,  au  contraire,  toutes  les  altérations  sont  primitivement,  es- 
■""nlfiDent  s|}éciales.  Les  maladies  osscnlielles  revivent  platées  sur 
J™  "W  nouvelle ,  et  les  médications  spéciales  renlronl  h  leur  suite. 
"  .losolofjie  et  la  Matière  médicale  se  tronvenl  ainsi  affirmées  du 
P™  flf  me  anatomique.  Laënnec  renfermant  son  observation  dans 
■"^'ilf  splancliniquc,  eut  la  puissance  d'en  fain;  sortir  toute  une 
""''"pe.  Le  médecin  qui  sait  le  lire,  y  trouve  les  lièvres ,  les  plileg- 
.•hjft,  les  hémorrhagies,  les  névroses,  les  lésions  organiques  et  la 
''P'rtdeséiattièses,  Toutes  viennent  !h  manifester  leurs  principaux 
■i-N  «  s'eximser,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  ii  la  rigueur  dn  dia- 
"Wlic moderne.  L'histoire  des  catarrhes,  cette  belle  réparalion  faite 
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k  la  sagacité  clinique  des  anciens ,  représente  à  elle  seule ,  comnu. 
dans  un  petit  speàmm.  tout  le  cadre  nosologîque. 

Enfin  Laënnec,  se  servant  de  la  Matière  médicale  comme  d'oA: 
pierre  de  touche  et  d'une  contre-épreuve  pour  juger  la  spécialiUd^ 
chacune  des  affections  morbides  et  des  diathèses ,  restaure  les  méd^^ 
camcDts  du  même  coup  que  les  maladies  1  et  c'est  une  chose  merve^. 
leuse  dans  l'histoire  de  notre  science,  de  voir  les  uns  et  les  uûiéy 
assis  par  lui  plus  solidement  que  jamais  sur  la  base  anatomiqtie  oj 
quelques  années  auparavant  Broussais  avait  inscrit  leur  ruine.  Où  M 
l'anatomo-patbologiste  capable  d'une  telle  force  d'observation THojt.. 
le  répétons  :  la  gloire  de  Laënnec  est  d'avoir  rétabli  la  Nosologie  et  ]|, 
Matière  médicale  par  i'anaLomie  pathologique ,  qui  est  un  des  c4a^ 
de  la  science  des  maladies.  C'est  par  cette  porte  que  Laënnec  0|, 
rentré  dans  la  Médecine ,  tandis  que  c'est  par  elle  qu'en  sont  sorlÉ. 
ceux  qu'on  appelle  ses  successeurs  et  ses  émules.  Il  y  entre  eus  et  In 
la  différence  du  naturaliste  vulgaire  au  médecin  éminent. 

Mais  cette  restauration  se  ressentit  de  la  réaction  et  de  la  lutte  â*{A 
elle  était  sortie-  Broussais  avait  trop  désessentiaîisé  les  lésions  organi- 
ques, etc.  :  Laënnec  les  essentiaïisa  trop.  L'un  avait  trop  expliqué  lea 
transformations  et  les  dégénérescences  morbides  des  tissus;  l'antié 
ne  tes  expliqua  pas  assez  ;  et  alors ,  au  physiologisme  anatomiqM 
succéda  le  nosologisme  analomique-  Pour  Laënnec,  le  produit  mor- 
bide est  le  résultat  d'un  germe  inné,  d'un  être  mall'aisant,  d'une 
sorte  d'enlozoaiie  dont  il  est  impossible  de  connaître  et  d'empêcher 
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iomiat  celui  du  Lauuniic ,  à  nier  les  Licnfails  du  la  ductiiue  pliysiolo- 
p\\ae.  Il  est  facile  de  concevoir  que  celle-ci  n'avait  pas  ravagé  la  Mé- 
decine nos  y  laisser  d'autres  traces  que  celles  de  ses  erreurs. 

Wrigré  Veotêlemenl  de  Laèoncc,  on  sut  le  rôle  de  l'initation  des 
lit«N,  de  leur  inllaniiiiation  en  particulier,  dans  le  développement 
des  léâions  organiques  et  dans  la  formation  des  indications  ibérapcu- 
liqnes.  Tout  eu  admettant  dans  tes  mt>dican)enls  des  propriétés  spé- 
ciales ,  on  fut  forcé  d*avoucr  qu'ils  jouissent  en  même  temps  de  pro- 
priétés communes  et  physiologiques  toujours  plus  ou  moins  irritantes, 
H  que  chez  certains  individus  très-irritables,  ces  dernières  propriétés 
iwnt  les  seules  qui  se  manifestent,  au  grand  détriment  du  malade; 
tandis  que,  réciproquement,  chez  les  personnes  peu  irritables  les 
propriétés  spéciales  se  développent  davantage  et  les  propriétés  com- 
mnoes  et  irritantes  beaucoup  moins.  Nous  reviendrons  sur  ce  résultat 
imporlanl  de  notre  observation. 

Depuis  Broussais ,  on  apprécie  plus  délicatcmeni ,  on  dirige  avec  un 
soin  physiologique  l'action  des  modificateurs  externes,  on  surveille  al- 
lenlivement  l'état  des  membranes  de  rapport,  et  connaissant  micus 
les  sympathies,  on  discerne  plus  sûrement  les  cris  de  l'organe  qui 
souffre.  Le  médecin ,  plus  habile  ^  débrouiller  par  une  analyse  savante 
le  mobile  de  la  douleur  et  de  tout  le  tumulte  morbide ,  n'est  |)as  ottli;;é 
de  compliquer  autant  ses  formules,  et  de  traiter  chaque  symptôme 
t'omme  une  afTeciion  particulière.  La  thérajieuti^iuc  des  lièvres  ai 
aimplitiéc;  nous  sommes  débarrassés  des  chaulfciirs  de  maladies  ai- 
piiri  :  et  le  praticien  moderne  a  pu  recommencer  l'étiiile  si  dilticile  de 
\i  curation  des  maladies  chroniques,  étable  immonde  où  personne  , 
LicQuec  lui-  même  ,  n'aurait  pu  poser  le  pied  si  Urous^iais  n'y  eût  fait 
païàer  le  torrent  de  sa  puissante  critique. 

St-mbtahle  ik  Brown  dans  son  genre,  Laënncc  semblait  faire,  en 
Thérapeutique  comme  en  ^usologic ,  alislraelion  de  l'organisme  pour 
tu  voir  que  l'^frr  maladie.  Pour  Broussais ,  l'inllammation  était  le  fait 
■oitiai  et  caractéristique;  la  dialhèse,  l'altération  organique  spéciale, 
aéiaient  que  les  accidents,  la  terminaison  et  la  dégénéresi'cuce  pos- 
ûbles  ,  mais  non  néeessaires,  de  cet  état.  Laéunec,au  contraire,  pla- 
^t  tout  dans  l'altération  siii  geiwris;  l'irritation,  l'inllammation 
4nenaient  des  évonlualîtés  possibles ,  mais  |ieu  impoilanlcs.  On  voit 
btilement  à  quelles  couséquences  funestes  mènent  en  Thérapeutique 
Ks  deux  cscès.  Partant  de  son  point  de  vue,  Laënnec  ne  pouvait 
^oir  que  spécitiques,  et  devait  aboutir  à  l'empirisme.  Or,  quoi  qu'on 


XXXVI 


INTRODUCTION. 


fasse,  les  maladies  ne  sont  ni  des  êtres  ni  des  modifications  porfimen-t; 
accidentelles  de  l'oi^anisme.  Le  rationalisme  médical ,  dqaVJ^MJ^'* 
Tut  la  plus  haute  et  la  plus  brillante  expression ,  est  a1oM;lp|uj^^; 
mère;  et  l'empirisme  dans  lequel  roula  Lacnnec,  emporté  yir  ttft .. 
réaction  extrême,  n'est  pas  moins  impossible. 

L'école  de  Paris  se  divisa  donc  en  deux  camps  ennemis  :  ceini  A, 
pFiysioIoi/ismeanatomique  commandé  parBroussais,  et  celui  du  tiMA 
logitme  anatomique  défendu  par  Laènnec.  Dans  l'un  ,  on  proclama  11, 
rationalisme  absolu  en  thérapeutique  ;  cl  si  dans  l'autre  on  o'osk  pà, 
professer  l'empirisme  absolu ,  on  posa  des  principes  qui  peareilt'j. 
conduire,  et  qui  d'ailleurs  ont  fait  tomber  les  élèves  de  Laënnec  4l^ 
l'empirisme  dans  le  scepticisme.  Laënnec  lui-même  n'a  échappé'T 
cette  dernière  conséquence  que  par  sa  haute  intelligence  médtc^  ' 
ainsi  que  par  l'inflUence  irrésistible  de  Bronssais  que  chacun  subiila 
à  un  degré  quelconque.  '  ' 

Hais  si  la  vérité  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  syst^Dtt' 
exclusivemeni  ,  csl-elle  dans  leur  alliance?  fi  l'aiil-il  doue  composeï 
la  pathologie  d'un  peu  de  phymhgisme  et  d'nn  peu  de  nosniogismel 
puis  fonder  la  Thérapeutique  moitié  sur  l'empirisme,  moilié  sur  le 
rationalisme?  Non  :  toute  alliance  est  radicalement  impossible  entre 
deux  principes  contraires.  LC  phiisiohgisine  médical  n'est  pas  l'usage 
de  la  physiologie  en  mcdcctne,  il  en  est  l'abus  ;  de  même  que  le  ruOlh' 
hghme  n'est  pas  l'nsage ,  mais  l'abns  de  l'idée  de  Ycspère  nniurrlu.  on 
de  l'idée  de  spécipcilê  appli(|uée  à  la  palliologlc.  Et  le  rationalising 
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■[ai  n'est  que  l'art  dp  replacer  collp-ri  dans  son  étal  normal ,  n'a  «iii'k 
s'appuyer  sur  la  physique  eX  slir  la  pliysioloftie ,  snr  la  connaissance  ilc 
I)  foDction  el  du  ses  modîllcateurs  liy^iéiiiqnes ,  |iuur  rétablir  riiarino- 
oie  fntre  eus.  Tout  s'esplique  «Icpuis  le  commoncnment  jiisqu'^  la 
&D  :  la  connaissance  des  fonctions  de  l'organisme  ilonne  d  prwri  celle 
it  <eii  maladies ,  comme  ta  tliéoric  de  ta  digestion  donne  îi  peu  près 
fflle  de  l'indigestion,  ta  tlnioric  de  ta  respiration  celle  de  raspliy\ie 
pzr  privation  d'air  ou  de  la  surexcitation  dn  sons  pulmonaire  par  un 
lir  oxygéné  .  clc.  Si  le  rationalisme  emploie  des  médicaments  propre- 
ment dits ,  c'est  h  condition  qu'il  en  expliquera  l'aciiou  comme  il  ex- 
plique celle  des  agents  hygiéniques.  I.'émétique  sera  un  excitant  de 
Tesloniac  ,  ou  bien  un  révulsif,  ou  hien  uu  évacuant ,  suivant  l'indica- 
lioa  qtii  en  aura  motive  l'usage  :  le  quinquina  ne  sera  qu'un  Ionique  ;  le 
mercure  qu'un  sialagoguc,  un  stimulant   de  l'appareil  lymphati- 
que ,  etc.  :  en  un  mot,  les  médicaments  ne  pourront  être  classés  que 
rfaos  un  système  dichotomiqnc  ;  et  si  l'on  reconnaît  en  eux  des  pro- 
priél*?s  sjiéciales .  elles  ne  correspondront  qu'aux  propriétés  physiolo- 
giijues  des  systèmes  d'organes  ou  aux  diiïérences  des  tissus  virants. 
L'.\nalomie  générale  de  Iticbat  a  donné  naissance  à  plusieurs  traités 
de  Maïii're  médicale  (Schwilgué,  Aliberl)  où  tes  agents  thcrapeu- 
Tiques  ïont  classés  d'après  cette  idée.  Bichat  lui-même  promettait 
un  mitr?  de  médicaments  conçu  sur  le  plan  de  son  Anatomie  géné- 
rale et  de  sa  classilication  des  fonctions.  Son  esprit  nalureltemont 
■Imit  avait  hien  eiilrevu  ta  pierre  d'aclioppeniimt  de  ce  système  do 
Milière  médicale;  mais  les  exigences  de  sa  doctrine  et  de  son  époque 
r-i]-.çeiil  entraîné  malgré  lui  dans  le  rationalisme,  l/esprit  do  Itrous- 
*aiï.  plus  mâle  et  plus  hardi,  devait  commeneer  cette  œuvre,  dans 
/a-jcelle  la  ductrinc  n'était  qu'une  machine  de  ftnerre  pour  ruiner  le 
[n»é.  ïlien  ue  convenait  moins  à  Bictiat  qu'une  mission  de  ce  genre. 
Rrnijssais  a  donné  un  exemple  séduisant  de  rationalisme  dans  un 
Ai:  >,-■';  nuvra^^es  te  moins  connu  cl  te  plus  digne  de  l'élrc ,    son 
rra"*^  lie  l'hipioliujie  npptûiiiée  à  hi  Palhiihijifi ,  oft  .  en  elTel,  la  pa- 
Iholo^ii^  se  (roiivo  facilement  cl  immédiatement  déduite  de  la  jibysio- 
l"?ie.  Toute  dislinction  v  est  même  efl'acée  entre  ces  doux  branches  de 
U  .■icioiH'e  de  l'homme  ;  car  nous  ne  devons  pas  nons  lasser  de  le  ré- 
|>#tor  :  là  oii  la  maladie  n'est  qu'un  arcideni ,  il  n'y  a  plus  de  patbo- 
li^iie,  l'Ile  s'identifie  avec  la  physiolojîie,  et  la  tbérapenliqno  devient 
tine  section  de  l'hygiène. 
Tel  est  le  ralinualinne,  consé4|uence  rigoureuse  du  ithijsiulogixme. 
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L'empirisme  suppose  en  principe  que  la  maladie  esl  produite  par  a# 
être  indépendant  de  l'organisme  et  s'y  manirestant  comme  sur  ai 
théâtre  étranger  k  l'acIioD  qui  se  passe  en  lui.  Il  rompt  par  coDséqnen-- 
tout  rapport  cuire  la  santé  et  la  maladie ,  suppose  dans  le  corps  Tinn-;' 
deux  principes  distincts  et  opposés  qui  n'ont  par  conséquent  rien  àë 
commun  entre  eus ,  prononce  le  divorce  entre  la  physiologie  et  la  |||:( 
thologie,  et  ramène  dans  la  Médecine  la  querelle  du  manichéïsinejiï 
Pour  l'empirique ,  les  modtlicateurs  externes  sont  exclus  de  l'étiotodh. 
(  et  on  sait  combien  Laënnec  et  quelques-uns  de  ses  élèves  ont  |Mip  v 
loin  l'incrédulité  relativement  h  l'action  du  froid  dans  la  déterminalittiv. 
des  phlegmasies  pulmonaires ,  du-  rhumatisme  ]  ;  ces  maladies  sont-:  • 
voilh  toute  sa  pathogénie ,  et  il  ne  s'iuquièle  pas  plus  de  savoir  la  nûaUl  ; 
première  de  ce  fait  que  ses  causes  secondes.  Les  espèces  nosologiq^.. 
doivent  être  pour  lui  aus^i  naturelles  et  aussi  inamovibles  que  lesespèoàt,. 
zoologiques  et  végétales.  Toute  maladie  a  une  marche  invariable  fli 
fatale.  S'il  admet  le  contraire ,  il  renonce  implicitement  b  son  prindpa. . 

L'expérience  seule  peut  indiquer  les  propriétés  d'un  remède,  et  tm 
ne  peut  concevoir  k  toute  conquête  thérapeutique  d'autre  origine  que 
le  hasard.  Se  croiser  les  bras  devant  la  maladie  ou  l'étoulTer  immédit- 
tement,  comme  un  animal  dangereux,  sous  les  coups  redoublés  dw 
moyens  spécifiques  les  plus  violents ,  telle  est,  telle  devrait  être  l'inéri- 
table  alternative  de  tout  empirique  sévère  et  entier.  Sa  Matière  médi- 
cale n'admet  ni  désobstruants,  ni  fondants,  ni  stimulants,  ni  toni- 
ques, ni  évacuants,  ni  astringents,  ni  sédatifs  :  on  n'y  doit  rencontrer 
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»  berceau  de  notre  scionce,  entre  les  ('colcs  rivales  de  Cos  et  ilc  Cnitli-. 

Qaoique  distincte  de  la  santé .  la  maladie  n'en  diffère  pas  esscntiel- 
IniieDl;  anssi  la  pathologie  est-elle  bien  plus  distincte  de  ta  pliysiolo- 
pe qu'elle  n'en  est  indépendante. 

^L'rInpiris^le  qui  exclut  tonte  explication  de  la  maladie  fondée  sur 
«mnaissaDce  de  l'homme  est  faux .  car  il  n'y  a  pas  en  nous  deux  na- 
tBTCs  différentes ,  mais  plutôt  une  seule  nature  affaiblie  et  viciée ,  su- 
jrileaDdésordreet  à  la  souffrance.  Considérée  sous  ce  dernier  aspect, 
tttle  nature  accidentelle  a  ses  faits  propres  dont  la  connaissance  expé- 
rimentale forme  le  domaine  de  la  pathologie.  L'erreur  du  rationa- 
feme  consiste  £i  nier  la  réalité ,  et ,  comme  on  dit ,  Yesxenlialilé  de  ces 
faits  propres ,  et  h  les  expliquer  comme  de  simples  modifications  acci- 
ienteltes  de  l'étal  normal  ou  des  phénomènes  physiologiques. 

[1  faot  donc  que  la  science  puise  ses  principes  assez  profondément 
fl  se  fasse  assez  comprélieostvc  pour  embrasser  dan^  une  seule  idée 
te  deux  asi>ects  de  noire  nature ,  sauf  U  diviser  son  sujet  en  çcspcc- 
DQt  son  unité,  et  à  former  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
frtmme  les  deux  brandies  d'nn  même  tronc. 

tne  des  classifications  nosotogiqucs  les  plus  Daturcllos  et  les  plus 
^rjtiqaes  sérail  celle  où  les  maladies  viendraientse  placer  suivant  leur 
■Wn*  plus  OH  moins  prononcé  de  spécilicilé,  d'individualisation, 
'iiiniti- ,  d'esseniuiliiè  (ces  expressions  seront  un  inslaul  synonymes 
\''-hi  nouS'.  Kii  partant  des  maladies  qui  ne  sont  qu'une  perturbation 
icfi'k'ntelle  des  actes  physiologiquos  ou  des  fonctions .  on  s'élèverait 
i.T,iiiellemenl  à  celles  qui  naissent  spontanément  en  nous ,  cl  où , 
is<i>li>:;ndamment  de  leur  caractère  simple  de  phénomènes  morbides, 
looil-s  symptômes  présentent  un  caractère s«i  (jeneris  qui  leur  assigne 
m*'  ori<:ine  unique,  nu  principe  spécial .  une  nalurc  plus  on  moins 
v[i  déterminée,  depuis  le  rhumatisme  jusqn'à  la  syphilis  pour  los 
Hiiladii^  chroniques,  depuis  la  fièvre  éphémère  jusqu'à  la  variole 
î-oor  les  m^iUdîcs  aiguës.  Les  premières,  celles  qui  sont  h'  moins 
Bfiiti'îualisées,  le  moins  spécifiques,  le  moins  rssniliclles,  sontles 
^pes  auxquels  tes  médecins  physiologistes  de  Ions  les  temps  et  de 
'floiis  ti;«.  écoles  {carBroussais  n'est  pas  le  premier  :  il  a  eu  en  Grèce 
H  ï  Rome  d'illusdes  prédécesseurs")  ont  votdu  ramener  loules  les 
■iladii-s.  même  les  spécifiques.  De  leur  colé,  les  nosologistcs  sont 
•ysi-^matiquemcnl  entraînés  h  assimiler  toutes  les  maladies  au\  ni;i- 
'i^i^s  parTaitcmenl  déterminées,  spécifiques  ou  rssrniiellen.  et  ils  oui 
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toujoarsétérorieinbarrassésdâsmaladiesiDdéteriQinée^etdecMBjfec^ 
tioDS  accidentelles  qui  méritent  aussi  une  place  dans  la  série ,  et  qa'op" 
pourrait  appeler  des  affeclîoDs  physiologiques.  ^ 

Cette  division  des  maladies  fournit  aussitôt  celle  des  systèmes  ^ 
Médecine  qui ,  indépendamment  des  principes  particuliers  sur  leii|iut  s 
ils  sont  fondés ,  se  divisent  avant  tout  en  systismes  de  pkjinologiÊtà.- 
et  en  systèmes  de  notologisme,  ou  en  systèmes  de  la  non-es(enltii&Mw'' 
en  systèmes  de  Vatentialité  des  maladies.  Mais  ce  qui  nous  impaj|. 
le  plus  dans  celte  division ,  c'est  qu'elle  nous  donne  celle  des  syst^Mi. 
de  Tliérapeutique  en  systèmes  de  rationalisme,  et  en  systèmes  à'mtfti- 
ritme.  Nous  avons  assez  défini  les  uns  et  les  autres  pour  n'être  fii 
obligés  d'y  revenir  et  pour  arriver  de  suite  à  ce  que  nous  voolom  t$. 
dire  ici. 

Plus  une  maladie  est  spécifique,  moins  les  indications  qu'on  nootM. 
pliysiologiques  ou  rationnelles  ont  de  valeur.  Moins ,  au  contraire,  wtt 
maladie  est  déterminée ,  moins  elle  a  d'unité  ou  de  spécificité ,  moins, 
en  an  mot,  elle  est  esseniielJe,  et  mieux  sont  indiqués  les  traitementi 
rationnels  ou  fondés  sur  la  physiologie .  et  moins  sont  admissibles  |«v 
moyens  dits  empiriques. 

Avec  sa  prétention  de  traiter  les  maladies  rationnellement  el  d'après 
une  connaissance  claire  de  leur  nature,  le  médecin  physiologiste  ne 
fait  que  ce  qu'on  nomme  la  médecine  du  njmptôme ,  toutes  les  fois  qna 
la  maladie  ne  consiste  pas  en  une  simple  perturbation  accidentelle  40f 
fonctions  ou  en  un  pur  traumatisme.  Ce  dernier  cas  est  son  triomphe. 
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tê  et  nv  paisse  se  distinguer  d'une  autre  par  quelque  chose  de 
cul.  Ur.  ce  quelque  cliose,  celle  cause  intiiDe  échappe  toujours 
6  uu  moins  au\  principes  du  rationalisme.  (Chaque  syniptùme, 
iqut:  Itfsion  représentant  a  sa  manière  la  nature  spéciale  ou  l'unité 
ta  maladie,  il  eu  résulte  donc  que  la  médecine  du  symptôme  est 
ijoors  plus  ou  moins  précaire,  |>uisqu'elle  n'attaque  pas  le  symp- 
lecD  tant  qu'il  est  spécial,  maisi  en  tant  qu'il  est  un  simple  trouble 
rtionnci,  une  irritation,  une  douleur,  un  spasme,  un  pur  clément 
rbide.  Le  rationalisme  théra|icu tique  est  donc  faux,  même  daiif 
cas  qui  lui  paraissent  le  plus  favorables. 

Mais ,  d'un  autre  côté,  nous  ne  connaissons  non  plus  aucune  ma- 
lic,  quelque  spécilique  et  quelque  individualisée  qu'elle  soit,  qui  ne 
iDHtirt.-  assujettie  au\  lots  de  l'or^^anismc.  et  qui  ne  présente,  par 
Hiï'jqucnt,  quelques  indications  physiologiques,  ia  Matière  médicale 
«>st:dûl-elle  contre  cette  maladie  les  remèdes  spécifiques  les  moins 
Acottain».  L'empirisme  thérapeutique  est  donc  fans ,  même  dans  les 
*as  *\m  semblent  être  son  triom|ilic. 

0\i  Aont  ii\  la  mesure?  où  la  vérité?  Dans  l'idée  de  subordonner  k 

ia  Bi'ilvtatidii  du  symptôme  celle  (lel'uiiilé  morbide,  lorsque  celle-ci 

>  i>t  lUi  a<.,>i  [,iyn  (iéterminée  et  assez  spécilique  pour  dominer 

'"«Us  lis  auuvs  indications,  cl  de  subordonner,  au  contraire,  la 

■^'niaiKjii  iK  symptùmes  à  celle  de  la  nature  de  la  maladie ,  lorsque 

(•■ik-ci  aiiinifii,.  unité  et  une  telle  spécilicilé,  que  toutes  ses  parties, 

'j^'""'''^fssviu|ilômes  n'en  peuvent  pusêlre  détachés,  ot(|ue  chacun 

l'A  1.1  rqiri^>||i(j  et  la  manifeste  aussi  bien  que  l'ensemble. 

""  "  lii' jiliis  vrai ,  de  plus  simple,  de  plus  facile  ù  comprendre  que 

^'^|"'"''l"'Ji;Tliér.ipeutique  générale.  Ilestlaloi  souveraine  des  bons 

■'''"'"in  la  médecine  ou  la  médication  du  symptôme  dans  les 
^l'w^iiii  itéterminées,  comme  la  syphilis,  la  lièvre  de  marais? 
"  ""il'iiii  iictii-ii,  à  son  gré,  attaquer  chaque  symptôme  de  ces 
ttMiiijii)  ,;ti  particulier  et  les  détaelier  les  uns  après  les  autres  de 
"""'(""1%.  (If  iL-nr  cause  efficiente?  Non ,  car  celle-ci  a  trop  d'unité, 
iiofii|fS|r.,K|..|i,-.  et  chaque  symptôme  est  lui-même  trop  [léiiélré  de 
ttOr  'fmk'wC-  [mur  céder  à  d'autres  moyens  ipii  ceux  qui  peuvent 
riliïqurf>|Hx:ilii]i!{;incnlo»  en  elle-même. 

"'^ aussi,  à  quoi  bon  les  médications  spéciliques dans  les  maladies 
UjfWmJdées ,  sans  unité  bien  caractérisée,  on  un  mot  .'■ans  s|H;ci- 
**■>  "imme  le  sont  une  foule  d'affections  qui  naissent  de  mille  in- 
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flnences  communes  capables  de  provoquer  en  nous  des  perturbatio 
phystolqgiquos  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moios  durables?  Di 
ce  cas,  on  se  borne  i  éloigner  les  causes  excitantes;  et  si,  le  brai 
une  fois  donné  aux  propriétés  morbides  de  l'économie  et  aux  préd 
positions  pathologiques  de  chacun ,  la  soustraction  des  influences  é1 
logiques  ne  suffit  pas  pour  apaiser  le  mal  et  les  souffrances  diven 
on  attaque  les  symptômes  en  particulier,  on  calme,  on  excite, 
révulse,  on  évacue,  etc...  Alors,  chaque  élément  de  cet  enscm 

«itant  pas  lié  à  cetui*ci  par  une  unité  bien  forte  et  ne  représcQt 
n  de  spécifique,  peut  en  être  détaché,  et  la  maladie  dissoute 
démolie,  en  quelque  sorte,  pièce  par  pièce. 

Nous  n'avons  pris  tes  deux  cas  extrêmes  de  la  série  que  pour  mit 
faire  comprendre  le  précepte. 

Hais  toute  la  dillîculté  n'est  pas  là ,  et  il  y  a  d'autres  faits  eue 
'    qui ,  en  accusant  l'iosufBsaDce  de  nos  ressources  spécifiques  et  de 
médications  physiologiques,  dénoncent  en  même  temps  l'erreur 
rationalitme  et  de  ['empirisme. 

L'empirisme  ne  pourrait  prétendre  à  mériter  les  suffrages  du  i 
decin ,  que  dans  le  cas  où  à  chaque  maladie  spécifique  ou  esstntiel 
aurait  k  opposer  une  médication  essentielle  et  spécifique ,  une  m< 
cation  qui ,  sans  passer  par  le  détoor  de  la  raëdeciDe  des  symptôn 
irait  droit  au  mai  l'éteindre  dans  son  principe. 

Le  rationalisme  est  de  même  convaincB  d'erreur  quand ,  en  faci 
la  maladie  la  moins^spécifiqne,  la  moins  indiridaalisée ,  il  ne  | 
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le  fntàtàtn  peut  faire  appel  ]i  ce  qn'on  nomme  fanssemeni  la 
iBpiriqne,  c'esl-i-dire  qu'il  a  recoars  k  de  paissants  mo- 
de Véeonomie  dont  les  indications  De  sont  pas  puisées  pré- 
ii  dans  la  coonaissaDce  des  propriétés  physiologiques  des 
,  mais,  par  analogie,  daosla  connaissance  de  leurs  pro- 
pîAéi  wMologiqoes  ou  bienquelqnefoisdeleur  influence  periurbatrice. 
IkM  le  preoùer  de  ces  cas,  malgré  la  spécificité  de  la  maladie,  il  a 
Ml  floigB^  le*  moyens  spécifiques  et  employer  les  remèdes  ï  pro- 
idkTiitdofiqaes,  faire,  en  an  mot,  la  médecine  du  symptAme. 
le  second,  force  a  été  de  recourir  k  des  spécifiques,  malgré  la 
aeB-apédfiàté  nosolc^que  de  l'afllection. 

Or,  ces  deox  cas,  qui  paraissent  opposés,  se  rencontrent  habituelle- 
■cBl^ex  les  mâmes  sujets.  Les  personnes  dont  il  s'agit  sont  affectées 
cmastilations  caractérisées  par  te  vice  qne  Hnnter  nommait  irrt- 
.Noas  les  apjieloostolouti ers  les noJi  me  lanfrere  de  ta  Médecine, 
affectées  de  syphilis^  le  mercare  irrite  les  symptdmes  vé- 
.ëteodlesnlcëraiions,  enflamme  la  bouche,  surexcite  le  tube 
,alliiiDelafiëTre,  produit  des  crampes,  engendre,  en  un  mot, 
■M  aofte  de  psendo-syphilis  qui  complique  et  dénature  la  vraie  sans 
h  gmérir.  Sont-^es  prises  d'affections  patndéenDesî  le  quinquina 
api  eScMement  une  fois  ;  mais  les  accidents  renaissent ,  et  le  spéci- 
l^ve  a'a  frins  d'action  que  celle  de  surstimuler  le  système  nerveux , 
fiaiimiDer  la  continuité  k  ce  qui  n'était  qu'intermittent,  de  causer 
le  rinsomnie  et  de  compliquer  la  diaihèse  paludéenne  d'une  diaibèse 
^ûîqDe  qnî  défigura  la  première  et  la  rend  plus  réfractaire  que 
îfmaàfi.  La  m^icatiou  dra  symptAmes,  lorsqu'elle  est  supportée,  et 
le*  MOU  hygiéniques,  restent  alors  comme  seules  ressources  au  mé- 
.lelligent.  C'est  dans  des  constitutions  pareilles  que  noo-seu- 
il  les  spécifiques  ne  réussissent  pas  dans  tes  maladies  spécifi- 
es, Baîa  que  les  médicaments  ralionoels  ou  physiologiques  échouent 
■■  les  aHectinis  les  plus  indéterminées  et  dans  lesquelles  la  méde- 
le  da  symplAme  semblerait  le  plus  évidemment  indiquée. 
CnobserrationB,  qne  nul  ne  peut  nier,  sont  bien  propres  à  mon- 
»  tsat  ce  qu'il  .y  a  de  faux  et  de  superficiel  dans  les  deux  systèmes 
eombatloDS ,  ainsi  que  dans  la  prélenlion  plus  superficielle 
de  les  noir  tous  deux  et  de  faire  de  cette  combinaison  le  type 
la  ngesse  médicale. 

fa  pesant  la  valeur  réciproque  du  rationaliime  et  de  l'emptrùtnf , 
VmIss  avoss  toQJoors  supposés  agissant,  se  livrant ,  chacun  de  son 
I.  *■ 
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point  <lovue,  ^  une  TMrapeutiqiie  impalieiile  et  inqnîole,  conne  sinif 
foules  le»  mnlndifcs  se  prêtaient  h  celte  m^ecine  ex  terrai  oalrico.  Pour*  #1 
tant,  il  existe  depuis  le  commencemenl  de  l'art  une  doctrine  médieatt  ^ 
impouante  dont  les  principes  prolesieiil  rontro  r«>ltc  Kupposition  :  BOUf  ^ 
Tootons  parler  (lu  naluritmv ,  alli^ralion  <lc  la  ntiMecinc  <l'Hip[>oci'aitt  ^ 
et  i|ue  Sialil  a  rajeuni  sous  le  nom  d'animitme.  Elle  consiste  h  asik^ 
mtli>r  les  maladies  b  di^  Tonclions  nccidenlclles  (fue  le  méderin  nt 
doit  clierclier  ^  modifier  que  dans  le  ta»  où  elles  s'écartent  de  leur  ^j 
^narrlie  naturelle  ou  saliiuiire.  plus  ti,olul3ire  que  les  perturbations  oq. 
leslnterrutilionsque  l'art  pourrait  leur  imprimer.  Mai»,  supposer  que 
les  maladies  sont  .su»ceplitiles  de  déviations  graven  et  mortL'Ues.  c'flit^ 
pour  le  naturisme  la  ruine  de  son  propre  principe.  Ce  principe  nsu^ 
aouilent  qu'en  imaginant  un  or^anismu  exempt  des  éti^monls  de  II  . 
naUdie,  et  qu'en  dérivant  uniquement  celle-ci  do  l'aclton  nocive  dM  . 
■odilicalcurs  externes,  repousiu.^  victorieusement  |>ar  une  natnni 
«aine  et  vigoureuse.  Voilï  ce  qu'Ilippo^raie  n'a  jamais  dit  el  ce  qoi 
court  les  ëeoles  sous  mt}  nom.  I>c«  Tait.^  sur  le^uels  s'appuie  le  S7S- 
lènH  du  naturisme  condamnent  h  la  fois  le  ralionaliamt  et  l'«i)^''' 
[r^«;  \e  raiionalitme  ^  puisque  ces  faits  tendent  b  prouver  que  la  né*'* 
decine  des  !tymptAmc<t  et  de^  lésions  est  Ir^s-Nouvent  impuissante  h  ^ 
enrayer  les  uns  et  le»  autres  dans  les  maladies  bien  déterminées,  tl 
qu'elle  est  m^mc  fort  dangereuse  lor»[u'ettc  y  parvient;  \'êmpiritm»t  ^ 
ear  faute  de  moyens  spécifiques,  il  faut  bien  se  résigner  ^  laisser  agir  *' 
kl  nature  dane  le^  maladies  Ich  mieux  déterminées  et  les  plus  sp^eiBr*^ 
['<|ues.  Ces  dernu'res  Kont  même  ,  dans  l'ordre  des  roabdies  aigai 
elles  qui  rournie^ent  au  naturitme  te*  arguments  les  plus  soli 

F.leependaut,  si  on  venait  h  reneontrernn  moyen  Jt/w'ri/lf/Kf  de^ 

rir  la  variole  aussi  efllcacc  que  celui  qu'uu  possîtde  pour  la  prévenir  ^ 
OD  éteindre  In  prédisposition  à  la  contracter,  il  faudrait  bien  quo  le  1 
naturismf  se  résignit  h  laisser  l'art  se  mettre  k  la  place  de  la  nature  i 
trop  souvent  impuinsanle.  Le  phijùotogitme  ne  pourrait  pas  non  plni  1 
ne  pas  s'avouer  vaincu,  et  ne  pas  reconnaître  qu'un  tel  moveneslpr^-  1 
f^rable  à  la  médication  rationnelle  des  (tymptémes  et  dos  aecidenis  \ 
morbides,  malgré  l'impossibilité  où  il  serait  d'expliquer  pbysiologtJ  i 
quement  l'action  d'an  tel  romWle.  Enfin ,  Vempiriimt  lui-même  aunll  i 
tort  de  triompher,  car  dans  les  sciences  d'observation ,  ce  n'est  pas  i 
élre  empirique  que  dir  s'appuyer  sur  un  fuit,  même  inexpliqué.  \ 

Il  résulte  de  celle  discussion  qne  \e  ralionnUtme ,  Vempiriime  e( 
naluritme  sont  faux  ,  el  que  rhaenn  de  ces  trois  systèmes  prouva 
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ftanelé  dei  denx  aatres.  Les  faits  qu'iavoqne  le  rationaUnne  Boéin- 
tJMnit  eenx  qa'inTOqoe  ï'empiriime^  et  réei|troqaeinent.  Lesai^n- 
Mots  for  lesquels  s'appnîe  VempirUme  détruisent  ceux  qu'allèguent 
taraflonah'flin*  et  le  naturisme ,  et  par  les  faits  inconteslablea  qai  lai 
mÊê»uu6  nalBSUoe,  œlai-ci copdamne  Vempirîtme  et  le  rationatùme. 
Il  dÎTîûoa  dea  mélbodès  tbérapeDtiqnes  par  Barthez  en  anaij/iique, 
lÊlitrtlU,  amplnfw  et  perturbatrice ,  coordonne  sans  Bratème,  mais 
msi  sans  principe,  les  traie  séries  de  faits  qui  ont  donné  lien  aux 
Mis  ST^mes  qae  dosb  venons  de  reconnaître.  La  pertnrbatriee  est 
(nmaent  factice;  on  pent  en  donner  une  partie  !i  ta  méthode  analy* 
tqve  cfl  Flaire  ^  la  méthode  empirique. 

Li  nétbode  analytique  renferme  les  faits  du  physiologiime  tbéra- 
pntiqoe  qai ,  faute  de  moyens  spécifiques  capables  d'attaquer  le  prin- 
cipe de  la  maladie ,  combat  chaque  symptdme  par  des  moyens  appro- 
priés ,  on  qnï ,  n'admettant  pas  ce  principe  spécifique  on  Veuentialité 
■orbide ,  ne  s'adresse  qu'aux  troubles  fonciionnets  ou  aux  lésions,  et 
Mt ,  en  définitive,  k  son  insu  ou  non,  la  pare  médecine  du  symp- 
Itoe-  La  méthode  naturelle  est  celle  qui  seconde  les  tendances  de  la 
latare  ;  elle  représente  les  données  du  na(«rûm«.  La  méthode  empi- 
rique est  définie  par  son  nom  même. 

T«Dtef(H8 ,  ce  nom  est  vicieux.  Il  consacre  un  système  que  BaribeK 
Rpoasse.  Puisque,  selon  la  manie  de  son  école,  il  tenait  li  enchaîner 
lus  des  méthodes  et  à  isoler  sans  ra]»ports  possibles  ces  trois  indivi- 
ribles  procédés  de  l'art ,  il  fallait  dire  méthode  xpécifU^ie.  Trop  large 
fMT  n'admettre  qn'un  des  systèmes,  l'esprit  de  Barihez  les  embrassa 
Mm  trois,  mais  éclecliquement  ou  contradictoircment.  Ils  s'excluent, 
eo  elel.  si  on  ne  possède  pas  l'idée  qui  ôle  ^  chacun  ce  qu'il  a  de  faux 
et  d^iclosif  pour  les  fondre  ensemble  par  ce  qui  leur  reste  alors  de 
vrai ,  mats  d'incomplet  séparément.  Ainsi,  cette  heureuse  classiricalion 
de  Bartbez,  ne  s'appnyant  pas  sur  les  principes  de  pathologie  que 
Tenons  d'établir,  ne  s'eitracinant  pas  dans  la  nature  môme  des 
semble  se  trouver  tout  fortuitement  dans  la  doctrine  du  eu- 
tbre  viuliste,  et  n'a,  dès  lors,  qu'une  utilité  didactique,  qu'un<> 
fHteeexclasivementscolastique.il  en  est  ainsi  d'ailleurs  de  tout  ce 
^  est  sorti  de  la  plume  de  cet  homme  éminent ,  chez  qui  le  pcripa- 
ttime  et  l'ontologie  ont  rendu  stériles  et  purement  nominales  les 
lias  grandes  notions  de  la  Physiologie  et  de  la  Médecine. 
1 1  VoDs  nous  sommes  déjà  trop  étendus  sur  ce  sujet  pour  nous  nrré- 
k  I  kicaeere  ï  noatrer  comment ,  dans  sa  doclnne  des  iliment» ,  Bar- 
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ihiiz  De  pouvait  conclore  qa'^  la  médecine  du  symplôinc  el  au  phytiç' 
togùme,  bic»  qu'il  adinil  des  méthodes  naturelles  el  em|>iri(|uf8  qui , 
ainsi  rjui*  nans  l'avon.t  vu ,  8U|t|ioseut  dans  les  maladies  autre  ehose 
ilOK des éUmrni*  morfiidei .  et  comment,  au  contraire,  dans  son  ap- 
f^iealion  dt  Vanai^se  à  la  midrcitie  pratique ,  F.  liérard .  séparant 
riolemmenl  la  mt'decinc  île  la  (ilijsiologii',  ne  pouvait,  en  TtiéraiicU' 
tique,  conelure  rju'li  rcmpirisme  ou  au  naturisme,  bien  qu'il  adroil 
de£  elémtrnis  morbides  et  des  méthodes  anal>  tiques. 

Nous  n'avons  plus  ([u'tm  mot  à  ajouter  ]>our  clore  ce  sujet  C2|>ital. 
Les  mots  f««(ii>f ,  rsietilinlitr ,  et  les  idées  que  ces  mots  evprimenl, 
appliqués  aui  maladies ,  sont  t:ii  ({rande  partie  la  ciiuse  de  la  niéiiintel- 
ligence  qui  règne  entre  les  médecins  au  sujet  des  maladies  et  des  mé- 
tliodes  thérapeutiques.  Ces  expressions  sont  fausses  ;  il  faut  les  bannir 
du  langage  médical.  Quoi  qu'on  fasse,  elles  inspirent  une  répugnaow 
instinctive,  en  impliquant  que  les  maladies  soiildes  êtres  indépendantSi 
deseumrft,  descsptcuN  er^^/s  comme  tes  (-«(ffic^A  ou  espèces  des  trois 
réjçnes  de  la  nature,  ileh  entendre,  comme  on  l'a  vu  .  le  uoxologiimt, 
non  moins  faux  que  le  iihi/iMogisme ^  et  l'empirisme,  s^st^meatiiri 
erroné  que  le  rationalisme.  Ajoutons  que  le  système  qu'enferme  le 
mot  eisendrl ,  appliqué  aux  maladies,  est  un  systirme  sombre  el  d^ao- 
lant,  une  t>ornu  fatale  impolie  aux  progrès  de  la  Médecine.  Et  w 
vOcl,  {tar  ce  système ,  le  médecin  est  condamné  Ji  se  croiser  l««  bru 
dennl  les  maladies,  on  il  se  faire  chercheur  de  spécifiques.  Or,  OD 
ne  chcrelie  pasiesspf'ciliques.  on  les  trouve.  Si  la  maladie  est  on 
être,  c'est  un  étru  trè^- mal  faisant ,  et  il  faut  s'en  délivrer  le  plus  t6t 
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p<issible ,  comme  d'un  serpent  ou  d'un  loup.  On  sont  les  armes  pour  J 
cela?  1^1  si  les  spécifiques  manquent,  quelle  autre  Thérapeutique  pra-  ' 
tiquer  qu'une  froide  el  systématique  eipeelalion  '! 

Eh  quoi  !  partout  dans  la  nature  l'homme  atténue  le  mal  ;  il  t)6- 
loiirnc  l'aetion  func«tedcs  éléments,  et,  s'il  ne  met  pa^  l'ordre  b  la 
place  du  désordre,  il  tend  au  moins  h  faire  dominer  de  plus  en  plus 
l'un  sur  l'autre,  etc.;  et  la  maladie  serait  le  seul  désordre  sur  lequel 
il  n'aurait  aucune  prise!,..  A  Dieu  ne  plaise!...  Il  n'y  a  d'inné  on 
plutôt  de  natif  dans  la  nature  humaine  ,  d'inamovible  par  conséqueol, 
que  les  propiù-tés  morbides  de  rorganisation.  Qnaut  aux  maladies 
proprement  dites,  que  les  nosotogistes  classent  comme  des  êtres  na- 
turels parce  qu'elles  présentent  quelques -unes  des  app;trences  de  c«s 
Êtres ,  elles  ne  nous  sont  point  innées ,  ni  par  conséquent  rtseniitUt». 
Formées  de  oe  qu'il  y  a  de  morbide  en  nous,  elles  y  prennent  des 
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ioalioDs  [iluKou  Ri»in8  8|iécil)ques,  s'y  iiKlividualiseiit  ]>luaoD 
min»;  OMIS  on  les  voit  panrirc  et  <)iK|ianilr«>  dan»  I  liiiïloire  natii- 
rell^fk-rhominc.  EIU;s  se  motlilignl.  se  larTcni.  scdikomposeul.  se 
transforment  avec  les  tem|i8,  les  moeurs,  les  cHmais,  avec  les  in- 
flgeoets  ptiysiqnL-i;  l't  mornlusqui  ugisseiil  sur  les  |)€iiples,clc-..  Une 
boRDc  liygiénc  publique  ferait  disparaUre  beaucoup  <le  maladios  ai- 
gtfdftpéciliques.el  l'œuvre  est  «li'j}i  eoinroeiiCL^'.  Uuc  iKiuneliygiènd 
pritée  pourrai!  ëtcindre  ou  atténuer  beaucoup  <le  maladies  clirooi- 
fnes.  Le  sp^ilicisme  ei  le  nosologismc  s'en  voal ,  e(  cela  est  nécca- 
uire  pour  l'avcotr  de  la  brit-nce!  Ij:  n^te  n'est  que  ;:aléaismo  im-( 
^isMQt .  bonté  d'une  médecine  qui  ne  vil  pas  encore  de  l'esprit  des 
lCl<>nc(^5  i'i  de  la  civilisation  modernes... 

Ne  nouii  jelon^  pas  d'un  rtlréme  dans  l'autre.  Si  l'on  n'eAt  pas  trop 
tttmiialisé  tes  maladies,  Broussais  no  les  ciH  {tas  tant  dtsrstentialitie». 
Ce  qui  allumait  an  plus  haut  point  l'ardeur  dévorante  de  sa  critique , 
c'était  le  fatalisme  tliéra  peu  tique  et  l'empirisnie  qne  Irnine  ^  sa  suite 
rftDtoIo(;ie  médicale  ou  le  nMolagisme.  Écoutez  ces  paroles  où  respi- 
irat ,  comme  d'ailleurs  dans  tontes  les  pages  de  ce  grand  écrivain,  un 
li  continuel  amour  de  rbomme  ^ontTraiit ,  un  be^în  si  ardent  de  pro- 
pn,  une  »i  nuble  contianfe  dans  l'avenir  dt:  )  tiuiniinité  :  ■  Ce  sont  (les 
Daladies)  des  entités  isolées  dont  vous  êtes  réduits  3i  cbercber  les  spé- 
aCques  isolés;  opération  intellectuelle  purement  empiri(]uc  et  souvent 
trb-dîfflcîle,  disons  mieux,  impossible.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
grave,  cette  mauiii^re  de  pliilosoplier  à  courltt  vurs  est  évidemment 
cnttel'iotérél  de  laseience.enœ  qu'elle  tous  fait  né);li<<er  un  grand 
cCfainaot  moyen  de  diminuer  la  somme  des  maux  qui  aHli^mt  l'es- 
pèce humaine  :  je  veux  dire  la  soustrucliuu  opportune  des  uiudilica- 
leors  irrilanlfl.  » 

Cette  pen»<fed*aTenir  rappelle  à  notre  esprit,  par  contraslc,  Piuel, 
qoe  Doos  avions  dû  écarter  un  in.ilant  de  la  pbce  iju'it  occupe  bislo- 
Dr|MiDentdans  notre  critique,  imur  ne  pas  couper  le  lien  systéma- 
tique qui  unit  ilntussnis  il  (Irown ,  '3  Cullen,  Il  llaller.  Le  nosolo- 
fkme,  dtleiuta  Caribago  de  Broussais,  ramène  donc  k  l'illustre 
Ulear  de  la  .\otographie  philosophûiuf ,  contre  qui  viendra  se  poser 
etcore  la  figure  de  son  adversaire  implacable. 

Piuel,  d(!^oàté  des  théories  cil)  mialriqites  et  du  pliysiologismchumo- 
ni  de  sou  époque,  fAtigUL-justemeiU  de  la  vaine  fucililé  avec  laquelle 
fMMlogie,  la  pathologie,  la  thérapeutique  étaient  dérivées  de  ces  tbéo- 
nts,  et  les  maladies  faites  de  toutes  pièces  au  mépris  de  l'observation 


1 


H         UITtll 

I       dioiqut 


INTRriDUCTION. 


% 


dioique,  Pincl ,  i-t;  Kera  l'Iionneur  de  >»od  Dom ,  s'eft'orce  de  ruoen' 
les  esprits  à  l'obscrvaiion  |iure  cl  simple  des  maladies.  Il  ne  faut  pM 
loi  chercher  d'aiitit!  méritt;  principal.  S'il  ailmi'l  Hippon-ate.  c«  tCM 
que  comine  lii&toricn  (id^le  des  maladies.  U  veulahsiolimienitiii  Taira 
an  nosogni|ihe.  Quaal  ^  lui,  son  lilîulogii!  cbt  nulle;  c'est  une  fasU- 
iliedseéiinmi'ration  de  lii>u\  communs,  qui  esllh  pour  l'IionDeiirdelt 
mt-^thode.  Des  quv,  |>ar  le  fail .  ou  assimile  lus  maladies  ii  des  es|ifeOMl' 
naturelles ,  b  quoi  bon  une  ^lude  descatmesî  A-l-on  ï  s'enquérir  de» 
cauacsdtt  cJieval,  do  l'aigle,  du  serpent,  du  chêne,  du  lis,  du  platine T    ^ 
l.'étiolo^ie  Au  ces  élres,  c'est  la  création,  un  myslèro  quû  lu  sdenco   d 
prend  comme  |f0inl  de  dëparl,  mais  dont  elle  nu  pis  ît  ^'occuper.  La    , 
pathologie?  Mais  la  pathologie  ne  peut  i^tre  qu'une  explication  du  U    , 
nature  et  de  la  Tonnalinn  des  maladies ,  Tnndi^!  sur  la  connaissance  ,. 
des  lois  de  l'orgaiiii^mc,  de  ses  coudiliuns  d'oxîsleuce,  «i  des  in-^  ,. 
Ûuences  qui  agis&ent  sur  lui.  Or,  les  maladies  ne  se  forment  pas,  elle» 
sont.  I)  n'y  a  donc  qu'il  les  df^rirc,  à  les  classer  d'après  leurs  carac- 
tèiys  extérieurs,  comme  de«  plantes  ou  dcii  inuictcs,  qu'il  saToir  lu 
procédas  d'exploration  h  l'aide  desquels  on  découvre  ces  caractèriM. 
Entre  un  Tait  physiologique  et  un  fiiit  inathologiqiie,  il  y  a  la  niiu 
sf^paration  qu'entre  un  minerai  et  un  végétal.  Il  n'est  point  an  imiivoir   ** 
de  la  phvhiaingie  d'cipitqucr  la  plus  simple  des  afTeclions  murhides. 

Quant  i  la  Thérapeutique  de  Tinel,  elle  est  aussi  nulle  que  son  «tio* 
loj;ie  <^t  sa  pathologie.  Il  la  prend  telle  que  la  lui  transmet  la  niutino, 
ftans  Taire  aucun  eU'ort  pour  la  pcrCectionner  ;  et  cela,  c'cit  hicii  plus 
par  système  que  par  impuissance.  Les  scolastiqucs  disent  que  It  but 
tngtmtre  la  mtih*xte.  C.'vtl  en  vertu  de  cet  axiome  que  d'autres,  po^ 
sanl  ainsi  le  but  de  la  MMecine  :  Unu  maladie  étant  donnée,  déterrai* 
ncr  le  meilleur  mo>cn  de  la  prévenir  ou  de  la  guérir,  ramenaient  tout 
il  l'étiologie  et  b  la  thérapeutique.  C'est  en  vertu  du  même  axiome  ^* 
qnoPincI,  délini^ant  ain«i  le  but  do  la  Médecine  :  l'iie  maladie  étant '■< 
donnée,  lui  a&signer  son  rang  dans  un  cadre  nosugru)ihiqiie,  e^t  Tidil^ 
it  (wn  principe  quand ,  dans  m  préoocnpation  exclusive  des  méthodû»  ** 
dedesrriplinn  et  de  cla&iilication,  il  ne  mentionne  que  [)Our  mémoire ''i 
l'éliulogie  et  la  Thérapeutique.  On  devine  les  conséquences  rigoi^'«i 
reuses  de  ce  nosologisnin  ù  vénéré.  Il  suUit  de  les  indiquer.  >*) 

Les  maladies  étant  assimilées  !t  des  espèces  naturelles,  on  en  vient  «| 
néeessairemi'ntàcréerdesL'uiiiésmorbidesqai  n'ont avecl'ornjinisme., 
d'autres  n>ppori4  que  c«ux  de  l'acteur  avec  le  théâtre  où  il  joue.  Le  , . 
curpâ  n'est  plus  guèrcqne  le  lien  des  maladies.  Ce  divorce  de  la  paU)0*S 
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kfitet  «Je  1»  uoftuJogic  prodpil  uu  n^gno  ilc  chinaùrcB  k  cùié  do»  iruis 
irielc  du  la  iiuttire.  C'esllonloloftie  nédicalii .  (\m  immoliiliHe 
use,  consacre  l.i  pcrjK-luiié  ût  l'incomniiiiiicaliililti  ati&oluc» 

.  nuiaiiius ,  ot  les  reuil  aiissi  rt'N|>ec(abie8  que  les  élrcs  de  la  crài- 
-lèaii!  Vil  jus(|ii'.i  lét(itimur,  jus4)ti'^  comnianilef  mâme  le 

t).::...^L  mudical,  on  uii>prii»uiil  b  (talliologic.  tiitin,  creuKBnl 
«In  U  Tlii:r:i|ieutii|ue  Cl  la  uoioloi;ie  le  Diûme  abîme  înrraiicbissable 
f 'ralre  celle-ci  et  l'iJtiolojjic ,  il  prûie,  autant  i)ue  cela  est  potâible, 
wImm  iihiloiwpbiqtie  à  l'oinpirisaie. 

BroBuais  pur;tU.  Il  a»  voit  que  l'abus,  et  renverise  du  uiciiiûoou|)  lo 
HUloipUDe  et  les  no^logie».  La  maladie  est  uiée;  ceu'ciilqu'uu  d6n 
HgnMot  eitérieur  et  (oui  accidentiil  de  In  Hanté.  Si  les  ancieuâ  ont 
Mlflonpri»  ia  fiatliologte,  c'est  que  l'aDatoinic  ^éucralcdu  Iticbal  leur 
noqaaîl.  L'irrilalJon  oo  la  maladie,  produite  en  aous  par  l'action 
ooeuivu  ries  escitants  ti)([iéuii]ues.  a  ses  lois  qu'enseif^ae  la  physio- 
l«^e.  Il  ue  s'agit  que  de  les  connaitre.  L'obsonation  clinique  c«t  bien 
fluk  uoL-  occaMiofl  d'appliquer  celte  connaissance  que  de  l'acquérir. 
L'tiigiùnc,  c'est  toute  l'iitiologie.  Rien  d'essentiellemetil,  de  spéciale* 
■Ml  morbide  en  nous,  Delà  ^aott-  à  la  inabdie,  on  ne  doit  voir  qu'un 
ilgré.  La  maladie,  la  mort  clle-nit-m<:  ar.  sont  qu'un  extvs  de  vitalité, 
tt  l'art  de  guérir  est  tout  entier  dans  l'art  d'affaiblir  la  vie.  L'idiie  de 
■ddicament,  conou  corrélative  h  l'idiîe  du  lualadiu,  est  rejetéo  avec 
MNe-rj.  Au  luie  d«t  cbiaificalions  succède  une  dénominalion  gêné- 
nie  unique,  que  diversifie  uul  le  nom  de  Vori^aneou  du  tissu  irrités, 
c'est-à-dire  trop  vivaitts.  Le  rbumatismel'  entité  qu'on  remplace  par 
«ft  eioÈa  de  vilnlitt^  dans  les  lis:iUK  libreui  et  musculaires.  Les  scro- 
fnlnT  mémo  niudiliL-alio»  |>ti}»iulogiqui:  de:«  vuiiiseaux  lymphatiques. 
Iji  Kotldit?  diminution  (diminution,  nous  ne  savons  pourquoi,  et 
atWWBA  ii'atoir  jamais  rien  euiupris  k  wMù  capricieuse  eiîcepliun)  du 
livJMJiiédeh  vaisseaux  sanguins  et  du  sang.  La  folie?  simple  oxatla- 
Uon  dcabémispliérosc^r^-braux,  etc..  Comme  si,  en  8uppo:>ani  aussi 
aatée  que  pot^ible  une  action  pbyeinlogii|ue  quelconque  dans  un  or* 
pùiuae  foncifrreaieul  sain  et  exempt  di;  toute  propriété  morbide,  on 
4tTsil  jamaiH  voir  so  dove|o])|)«r  autrf  cboM-  que  des  Tacultés  plus  puis- 
MlM  ai  |>lua  saines  1  l'cul-oa  mieux  nier  la  maladie  kI  la  médecine  f 

TwndnHt-on  nous  dire  que  tout  cela  n'c^ii  ni  dans  l*inel  ni  dans 
inuMMÎ!*!'  TeMuelIcment.eb!  non,  sans  doute...  :  mais  dire  que  toi 
l'Mpu  i'esprilde  ces  deux  doctrines  adverses,  c'cat  ne  pas  en  avoir 
iWliélc  l'ood,  c'est  ne  passe  rendrecompte  de  leurs  raiaonsd'iilre, 
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c'est  faire  injure  !i  leure  ailleurs.  Nous  reTCUilti]»ons  pour  eus  l'onilà 
tel  la  grandeur  de  leurs  conceptions.  Oui.  c'est  bien  lïi  ce  qui  les  in— 
Ispirait,  Pour  comprendre  une  iftivrc,  il  faut  »'i«lenlifier  avec  le  scn- 
tttaient  inlime ,  quoique  savent  mal  dcniélé,  qui  l'a  proiiiiite.  Si  cebt 
EeM,  nul  n'aura  le  secret  de  la  !\'osographie  phtlasophiqut  ei  àe  r£40>' 
'  men  des  rfiw(m« ,  CM  deux  pôles  de  la  pensée  mûilicale ,  qu'en  les 
megunnt  sur  la  mrsui'^  absolue  b  la  hauteur  de  laquelle  nous  venons 
de  les  placer. 

Oui,  le  nosologismo  de  Pinel  «I  de  tons  les  e«xf»ii'a/ifi»  suppose 
que  la  maladie  est  naturelle  b  l'Iioniine.  et  assimile  les  n]ala<lies  à  des 
êtres  crdûs  ni  plus  ui  moins  que  les  espèces  animales  et  v<!f;dtalcs.  Elis 
rompt  tout  rapport  entre  la  phvsiologie  et  la  paiiiojogic,  reliait  l'A- 
tiologie,  tlècoura^te  la  Thérapeutique  ou  consacre  l'empiiîiinie.  et  in- 
corporc  ta  méilecine  dans  l'tiistoire  naturelle. 

Oui,  le  pliysiotogisme  de  Itroussais  et  de  tous  les  aecideniatittet , 
dans  sa  réaclioii  contre  les  erreurs  du  nosologisme,  oublie,  !)  wn  tooFi 
la  portion  de  vcrilt-  qui  r«.siiusciti;  d'âge  eu  iïge  ce  système,  jusqu'il 
assimiler  1rs  maladies  au\  pitres  surexcitations  de  notre  oi^anisaie . 
ou  bien  à  des  dérangements  Tonctionnels  tout  extérieurs,  tels  qoe 
l'indigestion,  tels  que  suraient  encore  l' essoufflement ,  les  palpita- 
lions  ,  la  lièvre  arliliciclle.  Icà  sueurs,  les  congestions  diverses  d'un 
homme  sain  qui  vient  de  se  livrer  b  un  violent  exercice  sous  l'ardear 
du  soleil.  Il  idenlilie  la  santé  avec  ta  maladie,  l'ordre  avec  le  dëft^ 
ordre,  la  physiologie  avec  la  tliérapeuiique,  et ,  niant  la  maladie,  U 
supprime  la  mMeeinv. 

ftntussais  eut  conscience  de  la  sotiiliou  qu'il  donnait.  Pinel  ne  pa- 
rait pas  s'i^lre  formellement  propose'  celle  qu'implique  son  système. 
Cette  dilTércnci;  se  conçoit.  Quand  on  représenlc  ,  comme  Pinel ,  la 
nfsislancc  vA  le  passe ,  on  a  moins  lic&oîn  de  voir  clair  et  de  se  rendra 
compte  de$  principes  |uir  lesquels  on  est  dirigé ,  que  lorsque,  commo 
iiroi)»sais ,  on  représente  le  mouvement  et  l'avenir.  Aussi  Pinel  man- 
que-t*il  de  trempe,  il  se  repait  de  contradictions  dès  qu'il  lente  de 
raisonner.  Nous  n'en  sigualeroui  qu'une.  Il  crée  des  ordres,  dca 
genres .  des  espèces .  avec  quoi .'  avec  de?  symptômes  et  des  signet 
seuls;  sans  quoi?  sans  l'idée  du  spécificité  morbide,  sans  admettra 
des  germes  morbilirpics.  Olez  celte  idée,  la  maladie  n'est  qu'un  écarl, 
une  suite  incohérente  et  incalculable  de  phénomènes  :  elle  manque 
d'unité.  C'est  ce  que  Pinel  ne  veut  pas ,  et  il  n'jcUe  la  seule  condilioo 
qui  puisse  emp^ber  que  cela  soit.  Impossible  de  professer  ce  qu'il 
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(|U')I  ne  cesM  de  proscrire  cl  de  nïllur...  El  ooift 
t'tfi  3p[>r7p  ane  noMtfraphie  philOMpkique  ! 

MaiDh-uaal  Rrous&aJii  peut  venir.  Les  mniadies  ne  sont  dcjîï  plus  (|00 
in  aooti,  la  TtiorapËUliqueclla  Matière  oïL-iIiolcquetleHliorii-iJ'teii- 
•re<|ui  leur  tonl  r.orlv%e.  Les  au»»  ci  les  reaK>i)es  ligarenl  encore 
dawctttc  médecine ,  mais  ne  l'animent  pIuH.  Il  semble  que  Pinel  ne 
pnau  tant  de  Huins  k  cb^^ser  ces  tictions  nosDlo^i<(iiL-s  ijiic  pour  les 
■in»  ofTrir  aux  coups  de  Broussais.  Que  servent .  après  cela ,  qoel- 
^n  inicDtioos  de  vivifier  ces  cadres  pur  la  pn^sence  toute  Tortuile 
i'tM  ou  deux  données  anatotaicgoes  '  Ixliappe-t-on  jamais  en  entier 
il'n'prtt  de  ftoii  Icmpsy  Mais  c'élaîl  trop  ou  trop  peii.  Les  réforma-i 
nn  ne  tiennent  januis  compte  de^i  demi -mesure)!.  Chet  Pinel.  cetto 
ilion  de  l'anatotnie  générale  dans  sa  nnsograpliie  n'est  qu'une 

iradiciion  de  plus,  tin  veut-on  la  preuve  '!  Ces  données  qui ,  entre 
i»  mains  de  Broussais.  rérormeni  le  pronostic  et  la  Tliera|>GuUque  ci 
toiotvcnt  b  Malii-re  nii'dîcalc,  sont  an  i'ini-l  parfaticmfnl  stt'nles. 
Qw  peavCDt-e)lc:i  \ït  Kuurnir  au  uu:iogriiibe  quel<|Ufs  carartùnis 
lie  plus ,  el,  transplantées  dans  le  domaine  de  l'histoire  nainrelle , 
difpénr. 

Pouriani .  elles  lourmeiilaient  Piocl  sur  la  lin  de  sa  carrittro.  Elle.s 
lefortentii  ajouter  un  Appeniiiceii  sa  (lyretologic  comme  une  sorte  de 
(odiaUe  au  testament  de  la  vieille  médecine .  qui ,  se  sentant  débor- 
dée, feule  en  laîn  de  se  raflermir  sur  le  lorrain  du  présent.  Kn  voici 
let  Ulres  :  ('  Im  [tècre  htviitjw  peut-eUe  être  admùe  comme  fièvre  pri- 
Witmf  ^  /a  fiicre  jmerpH-tih  ett-die  une  ji^vre  primitive  ri  soi  gène- 
rti*  3"  Sur  In  fittra  inJf-rmincrKM  ipiaaehtiiqut»  ou  atte  lition  dts 
mûre*,   i'  Sur  la  fièvre  rulfra-mèseniériqtie. 

Ca  questions  dénotent  dans  I^nel  un  remarquable  instinct  de  cou- 

«nralion.  >'*ei»t-ce  pas  sur  ces  quatre  points  qu'il  a  été  vaincu  et  que 

t'e«l  ('lablie  la  pathologie  nouvelle?  Pourquoi  Pinel  n' accomplit-il  pas 

iarérormc,  lui  qui  »e  sent  envahi  par  les  laits  d'où  elle  va  sortir.' 

Puee  que  ces  rails  oc  remuent  pas  en  lui  le  médecin  comme  en 

BrwuuiH,    et  parce  qu'il  n'e«t  qu'un   naturaliste  qui   s'est  tioiupé 

foliict.  Eu  Médecine,  il  n'y  a  de  grands  progrès  que  ceux  que  lu 

Ikdecine  même  inspire,  et  la   Médecine,  cesl  la  Thérapealique 

4d»ré«  par  le  pronostic.  Pour  lu  médecin,  voir  c'est  pouvoir,  dia- 

{■Mliqucr c'est  pronosliqncr.  Regardez  Itroussais  :  s'occupo-t-il  beau- 

■■|idadia;inoitlicdinércntiel  et  ooso;;niphique)'Non,  mais  beaucoup 

en  BouTcmeot  de  la  maladie ,  de  son  principe ,  du  ses  tendances ,  des 
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moyens  <le  la  modifkr.  S'il  se  troai|>c,  oe  n'est  pas  pour  avoir  «uivi 
celle  voie,  maiH  i>oui-  l'avoir  mal  suivie.         . 

Nous  avons  pcnsti  <|ufi  ces  conuiltiraiions  ti«  pourraient  vin  nnlle 
)>art  mieui  placera  <)u'cn  l<^>ic  <l'ii»  Traité  de  Théritprulique  et  ds  Jl»*. 
liêfi  mi'(limf<;ei  wriainsdcne  pas  nous  tromper  en  cela,  nousaUow. 
poursuivre  ei)  piinéininl  de  plus  en  plus  au  ceulrc  de  notru  sujet. 


Quel(|iieii-uas  îles  priuei|i«s  de  Tliérapeulique  g^n^rale  <|uc  a 
venons  [l'émetlre  dans  l'élnde  de  la  iiiicslion  du  ratio naltsme  et 
rcmpiristnc,  trouvent  leur  application  trop  immédiate  aux  dilTérences 
importantes  <|ui  séparent  les  miilhodvs  géniirales  de  traitement  <)m 
maladies  aiguës  et  des  maladies  clirnniquvs,  pour  que  nous  n'iodi* 
(|uiou8  \im  ea  queltjucs  mol»  cette  application. 


Les  malidiesdironiques,  se  formant  Icntemcut  en  nous  el 
sant  le  plus  liouveot  des  vices  originels  ou  acquis  de  noirt  contli 
lion,  soûl,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  luaucoui»  plus  persoiinctiea,  ' 
beaucoup  plus  idiosyucrasiqucs  que  li!;s  maladieJi  aiguës.  Elles  s'indi-  ' 
vidualiseni  ilone  Iri's-pcu  on  nous;  i!l  d^s  lorn,  c'liLii(ue  m^ibde  crée  ^ 
de  nouvelles  diOicullés  et  préscuie  de  nouvelles  indications,  des  indj-  ^ 
calions  loules  pcr»onnellei  au  médecin  qui  sait  soulever  le  voile  d'uDo  " 
séiD^ioliquesuperliciclleet  pénétrer  au  fond  des  clio&es.  La  sypbilia.  < 
elle-même,  la  mieux  dclermincc,  tu  plus  spLk-iltquc  de£  maladiM.  ^ 
elironi<|Ucs,  ^  son  dél)ut  (puisqu'elle  provient  d'une  maladie  sen-  I 
blable  sî  bien  individualisiic  que  sa  cause  avait  pu  se  séparer  de  l'or*  1 
garii»me),  la  Mpliilis  finit  par  p^idre  ^i  la  longue  eetitt  détermination  ■ 
el  relie  bpL'ciliclié .  cl  par  se  confondre  plus  oit  moins  avec  d'aulnui  j 
cachexies.  Alors  aussi,  son  trailement  ne  peut  plus  être  aussi  spéci-  I 
fique ,  cl  il  renire  dans  les  traitements  ){éni^rau\  de  beaucoup  d'autres  1 
ailections  chrotii<]ui-s.  Chaque  {loutieux  a  quelque  remède  qui  loi 
réussit t  lui  rrnil  service,  et  qui  est  nuinible  ou  inulile  à  d'autres 
Itoiilleux.  Il  n'en  est  pas  aiusi  des  maladies  aiguës ,  surtout  lorsqu'on 
Icscomprend  comme  nous  avouK  essuyi^do  le  faire  daiiH  le  premier  vo- 
lume de  notre  Triiilé,  au  cliapilrede  la  Mt(tirtiiio»ontiphloijittiiiue. 

Lorsque  ces  maladies  ont  une  unité  bien  formée  cl  telle  <]u'on  l'ob* 
serve  dans  les  maladies  contagieuses  el  surtout  dans  \nn  mululiei 
^ftidéiniqiKS,  la  même  niélliodc  de  traitemcnl  s'applique  prestfue  io- 
disliDclemcnt  à  lous  les  individus.  Alors  le  mcdecin  doil  considérsr 
beaucoup  plus  la  maladie  que  la  personne  malade,  laudis  i|uc 
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iMrtlerocroi  tu  cuainire  dans  les  alfeclioiis  c(ironii|ues.  l/ui  ne  uii 
^ihn»  le«  épiditmies,  au  commenceaieDl  d'une  coDstitoUoii  médi- 
ate donnée,  c'fwl  l>ii!ii  i>lu»  de  l'unilû  niorltido  i|u«  du  deuil  de»  ao- 
<idniii|ne  lu  nK'itt'ciii  doit  )>ri3n<lr«  conMil?  vt  t(ui  nt'  coiniuil  «ur 
n  pMDl  les  grandes  ubscrvalious  et  les  henux  (iriticiiM»  du  rr-colo 
brpoentiqae  ot  de  l'illuain-  Stik-tiliun  ï  C'«»i  ((iiV-n  ciïct .  le»  idîëuk 
MmiÏDées  de  touliis  les  maladies  son(  le»  maladies  vpidtiuiiqtic», 
inc  i|u' elles  imjdI  Ich  plus  iDiUpeiidanlm  de  iioim  tJt'r»>nu«.  ds 
Htn  lempérsroRnl .  de  noire  conslidKiou ,  dea  liMliittidus  iH  dca  idio- 
fpKraaie*  de  cliarun.  Et  lu  preuve  iju'il  eu  eât  ainsi .  c'etil  i\ue  »j , 
■  ntta  de  coiMlilioii»  iu((!rn(!R  peu  connuo»,  nOA  maladie  «igut^, 
ne  Aiff re  U(ilioîdc> .  par  Rit^mple.  s'Individiulisu  im|Kirraileint-m, 
M  détermine  nul  ou  œ  proluti;(u  clirz  un  Hujet  au  dolii  du  (crm«  eom- 
■M  àcvtte  maladitï,  leApriucipiMigt-iu'ïrau^dtrNuii  lraitt>ini-nlrt'n(rcnl 
liaaerax  quo  not»  avooi  oublis  pour  les  maladies  clironi(|ues.  tes 
■éUiodm  UiéritiH^uliques  appltralilcs  aux  aulnes  »uji-u  afTticiL's  de  la 
néoe  naladic  cesacnl  d'awir  la  niéme  «Itic3i-ilc  ;  le  pralicicu  w  voit 
rédaii's  la  mvdecine  du  syinpIOmc  ou  k  quelque  médication  perturha- 
irïee,  Mc;  et  il  lui  faut  improviser  on  traîleaidul  iiouteuu  pour  cha- 
eoae  de  cet  tàèvre*  lyplioïde^  mal  déterminées,  toutes  |>ersonnello8t 
(I  qui ,  k  cet  égard ,  kc  rapprui-'licot  des  afTetitious  ctiroiiiqucs. 

ll<^[H>tons-le  donc  :  mieux  une  maladie  %e  détermine ,  plus  elle  lead 
i  a'iodividualiscr  et  îi  furmer  une  unili^  morbide  bien  canu^lûristio, 
mcM  lui  sont  applicalikts  les  lrailemeii[$  spéciaux  dont  l'expérience 
Bjulffit'  l'emploi,  «t  i^ciproqucmcnt.  Koim  trouverions  au  besoin 
(bat  mit*  obtemlion  et  dam  le  principe  de  Tbérapcutiqiit?  ^i<uérale 
qiH  eo  ilécotilc.  on  argument  eu  fateur  de  l'opposition  que  nous 
acttu  cm  d<!Toir  faire  au  système  du  notohgiême  et  de  l'téèenUaiilè 
de*  maladies.  En  cITct,  m  la  mdnie  maladie  su  détermine  «(  su  spé- 
àtàe  k  des  di'tirés  divers,  c'est  qu'elle  n'est  pas  primitivement  et  radi*- 
eilenuat  eMcniidl*  ,  mais  ftculcment  qu'elle  pi'ul  prcudru  dea  de((réB 
nombreux  de  dtflermiuation  el  de  spécirtdlé.  Une  étude  alteutivo  de 
la  HOtaU>{tit!  nous  roumirait  lot)  preuves  le»  plus  p<!renipluiru«  de 
cstte  duciriue  nuutellv. 

Lorsqu'une  maladie  a'iodiùdoaliic  ou  se  détermine  imparfaite- 
MAt.  elle  tend  k  covaliir  de  plus  en  plus  l'organisme  et  il  se  t'assi- 
■iler  tout  entier.  Ainsi  la  (toiiitc.  la  syphilis  iiuéléréc,  la  «crofiile. 
k  «corbnt  s'i-mparent  quelquoruis  ï  ix  (Kiinl  d  un  sujet,  qu'il  est 
tua  de  dire  que  l'organisme  n'est  plus  alors  que  Koutle,  sjpliilis, 


XIIV 


INTKODUCTION. 


scml'iilv ,  cl  que  lu  l'orcc  Diédicalrice  y  a  perdu  Uiuie  iiiniivnce  :  il  va 
ràiulle  ce  qu'on  iininnic  une  maladie  hectique.  Les  cas  o\i]tosétt 
qu'on  obsenc  alors  dans  les  mnladies  aigut-s  hi«n  individualisées, 
franchement  d<llerniiii<k's,  sont  ceux,  au  contraire,  oii  la  force  mt^tlica- 
Irice,  le  n'a  supertUt,  loni)  li  se  s«!parer  neUemcnl  du  rafTecUoO' 
morbide .  h  ne  pas  se  laisser  envahir  par  elle ,  !i  lui  résister ,  it  l'user, 
lùilre  ces  dt'ui;  exlrùnies,  il  v  a  di's  ciuanceii  iulinius.  La  ditriculté, 
jusqu'ici  insurmonlahle,  qui  divise  les  médecins  agissants  et  les  mé- 
decins L'xpcctauts,  |>ourrait  trouver  sa  solution  dans  la  manière  dool 
nous  comprenons  les  faits  sur  lesquels  s'apputent  et  la  médecine 
af!)ssante  cl  la  mi'decine  e\peclante.  Nous  ne  voulons  que  signaler  es 
passant  ce  grand  problî'me  delà  Tliénpi;uliquc  m  la  source  à  laquello 
on  pourrait  puiser  les  moyens  de  la  résouiire ,  car  r'est  toujours  ï  la 
palliulo^ie  que  st  ramtMic  en  délinilive  toute  question  tliéru  peu  tique.' 

Avant  Rruussais,  on  frappait  sur  la  maladie  sans  l'aire  aitcntioo  k 
l'organisme;  depuis  lui,  le  vice  contraire  a  prévalu.  Nous  en  avont 
donné  la  raison.  Aujourd'hui .  la  réaction  conlrc  Broussais  tond  h  re- 
produire l'excès  auquel  itrouHsais  nous  avait  trop  violemment  arracb^. 

Kous  le  devons  au  retour  de  l'idée  de  spêcilicité  rétablie  dans  la 
Tliérapeuliquc  par  Laénucc,  et  surtout  par  M.  Bretooneau.  Cette 
restauration  était  la  suite  bien  nalurellt;  de  celle  qu'opérait  l'émineal 
praticien  dans  la  doctrine  des  phlegmasies. 

Nous  avons  fait  partager  a  M.  Itretonneau  l'Iiooneur  du  n'tahlissfr' 
ment  de  la  Nosologie  et  de  la  Matitre  médicale  anéanties  en  France 
par  le  système  de  Urous&ais.  M.  Brelonneau  prouvait,  en  effet,  la 
spécialité  di-s  pblegmasies  par  celle  de  leurs  médications,  et  fondlH 
le  précepte  de  la  spécialité  de  celles-ci  sur  la  distinction  des  phle^ 
niasies  en  espèces  déterminées. 

La  grande  erreur  de  BroHSSvi.<î  est  moins  d'avoir  vu  partout  dus  in- 
flammaiioDH.  que  d'avoir  vu  partout  Aùa  inllammaliuns  identiqueaà 
elles-mêmes  et  ne  différant  que  par  le  siège  et  le  degré;  elle  coa- 
siste  surtout  bien  moins  !i  avoir  alfirmé  que  l'inllammation  domine  la 
pathologie  qu'h  avoir  prétendu  que  les  inibuimalions  doivent  toujours 
Aire  Initiées  par  les  anlipldogi.'fiiiiueset  qu'elles  c«nlre-iniltquent  too- 
jours  les  modificateurs  irritants.  Le  grand  mérite,  le  mérite  diUicjle 
h  celle  époque ,  était  de  s'aviser  de  l'idée  contraire ,  de  l'établir  irn^ 
fngablement,  d'une  manière  neuve  et  saisiissunle,  en  l'upiwsantaux 
idées  modernes,  non  pour  les  détruire,  mais  pour  les  com|i]êlcr  et  y 
ajouter  ce  qui  leur  manquait.  Ce  fui  la  gloire  de  N.  Brcionocau.  S 
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Mlineol^rii^  nous  rcnjit  les  lîèfres,  sa  diplitlit'riw  les  pltliriçmasie»; 
afin,  par  ses  mcMications  lO|)ii(UM  irrilanles.  conçues  et  aj>|ili<|U4!e6 
■mot  hf  |trinri|>«M  de  I.1  plus  saine  pnlIiolDgît- ,  il  ne  nia  pas  les  id^es 
ttén^uliques  issues  <le  la  ii-rurnic  moderne,  mais  il  les  compldu, 
raww  il  avait  fail  pour  ta  pntliolo^ie,  en  y  ajoutant  c«  guî  leur  man- 
qmil.  (andis  i^iie  d'aiiires,  (raiiani  UniuKiiais  romnic  un  écolier,  tA- 
dliRit  de  iiouh  persuader  <|u'il  n'avait  pas  existé ,  et  croyaient  Tondcr 
■enuuvelle  pyrclult^ie,  en  mettant  des  plaques^  leurs  lièvres  dcPincl. 
Il  Ml  important  de  bien  comprendre  oeei  pour  estimer  &  sa  valeur 
riilocDce  trop  |>cu  remarquée  du  lh(<rapeule  le  plus  hahrlecl  le  plus 
trigiial  pCDl-étre  de  notre  époque.  Nous  uc  lui  payons  ici  qu'une 
tùble  partie  de  Dolre  dette  {larticutière  en  reconnaissant  celle  de  la 
Médecine  contemporaine  tout  entière;  ei  si  nuiis  innislans  sur  le 
anelère  d'actualité  el  d'fi-propos  dos  travaux  de  M.  Uretonneau, 
«l'eu qu'il  ne  manquait  pas  il  va  vingt  ans.  rommo  aujourd'hui  en- 
nre,  de  médecins  conire-révolutionnaires  qui  ue  savaient  pas  rap* 
peler  ooe  idëe  ancienne  et  remettre  on  honneur  un  moyen  lliérapeu- 
li<|ae  ifiju!>i«>meni  proscrit,  sans  nous  imposer  toutes  les  idées  de  la 
lieîllc  MédeciDC,  elKansnier  les  ccnqniîtes  de  la  Médecine  moderne. 
Soai  des  appar«DC««  sérieuses  et  élevées,  sous  le  nom  des  doctrines 
ftdes  mattrL'S  les  plus  rcspoetablcs  cl  les  moins  compris  par  elle. 
rrtle  opposition  ne  Tut  jamais  que  jalouse,  tracassière.  stérile,  sans 
brce  ei  saox  générosité.  La  marque  d'un  esprit  juste  et  droit .  c'est 
i'Hn  de  Kon  temps.  Se  croire  obligé  de  nier  une  vérité  nouvelle 
fow  en  rap|)cler  une  ancienne,  prouve  assex  qu'on  n'a  pas  mieux 
a»  rancienne  que  la  nouvelle.  Aussi ,  ces  fanatiques  iniulelligenu 
ifV|Mlé,  n'exercèrent-ils  aucnne  influence  el  ne  dotèrent-ils  la  scienri' 
fapaat  idée,  la  pratique  d'aucun  moyen,  Pendant  qu'ils  décla- 
saiem  el  ne  raisaicnl  rien,  M.  Itrelonnean  produisait  sans  déclameri 
i  grclTail  ce  qu'il  y  a  de  faon  dans  l'ancieiino  pathologie  et  dans  la 
lîeille  Thérapeutique  sur  ce  qu'ont  de  hon  la  palliologie  cl  la  Théra- 
pfatiquc  nouvelles,  el  comme  la  vérité  ne  peut  que  développer  la  vë- 
ôlé,  ses  grelTeii  avaient  nue  vie  vif;oureusc  où  chacun  des  éléments 
|<aélrftnt  l'antre  de  ses  propriétés,  lui  imprimait  une  force  et  une 
Rtaedité  indéfinies. 

Il  comprit  avec  un  tacl  parfait  que,  dans  cerUilucs  plilegmasies,  1'^ 
Usent  que  nous  avons  nommé  nosologique  (l'élément  syphilitique, 
fv  exemple)  l'emporte  sur  l'élément  que  nous  avons  nommé  pliysîo- 
lipqiie  (par  eicuple,  l'élément  inllammaloire)  ;  que,  par  conséquent, 
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système  compte  beaucoup  sur  la  santé,  «l  il  a  raison;  mais  il  a  tort  de  ^ 
eompter  sans  la  maladie,  ou  de  ne  la  considérer  que  comme  un  corpt  |j 
étranger,  de  I3  nipr  par  ronsnjuent.  ^ 

Entre  les  phlegmastes  inVfnrU'menl  spMÏliqucs  ci  celles  qil,  I 
comme  les  iranmatifiucs,  nant  \m  plus  simples  de  toules  et  d«  sont  ^ 
même  p»»  des  maladies,  on ,  {>our  parler  le  langa(;e  de  Hunier,  cnlri)  ^ 
le  plus  haut  Ae^ré  des  inllammations  morhidfi  et  le  plus  liaut  degrà  ^ 
des  inHammalions  naiatt ,  il  y  a  un  ^rand  nombre  d'espèces  et  aok  i| 
infiaité  de  nuances  dans  cliaque  espèce.  i 

Or,  plus  elles  seront  morbides,  plus  il  sera  indiqué  d'y  faire  do-  t| 
miner  rélément  !>aiii  et  pureinciK  inllamtualoirc  ;  et  plus  elles  seront  <| 
saines ,  moins  coltc  indicalion  existera ,  cl  plus  on  devra  pratiquer  une  l| 
mWicalion  simplement  pliysioloi!i(|uc  cl  proteclrice  des  tendances  i 
gaines  ou  physiologiques.  Non-seiilemenl,  IcdcBri-d'iînorgicdcla  né-  )| 
dication  subglilulive  devra  varier  avec  le  degré  de  la  spéciûcilé  morbide  i 
de  la  plilegmasie  ;  mais  la  nature  des  modilîcateurs  irritants  devra  à 
•  varier  avec  la  nalurc  des  phiegmasies  spéciales.  C'e-St  «n  point  dé-  ^ 
licat  d'expérience  clinique  que  M.  Brctonneau  a  traité  avec  aulSDl  ■ 
d'habileté  que  de  succès.  Toutefois,  lorsque,  comme  nous  l'arons  )| 
laissé  prévoir,  les  pbte);m:isies  spéciales  sont  exaspérées  par  les  irri-A 
lanls  tofiiqucs,  et  que  les  plili-^'masieK  Anns  spéciOcité  ne  gttértsttnt)H 
pas  spontanément ,  les  diUicuUés  sont  (grandes;  il  faut  louvoyer,  aglf^ 
sur  ta  constit.ution  de  manière  h  lui  donner  la  force  d'individualiser  J 
la  phlegmasic  spéciale  ou  d'assainir  la  phlegmasie  simple.  Alor$  le»  i] 
deux  mtllbodes  rrauches  redcviennenl  quelquefois  possibles  :  sinon  tt  ; 
phlegmasie  réfraclaire  frappe  les  parties  d'un  caractère  A'hectisie  localt , 
qui  se  généralise  trop  souvent  et  produit  une  maladie  liecliquc  ooo*i 
Btitntionnelle,  01*1  la  force  médicatriee  de  la  nature  secbangeen  fonti 
destructive ,  et  où  la  force  médicatriee  de  l'art  ne  fail  que  prêter  BM , 
énergie  funeste  k  la  force  di^urganisalncc  de  la  nature. 

Dans  d'autres  cas ,  on  doit  user  d'une  médication  mixte,  agir  coil>\ 
currcromcnt  sur  l'élément  inflammatoire  par  les  aniipblogistiqueti, 
sur  l'élément  morbide  par  tes  moyens  spéciaux  appropriés ,  combiner , 
enfin  dans  de»  proportions  dilTf/rcntes,  comme  le  veut  ttarllicx  pour, 
d'autres  cas.  «  le  traitement  radical  avec  celui  des  symptémes.  * 


Avant  de  connaître  les  inllammalions  spéciales  et  leur  thérapeutique 
spéciale,  il  fallait  cunnaitro  l'inllanimation  en  général ,  ses  lois  ptiy^ 
biologiques,  son  traitement  physiologique.  Broussais  devait  donc  prî^ , 
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lfiErdiia&  l'ordre  des  idées  le  pralicieQ  de  Tours  com  :  il  l'a  précédé 
jins  l'ordre  des  faits.  Celui-ci  pouvait  comprendre  Bruussais  et  ne  pas 
repousser  syslématiquement  l'iDdamniatioD  et  le  traitemeut  anli' 
pblogisiinue.  Broussais ,  au  contraire,  sous  peine  d'abdiquer  la  doc- 
Ihneplijsiologiqae,  devait  repousser  celle  des  inllammalions  spéciales 
t'Idelenr  traitemeal  par  les  topiques  irritants.  Depuis  M.  Bretonncau, 
oe  guérit  plus  d'inflammations  de  l'intestin  par  le  sulfate  de  soude 
ipie  par  les  sangsues  ;  autant  de  pltlegmasics  de  la  bouclie,  de  l'œil ,  de 
b  peau ,  par  le  nitrate  d'argent  que  par  les  cataplasmes  et  les  fomen- 
Utioas  émoUieotes.  Combien  étail  imprévu  ce  résultat  avant  la  pubJi  - 
Eition  du  Traité  des  inflamnialions  spéciales  du  lissu  viuqueux  ! 

Brou&sais  n'avait  vu  qu'afTections  locales  ,  dans  les  afrectJons  locales 
qu  inllaminatioD ,  et  dans  l'inllammation  que  ce  qu'il  y  a  de  physioto- 
pqoe  et  de  saio.  Dans  les  altérations  des  tissus ,  Laennec  ne  porta  son 
lUmtion  que  sur  ce  qu'il  >  a  de  morbide ,  et  se  préoccupa  trop  peu  de 
rélèment  inflammation.  M.  Bretonneau  réunit  l'un  et  l'autre  point  de 
lue  dans  une  seule  idée.  Pour  lui  ,  il  n'y  a  pas  une  inllammalion  h 
laquelle  vient  s'ajouter  une  affection  morbide  sui  ijeneris  accidentelle 
a  consécutive;  la  première  n'engendre  pas  l'altéralion  spéciale, 
cûmnie  le  voulait  Broussais ,  ou  celle-ci  l'inflammation  k  la  manière 
f  DR  corps  étranger,  comme  le  prétendait  Laennec ,  mais  il  y  a  inHam- 
matioD  spéciale  ,  et .  par  exemple  ,  inflammation  diplitliéritique ,  va- 
riolense  ,  dothinenténque,  scarlalineuse  ,  etc.  Daus  le  Iraitemenl  de 
CCS  phlegmasies,  il  ne  fui  ni  rationaliste  comme  Broussais,  ni  em- 
pirïqoe  comme  Laennec.  Sans  avoir  besoin  d'aucune  exposition  de 
principes,  sans  polémique,  sans  système  ambitieux,  sans  bruit,  saus 
paraître  faire  autre  chose  que  raconter  l'bisloire  de  quelques  épidé- 
njes,  etc.,  il  établit  un  poiut  capital  de  Thérapeutique  en  liarmonîe 
^rfu'le  avec  une  pathologie  des  iatlammations  qui  renrcrmaîE  en  une 
leale  l'idée  de  Broussais  et  celle  de  Laennec  sur  ces  affections.  Telle 
fat  la  filiation  des  idées  et  de  la  pratique. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  comprend  maintenant  quel  immense 
ialenalle  existe  entre  l'opposition  féconde  de  M.  Bretonneau,  et  celle 
de  ces  adorateurs  systématiques  et  impuissants  de  l'antiquité,  qui  n'ont 
n  d'autre  talent  que  d'énerver  de  fortes  doctrines,  sans  avoir  jamais 
ccmpris  iiarquelcôic  elles  se  détachaient  du  passé,  et  par  quel  auti-e  le 
fmtDl  devait  se  rattacher  à  elles. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  avons-nous  dit  plus  haut, 
i 
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rADf;1c(t!rre ,  r\llciiiagne,  l'Italie  et  la  France  fiirent  saislm  de  ta  { 
mëmo  iilée,  ei  toutes  quatre  l'e^ploiièrcni  cliacuoc  de  son  point  d«  ( 
vue  et  avec  son  géoie  particulier.  On  viont  de  voir  qncl  r6lc  l'Anj^e*  | 
terre  et  la  France  ont  jout-  dans  l'on  Tan  lemont  de  celte  idi^  el  dans  l'in»  , 
fluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  IMrapeitiique  et  la  J/udVr*  nMiraU. , 
Mous  avons  essav^i  de  moDtrercommeDl,  pourarriverii  la  rcsiauralloa  , 
de  l'idL'c  de  b  maladie  et  du  métlirament ,  le  travail  de^  inteltigcocM  ^ 
8'éUil  divisé  en  quelque  sorte  ;  comineni  cliacun  des  grands  ouvriert , 
de  celle  rccoostmction  n'avait  envisagé  qu'une  seule  de  ses  faces, 
niant  toutes  les  autres,  et  comment  enOn,  de  celle  pnïoccupalion  Ht-. 
clusivc,  était  résultée  une  connaissance  plus  complète  de  tous  les  pofnti  1 
de  vue  séparémcni  cl  systcmaiiiiupinent  éludié-s.  Tel  est,  en  cffeC,  1 
presque  toujours,  le  dédommagement  quedonnenl  les  syst&mes  du  md 
qu'ils  ont  fait.  C'est  de  leurs  excès  que  naissent  les  réactions  ijui  jet-  ^ 
lent  ordinairement  avec  trop  de  force  danis  l'idée  contraire.  Tous  les 
points  de  vue  se  trouvent  ainsi  épuisés.  Le  temps  el  l'cxpértence  re- 
menaol  alors  chaque  idée  systi^-malique  ïi  sa  juste  valeur,  elles  M 
réunissent  par  une  aUînilé  oaiurclle,  el  la  vérité  apparaît. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  sans  doute,  que  toute  conquête  de  la  vérité'' 
se  fasse  à  travers  tant  d'écarts  et  d'erreurs;  mais  l'bistoire  prouvcqa'il' 
n'en  est  que  trop  souvent  ainsi.  I^  mal  est  quelquefois  si  profond,  Itt^ 
préjugés  si  enracitids,  une  acicncc  j  u  tant  vieilli ,  qu'il  est  pretqiM 
impossible  cl  qu'on  ne  conçoit  guère  que  la  lumière  puisse  succé(ler^ 
immédiatement  aux  léntbrvs  sans  aveugler  au  lieu  d'éclairer.  Dau  1 
cette  situation,  les  esprits  passeraient  h  cûié  de  la  vérité  sans  l'apei^l 
cevoir.  Voilh  pourquoi  il  y  a  loujoars  une  période  préparatoire ,  pHb^ 
une  période  criti(|ue ,  el  pourquoi  la  restauration  se  fait  panicllemaiVl 
et  par  secousses.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  renaissance  médicilft.i| 
Avant  Itrown  et  Itronssais,  avant  ce  dernier  surtout,  rien  ne  pouralft 
dire  édifié  ;  on  aurait  bâti  sur  des  ruines.  11  fallait  <]uc  les  racines  déf 
la  vieille  .scit-ncu  fussent  arracliées  du  sol ,  afin  que  celui-ci ,  rralche-JI 
ment  remuv ,  pût  recevoir  cl  nourrir  les  semences  nouvelles.  Ntius  eo' 
voulons  deux  preuves  :  la  premiiire  est  le  peu  d'inlluence  exercée 
les  travaux  de  J.  Dunter  ^  la  fin  du  siècle  dernier,  el  mémo  de 
jours.sur  la  Palliologic  et  la  Thérapeutique  médicales;  la  seconde, 
le  caractère  faux  cl  baiard  de  la  Thérapeutique  et  de  la  Patholo^j 
dans  les  pays  où  la  crili(|ue  de  Broussais  et  sa  réforme  n'ont  pas 
profondément  et  n'ont  pas  renouvelé  la  l'ace  des  choses. 
Brown^et  J.  _Uuqter,v'laiei)i  4:})j]i£mpuraitM.  Qui  s'en  douterait  en' 
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liimni?  [Irownx'MI  tanu  complfli^nient  un  ilflinrs  de  l'influwiMdt 
Bmtar;  fettravux  de  Hunier  «oui  tout  ït  Tail  iiidéptsailaniii  de  ceui 
«o.  Oudiru  ijur  l'un  lilail  in(^il>Mtiii  et  rnulre  chirurgien;  qu«, 
kn,  on  ue  doit  |>aâ  s't-ioniter  qu'ils  n'nicDl  rien  de  comtniiti. 
HmKcr  est  avinl  lotil  uu  grand  ]ilivtiolo^tl<!,  iin  patliologiste  prû> 
M.  Pby»iolo^iBle  plus  oiiiiinai  ijue  Bîchal,  palholofttMo  plu»  prn- 
imi  que  Broustuiiit  ei  Laeimec,  obMin'aU-iir  ot  praticien  iiiûniqienl 
flpMeur  a  tous  les  tnôdecinf;  <|ui  uni  rontribuii  %  h  nirorme  médicale 
NI  France,  il  est  si  aouveraioenicnt  lut-méme,  qu'il  se  détache  de 
r>iuoire  4H  pri-VièdL-  la  marelic  i^éntVak'  de»  âr^numonts.  Plus  ancien 
liant  1  ordr»  des  temps  que  le-i  cliefii  d'école  dont  nous  avons  étudié 
Mtutieù,  U  u»l  pourtant  plus  nioderae  qu'eus  tous.  Sou  gc^nio  ol>- 
Nnibiur  Ta  n'ndii  si  ind^piindant  lie»  circonstance!!,  quo  pnur  pa- 
jkie  il  s'a  pas  eu  liesoin  de  période  préparatoire  el  critique.  En 
^Bkm  de  Urovro,  avant  Bicliat,  Bruussais,  Laenncc,  M.  Dreion- 
■ean.  etc....  il  a  vusiniullanémi-nlloiil  re  qu'ilsonl  vu  parliclleinenl , 
^  ntïme  qu'ils  n'ont  vu  tout^  ensemble...  Appuyé  sur  l'anaiomie 
cmpanhi ,  il  a  pu  être  moins  arliGcicI  que  Rirliai  et  aller  plu»  loi»  en 
maloaiic  i^érale.  On  n'a  rien  ajouta  d'essentiel  b  ce  qu'il  nous  a 
luMéBur  le  sang.  Il  a  ennoit  mieux  <|ue  Rrnn&sais  l'irritation  el  les 
ffapithies,  el  il  y  a  joint  le  point  de  vue  de  Lacnnec.  Ni  rationaliste 
«Mme  le  premier,  ni  empirique  comme  le  lieooni],  le  phyiiiologîale 
«t  le pattiologiste  n'ont  jamnis  fait  qu'un  cher,  lui ,  et  bien  qu'il  n'ait 
fM  rormulc  de  nosolagic,  l'idt^e  de  la  maladie  et  du  médicament, 
lait  de  la  spéciiicitc  notiologique  el  thérapeutique  [M^n^tre  et  vivifie 
Km  un  travaux.  Le  trailemenl  substiluiif  des  phle{;raaue8  de  mau- 
niieaaiurti  par  les  topiques  irritants  lui  était  Tamilier.  Lex  médica- 
vmUhémîqueH,  le  Tartre  slibié,  l'Opium,  le  Quinquina,  le  Mercure,  il 
in  inaaait  avec  une  intelligence  admirable  ;  car  il  iStail  tellement  mé- 
4eda.  que,  dans  sei  Lm;oiis  île  Chirur^fie.   il  y  a  plus  de  mikleciae 
fie  dans  aacaa  ouvrage  contemporain  du  clinique  ou  de  patlioIofKie 
ntenics.  Vu  siècle  noua  uiparc  bientôt  de  la  pnblication  de  su.s  pra- 
wm  travaux,  et  il  a  si  peu  vieilli,  que,  s'il  est  mal  apprécié,  c'mi 
•oiiu  parce  que  nous  l'avons  laissé  derrière  nous  que  parce  qu'il 
devaoce...  Lei  intelligences  p'étaical  donc  pas  préparées  poar 
iprendre  i  la  fin  du  siècle  dernier,  car  c'est  !i  peine  si  elles  le 
aacex  pour  le  t;oAter  aujourd'hui,  Il  fallait  qu'avant  de  restaurer 
liaalîoa  de  la  tic  propre  des  organes  et  des  tissus,  leurs  propriétés 
ta^lu»générales  fussent  méthodiqaemeni  établies:  ce  fui  l'uiuvrede 
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m  INTRODUCTION. 

fiordeu  el  i)e  Btchal;  qu'avant  de  mcUre  l'idée  de  la  mabdie  el  du 
iD^dicamcut  en  harmonie  avec  la  physîol<^ie  moderne ,  le  notofo 
gitme,  l'huroorisme  el  la  polypliarmncie  fussent  dissous  :  Ilrovrii  l%  ^ 
llroussois  s'en  cliarg^-rent.  Il  lallait,  cntin ,  que  l'idée  de  la  spécïB-  i 
cilé  morbide  et  ihérapculique  h\l  aHsise  chez  nous  sur  l'anaiomie  pt-  I 
tho)ogi(iue  par  taenncc  el  M.  Itrflonueau.  el  que  l'Allemagne  el  l'Italie  , 
coopérassent,  comme  nous  l'ailons  voir  lirièvcment,  ii  celte  grande 
.  réforme.  Tantœ  motis  eral.  eic!... 

^ous  venons  de  nommer  Bnrdeu  »vec  litclial.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pa»  i-tendus  sur  celui-ci,  c'est  qu'il  n'a  eu  qu*une  pari  indi- 


recte à  l'inQucnco  des  idées  modernes  sur  la  Thérapeutique,  et  que 
c'e^l  par  Broussaîs  que  cette  inHuence  de  l'Anatomic  générale  s'eel 
excra-c.  Bieliat  n'élail  pas  assez  révolutionnaire  ponr  saper  la  vieille 


Matière  médicale  Les  projets  de  réfnime  qu'il  avait  conçus^  cet  égard,  ^ 
étaient  trop  vat^uonicul  raisonnables  ponr  passionner  les  cspriu.  Pour  J 

[fonder  une  Malirre  médicale  vilalisle  sur  les  bases  de  l'Analomie  géoé-  * 

■raie,  il  Tallail  être  plus  profond  que  Iticbal.Sous  peine  de  n'avoir  qu'âne  1 

Auatomic  générale  descriptive,  c'est-h-dire  morte  el  plus  externe  1 

[.qu'interne,  plus  chirurgicale  que  médicale,  il  fallait  vivifier  l'hisiolo-l 
ftie  par  l'anaiomie  comparée  el  r<>mbrïogf'nie.  Kn  médecine,  il  s'agit  1 
bien  plus  de  forces  que  de  formes.  Li-s  liî^sus  de  Bicliat  n'ont  pas  Utt  i 
sein  assee  fécond;  ses  propriétés  vitales  manquent  d'intussusceplion  1 

l>et  d'cnormoH;  et  si  on  peut  ainsi  dire,  elles  ne  sont  pas  asst'x  «ngen-  * 

l.drées ,  pour  fournir  une  autre  médecine  que  la  médecine  analomique.  % 
>  Mais  au  génie  facile  ut  régulier  de  Oichat ,  il  n'est  pa$  aisé  de^ 
joindre  le  génie  plus  original  de  llordeu  et  la  vigueur  révolution-  i 
oaire  de  Broussais.  Oui ,  Bordeu  c^t  beauraup  plus  profond  qne  tlichel  l 
et  Broussais;  maisansni,  il  est  beaucoup  plus  confus  et  enveloppé  l| 
qu'eus.  Voilii  pourquoi  il  fut  moins  célèbre  et  moins  populaire.  Sans  loi, '^ 
BJcbat  n'ctll  pas  existé-  Anatomiste  plus  positif  et  plus  judicieux  qneilj 
aou  illumiuatcur,  Bicliat  n'est  ui  physiologiste  aussi  liardi,  ni  médecjflf 
aosst  pénétrant.  Pourtant ,  il  faut  le  dire ,  Bordeu ,  malgré  sou  géuie ,  i 
•pouvail  être  l'auteur  de  la  Réforme  médicale  moderne,  il  n'avait 

'cela  ui  les  qualités  ni  les  défauts  nécestiaires.  Bordeu  n'a  que  dl 
traits,  des  vues.  Il  inspire  plus  qu'il  n'éclaire.  Il  fait  bien  penser  legj 
forts,  mais  il  est  peu  propre  b  instruire  les  faibles.  Il  abonde  ODl 
aper^-us ,  mais  il  n'a  pas  de  systî-mc  méthodique.  Un  peut  trouver  eoj 
lai  de  qnoi  faire  une  doctrine,  mais  on  n'y  trouve  pas  de  doclrinel 
faite.  Or,  le  regard  du  public  n'est  saisi  que  par  une  composition 


DÏTRODÏJCTION.  LUI 

«hefée ,  à'wae  fadie  comprébensioa  et  réalisant  immédiatemeni  anc 
fntiqae  eoBmodfa.  Peut-être  anssi,  Borden  a-t-il  trop  d'esprit  pour 
tÊt  foftenent  conTainca  ;  et  nous  ne  pensons  pas  que  celte  nature 
Im  flt  Anweluite  pAt  avoir  l'opiniâtreté  indomptable  et  les  convie- 
iMMiniiiii  11111111  ni  bornées  indispensables  à  nn  réformatear. 

Cm  aatre  nûson  derait  l'empêcher  de  joaer  ce  rôle  immédiatement 
«  par  lai-méme  :  c^eal  qa'il  est  encore  tout  imprégné  d'antiquité 
■édicale  et  d'bippoovlisme.  11  veut  en  allier  les  traditions  avec  les 
Mlés  Donrelles  du  vitalisme  organique ,  et  rajeunir  ce  corps  res- 
fKaUe  ai  loi  infnsant  la  sére  jeune  et  impétueuse  qui  déborde  de 
OTconoeptioiis.  Halhenrrasemeot ,  la  fusion  n'existe  pas  dans  ses  œu- 
,  et  les  denx  éléments  sont  plutdt  mêlés  et  confondus  que  vérila- 
t  onis.  Son  idée  capitale  (et  elle  est  immense),  c'est  la  vie  propre 
in  ar(anes,  par  où  il  est  si  supérieur  à  Bicbat.  Eh  bieo  !  si  le  chimisme 
tf  le  Bécaaicisme  Foient  devant  cette  idée  comme  les  ténèbres  devant  le 
par,  rbomoriameyreste  encore  attaché  dans  notre  auteur,  et  la  vicie. 
Or,  avec  l'hamorisme,  et  hors  des  mains  originales  de  Bordeu,  le  chi- 
■jamr  et  riatromécaniqne  penvent  toujours  renaître  comme  la  plante 
ée  SI»  frait.  Eofln ,  une  dernière  preuve  que  Bordeu  n'accomplit  pas 
tf  me  peat  accomplir  la  Réforme ,  c'est  que ,  en  dépit  de  ses  grandes 
mes .  la  Thérapeutique  reste  ce  qu'elle  était.  Ses  idées  si  neuves ,  si 
viaîes,  si  fécondes  en  elles-mêmes,  ne  modifient  en  rien  l'esprit 
fénéral  de  la  Médecine  pratique.  Il  faut  que  Bicbat,  avec  sa  clarté  et 
■B  applications  séduisantes .  vienne  rétrécir  et  systématiser  les  aper- 
çu de  Borden,  aûn  d'éveiller  et  de  captiver  les  esprits.  Par  lui,  le 
TÎiabiBe  organique  est  faussé ,  c'est  vrai  ;  mais  ou  voit  clair,  on  sort 
do  pMié,  et  si  c'est  pour  se  lancer  k  la  poursuite  d'une  erreur,  c'est 
mssi  pour  faire  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux ,  de  vérités  par- 
lietlo  qui  conduiront  inévitablement  de  l'anatomie  morte  à  l'ana- 
Maie  vivante ,  et  de  l'anatomo-pathologisme  à  une  médecine  éclairée 
ftr  la  science  de  la  vie  propre  des  organes  et  de  leurs  éléments  à 
Itefini.  C'est  le  microscope  manié  par  le  vitaliste,  appliqué  par  lui  à 
Targanogénéaie ,  non  ii  l'anatomie  morte,  toujours  mécanique;  ce 
les  études  d'anatomie  et  d'embryogénie  comparées,  qui  inaugu- 
1  positivement  le  nouveau  vitalisme.  Mais  l'impartiale  histoire 
In  que  Bordeu  et  Hunter  en  ont  été  les  fondateurs  immortels. 
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m  iTmoni'cnoN. 

L'anatomie  et  la  plijsMiogio  curent  beau  pénétrer  i-u  A 
lu  Allemagne,  «Iles  ne  purent  y  (léirtiirfî  les  iMts  côrr(!lativ(>H  de  mit-  4 
llaàit  et  à«  mèdifwnenl  Mais»  ces  id(!es  s'y  consert^rcnl,  elles  ne  s'y  a 
ipcorporèrtnt  paî  anx  hI^s  noiiipllps.  ollcs  nW  prirent  pas  le  rariw-  ,g 
l^rt.'  s>siémalJ{|iiompnl  pliysiolo);i(|iie  et  anntomicpie  ijiip  leur  jn)|irinil  ^ 
la  lt(<r<>rnie  tnf^dlrale  française.  C'est  oc  niébngc  confus  do  l'oniolo^  'i 
lleale,  dit  notolorjismt,  d«  la  polypliarmacio  ancienne,  avec  I«i  i 
Idunces  Tié«s  de  la  physiologie  et  de  lanatomie  modernes  ,  qui  ca-  4 
^ciérlse  la  Th^rapeatique  et  la  Matière  médicale  do  l'Angleterre  ei  dfl, 
rAHemapnc.  Celle  dernière  nation  et  l'italip  ont  eu  ponriant  d 
systùineK  originaiit ,  rhomœopalhie  et  le  brownisme  modifié  on 
eontro-&liinuli»me,  qui  ont  exercé  une  iofluencc  très-iutéressantv  Uf 
ta  Matière  mMicnle  et  lu  TMrapeniiijiie. 

Tninuport^  en  Allemagne,  le  brownîsme  y  remua  beaucou|t  ■««■-. 
'esprits,  mais  il  ne  produisit  qu'une  ri^rorme  intrumpU-t*'.  !.<><)  idé«<, 
d'irriiabiliié,  de  force  et  de  faiblesse ,  ei  mut  ce  qui  se  ratiRche  S  M ,, 
nertosisme  alislrail  et  séduisant  par  sa  simplicité,  fut  accepté  avM 
,  enthousiasme.  Mais  le  génie  allemand  ne  dut  pas  se  contenter  de  Mite 
Fdarië  provisoire;  et  comme  il  ne  se  rencontra  pas  dans  ne  pays  Wl  *] 
[Brnussais  pour  porter  l'idée  brownienne,  avec  son  unité,  sa  clarté  M 
aa  simplicité ,  dans  ta  direction  anatomiqne  oi\  couraienl  alors  \m  es-  _ 
prits.  on  emprunta  un  peu  jKirlout  de  quoi  rompléler  cette  idée, 
la  réforme  fut  éclectique ,  confuse .  înlntelliKilile ,  a»  lien  dï-tre 
radicaleet  «impie comme  en  Kratice,  On  voit  bien  Marcns.  parexeiâ 
|»récéder  ftruussais  dans  l'idée  de  ramener  toute  la  palliologie  k  I 
flammation;  mais  sa  doctrine  n'a  aucune  précision,  aucune 
Il  s'ajipute  en  partie  sur  l'anatomie  et  la  pliysiologic  modernes, 
[.partie  sur  les  théories  élcclro-mn^nétiques,  etc.,  et  n'y  trouvant  pu''' 
[tontes  les  explications  nécessaires.  Il  rebrousse  vers  l'bumorismt  ' 
[tippocratiqnc .  lui  arrache  quelques  lambeaux  mal  ajustés  aux  auiru  ' 
■  Itèmcnls  de  son  système  ,  et  forme  ainsi  une  chose  sans  nom  ,  tïni** 
envelop))ée  dans  l'onlolotiio  de  Kaul,  devient  la  plus  abstruse  et^k^ 
['jilus  stérile  lies  conceptions  raédicalea. 

0 autres,  moins  novateurs,  se  conienlenl  d'associer  I 
ment  le  bronnisme  ^  riiiimorismc  tiippocraiique;  les  pluï  !.ki;u 
enfin ,  oublient  l'antiquité ,  désertent  même  les  voies  trop  peslli 
l'anatomisme,  et  mariant  le  brownisme  aux  théories  électro-magoé^'^ 
cliques,  —  union  d'ailleurs  très-facile  et  très-natHrelle, —  ilsTonlrf-i 
entre  dans  les  régions  nébutcuiiesdctajiofiirij/. 


INTIIODUCTION.  bV 

OlMDdiiii  que  résulle-t-il  pour  la  Maliëre  médicale  et  la  Théra- 
)Wique  de  ce  mouvemenl  désordonaé? 

Ub  Hlée&  de  Marcns  appellent  l'atlenEioB  sur  l'efticacité  des  anti- 

|Uoptliqu«s  y  des  saignées  daos  les  inaladies  aiguës ,  et  ramenaot  k 

riotimmaùon  la  |)tu|tarl  d'entre  elles,  (endenl  k  les  soumettre  au 

rt|iBe  lempt-rant  elanliplilogislique.  £n  outre,  Marcus,  croyant  ({u'il 

;>i!'au(rvft  moyens  que  les  émissions  sanguines  de  produire  cette 

faoùrc  ntédicalioD ,  essaye  plusieurs  médicaments  sédatifs  ou  hy- 

.■  ^tttéui&aau,  qui  entrent  ainsi  dans  la  Matière  médicale  nouvelle 

■ivi^  Lï  protection  du  nervosisme,  juge  souveraia  désormais  de  la 

'lieur  de  toute  substance  médicamenteuse-  Ces  ai^entg  thérapeutiques 

{Ut«ai  aocieDltement  connus,  il  est  vrai  ;  ce  qui  est  nouveau  en  eux, 

•  n'est  pas  leurs  vertus  thérapeutiques,  c'est  la  maaifire  dont  on 

Mttifireod  leurs  propriétés  physiologiijues ,  c'est  l'esprit  dans  lequel 

d»  sont  appliqués» 

De  ce  point  de  vue,  notre  seconde  classe  de  réformateurs  alle- 

dfl  ,  ceux  qui  se  contentent,  comme  nous  l'avons  dit,  d'associer 

Je  bronmisme  k  Ibumorisme  hippocratique ,  ceux-là  reprennent  toute 

h  «idlle  Matière  médicale  ,  tout  l'arsenal  des  moyens  humoro-méca- 

•»co-<rhi iniques  de  Boerhaave,  les  dépurateurs,  les  invisquants,  les 

4i»oi>slri)anls,  etc.,  et  les  remettant  ii  l'essai  sous  l'inlluence  du 

•errosisrae,  constatent  de  nouveau  leurs  propriétés,  leur  découvrent 

ie  DooTettes  indications,    signalent  surtout  des  contre-indications 

■conoues  auparavant,  et  refont  ainsi  une  Matière  médicale  nouvelle 

necdes  matériaux  anciens. 

iaia ,  les  polaristcs  sont  conduits  par  leur  système  à  tenter  l'action 
de  plaueun  grands  moditicaleurs  physiques  sur  l'organisme  malade , 
(elâ  que  le  chaud ,  le  froid  ,  l'électricité ,  le  magnétisme  minéral ,  et 
fréfudenl  même  d'une  manière  assez  originale  k  la  chimie  organique 
«là  l'élude  des  modifications  intimes  qu'éprouvent  les  principes  mé- 
étiK  de  notre  corps  dans  les  mutations  intimes  et  incessantes  qu'en- 
tnioe  le  mouvement  de  la  vie.  Ces  considérations,  d'abord  tout 
V^;rf>ih^(iques ,  introduisent  peu  k  peu  dans  ta  pharmacologie  ,  dans 
il  tannaissance  des  conditions  favorables  ou  nuisibles  !i  l'action  des 
■tiitaments ,  une  foule  d'éléments  précieus  qui  agrandissent  el 
idiirent  le  domaine  de  la  Matière  médicale. 
Cm  ce  défait  d'ooité  dius  les  tendance*  et  de  réforme  absolue,  qui 
«àniteteiTef  prbdiiili  vers  li  mène époqu»,  d«B  résultats  analegues  ; 
■tlMHt  le  §âne  aaelus  procède  plus  «oipiriqueBftBi  que  le  ginie 


BU- 

i 


ivi  l.vnUHHlCl'lMN. 

all(!niaD<l.  Ses  (mvaui  ibérapeuliqucs  les  \A\is  uliles  et  tes  plus  noi 

Teanx  soot  alors  ceux  de  Currio.  de  Grcgory.  etc ,  sur  le  froid 

rnns«|.uence  iiftlnrelle  des  idéPS  do  nervosisim^,  it'iiidiabiliii^,  d* 
flainmalion ,  d'Jrriiation,  de  surcxcilalion  du  syslèine  nerveux, 
r^naient  ]inrlou(.  C'étail  le  coDtrc-(ited  et  la  compCDsaiioD  des  ahns 
qne  le  brownisme  pur  produisait  dans  l'cmiiloi  des  purKalifs ,  des  sti- 
mulants exotiques,  et  de  tons  ces  médicaments  incendiaires  cod 
lesquels  Brous&ais  tonnait  avec  une  indignation  juste  quelqucfoi 
souvent  exagérée ,  mais  dictée  toujours  par  des  convictions  pn>foD 
et  un  ^nnA  amour  de  riiiimanité. 

Ko  résumé,  ce  contrôle  nouveau  de  la  Matière  médicale,  cette  ar- 
deur à  remettre  en  question  ei  ^  l'épreuve  des  nouvelles  doctrines, 
tous  les  médicaments  connus  .  Tiennent ,  nous  le  répétons,  de  ce  qoe 
dans  ces  pays  l'idée  de  la  maladie  et  du  médicament  n'a  |>as  péri.  C'est 
nn  bien,  sans  doute;  mais  ne  s'y  maintenant  appuyée  que  sur  des 
théories  ruinées  ou  sur  des  hypothèses  modernes  non  moins  fra- 
giles, c'est  un  mal  plus  grand  que  le  bien  qui  le  protège  et  le  perpétue. 
En  France,  ces  mêmes  idées  ont  été  entraînées  par  le  torrent  de  la 
Réforme;  mais  place  a  été  faite  k  des  idées  dans  lesquelles  tout 
pourra  être  nouveau.  Aussi,  quelle  simplicité  et  quelle  certitude  dans 
le  commencement  de  restauration  opérée  pur  Laennec  et  M.  Breton- 


oeau 


Au  milieu  de  cette  confusien  anarchiquc  d'expériences  nouvelles , 
deux  systèmes  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  apparaisseot 
réguliers  et  originaux.  Nous  les  avons  déjh  nommés  :  ce  sont  rbotnoeo- 
pathic  c(  le  conlro-stimulisme  :  l'un  fondé  en  Allemagne  par  Haboe- 
mann,  l'autre  en  Italie  )>ar  Rasori.  Il  nous  reste  ii  les  apprécier. 

Il  y  a  dans  l'homiRopailiie  trois  choses  sérieuses  !i  examiner  : 
l*  une  idée  nouvelle  du  médicament;  2"  une  mélbode  nouvelle  de 
constituer  la  Matière  médicale;  3"  une  Thérapeutique  générale  dé- 
duite de  certains  rapports  afTirmés  entre  la  nature  de  la  maladie  et 
celle  du  médicament. 

Pour  Ilalmemanu,  le  caractère  essentiel  du  médicament  est  de 
posséder  une  propriété  morbilîque  particulière.  Tout  ce  qui  n'c«t  |ias 
spécialeroeul  doué  de  celte  propriété,  peut  être  remède,  agent  théra- 
peutique, mais  n'est  pas  médicament. 

(  Nous  croyons  devoir  répéter,  avant  d'aller  plus  loin ,  que  ces  pro- 
positions ne  M>nt  point  extraites  textuellement  de  Habnemann  ;  mais 
que ,  présentées  ainsi  par  nous ,  elles  exprimcul  cette  partie  scientiâ- 


fMBft  iwB*ci«l>le<ia  sa  4«etriDe  que  nous  désîroos-  meure  en 
nW  ,  et  ^«e  1MHU  Mgudaos  comme  sn&c^Uble  d'une  discussion 
riifelikMMBoe.  Si  rhoaœt^ihîe  n'est  pas  cela,  elle  n'est  rien  pour 
ne  pooTODS  donc  ni  l'exposer  autrement,  ni  l'apprécier 
1&  B(MS  coneeroDS.) 
In  vrvpiîéiës  mwbifiqnes  da  médicament  ne  peuvent  être  directe- 
s  qne  par  son  application  ï  l'homme  sain.  Cda  est  évi- 
inL  L'cnpiriune  ti  le  rationalisme  se  trouvent  ainsi  repousses  dès 
hbord  el  dn  mèmm  eonp.  Pins  tard ,  ils  reprendront  leurs  droits  l'un 
ttVuan. 

LsB  B^adies  artificielles  produites  chez  l'homme  eu  santé  par  les 
■éfieanents,  srait  des  faits  du  même  ordre  que  les  maladies  natu- 
nies  Be  dissent  les  unes  des  autres  que  comme  deux  mala- 
propr«iiC9it  dites  peuvent  difféser  entre  elles. 
On  pe«t  nniter  plus  ou  moins  exactement,  par  les  propriétés  mor^ 
Iqses  des  médicaments ,  toutes  les  maladies  naturelles. 
CeUea-d ,  en  effet,  ne  se  composent  pour  l'observateur,  qne  de  cer- 
groopes  de  phéncHnènes  ou  de  symptêmes ,  et  tous  ces  phéno- 
ibides  ou  ces  symptômes  peuvent  être  reproduits  par  les 
MMJcaments.  Paimi  ceux-ci ,  les  nns  reproduiront  k  peu  près  les  symp- 
Itaaes  de  la  rougeole ,  d'autres  ceux  de  la  l'apoplexie  ;  ceux-là  retrace- 
ront le  tableau  de  la  syphilis,  de  la  scarlatine ,  de  la  dysenterie ,  etc. 
Une  maladie  m^icamenleuse  a  la  propriété  de  faire  disparaître  la 
maladie  naturelle  k  laquelle  elle  ressemble  le  plus. Hais commechaque 
mabdie  naturelle  ou  artificielle  ne  consiste  qu'en  un  assemblage  de 
s^ptAmes,  il  est  plus  rigoureux  de  dire  que  chaque  symptôme  de  la 
B^adie  médicamenteuse ,  jouit  de  la  propriété  de  faire  disparaître 
cbagne  symptAmc  correspondant  de  ta  maladie  naturelle.  Pour  obte- 
mrce  résultat,  il  faut  que  la  maladie  médicamenteuse  ou  qne  chaque 
fyaptAme  de  cette  maladie,  l'emporte  en  intensité  sur  la  maladie  na- 
tarelle  ou  sur  chacun  des  symptômes  de  celle  maladie. 

Celte  gnérison  se  fait  par  une  substitution  de  la  maladie  artificielle 

i  la  maladie  naturelle;  mais  la  maladie  artificielle,  n'ayant  qu'une 

parlée  courte  et  inoffensive ,  disparaît  promptement  d'elle-même  dès 

fa'elle  a  éteint  la  maladie  naturelle. 

Il  y  a  ici  une  variante.  On  ne  sait  pas  bien  si  Hahuemann  s'arrête  ï 

théorie,  ou  s'il  veut  que  le  médicament  bomœopaibique  guérisse 

excitant  les  actions  morbides  et  en  les  épuisant,  comme  ou  voit 

sinafM&me  appliqué  sur  nn  point  douloureux  l'oser  rapidement. 
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un  T^skatoire  sur  uae  tumeur  inilolente  lui  imprimer  une  acliri 
sous  l'inOueDce  de  laquelle  elle  ien<l  francliemeot  h  une  |i"">iP^ 
lermiiiaisoti.  Ces  deux  timnit^res  son)  ^ourlant  din/rcnies,  et  demtiH 
deul  il  nHre  pas  cont'onduL-s.  L»i)tielle  llutitR-tuaim  adoplol-tl? 

L'orgiiaismc  est  beaucoup  plus  accessible  aux  maladies  méilica 
tenscs  ijii'aux  maladies  iiaiurelle«.  Les  causes  de  celles-ci  nt;  prtxt 
sent  pas  toujours  leurs  cITcis;  elles  ciigcHl-,  puur  cela ,  des  prédispi 
allions  internes  tW^s-virialiies  et  difficiles  k  apprécier  d'avana*. 
contraire,  la  force  iBorbil)(|ue  des  mcdicamcnls  a  des  eflels  pi 
constants ,  cl  on  peut  produire  à  votoolc  les  nial;idies  arlificielles. 

La  science  du  médecin  se  réduit  donc  ii  deux  connaissances  pui 
neni  ex)iérimenlalc8  :  celle  de  la  totalité  des  symptômes  de  cba(|i 
mAtndîe  natiirclie,  cl  celle  de  la  intalilé  des  symptijines  de  ctiaqu 
mjbdji-  arliliciclle  et  de  l'agent  médicinal  qui  produit  celle-ci.  . 

La  pratique  est  toute  dans  l'art  de  savoir  déterminer  chez  un  malade    , 
doiini!,  et  au  dp|;ré  curatif,  ta  maladie  médicinale  la  plus  semblable 
po&Mhle  II  la  maladie  naturelle  dont  il  est  all'ecté.  ^ 

Les  uiédicamcDls  doireni  toujours  être  ilonoés  séparément  o«  ilH 
h  un,  ei  n*avoir  pour  véhicules  que  des  substances  non  roédicAmeo- 
teuses ,  c'pst-h-dire  incapables  de  produire  des  pliénom^es  morbides 
ou  don  symptômes. 

La  cause  efficiente  des  maladies  naturelles ,  le  moteur  de  tous  leurs 
8ypnilAme5,  est  une  aOrrratmn  diinamirjue  de  noire  vie  spj'rtltirJl« ,  un 
tkatiflfmfnt  immaUriei  dans  nalre  manière  (Vfire. 
'  \jC»  médicaments  sont  doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
qui  ne  peuvent  faire  préjuger  on  rien  leurs  propriétés  dynamiques  ou 
méilicinales.  Celtes-ci  sont  dues  aussi  li  quelque  chose  de  ipiriluet, 
d'immatériel  par  conséquent;  et  voitii  pourquoi  les  médicaments  ost 
seuls  le  pouvoir  do  produire  des  maladies  et  do  modilîer,  d'éteiudre 
d'autres  actions  de  m'ïme  nature,  e'est-!t-dire  d'autreu  maladies* 
pounu  qu'elles  puissent  s'y  substituer  exactement,  et  que  par  cods^ 
({lient ,  elles  leur  Boient  aussi  semblables  que  possible,  ^imilici  itmi7i- 
hvi.  Les  métiicamenis  n'agissant  pas  par  des  propriétés  visibles,  soit 
physiques,  soit  chimiques,  mais  par  des  propriétés  dynamiques,  et 
une  force  ne  se  pesant  |>asct  (l'agissant  pas  en  raison  de  sa  quantité, 
les  méilicamentB  peuvent  et  doivent  être  inlinimenl  divisés.  L'extrâne 
division ,  faisaul  disparaître  leurs  propriétés  physiques  el  chimiques , 
dégage  d'autant  plus  leurs  propriétés  dynanùigues. 

Il9  nglAsent  alors  h  In  maaiJire  des  miasmes  pathogénique»  t  dee 


ma-,  «t  tab  MEmb  de  aNi'fli  ta  sent  ^at  en  nisM  tte  lear  qaui- 
iiif,mii>4a  Im  BMartf..  TeHt  ttt,  rinob  rMpIleaUoâ,  an  BMiOi  1« 
Mtl  flt  h  iwiifteMi«M  dM  dosM  InflnitëtiBMlea. 


^Utt  toia  ta  T&leor  des  pt-iiicitialeB  à«  ou  prepo- 
il  ■»•  «MB  proOtetvfik  de  l'oeculoa  uès-nfttarfelle  qa*  ooiut 
At«t  ciAHea  «TÎtiqu  de  riMfflœo{iathie  pour  éaiettre  saeeincte» 
■Ht  ywln»»  aipirfiii  de  ULtàk^e  médictle  «  de  Tb^peutiqoe  ttré« 
dtawiaa^aB  obsemiieiui  lUppelant  pu  cerUios  pointe  pltuienn 
sjtténtti^dts  de  l'altravluliste  allemand ,  ees  aper^i  ser' 
k  isftr  les  bases  de  sa  deetrine  i  et  ^  montra  tout  k  là  fois  oe 
^IBs  adefnii  et  qaelles  Faoes  réelles  6lle  présente  ï  la  sei«iGei 
fw  wàkMà  ae  doit  k  èlleniAne  d'étodier  adrieusement. 
Laa  caractères  qu'on  a  praeqaa  toujours  attribués  au  raédloameot 
A  paa  trte-seientifiqfles,  parée  qu'on  les  a  bien  moins  Urés  de 
^oedc  sM  ^«t  le  plus  général.  Le  médicament,  eemlne 
>«aBMar»liquetapflarobJetdegti^r  les  maladiesi  Telle «t,  en 
1)  l'idée  qui  dolblne  datis  les  déflniU«is  qu'on  a  préleada  «û 
mer.  De  pareilles  d^nitions  ne  sont  reéevables  qae.dBns  la  dic^ 
laîN  d'atie  laligae  La  leiflace  doit-elle  donc  ctaetebu'  la  notion 
ém  ■tédieaaeDt  en  lui^mtmet  et  indépendamment  du  bat  général^ 
iBcertain  et  relatif  tsquêl  il  est  desliriëf  C'est  «e  que  l'éeole  allé>- 
■■ode  a  prétendu  et  ce  qu'elle  a  miens  seQti  qu'eiécnté.  De  cette 
idée  h  celle  de  nier  proTisoirement  toute  l'ancienne  Matière  médicale 
iaadée  eo  partie  sur  les  propriétés  spécifiquement  ntorbifages  des 
■édicaneots ,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  et,  de  cette  première  consé~ 
,  la  transition  était  également  très-simple  ï  celle  de  recomposer 
Matière  médicale  nouvelle  d'après  les  propriétés  des  médicaments 
«■r  l'homme  sain  que  nous  nommons  leurs  propriétés  pfaysiolt}giqae8. 
Es  cherchant  par  quel  moyen  les  itlédicameots  modifient  une  ma- 
ladie ei  la  font  cesaërt  Hahnemann  crut  reconnaître  que  é'est  en  vertu 
de  la  propriété  singulière  dont  ils  jouissent  de  produire  des  actions 
■•rMdes.  La  définition  du  médicaiheht  tirée  de  ses  propriétés  intrin- 
■èquca  et  abselses,  parut  donc  en  contradictioa  avec  celle  que  les 
■slastiqaes  tiraient  de  sa  fin  ou  de  son  objet  relatifs.  On  dut  dire 
ilan  I  lié  médicament  est  tante  subsianbe  capable  de  produire  pat" 
diMMéme  dea  aclieni  notbideS.  Ajoutons  de  suite  qu'il  n'y  a  à  (M 
igfcid  ries  d'absola  »  Bt  ijUe ,  seaa  peiue  de  s'engager  du  premier  coup 
éiU  ad  ajwifcit  «a  M  (Mil  dmMr  d»  «MlMbMtit  ans  défiBtlitm 
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I  igooreuse  et  idenli(|ue  lirée  du  s»  nature.  Renvoyons  h  Ai-is(ot«  toi 
(léliiiilion  prélenticusement  catégorique,  et  coatcutons-uotis  il'ob- 
scnrr  que  le  caractère  (:ssenli(!l  assigné  par  Ihtincmann  an  mtdit*^ 
meni,  lui  convient  beaucoup  moins  qu  au  poison. 

Sansdoulc,  c'est  parmi  les (lOisons  que  la  Matière  mtîdicale  choîi 
la  plupart  de  SCS  ageulKéneri^iques;  mais  elle  compte  au.ssi  au  nomi 
de  ses  ressources  une  l'ouïe  de  substances  tirée»  des  trois  rcyaos 
la  nature,  £t  dont  les  propriél^ii  ne  sont  utîliKi-c».  par  le  médecia 
pour  mobilier,  stimuler,  par  ei^emple,  certains  actes  physiolotjiq: 
Ces  uiodicaments,  administrés  à  des  doses  suffisantes  pour  prodi 
leursefTets  phvsiologiqueseltlierapeuliques,  ne  déterminent  poa 
pas  d'action  morbide.  C'est  qu'en  eux,  l'actiou  physiologique  cl  1': 
tion  tliérapeuliquc  sont  vue  seule  et  même  chose,  c'cst-îi-dire  qi 
leur  action  thérapeutique  est  la  conséquence  immédiate  de  leur  acti 
physiologique.  C'est  aussi  que,  dans  les  cas  où  ces  médicaments 
tabli-ssent  uue  fonction  simplement  exaltée  ou  affaiblie,  en  évacu 
un  organe  surclinrgé,  etc.,  il  n'y  avait  pasmaLidic  proprement  di 
CbCKtel  individu,  la  circulation  languit,  la  calorîlication  estdiminui 
la  digestion  ne  s'accomplit  pas.  Nous  supposons  que  cet  état  ne  soll' 
pas  symplomalique  d'une  maladie,  mais  qu'il  taille  l'attribuer  ii  iIm 
circonstances  tout  esiérieur«s  :  le  médecin  administre  une  infusioD 
de  Menibe,  et  les  trois  fonctions  affaiblies  se  raniment.  On  ne  peal 
pas  dire  que  rinfiiston  de  Mcullie  prise  par  un  homme  en  sant<'-  cause 
des  actions  morbides;  car ,  même  chez  lui,  elle  est  plus  hienfatsanle 
que  nuisible.  Pourtant ,  la  Menibe  et  toutes  les  plantes  analogues  sont 
des  médicaments.  Pour  Yatncrc  une  dyspepsie  simple  a(Xomp;i;;;iiée  de 
constipation,  vous  administrer,  quelques  centigrammes  de  Itliubarbs 
qui  ue  causent  pas  plus  d'action  mortiide  qu'ils  n'en  eussent  déier», 
niDé  chez  un  homme  en  sauté,  et  qui  néanmoins  remédient  k  U 
dys)>epsie et  bi  la  constipation.  Refuserez-voosb  la  Rhubarbe  le  titrede 
médicament?  Non  ;  mais  vous  pouvei  refuser  à  la  dyspepsie  simple  et  b 
la  constipation  non  symptomatique  le  titre  de  maladie. 

II  y  a  donc  une  classe  de  médicaments  qui  n'ont  d'atilie  effet  que 
de  modifier  certaines  propriétés  physiologiques  de  l'organisme  sans 
exciter  spécialement  par  eus-mimes  aucune  de  ses  propriétés  mor- 
bides; mais  €1*$  médicaments  ne  sont  pas  des  poisons  :  la  délinilioude 
llahnemano  ne  leur  convient  pas.  Ils  servent  surtout  i  remplir  les 
indications  physiologiques  et  ntionnelles  des  maladies,  et  sont  fort 
utiles  dans  ce  que  Baribcz  appelle  les  mithodtt  analt/tiques  de  Iraite- 
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Mst,  et  poor  Taire,  en  tlëfînilive,  [i  médecine  du  symptôme  lorsqu'elle 
al  possible,  que  rien  n'eu  contre- indique  l'applicatioD  et  qu'on  ne 
ftal  disposer  d'aucun  moyen  thérapeulique  spécial.  D'après  les  elTels 
de  cette  sorte  de  mêdicameiils  sur  riiommc  sain,  on  peut  préjuger 
lesn  effets  thérapeutiques  dans  les  cas  d'afTections  simples  que  nous 
noB»  délermint's.  Ils  agissent  d'après  la  loi  des  contraireg,  cl  non 
tiprès  la  loi  homœopatiijquc, 

lien  est  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui,  administrés  ^ 
rhonine  eu  santé,  modiScnl  les  propriétés  physiologiques  do  l'éco- 
Eomie,  mais  qui  y  escitenten  même  temps  une  ou  plusieurs  propriété-t 
Borhides.  L'Opium ,  par  exemple ,  ne  se  borne  pas  h  ralentir  physio- 
Itpquement  les  phénomènes  nerveux,  ù  afTaiblir  l'action  des  sens  et 
in  muscles  ;  il  ajoute  Ji  cela  des  sensations  morbides,  du  malaise,  des 
uuse«s,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  une  lièvre  particulière,  des 
nhoes  rares  et  fébriles,  de  la  courbature,  etc..  Nous  disons  une 
fiêire.  pour  faire  sentir  (|ue  nous  n'entendons  pas  par  ce  mot  une 
terescttation  simple  et  piiysiolo>rique  de  la  circulation.  La  Menthe 
uiui  produisait  tout  à  l'heure  cet  efTel;  mais  il  n'avait  rien  de  mor- 
kide,  il  était  (dus  agréable,  plus  bienfaisant  ijue  désagréable  et  nui- 
liblc.  Ici  donc,  à  l'action  saine  du  médicament,  se  joint  une  action 
Borbide.  Le  caractère  du  médicament,  selon  Hahaemano,  commence 
i te  montrer,  mais  celui  du  poison  l'accompagne.  Le  médecin  serait 
tàen  heureux  si  cet  ordre  de  médicaments  pouvait  ne  jouir  que  de  ses 
propriétés  saines,  sans  mélapge  de  propriétés  paihogénéliqucs  ou  vé- 
oéDeoses  ;  s'il  pouvait ,  avec  l'Opium ,  ne  produire  que  !a  sédation  pure 
i:l(>b^siologique  des  fonctions  nerveuses,  et  ramener  ces  fonctions  h 
Jenr  i]>pe  de  santé  sans  être  forcé  de  produire  des  actions  morbides; 
délenniner,  par  exemple,  le  sommeil  au  lieu  du  narcotisme,  et  calmer 
Oui  abrutir;  si  quelquefois  même  il  pouvait  être  sûr  de  ne  pas  voir 
ton  calmant  se  changer  en  stimulant,  et  non-seulement  en  un  sli- 
uabui  sain  et  physiologique,  mais  morbide  et  logique!  Nous  mon- 
ireroDs  plus  lard  que,  pour  n'avoir  pas  su  faire  dans  les  médicaments 
cette  distinction  des  elfels  physiologiques  toujours  les  mêmes  et  des 
tlctâ  morbides  ou  vénéneux,  spéciaux  pour  chaque  substance,  l'École 
Italienne  s'est  emprisonnée  dans  un  diehotomisme  élroit,  et  qu'elle  a 
Mribué  aux  médicaments  des  propriétés  physiologiques  et  absolues 
HgnlièreiDeDt  arbitraires. 

D'après  les  effets  de  cette  seconde  classe  de  médicaments  sur 
l'homme  sain ,  on  ne  peut  préjuger  qu'une  partie  de  leur  action  thé- 
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ra|xïuliqtio .  tx\\e  qui  «si  xaitin  ou  pliysiolofçîqne.  Quant  i  1' 
vénéneuse,  elle  peut  modiller  heureusement  n-rtains  ét&tii  morbiilM,  'Wd 
oominc  fille  fil  |ioijl  apjiravor  d'autres.  On  senl  ïjuft  l'evpt'rienM  dl-  -.a^ 
ni(|uc  doit  seule  :ip|ireiii)re  <'r  qu'il  en  est.  Os  niédicamt-iits  sonenl  i^ 
donc  lrès-hourGU8«ment  dans  la  médecine  du  i>ynipl6m«;  ils  y  MMti  I 
d'aulatit  plus  utiles .  que  les  plit^nomènes  palliolo);iq(ie«&eratlacli4^Hri 
moins  h  quelque  unilt:  niorhido  et  qu'iU  !«nt  plus  accidentels.  Dai^^ 
ce  dernier  cas,  l'Opium,  qne  nous  avons  pris  ponr  exemple,  est  euratir.  j, 
nans  le  premier,  il  nWlque  puDialir;  et  les  ioconT^Dients  qu'il  li 
de  «es  propriétés  morbides  ou  vénéneuses,  l'emportent  queiquefi 
assez  sur  les  avanlagos  qn'on  retirerait  de  ses  propriétés  pliysi 
ques,  pour  qu'on  doive  s'en  abstenir. 

Enfin,  il  est  une  troisième  fiasse  demédiramenis,  doniauetin? 
propriétés  snr  l'Iiomme  saiu  ne  peut  permettre  d'uniioncer  les  f(ri>lt> .  , 
danscej-iaiues  maladies. 

Parmi  eux ,  les  uns  ne  produisent  sur  l'organisme  b  l'état  nornul 
que  (les  cfTels  nuisibles,  moihides.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  propriM    . 
saine  ou  hygiénique.  Tels  sont  leMcreure,  l'Arsenic,  liodc,  etc., 
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et  leurs  composes.  De  plus .  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  malgré 
Ipji  dogmes  si  précis  de  l'homteopatliie,  leurs  propriétés  vénéncoui, 
sont  loin  de  pouvoir  laisser  préjujçer  leurs  propriéltk  théraiieuli(]iMi  n 
les  plus  inconle«lat>l«s;  rnr  si .  d'après  les  effets  altérants  el  fluidl-  ' 
fiants  du  Mercure  administré  sous  certaines  fnrmra.  ou  peut  pressentir  2 
son  action  anliphlogislique,  il  est  impossible  de  prévoir  son  aeliDQ  ^ 
aDlisvphilitique,  etc.  ' 

Uais  tous  les  médicaments  doués  de  propriétés  spécifiques  «[ue  leurs  ' 
effets  sur  l'homme  sain  ne  dénoncent  pas  d'avance,  ne  sont  pas  doués  ^ 
de  propriétés  vt^ném-'unL-s.  Quelques-uns  d'entre  eux,  administra  k  ^ 
UD  sujet  bien  portant ,  ne  produisent  aucun  effet  fâcheux ,  n'ont  nvlle  i 
action  morbide,  m  pris  à  doses  modérées,  capables  de  modifier  puiB-  * 
&animeui  l'ori^Duisme  dans  ceriaios  états  morbides  très-graves,  Us  1 
n'exercent  pou  riant  sur  la  santé  que  des  effets  favorables.  Huit  granmot 
de  poudre  de  Quinquina  jaune  arrêtent  une  maladie  pernicieuse  qui 
allait  foudroyer  l'organisme;  ils  n'ont  ce  merveilleux  eti'el  que  da 
erUins  cas  bien  déterminés;  tout  homme  sain  pinit  prendre  la  i 
dose  sans  s'en  apercevoir,  et  il  a  fallu  la  pierre  de  loucha  qu'on  noi 
une  maladie  paludccunc  pour  déceler  dans  le  Quinquina  cette  p 
saule  action.  Fersonnene  l'aurait  déduite  de  ses  propriéléssur  l'honnie 
sain,  de  sa  composition  chimique,  etc.  Rationalisles  n'Allemagneou 
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Inwopalhes;  ralïonulistcs  italiens  ou  contro-stimuli^tes;  rationa- 
ittes  de  Fraoce  ou  im-decins  phvsïologisles;  chimiatres  modernes, 
JescandaDts  incorrigibles  de  la  cabale  cl  delà  doclrinedcs  signafvrrs, 
il  it'ei-i  pas  un  de  vous  qui  ait  su  soupçonner  jamais  une  aclioD  spécir 
fiqwile  ce  genre. 

Qfi  poorrait  connaître  leseiTets  antispasmodiques  de  la  Valériane, 
fcTABsa  fœlida,  par  l'odeur,  la  couleur,  les  propriélt's  chimiques,- 
OÙDC  les  propriétés  physiologiques?  Voilà  pourtant  des  médicaments 
^'tucaoe  école  rationaliste  ou  physiologique  ne  peut  classer,  ne  peut 
mmprendre.  C'est  que,  pour  apprécier  l'action  antispasmodique  d'un 
D^dicament,  il  faut  le  mettre  en  contact  avec  une  aiïeclion  spaa- 
nodique... 

Il  ^  a  donc  des  médicaments  dont  Ifs  propriétés  ne  se  décèlent  qne 
frhTsiologîquenaent,  et  qui  ne  sont  dès  lors  applicables  qu'aux  simples 
jéiiaiions  physiologiques  de  l'organisme  :  nous  avons  cité  les  slimn- 
lints;  d'autres  qui  se  manifestent  palliologiquement,  mais  dont  les 
propriétés   thérapeutiques  apparaissent  principalement  au   contact 
d'oae  affection  simple,  d'un  élémeut  morbide  :  l'Opium  est  de  ce 
|ntre;  d'antres  enfin,  parmi  ceus  qu'on  nomme  spdciliiiues,  qui  ne 
WKtanlfeslent  que  patliologiquement ,  même  sur  l'homme  sain,  et 
lent  les  propriétés  spécifiques  se  rccouuaissent  non  plus  seulement 
u  contact  d'une  afTeclion  simple,  mais  au  contact  d'une  maladie  pro- 
prement dite,  d'nne  diallièse,  quels  que  soient  ses  symptômes  ;  tels 
KM  le  Mercure,  le  Quinquina,  l'Iodure  de  potassium.  Il  n'y  a  pas 
{itDï  d'empirisme  dans  l'emploi  des  uns  que  des  autres  On  ne  se  croit 
pa» empirique  quand  on  c;i)mc  une  douleur  par  l'Opium;  mais  on 
t'aiinie  humblement  tel  quand  on  guérit  une  syphilis  secondaire  par 
le  Mercure,  ou  une  syjihllis  tertiaire  par  l'Iodure  de  potassium,  ou  une 
iène  tierce  par  le  Quinquina.  Pourquoi  cela?  Serait-ce  parce  qu'on  a 
m  rOpium  pris  par  un  homme  en  santé  engourdir  la  sensibilité  et 
qu'on  n'a  pas  vu  le  Mercure  donné  b  un  homme  sain  guérir  la 
ij[>hili0?...  Mais  sait-on  comment  l'Opium  a  produit  la  stupeur?  Pas 
■ieax  qa'on  ne  sait  comment  le  Mercure  a  éteint  la  syphilis...  Dans 
k%  dea\  cas ,  on  est  parti  d'un  fait  e\pcrimenlal ,  et  c'est  le  caractère 
4e  toutes  les  sciences  d'observation.  Seules  ,  les  mathématiques  et  la 
métaphysique  sont  affranchies  de  cette  nécessité.  Pourtant,  si  appuyé 
nr  ce  fait  expérimental  et  sur  celui  de  la  contagion  de  la  syphilis  par 
QD  «inis,  on  pose  ausai  philosophiquement  les  principes  de  la  syjdii- 
hpapbieMcenxdn  traitement  de  la  syphilis  par  le  Mercure  et  l'Iodure 
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(le  (wiassium  ,  que  wax  de  la  douleur  par  rOpiom  et  de  la  pan)yst«  ~^ 

(lar  U  Noix  vomique,  &i  mime  on  l«s  pose  beaucoup  mieux,  od  n'e«t  -àïa«»H 
{lAN  ))tus  eoipirique  dans  ce  deroier  cas  que  ratioDalisle  dans  le  ' 
premier.  ""i 

De  ce.  qu'une  action  morbide  médicâmenlcuse  paraît  dans  bien  des  *" 
cas  guérir  une  action  morbide  naturelle  en  s'y  substituant,  pourdispa- 
raitrcensuite  vite  et  simpicmcul  d'elle-même,  il  n'en  Taut  pas  conclura  ^M-, 
quf!  c'est  ^  sa  sîmililudt-  b  plus  gr-inde  possible  nvec  la  muladi*?  nalu-  -  ^ 
relie,  qu'ellcdoilcel  effet  curatit.  Malgré  sa  graviliï  loule  germanique, 
Habuemanu  s'est  moulré  le  plus  léger  des  palhologisles  lurs(|a'il  acon-  ^ 
du  de  l'action  substiluliveii  l'action  bomœopathîque  des  médicaments.     — - 
Ces  deux  mots  sont  loin  d'i^tre  synonymes  ;  ils  expriment  bicii  plulûl    _: 
deux  idées  dilTéi'oiitcs.  Nous  avons  assez  éUidié 'cette  action  substîtu-    . 
tive,  en  |).-irlant  plus  baut  de  l'application  des  topiques  irritants  aa  << 
traitemoutdes  inilammalloiis  spéciales,  pour  comprendre  combien  est  ; 
vicieusel'explicaliou  qu'on  voudrait  en  donner  par  leiimilia  simitibus. 
On  a  vu  que  c'était  très-vraisemblablement  en  faisant  dominer  dans  i 
une  phlet^masiiï  de  mauv£ii,!ie  nalurt:  l'élément  sain  ou  pliysiolugique   - 
sur  l'élément  morbide,  ou  en  dévorant ccini-ci,  qu'agissaient  alors  les    . 
topiques  irritants.  On  en  a  la  preuve  dans  l'action  nuisible  qu'iU  -, 
exercent  sur  une  innanimation  saine.  Or,  une  inHammalion  franche    . 
ou  physiologique  et  une  inilammalîon  morbide,  gangreneuse,  dipbtlié- 
rilique,  i^vpliililiqiie,  serunilcusc.  par  exemple,  ne  se  ressemblent  en 
rien.  Aux  veux  du  palbologiste,  elles  sont  même  plus  opposées  que 
semblables,  puisque  le  caractère  de  Tune  est  la  tendance  ré)iaratrice^ 
et  curaiivc,  relui  de  l'autre  la  iL-ndance  septique  el  dé^organisatrice 
S'efforcer  d'imprimer  ît  une  plilej^roasic  spécifique  le  premier  *l*c^t;^_^ 
cararlères,  c'est  donc  agir  bien  plus  h/lêrupatkiquemeni  qu'/iom^rop^^^* 
tjuemenl.  S'il  était  possible  de  produire  avec  le  mMicamcul  une  ^"^^^^    ^ 
morbide  aussi  semblable  que  po.ssiblc  h  cellede  la  nature,  ou  iv»    **     j 
menierait  celle-ci.  loin  de  l'alTaiblir.  Mais  on  a  jugé  d'une  •"f*^^-?""  4  J 
blance  intérieure  d'après  quelques  grossières  analogies  de  synipl<^_^ 
et,  alors  que  le  principe  tliérapcutiqne  dcx  contraires  était  pltv-^    -  -  ' 
déminent  démontré  que  jamais,  on  proclamait  celui  desseiaV^x   .. 
Mais,  dira-t-on,  ia  vaccine  guérit  la  variole  en  s'y  sub-^lilu^        „,  " 
jfil,  nela  «•-•il  faux;  ensuite,  le  fait  fiU-il  vrai,  qu'il  h'lu  rav\ç\      !  j_. 
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conclure  en  faveur  du  principe  Uomœopalhiquc.  Lefaitc^y  *9 

la  vaccine  ne  guérit  pas  la  variole;  seulement,  par  son  ^vx^a."»    ■  'iif 

celie-ri,  elle  en  épuise  ou  en  atténue  en  noua  la  cause  fcÇ^_ ,     "^  v-, 
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f/h  commf  t'aarail  Tail  le  viras  tarioleux  lui-même  ;  cl,  comme  ceHc 
ulailie  s'attaque  gfinéralement  qu'une  fois,  udc  attaque  de  va«cini! 
mas  eat  eoai|it^e  pour  une  allaqac  de  variole.  On  peut  alors  s'exposer 
Dpiniément  it  l'a^rtion  de  cellv-ci.  La  variole  n'est  donc  pas  gut^ric, 
fuisprérenue-  D  ailleurs,  la  [lAtoo  gn<!rir  par  la  vaccine,  que  d'un 
Tint  i  00  ni(5(Iicamenl,  d'un  poiVon  morbide  k  un  poison  ordinaire,  la 
mdasiori  serait  sans  valeur.  Or.  il  est  «^vident  que  c'est  parce  r^ppro- 
(kmeni  qu'Halinemanu  a  <élé  séduit.  Scsar^^umcnu  les  plus  spacieux 
n  taitor  du  principe  dc«  semblables  et  de  l'ailënumion  inlinitésimale 
4rs  dotes,  reposent  sur  cette  base  Tragile.  Il  a  Tait  preuve  en  cela  de 
ftn  de  logique  que  de  raison. 

Il  V  a  entre  au  virus  et  un  rat^dicamenl. entre  une  maladie  virulente 
n  contagieuse,  par  exemple,  et  un  empoisonnement,  une  difTérenec 
meoticUe.  L' empoisonnement  n'est  qu'nn  accident;  il  n'a  pas  co  nous 
m  radnes,  sa  cause  eflicienle  ;  car  r^lle-ci  esl  e^t»'ricnre.  et  il  ne  lire 
te  Bou»  que  ses  effets  toxiques,  ses  symptôraes.  U  variole,  la  syphilis 
iirçnl  loui  de  nous-mêmes,  cause  cfiicicnli;  cl  symptùmes,  et  elles  sont 
titanies  dans  ces  deni  éléments,  dans  ce  qui  fait  leur  unité,  leiirnalure 
ipécialc,  aussi  bien  que  dans  ce  qui  fait  toutes  leurs  manirestatioDS. 
Tiù&  sïDS  doute  pourquoi  toute  substance  toxiqtie  tirée  d'un  corps  or- 
pBÙié,  qui  par  conséquent  3  vécu,  produit  des  actions  morbides  bien 
■«ns  différentes  d'une  maladie  que  les  poisons  minéraux;  et  pour- 
ri, parmi  les  poisons  tirés  des  ri-gnesor^ianiques  de  la  nature,  ceux 
que  fournit  le  règne  animal  déterminent  ili's  maladies  bi(!ii  moins 
artifirtelles  que  ceui  fournis  par  le  règne  végétal ,  comme  ceux-ci  de 
iDonis  artificielles  encore  que  a>lles  produites  par  les  poisons  miné- 
nai.  Mais  oî  un  poison  animal  puisé  dans  une  sécrétion  vénéneuse 
cooiaie  celle  de  cerlains  opbidicns  ,  ni  un  poison  animal  pris  dans  des 
naCières  auimales  puiréliées  ,  etc.,  ne  produisent  une  mabclie  auKsi 
r^olièrc,  aussi  spéctflqac,  empreinte  d'une  unité  morbide  aussi  par- 
faite, que  celle  qui  naît  d'un  pomn  morbide  formé  spontanément  eu 
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n  ne  serait  pas  difficile  de  renverser  h  doctrine  homœopathique 
le  rrmd  en  comble  avec  ces  simples  ohsenatious- 

Quelle  est  cette  notion  de  la  maladie  qui  la  fait  consister  en  nn 
«Kenble  desympIômcsTLcnoiojni/i/iwme  lut-il  jamais  plusexpres- 
yneai  empirique?  Les  liomieopalbes  ne  savent  donc  pas  qu'une  ma- 
Ww  peut  oc  se  manirosler  que  par  un  seul  di;  ses  symptômes  liabi- 
M(.  «t  n'être  pas  moiit-t  tout  enlitre  dans  ce  seul  phénomène?  que, 
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dans  l'apyrcxie  d'ua«  fièrre  intcriniiteoie ,  la  maladie  existe,  quoique 
sans  s)ii]|)ioD)Cs,  et  que,  Juin  ile  lu  guérir  dans  ses  8jinp(6inM  oo 
en  agissant  sur  chacun  d'enx,  te  Qiiinqnina  l'allaiiiic  dans  sa  cause 
efficiente ,  cl  alors  qu'elle  ai  (tréseule  aucun  phénomène  morbide 
appréciable?  A  qucU  symptômcti  acluelK  se  substiluCDi  alors  la» 
sj'mpldmes  tiomœopatiiiques  imaginaires  dti  Quinquina?  El  si  !• 
medioamcnl  n'agit  pas  sur  le  principe  des  phénomënes,  main  svr 
cliacun  d'f  ai  isolémcut  (lar  chacun  de  ceux  qu'il  détermine ,  pourquoi 
tout  stimulant  capable  de  produire  ud  «ccès  de  (ïèvre  ne  n>mplacerailf. 
il  pas  le  Quinquina ,  et  ne  lui  serait-il  même  pas  «upérienr  en  elQctrj 
cité?  El  lorsque  le  miasme  paludéen  se  manire.ste  {>ar  im  accès  éfc 
névralgie,  par  une  hémorrhagie,  par  toute  espèce  de  phénomène 
morbide,  etc.,  etc...,  comment  :>e  fait-il  que  le  Quinquina  (guérisse 
aussi  bien  ces  acc^s  que  cens  d'une  fièvre  simple ,  \i  moins  d'être  un 
médicament  universel,  une  panacée?  A  quoi  bon.  dès  lors  »  un  serood 
médicament?  Quelle  ri-s^icmblance  y  a-l-il  nuire  la  variole  et  ua  mé- 
dicament capable  de  déterminer  de  la  lièvre  et  dos  pustules  ^  la  iieanî 
La  lièvre  en  tant  que  lièvre,  la  putiUilcon  Unique  |)U&tule,  onl-elleft 
le  moindre  rapport  nosologiquc  avec  la  variole?  Vit-on  jamais  méd«r 
fine  du  sympti^me  plus  illusolro  ei  plus  pl:>is3nte?...  Mais  c'est  trop 
s'arrêter  b  ce»  riiprici.'-H  d'une  imaginulion  môilical<-  qui  s'est  douiig 
tiche  d'arranger  tous  les  faiu  autour  d'un  t'ait  mal  vu;  et  ngi 
devrions  pas  nous  occuper  davauU(;e  de  l'observation  par  laquelle 
prétend  justifier  l'atlénuatiou  ialinitéKimale  des  doses,  si  nou 
savions  qu'elle  fait  illusion  a  beaucoup  de  personnes. 

On  a  vu  que  nous  u'iïlions  pas  de  cens  qui  croient  être  qui 
e-nvers  llahncmann  quand  iU  ont  pu  invoquer  Arago  pour  prouTCr' 
qu'un  decillionième  de  )jrain  ,  est  !i  un  groin  ce  qu'un  atome  presque' 
Invisible  &  l'œil  nu  est  k  la  masse  du  soleil.  Certainement ,  co  qu'ils 
raut  d'un  miasme  peslilcnliel ,,  viirioleus  .  etc....  pour  faire  mouriri 
un  bommc  de  la  peste  ou  de  la  variole  est  inrioimciit  ténu  ,  et  notu^ 
ignorons  si  Arago  a  jamais  cbcrché  3i  en  eonnaitre  le  poids  ou^Jal 
volume  par  rapport  ^  va  corps  connu;  mais  les  homœopalhcs  n'on6 
point  à  s'cu  prévaloir.  Lorsqu'un  poison  morbide,  un  virus,  aonv 
affecte  et  développe  en  nous  ses  cfTcts  propres ,  c'e.st  iju'il  y  a  reii< 
conlnS  des  principes  congénères  vis-à-vis  desquels  il  a  joué  le 
d'une  semence,  (lombieu  faut-il  de  s|ierme  pour  oiiércr  la  U 
dation  ?  Les  expériences  de  Splliinzani  nous  l'ont  appris  :  InGni 
peu.  Si  cette  quantité  inlinilésimale  ne  renrontraji  pas  de  m 
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MB^'^  ou d'uvule ,  elle  sérail  uussi  stérile  que  du  n  [ 

«■fflil''nbi|K!r[DaIîque3  aussi  inféconds  que  les  globuli    ■■  i»- 

HfWiiMfflunls.  De  inéme,  lorsque  le  virus  ne  reoc  t       m 

Mwiière  coDgéuère  ,  ses  effeis  soni  nuls;  s'il  la  rem  l 

Bnlli|)linnr)niment ,  infecle  el  s'^assimile  loulc  la  si  lauce,  au 
fu'un  ;)ioDie  de  celle-ci  reproduit  ailleurs  la  méiue  maladie. 
Ml" raison  de  l'acuon  des  virus  à  doses  i n fi oilési maies.  La  re- 
Dwiius-iiuiis  dans  les  médicaments?  Se  multiplient-ils  comme  des 
^wEiH*  Ulules  semences  dans  l'écoqurnie?  Après  un  empoisonne' 
•ntpr  bplus  hautes  doses  d'une  Substance  toxique,  l'inoculation 
km^  uud'jDo  Lumeur  quelconque  de  I  individu  empoisonné,  em- 
iwoDHtnji-eJlc  un  autre  individu?  Un  liomœopatUe  seul  pourrait  le 
ftsa...  HaLnemanu  pose  en  principe  que  les  maladies  médicameo- 
Dwsariièt'IcippcQt  beaucoup  plus  constamment  sous  l'iniluence  de 
^nu^s  spéaaies  (les  poisons)  que  les  maladies  naturelles.  Cela 
'W  jui  Jiflicile  k  concevoir  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire; 
i  k(Jb  n'oDt  pas  de  germes  en  nous,  car  les  médicaments  n'y  rea- 
é  RiTtini  pas  l'fUe  matière  congénère  qui  constitue  la  prédisposition; 
» finileadues  maladies  ne  se  développent  jamais  spontanément, 
l'dles  ne  sont  qu'accidentelles,  que,  par  conséquent,  leur 
iDleme  ne  peut  jamais  s'épuiser,  et  que  leur  cause,  tout  externe, 
t*^t  s'émousser  que  par  les  lois  de  l'Labitude  ou  que  par  Vépuise- 
|'<J(  l'iiicitabiliif-  N'étant  pas  des  maladies ,  comment  se  compor- 
'Bi-elles  à  la  manière  de  celtcs-ci? 
Uwule  raison  des  doses  inlinitésimales,  Hahnemann  l'a  doanée 
émeat  :  <>  La  maladie  est  une  altération  de  ce  qii'il  y  a  d'imma- 
niMt.t:\e  médicament,  qui  agit  sur  ce  principe  immatériel,  doit 
Iiire  [Irrites  propriélésdu  même  ordre.  »  Alors,  lesdcsespeuventétre 
leiiimGDilé&imales.  On  ue  voit  même  pas  pourquoi  des  doses... 
De  nions  ni  la  divisibilité  infinie  de  la  matière ,  ni  la  réalité 
de  sa  division.  Mais  comment  s'assurer  de  sa  division  infini- 
le  effective  dans  un  cas  donné  ?  Par  les  effets  physiologiques  et. 
utjques  ,  dira-l-on.  Nous  sommes  environnes  sur  ce  point  des 
W  plus  contradictoires.  Les  ei^périenccs  de  Matière  médicale  pugb 
Icï  (loïcs  inlinitésimales  n'ont  pas  réussi  en  France.  Quant  aux 
iences  tliérapcutiques,  celles  de  l'Allemagne  inspirent  la  plus 
'i6aDce  ;  et  chez  nôns ,  le  procès  clinique  commence  seulemeol 
mire  sévèrement. 
uœopatbie  s'est  tenue  en  dehors  de  tou»  les  progrès  de  la 
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MédeciDe  modnnc.  Il  n'esl  pax  nt^cessaire  d'être  médecin  poQ 
comprendre  et  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  ce  sys- 
Ulmc,  produit  au  milieu  de  la  n^formo  opéri^  dans  la  Médecine  p»*' 
Tanaloinie  et  la  physiologie  moderne)^,  en  élro  ntissi  îndt'jtendantfli 
ne  s'y  pas  plus  associer  que  s'il  cûl  é\é  conçu  en  Chine.  C'esl  nlM 
des  conséquences  cslri^mes  de  lu  nionadnlo|;ie  de  Leibnilz .  un  dTOl*  '| 
minime  lijpprlitdiquo,  qui,  dans  l'i^liide  des  plit^nomèncs  physiques, H 
séparant  l'idée  de  foret  de  c«1le  do  quunUtf,  et  absorhani  tout  danin 
V\iit  de  rorec,  finit  par  se  détsrher  tellement  dos  iilR'nomànvs ,  qii'Elv 
ne  voit  plus  rien  qu'une  unili*  vapuo  et  insaisissable.  Ajoute?,  i  lt«| 
disposition  d'esprit  créée  par  celte  plùlosopbie,  une  fausse  idée  de  ll|i 
maladie  et  du  médicament,  et  l'absenre  de  loule  notion  précise sôfj 
la  pathologie ,  et  vous  aurez  la  plupart  des  conditions  qui  ont  produil  i 
cl  favorisé  rhomœopalliie. 

Mais,  comme  il  n'y  a  $i  grande  erreur  qui  n'ait  quelques  consd 
quences  heureuses,  riiomœopalliîe  a  été  de  quelque  utilité  ï  la  pliar- J 
maeologio.  Sous  son  iittlueiice.  des  sociétés  allemandes  se  sont  for,^ 
mées  pour  la  révision  Ap  la  Matière  médicale.  Tous  les  médieameatiy 
ont  été  essayés  sur  l'homme  sain  par  des  médecins,  qui,  se  choisissant 
eui-m(me-<i  pour  sujet!)  de  leurs  expérienees.  n'ont  pas  toujours  sif* 
il  est  vrai,  éviter  les  illusions  systématiques;  atah  qui.  douéx  Oj 
beaucoup  de  patience  et  d'attention ,  et  n'opérant  jamais  {[u'avec 
fiuhsiances  simples,  ont  conslilué  leur  Jtfatiêre  mfdiinU  ptirr,  d"' 
sont  sorties  beaiicou|i  de  notions  1res- précieuses  sur  les  propri 
spéciales  des  médicaments  et  sur  une  foule  de  particularités  de  l 
action  que  nous  ignorons  trop  en  France.  Celte  ignorance  fait, 
nous  ne  connaissons  des  agents  thérapeutiques  que  leurs  propriélA 
générales  les  plus  grossières,  et  que.  en  face  des  maladies  qui  prd  1 
sentent  des  nuances  si  variées  d'indications,  nous  manquons  tràl  f 
sûUTeni  de  modillcaleurs  appropriés  Si  ces  nuances.  A 

Bien  qu'appuyé  sur  un  princijte  promplL'ment  faussé  entre  96^3 
-taain^,  llahncmann  est  venu  en  aide  aux  méthodes  lliér.i|ii'Utique^ 
substitutives.  En  proclamant  que  les  médicaments  n'agis^ont  pasfil^ 
Vriu  de  leurs  propriélàs  physiques  et  chimiques,  il  a  attiré  l'atieil'^ 
lion  sur  leurs  propriétés  spéciales,  et  a  pu,  malgré  ses  exa;(éralioai^ 
ramener  les  esprits  vers  cette  idée  émise  par  Cullen,  que  les  caé^^ 
caments  agissent  pur  impression ,  vérité  hur  laquelle  nous  reviendrod' 
eu  examinant  U-s  principes  de  l'BcoIr  Italienne.  T.  i>st  te  seul  jHlî 
par  lequel  nous  ayons  surpris  llnhnemann  s'approchant  dp.«  id 


itolioD  infiaitésimale  des  doses,  an  moins  dans  la  compa- 
ia  doses  fortes  et  des  petites  doses.  II  Doas  reste  lapartTant, 
dennots  sarles  rapports  réels,  et  non  plos imaginaires,  des 
imédicamenteoseâ  et  des  actions  morbides. 


Bédieament  administré  dans  une  maladie  donnée,- le  Kermès 
M  broncbo-pneumoDie ,  par  exemple ,  on  le  Sulfate  de  qtainine 
:  rbamaiisnife  aigu ,  peut  se  comporter  de  plasiears  manières, 
effets  physiologiques  ou  les  symptômes  de  l'affection  médica- 
se  se  sont  développés,  et  ils  ont  affaibli  les  symptômes  de  la 
itn  nria  d'une  sorte  d'incompatibilité  entre  eux.  Voilii  on 
rcas,  ei  heureusement  le  plus  commun.  2°  La  cootro-stimu- 
ih)fsioIogiijue  autimoaialeQu  la  sédation  physiologique  da  sel 
ine  soDt  produites  ;  mais  ces  deux  affections  marchent  paral- 
ilavec  la  phlegmasie  thoraciqoe  et  le  rhumatisme,  sans  les 
r:  il  n'y  a  pas  iocompatibilité.  3°  L'action  morbide  médica- 
le s'use,  s'épuise  sans  avoir  agi  sur  la  maladie  naturelle,  et 
urvit  non  modifiée  ï  l'extinction  de  l'affection  antimoniale 
iqoe.  Le  sujet  parait  avoir  eu  plus  de'  capacité  pour  la  maladie 
eqoe  pour  l'action  morbide  médicamenteuse.  4* Enfin,  dans 
icas  plus  rares,  la  maladie  naturelle  a  été  dissipée  par  les  ac- 
lédicamenteuses,  et  celles-ci  persistent  pendant  an  certain 
■éme  après  la  cessation  de  l'usage  du  Kermès  ou  du  Sulfate  de 
.  On  dirait  que  le  malade  avait,  an  contraire,  plus  de  capacité 
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coap  de  capacité  pour  les  unes  et  les  autres  et  y  pereisteol  indiMioicDcnl. 
Us  sont  tout  b  la  fois  lr&s-ftusei>ptiblK  et  Ir^s-n^frantairoii ,  ressenuni 
l'aclion  morbiile  et  l'aclion  médicamenteiife  !i  un  haul  (le|;n!.  Ce  sont  4 
de»  sujets  peu  favorables  i  la  Tlif^rapculiiiue.  Cesl  d'euï  qu'où  peut"! 
dire  :  Homo  lotui  fsl  morfini.  V.a  leur  adtninisirani  dcH  mt^dtcamcoto*! 

,  letifs ,  OD  ne  fait  guère  qu'ajouter  chez  eux  un  mal  artificiel  ïi  un  nul''! 

,  Daturel  ;  car  Ici  mtîdifaments  leur  cnnsi-nt  presque  de  vi^rilaMes  mala-  '( 
dies ,  des  empor^^ouDemetils  sans  profil .  qui  se  |iroloiigenl ,  obscur*  il 
eissent  et  at;gravent  r&cheusemenl  h  maladie  naturelle.  il 

D'autres  ont  peu  de  susceptîbililiî  pour  les  actions  mMiramenlcuM»,*! 
et  trte'pcu  aussi  pour  les  actions  morbides  ;  on  le«  voil  rarement  iBi*-4 
Mes,  et  lorsqu'ils  le  sont,  ils  en  finissent  vite  avec  la  maladie.  Chet4 
eux  la  nature  fait  (oui ,  l'art  très-peu.  Il  importe  de  bien  eonnallre  oe«^ 
individus,  qui ,  rebelles  à  la  maladie  ei  ii  la  médecine,  se  [lasseat^t 
g4!néralement  très-bien  de  cclle-ei  pour  gutfrir.  ^ 

Les  sujets  les  plus  heureusement  doués  pour  la  médecine, sont  tirai  I 
i  la  fois  Iris-susceplihles  de  contracter  les  maladies  ualurelles  .  [ico(|| 
susceptibles  d'y  persister  louftlemps ,  Irts-susceplibles ,  au  conlrarre  ,^ 
de  contracter  les  actions  médicamenteuses  el  de  les  ressentir  long-,! 
lempj.  tl  y  a  chex  eux  une  incompatibilité  décidée  entre  la  sauté  cl  Isu 
maladie  ,  entre  la  santé  et  l'aciion  médiramenlcuse  ,  entre  celle-d  M^ 
la  maladie.  Nousavon«déjh  montré  ces  ililférencessousun  aulrepoinl^ 
de  Tue.  Tont  lecteur  altenlif ,  et  curieux  de  se  rendre  compte  de  c^^^ 
qu'il  étudie,  reconnaîtra  facilement,  dans  leg  premiers  sujets  dont  nOU, 
venons 
vidualisanl 

el  dans  les  seconds,  ceux .  au  contraire .  chez  qui  In  maladie  se  déi^j 
terminant  et  s'individuali&aut  nettement ,  la  force  médicalrice  se  deaC 
sine  nettement  aussi  de  son  cAlé,  sépare  fortement  la  maladie,  9 
prèle  ain^i  un  point  d'appui  solide  aux  actions  tbérapcnliques.  Ci 
de  même,  par  exemple,  qu'on  voit  dans  une  affection  gangreneuse,  h' 
séparation  se  faire  entre  In  mon  et  le  vif  par  une  louable  inflam 
mation. 

Lorsqiieles  deux  espècesd'aclions  morbides  marcbenl[iirallèlcineir, 
sans  se  modilier,  il  suffît  souvent  dt:  suspendre  l'action  médiirameaiy 
icuse  pour  voir  rétrocéder  aussitôt  l'affection  morbide.  NousobsertoblJ 
fré<)ueni nient  co  cas  dans  les  tironclio  -  peumonies  traitées  par  k' 
Kermès.  Ce  médicament  produit  une  fréquence  du  pouls,  un  malaisi 
général,  un  collapsus  des  forces  qui,  rapprochés  de  l'état  morbidi 
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ï  de  parler,  ceux  tbej!  qui  la  maladie  se  déterminant  et  s'intf*,,,. 

isanl  dinitcilement ,  la  force  médicatrice  n'existe  presque  ploBî^ 
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mai  resté  stationnaire  €t  teoiiant  méine  à  s'agjçraver,  Tont  qu'on  est 
pKl(i  !t  attnbuer  cet  élat  local  h  t'élal  giiaéral  (|iie  nous  Tenons  de  dé- 
aiie.  Si  l'on  s'obstine  dans  la  médication  anlimoniale,  on  complique 
idleaiflil  la  maladie  naturelle  par  l'action  médicamcutcuse,  qu'on  ne 
nit  fit»  où  l'oo  en  est.  On  porte  alors  un  faus  fironostic.  Mais  si  l'on 
l'iitsf  (le  retirer  le  Kermès,  l'espèce  d>m|ioisonnomcnt  antimoojal 
i)iioa  avait  produit  venant  h  cesser,  l'aiïcction  de  poitrine  cède  en 
gène  temps.  Nous  avons  observe  plusieurs  fois  le  même  cas  àann 
fidninist ration  du  Sulfate  de  quinine  contre  le  rtitimatisme  aigu. 
Wa  prouve,  coulre  les  liomœopalhes,  <|ne  l'action  dynamique  des 
■MicamcDts  n'a  riëu  de  constant;  et  contre  les  cliimialres,  que  tout 
,|Dovint  se  passer  du  côté  du  médicament  comme  ils  semblent  l'esiger 
tins  leurs  tbéories,  l'action  thérapeutique  est  pourtant  nulle  :  ce  qui 
De  Mfrait  pas  si  la  curation  devait  s'expliquer  chimiquement  ;  les  eor- 
taes-  et  les  alambics,  les  oxjdes  et  les  sels  n'ayant  jamais  de  ces  ca- 
lées. 

S'il  ignore  ces  faits,  nul  ne  peut  manier  an  médicament  arec  sécu-' 
riU  ai  succès.  Le  vi^ritable  empirique  est  celui  qui  ne  sait  pas  dislin- 
|aer  s«d  action  médicale  de  celle  de  la  maladie,  débrouiller  ce  qui 
partieol  ^  chacune  d'elles,  les  opposer  îi  propos,  les  combiner  dans 
d(s  rapports  convenables,  arrêter  son  intervention,  la  renouveler,  etc. 
Le  médecin  éclairé  ne  peut  pas  se  rendre  toujours  maître  de  la  maladie 
BiUirclle,  mais  il  doit  au  moins  l'être  toujours  des  forces  thêrapeu- 
tRjao  que  la  science  lui  confie  et  dont  il  dispose  h  son  gré.  Si  cet  art 
fifitile  parvient  b  faire  quelques  progrès  parmi  nous,  nous  aimons  à 
«•Mater  que  l'homœopathie  n'y  aura  pas  été  tout  k  fait  étrangère  par 
let  principes  généraux  qu'elle  a  agités  sur  les  rapports  de  la  maladie 
H  du  médicament,  et  par  ses  essais  de  Matière  midicate  pure. 

L'importance  que  peuvent  donner  chez  nous  h  la  doctrine  homœo- 
lolbique  plusieurs  ouvrages  estimables  parus  depuis  notre  dernière 
édition,  nous  fait  un  devoir  de  considérer  maintenant  cette  doctrine 
ms  un  nouvel  aspect.  Elle  ne  se  comprend  guère  que  comme  la  ten- 
ative  avortée  d'une  révolution  médicale,  et  beaucoup  mieux,  jiar  con- 
i6(Dent,  dans  ses  causes  que  dans  son  exécution.  L'inventeur  de  l'ho- 
BflM'paiIiie  est  un  réformateur  manqué.  Envisagé  de  celte  manière, 

frganon,  inextricable  tissu  de  contradictions,  prend  un  sens,  sinon 

loi-même,  au  moins  dans  le  sentiment  qni  obsédait  Habnemann  ; 

18  les  abus  qui  l'ont  inspiré,  dans  le  but  général  qu'il  se  proposait. 
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C'«st  donc,  aranl  loul,  une  œtivre  de  critique,  k  ce  tilre,  elle  a  iocoD" 
testablementsa  place  dans  l'histoire  des  doctrines. 

Comme  Stahl,  comme  Broussais,  Hahnemaon  est  révolté  par  la  pft- 
lliolo(;ie  grossière  de  l'huniorisme,  dont  l'iiidigesle  pharmacopée  la 
soiilùvosurloutdedflgoi'il.i'iil  est  tourmenté  du  besoin  d'en  délivrer  la 
mi>decine.  Mais  ici  s'arrêle  l'analogie.  An  dob,  il  n'y  a  plus  qu'im- 
poissaDCe,  et  l'on  ne  rencontre  que  des  difTérenccs  ou  l'hotnœopalhift 
s'abaisse.  (Chaque  pas  qu'elle  Tait  est  un  non-sens  rtioquant,  ou  une  har- 
diesse puérile.  Tout  en  elle,  et  jusqu'il  ses  plus  délirants  écarts,  a  beaa 
accuser  les  vices  des  systèmes  qui  ont  pu  provoquer  une  réaction  aosai 
extravagante,  rien  ne  laisse  entrevoir  les  principes  d'une  doctriOA 
réparatrice. 

Quand  il  voulut  jeter  les  bases  de  sa  Théorie  m{dica}e  véritabltt  «i 
inaugurer  une  thérapie  nouvelle ,  Stahl  s'appnya  sur  la  santé.  Il  posa 
la  force  vitaif!  sainp  an -dessus  de  la  force  vitale  déviée.  Sur  les  traces 
de  la  grande  Kcole  plalonicit'nne,  ii  1  oseiuple  de  Pylhagore  et  d'IIip- 
pocraïc .  il  conçut  l'ordre  avant  le  désordre,  et  celui-ci  comme  uoe 
altération  du  premier.  La  santé,  c'est  le  type  ;  la  maladie  n'en  est  que 
la  perversion.  La  nature,  en  elTet,  doit  toujours  être  prise  en  bODOe 
pari.  PMe  signifie  l'ordre,  le  plan  primitif  de  la  vie.  Le  mal,  dira-t-on , 
est  aussi  naturel  que  le  bien ,  la  santé  que  la  maladie.  Nous  le  nions. 
Dans  le  syst6mc  du  naturisme ,  la  sanlé  forme  un  état  normal  et  par^ 
fait  ou  Af.  bien  ab:«tihi  ;  et  lu  mnlailic  ne  peut  être  qu'un  état  accidentel, 
extérieur,  superliciel ,  contre  lequel  la  nature  déploierait  des  cfTorti 
toujours  xiciorieux.  Voilà  l'idée  ,  bien  plus  grecque,  certes ,  que  véri- 
tablement bippocra tique,  sur  laquelle  on  a  bâti  un  système  qui  n'est 
pas  rtim  du  père  de  la  médecine,  el  n'est  pas  digne  do  porter  son 
nom. 

Celle  noiJon  de  la  sanlé  a  besoin ,  pour  devenir  vraie ,  d'être  modi- 
fiée ,  el  en  quelque  sorte  affaiblie  On  ne  la  trouvera  pas ,  sans  doute , 
dans  k%  œuvres  d'Hippocratc,  iclle  que  nous  allons  la  présenter. 
EJIc  n'y  est  )>as ,  clli:  ne  peut  y  être ,  |ionr  des  raisous  indépendantes 
du  génie  de  c«  grand  homme.  Cependant,  le  livre  de  l'ancientif  mé- 
decine renrermc  d'immortels  principes  qui  sont  d'accord  avec  elle, 
et  qui  prouvent  qn'lli|)pflrrale  avait  apjtrofondi  la  pathologie  plus  que 
tons  les  médecins  ensemble  ne  l'ont  fait  depuis. 

Oui .  la  sanlé  esl  l'état  normal ,  mais  un  éial  normal  imparfait  et 
relalir.  La  santé  cflectivc  n'est  donc  déjà  elle-même  qu'un  type  alTai- 
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li  RofemMOl  les  élémeats  des  maladies.  Elle  est  placée  eatrc  uae 
aaté  primitive,  doDt  le  foud  subsistant,  mais  débilili^,  lend  sans 
œ$se  ï  se  restaurer,  et  les  maladies  déclarées.  Celles-ci  sont  les 
[troduiis  plus  ou  moins  spéciaii&  de  nos  propriétés  morbides  fécon- 
i^s  à  travers  les  âges  par  tous  les  genres  d'influences  mauvaises 
ifui  travaillent  aussi  le  monde  extérieur.  Elles  sont  donc  accidentelles 
fU  rajtport  ^  la  sanlé. 

La  leodance  incessante  de  notre  fond  ^  rétablir  l'état  normal  par- 
fiît.  effort  à  qui  man(]ue  loujours  son  effet  absolu,  accuse  une  dé- 
ùillaoce  correspondante  dans  queltju'une  des  propriétés  de  la  force 
niaie.  La  nature,  c'est  cette  force  considérée  dans  ce  qu'elle  a  de 
laiD .  dans  ce  qu'elle  conserve  de  son  principe  et  de  son  intégrité.  Ce 
^*on  nomrac  la  santé,  produit  relatif  et  variable  de  cette  force,  n'en 
tu  que  la  manifestation  la  moius  imparfaite.  Mais  telle  qu'elle  est, 
c'est,  nous  le  répétons,  le  bien  et  l'ordre  par  rapport  ï  la  maladie, 
^i .  étant  l'état  anormal  et  accidentel,  est  encore  moins  naturelle 
OD  encore  pins  éloignée  de  la  nature  que  la  santé.  Si  la  maladie  a 
M»  éléoieDls  dans  notre  santé  en  tant  qu'elle  est  affaiblie ,  les  raa- 
hdies  d'v  ont  pas  leur  existence  essentielle ,  comme  l'implique  le 
■osologisme. 

En  résumé ,  l'irrégularité  suppose  la  règle  ;  l'ordre  est  antérieur  au 
éé»rdrc,  qui  est  inintelligible  sans  lui.  En  fait  comme  en  raison,  il 
te  précède.  Donc ,  il  est  le  principe  de  sa  réparation. 

Partir  de  la  vie  ou  de  \u  nature  comme  principe,  c'est  poser  la 
goérisoD  ou  la  restauration  de  la  nature  dans  l'individu  et  dans 
f  espèce,  comme  but  de  la  médecine.  Ainsi  procéda  Ilippocrate  pour 
ia  foader.  Ainsi  avait  fait  avant  lui  Pylbagore,  créateur  de  l'hygiène 
«  de  la  diététique  ;  ainsi  Socrale  et  Platon ,  pères  de  la  morale. 

La  médecine  de  l'avenir,  transformée  par  les  découvertes  des 
Krîeoces  modernes,  se  replacera  sur  le  i'ondemeol  bippocralique  et 
rïablien  moditié  parle  priucipedu  monde  moderne,  qui  est  le  prin- 
cipe chrétien.  On  ne  réformera  donc  notre  science  que  par  l'idée  qui 
4  *erh  d'abord  a  la  fouder.  Celte  idée  est  à  la  médecine  ,  ce  que  le 
■Hrt  le  ipsvin  est  i  la  philosophie. 

Mais  si  la  médecine  n'a  pas  d'autre  base  naturelle,  elle  en  peut 
«nir  de  factices  et  de  mensongères. 

Ud  système  de  médecine  peut  prendre  pour  point  de  départ  la  ma- 

&e  considérée  comme  mal  absolu ,  et  pour  point  d'appui  le  médi- 
laeot  considéré,  de  même,  comme  une  force  morbifuge absolue. 
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Dans  CCS  systèmes,  la  gui^risoD  ser»  encore  le  but ,  mi\»  h  sMïlé.  né 
sera  ]>lus  le  point  de  départ  cl  d'appui.  flWt  la  plus  incroyable  des 
absnrditt'-!!.  Qui  np  reconnaît  !i  re  rnrncl^re  la  iniMccino  îles  empi- 
riques,  des  spéclficisleii .  des  IhaumaiurFies,  des  charlatans?...  Décla- 
mer contre  la  nature.  cro])olNai]ncr  la  m:iladie  comme  un  Aire  malfai- 
sant distinct  de  l'organisme,  ne  complPr  i|u<>  sur  le  rot'dicamcDl, 
jamais  sur  la  force  médicalrice.  et  si;  inetlre  sysK'mnliiinemcnl  i  M 
place,  vonloir  tout  Taire  dans  l'iïconomie,  môme  la  santé,  c'est  bien 
l'esprit  de  reltc  née  de  guirmeurt.  Ilalineniann  m  Tait  partie ,  car  It 
a  lontesojesprfieniionsjmais.parunelieiirL'Usoct  bizarre  exception, 
il  cat  te  moin&dau(;en:-ux  de  tous.  AscMpiadit,  Paracelse.  grands  a{^> 
tateurs  de  malades  ,  avaient ,  cliacttn  dans  son  (;enre ,  une  Ihérapeu- 
tit^iie  lurbtilenle  cl  exl)>rminairice  pour  répondre  h  une  phy.MoI(^ie 
épicurienne  et  milcaniiiiie,  on  ii  une  paiholofjie  d('rivi*e  de  l'alcliimie 
el  de  la  cabale,  (irâce  h  un  animisme  d'un  nouveau  genre  qoi  te 
nomme  dynamisme,  el  qui ,  dans  les  .substances  ,  isole  la  Torce  de  t< 
matière,  on  l'activiti^  de  la  i]uanlité,  Uahnemaun  a  pu  ^Irc  un  spéd- 
fidste  et  nn  gufrmeur  inofTensil'. 

L'animisme  de  Slalil  le  conduisit  !i  l'expectalion ,  on  sait  pourquoi. 
Celui  de  llalmemann  l'a  porté  ,  pur  une  raison  ((nilraire .  h  iiiic  m<!d6- 
dne  s!  agissante.  qu*i1  veut  tuer  la  maladie  sympl<^me  par  symptâmoi 
conséquent  en  cela  avec  sa  doctrine  qui  n'admet  rim  de  bon  dans  U 
nature  malade.  Mai:«  l'excentricit<^  de  son  ima|;;in3lion  médicale  et  les 
exigences  de  son  dynamisme  ont  heureusement  redressé  le  vice  dan- 
gereux du  spéciOcixmo  absolu  qu'il  proclame,  et  le  résultat  de  celle 
noavelle  contradiction  du  réformateur  n*a  été  que  le  laisscr-Taire  la 
plus  illimité  accordé  b  la  naliire .  pourlanl  si  réprouvée.  On  se  de- 
mande partout  si  ce  n*est  pas  l'exiieelalion  de  StabI ,  avec  la  grandeur 
de  moins  et  nne  infinie  mystification  de  plus. 

Prendre  son  point  d'appui  hors  de  l'organisme,  c'est  bien  évideni- 
,  Oient  chasser  la  |diy.siotogie  d'une  doctrine  médicale,  et  du  même 
[coup  la  physiologie  morbide  ou  ta  pathologie.  Aussi  tlahuemana, 
pour  qui  l'art  doit  tout  faire ,  invcctivc-t-il  la  nature.  II  la  trouve  ad- 
mirable dans  la  santé .  mais  grossière  et  dangereuse  dans  les  maladies; 
oc  qui  pronvc  qu'il  ses  yeux ,  la  santé  est  l'ordre  parfait,  comme  la 
[maladie  un  désordre  el  un  mal  absolus  ,  et  que  ,  par  conséquent,  la 
'aantéella  maladie  n'ont  aucun  rapport.  A  ce  compte,  il  fait  bien  de 
bannir  la  physiologie  de  la  pathologie.  Cependant  il  devrait,  {wur  élrâ 
f  conséquent .  bannir  de  la  thérapeutique  la  diététique  et  l'hygiène.  S'il 
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iclefaii  pas,  cl  bien  au  contrai re.c'tstiiu'ilnes'entend point  lui-même. 
Voilà  bien  le  thaumalarge,  ou  l'homnie  b  moyens  extraordinaires, 
q«i  se  passe  de  la  nature ,  et  n'a  àh  lors  pas  besoin  de  savoir  ce  qu'il 
Doos  débile  sur  la  nature  ,  ta  f.ant(^  el  In  maladie.  Le  saura-t-il  mieux 
sni  la  thérapeutique  et  le  médicament?  Ce  n'est  pas  '"-obable. 

Oa  avait  cru  jusqu'hluî,  qu'un  mi?dicamentspécill  eélanlunajjent 
qui  ne  manifestait  qu'au  contact  d'une  maladie  sa  propriété  curative, 
on  ne  pouvait  déduire  celle  propriété  lies  effets  qu'il  produit  sur  l'orf^a- 
□tsme  sain  ;  que  la  découverte  d'an  tel  médicament  était  nécessaire- 
ment le  fruit  d'un  hasard  lieurenx ,  et  une  maladie  spécifique  sa  seule 
pierre  de  touche.  On  ne  cherche  pas  les  spé  '"  nés,  disions-nous  plus 
haat,  on  tes  trouve.  Nous  trompions  :      hnemann  a  trouve  le 

moyen  de  les  chercher  sci(  iquemenl.  I.'l  œopalhie  n'est  autre 
chose ,  en  elTel,  que  la  science  des  spécitiques  à  priori;  ou,  si  on 
vent,  c'est  une  méthode  cîrtaine  pour  découvrir  cens  de  toutes  les 
maladies  spécifiques  et  co  ics,  présentes  et  futures.  Le  moyen 

est  aussi  simple  qu'iofaillil  .  Chacun  le  connaît ,  et  nous  l'avons  in- 
à^né  plus  haut  dans  noire  résumé  de  la  doctrine.  Il  eo  est  le  principe 
et  le  dénominateur. 

On  voit  donc  qu'en  se  fondant  sur  l'action  physiologique  des  mé- 
dicaments ,  l'homœopalhie  détruit  autant  qu'il  est  en  elle  l'idée  de 
spécîBcîlé  pathologique  el  thérapeutique  qu'elle  se  vante  pourlani 
Rétablir  ;  car  son  ambition  est  d'inaugurer  rationnellement  la  méde- 
ôoespéciSqDe!  Antre  contradiction  :  Hahnemann  déclame  contre  les 
Boaologïes;  et  te  principe  de  la  spëciBcilé  absolue,  qu'il  exalte,  est 
le  seol  sur  qui  puissent  s'appnyer  les  systèmes  uosologiques.. .  Nous 
a  avons  donné  la  raison  h  l'occasion  de  Cullen  et  de  Broussais. 

Hahnemann  trouve  l'allopathie  grossière  dans  ses  méthodes  cura- 
thes ,  parce  qu'elle  ne  sait,  dit'il ,  que  copier  la  nature ,  qu'il  qualifie 
constamment  aussi  de  grossUre  et  A'indirecte  dans  les  maladies.  L'ho- 
mceopathie  réalise  l'idéal  opposé  par  des  traitements  directs  et  dyna- 
miquet ,  fut ,  mtnageant  les  forces  du  malade ,  ileignent  la  maladie 
futu  montre  immédiate  et  rapide.  Pour  Hahnemann  ,  direct  signifie 
tans  l'intervention  de  la  nature,  et  dynamique  signifie  immatériel. 
Cda  est  bon  b  savoir. 

Tels  sont,  en  effet,  les  deux  rêves  de  notre  thaumaturge  :  1*  se 
passer  de  la  nature ,  parce  qu'il  s'imagine  que  cela  donne  h  l'art  plus 
de  prestige  en  lui  supposant  plus  de  force;  3*  la  maladie  étant  une 
dMMC  spiritaelle  oa  immatérielle,  l'altaqner  immédiatement  par  des 
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moyens  de  même  ordre,  et  la  luer  sur  place  sans  touclier  It 
ntsmc .  ()(ii  n'est  par  lui-même  que  matière  et  inertie. 

Il  nVn  faut  pas  douter,  c'est  l'iiumorismo ,  obUgi  d'empruntc 
théories  iMilItologiitiies  et  Ihérapeutiquf  s  li  la  mécanique  et  ii  la  cliimie^ 
qui,  en  jetant  la  médecine  dans  les  systèmes  les  plus  repous:»ants, 
pr»vo(|Ut-  tant  de  !iul)tilités  et  de  folies.  Mais  s'il  suffit,  pour  hs  ruiner 
de  les  expuser  avec  celle  juste  rigueur,  il  n'est  pas  moins  vrai  ijh'îi 
faveur  d'une  criltiiuc  méritée  des  autres  systèmes  et  de  la  faiblesse  < 
la  pensée  médiculo  à  notre  époque,  ces  chimères  allemandes  ont 
séduire  nombre  d'intelligences  altérées  de  médecine  au  sein  de  la  sti 
rile  abondance  de  nos  écoles;  car  cuûn ,  s'il  les  a  résolues  d'une  : 
uière  excentrique  ou  absurde,  llabnemann  n'en  a  pas  moins  ^ 
1rs  questions  fondamenlales  de  nuire  science,  E\i  bien  !  à  une  époqi 
où  k-  vii'ux  >italismo  meurt  d  impuissance  ,  où  ce  fauxspiriiualisn 
(ju'on  nomme  psychologie,  a  justement  discrédité  les  études  philos 
phiques  et  livré  la  médecine  au  Baconisme  le  plus  abrutissant,  coi 
bien  d'esprits  avides  de  principes  et  impatients  de  réformes ,  mi 
trop  faibles  pour  ouvrir  des  voies  nouvelles ,  ne  doivent-ils  pas  se  pr 
àpiter dans  les  premières  qui  se  présentent, quand,  ïi  l'entrée,  ils  troB 
Tent  la  critique  de  tout  ce  qu'ils  détestent  avec  raison,  et  le^  apf 
rences  de  c«  qu'ils  cherchent  ?  D'ailleurs ,  qui  donc  cbez  nous  a  réfab 
par  principes  les  erreurs  de  la  doctrine  homteopaihiquc?  PcrsonD^ 
On  ne  sVsl  attaqué  qu'aux  l'ail»  qu'elle  avance.  El  comment?  Toi 
jours  par  le  raisonnement.  Le  bon  sens  n'indi([uait-il  pas,  au  coi 
traire ,  de  réserver  ce  moyen  pour  le  système,  d'opposer  doctrine 
doctrine,  et  de  juger  les  faits  par  i\v&  faits? 

La  loi  homdïopathique,  ou  loi  de  la  guérison  spéciûque  par  les  seii 
blable»,  premier  do^^mc  du  syatème  de  llabnemann.  ne  se  soutiei 
par  ancun  côté.  El  d'abord,  nous  n'admctions  pas  un  seul  spécitiqu 
absolu,  Il  y  a  loin  de  h  h  composer,  comme  llabucmanu,  une  Matièr 
nédieale  toute  de  spéciliques.  Vouloir  que  lou.-i  les  médicament 
soient  tels,  c'est  supposer  que  telles  sont  aussi  toutes  les  maladie 
Qne  celles  qu'on  nomme  spécifiques .  parce  que  leur  exîslence  fort 
meai  individualisée  les  assimile  à  des  parasites  ou  îi  des  élrcs  greffe 
passagjlrcment  sur  l'organisme  et  leur  donne  quelque  apparenco  d'e 
pècet  naturelles  .  que  ces  maladies  appellent,  en  quelque  sorte,  p 
rcmidcs,  des  agents  dont  l'effet  sur  Ibomme  sain  ne  permette 
plu&de  préjuger  l'etTel  thérapeutique,  que  celui-ci  l'elTetsur  l'homi 
sain,  OD  le  confit.  Il  y  a  dans  ces  cas,  quelque  chose  de  moi 
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Nde  h  la  filus  liaule  puissance,  une  affection  dont  les  pliénomL-nr» 

&'éloigDeot  le  plus  possible  de  l'ordre  physiologique ,  et  qui  dj>s  lors, 

ne  pinll  pas  Hasrfplible  tl'élre  modifit'o  jinr  ùa  agent»  qui .  de  leur 

oltaé,  ne  produiraient  pas  une  malailie  artificii^lle  analngiie  ou  non  ^  la 

anbdie  Dalurellc  qu'il  faal  coœbatln;.  Nous  verrons  tout  li  l'heure 

fit,  même  dans  les  ini!dications  spéciales  commandites  par  des  m«- 

bilies  spéciales  .  il  n'y  a  rien  (\m  ressemble  ît  la  inanièro  lotit  îma^i- 

fllirc  dont  riiomœopalliie  comprend  l'action  de  ms  sp^'rilîqui»;   Mais 

«  iptî  ne  se  conçoit  en  aucune  façon .  c'est  un  médiramoni  spécifique  , 

oppos(ï  U  une  maladie  commune,  et  h  [:uéns:^nnl  comme  tfl.  Quoi! 

TORS  avez  des  s{M5ciliquc5  pour  \es  maladies  saines  el  franclie-s  ?  Com- 

meot  couceveZ'Totis  leur  action  dans  ce  cas?  Agissenl-ils  dans  le 

Mns  de  la  maladie  ou  de  la  nature?  du  principe  de  di*âordre  on  du 

pnueipe  d'ordreTSi  c'est  dans  le  sens  de  la  nature,  cène  sont  d'abord 

pu  des  spéciliques  ;  ensuite ,  ce  ne  peni  dire  qtic  pour  l'exciter  ou  ta 

iBodérer.  Mais  alors  ,  tous  trahissez  vos  propres  principes  ,  qui  tous 

amunandent  d'aliaquer  directement  ou  Np<'ciliipicment  la  maladie  ; 

Tona  rentrez  dans  cet  Hippocratisme  si  barbare   Si  c'est  dans  le  sens 

de  to  maladie ,  on  ne  voit  pas  à  quoi ,  dans  les  alTcctiotis  saines  el 

înoches,  !e  médicament  bomo-opalliirtne  peut  se  siibslilm-r  avec  avan- 

l^e,  puisque  le  caractère  de  ces  maladies  est  précisément  d'avoir  une 

oarehe  et  de»  tendances  semblables  îi  celles  d'une  opération  de  l'ordre 

physiologique ,  et  qu'en  pareil  cas ,  stimuler  on  tempérer  la  maladie , 

t"«t  stimuler  ou  tempérer  la  nature  .  el  réciproquement , 

La  doctrine  n'est  pas  moins  inconcevable  up|>liquée  aux  maladies 
i|tëfiqiieii.oudélélère«,ou  incurables,  ou  aiasiques.  ou  enlin  qui  n'ont 
!  tendance  îi  b  guérisou  «[Kiiilanéc,  Af^irez-voiis  ici  dans  le  sens 
Hure?  Mais  elle  est  pervertie,  presque  sans  force,  et  une  li>nd.inre 
pernideuxe  domine,  au  profit  de  qui  pourront  tourner  toutes  vos  stîmu- 
lattODs  Exciter  la  nature,  n'est  souvent  faire  autre  chose,  alors .  qu'ir- 
riter celle  tendance  désorganisatricc  Votre  action  sera  Imma'opa- 
ihiiiDC^  la  nature  ou  ^  la  maladie,  c'est-li-dfre  aux  tendance^  snlulaires 
onaas  tendances  peniicieuNesderorganisrae,  Dans  le  premier  cas,  vous 
anrtz  fait  de  l'allopailne;  dans  le  second  cas,  de  riiomœopatbic,  c'est 
vrai,  mais  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  vanter.  Voilii  re  que  c'est 
qoc  de  séparer  radicalement  b  inubdle  do  la  santé  Les  maladies  saines 
pt  fnnciws  sont  celles  où  la  nature  esl  te  moins  déviée,  i-es  maladie» 
Ijtnves,  malsaines,  atasiques,  désor^auisalrices,  sont  telles  uii,  an 
ciiDlraire,  la  naturecal  le  plus  déviée.  Mais  dans  ces  dernières  même. 
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le  principe  du  désorUre  ne  vil  et  n'agit  comme  let ,  ne  perturbe  ci 
désorganise,  que  par  ce  c|ui  subsiste  avec  lui  de  proprit^ttis  saiueSi 
lesquelles  oe  petivenl  être  absolument  détruites  mas  ijtic  ta  morl  %é^ 
nt-rale  ou  (larliclle  s* ensuive.  Si  la  mod  n'est  que  celte  de^stnirttOD 
mi^me,  il  est  évident,  (\ac\i  viia  suptnlet  in  morbit,  est  aus&i  le  pria- 
cipectiacause  elTicii>nte  do  la  guérison.  Pour  rappeler  \es  propricl 
Kaines,  on  Hub?>liiuc  quc1queroi.s  à  la  modilicalion  morbidi!  iiulunill 
une  mmlification  morbide  arlilicielle.  Mais,  loin  d'£trc  semblable  ï  \ 
première,  comme  le  veut  tlatint- mann ,  cciU^-ei  doit  en  dilTérer  aul 
,    que  )K)stùble,et  être,  pareonséi) tient,  bien  plutôt  hétéropalbique  qu'l 
'  mœo|iatbique.  Lu  maladie  naturelle  provoquait  une  série  de  réactif 
toujours  vaincues  et  concourant  ainsi  !i  la  désorgaiiisalion  :  la  maU 
artiûcictle,  n'ayant  rien  de  maUain  ou  de  clironique.  provoquera  u| 
réaction  nécessairement  victorieuse.  Pcul-on  concevoir  deux  soriesf 
modifications  plus  dissemblables? 

Que  si  on  tient  ii  ce  que  le  modificateur  agisse  selo'n  la  loi  de  llabi 
maun  ,  il  faut  se  réaigiic-r  ;■  slimiiler  les  propriétés  saiues  |iûur  qu'ell 
rem|wr(enl  sur  1rs  propriétés  morbides,  et  alors  conresser  l'allopalbij 
Pour  remplir  certaines  indications  déterminées ,  l'école  bippocratiiiM 
stimule  les  sTmptfimes  dans  ce  qu'ils  ont  de  sain  et  île  salutaire.  C'ait 
pour  rxia ,  ^ans  doute,  que  vous  n'aveï  pas  pour  elle  asseï  de  dédaïdli 
cl  la  Iraitei  de  physiologique.  Vous ,  qui  n'éles  pas  phy&iologiste,  voui 
eseilez  les  tympiAmes  dans  ce  qu'ils  ont  de  morbide  et  de  pernicieux. 
Comment  cela  se  Humme-t-il? 

ilabnemann  n'a  rien  \u  qucsupcrltciellcment,  Un  des  points  do  a> 
doctrine  qu'il  s'applique  principalement  It  établir,  c'est  que  la  maladlt 
consiste  dans  reosembledessymplAmes.  Pinel  n'aurait  pasmieuxdiu 
Si  tUlniemann  attaclie  tant  d'importuucu  li  cette  proposition,  c'esl 
qu'elle  lui  est  indispen&idile  pour  démontrer  l'action  l)oma>0|>alhiqM 
des  médicaments,  tt  en  efTel.  il  n'a  |*as  plus  lût  dit  :  La  maladie  con^ 
siste  dans  l'euscmblc  des  symptômes;  qu'il  ajoute  aussilél  :  La  verU 
du  médicament  consiste  dans  l'ensemble  des  symptômes  de  la  maladie 
arlifieiello  qu'il  produit. 

En  logique,  cela  n'est  pas  trop  maladroit  ;  mais  en  médecine ,  ricD 
n'est  pins  pitoyable,  l-c  symptôme,  considéré  comme  pur  pbénomène, 
ne  représente  que  rélémeni  particulier  de  la  maladie.  Pour  être  autre 
cliose  qu'une  abstraction ,  il  doit  être  uni  à  l'élémeol  général ,  c'es(-it- 
dirc  fa  ce  qui,  étant  commun  !i  tons  les  sympUïmes,  Torme  tenr  li«a 
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et  coDStïtoe  ce  qoe ,  dans  les  maladies  chroniques  et  héréditaires,  on 
■wnine  le  diatb^.  On  peut  eu  dire  aataot  du  sympt6m^  médicamen- 
tfltx  OB  toxique. 

Ce  n'est  donc  pas  l'ensemble  des  symptômes  qui  représenta  telle  on 
telle  maladie ,  mais  leur  communauté  ou  leur  principe  eommon ,  ma- 
ni/esté  par  chacan  d'eux  i  sa  manière,  ainsi  que  par  leurs  rapports  ou 
kar  coordinatioD.  Si  on  tenr  Ate  cet  élément  commun,  tous  les  symp- 
tdiaea  de  toutes  les  maladies  et  de  tons  les  empoisonnements  se  res- 
sembleroDl,  et  rien  ne  sera  plus  Tacile  alors  que  d'imiter  les  symptômes 
des  premières  avec  e&a.  des  seconds.  De  cette  manière ,  on  pourra 
iastituer  trèft-rigourensement  une  matière  médicale  homoeopathique. 
Mais,  cet  élément  commun  qui  représente  la  diathèse,  l'état  général, 
le  principe  spécial  de  la  maladie,  étant  ce  qui  différencie  les  symptômes 
de  toutes  les  affections,  si  tous  le  leur  laissez,  il  ne  sera  plus  possible 
de  troaTer  des  médicaments  homœopatbiques  sans  être  dupe  des  plus 
grossières  apparences.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  péritonite  gé- 
nérale snraiguê  et  certain  groupe  d'accidents  hystériques  qui,  an  point 
[  deTiiedeas^plômesconsidéréseneuz<mémesetcomme phénomènes 
I  particaiiers ,  abstraclivemeni  de  leur  élément  général ,  contrefait  assez 
t  bien  cette  grave  maladie?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  ulcérations 
1  Bercorielles  el  les  ulcérations  syphilitiques?  entre  l'angine  el  l'érup- 
1  lion  scarlatineuse,  et  la  sécheresse  pharyngienne  et  les  efDorescences 
I  4e  la  peau  produites  quelquefois  parla  belladone,  etc.,  etcT 

L~enseili})le  des  sy  mptùmesdu  mercure  ou  de  ta  belladone  n'est  sem- 
Uïble  à  Tenscmble  dessymptômes  de  la  syphilis  ou  de  la  scarlatine 
i^'i  la  condition  de  retrancher  aux  uns  ce  qui  les  fait  symptômes  mer- 
cDrielset  solaniques,  et  aux  autres,  ce  par  quoi  ils  sont  symptômes 
irphilitiques  et  scarlatineux.  Après  cela,  ils  se  ressemblent,  c'est  rrai, 
nais  parce  qu'ils  sont  identiques.  Les  isopalhes  paraissent  avoir  senti 
cela,  et  ils  ont  laissé  sur  ce  point  les  bomœopalhes  bien  en  arrière. 
Posr  produire  des  symptômes  semblables  autrement  que  par  abstrac- 
bon,  ils  o'ont  en  qu'k  administrer  h  doses  iofloilésimales,  dans  les 
ataladies  virulentes,  les  virus  de  ces  maladies  mêmes.  Ils  ne  devaient 
pas  être  plus  embarrassés  pour  les  maladies  communes ,  et  faute  de 
nrus,  ils  ont  divisé  infinilésimalemcnl,  puis  dilué,  trituré,  secoué  se- 
mndùm  arUm,  les  matières  peccaqtes  des  diverses  affections.  Leur 
imagination  a  fait  le  reste  ;  et  maintenant,  au  moins,  ta  doctrine  est 
wiide  sur  ce  point  essentiel... 
Tout  a  sa  raison,  même  les  plus  incroyables  rêveries.  De  celles-ci, 
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scd^gagi^uni^  vôrili^lli<T»]initti(]iif^il<'jh  coniiucdcsgalénisttîs,  raj«imH 
parParaccIsc.PxtiIttfeparVan  Helmont  :  c'est  que,  pour  être  spéciGqM 
ou  direct,  tiii  iiRMifumoiit  doit  agiriiuincdialoment  l!i  oi'i  ai;t(  lanalfl 
(lie.  Mais,  de  c|ud(]U(;  inani^n»  «iii'il  \p  Tasse,  soilqu'îl  y  dùiorminedM 
sympKVmes  d'apparence  semblaMe.  soit  qu'il  y  déicrmine  des  ï^yoïiv- 
tdmcs  d'apparence  dissemblable ,  dans  l'un  cl  l'autre  cas ,  il  agit  scIod 
le  principe  ronlraria  cnntrariis,  c'est-îi-dire  que  ses  effets  l'tanl  in- 
corapatibl»  avec  ceux  de  la  mabdie ,  ils  s'excluent  el  se  neutralisent , 
(le  même  qu'on  toiI  deux  affections ,  deux  diathj^sos  s'exclure  g«^ni?ni- 
lemcnl.  et  être,  comme  on  dit,  antaROuistes.  L'homéopathie  a  donc 
Tait  ici  deux  cboscs  :  elle  a  d'abord  rappelé  une  léùlé  ancienne  ;  uiau^ 
voulant  y  mettre  du  sien ,  elle  n'a  su  innover  qu'une  erreur. 

Si  (le  deux  maladies,  l'une  naturelle  tr^s  (;rave,  l'autre  moins  g 
qu'il  peut  produire  à  voloiitt;,  le  roi^dcctn  provoque  eelle-d,  c'csï 
nature  qui  le  lui  a  appris,  en  guérissant  quRlquefois  sp^cifiqueinenl  tl 
directement  une  affection  longue  ou  danf^ereuse  par  une  autre  plus 
bénigne  ou  plus  courte.  Cela  nous  ramène  aux  principes  que  nous  av 
(^■labliii  tout  h  riieure  sur  la  .sanlé,  la  maladie  et  leurs  rapports,  yi 
eipes  dont  l'ignorance  a  éié  la  source  de  tous  les  écarta  de  Hah 
mann. 

N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  (|u' alors  même  qu'IInbnemann  croit  gU' 
sans  la  nature  .  parce  qu'il  provoque  une  maladie  comme  moyen 
rapeuliqne ,  c'est  encore  la  nature  qui  opère  la  cure  .  puisque  cell 
s'obtient  h  l'aidi^  d'une  maladie  arlilicielle  il  ijuériaon  spontanée  el 
cile,  substituée  it  une  maladie  natunUe  san!<  tendance  b  la gutiri 
spontanéeT  Or,  qu'est-ce  qu'une  (ïLiérison  spontanée,  sinon  un  bien 
(le  la  nature. 

Réciproquement,  comment ilalinemann, qui  provoquaildesmaladl 
i  volonté  sur  l'homme  sain  au  moyen  de  médicanienls  ou  de  poiso' 
n'a>t-il  pas  vu  que  tout  n'est  pas  sain  dans  lu  meilleure  santéT  D' 
vienneiitles  symptAmes.  les  lésî<tns.  les  maladies  artilicielleji  dt'veloj 
pées  par  des  poisons  chez  l'homme  te  plus  sain  ,  sinon  des  propri' 
morbides  laleutesdaus  cetorj^unisme,  et  que  chaque  poison  excite 
leur  imprimant  des  caractères  spéciaux  suivant. sa  nature  spéciale? 
ce  cas ,  le  poison  n'est  pas  la  maladie ,  mats  sa  cause  déterminante, 
véritable  cause  des  symptômes  et  des  lésions,  c'est  l'organisme  par 
|iropriélés  morbides  qu'il  renferme.  Kc  poovnirde  détermiiierccrlai 
maladies  b  volonté  cliez  l'individu  te  plus  sain  pronve  donc  qu'il 
faut  [ws  poser  la  maladie  d'un  ciilé ,  la  santé  de  l'autre,  pour  se  don 
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'^Isùir  ilesp  passer  «le  (-rlli^ct .  et  ili^  s<-  loiil  atlritiiior  «tans  h  ^tri^ 
nton  ilcr-rllc-lîi.  |iiii$<|»e,  alors  m^me que  noDS  gommes  réiliiiu  h  la 
■mie  nrtfs'uê  <le  délcrminer  an  mal  pour  en  auéauor  on  aulre.  c'est 
oicorc  il  iialiiro  quo  nous  suivons.  Nous  1,1  mntlilions .  c'est  vrai  ;  niais, 
sf-utr,  pr  M»  tliHprtsilinns  saines,  ellp  [>r(Mlui(  et  lirctl'i'lle-niênip,  sous 

I  itsÙBtoeei  de  no»  B)0<lilicaleur£ ,  toiili»  les  v«rlii5  que  ies  sii^ciflcisles 
(n»eni  ri-nrcrmc-os  ilans  Iciirt  clroj;tiPs  grosses  oii  petites.  N'est-ce  jmu 

^Jjawsi  <jui,  dans  l'ûlatclr  «anté,  imprime,  en  se  les  assimilant  ou  par 
^^Hpirr;if>i>n ,  aux  alimenta  el  i  tous  les  a^enU  de  l'hygiène  leitrs 
fMpriéh'ft  conservatrices 7  Nons  no  connaissons  de  médicaments  &p6- 
(ili|Hes.  danit  te  sens  donné  h  ce  mol  par  les  charlatans  et  par  llahne- 
■aiiD,  i|ar  Ic-H  rnntri^poiiionfi  capulilcs  de  neutraliser  chitniqncmeni 
Hif  fjitisinncc  losiquc  qtit  vient  d'être  tiitrodiirtc  dans  t'ifconomie  e( 

II  irc  ('H  k'tcmiwd'y  proiliiire  ws  efft'Is  di'liMùres  Mais  autwi, 
"  j  ^il  de  comlrallre  ilanscc  cas,  n'est  pas  tinc  maladie,  et  l'a- 
|Mit  iodiqui^  i)'c«t  pas  un  médicament. 

Coe  dc3i  plun  inexplicables  bévues  d'IIalincmann  est  celle-ci.  0»  a 

iB  qu'il  dërenJail  au  mMecin  de  recberelicr  le  principe  de  ta  mala- 

bf,  >J  cause  inlimo,  parce  qu'il  n'a  pas  ^  a^tr  stirellc,  et  que,  la 

KiUdie  consistant  dans  l'ciisemlile  des  symplAmes,  on  ne  doit  se 

<ip(.-r  que  de  ceux-ci  pour  leur  opi>oser  dess]finpl<)me$  artiliciets 

.ii..j|ilr>.  Maintenant,  voici  sa  tli(!orie  des  maladies  cbniniqiics. 
Iiiub  >  ce»  muludics  ,  quel»  que  soient  leur  nombre  et  l'innombrable 
iitiétè  tt  k'U  rs  symptômes ,  d(:rivcnl  cxctusivemcot  de  trois  principes  ; 
ti^ak,  ta  syphilis,  lasycose.  Il  ne  K'a|i;it ,  pour  les  bien  traiter.  (\ae. 
ie  tXMÀt  rapporter  îi  lune  ou  ^  l'autre  de  ces  Iroi,'^  causes  générales, 
kt  ■rtiMn'VIri  inliiiis  de  t}/JiipiAme.'i  par  lesquels  chacui;e  d'elles  se  ma- 
•îtiitlo  |Kwr  |>rù(luire  toutes  les  maladies  chroniques.  Nous  ne.  fierons 
}n  an  ferleur  l'injure  de  lui  montrer  autrement  celte  palpable  élour- 
Ifni-  du  [tatriarche  de  la  doctrine. 

Va  seul  mot  sur  tes  dOSÊS  infinitésimales. 

A^  nous  l'avons  dit:  réfoltê  parles  (grossièretés  de  l'humorisme 
donne  les  produit»  morbides  pour  leâ  causes  des  maladies  et  altri- 
aai  mi^dicaments  des  actions  mécaniques  ou  chimiques  sur  ces 
^mlurs  causes.  fUhnemann  ,  doué  de  plivï  d'imagination  scienti- 
tfh-  qnc  <1«  raison ,  pas«  \  l'erreur  opposée  ,  con^;i)it  le  principe  du 
■auladic  comme  immatériel ,  el  le  principe  médicamenteux  de  même. 
^4<l«e  nous  voyous,  sentons,  palpons  du  médicament,  n'est  pascA 
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qui  agit ,  mais  le  support  de  œ  qui  agit.  LYiondue  et  les  atitm  pith  ' 

'  prid(6s  de  ce  corps  dc  sont ,  connne  aurait  dit  Leibnitz .  ijue  les  poinU 
de  vue  sous  leÂi|iiet$  nous  le  coDsidéronii ,  c'csl-b-dirc  qu'elles  sem-  ■*i 
lilcnl  n'avoir  pour  objet  que  de  nous  indiqtter  oii  il  Taut  quu  nous  l«- 1 
prenions.  Le  principe  d'aclion  du  médicamenl  est  dynamique,  c'ett'ut} 
à-dire  qu'il  est  une  pure  force  qu'on  peut  di'gager  de  sou  support  01  <m 
de  réli!ment  qunnlilé  auquel  elle  e»l  unie.  On  y  parvient  par  une  flX-«M 
(cssivo  ditision  au  moyen  de  la  dilution  ,  de  la  succtission  ,  ou  de  IIim 
trituraiion.  Le  iD<!dicanieol  i^lanl  ainsi  ilynamisi^  ou  réduit  h  l'ciaide    i 

ipure  acli\it(!,  on  le  lrnns|)orle  sur  une  maiière  dénnrâ  de  proprit5té8,,| 
médicamenU'uses.  el  qu'on  peut  admlnislrer  sous  une  Torme  coilH„g 
mode  et  uu  très-pcllt  volume.  Mais  encore,  re  volume,  queluue  eki|pi^ 
qu'il  soit,  n'csi-il  qu'un  support  dynamise  ou  imprégné  d«  U  verlli^ 
spiriluelledu  médicament  proprement  dit ,  laquelle  ne  tombe  pas  s00S,u 
les  sens.  Iliiliricmann  s'est  toujours  figuré  que  du  virus  vaccin  ,  vario'^ 
Icuxou  syphilitique,  i^taitdu  puscomniun,  plus  le  princi|iedu  vacdtt,  J 
dc  la  variole  ou  de  la  syphilis.  Il  s'inj;it!ine  que  ces  principes  pcuveot  J 
exister  in'lépi'ndnmmciii  du  pus  virulent,  du  snng,  de  la  vapeur,  ca  i 
un  molde  la  matière  quelconque,  si  minime  qu'elle  soit,  sous  laquelle,  j 
D0U9  les  connaissons.  Cd  homme  n'a  jamais  .su  ijne  réaliser  se*  alis-  ^ 
tractions.  Ainsi  le  vent  le  dynamisme,  ainsi  les  pncumatismes  et  lei  ' 
animismes  de  toutes  sortes.  Un  agent  lhéra|icutique  doit  nécessaire-.^ 
ment  élro  dans  IVlat  que  nou.s  venons  de  dire  pour  pouvoir  se  metli^/^ 
en  rapport  avec  le  principe  de  la  maladie,  lui-mi^mi?  spirilucl,  Voilli'' 
désormais  bien  écartées,  n'est  -ce  pas?  les  matérielles  théories  de  l'I'B*^ 

[morisme,  cl  on  n'aura  plus  h  craindre  maintenant  les  mouTcmcnU  **! 
désordonnés  de  b  grossit'ie  nature  pour  expulser  le  prinripe  morbi-  "1 
Ûque.  La  Torce  médicamcnleusi:  débarrassée  de  l'intermédiaire  inerte  'i 

,  de  sa  gangue ,  va  droit  !i  la  Torcc  morbide  également  dégagée  du  l'fB-'  *4 
termédiairc  dc  l'organisme,  et  la  détruit  immédiatement !....  -  ^ 
Qu'on  lise  l'Organon  ,  et  on  se  convaincra  quu  telle  est  1 1iy|>oilii«e'N| 
qui  a  servi  dc  point  de  départ  au  systj^me  de  H^hni-mann.  Celte  id^le'^| 
poursuit,  il  y  revient  sans  cesse.  Ii)lle  est  un  des  pivol«  de  sa  peniée>^<4 
L'autre,  nous  l'avons  indiqué,  c'est  que  la  maladie  consiste  dans  rea>\j 
semble  des  symptômes,  ci  l'aclion  ihérapi-uiiqtK-  diins  l'ensemble  det^ 
phénomènes  produits  par  le  médicament.  Comme  s'il  n'était  pas  kiei'^ii 
eût  (le  la  solidité  de  ces  deux  ba^es,  llabnenmin  »e  bal  le«nancs)iOM^'l 
S'en  persuader;  mais  une  loisi|u  il  les  croit  assurées,  sa  confiance  n'a'^l 
las  de  bornes.  Armé  d'un  faii  très-variable,  t'aciiou  homœopathiqiic 
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àtnédicABCBU,  qu'il  cnttucu  uu  iroisièmit  iinucipe,  Ucit!esiiUi> 
IKK  mèdinic. 

Poumi  il  rii'i)  du  plus.'  Oui ,  «1  il  M'nttik*  iioiiti  rincliiiiirr  duna 
'Oti/vituu  iS  <X.Xl.l  .  il  |wiivail,sVlcïiimHU-ck>fliis(li;liti-inéme()jr 
il  tiviiuDcc  iUimiUie  df  son  |ifinci|ie.  rel^ftuerla  Malitire  mi'flicaJQ 
MVM(le<taus  le  tlcfiol  des  (troiisièri-ii  éhiiui'lieH  iJokoii  ^éiitu.  tilirsub* 
ibUcr  l'Ktioii  mr«mtri']Ht  dt  la  volonté  ffrme it' un  Aoinnip  6i>m  poTtaiU 
katetmmttr  cUm  &oi)  |Jt<Kliiua  des  eyinpUiQita  semlilabivs  ù  ceux  da 
liiOBladie. 

Oi  dira  (|u« ,  loin  de  sVbnce r  d'liy|iollii';«cji  chiméri(|iiPN  pour  0|i^- 
■m  nifornie  de  la  Malîi'iv  iiii'diculf,  ILilitiernatni  c«l  inirti.  uu  ton* 
mm,  iBLoficDM-mciit ,  de  l'obserTnlion  des  eflils  du  (nus  Iv»  ni^di- 
EiBroU  h  dose»  iolinik^iinaitt  &ur  l'Iioinme  sain  et  nislnde,  pour 
Uiir  koa  avm^c.  Nou»  ne  le  peastinii  (ras.  Le  sj&lèaïc  a  eu  iilus  dft 
|W1  k  l»déteriiiiniilioii  des  fiiiu  que  ccuxci  h  la  formHlioii  do  i>)8li)ni<', 

Conclaoos.  L'l>omiPO|*.ilbic,  eon»\défi-c  comme  K.v&lt-mi*.  n'cA 
p'aoe  r^sciion  cxlravj^anie  cwnlre  l'liiiiii»rii>niL'  vl  U  iiolyplurmaciti. 
itmttc  ra|>|)url .  son  orîjiiiie  s«  confonii  nvcc  celle  du  pli>.-iiot<>||;iJtUK*. 
Kiis  die  ne  &orl  qu'en  apparence  des  crreuicms  du  pa^^si';  vllo  »'f 
«fooce  Bléfne  plus  qu  aucuit  dos  s>â(ôroi,-j  qu'cll»  iin-U'iid  n>uvorser, 
fiùqu'rlle  M  fonde  sur  l'impuii^Karice  altsoluc  de  h  nalure ,  Kiir  I  •»• 
wBtMlilé  de  la  maladie  et  sur  la  |iui&saiice  alisolue  du  roi-diiamoDl, 
^  Hic  ne  ilifltHRUC  pas  du  poison.  Sou»  ccl  autre  rapport .  ilidiuer 
lunn  n'vnl  <]u'un  propliûlc  du  pfi»sù,  lut  et  l<»Ufi  k-a  autres  riifMfù- 
Unnn  tous  les  tpieifirittrt.  Ce  qui  carwIériM  i'«  qu'on  (tourrail  a|»- 
frlu  U  médecine  du  woi/fn  àqt,  qu'il  nc  faut  (tas  (:on^ondn^  avec 
riBoenne  in«Slecine ,  c'est  e»  cfTet  ce  que-  nniiK  venons  du  dire.  Vjt 
4H  csraclàriseru  In  nirdi'ciue  dan»  l'avenir,  M-ia  {in-ciM'iui-nl  lu  eon- 
Inuiv  :  Ja  rc<iaura(ion  de  plus  en  pliM  grande  de  la  iialure  ,  la  ijrtr*- 
tniiislùajunt  |)rn)!re>Kivi;  di-K  nubdic»  aussi  l>ien  daus  la  clinique  que 
(bui  Irxduciriuefi.  cl.  ctimineconM'qiirhre,  la  ruine di'  notait) !^it-mi;it 
de  ooHilii^ie ,  culiii  le  dÎKrcdît  croi&baiit  de:»  medicaliouH  tiKiniiqucs, 
U  iDt.-decto«!  actuelle ,  pliati^  du  irantiliou  ,  Ac.  nv  lie  relies  de  dvlail , 
iodcctiMue  el  de  scrpliciïnie ,  e»l  un  chaos  OÙ  se  heurtiml  eonfn^ 
WK  ce»  deux  lendaiiu's. 

Tri»le  ei  ingial  blieur  que'  de  cliereticr  de»  sitédllques  ,  et  indijine 
4m  gninil  etiirit  !  (Jo'atlendre  d'i-iïnrt:»  réti^spcclirN  Uicu^i  en  seofi 
Mnire  du  luouvcnii'nl  qui  ciupnrlf  loules  clio»<>:»f  L'avenir  de  la 
■MceiaC,  cl  («ar  con^quttol  60Q  véritahle  )>ro;^ré!t,  dui^eul  intv  liion 
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phil6tconsidi!n-stlaiisratU'nunii«n<lii  nombre,  de  h  violence,  de 

spécilicité  des  maladies  par  le  d^idoiemt^nt  de  lu  sanu^  gi^nt^-ralc  et  la 

réparalton  dircclo  do  la  nature  ati  moyen  de$  con(|iièi*>s  de  l'hjtgiène 

ptililique  el  privée ,  de  la  difTiisinii  de  I3  moraliu'' .  des  lumières  et  de 

l'aisance ,  i]ue  cherchés  dans  la  i;uêrison  de  la  maladie  uov  fois  ronné&  ^. 

,Le  progrès  sur  ce  dernier  point ,  nett'aceoin|)lit{;u^rc  réellement  OB  j 

'  tvee  honneur  pour  la  science,  cl  s(-curilé  pour  l'humanité,  que|>ar  uot 

[connaissance  plus  approfondie  des  maladieR,  »e  traduisant  par  uu  ,^ 

^administration  [ilus  éi;lair(^-e  des  ajijenis  de  la  matière  médicale ei-de*: 

Ions  les  secours  dont  nous  disposons.  Faut-il  donc  renoncer  à  accnri- 

Ire  01  à  perfectionner  directement  ceus-cti?  Ce  serait  absurde  de  le 

pnilendre.  Leur  arsenal  s'cnrichil  et  se  )ierl'eclionne  de  luî-m^mc  îo- 

eessamment  par  les  découvertes  des  sciences  accessoires .  source  où  il 

se  ri^géuèrc  el  s' épure  ;  se$  améliorations  provenant  autant  de  ce  qu'il 

perd  qne  de  ce  qu'il  g3};ne.  C'est  là  que  la  médecine  puise  les  moyen* 

àc  calmer  les  souffrances ,  de  pallier  les  symptrtmes  ,  d' exciter,  d'aAi-  ^ 

blir  la  nature,  de  lui  imprimer  des  directions  plus  favorables  ik  l'ae-  ] 

complissemenl  de  ses  propres  lois ,  de  lui  imposer  même  des  maladies 

artillciclles  dont   rorf;anismc  recèle  les  éléments  natifs  inhérente  k  ^ 

chacune  de  ses  propriétés  saines.  A  tous  les  moyens  puissants  ({n'clle  ^ 

possMc  pour  produire  ces  effets,  la  science   n'en  :ijnutera-t-e1lc  "^ 

pas  d'autres  non  moins  puissants  tirés  de  l'emploi  nouveau  d'agents  *' 

I  anciens,  tels  <iue  l'eau  froide  sous  la  forme  que  lui  a  donnée  l'bydro*  ^ 

thérapie ,  on  de  la  découverte  de  forces  nouvelles  il  peine  éprouvée» ,  '  * 

telles  que  le  magnétisme  animal ,  qui  peut  déj^  se  glorifier  de  scan-  ^ 

l'tfaliscr  les  routiniers  et  les  satisfaits  de  la  scJcnne?  (ïrâcc  au  ciel,  "^ 

[II  n'en  faut  pas  douter.  'i| 

L'Iiomœopathie  renferme  nn  sympt()me  et  une  aspiration  :  sym|>-    'i 

lAmc  d'un  besoin  de  réforme  dans  la  Matière  médicale ,  aspiration  ''Il 

>  vers  un  idéal  mal  compris  et  cherché  dans  une  direction  d'idées  eon-  *% 

traire  au  but.  On  sait  que  la  pratique  devance  ordinairement  la  tlté»-  ^ 

rie.  L'homœopalbie  ne  serait-elle  que  le  pressentiment ,  enveloppé '1^ 

f  d'erreur,  d'une  Matière  médicale  purgitc  de  ses  grossièretés  (héoriques  *^ 

'  et  de  ses  dangers  pratiques?  C'est  notre  ferme  espoir.  i| 

Les  reclierchcs  les  plus  récentes  sur  K^s  médications  llabueman-  '« 

Dicunes,  de  l'aveu  des  bomœopathes  eux-mêmes,  prouvent  que  In*^ 

I -médicaments  bomœopatbiqtjt^^ï,  s'ils  agissent  réellement,  ne  le  font   | 

^qu'en  simplifiant  les  maladies  graves  et  en  favorisant  leur  marche  h 

naturelle  et  salntaire.  Ce  n'était  pas  la  peine,  alors,  de  faire  (ani  de  % 


^ 


trni  4«  Inn  |)ro|iri<^léii  hoinœop3i)iu|iies  et  spt^ifique»,  el  ùe  ré- 
àmlkt  la  jnsoleocps  d'Ascltipiadn  rooire  I»  mé^lecine  d'Uippocrate. 
Qoaal  h  no«  R|i<'-cill(|ite8  ordinaires ,  si  l'art  on  possî-tle.  qu'il  cou- 
liiine  i  s'en  sertir  jiisiiu'ii  ce  que  le»  progri-K  de  la  ini»)c>vii)e ,  suivanl 
mnie  la  civilisuUuu  mwlenie,  rentleiil  insensitileinoDl  ces  moyens 
iwiu miles  en  nous  délivrant  peu  i  jieu  des  maladies  siiéciliques.  On 
■d  Tingt-rioi)  ans  !t  se  faire  Mi-œi'rtne  une  tnaladiu  tlirouiquc:  k>« 
_  tencnte  nuisibles  du  la  naliirc  meUciit  pluainirs  sïtdcs  k  uoiik  faire 
^Bl  oraUilies  aiguës  et  épidcimiiiucs ;  puis,  quiind  elles  sont  déda- 
^^KS.  OD  ap|>ollu  la  médecine  et  on  lui  dil  :  A|i|ioite  les  dro((iies  el 
^J^frif-Btras  radicalement.  Il  n'}  a  ({irui)  Uaiinein.uir)  itour  n'en  eroire 
^Bpidt.r.llats  il  rend  bommage,  parle  fait,  ii  tout  ce  qu'il  proscrit 
a  ihénrie  L'Allemagne  m<^dieale.  semblabift  !i  la  lance  d'AcliilIc, 
(6^1  les  Ide»*ures  qu'elle  a  faites. C'est  d'elle  prtncipalemeiit,  qu'au- 
trefoitt  a  débordé  sur  toute  l'Europe  la  polypliarmacîe.  Slald  avait 
iiji  U'uli  d'arrt^ter  ce  lorreat  qui  change  en  (Ivau  un  art  r<-f>arateur. 
tt>i«  le  f;alt^aismi-,  lAclié  de  nouveau  stir  la  médecine  \aT  le  système 
it  borrhaave,  avait  ressaisi  sa  proie. 

Il  ml  peut-être  rcitervé  lï  llalinsmaiiu  de  provoijuer  indïn-etemeut, 
4us  la  Matière  médicale  et  la  Ttiénipcutique.  une  réforme  qu'il  ne 
(Iwrcbait  pan.  Elle  ne  peut  s'opérer  qu'^  la  faveur  d'une  obM-rvaliou 
^n  exacte  de  la  marclic  naturelle  des  maladies.  La  précision  de  notre 
irini-iotiquc  nou!>  met  entre  les  mains  i.'e  i|ui  manquait  k  Slalil  pour 
fTiliwr  détiniiivemcnl  cette  grave  expcrience  ;  bien  grave  en  tilfel ,  et 
■l'ïDcd'uo  Mécle  réDOvalcur!  Elle  est  11  la  tb<!ra)>euli(iue  comme  le 
dMie méthodique  k  la  pliilosopbic,  non  pas  le  but,  mais  un  moren 
de  rifc^M^nilion.  I.a  mélliode  de  llalinemani)  e»t  excesâivemenl 
propre  ^cet  objet  par  la  doueeiir  de  ses  moyen»,  qui  Iruiible  peu  la 
oalurv.  Le  fait  s'acrouiplit  déjb  en  Allemagne.  Il  est  telle,  grande  ville 
de  cr  pavs  où .  l'Iiomoeopatliie  ayant  ré):iii^-  presque  exclusivement  pen- 
dant plusieurs  années,  et  élautatijnurd'liui  coniplélrmcnt  abandon- 
êie ,  la  mt'tleeine  praiiijtie  a  pris  une  autre  face.  Le»  oilKincs  ne  soûl 
plu  gucrt!  que  deji  musées  de  matière  médicale;  i-t  le  pharmacien  a 
le  leiDpâ  du  méditer  sur  la  grandeur  et  la  décadence  d'un  art  cber  ï 
nnimanili-  siiuirr;iule.  Dans  les  bùpitau\  de  Vienne,  les  maladies 
114OÛS,  laixwes  à  rJles-mf  mes ,  sont  bien  plus  prolûgécti  dans  leur 
tburbe  ([ue  irailécs  posiliv('m''nt.  Il  est  probable  que  rb<>mtiH>p3lbie 
»qj»  roeltni  bieiilôl  nuu»-mi-me£  sur  la  \uiedeces^a1uUlltesanllal'e.'^; 
rt  il  faut  l'en  Iiënir  il'Maiire  pour  les  Iieiirenx  effcU  qu'elles  ne  peu- 


LISITI 


fNTRODUCTION. 


^F'vcQl  mani)ui^r  d'avoir.  Esi<il  un  second  moyen  de  sortir  do  chsos  ihé- 
r       rapeolique  où  nous  soiomcs  iilongi^s? 

^ft  Mais.  pours(')iPrm<?Ure(lelrnier»insil»na(nre,il  Tniii  une^nmlc 
^H Jdéc  à  \érii\pr,  »ne  idée  de  médecin ,  et  noo  de  tialoralislo ,  tint!  ar- 
^Btlenie  foi  au  progrès  de  In  mi^decinc  miidemn,  h  si  mission  re^stam* 
^Klricc  de  la  santé  dans  l'indiviiln  et  dans  l'e-Spèee.  Il^cleclîqiies ,  nuni)^- 
^Bvislfii,  srcpiiqiies,  ri  c'e-it  tout  un,  ne  pounaJeni  eiitn>r  dan<i  retle 
^Vvoie  que  mus  par  une  curiosiu^  de  purs  e\périnK'nlatenni,  aussi  peo 
1       honorable  pour  la  science  (|ue  dan|;ereDse  pour  l'humanilé.  't 

u  Olisfrvrr  la  nature  et  la  maladie  four  df'mr-liT  les  rondilions  in-''> 

r      Tersesde  leurs  mouveracnl6.ee  n'est  ni  de  l'indifTi^renoc,  ni  dn  seefH  ^ 
tidsme  médirai,  ni  un  xysléme  absolu  de  non  intervcnlion  :  e'est  tfe  < 
l'observation  armée,  rommençanl  par  reconnalrre  les  lois  itroprvs  el<i7 
les  droits  de  la  puissance  en  favenr  de  rjni  elle  intervient.  I 

Fidèles  il  la  règle  qoc  nous  avons  rappelée.  îi  d'auires  lonl  îi  Vheore,    -, 
nous  nous  sommes  Tait  un  devoir  de  ne  discuter  ici  que  la  doctrine  >, 
homn>(i])a(lii(]Uf\  Quant  aux  nhservaiinns  pbysioto^iifues  et  cliniques 
sur  lesquelles  cette  doctrine  prétend  reposer,  elles  ne  doivent  et 
I      petivcnt  être  confirmi^es  ou  infirmées  que  par  des  Tails  TaTorablett 
conlradicloirps.  C'est  une  appréciation  certainemenl  plus  diflirile 
celle  h  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer.  Ceux  de  nos  lionoml 
collègues  qui  se  sont  voué.s  depuis  quelque  tpmps  h  ce  beau  ira 
et  c|ui  ont  cru  pouvoir  donner  des  solutions  atllrmalites  ou  né(;ali 
ne  nous  paraisspnt  passnlTisamment  pénétri^s  de  celle  difTieullé.  Ni 
pensons  qu'ils  n'ont  pas  encore  rempli  toutes  les  conditions 

saires  pour  former  leur  jugement.  

Si  nous  n'.ivit»ns  pas  trouvé  dans  cette  longue  discussion  une  oo^  ,  , 
sion  toute  naturelle  de  développer  et  de  montrer  sous  d'autres  aspects 
les  idées  principales  sur  qui  roule  notre  Préface,  nous  n'aurions  ja-, 
mais  voulu  consacrer  tant  de  pages  ii  la  réfutation  de  la  doctrine  hù-  , 
mœopatliique.  Mais  de  ces  erreurs,  nous  avons  tirédcsenseiftnemeats 
qui  sont  à  nos  yeux  les  fondements  de  la  Théra|>eu tique  génénilc. 
Notre  critique ,  s'élevant  au-dessus  des  personnes  et  trouvant  les  prf: 
ti|ies .  ne  &c  borne  pas  à  nier,  elle  aHirme.  Ofioriet  (hpi-mi-ii  eMf.  La 
critique  vulgaire  des  esprits  forts,  de  faciles  lieux  communs  sur  les 
doses  iolinilésimales ,  eussent  été  peu  dignes  du  ton  général  de  cette  , 
Introduction.  "^ 

I  C'est  en  Italie  que  le  ncrvosisme  et  le  Brovnisme  ont  eu  sur  la  ju-^ 
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ibologiB.  «1  prinripalomeDl  dur  la  Maliî-re  médicale,  rJDfliieDce  U 
fiai  oiarqiit'e.  Traiit>])orl<%  ea  France,  les  priiicipcti  sorlis  de  h  dvcoct- 
terte  de  Iblicr  uni  (x-rdu  .  grlct;  ii  [tieiiat,  ii-ur  caraol^ruairsiniil  cl 
mathi'jnaûifuc ,  et  n  ool  6\é  i]iiq  le  poJDl  de  flt!|>art  «l'observai ioos  jn- 
iioailiraldcs  el  de  roni)ai6»3nc«!i  de  détail  excessivement  |>i é<:ieiiHe9. 
L'irriialiilitii  c(  li>  ncrt osiiuiic  su  .sont  donc  diveniliés  et  aiipligut's 
cèet  DODs  de  mille  maaii^res.  tandis  qa'cn  Italie  l'idt!c  de  force  et  de 
hibksu,  les  diatliiïics  du  stioiulus  et  de  coiilro-slimulus  sont  rcstik's 
kteipnsMons  d'uo  tlynamiitincaiiH&i  va^iic,  niii&i  iD(lL'tcrinin*^,auii&t 
Balbâoatiqut:  tl  onn  mointi  illusoire  que  chez  Uron».  L'irrtialion  de 
Broussats,  quoique  purement  ((innlitaliio,  <i(ioi(|ue  ne  pouvant  varier 
i]ni9  d'iiiienHiti^.  n'i*M  eependant  piK  unirormc.  Exalli^  dans  tel  organe, 
elle  est  simulianénient  abaissée  dans  tel  autre  ;  et  on  no  peiit  d&m-z  ad> 
nirer  avec  quel  arl  itroussaisadi'guisé  l'impuissance  de  cette  ubserva'- 
lîoo ,  cl  quel  (tarii  il  en  a  su  tirer  pour  r!i|>lii|uiT  la  coexistence  de  la 
Akix  et  de  la  Uible&se  dans  les  maladies ,  et  ri-rulcr  les  soiiliisoics  do 
Browo  cl  lies  Browniens  d  Italie  sur  ce  point.  U'ailleurs ,  POire  ana- 
lomic  patliuloçi(|uu .  nos  diivouvcrles  S4^mi'iolo)ji()ue8 .  la  pri^cision  de 
■Dire  dij};n(>>ii<;  or;;ani<pie  ,  ont  semé  tur  cetie  surface  uniforme  du 
serTOAiitme  matliêmaiiiiuc  que  m>uH  avons  hérité  du  llaller,  du  Cullcn 
(I  d«  Brown,  une  Tiiriét4i.  un  inlériil,  un  béni^liced'iastruetioD  qui  onl 
patfailtfmeDt  diAsirnnk'  le  vague  du  principe,  ont  pi-rmi»  d'oublier 
TiëM  il  cauie  du  lait ,  e(  caclié  I  insulti^anre  itu  fond  sous  la  ricbesao 
4i»  dt^taiU.  il  n'en  a  (loint  été  aitibi  en  Italie.  Rasori  et  ses  successeurs 
iwil(ins  I  idée  brownifone  looti*  nue,  et.  éclairés  par  quelques  obser- 
vabau  contradictoires  h  celles  de  l'Iicossais,  ibsexuiit  bornés  à  lar«~ 
htumtr.  Nou»  allons  voir  les  services  inattendus  que  ce  simple  reiif 
reni^BrM'nt  a  rendus  ^  la  Maliiïre  médicale  et  k  h  Tliérapeulique. 

Kien  de  plus  simple.  La  dialh^se  slhêniqiic  prend  le  nom  de  dialhèse 
de  tliDulus ,  l'a^tliéniquc  celui  de  diuUiiïse  de  conlro  slimulu».  On 
Mira  pourquoi  ce  cbangement  dans  les  expressions.  Mais  ces  deux 
dtatlièiics  subi^<.ent  une  nuilaiion  plus  imporluiitc,  La  première,  la 
plu  rare  pour  Urovrn, devient  la  plud  commune  pour  les  llalicn!>;  la 
MODnde ,  qui .  pour  le  nifurinaleuf  en  chef ,  présidait  h  presque  toutes 
lei  maladies,  n'en  cancicrise  plus  qu'un  petit  numbre  puur  lesmodi- 
licBtflura  du  la  Itéforme  première.  On  joint  à  cela  une  idée  ^'-i^uo  dfi 
finaaiumatiou.  maladiu  domiiianUi  el  presque  universelle,  qui  »é- 
paree  des  rccfaercbes  anatomiqucs  de  l'École  française,  a  bien  de  la 
|«iM  k  percer  le»  nuages  d'une  ontologie  décevante ,  et  h  éclairer  la 
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palholoi^ie  italienne  autrement  que  comme  le  pner^tnt  d'une  di« 
inclillennini^  ,  ou  le  rayon n(>ini^nt  d'un  foyer  ))hlft^i<ilî(|UO  qui  a 
centre  p:irtoiit  ci  sa  c  irconftTcnce  nulle  part.  .Néanmoins ,  l'intcfreBi^j 
tton  de  ce  fait  jette  tin  i^léDient  de  variété  sur  le  fond  absolune^H 
monotone  du  Itrownisme  primitif.  Vnilii  pour  U  Paitiolofiio.  ^' 

On  se  souvient  que  Itrowu  ne  reconnaissait  pas  de  puissances  débi^ 
unies,  el  que,  pour  lui ,  le  plus  directement  st'dalif  des  médicani 
n'i^lait  qin-  le  moins  excitant.  I.h  Itrownismc  une  fois  renvenu!  par 
Italiens  .sous  le  rapport  de  la  l'atliologte ,  il  ne  restait  dé.sorm»is 
pins  de  Matière  mi^irale  pour  eux  que  pour  Itroussaiii.  La  duilièse 
stimulus,  rindaronialion ,  n'ayant  rien  de  spécifique  b  leurs  yeux ,  el 
consistant  qnVn  une  exaltation  pli>^iolopiqne  des  phénomènes  vitan: 
à  quoi  pouvait  leur  servir  une  Matière  mi'dtcalo  cxclusitemcnt  co: 
portée  de  stimulants  purs,  dépourvus  eux-mêmes  de  toute  spérilid 
M  n'y  avait  qn'h  conclure  h  la  proscription  de  tout  mtidinment, 
si^quencQ  naturelle  do  la  proscription  de  toute  maladie  detL-rniinéc, 
qu'il  se  jeter  dans  les  aniiphlogistiques  négatifs,  ainsi  que  [trou 
l'avait  fait  si  hardiment.  Quelques  observations  très-justes  et  tout  oi 
ginales  de  Kasori  en  décidèrent  autrement. 

Ce  célèbre  médecin  s'aperçut  que  plusieurs  médicaments  jouissi 
d'une  propriété  directement  déhililante,  fOHtraire  immédiatement 
|iar  elle-même  à  la  diathèse  Aeitimutus,  et  il  les  nomma  i-nniro-fii- 
mulanii.  Ne  se  laissant  pas  imposer  par  la  manifestation  de  phéno* 
mènes  spusmodiques .  d'irritations  partielles  (|ui  ]>ouvaient  SA  déve- 
lopper pendant  l'artion  de  ces  substances,  il  vit  très-bien  que  le  fond' 
de  leur  vertu  était  d'imprimer  à  l'économie  une  sorte  de  diatbèse  as- 
Ihéniquc  ou  de  contro-slimulus,  puissante  pnur  combattre  les  ma- 
ladies caractérisées  par  une  diathèsc  opposée.  Le  Tartre  stibié  fut  sOi 
point  de  départ  et  le  type  auquel  il  eut  bientât  ramené  nue  foule  de 
métliramcnts  qne  des  apparences  trompeuses,  suivant  lui,  rangeaicul 
faussement  dans  la  calégoriede.s stimulants.  Itasori  et  se^ successeurs 
s'occupèrent  dune  ii  déclasser  les  médicameuls  et  h  (um  passer  le 
plus  grand  nombre,  du  cadre  des  stimulants  dans  celui  des  conlro- 
stimulanls,  ou  des  AypifrffA^nitaiKs  dans  relui  des  hyposihénuanu* 
Quelques  subdivisions  puisées  dans  l'anatomie,  vinrent  seules  inter- 
rompre l'uniformité  de  ce  Brownisme  retourné;  et  les  by]>Dslh(!ni- 
sanls.dc  beaucoup  les  plus  nombreux  des  remèdes,  et  les  byperslliè- 
Disants,  devenus  aussi  rares  qu'ils  iftaienl  communs  chez  Brown, 
n'etirenl  entre  eux  p«>ur  totite  diffén-nre,  qned'bypnsthéiiiHer  ou  d'hjT 
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^ertilièDis^r  lel  appareil  organique  plntùt  que  tel  autre.  Voiliibieiii 
mte  nDP  révolution  ilaus  la  Matière  mi^dicale.  , 

De  ni^e  quL*  Broussais  n'aviiil  jamais  pu  comprendre  cornaient 
SrowD  voyait  uue  maladie  asltit^iiique  dausun  aecùsde  fièvre  ou  dans 
one  atUffoe  d'hystérie ,  de  même  aussi  ne  parvinl-il  jamais  k  s'espli-  . 
qwr  romment  te  Camplirc,  les  Cantliarides,  la  Sauge,  la  T()rébca- 
tiiiut^  êlaieni  considères  comme  des  sédatifs  du  cœur;  l'Aloès,  la 
Bliabjrbe,  des  hyposlhénisanls  de  l'intestin  ;  la  Noix  vomiqoe,  de  lar» 
■oelle  é[iÎDÎère  ;  le  Tartre  stibi<^  et  le  Quinquina,  du  système  vascu- 
ttire  arlt^rîel ,  etc..  Cela  contonijait  toutes  ses  observations,  toutes. 
ta  idées;  îl  s'irritait,  se  decliaiaait,  et  comprenait  encore  moins. 
S'il  aiiit  lorl,  ses  adversaires  n'avaient  pas  complélement  raison.. 
Nouïi  avons  déjï  dit.  it  l'occasion  de  CuUen,  que  liors  du  chaud  et 
do  rmi'l ,  des  stimulants  et  des  sédatifs  mécaniques ,  en  un  mot ,  quâ 
dans  les  toédicaments  proprement  dits,  nous  ne  connaissions  guère 
4e  siil>s(ances  exclusivement  douées  de  la'projiriélé  physiologique  de 
Hûnoler  ou  de  contro-stimulcr.  Toujours  k  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
ttteii  |.)1us  ou  moins  marqués,  s'associent  inséparablement  des  actions. 
■orbiil«&  spéciales  qui  imitent  plus  ou  moins  les  pliénomèncs  spéciaui 
ées  maladies.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  dire  tant  de  fois  que  l'idée  de 
■frfi -iTr — '  correspondait  à  l'idée  de  maladie,  que  la  négation  de  la 
^éfialité  àe  celle-ci  entraînait  toujours  la  négation  de  la  spécialité  de 
crile-là,  comme  la  restauration  de  l'une  de  ces  notions  u'avait  ja- 
mais Heu  sausia  restauration  de  l'autre.  La  doctrine  médicale  italienne 
CB  es4  on  nouvel  exemple.  On  voit  assez  par  cela ,  le  principe  de  son 
éiroÎK&se  et  de  ses  erreurs,  qui  a  été  peut-être  aussi  la  condition  de 
ta  Bliles  recherches  et  di^s  résultais  importants  qu'elle  a  produits. 

Partaol  du  même  ppint  de  vue  que  Broussais .  qui  avait  nié  la  Ma- 
tière médicale,  cette  École  la  rétablissait  sous  un  aspect  nouveau  La 
diffi-reocedu  résultat,  vient  uniquement,  decequeRasori  etTliomas- 
sioi  regardaient  la  force  et  la  faiblesse  comme  uniformes,  tandis  que 
Broossais  ne  voyait  dans  la  faiblesse  des  systèmes  nerveux  etmnscu- 
bjr-*,  par  exemple,  que  l'expression  indirecte  de  la  force  exagérée 
dans  DO  point  de  l'économie.  Pour  relever  la  faiblesse  générale  ap- 
'  fuvnte.  il  ne  fallait  donc  que  dêphlogistiqucr  le  point  irrité.  Pendant 
De  temps-là,  les, Italiens  nous  habituaient  peu  k  peu  (chose  dont  la 
Médecine  devra  leur  être  éternellement  reconnaissante)  k  l'idée  de 
combattre  les  phlegmasies  et  tes  fièvres  par  d'autres  moyens  que  par 
Its  aotiphlogisliques  négatifs,  et  ils  devaient  cette  supériorité  relative 


n 


I 


ic  INTRODUCTION. 

sur  nous,  !i  l'influence  du  root  diaihéu  (onstrté  \ar  brown  diiis  la 
palliologie.  CcaI  ainsi  que.  sans  s'en  douter,  iU  nous  ont  renilu  la 
Ir3il«ni<!nl  .ipéctal  dos  maladifs  aiftuës  |\,ir  les  tniMicamenls  Kp^^oiaos. 
Mais  ce  (ju'il  j  a  île  mii-ut ,  c'est  qu'ils  ont  faïl  caMc  eouqiriitc  s«lao 
l'esprit  et  les  toiidanctts  de  la  Mt^decine  moderne;  car  ce  n'est  pas  par 
uneconirc-n<volulton.  mais  par  un  proférés  qu'ils  iiotis  ont  nmené 
ces  ni(!diramiriils.  L'itt  de  lu  Mulièru  médicale  modcrno  prendra  ua« 
(te  sps  dates  chez  eux. 

C'est  aussi  grâceausBron-niensd'Ilalîp.  que  les  oirels  des sobslancea 
nM^dicinales  n'ont  plus  éié  expliqu<^  par  Ict  idL'es  Immorales  que  cet 
cllels  faisaient  toujours  naître  autreTois.  On  a  pu  comprendre  alors 
comroenl  les  purpaiirs  et  les  vomilil's  n'agissent  pas  tant  en  f^vacuaol 
qu'en  li>pov(lit'i)is,iui  l'or^tanisme  d'une  manière  ttpi'cîale:  et  nous  noos 
ptiiisons  il  le  iV-pt^icr,  I  liiimori'ioc  a  n-^u  de  1  École  iialieniiL-  une  H-  ( 
teinie  plus  dan^ereiiHe  pcut-êliti  que  celte  que  lui  a  partéo  Broussaîl^  Il 
parce  (pic  ce  fie» X  et  pupnraire  système  se  l'omianl  Vrincipalement  % 
sur  les  elTt'ts  visibles  ili's  oir-dicamenls,  c't^iuil  en  expliquant  l'actioii  I 
de  ceuK-ci  d'une  manri're  nouvelle  et  pin»  pliysiotn^ique  (|u'on  devait  n 
le  mieux  ninssjr  b  le  discréditer.  Les  ana(onio-[)alholoii;isli''8  Irunçais,  % 
devenus  humorisles  depuis  ({uelque  temps,  el  appuyi^ssur  la  chimie  1 
orfuanique,  nous  exposent  ii  perdre  ce  Iiienl'ail:  mais  nous  esfM'roaa  1 
que  leurselTorls  se  tourneront  contre  cux-mimcs.  j| 

En  «.'meliani  brièvemt-nt  un  rlernicr  aperçu  snr  l'arlion  spéciale  des  1 
m4<diearoents .  nous  aclièveroos  de  l'aire  coniiaitrc  le  (orl  et  le  J'aible  f 
del'Ëcolc  italienne.  \ 

Nous  avons  lait  voir  dans  les  maladies  proprement  dites  doux  ël^  i) 
menis:  l'un,  physiologique .  représentant  la  sanlé:  l'autre,  noMolo-  \ 
{lîqiie,  représentant  la  maladie;  et  nous  avons  dît  que  cetleH;i  était  ^ 
d'autant  plus  spi'cialo,  d  autant  mieux  dL'termini-e,  d'autant  plu  i 
matadie.  en  un  mol ,  que  ce  dernier  éléinonl  dominait  davantage ,  M  É 
n'ciproquement.  *  U 

Daublcs  médicaments  spéciaux,  dans  les  médicaments  proprement  u 
dits,  surtout  dans  les  poisons,  nous  relrniivnns  ces  deux  éléments.  Ite  u 
jouissent  de  prnpriétèd  qui  apparlionneiil  fi  tout  le  [lenre  :  ce  sunt  leurs  « 
propriétés  communes,  qui  n'excitent  goèrc  non  plus  dans  l'orf-anisme  4 
que  des  actions  communes  el  ^énéralvs.  comme  de  slimuler,  d'irnlcrt  u 
d'alTaililir.  de  t-almcr,  etc.  Mais  ils  possèdent  en  outre  des  propriété!  ^ 
8[R>ciales  difTcrenles  dans  rhacan  il  eux  ,  et  qui  excitent  dans  l'orge 
nismcdcs  actions  morbides  plus  ou  moins  semblables  aux  symplâmes 
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4t$  taakKlifg.  C'rai  Tautc  d'aintr  Tail  fMie  dinlinriion  ««(réincm«nl 
mpttriatiw.  que  l'iteolt»  iiafi^nnP  »  fommrN  d'impunlonnsblos  crwur», 
H  «'««t  m'rilé  (Ipji  r^{iii>;nancos  iiiKiirinuMl:itik'M.  Pour  l'Ilc,  il  it'y  n 
pas  den^iliruiiirnlfi  s|>tk-iii(ix  ,  pas  ili'  DU'iliramenU  |iropri>m«nl  dits; 
il n'Ta  (|ur  (l<-a  bypprsljii'niiianl^ ei  (Ira liyposthi^nisanls.  Krown disail  : 
Ojfium  mr  Hrrettl  iion  itdot.  Qu«  Tuil-il  Aant*.  Il  slimulA  purcinfitl 
M  MiDpIcmcni.  Et  l'Éeolo  italienne  r(J|»èie,  proclame  celte  conlre- 

Qiit']l«  CTplifation  ya-l-il  d'niie opinion  si  i^lranf>e* 
l,*,^  ptiy^ioldgistos  donnpni  du  somim-il  reUe  iliTinilinn  hnnnif  :  la 
niiMfftsion  intermilleiiludcs  arlesde  la  ïiresiéripiire,  C'est  oï primer 
DO  fait  iiicon(csl;ible,  cl  rien  tic  plu»  Mais  ils  laisscnl  entendre  ((ue  la 
CUH  da  somnii'il  D'etti  uii1n>  i[u<^  l'irapiiiiiRatice  du  rcrvcnu  û  rnnliitui-r 
•et  roDciion»  :  épuisé,  ne  pniitanl  plus  opi'riT,  il  s'arrôtecomme  une 
fltaHtine  ^  vapeur  qui  n'a  plus  d'eau.  Celle  iIh^oHc  e^t,  en  elTcl,  toute 
oi^niiiue  ;  on  y  tt-ronnali  un  fcMe  de  la  doctrine  ra.-li'stenne  des  es- 
prits animanx .  Ainsi  eiiTis.i|ié,  le  Munmpîl  n'a  nen  de  positif;  ce  n'est 
pa«  un  arle,  mais  l'aliMMicedeloul  acte,  i'oitr  iioits,  le  i^ommeil.  ptiy- 
■Jotof:tquemeni  eonsidi^ré.  est  un  acte  vital  au^si  bien  que  la  Teille.  Or, 
Teffet  le  plus  roiislant  de  rOpmm  est  de  produire  un  sommeil  morbide. 
L'Opiam  endort  donc  par  une  proprii-lt.'  |H)Kitive;  il  produit,  il  vxctic 
Taete  vital  du  sommeil  en  vertu  duquflJ  les  Tonclions  de  la  lie  exiériere 
wnl  su^pt'ndues  d'une  certaine  manij>rc,  car  toute  suspension  do  ces 
fcocUona  n't^l  p;is  le  i^inmeil.  Il  e:st  si  exacl  de  dire  que  l'Opium  es- 
ôle  le  sommeil,  qne  quelquefois  ce  sommeil  opiatiqneesl  accompai^Dt^ 
4'inie  stimulation  spt'eiale  du  cerveau,  mais  c'est  une  cxcitatiou  ty- 
pltoide.  no  Mimmeil  di^lirant.  Si  rello  eipliestton  n'est  pas  relie  des 
llali«u.  nous  ne  comprenon!)  rien  à  leurs  prélenlinns  sur  l'Opium 
Appeler  ce  miMicamenl  un  slimulani,  ne  nous  parait  plus  alors  qu'un 
■bu  de  lan^jnge,  cl  on  prouve  liîcn  par  \)\  qii'i'sriaie  d'un  sTsième, 
oa  eitl  CQndamnt^  h  l'erreur  et  en  riHolle  contre  le  sens  commun. 

L'Ofiinm  est  done  nn  narcotique,  ei  le  nareolismc  n'est  ni  une  s^ 
tblion  ni  une  stimulation  ^énéralu  pure  et  simple  ;  c'c»t  un  elTet  tout 
ifiéeial.  lin  elTel  opiaiique.  Si  vous  le  décomposez ,  vous  y  trouverez 
M  peu  de  tout.  Prenex  son  ensemble,  son  caractère  dominant  : 
C'est  lin  uat-cotiquo,  et  tout  le  monde  sait  eii  quoi  consiste  le  nar- 
ntfmie.  qui  est  un  sommeil  morbide.  Ikins  cet  étal,  le  cervean  eM-il 
tmté.  affaibli'  I.'im  et  l'autre .  si  l'on  prend  ce.*  effets  ahstractive- 
Mat.  Il  e»l  aifaibti  dans  sa  vie  de  relation .  ei  stimulé  dans  les  pro- 
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pri<!'l(!8  de  sa  vie  inlcnie  et  canoenlrée.  Si  ]'0|)iuin  «si  un  sliatolanl 
|>ur  (lu  c«n*eau ,  donnez-le  donc  îi  cet  homme  dont  le«  facultés  céré- 
brales sont  aDt^aolii-s;  si  tiii  jnir  stMutir  de  ci^t  organe,  que  ae  l'ad- 
minitilrcz-votis  sans  crainte  ii  ce  fùbricJlant  dont  toutes  les  •facultés 
emphatiques  sont  si  extraordinaircmciitslimnlf^es!  Mais  TOpium  oar- 
coiisc.  Va  des  earaetères  alisirnils  du  narcotisme ,  (!St  rafrail>]i.<tsemeat 
des  propriétés  de  relations  des  centres  nerveux,  et  c'est  le  seul  des 
élemcute  du  uarooltsme  qu'on  demande  oriliijairenienl  h  rOpium. 
Daus  I;i  plupart  dos  c»!i ,  on  vomirait  pouvoir  n'en  obtenir  que  cela  et 
le  dépouiller  de  tout  le  reste.  Dans  d'autres  cas  tout  spéciaux .  c'e&t  le 
nareoltsnie  avec  ses  cfTetti  cgaleini'Ul  ^ui  S[tédaus,  qu'on  recherche 
principalement. 

[.e.-i  iravaiii  de  Tftcole  italienne  ont  porté  parlicullèreroent  sur  les 
remùdcs  conlro-stimulants ,  vl  dan»  ces  rcmèdi-s.  k-s  Italiens  n'ont  rn 
que  les  propriétés  spéciales,  les  propriétés  morhifiqucs  ou  véoéneutOSt 
cl  n'ont  pas  asseï  it'uu  compte  de  leurs  propriétés  communes  cl  géné- 
rales, presque  toujours  irritantes.  Ces  deux  genres  de  propriétés  y 
rsislent  dan.s  des  proportionK  trt'ii-variables,  et  nc  manifesienl  trte- 
diversemenl  aussi ,  suivant  les  prédispositions  individuelles  dcsorgi- 
iiismes  vivants.  Voici  pourtant  une  sorte  de  loi  h  laquelle  nous  parais 
seul  asAUJellis  le»  médic^iments  doués  tout  !i  la  tah  des  propriété 
communeset  spéciales,  irritantes  cl  contro-slimulantes,  par  exempt», 
qui  font  d'etu  des  agents  spéciauii  trf'S-diflicilcs  li  manier. 

Si  on  veut  olilentr  leurs  effets  spécinuK,  il  faut  généralement  IM 
administrera  petites  doses,  car  alors  lenrseirets  communs  sont  très^ 
sensibles.  VL>ut-»n  ,  an  contraire ,  n^ir  davanlaife  par  leurs  (effets 
;)romunsriiiu  par  leurs  ciTcls  spéciaux,  il  convient  de  les  iJonnor  h  des 
doses  beaucoup  ]ilus  fortes.  Ce  principe  est  capital  en  Tliérapeutique. 
fit  d'une  grande  fécondité  entre  les  mains  d'un  praticien  eiercé.  Nous 
ae  (irélL>ndon.s  pas  qu'en  administrant  !i  hautes  doses  les  médicaments, 
on  ne  détermine  jamais  que  leurs  ell'ets  communs  et  point  leurs  effets 
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Spéciaux  ;  mais  nous  observons ,  chaque  jour,  qu'en  procédant  ainsi ,  \ 
)0n  oompliipie  les  effi'ls  spéciaiix  par  les  elTels  communs ,  el  que.  si  on  \ 
jtPe  veut  obtenir  que  les  premiers,  on  fait  une  l'anss<-  et  dangereuH 
'  médication.  ICn  donnant,  au  contraire ,  les  médicaments  spéciaux k 
tr6.s-]>eliles  doses,  ont  produit  leurs  effets  spéciaux  purs.  Si  les  Italiens 
Il  avaient  professé  ce  iiriucipe,  ils  n'auraient  pas  soulevé  tant  d'incr^ 
^dulilé. 

Dans  les  maladies  chroniques,  on  doit  généralement  agir  par  de 
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ftfilM  doses  répéltosooveal  el  1ontti<-'Di|>«,  aver  le  soin  i)«  varier  le 
plus  |K)s«itil(r  les  remèdes  succédanés  les  uns  îles  antres,  alîn  «l'éviler 
le  sràndiunc .  el  de  tenir  réconomie  sou»  rii)lltii'iK«>  d'une  modifl- 
ati«Dlhéraptnitii)uecuiitinue.  Il  t;iut  aussi  savoir  suspendre  de  iumps 
en  lempk  les  actions  médicaraenleuses,  y  rovcair,  les  reprendre,  les 
diTMsificr  infiniment;  i)  faat,  en  un  mot,  traiter  r-hroniquetnmt  In 
BuJadieti  chroniques. 

liatih  li!s  maladies  aiguiis,  on  a  plus  volontiers  recours  aux  doses 
devées  :  le  temps  et  le  péril  pressent  d'agir  ri^olument.énerftiqucmeDl, 
rt  de  ne  pa-s  laisser  Yotraiiùu  fugilict  s'6dia|iper  entre  des  lùUtnne- 
aenis  qui  cousuraeni  les  ioslaiiLs  sanK  pruitt.  On  doit  cliuiigcr  peu  de 
remèdes ,  si  ce  n'est  ii  de  certaines  phases  dclcrtninéeH  et  brusquement. 
Pnur  traiter  les  maladies  chroniques,  il  faut  de  la  persévéra nc«,  la  con- 
luuuaace  ticrupuleuse  du  passé,  l'observalion  tine  (1m  petites  choses. 
Ln  maladies  aiguës  veulent  du  mi^decin  le  sang-froid,  la  présence 
4'«sprit,  UD  coup  d'tcil  rapidt,  une  ohsorvalion  (tt'nt'rale  qui  n'est  pas 
flite  observation  superficielle,  mais  qui  dti  premier  coup,  écarte  les 
drlikils  vl  s»  au  fond. 

Proposons,  en  passant ,  quelques  laits  pour  montrer  que  c'est  par  le 
procédé  seul  des  (wtites  doses  comparéi>^  aux  grandes,  qu'on  peut  dé- 
celer les  propriéli^s  8|iéciales,  liyposiln'nis;inles  nu  aulrps,  de  certains 
•Uicaments,  el  les  isoler  des  proprit^lés  tuotiniines  dont  la  prtidoml- 
miice  les  a  toujours  dtfnaturoes. 

Tous  les  purfEaliTs  jouissent  do  l'action  commune  de  provoquer  tes 
•kiétioos  et  tes  coniractioniî  intestinales.  Voilh  leurs  propriétés  géné- 
rata.  Administrex'les  tous  h,  haute  dose,  iidose  purgative,  et  vous  n'au- 
rei4fiwccsetil  cfrel.ou  tout  au  moins  il  dominera  leltement  les  autres, 
que  iiios  u'utMierverex  que  lui.  Quel  est  le  médecin  français  élriinger 
aui  travaux  de  I  Rcole  italienne,  qui  se  iloule  que  l'.MotVt,  la  Ithuliarlx} 
HMildeN  tiypOKiliéiiis3nisderioteïtin?Uten  pourtant  de  plus  vrai.  Mais 
ij  sa  les  ailminislre  à  da<îe  purgative ,  comme  nous  le  faisons  presque 
Mwjoon ,  parce  qu'ds  purgent  et  que  nous  ne  leur  connaissons  guère 
f  aatre  propriété,  leurs  effets  hyposthénisanls  passeront  inaperçus.  A 
Nwiedosc,  l'Alot's,  la  ItliubarlM;  irrilenl  fortement  l'inieslin,  déter- 
■ÎKDl  deti  coliques ,  etc.;  b  petites  doses,  ils  rHàchentla  membrane 
■uculeuse  de  ce  conduit,  calment  son  élatspasmodique;  et  l'Alu&s, 
es  particulier,  produit  bien  plus  sflrement  alors  son  action  cnngcslive 
deataiswiaux  bémorrboidaux.  Tous  deuï,  b  hautes  doses,  irritent  fes- 
1  ;  k  petilesdoses,  ils  le  tonifient  et  le  calment,  K  hautes  doHes,  ils 
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manifesleDl (lotie  )iriDd(i3k'ni(>iit  leurs prophélés  communes;  h  ftliles 
do«T«,  leurs  proprii'tés  xpéciale». 

A  liaiitCK  (lost-s,  le  Cnlomc)  purge  violpnimpnt,  eiiflamniH  l'inlnliD, 
tame  une  ilrKCiilt'rii'  iritetiso,  ncciilcols  locaux  qui  alluuu-itl  la  lièvre 
et  iBasqtieDi  les  pfTi'U  spéciaux.  A  p«tiles  dofin,  rien<le  rda,  mnis  !<• 
sfuUvfrulii  alti'nntg  et  profoniléoient  hypostliénisanls.  On  nous  ilii- 
|w;iisirj  dociliT  le  Tarirc  slibic.  cl'lo  coiiipariT  le»  lit-ux  Bines  fie  «• 
effets,  (lins  les  ilenx  conditions  que  nom  examinons  en  ce  momenL 

La  Ma|(i)i5sic  e^l  un  cicellenl  sédatif  de  l'estomac,  un  digesliT  Irôt^    i 
précieux.  Dépassez  ta  dise  dequelquf-s  grains,  et  ces  eiïcts  di^licaJl    ] 
TODsécliajiprroul.  Que  n'y  auniil-il  pas  !t  dire  sur  la  Digitale  et  li 
Cimphrc  coKsid^rés  sous  co  rapiiort  1 

Qui  ne  sait  que  le  Richlonire  de:  mercure  manifeste  d'autant  micas 
ses  effets  spéciilijiies.  sa  venu  antivént-rieniic,  quand,  donuti  a  p^ 
tilesdo&os,  suspendues  de  temps  en  temps,  il  ne  détermine  aucu 
effet  plijsinlo^ique,  c'esl-à-dirc  aucun  oiïct  commun  *  et  i|uc,  dès  qn 
ceux-ci  apparaissent,  ce  m^dicameiil  ne  nuit  pas  seulement  aux  \oiet 
digestives,  mais  qu'il  u'cxcrcc  plus  anssi  bien  son  action  aolisypbt- 
lilique  T 

Il  y  a  bien  peu  de  médecins  qui  sachent  voir  dans  l'Ipécacuanha 
autre  chose  qu'un  vomitif.  A  la  tiirilé.  ù  on  le  donne  ii  haute  dose, 
tousses  cffi'ts  spéciaux  &e  perdent  dans  son  action  émétique.  C'wt 
pourtant  un  totit<|ue  du  poumon  cl  de  l'inlcslin,  mais  qu'on  u'<!pronve 
qu'en  radininis(r;)nt  ii  faiblvs  do.'^e«. 

Avalez  de  l'£(her  pur.et  Timpression  violemment  irritante  que  vous 
w  ressenlin-z  cmpêtihera  que  s«s  prnprii'lés  sédatives  ne  su  rnani- 
feslent.  Que  iwurLnnt  ce  difiiisibl»  wil  nilialé  par  le  poumon ,  cl  l'u? 
ocssite  division  de  ses  moli'Tules  va  en  (ane  le  ttupt'-lianl  mi--rvoillti|t 
doiiinotisexpu'rimciiloiisdi'puisqudques  années  les  effets  bienfaisastoi 

Les  Italiens,  qui  n'ont  |ias  vu  celle  loi.  ont  pourtant  très-bien  (lift« 
tin^tué  dan»  les  mt>dicaments.  même  liyposiliéiiisaiils,  deux  sort^ 
d'elTvts  oppo-M.^  qu'ils  ont  nommés  elTcU  mt'canico-cbimiqurs  M 
effets  dynamiipii>s.  Les  premiers  corres[>onilratcnt  !i  nos  eflfcis  COBl- 
rouits,  les  seconds  il  nos  effets  «[n'ciaux.  Ci'iu^  disliuction,  ces  déno- 
minations sont  fausses  comme  les  iilécs  qu'elles  expriment. 

Appeler  méeanico-trtiimiitue  l'effet  irritant  de  la  Moiilardu  ou  llo 
Tartre  slibié  ininiiNliatemenl  appliquiSs  sur  une  membrane  muqucum. 
suppose  une  Ihêorie  bien  grossièrement  iatrupliyïiquc  vhct  des  vilt> 
liiiles quinteasonciés.  Peut-être,  n'est-cequeparc«qii'ilssonlquelque> 
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toits  trop  tNalisles  <]ue  los  llnliens  no  In  sont  |t38  stnet  danii  d'autrcN 
eu,....  LliypvniiOlisincn'oKt,  en  effel.  qu'une  vari^li!<l'animisin<!, 
MM«iri  rernl  W.  méc;ii>(Cii;mo  infttîlaltht. 

N<m<  pctiBions.  noun.  qii«  le  |»r(Kliiit  phyîifo-phimifuiftdeh  Polinse 
rarda  tissa  ci-lliilairegraUseus  «'tait  toiil  shnplf iiii'nl  un  oaioii.  C'i>sl. 
«  ttfl,  la  sriile  rliotn  (|iii  e»  r<)siilrc  sur  un  >-a<)3rre.  Mai*  Kitr  «In 
tbnirrlliilalrc  vivant,  I.-1  PoiassK  protliiil  de  riiiflamniatiaii,  fnlt  qui 
t'ttl  pan  \i\ns  |ihyKico-4'liriiiii|iitf  que  la  saponilicalion  n'isl  un  \thé- 
tom^ac  «liai.  L'irrinilon  tpicialt  |>ro(laile  sur  lii  peau  par  k*  Tartre 
itilitp  rsl  (II)  Tait  aussi  vital.  3»**i  itijnnmiifue  i]\ip  ^on  action  liy|>oslhé- 
Dtuntf  ii(H^riale  sur  rup|)9n-il  cinjubloirc    Jamais  un  curp»  inerte  et 
■ow>lu1ilr  oa  Inene  cl  solulik,  iniroiluit  sou»  la  poaa,  ne  proiliiîra 
les  puïtulcK  8|H-riale8  de  rémi-tique.  Tniiiï  les  topiques  irriianls  ont  In 
pnipn^té  iJ'iMinammer  la  peau  :  voilh  leur  oeiion  rotntnune  ;  inais  iobr 
tinrent  les  ons  des  aulreA  par  qiiflqui>j  p^nprl<^t!$  (tpéeialea.  M.  \ira- 
tonacau  a  parfailement  d(''monlrt^  retie  vérité  par  les  elTels  lltérepea- 
lîqoe*  de  cinciin  d'eux  ;  e(  la  ilifTi'rence  appréciable  il<'«  inllammatinns 
^o'ih  firodiiLsenl  Mir  un  homme  iiain,  nV^l  pa-i  moins  di'mnnslraiive. 
En  loulant  inviter  la  diimiatrie  «ri  I  liumorisme,  l'iïeolc  italienne  est 
li^tntf'e  dans  le  sollitisme,  attire  erreur.  Pour  elle.  Ir  sanit  n'est  que 
ktt'liinile  inerte  de»  tnt^ditJtnent»,  et  cenx-cî  n'agifisenl  (|ue  sur  le 
nil^p  nerveux.  On  reronnait  b  ecla  (es  descendants  irotni^diats  de 
Collrn,  el  l'abiia  du  nervnsiKtni',  011  pliilAt  tfl  nervonisme,  qui  n'est 
qw  Talius  ilii  itysti^aio  ner\eu«.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
b  Ijnnnie  browiiicnnc,  et  de  la  puiitanee  awc  laquelle  elle  accapa- 
nit  te»  esprits  ïi  la  fin  du  fiii't^le  dernier,  se  vérilÎA  bien  ici.  Au  |dns 
fort  iteeetlu  |ir<foccti|>aiioQ.  Hunier  i^adliRsait  sous  li^s  veut  des  Rrow- 
aiens  eaivn^seï  iltslrails,  sa  bi^tlc  division  du  «ystéuie  nerveux  en 
WMifri*  l^i'M   cnaeenata^    materin  vUte  inttrnunria ,   mairria  viltt 
éiffuia.  Lu  premîèrR,  forme  les  rentres  nerveux  ;  la  seconde,  repr^ 
■enlv  les  li'aj<--ts,  les  cordons  ;  quant  b  la  troiuitetc.  mattria  vita  dif- 
futa.  il  la  fcuppflse  n'pandue  partout,  Kus|icndue  nn^nie  dans  II-  sang 
mume  une  sulwtance  insoluble  dans  nne  émuUinn.   Parelln,  etau 
■oym  de  la  aintagérf.  le  sang  se  trouverait  en  eommiiniraiion  di- 
ndefl^'C  lu  niatilie  vitale  rmtralisée,  et  ainsi  le  sang  lui>tnèine  serait 
mtjNo  à  sa  manière,  ou  plutdt  rapable  de  n^cevoir  une  impression. 
Qoud  l'Ë^oIr  italienne  comprendra  cela,  (ont  ^on  |H'lit  sysli:iiic  ni<^- 
aMico-cljiinico-4lynamii|ac  reulrera  dajis  l'hi-stoiie  des  coucvptimis 
hiUes  el  ciiinériqnes  qui  signalent  leséeoles  dégénén^ea.  ' 
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Oui ,  ccrifs,  le  méiltcmnent  »^'it  |>nr  ini]ire£Hioii ,  M  le  torl  «les  It 
licusMt  (le  n'avoir  ^m  vu  qu'il  en  i^t  ainsi  fi'u»  bout  i  tavtrt  de 
.san  action,  fl  qu'en  tant  <|ue  nii'dioDtcnl,  il  D'at:!it  cl  ne  fieul  agir 
qu'ainsi.  lirous-sais  n>pêlait  sans  c<:»'u  «jul'  toutes  los  malailies  «fuient 
vitales  ft  leurd<ll)Ut.  Pourquoi  seulement^  leur  détint ï  N'est-ce  pu 
accorder  iœ  pi  internent  qu'ellos  ne  lu  sont  qu'alors?  Quelle  am^ 
conlrailiction  !  et  de  quelles  erreurs  n'a-t-elle  pas  été  la  souroel 
Quand,  arrivé  dans  les  urines,  le  Bicarbonate  de  soude  les  neutraliae 
ou  les  alcaliiiiKe,  a^it-il  comme  oiédicanienlï  Non,  car  il  n'agil  pu  i 
|»ar  îii))>res8ion,  et  on  produit  le  même  efTet  en  jetant  immédiatei 
un  verre  d'eau  de  Vicliy  dans  le  vase  de  nnil...  A-l-on  guéri  la 
velle  uriquo  par  ce  nioyen?...  Nous  avons  d'excellentes  raisons 
croire  que  la  Mapné-ye,  le  Itirnrbonale  de  soude,  etc.-,  ne  c;iluteal 
pas  tau l  le  pjroïis  cJiimiquenK'nl  que  par  une  atriion  spéciale  s| 
i'estotnac.  Ces  raisons  sont,  qu'on  calme  livis-hien  ce  symplf 
pendant  qu'il  n'existe  pas,  c'esl-!i-dire  qu'on  le  prévient  assez  fa 
lomeut  par  de  la  Magui^-sie  ou  quelque  autre  Kul)!>lance  analogaet  <| 
que  très-sonvent,  par  cfs  moyens,  on  ne  le  calme  pas  quand  il  <| 
e\it>te,  et,  en  troisième  lieu,  qu'on  le  calme  )iai'  beaucoup  de  ehoset 
qui  ne  sont  point  alcalines,  qui  sont  même  aeidtts,  qu'on  le  calme  i 
la  Itbubarbe,  1  Aloi'-s,  la  .Menthe,  par  une  émotion  agrtîatde,  etc<^ 
enli».  que  celle  actitm  anti-acide  des  alcalins  est  sujette  au  guél 
disme,  et  tombe  »ous  la  loi  brownienne  comme  toutes  les  im[ 
sions,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  réactions  chimiques.  Un  acide  neut 
lise  toujours  un  alcali;  celui-ci  ne  s'babitue  jamais  k  l'action 
premier.  St  on  voulait  »e  prévaloir  du  trailcmeut  cbimiqui!  des 
(Miisonnemenls,  nous  répondrions  que  l'empoisonnftment  étant  cl 
miquedans  sa  cause.  In  traitement  doit  l'éire  aussi,  lorsqu'il  y| 
encore  possibilité  qu'il  le  soit;  mais  qne  la  maladie  4^lant  vitale  di 
sa  eansf,  doit  l'être  ausù  dans  son  traitement;  et  qu'on  ne  cODf 
pas  i|u'ii  en  puî^&e  être  autrement. 

Nous  (onetioiiK  an  terme  d<:  noire  étude  df  la  Réforme  mi 
moderne  et  de  son  tnfluence  mr  la  Tliirapeutiiiue  et  la  Matière 
eatt.  AprJls  avoir  montré  comment  Browu  avait  rasé  toute  Mal 
m^diaileet  tonte  Nosologie,  nous  nous  sommes  demandé  comini 
toutes  deu):  panicndraieut  ^  se  rceonstituer.   i  Itrrmn.  avons-nc 
r^pondn,  va  nous  fournir  la  pierre  an(;ulaire  de  cette  restauration 
Le  mot  diattUie,  édiappé  au  naurrane  de  l'ancienne  Médecine,  8'( 
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^isé  d*Ds  celle  de  BrowD,  et  il  y  conservera  l'idée  de  maladie  et 
it  tnédirament,  malgré  tous  les  efTorls  du  physiolo^isme  pour  l'a- 
•éantir.  >  On  a  vu  se  vérifier  celte  assertion .  L'idée  de  maladie ,  ban- 
nie àe  chez  nous  avec  celle  de  médicament,  s'est  maintenue  à  l'é- 
tranger et  y  a  empêché  la  seconde  de  périr.  Mais  quelle  eompensatioD  ' 
U  Fraoce  nous  offre  de  cet  avantage  !  Les  idées  de  maladie  et  de  mé- 
dîcMMnt  ne  sont  restées  debout  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  que 
fote  qu'elles  y  sont  restées  fansseit,  biklardes,  'a  cAté  des  progri'-s  de' 
b  physîoloigie  et  de  l'anatomie,  sans  en  être  modifiées.  Nous  préfé-' 
nms  une  destruction  complète  U  ce  mélange  indigeste.  Quand  il  ne 
rmte  rieu,  il  j  a  place  pour  quelque  chose  de  neuf,  d'un  et  d'entier. 
Mks  nous  n'avons  encore  rempli  que  la  première  partie  du  pro- 
fnmme  de  Gtisson.  Pour  lui,  non-seulement  la  matière  organique 
(tul  irritable  par  elle-même,  mais  elle  était  inséparablement  et 
aBentiellemenI  douée  de  perception  et  à'appétit.  Nous  ajouterons 
|D*eUc  Test  non-seulement  dans  l'animal  entier,  mais  dans  toutes  ses 
ft^ies  à  l'infini.  Nous  ne  connaissons  encore  la  fihrc  que  comme 
ifritaibk;  la  physique  et  la  chimie  iiennent  provisoirement  la  place 
it»  deux  antres  propriétés.  ''  <' 

Ed  péuëtrant  dans  la  Médecine,  tes  principes  de  la  physique  ont 
lanjoars  eu  pour  effet  d'en  bannir  les  idées  de  vie  propre  et  de  spé- 
dficilc.  La  cbîmiatrie,  au  contraire,  a  toujours  suivi  le  règne  de  ces 
rite,  ou  bien  elle  l'a  toujours  précédé.  Dans  le  premier  cas,  elle 
l'm  vUii  qu'une  altération;  dans  le  second  cas,  elle  li;nr  préparait 
le  u-mio  et  favorisait  leur  restauration.  Or,  si  profitant  des  leçons 
ie  rkiiloîre,  il  est  possible  de  prévoir  l'avenir  par  le  passé,  il  nous 
■able  assister  dans  ce  moment  it  une  de  ces  périodes  où  la  chimie 
Wtnàïle  sans  le  savoir,  au  prolil  du  viialisme,  h  un  progrès  qui  la 
^  4?irôoeni  elle-même.  Cela  n'a  rien  de  fortuit;  et  TmlUience  de  la 
k  I  diiinistrie  sur  la  restauration  des  idées  de  vie  propre  ot  de  spécificité 
UMU  la  physiologie ,  est  aussi  facile  !i  comprendre  que  l'inlluence  con- 
■kâre  exercée  par  liairomécanique.  Celte  remarque  renferme  sub- 
K^  luntiellement  une  appréciation  des  services  rendus  et  thi  tort  lait  k 
'â^     '  latiëre  médicale  et  à  la  Thérapeutique  par  la  chimie  moderne.  Le 
■^r*        ûste  qui  a  trouvé  les  conditions  chimiques  de  la  respiration ,  de 
-?»       &cestioD,  de  l'action  de  tel  ou  (el  médicament,  croit  avoir  donné 
>«        Worie  de  ces  fonctions  et  de  ces  phénomènes.  C'est  tonjours  la 
Millnsion,  et  les  chimistes  n'en  guériront  pas.  Prenons-en  notre 
>>;Bai8ganloiu-Doiu,  toBlefois,  de  ne  pas  profiter  des  recherches 
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.prëdeases  auiquelln  ils  ne  se  livremiciit  prnhahleinent  jaraaiii,  s'ils 
f  n'éUieot  stimules  par  l'aoïbilion  (l'i:xpli[iuf>r  ce  qui  a'e»l  pas  de  leur 
i  domaine. 

A|irè«  firoussais,  nous  ne  conrons  plu»  le  risqae  sérieux  de  l'oo- 

'loloftie  nosologiquo  «t  thérapeutique.   Depuis  lui,   l'espril  màliea) 

DODs  a  abandonnés,  il  est  vrai,  cl  nous  avons  fait  de  h  Médecine  ud« 

|l>rancbe  de  l'histoire  naturelle.  Pour  nous  aujourd'hui,  un  fait  clt- 

I nique  n'a  pas  le  lem|>>i  d't^trc  lui  uu  seul  instant  :  il  est  ^  peine  tombA 

>daDB  le  domaine  dv  l'oUervatiou ,  que  la  diimie,  la  physique,  la 

psychologie,  l'anatomie  se  le  disputent,  en  emporteut  chacune  oa  | 

fnt^uR-iK,  et  il  ni;  rt-Htc  plu»  riea  pour  la  Médecine.  La  Mi^ilceine  u 

a  i.-xislvi ait-elle  ilunc  plus  comme  ticieucc,  i-lic  qui  existe  toujours  » 

comme  a^t^. .  Oui,  elle  pourrait  exister,  domioaul  toutes  les  scieuou  « 

qui  lui  doivcul  leurs  tributs;  car  elle  a  ses  priocipes,  que  l'observa-  ^ 

liou  seule  de  l'homme  vivant  peut  lui  fournir.  A  la  physique,  ^  '*  || 

cbiniie,  elle  ae  demande  que  des  secours.  ^ 

Mais  l'histoire  cuseigne  que  dès  que  le  tnVne  de  la  Médectue  est  vsp 
cani,ces!iciCDcess'im|iosent,  et  que  l'accessoire  gouverne  loprindpil.  ^ 
Si  depuis  liroussais  nous  ne  sentons  pas  ce  joug ,  c'est  que  l'éclec- 
tisme uoufi  le  dissimule.  Eu  est-il  plus  facile  k  briserf  Avec  sa  pr^ 
teotion  de  prendre  it  rliaque  système  ce  qu'il  a  de  bon,  i'(iclix;tJsiQet  ? 
iKbitecledelacoufusiuu  et  du  ucaut,  u'est  bon  qu'^  déguiser  Icscep-'j 
licisme.  La  physique  et  la  chimie  servent  k  la  séméiologie  et  i  la  tbé»  ^ 
rapeuliquc.  A  l'une  elles  prêtent  des  procédés  d'cxploratioa  Cl  de  vë-  ' 
[rification,  de»  instruments  de  diagnostic,  des  réactifs;  ^  l'autre  det   . 
■nodilicaleurseuralifs.  Mais  elles  ne  doivent  pas  entrer  tlansTintérieur  ^ 
de  la  pathologie  et  de  la  Ibérapouliquo,  parce  que,  s'il  n'y  >  pas  un  ^ 
seul  lait  d'organisation  qui,  pour  se  manifester,  puisse  se  passer  d'une  ^ 
condition  physique  ou  chimique,  la  chimiu  et  lu  iibysiiiue  au  peuvent 
expliquer  uu  seul  fait  d'organisation.  Cela  n'est  point  éclectique,  oola  ^ 
.est  fort  absolu,  et  pourtant  cela  est  vrai.  Au  chimisme,  i  l'iatroiihy-  ^ 
Kique,  il  D'y  a  donc  rieo  de  bon  k  emprunter;  car  en  eux  ti>ut  est  '1 
Taux,  l'erreur  ne  se  divisant  pas  plus  que  la  vérité.  L'aoalomie,  Il  S 
I  physiologie  nous  découvrent  tous  les  jours  des  faits  d'une  adminbtd^ 
1  utilité.  Tout  cal  Si  repousser  dans  l'aiialomismc  et  le  physiologisoe.  1 
tL'écleclisme  a  fait  le  contraire.  En  prenant  des  faits  it  tous  ces  sy»*  \ 
lèmcs,  il  a  subi  tous  ces  sj'slèmes  ài  la  fois.  Et  voilk  comment  l'ambi-  ^^ 
lion  allichée  par  celte  [«uvre  philosophie,  de  se  passer  d'un  principe,**! 
U  f^l  «  iiiutlaui  même  esclave  de  plusieurs  principes  contnidictoiru.  [ 
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UnolifliMM.  J'tiumoriHine.  k  viliitismf  n^pr^senlent  lot  irots  particg 
(WtUtUBUa   de   l'or^anUme,   amtiwmia.   tonunla,  enormomat 
;bKan  de  res  &>sU'>iii<'n  a  donc  ilu  Iwn  :  ili>|ja|;4>n ■)!(•)«  pour  l'uiiir  aux 
imn  aoirct  lirrfi  ilt;  la  vi^rilé..  Combiun  d'Iiomnios  i]ui  nmis  traitent 
dtrifMn.  poiirstiivenl  ceïla  cliiinèro  à<:]»m  (rcntA  ans! 
Os  lie  Tcra  jaa);iis  sortir  du  .solidixoi^!  et  tic  l'titimoi-lsmo  tiw  \'ex- 
^ÊÊÊm  ihtiiUie  i\u  vilalismr,  l't  r(*«iproi|iicm€ni-,  parcn  que  le  soli- 
^■■Mi  rhumorisme  ul-  jx-uTent  ti'ap|iuyL-r  et  ne  s«  sont  jamais  a|H- 
ftjii  que  sur  \v»  hasi»  m&iiics  do  la  plmique  et  de  la   chimia, 
AftrcatM  de  celles  de  la  pbysiolojtie.  Eh  bien  !  c'est  de  celte  cliiniJ^ 
fM  BOM  vivons,  (tu  plulùt  c'est  elle  qui  ëlouITu  la  Mtfdocine  et  la  livre 
I  MU  principes  aux  iicioRrcsa(ixdiairi>s. On  l'abiuii  vuapHïs  Broussais, 
IKiIc  m>o  vivant  d^jb.  lorsque  ceux  qu'il  avait  enlevés  li  la  routine  uA 
r«aarai«>iil  vlernellL'menl  touiitt^  $an«  lui,  itsoM  min  à  iKinrolir  son 
I  iiHÂDu;  détail  par  di-lail,  conliuuantà  en  »«liir  Ifs  principes  par  eux 
cvu»D9  ^  ceux  des  vieux  snli^mes  qu'il  avait  cltas^i-s.  Alors  Pinel  s'ost 
iruaTÛ  uni  à  DniussaiH,  el  touH  deux  aui  liumorintes  et  aux  Itoerhaa- 
I  «eirt.  Voili  Vidrot  de  la  Dortrine;  tel  esl  Vflat  aclutt  dt  ht  icieiiff! 
Vu 'en  c»l-il  rcouUé  pour  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique? 
Qq'od  est  retourné  à  «on  runtMinnmt,  el  qu'au  lieu  d'adopter  une 
iômce  de»  médicaliona  et  des  m(.'lliodea  curatives  cxclusiTcmcfil  in- 
I  i|irie  par  l'hunioriiinc  ou  h  cliiininlrie,  par  It^  solidiisme  ou  l'ialro- 
■fcaniqut! .  par  le  naturisme  el  par  la  doctrine  de  l'irritation  broug- 
I   lÙHcttiic,  on  u  atualgainé  tous  k-s  k)»i6uk-k  de  (liérapcntique  vl  loulen 
Ws lirijieatioas  qui  en  di^oulenl,  avec  l'eipril  m  les  principes  de  clia- 
rouc  <]' elles.  excluKifi,  comme  on  le  sait,  des  principes  de  toutes  les 
Mlrt%.  L'éclectisme  alrionipbé...ninis)i  ses  c6lés  le  Kcepticisme.  Rn 
lettl-oD  11  prruve?  Toutes  ces  méthodes  caralives  se  heurlant.  s'es- 
I   (hiiWt;  IV-dix'liiiine  proscrivant  loiiteuoité;  et  l'oipril.  qui  e»l  un,  ne 
I  rwvanl  s'en  passer,  Torce  a  bien  ilé  de  trouver  un  principe  de  crrli- 
I  lailv  |H)iir  juger  la  vakiir  clinique  des  diverses  mé(licaiiun.i.Qu'a-l  on 
I  *irnii'î  le  numi-'iisnie,  aulro  sjslèiuo,  qui,  rejetanl  louie  doclrinc 
[    vi.l'i-  «ur  la  connaissance  des  choses,  n'a  rien  lui-mAme  pour  juger 
I   û  \  .il'iir  de  îtcs  cliiiïrca.  el  n'est  «jne  le  dernier  déguisement  de  l'im- 
I  fiu^iirr  el  do  sc«plinsine. 

I  L'rtlr<  listoa  en  Tiii-rapeuli(]ue  ne  consiste  pas  à  atlminislrer  dans  la 
I  triiic  maladie  plusieurs  agenU ,  fussent-ils  empruntés  ';i  plusieurs  mè- 
■  ■tilMiDs,  mais  b  ne  pas  let>  eniplover  dans  un  ini>mc  esprit.  Quand, 
1  Ika  une  ifleclion  donnée,  vous  prescrivez  tel  nudicanirntpour  dit.- 
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sondrc  cbimiquement  (elle  liumeur  ou  le  sang ,  ou  pour  épaitsir  ces 
liquiiles  vivants  et  eiiip«'-clier  qu'ils  no  sVchappoiit  de  leurs  l'ô^cnoirs, 
011  pour  V  remplacer  immcdialemonl  et  par  juxtaposition  tel  principe 
qui  V  fait  défaut,  etc.  :  en  tm  mol.  quand  vous  a^issex  avec  une  \Aée 
cliiiuique  ou  u)éca[)i(|uo,  et  (]u'eu  uiL'me  leuips  vous  appliquer  àvs 
n^vulsifs,  vous  donnex  des  stimulants,  des  antispasmodiques,  des  sé- 
datifs, 011  que  voua  attendez  une  crise,  ou  que  vous  com)ile7.  sur  une 
solution  iialurelle,  etc...;  on  un  mol,  quand  eu  mi^mc  lenips  vous  1 
agm»  d'aprt-s  une  vu<;  de  vilalisine ,  qu'elle  soit  bronnienn»,  brous-  % 
liaisicnneou  liipiiocratique  ou  tout  cela  ensemble,  vous  faites  de  l'éclec- 
Ijsme  l)iérapeuti(]ue ,  c'est-à-dire  de  la  contradiction  et  de  l'absunlité. 
Est-il  donc  défendu,  ilire/.-vnus,  decherclier  ii  atçirsur  le  sang  pour 
enatlénucr  la  plasticité  ou  pour  l'auguieuter,  clc.?Non,  ceriesimaic  II 
il  est  défendu  par  \v  sens  commun  de  cbea'lier  îi  le  faire  ctiimiqiie-  % 
ment,  parce  que  tous  les  médic^imenls,  même  ceux  qu'on  nomnae  | 
alK^raiils,  agissent  (ur  impression,  et  qu'aucun  d'eux  n'agit  chimj*'  m 
qnement.  S'ils  modilienl  la  composition  du  sang,  c'est  suivant  les  lois  n 
d'une  cbimie  vivante ,  dont  tes  lois  de  la  rbimie  générale  ne  sont  que 
lesoonditiousde  manifestation  et  non  \ei  |irini-ipi>s  essentiels.  Nous 
en  dirons  autant  de  toutes  les  indications  qu'on  croit  remplir  méea.' 
DÏquemcnt.  Auir  pur  impression  ne  signifie  pas,  en  parlant  de  TorgB-  U 
BÎsme  citant,  agir  comme  on  cachet  sur  la  cire  qui  en  reçoit  p;jssive*  k 
ment  l'empreinte  ou  l'impression:  cela  signifie  exciter  daus  une  partie  ^ 
vivante  di-s  pliénomî'nesquî.  dans  nn  ordre irarliviié>n|>érii!ure,  soDl  )i 
représentatifs  de  ceux  de  l'objet  spécial  qui  produit  l'impression.  Cest  -i 
ainsi  que  l'image  pti^siquemenl  imprimée  sur  la  rétine  n'est  |»as  la  m 
vtMou ,  mais  su  cause  occasionnelle.  Cette  image  ou  impression  excite  ■ 
dans  la  substance  nerveuse  des  propriétés  innées  correspondantes,  j 
nais  d'un  ordre  supérieur,  dont  la  nature  est  d'être  sponlanémenl 
représentatives,  de  se  voir  elles-mêmes,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  ott 
d'élre  visibles  par  soi.  Quand  nous  voyons  un  objet,  le  vovons-nous  eU' 
luif  Non.  sauît  doute.  <Ie  que  nous  voyons,  c'est  nous-nit^mcs,  c'est 
notre  propre  organisme  nerveux  moditîi^,  excité  |tar  cet  objet.  Telle 
estl'essejtce  de  toute  propriété  vitale. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vision,  il  faut  donc  le  dire  de  loH 
les  Siens  externes  ou  internes,  giistaiif  et  digestif,  comme  visuel  oo 
auditif;  il  Tant  le  dire  du  gens  de  la  nutrition,  delà  sanguilicatioit, 
dl'sscnb  chimiques  comme  des  sens  physiques,  ou,  si  l'on  veut,  dsfr 
urgune.^  «pontanémcnl   rt'prrsenlnlîrâ  des  propriéli^'s  chimiques  i]l 
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I  extérieur,  comme  de  cenx  ([UJ  sont  repn^cnlaiirs  <le  ses  [iro- 
friélé»  pbTSMjnes.  Les  unes  et  les  autres  ne  Tont  pas  aiiirc  chose  t\it'et- 
dter  les  premières  !i  w  manifester.  Tel  est  le  rapporl  <lii  macrocosmc 
tt  du  oucfocostnc ,  iiluiol  «mlrevu  que  bien  défini  jjaiti-HpIiiioiwiilies 
de  l'aDli«)uité  ei  |>ar  l'aracelse. 

H  ;  a  loin  du  1^  au  cliimi^me  et  au  phTsiHsme;  et  pourtant,  ceU 
rrad  (aalo  ï  comprendre  par  «juel  geore  d'illusions  sont  tU^as  le» 
plitsicocbimialres.  Quand  celle  id^e  aura  p(<nân^  dans  la  phy5>iologie , 
h  Matière  métlicale  et  la  Ttit^rapeulique  seront  iransllgurées.  Dans 
crlloci,  ne  se  cboqucroot  plus  les  indications  phyiitiues,  chimiques 
ft  tîtales  si  cliiVes  à  réciecli.sme. 

Appliquer  des  révulsifs  ou  des  calmaols  ^  un  système  vivant  en  qui 
«  riterclic  k  développer  tu  mf-me  li'nips  des  aciions  physiques  ei 
dkimiqnes .  n'est  pas  moins  ridicule  que  d'appliquer  nos  révulsifs  îi 
ose  machine  ï  vapeur  qui  fouclionnc  irré^uliJrcmeDl,  el  de  l'opium 
i  un  alambic  iriip  rapiite.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  fait  de 
l'écteclisme  ihérapeulique. 

Et  le»  Duméristes,  qui  se  sont  interdit  déjuger  les  fails  de  Méde~ 
due  autrement  que  par  des  chiffres,  dressent  gravement  la  statistique 
de  ce»  incohérences! 

Dans  l'idéi-  irès-génénie  que  nons  venons  de  donner  de  l'étal  »c- 
torl  de  nuire  Ttiérapenliquc.  le  lecteur  doit  reconnaître  ce  que  nous 
gainas  nu  commoncemeut  de  cette  Introduction.  C  est  encore  par  là 
^a'il  faoi  lioir,  puisque  c'éuil  cette  proposition  même  qu'il  s'agissait 
4câéieloppcr. 

•  L'i^lrnile  ba»o  donnée  au  litalismc  organiiitic  par  Haller,  disions- 
nous,  ne  pouvait  |)Crmellre  <i  cette  doctrine  de  se  fonder  définilive- 
Bcnt.  loe  réaction  du  passé  était  inévitable.  La  médecine  phvsico- 
'htœique  devait  ruparailrc  &ous  une  forme  nonvello ,  comme  les  idées 
ifén  dans  toutes  les  réactions.  Ellercnlra  parla  porte  de  l'orf^anicismc 
ib  faveur  des  progri^  récents  de  la  pUysi(|ue,  de  la  cliimie  et  de  l'aoa- 
iMDie.  Nous  sommes  actuellement  dans  ce  chaos  d'une  transition.  » 

Qui  ne  reconnaît  lîi  noire  Thérapeutique?  Ne  repose-l-eilc  pas,  ainsi 
f»  nocre  Matière  médicale,  sur  un  imligcsto  assci»bla(;c  d'irriiabi- 
imu-,  de  oervn&isme  et  de  théories  mécanico-chimii]iies?  Force  est 
ht»  de  compléter  par  ces  dcrnièreij  idées  le  vide  que  laisse  dans  l'or- 
pDàmc  la  neulc  irritabilité,  puisque  réduite  au  rôle  que  lui  assittncnt 
Uer  el  toute  son  École,  y  compri»  Itroussais,  elle  est  incapable 
■immcbose  que  de  par  mouvement.  Alors,  est  rentré  l'humorismc 
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|)Ort(-  |>ar  l'iinaloiDiv  de»  tiquid^a  et  une  chimift  (|(ii ,  pr  ma  sTM^me 
■lomiMiqiie^l  des  equivak iiu,  n  trouva  le  moren  A'èiro  mécanique.  Le 
nukranicisine  8'n|>(iiiie  princi|i3lemcnl  aussi  fiur  )c  microseope.  De  ec 
nM!taii|;e ,  ri^«ultG  la  lUérapculiquo  la  pluK  rnnfusc  qu'on  ptiisM  ima- 
giner. On  expértmenlc,  on  tittonne;  rhatgae  jour  éclaire  le  triomphe 
ei  la  cttuie  (l'un  remède  nouveau  ,  d'un  mf^dicaraent  héroïque  ;  ol  t'est 
toujourK  l'irrilabilisme  ou  W  systèmes  pliyiioo-cliimiijues .  qni  iospi- 
rent  ces  épht'nières  ilécouverles. 

On  oompreiid  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'ôire  bien  pnifondément 
médecin  pour  briller  dans  tout  ce  mouvement  Mais  ecux  qui  sont  trop 
iin^decins  pour  s'\  infMer,  ne  le  sont  sans  doute  pasasseï  i)o«r  faire 
miens  :  ils  restent  dans  le  ttalu  quo  du  passé.  El  les  esprits  fortoi 
s'élonnent  que  l'Itonifi'opmliie  g<Tnie  itans  une  telle  di'rompniiition! 

So}X)nR  justes  loulefois:  ctrlle  fermentniion  conTusc  préparc  la  vie  de  J^ 

l'avonir.  Encore  un  coup,  la  cbimie  et  le  microscope ,  qui  rontrf^pner  ^ 

aujourd'hui  le  cJiimisme  e(  le  plijrsinsme .  vont  détruire  ces  deus  [^ 

erreurs.  /^ 

La  pliysioloj^ie  se  renouvelle,  non  |kar  le  plan  ,  mais  par  les  mil^-^ 

riauK.  Chose  qui  semble  étrange  :  tous  ses  faih  sont  eli»n|té«,  et  son  * 

espril  reste!  I,es  parties  ne  sont  plus  les  mêmes,  Teniemble  «ubsistel^ 

il  nu  sulisisic  que  comme  cadre  provisoire.  Un  esprit  mtuvean  doit^ 

animer  ces  faits  nourenux.  C'est  en  vain  que,  pour  produira  oMU  1 

haute  (général iiuition ,  oo  additionnerait  les  faits  qui  In  sollieilMt.   ' 

L'unité  ne  résulte  pas  de  l'addition  de  tou.s  les  nombres.  ^ 

L'or^anicisme  »  donné  enfin  tous  ses  frutlÂ  prédits  parnous depuis  n 

longlemjM:  il  &'cst  rendu  conséquent  eu  se  faisant  nni'miitnie.  L*Da''t 

n'empôfho  pas  l'anlre  ;  et  bien  an  contraire,  l'nn  pst  impossible  •ins''^ 

l'antre.  Quand  on  a  retiré  la  vie  de  cJiaquc  partie,  it  faut  bien  la  pttcar'^ 

dans  un  princi(M;  distinct  chargé  de  les  animer,  non  plus  substantiel»^' 

Jflment .  mais  «-ilérienremenl ,  et  comme  la  vapeur  mcnl  une  machine. '^ 

RStuvagoâ  n'a  fait  que  mettre  le  Siahliauismc  d'accord  avoc  lui-mémo, 

flonqn'il  a  dit  :  Homo  ut  agqregalam  ex  atUrnà  immife  ti  mo/aMM/l 

'  cliive  morhinà  bydrautirA  timul  unilù.  If 

Cbci  Slabl ,  qui  considérait  bien  plus  le  principe  moti'ur  qun  Ifll'^ 

parties  mues  ,  ce  système  engendra  l'espectaiion  en  Thérapeutique/ldl 

Chez  un  professeur  de  i'Ëcole  de  Paris ,  qui  considère  bi^n  plus  lu* 

parties  mues  que  l'ime  dirttctrice  (ctflk'n  n'étant  Ih  que  pour  Irs  en>^'i 

gences  df  la  Indique],  le  même  système  engendre  une  Thét-apimtiqiit> 

grosMèremenl  boerhaii vienne.  D'abord ,  au  lieu  de  la  dofte  inHoIlÀI*  \ 
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mfe,  Ofl  a  la  duiè  monslre  pour  forcer  les  organes  malades,  Oti  em- 
ploie les  poids  e\  mMurcs ,  \es  marliincs  b  compreKsion .  i  pcrcn<ision , 
te  morhinr  pni^iiinilH[U<^;  on  di'Uyc  les  sultstanres  MwrHes  p»r  d«s 
tngnrgitaliiins  ai]iieu5e«:  on  lessive  le  »ang,  dihte  les  viscères  creux 
au  motvn  d'une  alimenlalion  copieuse,  imbibe  de  sang  les  paren- 
chymes comme  Aet  (éponges,  ou  on  l'en  exprime  pour  reiidn-  3i  ces 
«^o«  leur  siHiation  et  leurs  rapports,  etc....;  <?l  Innl  rrb  est  bon  , 
car  e'esl  le  euteide  de  t'organicisme.  Un  progrès  s'y  remarque  :  on  y 
éttonMogiie  le>  maladies ,  el  on  y  voit  purallro  une  pathologie  cl  une 
T1i4nip«uttqne  ries  éléments.  Ces  él<!menls  sont,  il  est  »rai,  bien  plas 
œnx  de  Tonlioptldie  que  de  la  Médecine  ;  mais  nous  rendons  justice  !t 
ri<W«  fonMd('riV  en  elle-mJ'me,  ei  indépi;ndammenl  de  la  manière 
an  peu  ciiinoiw  dont  ctif  esl  exf^nt^. 

IleconnaissoDs  aussi,  qu'en  attendant  ee  qui  doit  sortir  de  cette  dis- 
aolution  de  l'orgaDirisme  par  «on  propre  et  rigoureux  déve>np)iement . 
h  phytiqae  et  (a  oliimîe  enr irhi^si>nl  tons  les  jours  In  Thërappuliqiie  et 
la  Mali^  radicale  (le  ressources  pn^cieuses,  dimommngemcnt  incon- 
Uctable  (l«  lenr  domination  svsiémaliqne.  I ^  ehimie  a  su  dt^oger  des 
médicaments  leurs  principes  réellement  médiramentenx  :  et ,  en  d<^- 
eoumnt  len  condiliona  chimiques  de  l'action  des  remt^dos ,  non-wnle- 
nenl  daiK  lenrs  rapfK>ns  cuire  eux  ,  nais  dan»  leurs  rapports  (rtft- 
arienx  avee  nos  tiiMis  et  nos  liquides  organiques ,  elle  nous  pnipare 
nae  autre  pharmacologie.  On  sait  trop  les  s^ntces  que  M.  finmas  rend 
dttque  jonr  dans  ce  genre  b  la  Mattèn-  miVlicitkt  et  II  l:i  pharmacologie 
y&n  )|ne  nous  soyons  oMigén  de  les  mentionner.  MM.  Mialbe  el  Bou- 
■■^■•t  marchent  avec  euec^  d»iis  c«lie  voie  utile  el  int<!ressante. 
^^H^nniant  conliauellenicnt  de  leurs  travaux  dans  tout  te  rours  de 
^|mib  cinquième  édition .  nous  arong  prouvé  noire  estime  mieux  que 
fw  4tÊ  éJoge». 

Après  avoir  exposé  et  expliqué  tant  et  de  si  grandes  choses  faites 
en  Médecine  depuis  un  siècle,  nous  ne  nons  sentirions  pas  le  courage 
Ae  parler  do  nous ,  si  un  mot  h  ce  sujet ,  ne  devait  pas  expliquer  au 
lecUur  le  earacttre  de  noire  <JKuvre. 

Ooaod  noua  l'avons  entreprise,  pas  plus  qu'aujourd'hui  encore. 
on  ne  ï.Duvail  Tonder  la  Matière  mé^licile  sur  «ne  iikV  générale.  Nous 
ne  rietions  donc  pas  songer  ï  un  ouvrage  systématique  el  empreint 
il'nntié.  Il  fallait ,  avant  tout,  remettre  sur  le  métier  les  principaux 
igeatA  tJicrapciitiqu»,  eribicr  le  vieux  grain,  rappeler  W  remèdes 
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|>roiicnts,  savuir  les  yroymélÉs  que  les  ancieus  leui  atlribuMeDl,  les 
indkatkins  llicVapfiiliques  auxquelles  ils  les  apiiliqnait'iit  ;  atlacliaal, 
du  resic,  (icu  iliiiiiiortaïKe  aux  ibéorios  qu'ils  duniiaieiii  de  leur  ac- 
tion ,ct  ne  leur  (>in[)ruiitaiil  Ae  celle  dernière  parlie,  que  ce  qui  pouva 
cailrer  avec  les  résullals  incnn testa blcs  <)e  l'obiicrvaliou  médicale  ml 
(Icrnc  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  elTorcés  de  l'aire. 

Pour  c<'U.  nous  nous  somm(;s  trouvi^  entouré»  de  eondilions 
favorables ,  d'avanuges  si  précieux,  parce qu'ils^taient si  rares  alor 
que  nous  ne  craignons  qu'une  ctiosc,  c*ost  de  n'en  pas  avoir 
bien  profilé.  Les  leçons  et  la  pratique  de  M.  Bretonneuu  nous  oui  i 
intimement  ouvertes  dés  nos  premi^&  études,  et  nous  lui  devons  i 
direction  de  nos  travaux.  Dans  le  cours  de  notre  Introduction  ,  ooi 
n'avons  dû  parler  que  du  résultat  de  ses  reclierclies  sur  le  traitemel 
des  phlegmasies  spéciales  par  les  topiques  irritants ,  parce  que  c'él 
la  seule  partie  publiijuc  de  ses  travaux.  Mais  ce  <]u'on  ne  sait 
c'est  que  sur  presque  lou.''  I<>s  agents  importants  de  la  Maliî^remédicaU 
ce  praiiciiMi  émineul  a  recueilli  des  observations  non  moins  orî(;iRaL 
Nous  en  avons  semé  noire  Ouvrage,  apriis  les  avoir  éprouvt^ 
notre  fvpétiennt  pm^onni-lle. 

Lorsqu'il  Paris,  b  .Matière  méilicitle  paraissait  oubliée  et  n'exis 
plus  que  dans  les  formules  de  quelques  vieux  praticiens ,  un  prol 
seur,  aux  vues  aussi  hardies  que  profondes,  ne  s'était  pas  laissé  i 
iraiucr  par  le  courant ,  et  on  le  voyait,  continuant  à  se  servir  avec  i 
vigoureuse  indépendance,  des  armes  que  chacun  vivait  abandonna 
autour  de  lui.  Nous  venons  de  nommer  Récamier.  Ses  enseî^i 
meuu.  son  exemple.  la  pratique  d'un  grand  hâpilul  exercée  sous 
jeux  pendant  plusieurs  années,  n'ont  fait  qu'étendre  et  que  fortifia 
les  CDScignemenls  et  les  exemples  de  M.  Bretouneau ,  que  uiulliplt^ 
les  points  de  vue  de  notre  expérience;  et  c'est  alors,  que  nous  ave 
vu  et  que  nous  avons  voulu  faire  voir  aux  Médecins  et  aux  l-;ièv« 
toutes  les  ressources  dont  la  doctrine  physiologique  venait  de  non 
dépouiller. 

Nous  avons  donc  repris  en  sous-œuvre  tous  les  agents  principau 
de  la  Matière  médicale;  et,  les  mettant  en  contact  avec  les  maladï 
observées  selon  l'esprit  moderne ,  nons  avon-s  cherché  ^  les  réhabilit 
de  ce  piiint  de  vue ,  dans  ce  qu'ils  ont  de  réellement  nlile,  et  à 
rendre  ^  la  Médecine  contemporaine  après  leur  avoir  failsubir  leca 
trôle  de  ses  méthodes  et  de  son  investigation  sévères.  Voil^  ce  qi 
explique  le  mouvement  continuel  du  présent  vers  le  [lassé ,  du  pa 
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itrs  le  présent  qu'oiTrent  toutes  uos  reclierches.  C'est  an  profit  des 
DoderDes  qae  nous  retournons  sî  souvent  aax  anciens;  c'est  pour 
rendre  possibles  et  fructueuses  les  observations  de  ceux-ci,  que  nous 
les  transplantons  chez  les  mudernes.  Nous  ne  critiquons  pas  tant  notre 
épfjqne  pour  la  faire  rétrograder  vers  le  passé,  que  pour  l'enricliir  des 
Dul^naii\  qu'elle  peut  recueillir  dans  ce  voyage  rétrospeclif. 

Si  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  sont,  à  notre  époque, 
tomme  nous  l'avons  dit,  dans  le  chaos  d'une  transition,  cet  ouvra^je 
peol-il  ne  pas  réfléchir  l'état  de  la  science  Y 

On  avait  détruit  l'idée  iic  médicament  en  niant  celle  de  maladie: 
Boos  avons  voulu  coopérer  au  rétablissement  de  l'idée  de  la  maladie 
parcelle  du  midicamtiit;  nous  nous  sommes  servis  de  celui-ci  comme 
de  pierre  de  touche  pour  juger  la  nature  de  cellc-lh.  Naluram  nior- 
(«rum  nttendit  curatio  :  c'est  l'épigra|)hc  de  notre  livre,  la  pensée  qui 
eo  a  inspiré  tontes  les  reclierches.  Tandis  que  d'autres  étendaient  le 
champ  do  diagnostic  par  des  travaux  de  séméiologie  proprement 
dite,  nous  tâchions  d'arriver  au  même  résultat  par  la  voie  ihérapen- 
bqne  Cela  ne  nous  a  pas  fait  beaucoup  d'honneur  aux  yeux  des  mé- 
derins  naturalistes ,  des  médecins  savants  ;  mais  les  suffrages  des  pra- 
tideos«i  des  médecins  qui  conservent  l'esprit  de  la  Médecine,  nous 
a  ont  dédommagés. 

Ce  dessein  expliqne  le  caractère  par  lequel  notre  Ouvrage  se  dis- 
tingue de  tons  les  Traités  de  Matière  médicale.  Jusqu'U  nous,  ces 
unes  de  Traités  u'étaient  guère  remplis  qne  par  l'histoire  physique, 
ctunqae,  pharmacologiquect  naturelle  des  médicaments,  suivie  de 
rîndicatïon  pure  et  simple  des  maladies  où  on  les  emploie  et  des 
doses  auxquelles  on  les  administre.  Notre  ouvrage  contient  tout  cela; 
suis  les  développements  de  pathologie  et  de  clinique  où  nous  ne  crai- 
gnons jamais  d'entrer  îi  l'occasion  d'un  médicament  ou  d'une  médi- 
cation ,  loi  impriment  un  caractère  étranger  à  tons  les  traites  de  ce 
genre.  L'élément  pathologique  domine  tellement  dans  ce  Livre  sur 
hms  les  autres  éléments  dont  se  compose  la  Matière  médicale,  que 
■oas  sommes  sortis  hbrement  des  errements  battus,  et  que  nous  avons 
Hcordé  à  l'étude  du  Calorique,  du  froid,  de  VÈleclricité  toute  la  place 
fie  ces  sujets  méritent  par  leur  importance  thérapeutique,  bien  qu'ils 
%e  Tassent  pas  partie  des  agents  de  la  Matière  médicale.  C'est  pour 
sla  aussi ,  que  ta  Médication  antiphlogistique  a  mérité  de  notre  part 
ise  attention  considérable.  Le  râtc  que  cette  Médication  a  joué  dans 
b  révolatioD  médicale  dont  nous  sortons  k  peine,  nous  faisait  un  de- 
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voir  lie  Iraiier  la  (ititiMioti  niivÈreincut  et  par  principes.  ^Noua  u' 
pas  reculé  (levant  celte  diUïcile  obligation. 

L'idée  «le  la  spi^cîalili;  de»  médir-amcnts ,  que  M.  Uretonneau  avait 
ap|ili(|tii'-e  !i  ccrlaiiis  agviUs  ciivisaités  il;iiiN  lount  rapparia  avec  cer- 
taine£  alfoclions.  nous  TavaiiK  étciiduo  k  lous.  Maïs  pour  qu'il  y  eùl  en 
pathologie  une  i(l<^  correi^pondnnto,  nous  avons  ^alemeiil  transporté 
ridiîo  <le  la  apécifîciu-,  Wàée  de  h  dialtièse.  des  nialitdie^divr  inurji 
où  elle  aél^rélaliliepar  Lai-niiocct  M.  Brolonneaii,  aux  maladies «i. 
malièrr,  aus  n<^vroscs,  aux  n4v»lgieâ,  aux  fluxions,  aux  liémorrliagj 
où  ellfi  n'avait  pas  encore  p<îriiilr(j. 

Si  inaintenuut  on  vt;ut  iiouii  p(?raietlrc  d'ônumérer  soccinctoiaenlli 
points  de  di-lail  sur  lesquels  nous  avons  peut-être  renduqueli)ue  servi 
^  ta  Matière  uiMicaleclàlaTliiTapoulique,  nous  citerons Ifi^suivaa 

Nou»  avons  popularisé  l'emploi  des  martiaux  et  nîprinié  ou  mém' 
temps  l'alius  qu'on  était  disposiï  h  en  faire.  Nous  avons  remis  en  liuu-  < 
neur  la  méthode  do  Sydcnliaro  pour  l'aduiinisiralion  du  Quiiiquiiii^| 
api-J-s  l'avoir  retremjn'e  dans  l'autorité  de  M.  Itrelonneau  el  de  noU^^ 
expérience  puiûcutiiïre.  Un  applupiant  II*  Sull'ale  de  quinine  û  liau 
doses  au  (railcmenl  des  uiivralgius,  nièuio  continues,  nous  avons 
paré  les  conquêtes  que  ce  précieux  cnédicamenl  a  faites  dans  le  Ir 
monl  lin  rliumatii'me  aigu  et  de  beaucoup  d'autres  afTi.'cliuns  ufi  )' 
ne  songeait  pas  à  remployer. 

.  Nous  avons  refait  sur  nos  propres  expériences  tonte  ta  Matière 
cale  des  antispasmodiques  réputi^  incendiai  nu  pur  les  uns,  inertes 
les  autres. 

aou  rechcKlie^  nombreuses,  loutei^  £|ii'ciales,  sur  l'Opium,  les  Sol 
aie»  vireusvs  et  les  prépanitiun!^  ilt-  (^janogèni' ,  ont  en  qui.'lqiie  soi 
renouvelé  tout  le  détail  de  la  cnnnaissam  c  dt:  ces  agents  ;  noiu  av 
en  particulier  répandu  ,  comme  il  le  inériic,  l'emploi  des  S<tUn6w 
rcuseti,  dans  lesquelles  nous  avons  signalé  beaucoup  d'applicai 
utik'i,  et  p<-ii  connues. 

L'usage  cxtirne  desMcrcuriaux  doit  aussi  à  nos  rcdicrcbes  des 
croissemcDts  importants. 

Un  médicament  (les  plus  recommandables,  l'iluilcde  foie  de  mon 
C5l  devenu  une  des  ressources  spéciale^  les  plus  sûres  que  b  Médeci 
putKse  tirer  de  la  yaiière  mccicale;  nos  nombreUK»  expériences 
cet  agent  y  auront  coutribué  en  France. 

Le  Sous-Niltalc  de  bî^miub,  I  Lrgot  de  seigle ,  la  ?ioix  vomiq 
remploi  de^  pnrgaliftt  dans  le«  pblegnia»ie.<>  de  l'inlt^sliu ,  des  lopiq 


iNTRonufrnrtN. 

IUdU  dus  \e*  phlcfFinasiM  oïtrrn(>s  (?t  inWnK;  les  RmniiPï  ol  W 

in»,  Me. .  etc ont  fait  nuKsi  rolijoi  KjM'rinl  de  nos  ox|)(Tii>iioi^H 

té^lves.  Voib des  moveiiK dncrftiqnca,  aiijounDiui  partAii)  ri<pani)its, 
que  k*  (iraltripn  tnnnie  N-in*  craiiitr  ci  avec  Mirr^fl ,  f|iiî ,  <lrt  proHcrits, 
ri'ÎBCOflnuit,  lie  redouté»  même,  sont  ilpvoniifl  vulgaires  parmi  nous, 
i|iit  «ni  mulii(>li(i  le<  ressoorees  au  mtMecin ,  ei  qu'on  employait  1 
priiM  avant  lu  piiblicatian  de  notre  Oiivragc.  Un  s>»  son  sans  savnir 
d'oA  eeb  vient.  Leji  idt-cs  iiuo  nous  avons  rallach^  h  IV-mploi  de  cm 
m^icatDCuts,  semblent  se  iromer  naturel lemi>nl  dans  les  (-sprits;  elles 
M)nt  purloiit.  font  ta  base  de  la  pratique,  et  personne  nes'iiiqni^c  do 
Idur  source.  Si  nous  ili^ons  cela ,  c'est  tout  Hiniplomml  pour  ron^taler 
iptt  nou*  o'avon»  pas  entièrement  manqui^  notre  but,  Mais  d'ud  vient 
cette  injaiitic(iM>o  ee  que,  comme  nous  l'avons  ddjk  Tait  sentir,  los 
irftvaux  df  tnt-de<'Tn«*  pratif|iie ,  les  rerherrlies  lh(^rape»tii]iie-s  ne  ^ont 
pas  en  lionneiir  de  notre  teroiu.  On  réserve  tonte  son  attention,  tonte 
tOB  estime,  tonte  sa  considération  pour  les  rerherehes  médieules  qui 
XDlent  l'Histoire  naturelle.  Le  moinilre  «^liVve  qui  Tnit  la  moindre  oti- 
lerratinn  s^méiolofiiiiue  ou  anatoinique,  ctc  ,  obtient  plus  d'inti;rèt 
rt  lia  raveur  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  d'on  Traita  de  Tliérapeu- 
ttqno.  La  aiisc  de  cette  injustice  nous  console  de  seseiïets.  et  cela 
BiNM  snflît. 

Otto  édition  a  éprouvtides  chanviemenis  iiomtirenx  et  d'importantes 
»fmentatioo)i-  Ccst  lorsque  nous  terminions  la  troisième,  il  j*  a 
bnil  ans,  qui;  furent  faileji  h  Paris  les  prcmii^res  e!i|!4'rience<t  de  la 
terlii  des  aneilliésiqufs.  et  alom  on  n'employait  meore  que  l'étlier  sul- 
Tiiriquf .  Le  rang  considérable  qtr<HTupoul  aujourd'hui  ces  at^cntsdanx 
la  Matière  nMicale ,  exigeait  que  nous  (isKionK  plus  que  du  consacrer 
OD  article  à  la  de^tehptinn  des  propriétés  de  chacun  d'eux  :  nous  lenr 
I  a«on«  fait  l'honneur  d'une  Mriliatiîon ,  chapitre  imi)ortatit  placé  h  la 
[   SBllK  de  la  itidiratiou  Uupffinnlê. 

I  Ij:  rlinpîirt!  Ivtei'tn<:ii«'  avait  vieilli.  4'ela  était  dfi  m\  recberclioe  ori- 
Lginale»  de  notre  plus  habile  expérimentateur  en  électririté  appliquée 
^nx  sciences  médri-alcs ,  M.  le  docteur  Duchenne  (de  Boulo);iie).  Nour 
t«i  de» ions  celte  juKltre  de  noos  inspirer  comiiléiL-mpiil  de  ses  con^cicn- 
beus  travaux  dans  celte  jtartie  de  notre  œuvre  pour  qui  était  indisp<'n- 
Mibic  une  scicncu  spifciale  forte  et  précise 

Cette  naédication  a  pris  par  lui  beaucoup  d'avenir.  Si  la  médecine 
(annence  it  retirer  btenli^t  de  réEeclricilé  autant  de  profit  que  la  sé- 
ikéiologie  et   la  pli; siotogie,  les  procédés  de  M.  Uiiclienne  (de  Hou- 
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lope)  auront  doté  la  Tht'riipeiiliqtie  il'nn  agent  iloat  la  rormidablc 
énergie  lui  avait,  jii}ii]u';i  prt^Hcnl,  plus  [iromis  que  donné. 

LfisanicleH  Ppr,  Iode,  Quinquina,  Huile  de  foie  de  Morue,  àr< 
senic.  0|iiuin,  Belladone,   Alcalins.  Strychnine,  elc. ,  etc....;  les' 
Médicaliuns  tunique  radicale,  ancstliéaigue.  etc.,  ont  reçu  de  très-, 
im porta Dlei)  augmentations.  Au  Colehîqnc,  nous  avons  ajouté 
alcaloïde ,  la  Véralrine.  Le  Collodion  et  le  Manganèse,  agents  (iresqu^ 
inconnus  il  y  a  quelques  années ,  cl  entrés  désormais  dans  In  Maiièr 
médicale ,  méritaient  une  place  dans  cet  ouvrage.  Nous  la  leur  utou 
accordée. 


I 


Nous  nceroyons  pas  nécessaire  de  justilier  ce  Discours  ïurla  Rffor 
médicale  moderne  dam  ses  rapports  avec.  In  Thérapeutique  et  la 
lirremMitale.  Nous trouvcrionis  dans  (Julien  ,  l'illustre  [irécursL-ur 
la  Matière  médicitli' moderne,  un  cxcmplet-t une  vi:cuse  assez  puin^ant 
si  nous  n'étions  pas  convaincus  d'avoir  donné  }<ar ce  travail,  l'idée  i 
combler  on  vide  de  la^rjence  actuelle  qui.  pour  être  inapcr<;u.  n'en  i 
que  plus  profond.  Réconcilier  la  Matière  médicale  avec  la  Médecine  :J 
n'est  pas  uti  détail  de  uolro  Ouvra(;e  où  ne  respire  cette  intentic 
Nous  tenions  ii  montrer  que  nous  avions  puisé  h  sa  source  le  girincil 
de  cette  réconciliatiou,  et  (jiionoseirortss'appuyaieul  sur  une  conoa 
sance  approfondie  du  mal  auquel  iiutis  tentions  d'apporter  quelq 
remède.  Et  comment  en  sonder  les  rauses  sans  braver  l'indifféreg 
qui  s'attadic  aujourd'liui  \\  toute  idée  pliilosopliiquc  f  l.a  pliiloitopbl 
médicale  !  «ucore  un  sujet  qui  a  Ibounijur  d'exciter  le  dédain  de  oc 
observateurs  de  profession!  Qu'est-ce  pourtant  i|uc  pUilosopber,  sii 
n'est  chercher  le  fond  des  choses^  Counaitrt?  les  faits,  est-ce  save 
Et  qu'est-et;  que  philosupbcir  en  Médecine  et  dans  l'histoire  de  cell 
science,  si  ce  n'est  se  rendre  compte  des  faits  dont  elle  se  compo 
Haisdaus  toute  histoire  il  y  a  deux  choses:  les  faits,  et  les  idéesquij 
expliquent.  Nous  avons  voulu  faite  l'Iiistoire  des  idées  sur  le  sujet 
notre  Ouvrage.  Celle  des  faits  est  exposée  h  l'occ^sïuu  de  chaque  ni^ 
cainent. 

l'uissccc  complément  philnMtphique,  pui.ssenl  les  nombreuses  i 
dilicalions,  les  additions  importantes  que  nous  n'avons  |>as  épargné 
h  cette  ciD<|uièinc  Édition ,  lui  mériter  la  faveur  que  le  public  a  bù 
Toulu  faire  aux  quatre  premières! 

loniirr  ISfi^. 
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CnAPlTRE  PllEMIER. 
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t*  irt,  fHTiiiii,  x^tiir'fanCntt,  Mart  do 
ildunhta,  ni  wn  d«  «ébut  r«  plu*  uicicii'- 
mmuM  famo)  s***!  (vlutqwrl*  nilur«  i  rt- 
mda  l«  plan  «lioaAwiMai.  U  eii  illk  4  m  plu- 
prt  *l  oMBénai  :  tn  *«gtUut  (I  Ici  tnlai4ui 
««■Ikvarai  iomI  en  fMaili«  nttt  noitblo 
fNV  4**  r«alMciBra  sn  Mit  batemnit  Jtmon- 

t«  nr  ni  d'un  RrU  MBOlIn,  1  unlura 
ii*«-4Br,  tN«-tni>cc«l  luttogi  ir«<- 
:  tf  t  uM  odtar  pjtikuliirr  «I  me  (i- 
I  M  dvfiiiiù  ni  d"  T.ID  ;wiii  (»■■ 
paunl  que  l'etu'  ;  >•  tualon  *  IIpii 

■  (Sr tïinrsarftre  dcVVnlgwoa>l;C)cil(niTUl 
«}4MI»  1  rair  tiunitJv  ^  iltvumpounl  l'rau  1 
te  «laltat  rou«K  •*■  •'rmiiMiiiUïlun  «ilB^nr  I 
J  ■■  Ma^Miura  uf  iliailit .  n  cisr^inl  auciinc 
Mlliia  MT  rMH  lUilMIte  II  D1I1  orri-F,  «le.  Il 
Bi  ru  aiiitr  tlUnbls  t  riiiDJnl  «l  lumipllbla 
b  .1  ;  nMtqur. 

1 .  iiifiloyè  •■■  RiMiKia«  I  l'éul  d» 

■fUI.  4'»i;ii>'  •*  Âf  kI.  Kout  l^umincroai 
^■mH«bot>I  «oMt  «n  dilltrailn  IMnin. 

L  r<r  è  r<MJ  n^WfdfHf.  Il  t^vaptuir  Uiu- 
••»  tD  puwdra  CiM.  obleaue  toit  pr  li  limo, 

■  MBiMitklort  ■ttsalkcioiultporpliTic.ioll 
^■•(Mmiio»  ilu  peroiTdiau  iBDimta  llij- 


4«  T«r  Ilnnolm  martit,  Rob 

■  mm  Mpvci  MAMlliquc  i  eiin  Fti  loiutic 
■M*  «til<>rki4i(qo«  >  4tK  i]t||*t>M'-*ni 
bi^fOsive ,  ■«  dopni-  uuD  iliMUlulloii  d 


iTiw.  IjotiU  IdlmulUi  dln1uamo^- 
'  k>ia  1er  atrc  un  pMcn  lie  mi'in^  mvuli  on 
)•■  Ir  ptw^iHl   ■<•  U«i>  6ii  tl  l'urr  fjrUF  U 
»**.  ^  prevlml,  l>ou(  I*  lilM  praixlr  pti- 
M.fcroii*«*4Mml  tu  ter;  la  lliDillleeii 


tnt'iil*  titifia  >u  lainli  do  cria  trrri,  *0»  dp 
•Al»Tvr  i«t  p^itiloni  Ici  plut  groftitm.  Uatl 
pKpinle,  clli  doil  (Ira  coDie(«M  d*i>*  d*i  0«- 
ront  blfu  boucli*!. 

ti  llmtills  dlla  farph^nttt  n'i  pu  l'iipMl 
hrhlïDL  i)o  l'iutrfl^  ^|0  t'oifiJo  lipiucouf  plufl 
fanli'niriii  lùtiqu'on  lo  prtfpirv. 

On  doit  portrr  une  grande  ■liiiiiliun  dam  la 
choii  delà  llmilllc,  paT»<|ua>auitnl«llocan> 
ILrnl  quelques  pimJlei  dflruiirequl  pcuTeui 
dunuiT  li*u  *  quoiqun  a(rldi>iit>,  1.*  tni<lll«ura 
llmilllB  rai  teWt  i^n'oii  pr^iittr  ti>l-nif  m»  MVg 
du  Fer  rfr>4iT.c1  qui  rouicrvuriicoro  *ou  «clat, 

(^n  ran^talr  fji^UrfncnL  la  pr^aeucc  du  Qulira 
dana  la  llmalUo  dit  >'cf,  ptr  k  prooAdt  luirabl  ^ 
Il  luini  ils  rccùurrii  l.i  liiiulllti  t  mufar  par  d« 
l'ammontiquc  llquldp.qul  prend  lilaDtai  uns 
eulorallon  lilriic.  li  Id  lir  rtnfcrnic  d»  pir- 
ccllfli  df  ruitrt^,  Quiiil  ■»  tinc  quo  la  MinajLle 
d«  For  conli^nt  quriqunruli,  un  es  idulUU  1* 
prOteUM  par  Le  barreau  almunLA- 

Cllo  poudra  mMaUiqui'  l'oue  dani  qudqu» 
pr«patilionl  ufllvinalr*  ri  magl^tralFi.  Nuui 
doDOFCuni  loi  prl[irl|iuk'>  lutniuln*  : 

l'IablDIIni  maillalita  du  rndsi  -, 

Far    piir|iliirl4i)    [Jirrvm   nipta  porphi/riUtn 

Ui-ûjnlum).  M  flim,  (I  unca]. 

iuore   Wanr  [Moctluirum 

nlbiiiR),  .tJO  gram,  (10  oncat). 

Fouilra  da  cinnollt  (palui) 

rinniiMinni).  tl  (ram,  [1  groa). 

Uui'ilai;':  du  fiooima  adri- 

t/iimmi  iruguniii(Ai1|.  q.  ). 

I.  •,a.<letlabla»ctdeSI}tmlJ|r.t1fl|nliii) 
1)111  roiilldiulriinl  chacuos  5  MDligraintnn 
<|I  firaiaj  da  l'or. 


MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 


q.  T. 


l>PilulCl  marlUlMde  Sydenhjm. 
Llmillls  de  Ftr  porpliirliès. 
Elirai  d'absiuUie. 

F.    S.  do    pllul»   «e    30   tentlBi^mmei 

a  Ftr  rcîliitt  paV  f  K^ifroffiit*  K  prtieoiB 
ea  poudre  imiialpabli!  d'un  uuir  mil.  M.  (l'oe- 
noat,  qui  tn  i  le  premier  proposé  l'emploi 
dini  Ml  deroicrs  Ipmp» ,  le  prépare  rn  faiunl 
puier  un  coiir»nl  de  f.>t  liydrOBtnc  sur  l'oijilfl 
toTOMferrique,  ehiuETê  au  rouKO  tlins  un  lubc 
di  porceiainp.  l.c  colcol.ir,  relcnanl  une  torle 
prqmrlion  detultïle  de  Ker  Indêcompo»*,  [our- 
■ta-ill  un  meliTiED  de  Ker  mèlallique  el  de  >ul- 
hire  de  Fpr,  lïiufl,  au  conUcl  dei  acides  do 
l'eilomac,  dégigerail  de  l'acide  luIHiidrique,  el 
aersil  la  lODree  de  rtnTol<  uEdoreui.  Auisi 
M.  Vèron  o-l-ll  loul  rècenimenl  cohstlllt  J'n- 
loir  recours  au  peroiyde  piÉcipilé  du  perthlo- 
rurc  par  l'amiiioiiiofiue,  ni  de  le  eliauBcr  dana 
une  bouteille  1  mercure  prÉalablcmeni  percée 
4  ion  fond.  Le  sel  ammoniac  t|u't1  relienl,  se 
lolaliliunt  alori,  a  l'aïanlago  do  diviser  11 
muio  el  de  [iTOriser  l'acLioo  de  l'hjdrDgèae. 

Il  importe,  couirne  le  recommindi'nt 
KM.  SOubeirin  et  Uublanc,  de  ne  pat  Irop 
itérer  li  teoii*ranirc ,  sous  peine  de  TOir  le 
mtul  s'agglutiner  en  laïuellr!  ducliks. 

Le  Fer  métallique  n'esl  absoibêqu'àl.:  faïBur 
de  la  diiMilutiuD  dans  les  acidei  du  >DC  gailri- 
i|ue,  d'où  l'indicaliou  de  le  donner  avec  les 
allmenlt,  pourvu  que  ceui-ci  ne  soient  pas 
trop  cb^rgét  de  graisse  et  ne  renferment  que 
MU  de  tannin  ou  de  gourrc. 

Le  Fer  rtdull  |>eut  être  substitué  avanlageu- 
temrnt  *u  Fer  m  limaille  dana  loulcs  les  lor- 
Bulnqul  ont  celui-ci  pour  tiile,  mai)  1  dose 
Boini  forte. 

MM.  Mlquclard  et  Queienne  runiisenl  ausu- 
ere  et  lu  choeoltt  pour  en  hire  des  granules  et 


H.  s.  A.,etriiiet  d8tpaiUlleiter»pproehiBl 
le  plu*  poiiible  du  poidt  de  I  gno.  cbKiuw 
conliendraun  linglièraa  de  iOn  poidi  dn  Fer  ou 
environ  B  cenligrtn. 

DDK  :  comme  pour  tel  dr»>*ei  m  F*r  r**«ll. 

Chocolal  lu  (tr  Hdnll '. 

Fer  réduit.  M  <^' 

Chocolat  Un.  "■■ 

M.  S.  A.  celle  proportion  *  été  Miculta  pa«r 
qu'une  fraction  de  lablelle  de  iOgnm.,  qiïiat 
la  quanlit^  que  l'on  consomme  ordinairaawt 
pour  une  lasse  de  chocolal,  renferme  0,M  d« 
Fer  rtdiîil. 

Ce  chocolal  est  plus  actif  que  celui  qui  «M 
prépart  «u  sifrin  de  mart  ;  malt,  comma  nlld 
ju  prolo-cirbonate  de  Ver,  Il  OlIM  la  dtwtr** 
menl  de  prendre  une  lelnlenoltitte,  lor»qi^o« 
le  fait  bouillir  avec  du  lail. 

On«  reproché  »u  Fit  mèlallique  de  pnidnlT» 
dcj  eruclalioiis  nidorcu5e«,  el  on  lei  Dattribiriil 
au  sulfure  de  ter  renfermé  dana  let  priptr*- 
lions.  11.  QoetennB  l'uit  assuré  que  la  T», 
eiempi  de  luut  composé  sulfure,  produit  ainra 
des  renvois  sulfliydriquei  ;  il  a  tu  aussi  qn  le 
chocolal  ferrugincui  amenait  nrcmeDl  Ml  i»- 
coDvcnicnt. 

H.  »ialhe  eipNque  l'éructation  par  la  dicaH 
position  de  l'eau  sens  l'inlluence  do  Fer  néUl 
lique  et  des  acides  de  l'csloniac.  Dana  ea  tÊê, 
l'hydrogène  se  combinerai  I  au  aourre  liahnid 
dans  les  résidus  alimentaires.  ^^ 

Dans  son  di'rnier  travail  prèienlA  k  Finll^ 
tnle.sl.  Quevennc  a  cru  deroir  tagptNbt 
(°  les  anciennes  dragées  de  sucm  el  dafir  tè- 
duil;  !■>  |p]  pasllllcs  au  cbocolal  par  dM  lll' 
gées  su  cbocolal ,  c'ell-i-dlre  qu'il  «  itoltalrtl^ 
ses  deui  anciennes  formes  médicaméDlMMB 
en  une  seule.  . 

Voici  la  formule  des  dragées  de  choedu  ■ 
Ferréduil  : 


FER. 


.1 


k«vi  a'nâ-n-'ni^ 


—  I  •  rstiau*  «Mu  Im  noin<  ifl^- 
•  it  i  »  raiilnir  «il  d'uu 

'"«*    KUI   de 

vniMi  ['-Tji  moilf  Af  )tr^ 

■  W  «nliiiil  qn'rllci  Mml  tijdttlta*  ou 

.  iibUDD  (Ktr  la  rat- 

!■-  or  (M,  |i   ■■.  'il 

<*peun  *(i'^  l'i 

j  j  bo«IUuii<^.  ■-■-  ----•■-  Li 

(■  ic  aa^m  dr  mutri  •■rriHyfM,  qui  fPII 
MnAiMtqiirl'  i-  aij>i*|iï[illf,  qui, 

l  tiipcMcÉf  bouMou  laut-MrbODilc 
«l«r,  •»>   un  MHnpo**  li^f-tarisblr;  il  Iiii 
>  ualoan  rOmncMMr  nvc  kt  «cid^t, 
<  liiM  t  n  II"'"  >'■  BUM  i—t  louit- 
yoU  t  Tait.   iJiatllIU.  MubFitia  i 
p,  ton  trutiÀi  nrHiiliU'  i>l»  un  >i- 
■an  qui  M*lt  rt*lft  Iwiitua'ii*  npmà 

lf>*r,  rt  *i^'-'n    .--■''; ■-    nj 

^   Il  »-All"fl 
(■  .1  it.i  I   ■:. 


ii<f  qui  An  piratjjp 

1  Au  Mtb'nitr  d'iftinig- 

11.- juiilA|icui  tu  l'imv.dE 

iij'UaS'M  Mkloa  dMi  l'Macl 


JX!  n   ij 


i^:^. 


IMMu  que  tr  Mrna  ilr  nuit  ili  eonimiir»* 
M>nrt«BM  r"'.  "  milFiinr  uiiimt  du  tut- 
ti», to  «Mliv  H  du  rjitoniu  de  v>udr. 

li>r-Tnri>  <V  r  rr  i  VdiU'It.-ilrilf  nll)piu- 
rt)«p   ^'.,   >»[>'.  i;f  'lu"  lc-..i>   irt  irn-iiiiiiii't 

•■■  tnmi  4*  bouillie  fuu^JIfO,  lil>Miui>  ru 

f  mmf  [t  'T'-  ''"  '■*'<■•    Uu  don  la 

'  «U(i>  d^t  llJ<»i> *  [--rrEjtr'.iljtixrl  iiUL 

nutt  cet    vijilr-  Ml   dviicvTliï  1 

lU  liiU'IOr  ri  )oui  oitfi  chû- 

r.  Il  M  Jlittu'it  (jfU-mrni  >])i\4  lou) 

,tr  Ir  |vr<'i]d«  d«  l«t  hj- 

iiritnim  dut*  un  |i*Dd 

irt  tr  )<r*\'-<i  !«■«■  mttUttiJet. 

ribâsiln  laHlni-ti'i  itni  Itwtntli  peu- 

tiwitr  ta4in»*uviTd*«d«  fer. 

-tai<tr(M(,  iuirelaliiall4)t4e,(NiJ« 
..a.Mtl  >  r<*l>*'<r'>***wtllt«,dM 

T., 

4*r  iUof«  MMiUt.<Tt*lid  d«  rhmn . 
.<|d<i  de  trr  notr,  l  glim,        il  sli>^'; 

iSI.  M  (&  (!«■) 


ii1r*gini«.  1.  q. 

F,  1. 1.  de<  ubldlFt  M  60  oalliliun.  Chl- 

cuno  d'<ll«<  coulirnl  II)  oinkitiani.  (t  pilai) 

d'tihiopi  miiilil  ipHainatopM  d'ku*tn|. 
I-Iluin  ir  rrr  da  ««idiiar. 

Pr-  !  (htde  d«  n-r  nalr.  4.  t. 

,Ulnlid'«b>l<illi«.  t.  q. 

r.  f.  «,  in  pllulFi  de  M  «uiIrt.  [9  «nlnt). 

LJ  IKinifde  df  rrr.  loni  im  diO^tram  for- 
int. i>r(u  dFi  t|i|iilc>iiaB*  plut  aombrvuHa. 
<,'«•!  "«  lui  qu'on  pi(paro  kl  diomlili  ferfa- 
(•iixui ,  1f(  ublfitlpi  oU  le  l(r  rM  atiorli  1  U 
famuîllf!ra|ujuilrr  riJlBE*""i'i^3^'iifi^nl''.rlf« 
On  l'j  inoorpijiÉ  Jc(BU-fpm*iil  mrp  lUfcJ*  1  11 
pltr  pnu(  rn  Iilrr  do  pilni  Icrrnpui'iii  ;  mode 
d'MminlilraivMi  qar  1»  ngladci  pttrtrpnlMU- 
« cnl  É  ITui  «iuLn%  \'aim  cpi'll  bjttr  m  quirlqun 
rails  ouliUcr  II'  Qicdlrstnciil, 

|j*  col  m  lu  un  11  itiK  iiu  rjoiFiurinpIlirdde 
GM«t{anpum(  rfrLrtHi-ijduiil  Tuloili  lormuls: 

ft.l  BnpUtn  tinpie.  Ij5  |riai.  (i  «M.) 
— HljMhilau  goui.   m 
Cire  j  g  une.  Itfi 

llullr  d'olifo.  <ÏS 

Ouiccljr.  <tS 

On  broie  tur  un  porpb)tp  lu  cvirolar  itcc  In 

lien  de  l'huile  jd'oulrnt  loit  ou  Ml  tlquèScrloi 
eoiplllm  ei  11  {Ire  oirc  le  letw  de  rbulloi  On 
tjDuli  \i!  eulroiir.  ei  l'on  rrinueluiqu'l  ce  qiM 
U  UI34M  tmplulique  Mil  preique  tallARnenl 
refdiUle. 

U  tif|gndi<nun*pirilit«ntKdiut  Ittow- 
poillloii  (If  U  pDudftcMhMIIquod'tlirtllUaii, 
tUiii  [oraiuli.>e  ■. 

Pr.  :  Sarnn  de  isin  *p^ltU.  ( 

onnffe  en  poudre.    '  t 

îiiicip,  5 

Il  n'ni  pli  ladiBi'nnl  d'emplo^Fr  l'une  ou 
l'iiilre  dei  nrl^Ui  de  l'rr  oij<l«.  Le  ptoloifilo 
ni  pliii  (idli'nienl  ibioibii .  rit  II  deui«iide 
ntolna  d'orlde  (loiir  ul  dlxouiliri  nuit  il  oon- 
•lltuF  une  pKponlIon  trop  InttlNe  L'oijda 
noir  ir-ri(i('  fjrrmo-fftTijwl  protcnl*,  Jutqu'i 
uu  criliin  poini,  l'iiinliKC')"  l'inid»  lirreut; 
lie  |ilu>  Il  i'>l  lublr,  leiilemeul  tg  cobiilan  en 
aiiFi  (riuilc-,  l.e»iquioi|detiiKcplai  d'ulde 
pour  te  itliHUdre;  mili  en  reiiuclie,  lonqu'Il 
<'il  li.'ilr^li''  i>i  en  (ulir.  tltr  lDit<e  iiUiiuci  avec 
la  iilui  (^ciiiilolielllld:  c'nti  Uiirleltiqua  nom 
prdicionii. 

Le  i«rran  de  uion  iprcitlC  liendrilleu  M- 
oundv  ll|iie:  il  loul  rejrirt  le  tafiio  de  nun 
itiiingtni,  qui  m  pilie  do  ion  tiu,  ei  lurioul 
le  coltoui  qui  «  pvidu  ion  cai<'ri'|iii<  rumbiut, 
*i  I.  frit  uue  colit'iiou  ti^llu  qu'il  eti  pfetque 
InalUquililr  pir  Inticï'l'u. 

III.  S*'*.  11  !<■[  "■  l'onibliio  oTFC  lout  k'iaci. 
dcif  cl  fuiiftc  de«  )L'Li  noinbieui 

Cartuiii'ilt  lie  Fer  [carboiuls  de  pruloijdr, 
urbDiule(ei(tui,lMri.).U'etluiiu)ld'un  bluno 
lerae,  inoi]nre,ittri  >t>tubletliii»roDu,  tli  (* 
vaur  d'un  oedi  d'ielda  carbonique,  k  Cdlat  bu- 


MI-DICAMIiNTS  RECONSTITUANTS. 


alil(,Uabt4TbciirM«iitrtrT  l'oijKAnpdp  l'air, 
(1  ■«  traniformi;  blcnlitl  tu  lijJrawilcpciaijile 
tn  pliiint  luctPHltPiriïnt  m  tnl  cl  ju  rouge, 
r.a  «Il  l>ii  piriic  il'iin  gniHi  nnailx''  ilVjui 
IrrruRinruin  nslucrlInaitaigH,  Autnili'.  i.4in- 
hn,  de.',,  ou  il  t-il  louiciii  tcIfdu  en  iIimdIu- 
llon  pu  un  nc*t  fl'icldc.  <Sps,  i'innnDl,  uiii- 
ircifïilli'p  *»li,  l'tc.l 

H,  Jlclllri  pr«pir«  te  |)[Otac»lxin«u  ie  Fer 
n  blfini  >H|[lr  par  vola  humide  du  oaUionaU 
dr  loudf  II»  ilu  •iiKitfl  de  prolmgdfl  de  >'er 
hiun  pur,  Isiini  il>ii<  oiie  ainiui[iliini  d'oclile 
«Il  bani<|ue.  ((  <nluiai>l  île  it  fit,  À  une  pi«>- 
lion  de  ptuilcuct  alni»tpb''>F>.  k-  p((^Dlp"<i  qui 
rriifcru^  LuijJo»r»«  i^iiit  cula,  dr  Difciialr^  de 
piuliiirdo.  <,<  ici  dull  tire  toljiim»Kiuoi>l 
■brlM  du  runiafi  do  l'air. 

Il  fiiltedan*  la  coin|iotilioii  dnt  poudin  trf 
l^nuiii't  ds  Urnaer,  qu'on  iintcril  do  la  ma- 
I  tulianle  : 

Vr.  :  BulbIB  ds  tn  crliullInS 

-W-pMrv.  1  gitia.      [IJtBra<) 

tWNMpoudtf.    4  (MtEroi; 

Mtlea  vt  diiliei  en  19  piqnctt  4Uqu«ltt 
n*  <  ;  d'aulre  pnil  , 

Vi,  :  Ilicarbwaii;  de  (iiude.  3  Brani.(t,ilerui) 

S,\ien  blanc  eu  paiiJio.  0         ,1  1/!  grot) 

tICIrtrI  dilittiFii  l9^jqui-l<CIi(tueli:<  a-  t. 

On  FaU  dlfiooilrc  iF|>iironieiii  un  paqurl  n'  1 

cl  un   puqupl  n-   1   ilan^   qurlquei  culllirrinTi 

d'vau  ;  pull  l'oii  nifriang*  les  detii  diitoluliont 

lonqu'on  t«ul  l'eu  toiili. 

liant  ee  iiiude  de  preparitloD.  on  n'a  p»  1 
ertindrt  In  luioijdallDndu  Vei,  pultque  If  car- 
bOMlc  w  (oime  au  iiiomi-iii  mAuisde  l'emplui, 
Cn  paigiiel  rmilit-nl  15  ernligiuin.  IJ  giaini] 
do  fuUriLo  de  ter»  el  dotinv  naliimce  pretque 
•nclieincnl  1  T>  CFnlifiramniFi  [I  Kiain]  Jf  car- 
bonate il'  f'T  ;.->"cihf  Iran). 

La  poudre  |ertupnBU4o  de  QueinetlUo  pce- 
MDle  1  p«u  prri  la  tutme  computlllan, 

ImfiMrtittt-riffiUi,  lanivinlfi'^en  itnglg- 
Um,tanirornioe*pirlj  duubln  ilieùmpuiillon 
du  MlhW  do  l'or  <l  du  «auv-carboiialo  dp  po- 
U*M ou da M>ud« :  ullea  du  docteur  nioud.qui 
DO  aont  qu'uup  ImjUliun  det  pilule*^  de  i^iiQUbi 
•ont  rtprOaenUn  par  la  rainiiilc  lultania  ; 
Pr.  ;  buldic  de  1er.  U  Rram.  (i  (m) 

Carbanalo  An  pouiw.    tu 
Htlei,  et,  HT'v   uuo  lutllunlv  quonliM  da 
poudtr  <iP  rvg1l>-i',  <!i'  ^nnicne  adiaganle  et  d* 
tirop  'Impie,  loun  ts  pilulei. 

Cei  plluJH,  micui  luppundci  par  beaucoup 
de  maladei  qu«  Ici  piluirt  de  Vallet,  rrurer- 
mffnl  du  tulFalt  do  pratoijdo  de  ter  vl  du  car- 
bonale  de  poLatte  nu»  detonijio'U.  Mail  cn 
dwu  Mit,  n  Macliianl  l'un  lur  l'iiulre,  for- 
ment du  iullaU<  de  polaiie  <t  du  e4rboDali.'  de 
proiai|dedr  l'er^dc  turlctiuelamaaafipitulaieo 
ronlerme  râtllemenl  quoirr  telt. 

tliiïlcuri  pbarBiacimi  oui  piupoie  d'jjoulcr 

du  «urni  tt  un  pro  iJiï  ^mme  -ut  pilulei  do 

illaud  pour  empMbor  la  aurcFijdaliixi  du  l'cr. 

11  eal  «erlaln  quQ  ot«  pllulei  lenlermnil  un 

imi  do  tnlfale  ri»  l'er. 


C'oat  i  l'acti  do  «irbonaio 
M.  Mllblo  aurlbuo  ee  lall ,  que  la) 
Btoud  uni  |1Ini  alf^i^nl  ei  |ilut 
•uiiporltoi  par  lot  maladi.'t. 

MU.  Heur)  cl  Uuibouri ,  rn   coi 
Temptacar  le  carbonate  par  le  blcarl 
la  rom|ia<iLlu(a  du  in'^dii^Aini-iil , 
lui  di-  renu^dlei  t  l'ilti^raliMii  tri>p 
ci.*i  pilules. 

Lf  nitllili  frmiQÎa'-ux  do  H.  ValH 
ïOntUnl-  Ce  pliainiarini  (-«i  jurvM 
quo  potilblc,  1  l'nppuior  A  l'mgfl 
nrlionalo  do  ler,  en  te  wrtinl  du 
miel  comme  j)t*jpri*li[i.  l.'idMi  [ 
colle  lingHirlanlc  aui^liuralion  «M  d 
leur  Uecker,  cl  a  éio  miw  on  pu 
M.  Baucr,  pharmaclrii  i  Nulhauien. 

tiijonn  l4  cufn[io»i  llun  dea  pilul 

Pr.  :  Sulfale  de  fer  ïrialol- 


liU  pur.  iOO  (ra 

Carbouatif    de     toudo 

cr  nullité.  SSD     (I; 

Miel  blanc  lr«i-pur.     30C 
»ira|>  doiuin^k  q-*. 

Du  mMe  In  dJiMRioD*  de  nilbu 

earbunalodo  •oudoaddilînnnte*  daj 
H  oncei  deiitnp  par  liirr  de  llquiili 
dfpoicr  dam  un  Ilacon  1  l'Omcrl  ;  • 
ou  lito  arecde  l'eau  lucrcv;  on  égn 
toile  l<npr«fiiee  dc>lro[i  de  luerr.! 
on  nii^le  aitc  le  miel  ;  on  OrapoTe  «a 
d'eilroll  piUiliIrei  puii  on  fait  di 
K  cenli{!rimn>('>  [V  Kralut)  sveog 
i;ii4  pilolr*  JE)ui>Hiul  d'un»  ripu 
[i1i-r  ;  iion-ieuIeniL-Qi  le  miel  t'opiit 
oi;dj>li<>n  du  ler.  iniit  encoTC  il  a 
lUiidrcni  •eirjinrcitmanlen  aridoli 
daut  !■  dlgr>lii>n.'r<iulFloi>c1le<no 
pa*.  comme  celle»  de  hlAnd.unqd 
nal>'  alcilin  qui  ulule,  i^il  uiilrmi 
lalim  rat,  1^1111  p>'Uio  (piahL]i<id<^iB< 
luniae.  i,e  iiiO|j  di'  Uiiliiri  ctl  <a 
preparailuni  pieiH'deuiei.  voiol  u  I 

l'r.  iSulrilOdeler  pur. 

Sout-raibonaledo  pMauopur. 
SIfop  de  luerc. 
Tvioluiii  ilo  telle  d'onnge. 
f;nmuie  adtag    pultOri*^- 

Sulfjlt  di  Ftr  it'iIrhliK/L  Un  ■ 
peroie  reile,  lutrjlu  de  pr^iioijdr, 
lolide,  crlililiiiocnprlimetrliomli 
lerl  bteulttiTi  il  a  une  uxeif^M; 

pmnuncce,  qui  ri;p|ielle  celle  fl#  I 
toluble  dont  lou  poidt  d'eau  ftaid 
quarLt  de  ion  poitli  d'c^u  lioulllani 
dant  ruU'iiol, 

l'fffitiraiittii-  te   prnintuiralo 
li.iiunl  U  llinaliie  de  ter  pat 
étendu  d'eau.  Il  raul  mlciii, 
la  mt^decinv.IrpTtpartrdli 
fe1uldui;ummerreediiLlenl_ 
cuivrer!  d'aulm  tutiManeMl 

Le  ïultatc  de  l>r  do  cam: 
nani  du  (rillage  det  pjtilci,  ni 
nietl;  le  Irret  l'atlJDtuKuliqua 


FER. 


•(^■■r  I  <lr  il*"o<jtlfO 

ÉB  «MVfAkr»  iTtm  «  n^jii  ,  *-\  -l  ■  T>irc  |iii«rT  UD 
M««*l  rt*aMir  isl(k)4rB7ur,  tgHt  pftTiplM 
r*M*ic  M  an  lo  Inr.  (>«  duue  l'tiMi  dlii- 
««■»•«  alliin  |nr  U  cktirur. 
iMu*4ln«*i|>ril  t»iparUcd'uaat*c>  iriod 
(ilr  pNparationi  phim>cn>llqiiai,  oU  U 
«1  McM»|wM  «i  taimiH  *  fclal  de 
jf  i  -r  -   .i>.ij    riii  11  brw  (lu  *in>|i 

.■AWyï>(,  <lc. 
'  '  ,-iniarnliuivurd« 

I  Mlurtil**. 
I  vtM  M  qudifUM  om 

a>  «ulCiUi  «n  for  linput;l<<  ir«oiid.  go 

•aii>4rr«Tpttt*dpxinfn4fiT>aiiili-aii')n. 

■  («(pnD  pr^coMilick  (ullile  d?  leit-iiiilie 

'kT<^l*  ^  (*aM  lealc  i  u  coipt^c  Ij  idIu- 

^  mMhW ' 

•.  .  iaKiM  de  prMoijda  4a  fti.      CD  sriu, 
Ua.  tOOU 

nitaa  AnoulM. 

>  IIUMVan((al0*t*l  le  nllilc  teircut  diDt 
4  rM««ti  tna  ai  birc  «ae  pomiiuiSf. 

r«rtr«tn*r^.O«  tlntdvprapoKTNm- 
riH  4b  Mr^Mlt  /Wmu ,-  quni  lu  iMrtralr 
^H—,  Il  w mure  ImfttdMiKai  dim crntl- 
■t  pr^r*i«<iai«4llelMli«,  wnmvle  uitrila 
k^fMniiAf.  U  ron  ai  l*>iiln!  tutqn'ld  n'a- 
•iri.\  Ml  U  hua  dTu*  hirmulo. 

l-rTm.»  rf'  ycMnf  il  if<  Frr.  tt  prolo- 
WKMi  4r--  trr  cl  d*  pnUt»,  lu  ooniiiire, 
'  r>(ml  ■clir<l'uii(iihi]noint>c<  il'tn- 
ifr*|iafsilont  dDOi  qiwlqun-unfi  tum 
•.  ^  lairirt  tliatflit  (I  (a  Ifinlvre 
>  liruriu<  loai  devt  prApstoiioni  loit 
B.nlHniinrii  CtiMal  bouillir  une  lolU' 
aea  A  MtiuiM  t)c  poUiir  tuf  de  ti  limiillK 
■  fcri  —MIT ni.  dani  !•  premier  (*i,  ou 
■M  p(*  flMicl  roD  bll  crliLiiliier;  ilini  le 
■M4  iw  MOBinlr  d'ia«B(«l«lli|m>iirll  m^i- 
',.'>  .Vi'  KiatH  M  d'JjDuUrun  twu  d'ilMiol. 
Xvxi^uJ  i4>  sort  nr  •llflhv  Ve  II  icinluio 

I  qiM  pir  na  d<iir«  do  nn- 

■lB*«|arU*^urtr*Macolicdg 
1 1  «iuu<  il*  Unniurr.  «I  «tiponot  1  ilc- 
I  (ji.  u-  r-H-fT  niirtiitotulilt- 

•  oa  ^  iVnnry  tu»l  cnni- 

■  6t  l'tr,  la  Uitir  ruu|n 

iinti  f'iau  ifï  i-ttit  doit 

-:  Untle  ^  Tri. 

.■•cclitcFHaltucD»  la 

I  11  r(inip«>4> ,  Utt  qiif  td 

•-  : .  !•  i^rnnt  «alM^rair*  J* 

^■a.  nr..    iiiailiuanlt   prriqur  aubllèti 

*■  inpWBi  or|Mn4uit  U  vi*fA.if'/ftrq>i'on 

*^M  H«t«al,  c*il«>  rHuIlr  •!#   l'iidiUD  du 

■>  :^  t  tac  U  llai'ilW  <lf  tv  ,30  fr.  ,1  Ohm) 

■«-^^  PH 1000  tr.  0  lii.l  te  liquKIe}. 


£ai>  niufHlI«frmiiM9Ut. 

Tarir*!*  dn  r<t  et  it  poUtie.  I  tnœ, 

EludeHeluriRLIU.  1000 

M.  Miubnitiin  t  dannt  «n  lïit  un«  (orniain 
iiouftlle  pour  oUriiir  eiMinpot jn^nmil ,  on 
auxl  peliie  ^uanliio  i|ii'ua  l«  4Hir«,  du  TJB 
cl)il]Ml  lumiKiiiliuii  fmiualoj  I*  r«ld  : 

Pr,  ;T»rlnled«pro(oj;dcderer.  I  (nm. 

Âcidt*  Eirlrlijiiv,  4 

Yici  lilaiic,  lODO 

On  uilure  l'jcidD  et  l«  «cl  dani  ua  norlkr 
do  lerct  ou  d>-  porcclaloo  ;  OU  iloiitt  le  Tin,  n 
l'on  lllin>  gii  bnoln. 

Tarirait  de praUiydt ite  FrrtI  Jfproftjytf" 
de  j-etouium  (Ucirole  fvrrlCo-poUMiiiDD  ; 
Ce  Kl  pmnll  )[>|>flv  i  Joaer  un  (trandjpli- 
pirml  1(n  pr*iiarjiiioii«>njifilj|ir».  r.nFdrtfVnl 
tù^ubl"  Jant  Vkhi  en  |jrn*quci  toulct  propor- 
lloDt  ;  Il  le  difiOEjL  aut4i  Lr^i-Uleii  daiit  l'aleu'*!. 
e(  poiirunl  II  n'aqu'immareut  tl]pllqup  it<^^ 
peu  muniuiTr 

llTiiliieiiiiallIiibloettepo^eaWioutrarnin 
d'éiiillei  d^un  bruD  roujiFAlfe.  t'Dc  rh^leur  ua 
ti<>'  lu  d^coDpOHi  r«tiiii;iliim  pruloncer  dan* 
l'eau  Bunli  laotOmcflTi'i ,  >uti<mii  eu  prvienca 
d'unelMidDcr^medc  lailie.  Dam  lapcciDilM 
ortoniiancc  le  peroijilti  eitiiduii,  ll>«il«gt(e 
do  l'ielilc  nibiinIqiKi.  iliui  l'eau  il  mi  pcMi- 
pllc  dll  UMfllr  du  priilùiydo. 

Lo  iinrilD  femct^poiaitlque  pourrait  Cira 
ibiorbi'  jiiiqu"  ilini  l'Inleilui  tiC'lr,  of  il  Jouit 
do  h  ^'lMK■Ulr  ptnpriélv  do  t^>il«r  i  l'acllon 
divunip<»julpi  tlr.%  jilrjJii  irs  puit  4nor§iquat;' 
ce  qui  ne  l'onipttliL'  pai  de  <xdtT  ion  Fei  au 
uug.  il  lanl  e>(  que  lo  leraulHe  de  eeiicma- 
Dièri* .  DLIjjndii  qu?  .  dam  lo^  Kcuiidei  toiet . 
Il  lubll  U  loi  uiiniiiuiio  aui  irli  i  aciilei  oi- 
taoïquri.  4ol  ai  E>len  établie  par  Vvhler,  ï'eai*  . 
^-di»  qu'il  t«  iiandormaenoarbaDalo. 

l'uut  prApati'c  ec  tel  doubla,  premii 
Dliariiairi  dr  puiaiLWpulitrltd.  I  pari. 

Eau  dillrllif.  S 

Hjdraledo  peroijdode  t'orliumldo.  q.  ). 

Faitrt  dlgorei  dani  un  laio  do  vcrro  ou  dû 

do  |i<irc«l»no  1  uue  ivn>pi-tal>iTO  de  !iO'  1  QO*, 
juiqu'à  oc  que  la  liquour  refuse  do  di*ioudrp 
une  nauiellequaiillltd'bjdrilui  Oltret  cl  t»- 
poitia  ilicll^i  1  une  doute  oh alour. 

VoirI  quelque)  (oimulei  ptuputoM  par 
U.  tllallin  : 

rilulet  (err  ueinruHiii  au  urtrslv  teitlM^ 
polui  tique, 
Pr.  :  Tarliile  rerrleo-pnlauiquï.         16  (r>n. 
Slriip  do  gonjini'.  'i.  ».  (»nrtiOo  S) 

t'aitei  tOO  pitutei;  i^liacunn  p«(Bt«  sailmi 
30  nnllgraninirii  et  caïUicudia  !&  ccnligr.  d« 
uruaM  reriieo-i>olau>que. 

Sirop  rcnu^lncuiau  urtroie  rerrlco- 
polalilquc  iHIdlliDl. 

fr.:  Sirop  de  luiir  bluue.  SCOfiam. 

lodtJlo  ltrilco-poia*iiq«». 
ttu  do  aannelle,  de  ohaunn.        16 


MEDICAMENTS  BEC0NSTITUANT9. 


KO  lirap  tOBltODI  <  itinina  do  kI  i»  F«r  fur 


30, 
i$lt»blt 

lUu  («TT^f  piputv  aa  laririie  («rriro-pol»- 

<aOgt*ili. 

a 

I 
1 


Pr.  t  Kiu  ;iinr  ImuMIU). 
•iAitbmaliitii  Miutf*. 
Ttrlnlr  Ipfiico-poljiiiquc. 
Afiil;  rllrligur  Itiixptiriil 

Fiitn  llttoudrc  !(■  blrjrbonaiDilK  wurlci^lle 
ttUrrrlque  din»  l'»u  *i  Olirvi:  nli  hil.la- 
mlulMt  la  auluM'in  •)1in<r-lr<T>«  dant  une 
■waMIIOtnaiif^jn-iiir-  jjoiiIdi  l'arlilr  rllriqur 
•aller;  bmicliai  M  ll»lrr;  pulxglica un  ln- 
iliul  11  lioulPill*  pour  tcDdn  pluiprampM  la 
dlttoludon  df  Vii^iilr  citrique. 

Oclleuu.  i|ur>li|ui!  lit^-cliartMdVfor,  ■  une 
atraur  miillak'  i  (leiae  ii'ntible  ;  on  ptui  la 
prendra  *«ul>iouci)upVcaicD  du  iln ,  doni «Ile 
M  Ironblt  pu  MotlbltiBiFnl  ta  traniparoncD. 

solution  l«rru|lneuie  pouTtaufrriMaDUilnlo 
(errico-poutdquc  (Hitlliel 

pr.  t  Rau.  noo  Eraoï. 

Tartrttv  tmloo-polaiiiquF         30 
DitMlTMoinitm, 

ùtM  lolullnD  i^il  drtiinM  à  icmptartr  I'niu 
[eii»i>  fiH'iiM'  (lin  In  prr«oiinp»iiui  Irounnl 
Irop  ontreui  l'iittgedacdladcinl^rr  piitptra' 
lion.*  CCI  l'ITil ,  on  tn  n^iiii  uuo  cuitlvini  1 
bouetiedant  nnc  boutcUIr  d'sau. 

^rvMlerfur«d<rmm(rv.  ce  Ml  eal  M  pla- 
qua* lrè»-ftaBili<t  i  nMuit  Frldalllnei  n  cou- 
l«yr«l<ete(i  ilrani  tur  la  brun  j  uuipuriui 
•Inmcnlalrf  cl  m  d  laidu  ilouiquautc.Tctdiitr. 

Il  «e  forma  dlrnlnmcnl .  quand  un  net  en 
ptOfiicc .  <l«  l'nu,  d<*  l'iiHir  ri  un  nrti  de 
rrt .  N.  iii>piii|»<<-r  pttparr  ainil  «equIlapiNiia 
la  aDliiilon  Dormilet 

Pr. 


lOdr. 

GO  Iran 

Fil  de  F«r. 

100 

«au  ditillia. 

V)0 

ttnldeFer.enrragmentidelaloniiuBurdVn- 
dren  deui  «mlni^irvi,  e»  Initoduii  d>nt  un 
flacon  à  r«ni''i'i  ;  on  .ijrnile  l'rsu,  Vmilt ,  r\  l'on 
bôufhr.  <lii  prul  tlcirr  la  leoipttiiluni  à  W 
pool  (aïoiivf  ta  t«DcLlon, 

voat  atoll  Ir  proioiodure  neuire  uillde,  Il 
•ulBI,  nmnii-  l'a  Uii  U.  Itialbr,  d'tmpnpr  ceds 
liqueurt  UHdOEKdoninnifllrallnDii>l.  i|u'rn  la 
coulant  lurnncorp»  froid.  uncpli>|ui?UD|viirii- 
lalne,  par  cirmplt,  elle  is  IIkd  loilanlan^nii'Dl. 

QHtlnue  ptéciiitinn  qu'on  pirone  pour  le 
fnnt^rTrr,  l'iudur»^  J'Tfftii  nrulm  ""lid<^  »e  larde 
fnk  ■"(Ufret  •  Foiji^iir  ilr  l'nir  ItJuilDrme 
pra  I  peu  kïcrrn  pctoijderi  di^gignd*  l'iode. 
Lr  proKilodiiii'  du  •  odci  rit  un  Induré  lodutù 
lroiii|Ki(iiiun  tt'^'-iarialilo.  r>'»u  H  lUlt  qu'l 
l'fLti  lollde.  Ij  eomblnaiiou  d'iode  cl  do  Kec  nt 
un  m«dlcimenl  inMfliin  ;  llfaudrallovllerdeln 
proHtiprv  lout  eellefnrm'.rt  g'en  tenir  pluldl 
i  1*  «ilullou  nornaie  de  M.  liuimquIcT  ou  1 
tt  HduUon  ««  diritm*  aind  ronnulia  -. 


ri.  :  taie.  If  f 

Fil  do  Fer.  1>  I 

Eau  dltlillte.  100  | 

Kncore  ei(-il  que  l'iodura  fen 

enpntllodiirnm(io<nparlM  acldwi  ^ 

el>'r<;ol  [latyienldanilnung  dci)l,j 

du  cartiniiati'  de  loiiOe.  donner  na 

l'ioduredF  lodluin  ri  1  du  Ciirli 

tembk-  doDO  plut  titliinxrl  d'.irltnti 

rurremmriit  l'ioiluir  Aei  poUnium^ 

prtparatloni  marlIalM.  i|iir  d'iion 

riodurr  dr  >'er  dani  In  cai  ou  lai 

mmplique  d'une  afFertinn  HrohllME 

l.a   (ormiilr  luiianle  a  M  MOfj 

firand  lucE^i.conlirlagononliMiH 

l'gtBnlato  de  nr  dvLeiniInrT  «ucimS 

Pi.  :  Eau.  tU)) 

LimàillrdBlar.l   "  "I 

nlMi  lH>ulll[r,  Dltrai,  «)M|| 

^rup  d«  (Dnmo.  M 

Il  riait)  Imiiordni  do  pnuroir  | 
pllulet  d'iodiim  dP  l'nr.  înalMrablq 
do  l'air  ei  de  l'humldiw,  aant  ode: 
de  Fer  el  d'Iode,  et  lU'irptlbln  do 
IndMulnienl.  UrM.  Illiurard  a 
drr  ce  r^«(dtal. 

la  première  piiilr  de  l'optral 
antlORuo  1  relie  déerile  par  H. 
Spulrmciit  II  prond  toln  d<  mlfl 
plliilali»,  aioil  que  loi  plIuln^atM 
dini  de  li  poudre  de  Fer,  pour  onu 
terillnn  do  l'Iodura  fenaui  paolfl 
pu  la  lion.  1 

|j  iTundr  paitin  do  l'upÏMIIoa,'! 
but  tpiVial  11  mil >r nation  dei  pilai 
ààr  >ui  cr  I.1II  que  le  proloïodur*  I 
rocDplPLcnicnl  loiolulilr  dant  l'élH 
peut  tr  t^nir  d'uiu'  t'->nliiR<  «Ih^ 
«ummo  rndiiil,  pour  Ici  iou>lr«t|| 
de  l'ulr.   di-   la  lumière  el   de   H)) 
H.   nlaiirnrd  a  cru  dcioir  aeoordtf 
trncoau  baum''de1»lu,  pcMd'aclM 
j>jir  uni*  digt^ilkori  piealabledanf  l'd 
dune   <m<i  dlMolullon  do  oello  Itfj 
l'cUiFr  pur,  et  vcrie  eetlr^i  dani 
rapiulo  di'  pnrcriilne ,  tut  tO  t  10 
Imptiuic  h  la  ciptulc  un  iimuieiiia 
riiUlivn.  ri  quand  l'tllrer  ei(  lolii 
Jeiu^  le<  plllllet  lur  dei  plaquri 
Ici  abandonne  II  e»''*-ai»nii>|H>ndal 
Pour  Ivt  driacliei  di»  pUque'  Il  In) 
pcr  rnllen-ci  le^frcnirni  'ur  uu  pla| 
on  fitiit  de  lei  vtclitren  Iri  tlpoa^ 
i  une  doucf  rbaleur.  1 

Si  <(>•  pilule*  doirenl  MmiaumM 
proliini^iiK  il'ime  grande  !i»mlditt,1 
d<<  l'^ur  a|i|ilkh)uer  nnt^  f'riMuU^  conj 
nia  ;  eM»  n'en  ton)  quo  plua  lirillal 
plus  bpl  aippcl,  I 

cliiqiio  pilule  "•>  fornvucde  S  ni 
d'iodurc  lerreui,  de  t  n>nii|r,  de  M 
nt4.  letnul  iveouferl  d'uae  rouu^ 
qui  pèie  a  palnr  3  mllUcramaie^ 
■Iniplit .  el  ds  ft  t  8  nillltraniBW 
duubi*         _i_ 


FEU. 


fiWfiw  tfrl>ir/tN  fMi  lu  noatrr  dn 

♦  f»rrtkimrt  .«-A  ■  ■■  ■  r- 

■■•iMi  pBMnrr;  »■'■  iul«t*»  Ji»  l'a»,  4*at 
Tttmé—àÊiu  l'uivtr 

#  Jt  iMpin  m  4n«u)Mni  l'on^  nusi  tt 
■PMp*Pt  JvrrtcM*}  •!>■■  itunui«  nrfBMnM 
MlfccWMtijdikiM  i  <■  Mipor*  U  dlMSlu- 

I  K'pMVC'IM- 
"11  it(Ci|U'H  Wn- 
W»-  ilr  l'un. 

II  nal  Mtwi  rwbmir  «i  linini  rdtMr  un 
MvraaÉ  <•  (Mar*  t  tmtn  un  inlir  ftitiilTè  M 
••«IfVttHil  iId  Ht  dr  Irr  Kmib^  ra  ipirlli), 

M  f4iUMii  kin-i  tm  fidiloniin  inlrtdrr. 
ratrirnlr'   '   ■  ...rn))ilK«  <lil<iurtiiiitt 

«a  iMnuii<  Il  K*i  Ac  btw  à  b 

- ■'  '  •-  ■rfollj.qiit  n'en 

■ce    (  i;rjm. 

.  ■  rUni.H  oiiKl. 

Il  ..'.i  bvuK-nttt  u(lE  Miuiuir  1  l'itrl  d*  I4 

^  '"  '  Mi>  4i  Tt  («MUIc  de  pnotidcl  t*i 


im^a  du  via 
le  d'tœploitr 

.iTim.  faiti  In  pRi')!)- 
_.  «.  uni  ; 


1 1  < 


lu  l. 

4en  hwii  ,- 

'^  I«rWT«l«  fHnfKr  ,  DU  rUraM  rf^iKToiydir 

I»  ri«Ur«l  Ir  Hint»  d»  ffr  pfMijJ*  MiM  la 
»-  :    iiirM|*t*ld'iiaD»u- 

K  rt>t|i|Ulblc  loi»  loui 

k*  ,...,'>•'.  ->  'i -'">  ■''■■  ><t«tj  (Oui 

iltnIK*;  M  nlutlmi  ni  Ilib1«|tt»  u- 

■  m»t«<Jni<  piut  tutif  nMdluI,  i  l'nlde 
#^ar  [MMi  ^«Uon  de  wudc  «M  d'UDtsij- 


Mnva'n)  pMii  littliWT  «ire  N 
.  pr<>rpiliiilô><  iMitiiIri)  an  pnillo 
tBr"  tw*r  Aah*  1 1  c.  f*  J'^'iM^n  4'<  Ubl?(tc*,  de 
ftuiiln.  df  flllii  f«  ,  lin    I  r.  iri[>liCTf»  «ntil»- 
I  hr  inoUHMUW  dr  I  rt ,  i]ui  1  um  •*• 
ni«i  é— grwMf. 

•  ,-rin!.;  [i-fiiiiii'.  la  <"il  trii-eipplox*,  ae 

•  fi  li*ni|ia- 

ilr.  l'anininaM- 

1  ,1'Jiiir.ir»  (■■  qi-t  iiidi  loin  kl  fil>tl- 

-fi  dvncnn  wldc  rrruMinonliul qui 

K'ui  tnvloiè. 

.  %n"i"  d«  «ua».  *T0  (r. 

iU(rki«  de  p*r«a7dt  d«  (n 

IMtUtd*.  »1)  te 

«Mri ,  afonulMn  ii«c  *l- 
to«Ui  de  dm*.  •  (T. 


S-  J.«  rilruiit  prirur ,  ou  (>(ral«  rf«  protundt 
il  f*r.  ■' 

On  jirepir*  n  tel  en  mluntdt  lillmiilla  de 
lUpvdfi'tcliIroirlquopri-dilikniHiidîiwu) 
iUM  da  Ttaii  diuilliv,  fA  eUnlt  vit  llint,  pai 
Mlubiacl  piiti.-Kil'-nl.  I.'iclian  da  liluinltrvl* 

eDlnru|iioiii|ilunii-irl.  ti  «lie  de  l'air  homiilRfa 
rDPxtIllr  la  ci>n^HLiiuoii,cij  Uliant  pttKr  kFtr 
1  un  deBi*  iup«t>(ur  il'tii|d)|iau.  Ce  cilntp  ( 

u(ar  tOfrur  jir.iEtit'iUaiTi^  Eri':i'prQTioncèe. 

»•  Lt  rOnUé  fori/de  d«  ttr  aagiAifiw. 

l'.qnibint  1  rarldr  <llrique,  rnjdederera»- 
Kn^llque  (■lucnll  un  hI  inccitullltildr,  d'usé 
Toulcui  mie.  ri  (lOuiMit  dire  obtnnii  «1  ptll- 
lellei  UanipArnntn.  C«  ici  ni  lolulilo  rt  Wit- 
eciif  :iD«lii««msella  unn  uTrur  iiMnenloir* 
in  plu<  proDonctc*,  il  M  p«ul  (lie  (inplai* 
qii'l  l't-ildridur.  M  lOlullon,  cluMo  reiDen|Ud- 
bli>,  aci'4litrcp»,<i  coDicmiafauleiiTTerie^ 
quuique  cipDM?  1  l')ciiun|iiulan(4«dc  l'iiru- 
mot|>Birtque. 

Cartxte  dr  frr  it  de  qaii»itt. 

Latllritedcfer  Md«qulDlne«ii  untelaou- 
«au  qui  niinquBlI  i  11  HiTziHniiiqiir.i/nl  ini 
(nMIriniMil  Ivtoinpiili  tu'iiluniimnddqu^ln 
pirliri  Hnrilijlc  de  lir  iitc  unt  iiiriia  do  il- 
liiie  il-:  <|uiiitniv  Ou  rDbii(.'ni  Mui  la  larme  de 
[iiiillcItFi  iiiii>ii>iii>nic>.  fulutilri,  iiâ»-4m«(«>f 
cl  d'une  ruuli;u[  do  E""''- 

Vftt  luui  Ia  (•iinin  do  pilulri  uulvmeal  qu'il 
«onvirnld'riHiilujci  lu  Flinto  do  Fer  et  de  qu^ 
iiine  A  <iuti  do  u  glande  amertume. 

f^n  d«  ifUinijtiiHH  frrru^Htttx. 

RMipMd  d'tUiiHiu  que  l'on  tuppoHii  ia- 
compaiiblet,  la  lia  de  quinquin*  it-rruiiMin 
O'iniMiirJP  un  n^dlramonl  noutruu,  dMil  le  b9- 
loin  lo  M'.M  leiiUt  1  (litquo  iniunli  t\  qui, 
euiru  k*>  nialDt  dei  mi'Jdf  Ui>,  loct'vfi  de  neo^ 
linuMi  01  uUlef  >(>pllmiiju<. 

AU  (nmmn  drcr  (in  rimxoDiiFni  I  frtnuw 
de  rilfdle  de  va  vx  I1-4  pTiitrl|ii-4  loLuUlet  de 
:i  ^rtiuuu'i  de  .l'iiuiiiKiid,  Lu  Ao\c  du  ciiuie 
pcui  tut  aufnii:ni<'e  *  lolauie.  (lierai.) 

Li  proli'liKi-'l'  ir  Frr  l'oblirnl  »n  faltiot 
st'rdv  r«ldal«cili|uit  ^Mndu  turdeU  llniaill* 
de  Irr,  iKi  Iill  aïo'  te  tel  dti  pailillri,  Un 
peul  eneote  eu  laite  d«  pllulci  qu'im  eni'e- 
loppe  d'ïine  hmo  d'irtrm  [lour  pallki  la  M- 
nur  ilranu-nlaitf  peu  «^lOitle. 

V.)1f  (a;  >e|  ('oliileni  plut  («nAnlein''nl  ou 
iralUnllttliicUlede  diauiparlnuKato  deprol- 
oiidoittFcT.Oniépjiioli'tulIiileilecluuitatnil 
cl  on  tait  ^iporei  le  Mquldi  i  lirell*. 

flleitooUenncnlbccutliir.ilgrilajdeltcUlc 
lie  1er. 

Uelie  preparjlliJii  n'cii  pii>  >u<<ï  nnuvelle 
igu'un  K  rlin«(lne  :  bnella  li  «lu  deoi  V^p- 
paralvt  nitdiraminutn,  foui  le  nom  do  «fiia 
laclittKai^iiatim.  VOkl  t  M  »nl*l  le  tsile  I*- 
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Sirop  dt  laiuMt  dt  ftr. 
3n  (rtni. 


lia  -,  Smim  laclit  muMfa  rationr  panlum, 
il  tput  e*ndtnt  fertian  ttMnttum  fuit ,  ivfro- 
mtfmi  {rrri  rittnien  tvm  ttllftimmle  irri 
ttmimiftttmpouilàm. 

Xoui  doioni.  Kti  lirmlninl  la  oitlltre  mAdl- 
e*l«  du  r*r,  i)irc(|a'lquc  moli  lur  lo  lunnale 
ér  Frr  i|ui  al  MiIMpI  Iblt  Ja  ntnoit  d'uulei 
ipplluiloot. 

Ttmmat*  <f«  ptmzyrff  4i  Frr  [oin]). 

K'obllrnl  pir  riddllion  d'un  dteaclum   ds 
I  Boi>  ilr  galln  i  une  (ululion  d'un  kI  da  rrr 
p«rai|il«,  l«  UaDoIc  pil  blru  ,  Intolubk,  un* 
;  MKur,  Soi  ptaptiolti  lonl  peu  pranonrm. 


Pr.  ;  Simii  Hmple. 
Sirop  de  vinaigre 

rnmboilii.  lU 

Cilnla  d'oild*  d* 
rpr  m  a  indique.    10 
KtiMiiiii.dcnDli 

de  Mlle.  I 

Préparer  lelon  l'a  ri, 
Nouiivontleipremleridllpr^pirem  ifrop. 
ConxnB  le  Fer.  dinicrLIe  prFp)rillun,(»l  tl'tlil 
dfi|jniiatef^mf^'>-rorrlf|ueelat4iKi6iuii#r*d«, 
U  oli  lulublr.  >,i|iido  ri  luicepUblc  de  recviolc 
d'il  111  e>  ipplieiiloai. 


THIÎRAPEUTIQUB. 

M 

l^s  préparatioi].<)  fernigineiiiies ,  presque  tmnnips  de  In  Uiénipculiqun 
Erttn(,'AUv  ptmilanl  (jiie  niipi.*siiit  In  i1octriiM>  du  Vnl-de-Crficc ,  oui ,  depuis 
vingt  ann^-ps ,  rc^'ti  iiiil-  impulssiuii  iiuuvl'IIc  ,  h  luquelle  nous  n^  sommes 
peut-être  pas  étrangers;  ot  aujourd'hui  tioii-sculciiipot  eJles  npt  repris  II 
place  itnporijintâ  qu'elles  orcupaient  dans  \e  siècle  d«mier,  mais  encofV, 
'  elles  ont  éié  prodiguées  aver  imprudence,  ctadmini&trée-Kawclrop  peu  de 
circonspection.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  pu  de  nii^decin»  qui  du  nos  jours 
n'emptoirtil  souvent  le  Pcr,  et  qui  ne  te  pluci-nt,  diiiis  l'ordre  de  son  iiUlité, 
à  c6(e  du  quiniiiiinH ,  du  mercure,  de  l'opium ,  de  la  belladone,  etc.,  etc. 

Action  phijiiûtagique  du  Fer  *«r  l'homtne  min, 

CîiMÉÉp|jM|Bns  martiales  données  à  l'intérieur  exercent  sur  l'homme  et 

sur  la  rewmp  en  état  de  santé  des  effets  peu  considérables,  el  qui  pourlaot  J 

méritent  d'être  noIés.  fl 

Sous  leur  inHuence,  il  ne  se  produit  immédiatement  aucun  effet  seostUe;  ^ 
mais  après  huit  ou  quinze  jours ,  il  se  manifeste  quelquefois  un  senti-  "^ 
ment  de  plénitude ,  de  pleilion^,  qui  jette  dans  un  malaise  iudéflnissabla. 
La  l<^U'  alors  est  lourdo  et  douloureuse ,  l'inti-Ui^'eiKe  moins  nette,  en  un  i 
mot,  sunieiment  les  signes  de  la  pléltiorr  suii(,'uiiie  :  le  visiigu,  la  poW' 
Irine ,  le  dos ,  se  recouvivnl  assez  souvent  de  pustules  d'acné  ivarm  w*a- 
cetu) ,  qui  nu  cèdent  que  lorsqu'on  a  eessé  le  Fer  depuis  quelque  temps.  D  ' 
s'y  u  pas  de  lîcvre,  pas  d'excitation  proprement  dite,  pas  de  modilîciilioitt  ' 
dans  les  séerêtioDS. 

La  pléthore  dont  nous  venons  de  parler,  pou  dangereuse  en  général  chu  ] 
l'homme  doué  d'une  santé  parfaite ,  n'est  pas  exempte  <l'incon^  énier'' 
série^tx  chez  les  individus  pi'édis|K)sés  ii  la  plilhisie  pulmonaiie  et  snrto 
aux  liémoplyùes ;  eliiv  Ir*:.  femmes  foileiiii-nt  colorées  dont  le  Hux  dmih 
Iruel  E&t  ou  supj)rinié  uu  trop  ]il'u  aUiudant. 
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Ses  effets  sur  l'estomac  sont  peu  appréciables.  11  n'augmente  pas  l'ap- 
pétit ;  il  fe  diminue  même  assez  souvent ,  et  cause  àm  pesanteurs  d'es- 
lomac,  des  éructations  nidoreuaes,  de  la  diarrhée,  et  plus  fréquemment 
de  la  oonstipation. 

Les  garde-  robes  prennent  presque  toujours  une  couleur  noire  analogue 
à  ceUf  de  l'encre-,  et  ce  phénomène  en  a  souvent  imposé  aux  médecins 
pour  des  déjections  mélsniques.  Cette  teinte  noire,  suivant  Barruel,  est 
due  à  l'action  de  l'acide  gallique  ou  de  l'acide  tannique  qui  se  trouvent 
BHés  à  DOS  alimenta.  M.  Bonnet,  de  Lyon,  l'attribue  à  la  combinaison  du 
Kwfre  avec  le  Fer,  et  dans  ce  cas,  Il  croit  à  la  formation  d'un  sulfure  de  Fer. 
L'opinion  de  Barruet  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  probabilités.  Nous 
myons ,  en  effet ,  la  langue ,  les  dents  elles-mêmes  se  colorer  en  noir  chez 
les  femmes  qui  prennent  des  boissons  ferrugineuses ,  et ,  en  même  temps, 
dps  substances  qui,  comme  le  vin  rouge,  contiennent  beaucoup  de  tannin. 
D'astre  part,  les  enfants  qui  tettent  exclusivement  n'ont  pas  de  selles 
mms  après  l'emploi  des  martiaux.  On  a  vu ,  i!  est  vrai ,  des  malades  qui , 
planeurs  jours  après  avoir  cessé  l'usage  d'aliments  dans  lesquels  il  y  avait 
da  tannin ,  avaient  encore  des  selles  noires  ;  mais  il  était ,  dans  ce  cas ,  rai- 
wonaUe  de  suiq>oser  que  les  matières  nouvelles  étaient  colorées  par  d'au- 
tres qui  étaient  plus  anciennes,  et  dont  le  gros  intestin  ne  s'était  pas  encore 
eottèmnoit  débarrassé. 

Quelques  praticiens  ont  constaté  que  les  préparations  ferrugineuses  don- 
■lient  lieu  à  un  oi^asme  vénérien  assez  énergique.  Nous  avons  pu  nous- 
m^tnes  être  témoins  de  cet  effet. 

.\âsez  souvent  encore ,  chez  les  femmes ,  l'usage  des  martiaux ,  à  dose 
peu  élevée,  détermine,  du  cAté  de  la  vessie,  une  vive  irritation  mani- 
ftatée  par  de  fréquentes  envies  d'uriner,  des  cuissons  dans  le  méat  uri- 
nùr,  petits  accidents  qui  cèdent  facilement  à  l'usage  des  bains  de  siège, 
drslûùoas  émoUientes  ou  du  poivre  cubèbe. 

L'influence  du  Fer  sur  la  menstruation  est  tout  autre  que  celle  qui  lui 
ot  ordinairement  attribuée.  Suivant  tous  les  thérapeutistes ,  les  martiaux 
Kodent  les  règles  plus  actives  ;  mais  des  relevés  faits  avec  soin  nous  ont 
prouvé  que  si,  dans  quelques  cas ,  l'hémorrhagie  menstruelle  devenait  en 
cflet  plos  abondante  chez  les  femmes  bien  portantes  qui  prenaient  du  Fer, 
ce  flux  était  au  contraire  ou  retardé  ou  diminué  chez  le  plus  grand  nombre. 
SoQS  venons  plus  bas  quelles  raisons  ont  fait  adopter  généralement  l'opi- 
•kin  contraire. 
Topiquement ,  les  ferrugineux  exercent  sur  les  tissus  une  action  astrin- 
RHrte  ;  ils  modèrent  la  suppuration  des  ulcères ,  hâtent  la  cicatrisation  des 
|te,  tempèrent  les  hémorrhagies.  Les  préparations  solubles  soat  évi- 
tament  tes  plus  astringentes ,  les  moins  solubles  ont  néanmoins  quelques 
îfepoétés  styptiques. 
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AetiotnMrapeutique  des  préparatiora  ferrugineiaa. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  martiaux ,  dans  des  walidie» 
auiquelleg  ces  médicaments  conviennent,  il  ost  indispensable  d'entrer  dans 
quelques  considérations  sur  les  troubles  divers  que  les  modificatioDt  dani 
la  crase  du  sang  exercent  sur  l'économie. 

A  la  suite  d'une  abondante  saignée ,  sans  doute  parce  que  les  organes  ne 
reçoivent  [^us  l'influx  normal  nécessaire  à  l'accomplissement  des  fonetîaM 
dont  ils  sont  chargés ,  il  survient  dans  l'économie  des  troubles  nomlMens. 
Ces  doubles ,  d'abord  très-notables ,  disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  que 
le  sang  se  renouvelle.  Mais  si  les  saignées  sont  répétées  de  telle  mani^ 
que  le  sang  ne  puisse  se  renouveler,  si  l'alimentation  n'est  pas  asses  riolw 
pour  fournir  aux  matériaux  de  cette  répartition ,  ou  bien  encore  si  une  ma- 
ladie, inconnue  dans  son  essence  et  si  commune  pourtant ,  décolore  le  nng 
plus  profondément  encore  que  lorsque  l'on  a  éprouvé  des  pertea  de  aaag 
abondantes ,  il  se  manifeste ,  chez  les  femmes  ce  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  chlorose ,  chez  les  hommes  ce  qui  a  reçu  le  nom  d'anémie. 

La  chlorose  est  presque  toujours  spontanée.  L'anémie  est  è  peu  près 
coDstamment  le  résultat  de  pertes  de  sang. 

11  est  assez  difficile  de  dire  au  juste  pourquoi  la  chlorose  est  l'apanafa  à 
peu  près  exclusif  des  femmes ,  car  chacun  sait  qu'il  est  extrépiement  tare 
de  trouver  un  jeune  garçon  chlorotique. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  la  différence  de  compositicn  dn 
sang  dans  les  deux  sexes.  Ainsi ,  les  analyses  ont  démontré  que ,  en  gé- 
néral, le  sang  d'une  femme  bien  portante  contenait  un  peu  moins  dv 


rail.  H 

de  U,  U  difficulté,  ta  lenteur  des  utouveinetit»;  le»  iHiudsi  de  k 

orguiiçue  partiripf nt  ans  mfiiBas troubips  :  (1«  là ,  l«  flacoidilé du  eonir, 

dUDoillé  de  lucirciilalÎDn.  la  [Mres»«  ^U^.  r«sloiii(ic.  Ut  constipation.  \e» 

EnGti .  lo  saiiK  n'iimviuit  ni  aux  centras  ncrvetix ,  ni  aiix 

oi«u  meDibruites,  «vcscïqiiiLlili^  nuiiiix-Ues,  W  centiei  iwf 

t  In  gtancfet,  las  meanbnnec,  ne  peuvent  plus  «xfircer  leurs  fbno- 

liû»  comme  daDti  Télat  nomuil, 

fit  ïbiuc  on  riflniinait  au  «luig  {«tiémenU  priiK't|iaiix  <]iii  lui  manquent, 

te  n.-Ddriui  de  lumviau  ajM  à  indiunoor  rëguliîTL'inent  l'écanomia.  Or 

U  Ker  rrjuplii  ce  bat. 

Couunenl  af;îl  le  Fer  dans  la  chlonMel 
A  Ml  ésiu4 ,  il  existe  dciuc  opinion»  bien  tranchées. 
Lm  uiw  (  vl  ce  lont  aiijuiird'liui  Ica  plus  nombreux ,  veulent  qtwi  ié  ter 
ibeorhn  pas»-  directement  sans  lo  sang ,  y  soit  précipité  h  l'état  d'oxyd« . 
Im  mode  iminédJalODtenl  le«  principes  qui  lui  manquent,  et  Eas»<  d'em- 
blée d*  «  fliiidfl  tio  iléoKnt  réparateur. 

Lu  uilnt  altnbucnt  à  m  m^icanieiit  une  action  uniquement  lontqii«, 
i-o  Ttrlii  de  UqiMlle  les  fanctions  digfsliws  t-t  nerveuses  sont  influencées 
4a  muitèrfi  k  rvndre  plae  parféites  r>nn<'rv«tion  et  la  nutrition.  C'est  itonc 
pv  llpletinàdiatie  de  «elle  adîon  tonique  que  t'opàre  la  reoonttilution 
wpuiiiiui, 

Crita  dtfnière  manière  di-  voir  ruçait  une  conHimation .  eu  moin»  indi- 
teete,  des  expérienct^â  di'  M.  Iti^vi^il .  ijni  u  unal^si'  le  .taii^  du  pUi--<ii'unt 
clil(irolii]ii(«,  et  qui  a  conUaniment  trouvé  la  infinie  quantité  de  Per  dans 
de*  quantité!  trji»- varia liles  de  gl'itiules. 

(ii  eliiniitte  a  vérilié  m  fait  déjû  rnnnu  que  tout  le  fer  du  sang  se  Irou- 
tiàl  dans  les  ittobulfs  exclusivement.  Il  a  constaté  ensuite  que  le  dùlTro  des 
^^Uuk»  pouvait  dc-MMtnrlre  jiiM|ti'ik  35  p.  100. 

^^B  On,  lOUtt  rinlhieneo  dm  remigineux,  m  même  ctiitlW'  des  globules  m- 
^HtiaaU  npiderornt  juiqii'à  1^*»  à  137  milli^me&;  «t ,  néanmoins,  dans  l'un 
Wrt  l'Mire  CMS  ,  la  quantité  de  Fer  reste  exactement  In  mdniu. 

(/il  fiùt  qui  ilonnetail  cneore  une  ciTtaine  valeur  à  e^te  inanih'e  de  voir 
sur  i'aclion  ili-t  fvrrugineuK  .  s  il  était  liii'ii  conlirnié  ,  c'est  quu ,  dans  ces 
danùen  leaipt,  plntîeurs  praticiens  ont  i:on^'ill6  le  manganèse  au  lieu 
du  Fat  dsns  le  traitetnent  de  U  cidorose  ;  et ,  «uns  l'inflni^nce  de  ce  méd^ 
«■aient .  I<-  vtnf:  Se  trouve ,  oonune  avec  k-  l-'er,  mpideinniU  n^cniislitué. 

A  J'appiit  lie  oetle  opinion  .  nous  pouvons  encon.-  invoquer  l'autorité  de 
M.  Cl-  Bernard.  (  Leçons  faites  au  collège  de  France ,  putiliées  par  V  Union 
Mtfi(WeM8r>4.) 

■  La  véntJiMe  question  n'est  pas  do  savoir,  dit  cet  éminenl  physiologiste, 

■i  le  Fer  giiéril  U  chlorose ,  mais  d'almrd  si  la  chloroii^  est  due  il  l'absence 

du  l-'«r,  et  »i  te  Fer  administré  va  so  mettre  à  la  place  de  celui  qui  manque. 

a  Hua*  doute ,  quelques  auteurs  ont  avance  qu'il  y  avait  dans  le  sang  des 
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chloix>ti({ue3  diminution  dans  la  proportion  rio  Fer,  mais  ils  iu>  l'ont  pas 
prouvé  cliiiniqiii^trMrni.  Ceux ,  au  ooniraitv ,  fini  '>nt  Tait  des  analvA? ,  ont 
trmivé  (luu  la  i)uiiiilitvilc  Per«*  la  miUiifiavec  ousinscliloro»-.  Ce  qu'il  y 
t  de  vrai ,  c'est  que,  dans  cette  maladie,  il  y  moins  de  globuli-s  dans  lé 
umg-  »  ^ 

»  Supposons ,  ce  qui  est  probalile ,  qu'il  y  ail  &  peu  prj»  6  pranunes  de 
Pei-  dan»  la  nuisse  du  saiig ,  ot  que-  diuis  lu  cliloruse  le  nmg  en  )vrde 
3  ftrnmriKs.  Si  toul  k  ('«.■r  qu'on  ailmînistri>  était  uhsorbé,  on  aurait  nto 
ri'nit»  ootti;  qunniitô  dans  li^  saii^  ;  mais  on  sait  qu'il  faut  au  moins  un 
mois ,  el  souvent  bien  plus  de  lemps  pour  guérir  cette  afléction ,  malgré 
les  masses  de  Fer  qu'on  a  Tait  pn-ndre.  » 

Arrive  iri  uno  aiitrt-  dillirullé  :  e'esl  qu'on  ne  peut  constatir  positivement 
l'aKsorption  du  Fer  ni  dans  l'islomac  ni  il<ins  \t.s  int(<slin£.  M.  Bernard  a 
injecté  dons  l'eslomuc  iIl-  la  titnaille,  du  tactaU?,  de.;  il  n'u  jamais  pB 
ijouviT  dans  le  sanit  de  la  veinp  porte  plus  de  Fer  que  «le  coutume. 

Mais,  conlintK'M.  Iternard,  rommo  le  Fer  existe  dans  les  aliments,  (I 
faut  pewt-élre  qu'il  y  ail  uiur  certaine  eomiinmien  pour  ^  son  abiorptrm 
l'eff^Ktw. 

Id,  d'atll^urti,  il  est  uncchoso  bien  posilireelpurfailentent  dt^ontrée: 
c'est ,  ajuuto  M.  Bernard ,  qiu*  U-s  sels  de  Fer  exea-cnt  une  aelion  s[»éci<Ie 
sur  la  muqueuse  Raslrique.  Toutes  les  parties  de  La  membrem.-  qui  en  sont 
touchées  prennent  une  circulation  plus  active.  Le  Fer  est  donc  un  exci- 
tant iljn-ct. 

lin  terminant ,  M.  BornaiJ  se  ijosc  «>tte  question  : 

a  La  chlorose  ne  serait-elle  due  qu'à  un  rice  de  digestion^  Le  Fer  ne 
peut-il  pas,  par  l'excitation  qu'il  produit,  rétablir  les  actes  troublée  de 
cette  fonction?  0 

Que  M.  Urmard  n'ait  pas  dil  le  dernier  mot  sur  celle  question ,  c'est  pos- 
sible. Mais  on  voit  (|ue  \eA  données  fournies  par  la  chimie  sont  loin  de 
le  satisfain*;  cl  s'il  n'a  pas  encore  obtirnu  la  siïUition  de  celle  grave  dîlB» 
cutlé,  il  a  au  moins  le  mérite  de  niettn'  sur  la  voie  qui  doit  y  conduire. 

Il  lui  redite  h  rechercher  quelles  sont  les  conditions  qui,  dans  l'estomac > 
doivent  fa»oriser  l'absorption  d'une  certaine  proporlion  de  Fer;  car  cell* 
absia-ptiun,  bit-n  iin'iiicure  iinporruitement  démotilrée  par  la  chimie,  nous 
parail  indubitable  ;  et  ii  préciser  quelle  est  celle  oondiinaison  inysiérieitse 
h  l'aide  de  laquelle  elle  peut  s'effectuer,  si  minime  t^  si  impera^pUltle 
qu'un  H  Mipposo.  Puis  entln ,  il  s'agira  de  déterminer  par  qw-l  si'cret 
mécanUme  rfs  atomes  du  Fer,  charriés  dans  les  v«bseau\,  iront  révivilier 
les  globidcs  sanguins  appauvris  et  «Itérés,  et  linalemenl  servir  à  opérer  la 
nxxinstitulion  organique. 

L'cxislince  du  Fer  duos  li-  sang  était  admise ,  et  nvail  été  t\ê]\  <lémonlrée 
longlcmps  avant  nous ,  cl  c'était  de  ce  métal  que  l'on  fui>uil  dépi-ndre  la 
conteur  du  cruor  (.los.  Badia ,  tialeacius ,  Menghinus ,  Hhades,  Witliner,  ct'- 
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^or  Gmebi,  I.  Vill,  p. 315), ItiillL-r  {/i'IoïKitta {ihysiologix,  t.  Il,  p.  316), 

TourcrOT  (  Èlrmt^ls  dr  l'hitloiit  naluiiftle  ri  de  ta  cAîmie,  2*  ^«Jil.,  l.  II , 

p.  31IH.  Hais  cette  présem-e  du  Fer  ilans  te  Haiig,  niè^  romifUcnii-iit  par 

Writht/Vwuoff./Jki/f.*.,  vol.  t.  n'"'.»,  4- part.,  p.  &1U,  iVM),  fut  dc- 

mnoUw  d'une  iitatiijirf  {Ktsitivf  piir  Forckc  { bf  tjuirlù  (rmuita  in  «onjrtu- 

ont.  léna,  17H.'I).  Utrpuiij  tm^Di(.-  (|itc  lu  diittiic  avait  fait  dp  si  inuiteascH 

fnffH,  la  question  resUil  litigieuse,  et  beaucoup  de  penonaes  nt^t~ 

drifal  ruiiiiiM-  c<introuv<'»  les  fails  sur  |pM)i)el.s  s'iippuynicnt  li-s  niiU'iire  qui 

aatoraù-Dt  iivoir  coniUali.^  IVxistnici!  du  IVr  iluits  Ir  sunj;.  Aujuiird'liui  il  ne 

pTDl  m»ter  du  duutv  à  ce  Mijvt:  Ivs  Hitalysi-s  les  plus  râcentos  cl  l«s  plus 

iuoofilesUblBS  é(ablisM>iit  nuintoniutl  qui-  lu  qiiatilili-  de  l-'cr  que  l'on  trouTc 

dâDS  I  ,U00  ^amuK's  dp  sanK  esl,!>uivaiil  M.  Dumas,  de  Itii-eiDiKranimps; 

opqut,  pour  U  lutA]it«  de  laiigrqu'on  peut  évaluer  1 IS  kilo^mnies  tout 

au  plu»,  (luniif-rait  i  1/2  grammes,  (évaluation  fort  vloignoti  dv  ovlle  de 

bwnivl ,  qui  (■vidcuiuH'iit  s  était  Iroitipc,  un  suppuliiiil  un  gruiiimu  de  l'or 

par  kilofmuuiiu!  de  satij;. 

Il  »'jigtsttail  niainti:iiant  dt-  savoir  si  \e  Fer  était  réellomont  abaorbé.  Et 
d'idurd ,  ainsi  que  nous  l'avon.-*  dit ,  nn  a  pu  oonstiit^-r  (laiis  Ivs  urinnt ,  la 
iréwnco  dt-  n-  niiîlal.  Ticilciiiann  <1  (iiiiflin  uni  Irouvtr  du  Fur  dans  la 
^tÊÊtt,  rt  ouUnimiiil  djuis  Ii:  sjiii^  dis  vciuLs  tnésaraïques  et  de  la  veine 
porte  d'un  €bc\H  auquL-1.  six  lieuiL-s  auparavant,  ils  avaient  Tait  avaler 
me  diwoluUoa  d«  tHO  grairunes  (C  onres)  de  protosulfate  de  Fer  (Wa'hler, 
dn  jfTogrff  ,1.11,  p.  1U8).  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'observations 
prouTeiit  que  la  iiotx  du  Kallv  noii'cissuil  ks  uritifs  des  personnes  qui 
it  fait  un  grand  usage  d'vaux  et  do  pn^iiarations  ferrugineuses  (^û- 
de  t' Académie  du  tcùwe»  de  l'aria,  1*102,  p.  208.  C'tmmtatt.  BonO' 
LU,  3*  part,  p.  478). 

oxpérienoes  as^ez  récentes  ont  ^(é  faitf^  par  Itriick,  b  Dribourg 
.  rf«  nmn.  ntfd.-ehirurij.,  1.  IV,  p.  21(1).  rVuus  ignorons,  dit  cet 
',u  le  Fit  est  reclk-ineiit  le  principe  colorant  du  sauf;;  mais  de  nou- 
«ipériences  sur  des  Uplns  ont  [K-rmis  de  constater  que  le  Fer  iidniî- 
«otre  elfectîvcnieiil  dans  la  masset  du  sang  ;  on  a  trouvé  (|iKr  le  pho»- 
pfiale,  >t-  iiiiiriate  et  \e  ra[-t)oiiale  <li>  ft-r,  fX,  moins  rupidenieiit,  lu  limaille, 
•oui  dîf^ivs  et  nâsiiniies  k  lu  dow  de  h  eenli^uiimies  (  1  tjrain  )  par  jour, 
ptnir  les  preiiiijites  préparations,  «t  à  Mlle  de  S  1,2  cent  if^ranime»  1 1  /3  tçrain) 
ptKir  I»  di-rni6r«>.  Vax  lulidité  ,  la  inas:^e  de  saii^  d'un  lupin  n'a  pu  être  ii- 
luree  lit^'pli'sde  4Uou'>Ueentij{ranimes(S-l()<:;niin5):  l'assimilation  sembla 
cOftuilc  «'arrêter  pour  qiieUjue  ti^-nip» ,  k\  Kks  masses  de  Fer  ullt-rieuicment 
liées  fuivnt  fvMu^s  pendant  qninitc  joui-s  <'liez  les  lapins.  » 
En  CMiiqiantnl ,  aJMitv  Kruck,  ces  oxpuriL'Uce»  qui  prouvent  l'introduc* 
du  Fvr  dans  la  manu  du  sait^,  on  voit  que  chex  le»  femmes  cliloro- 
loes ,  \f-  sang  prend ,  sous  l'influenee  de  ce  médicamuiil .  une  rougeur  de 
en  plus  intense.  Il  nous  m'nibk  peniiis  d'en  tirer  la  conclusion  que  le 
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Per,  quanti  bien  nuhrw  tl  n«  ju-nit  |)0!i  caiiw  Ininit^diflte  de  lu  colornlion  du 
KRiig .  atigiiM'ntt!  c)>|>eiutnttt  les  purtic«  dt  ce  lluidi?  susceplibtes  de  se  colo- 
roi-  >  l'HÙti!  (le  la  n>s|>iralioR ,  savoir  :  les  globtiln  uu  letir  nireloppe.  k 
(/ftirf.)  Ces  expn-it'na-s .  quo  lîriick  trouve  fort  probantes,  paralsscnl  dé- 
montrer, en  effel,  que  le  Pcr  est  absorbrt  el  qu'il  séjotiriiR  dans  le  sann  dans 
)in  Étulde  nomliinnhoi)  (iiiclconiiiii?  ;  nmi«  il  s'ii^çirnU  dt-  snroir  s'il  y  fxîsb) 
irétaideptriiticonsiliiiuiiti-des  gl«buIi.-s,c'L-s1<.TqiieBrfiel:n'8  luillcttwnl 
prtitivi^.  Or,  la  question  ifslc  entière  :  ear  chej;  une  chKnoliqtii^  on  icni 
tuujoitrs  en  droit  di-  se  demandf^r  si  raccroissenieiil  des  globules  se  fait  aux 
d^ns  du  Per  administré ,  on  bien  si  ce  Per,  en  tant  que  tonique,  a  m\% 
Ymgan\arw  dans  rie  IdleS  vuiidiliuns  qtl'U  poumi  prendre ,  dins  lu  lU- 
ments,  ou  qu'il  Ttiul  pour  la  rt'cunstiiulion  dee  globules  ;  et  nous  tOiOïM- 
d'autant  plus  en  droit  de  nons  faire  une  pareille  question ,  que  nous  voyolÉ' 
qui^lquefoia  la  ehloTOse ,  et  prenquc  toitjoiir»  l'anémie ,  se  guérir  sans  le  bA- 
tùiirs  des  mnrliaus.  , 

M.  Miulbc  uilnicl  que,  dans  lu  chlorose,  il  y  ii  diminution  de  la  ronibi- 
néoaa  martiale;  il  voudrait  que  le  Fer  fClt  regardé  comme  un  aliment,  puis- 
qu'il concourt  h  la  production  de  l'élément  organique;  mais  il  ne  rcconnull 
cette  propriété  qu'aux  prépamilons  t'eiTugiiictisa*,  déTOUiposables  par  les 
sloili.4  du  snng.  Ainsi  les  cvanures  rouge  et  jaune  de  potassium  et  on  Fer 
n'épruuviiit  aucun  chanRement  de  la  part  du  sang  ;  auissi  sont-ils  prompiC» 
ment  alisorbés,  >■%  les  rclit)uve-t-on  dans  les  urines,  ce  qui  n'a  pas  lien 
trec  les  auln's  préparalioiu  marliulvii. 

Sans  vouloir  expliquer  b  formation  des  globules  snnguins,  M.  Mialli^ 
signale  ime  ox[)érience  triïs-curieuse,  mais  qui,  de  l'aveu  de  l'nuleur,  nr 
réussit  pas  toujours...  Mais  rùnsslt-elle  conslanmient,  elle  serait  d'une  bien 
petite  valeur,  et  uideruit  peu  it  expliquer  la  formation  d(^  globules.  Vold 
comment  s'exprime  M.  Mialhe:  a  Ouand  on  verse  dans  une  dissolution  albu- 
mineuse  un  sel  de  peroxyde  de  Pei'  bien  netiti-e,  il  n'y  a  point  de  précipita- 
tion; mais  veut-on  ijoutrr  à  ce  mi^lan^  une  c<;rtaine  quantité  dl^  chlorure 
tie  sodium ,  une  précipitation  assez  abondante  ne  tarde  pas  ît  se  produire  : 
or  OD  fnseignc,  en  pbyitiologie,  que  les  globules  du  snng  sont  solubles  dans 
l'eau  disliDée,  et  non  dans  une  eau  chargée  di?  sel  marin,  comme  l'est  le 
lénuii  qui  tes  renferme,  c'est-à-dire  que  les  globules  sanguins  se  compof- 
lenl  Kn-c  les  dissolutions  sidines  en  tout  point  (H»nme  le  roinposé  Ibrrico- 
•Ibwninlqufl  que  je  viens  de  faire  coimoltre  (  I  ).  >< 

Résumons-nous.  —  Pour  rester  dans  le  vrai  ou  dans  ce  qui  parait  le 
mkus  démontré,  nous  dirons  :  I*  que  le  sang  des  cliloroliques  contient 
moin*  de  globules  que  le  saii^  des  femmes  bien  porluntes  ;  2'  que  par  l'u- 
sage dts  préparaliuns  fen-ugineuses ,  le  saiij!  i'écu]>tre  en  général  asi«z 
promptemenl  la  partie  cruorîqup  (lu'il  avait  perdue;  3'  que:  le  Fer  iidiilî- 

th  Hislhe,  in  de  formuler,  page  ill. 


FOI. 

aux  tUoroliquei  a  deni  modrs  d'uninn  tW-s-dtstiniHA,  mus  égals- 

wot  néeatnm.  Aùtiti  il  «git  d'aliurd  (-■oumie  tonique  el  Px«itimt ,  ou  «i 

tao  vi^i  mimm  modilicateiir  spécial  du  tr-ns  (tatlrique.  —  Kl  fiuin  lrit>- 

prubaltii-owiit  une  «rtaine  pro|M)i'lion  île  Ter,  dis-ioul^  dan»  Iv  suc  gaslri- 

qup,  «1  abwrbte,  va  *e  rueiUv  din-c(«muil  en  mpporl  arrc  la  m^mbraiw 

înlemtf  <Im  vaii^uiix ,  ut  t-u  vcrlu  d'ki»)'  ailioii  purviiienl  riUU; ,  i\uc  noi» 

ne  dwrcbenraa  pw  à  déhnir,  tw  médicameot  réIaMit  les  Tniicliom  héutn- 

UiftMft*  pkm  «I  moins  :dlêrét!S  pv  l^*  Tiiit  d4>  la  lUidadiK.  C'est  pir  k; 

ranfiours  de  ootte  iluiil>k-  iiilluigtca  que  s'upi-Ri  la  rruinstilution  des  glo- 

Maa  saafftiiuaf  et  qae  «V-ffi-due  en  diifiiiitivf  la  {;iHtrisait  dr  la  rliloK>s«. 

TH  m .  a  iiuln>  avis ,  le  véritalilc  rùle  des  pn^pHnilitins  l'(.'migin«tisi>s  daite 

h ctiUims»;  ti'lk' rsi  du  nioiiui  riiitcrprétalion  que  les  rHchmltcs  Its  pitis 

/rioeiile»  de   la  rtuniit'  orfaiitquc  et  de  lu   physiologie  expériiwnlalv , 

d'arr»r(l  '-n  rola  iivcc  le  lM>n  mu»  inôdiftilr-l  lu  tradition,  nous  présentent 

awtiw;  la  pin»  ruliumicllc  <-t  lu  pins  acccpl^bk'. 

'Naguère  encnrri  1h  chlomse  éUùi  k  lérilable  champ  de  triomphe  de  la 
Ik6arie  cbétnialrique.  Cette  innliidiv  i-»t  Am ,  disait-on ,  à  la  dimînalîon  du 
Ferdana  k  aadgi  En  adiniuislniut  U-  1-'>t,  un  n-ml  ik  ce  iaag  le  priiiripc  qui 
Ini  ownqui'.  t^niidc  plus  simple  M  depliuconvaiiicaiitT 

Par  mallieur,  l'expéniueRlalion  chimique  a  coniim-ncé  à  ébranler  ent 
deux  bases  lie  la  théorie  qu'on  pouvait  croire  iiiattaqiiabled.  Il  mt  donc 
pemia  de  prvi  o-r  que  (a  cttloroai*  «lUr-miHnL-  ne  liirdt^m  pas  h  être  i-enduc  k 
la  Ib^rie  utaliïtc,  ni  plus  ni  moins  que  le  reste  de  la  pathologio  et  de 
b  tUrapeutique. 

La  chJuroM,  nous  ne  craignous  pa£  de  le  dire,  domine  U  puUiologîc 
<i"  la  fetntne,  et  l«  médecin  qui  ne  «aura  pas  reconiiHlIi-p  celte  afTection 
MoHra  Boutvnt  dans  le  irattcnient  des  miiUliKs  des  remnies.  Sans  doulo 
MlWpasici  le  lit'u  (le  Mrvune  dissertation  patliolu^ique ;  l'cpendunl, 
canon  am»  nvuiis  sur  lo  cJilorose  des  idées  qui  ne  sont  pas  pi-nérabment 
rnçoei,  ouus  M>ni[»i-s  oldiftcs  de  nous  expliquer  pour  que  Ip  lecteur  se  place 
I  ikMk  pDiitt  de  tue  ;  aiilnim-nt  il  lui  Hi-ait  impnuible  <t(-  comprendre 
l'Hiuflr  liaimm  qui  noit  di-s  uffection&  i.-n  apparence  trtVtlistindes,  et  qui , 
hmtr*  niibordunnée»  à  la  iii^ine  cause,  obéissent  Ji  la  ni<^nio  iiillui-ni'e  tbé- 
TïfojiiquB ,  ct'lle  du  Fer, 

Dbju  la  rnmie  la  plui  grosstJ>re,  et  quand  il  o»t  rarement  pennis  de  In  mé- 
mmudtft) ,  b  clilomsc  ««  pressente  avec  le  corti^'  df*  iymptômcs  suivttnts  ; 

liBcrioialhw  t^-némle  du  la  pcan  et  des  iiicmhr»iiL-s  muciueuses  ;  amai- 
fràei-mcnl ,  l>i>iitlî>^tiri;  da  la  face  t:t  îles  Pitivniilcs  ind^riciues. 

GM  nfm'un,  ti^titerie,  mélancolie,  \er.«iitilit^.  débilité  musculaire. 
I    Dmilciini  oèvralgiqnrB  A  type  ordinairement  ii-réguliei'. 

Augmentation  mi  diminmii»!  du  volunic  du  cm-ur  ;  impulsion  vpiitvieti- 
Wn ,  qudque/uls  plus  inerKHiue ,  d'autres  fois  plus  fatbiu  que  dans  l'éUil 
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saîD  i  son  quelqiiefok  io&tanl  dit  tletixième  bruit  du  nœur  ;  hniîts  de 
souflli- divers  iluiis  les  gros  rsissMux  itrtMds,  vl  notHiRment  dans  l«t  ca- 
roti<h>8,  dans  les  sous-clavières,  etc.,  etc.,  ainsi  que  duiis  les  moes 
du  col. 

Pouls  plus  Tri^uont/jucdans  l'état  de  sant<i,  chideur  fébrile,  séchereiK 
,  de  la  peau,  soif. 

Aubélalion  au  moindre  mouvement ,  palpitations  d»  cœur. 
Dyspi.i)siu,  pyrosis,  iippétils  dépravés,  );asti-]il^ie ,  peu  de  romisti 
GOOstipaliun ,  diarrh^  quand  la  maladie  a  duri^  Ir^s- longtemps. 

Menstruation  douloureuse,  irréf^ilière,  peu  aboiidanlc,  décolorév,  oui 
^lliieurs  blanchra  ;  ménorrha^ie ,  infécondité. 

Tel  est  le  talilrau  ou  plulOI  réhauche  de  la  chlorose. 
Ce  cortf^gtr  cfTruyant  de  symptAmi?»  disparaît  ordinairement  avec 
dite  sous  l'inHufiice  des  préparations  ferrii|^nDu§L-s. 

Comment ,  dans  la  chlorose ,  <ioil-on  donner  le  Fer,  à  quelle  dose ,  | 
dant  combien  de  tenipsT  toutes  questions  que  les  Ihérapeutistes  ont  k\ 
efl1<!urées,  et  que  pi-u  de  praticiens  se  sont  donné  la  peine  d'approroci 
Nous  en  i-xceplons  poursuit  Sydeubam,  qui  a  donné  les  biLse^  d'un  bon 
trailemeni,  niais  qui  n'a  pas  assez  insisté  sur  quelques  niiiiuliM  qui  sODt 
d'une  Rran(ti>  importance,  comme  nous  en  a  convaincus  une  longue  prt- 
lique  d«  rt-  méd  iranien  t, 

U'9  préparaliuiis  peu  soltibles  doirent  »^trc  eropIoy(îes en  général  au  début 

du  trait4>menl.  La  limaille  de  Fer,  avee  son  éclat  métallique,  le  Fer  r^dît 

par  riiydrog^'oe,  le  »afi'an  de  mars  apéritif,  l'hydrata  de  peroxyde  de  For* 

ocrupenl  ici  le  premier  rang.  On  les  ilonne  en  poudre  dans  une  cnilliréede 

potagi^,  ou  dans  des  confitures,  matin  el  soir,  aux  deux  principaux  rti^aSfi 

ta  dose  de  fi  It  15  centigrammes  (  1  ou  3  grains  )  chaque  fois.  Si  cette  doM 

■  est  facilement  supportée,  on  l'augmenle  grudut'l liment,  et  l'on  arrive  ainsi 

^  jusrju'à  I  et  î  graniraCft  (30  h  fO  grains)  pour  chaque  repas.  Il  est  essi^utiel 

que  le  médicament  soit  pris  aucommcnccment  du  repas;  car  si  on  le  donaalt 

matin  ù  jeun ,  comme  le  font  beaucoup  de  méderios ,  les  malades  éprouvait 

Liuie  pesanlcm'  d'estomac ,  un  dégobt  foil  grand ,  et  elles  peidenl  l'appéUt. 

I     II  esl  encore  un  autn>  motif  qui  doit  les  faire  toujours  prescrire  au  mo-  , 

^ment  du  repas  :  c'est  que  seulcaiciil  alors  li's  sucs  gastriques  eontieDiienl 

une  su  Disante  qiianlttti  d'acides  ;  tandis  que,  pou  de  temps  avant  le  repM> 

Lib sont  ou  peu  Hcides  ou  neutres,  ou  quelquefois  même  akailins.  Il  n'est 

rjtaa  besoin  de  dire  que,  dan»  le  cas  de  pyrosis,  le  méderin  pouirail,  ta 

contraire ,  conseillej-  de  pri'niln-  te  médicament  dans  l'intenalle  dei repas  :^ 

-On  comprend  aisément  (Kiurquoi.  ^B 

F     Bi  les  préparations  peu  suliibk-s  sont  bien  supportées,  et  si  puurlaDl;^| 

guérisonse  fait  attendre ,  on  devra  passer  aux  préparations  solubk>s,(itn|H 

lamment  un  tarlrate  ferrico-potassique,  soit  qu'on  le  donne  en  pilules,  smP 

qu'on  l'administre  sous  forme  d'eaux  gaieuses  (  V.  page  S  ).  Pour  ctTtaiiws 
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,  no(u  prescrivons  U  letnluiv  de  mars  Urtariiéo ,'  l'ceu  fcrrév,  I« 
ikdttl>rbé,  etc.,  etc. 
Ce  Uàtampiit.  qui  no  dnit  pas  Aire  stispt^ndu  nrfme  à  IVfxxiw  mons- 
liMUe.  Mfn  roultutiâ  jusqu'à  ce  que  [es  symptAœes  do  U  cliloro»»  «ii'nl 
«ttnnRlittlMparu.  On  cesse  akn,  pwir  reprendre  un  mois  aprè»  el  ii^ 
lisls  nr  1m  Tn£ni(.-s  moyens  pendant  qiiiii»'  jours  ou  trois  scnuincs.  Puis 
«aUlM  (kus  mois  d'iiil«rvflll«  ;  on  dumip  oiisuid'  \es  murliaux  pi>nilant 
ifiÉBe  ioun ,  el  l'on  doil  en  agir  ainsi  pt>ndant  cinq  ou  six  mois  :  c«r  s'il  est 
tnle  de  guérir  la  chlorose ,  il  t'ai  dillicili-  de  la  gtiérir  de  mani^m  à  ne  pas 
aàadn  des  récidives ,  el  Ivs  réciditi's  »out  i>  cmiiKlrc  ai  l'on  suspend  brus- 
fNBMnt  rusagu  du  Fer. 

La  dilorose  esl  oooudér^e  par  quelques  paUiologistes  comnic  une  ma- 
Ube  qui  n'a  |tT«3qilfr  paa  do  gmviU!  ;  niiiis  contrairement  k  cette  opinion, 
aoos  «stinHin»  qu<r  lu  rliloroau  est  mw.  atTcctiuri  fort  sii^rinise ,  pt  dont  bêraii- 
eûopde  (emoHti  ne  jMMivÎL'DnRDt  tonte  k'Ui  vie,  ui  eu  sens  qu'i'llcs  sont  siuis 
<iMH  aoos  l'imminence  d'une  récidive;  on  bien,  ce  qui  est  plus  commun, 
fi^eUcs  conscnnit ,  uvim-  K-s  iippun-ncc^  de  tn  snnti- ,  la  plupart  des  Irou- 
Mb  fooctionoels  qui  ronuaiciit  l'upanagcdclu  dilorosi:  coiilirméo. 

U  but  dire  aussi ,  porm  quec'esl  une  vérité  que  Ton  comprend  en  vteît- 
infiuildanslB  pratique,  ipie!»  Fer,  apr^arflir  ainemtê  rapidement  I» sc- 
brieols  lei  phi^  gravt-s  de  h  chlûrosc,  devient  qtn'lqucfois  tout  à  coup 
kD|ni*saal ,  ei  nous  laisse  désaimés  en  présence  d'une  maladie  qu'il  scmblt 
fanioer  en  général  avec  tant  de  facilité.  Le  médicament,  dans  ce  cas,  agit 
tutaiA  moiiH  sftreincnl  que  l'afli-clion  est  plus  unciciini:,  cl  surtout  que 
Vi.  rtVidiKS  onl  été  plus  frcquenlw. 

tJuelqiiM  malades  éprouvent  un  singulier  pbénomëne.  Pondant  un  temps 
plnaM  Qkointi  long,  elk«  uip[»orlent  des  doses  considérables  de  Fer,  avec 
un  Mkoidvment  m[iidr  dts  sjinptâincs  de  la  cblorosc  ;  puis ,  tout  ii  coup , 
rlJc»  iflol  mcomniodû-s  par  le  médicament ,  et  semblent  être  dans  une 
«rte  d'tU  de  maturation.  Le  raéde«in  doit  s'amMer  alors  pour  reprendre 
fh*  Canliuivanl  le  n)r>di^qiic  nous  indiquions  plus  haut. 

L'uuJicaUo))  de  remploi  des  ft-rru^ncux,  si  cviduulo qu'elle  soit,  ne  peut 
fm  (otfjours  ètn  bdlement  remplie  par  le  médedn.  L'état  de  l'estomac 
mbà  des  intestins .  une  atisccptibilité  qu'il  est  impossible  de  prévoir ,  y 
t  mettrt!  un  grand  obstacle.  Il  n'eu  faut  pas  moins  voir  toujours  le 
kal  auquel  il  dut  arriver  tAtou  tard;  et.  pondant  plusieurs  semaines,  ci 
■tee  pluiii-urs  mots ,  modifier  l'irritabilité  du  canal  intestinal ,  ou  aooou> 
(■Ber  l'écononiio  ii  l'impression  des  martiaux. 

Toule^fois .  lorsque  les  appat«uces  de  In  clilorosat  existent ,  il  tmil  se  défier 
f  wo  luiinic  qui  supporte  mal  b*  Fer  :  le  plus  souvent  cette  intotérancc  est 
'«lia  d'iiiM'  dialb^  Relieuse. 
'.niMnd  il  y  a  diei  tes  clilon)tiqurs  disposition  k  la  diarrhée,  il  convient  de 
u  (lu  aunmencer  par  I  administration  du  Ft-r,  Miflout  de  nu  jamais  pret- 
1.  3 
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erire  1m  préparations  martiales  solubles.  Mus,  pendant  un  teaq»  plu  ou 
moins  long,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  colontbo,  le  discordbuD,  b 
poudre  d'yeux  d'écrevisse,  à  la  dose  de  2a  à  50  centigrammes  (B  k  10 
grains)  àchaquerepas,  le  nitrate  d'argent  à  la  dose  de  1^6  ceotigranmes 
(l/S  de  grain  à  1  graine,  dans  une  potion  prise  dans  le  courant  de  la  journée, 
duvent  être  donnés  dans  le  but  de  modérer  la  diarrhée. 

Quand  on  a  lieu  de  supp(»er  que  l'irritabilité  gastrique  est  calmée,  OB 
dcmne  concurremment  d'abord  de  petites  doses  de  limaille  de  ¥a  ou  de 
toute  autre  préparation  ferrugineuse  peu  soluble,  et  on  augmente  gm- 
doellement  la  quantité  proportionnelle  des  martiaux,  jusqu'à  ce  qu'oc  Mit 
parvenu  àfaire  supporter  à  la  malade  de  ià^grammes  {20à'l0gmins)dePw. 

Quand ,  au  contraire ,  il  eùste  une  constipation  que  rien  ne  peut  vataon, 
00  assoàe,  sous  forme  pilulaire,  un  sel  soluble  de  Fer,  le  Urlrate,  Ie<A- 
tnite,  avec  de  l'aloës,  et  une  petite  quantité  de  belladoae,  de  maniera  k 
bireiurandreliàlOcentigranmies  (1  ou  deux  grains)  d'aloèsetl  àSom- 
tigrammes  d'extrait  de  belladone  par  jour,  avec  75  centigranuMi, 
i  gramme,  3  grammes  (IS,  20, 40  grains)  de  sel  martial  Ces  ^ule>  w- 
ront  données  aux  repas  ;  cette  précaution  est  de  rigueur. 

L'aloès  a  ici  le  double  avantage  d'agir  comme  laxatif  et  conune  erataé- 
nagogue.  Il  s'ensuit  que  û  la  chlorose  s'accompagne  de  ménoTThagje*  ee 
qni  est  asset  fréquent,  l'aloès  ne  devra  pas  être  admiaistré;  mais  on  le 
remplacera  par  <^  la  poudre  de  rhnbarbe ,  ou  mieux,  par  delà  magnMB, 
que  la  malade  prendra  le  soir  avant  de  se  mettre  au  Ht. 

Il  est  une  opinion  accréditée  parmi  les  médecins ,  c'est  qoe  la  chlonH 
est  une  maladie  qui  n'alTccte  que  les  jeunes  filles ,  febris  alba  wryi'ii—. 
Cette  idée ,  généralement  reçue ,  est  fausse  de  tous  pointa ,  et  chaque  fen- 
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4m  IraM  qvtrfa  des  globiilM  enioriiiuoH  qui  «nliynl  dnns  la  composiliop 

.  MRB«lc  da  Nuldv  seAguin,  ptiluu,  tout  en  i^nMii-ont  les  «coideots  qoe 

Dons  wnm  dit  ajipfirlvuir  à  la  (.-hluro».- ,  inuir  pourtant  d'iin>'  c-rUiinp  fm- 

fflaniU.  tHstivenient  a  des  maladies  qtii  frappent  pltLs  pHrliuulW-rotnent 

eelln  dunt  In  sang  ol  riche  vn  p«rU<>ii  cnioriqiMS. 

IW  Atrnnics ,  b(«n  qiio  rortcnwiit  prédispost'^s  par  \e  Tuit  d«  lotir  rnnstl- 
biaoa  «u  d'un«  Mr^dilit  (rIuUi,  ont  pu,  durHiil  plusieurs  unna^s,  n«t«i- 
eMuRi(it}ue«  MUS  éprouirpr  du  e/Hé  de  la  pnili-ine  le  plit.*  limiter  iiccid«nt}| 
■ib  vfeiit-on  il  ks  soumellm  h  la  tiiédkalion  nn'rtigiii»u»<.> .  la  pbltdaie 
mgaè  ae  tarde  pas  ft  suivre  lii  gm-risoii  de  lu  chlorose. 

ToilA  dra  Tails  pooitifs,  et  des  Taits  qui  se  Hinl  si  soiirent  reproduits  suiis 
lùa  ^in ,  que  cléMmiais  nou»  n-riisoiis  de  donner  des  marlinux  aax 
ttmnm  affMléos  il4«  pAli«  Doukure.  à ,  aitlériouronimt ,  ers  reimnes  nnt 
Apmuvii  (lu  cMé  de  Ih  poltriue  quelque  dinsc  de  nuspert ,  nii  ni  flli-»  por- 
tntl  dex  citntrnx*  iS'idrnIos  de  scrofules,  vt  Mirlout  siollrs  sont  issues  di.- 
pwvnts  (ubtrcuteui.  Dans  ces  cas,  nous  Htrrchoits  k  soutenir  les  forées 
)iar  les  (anlquM  Aéfrof'lliéfiiquM ,  el  nmifi  ne  non.*  hAton:*  pm  d'allaquer 
ttt  (MorotM  suspectes  av<v  les  ferrugim-ux  qui,  si  soureul .  leur  d^vint- 
■nrt  pmmplL>nvol  IuomI/^.  ' 

De  w  que  nous  venons  de  dire ,  qu'on  «•  ^Mfde  l)i(*n  de  (^onplure  (vpen- 
tlant  qœ  nous  <-x<'luoiis  systMiattqiieiiient  k-s  fcrrugincut  du  iiuitcniL'nt 
il  la  plnhisle  pulmonnire. 

H  psi  à  w«  épird  une  dèfinolion  împottanto  îi  ^Inbllr.  Ahml  nous  ntiri- 

tau  pas  h  dtfcinrer,  iur  lii  loi  d'olncn-ations  iiiullipllëi<«,  que  dims  lu  pmnltn- 

ptnodi:  de  relie  muladle,  k-  Fer  ost  f^néraJernent  nuisible  ;  nous  voulons  dire 

^aaad  tt;  d^veloppenient  des  tuherculfS  s'acrompngn^'  dp  phénomAnon  pro- 

tDHii  di*  eot));C5t)on  ou  d'irritulion  vers  \c6  upparvih  d<-  la  respiration 

rt  iVl*  drcuUUon,  tellra  qu'hêinoptysùs  plus  ou  moins  ri^pétées.  tous 

tptr .  ftHn"  nvee  s^herese  de  lu  peau,  douleurs  pectorales  vives,  etc. 

Daiu  II-)  ^-xmdiiloin ,  les  ferrugineux  que  nutu)  torons  trop  souviml  eni- 

pklfer  ftaïf  niunUro  bonuli*  et  nbusive,  sous  prétexte  de  diminution  des 

forces  et  d'appamrissemenldusangrhez  a%  malades,  se Irouvcint  formel- 

tomraf  euiiln>-lndirpiés  fi  l'instar  du  tiïgttnc  tonique  et  annlepliqtie. 

Mail  il  n'en  c«l  plus  de  même  dans  dr^s  périodes  plus  avanf^es.  f>upf)6- 
m»  1^  effet  que  le  malade  ait  été  affaibli  par  des  hémoptysie»  abondantes 
no  n'p*t«^,  e!  que  IVspectoration ,  les  sueurs,  la  diarrhée,  ctcu,  l'aient 
fUdmî\s  I"  '  '  'il.dans  l'jinétnir  cl  lu  caohi-xie.  C'est  nlor* que  les 
Mniflux  se  _  (  H"ii  rendre  quelques  services  en  ranimant  un  peu  li** 
IbnclttiRS  digeslives  et  assiinitatrices ,  frappées  de  laiijïueur  et  d'inertie. 

Ihlbcureiisemeiit  ici .  le  Fer  a  perdu  une  gnindc  partie  de  cette  vertu 
•BrelUeuaemeal  curutive  que  nous  sommes  habitué*  'jt  lui  reconnattre 
tua  U  dilomoe,  et  dans  l'atiémie  accidentelle,  consécutive  aux  simpleit 
hnonlugias. 
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Mais  s'il  ne  peut  rien  ou  presque  rk-n  contre  la  diallièso  tul)erculeu>p 
méiup,  il  ne  lahs,e  pas  qued'élre  parFois  utile,  en  aidant  le  mulhcun-uxphltiï- 
siqik'  il  liitli>i'  quelqiii^  temps  nvoc  plus  on  moins  davantage  contre  IVIaI 
cacboctiquc  qui ,  plus  que  la  k-sion  lociilc .  tond  li  II-  pnicipiltïr  \'ers  si  tin. 

Et  encore ,  dans  et'  <'iis  niériii' .  il  inipurt»  d'usor  du  lu  plus  grande  dr> 
conspedion  dans  l'emploi  des  martiaux;  car  l'expcriencf  joiininliirB  non» 
apprend  que,  lors  nidine  que  rerlaines  indicalion&  siemblent  les  rccUmitr 
le  plu»  impérieiispRient ,  iû  ne  sont  pa»  loujoiu-ii  facilement  tolérùs ,  el 
qu'en  i;4ïn()nil  il»  sont  loin  d'être  ausu  inuflvnsifs  que  bien  des  pratî 
se  l'imaginent. 

En  généra) .  comme  nous  le  dieiouti  plus  haut ,  un  praticien  diHt  «c  <Ii 
d'une  ohlorotique  qui,  au  début  d'un  prenii(;r  iiaili-jnent ,  supports  ma] 
préparations  fL-rrugineuscs,  ou  dont  l'élat  n'nt,  dans  ce  eus,  null 
modilié  par  dos  doses  convcniibU-meut  adminislrûcs.  Il  doit  »ui>|H^d>(>r  o1 
quelque  dtsthm' latente, ou  quelque  maladie  or(:aniqtic  grave,  ou  qo<.:iqii^. 
affection  morale,  qui  tiennent  la  chlorose  sou.'i  leur  influenoo  réfractain^H 

La  dialhi>se  tuberculeuse ,  il  faut  le  dire ,  sr  ma.«(|ue  soni  ont  sous  la  fono^^ 
de  la  diloruse.  Le  médecin  lultu  vainement  contre  la  niidiidie  apparente^ 
des  gastralgies  opiniâtres ,  une  diarrhée  porsévéranle,  d>?s  palpitations 
loureuses  du  coeur,  une  0|:^>rC55ion  importune ,  des  congestions  sangii 
vers  la  face ,  surtout  le  soir  et  npri^s  les  repas ,  ou  se  produisent  ou 
lent,  et  le  i»ng  ne  rêcii|>ère  que  lentement  les  globules  qui  lui  manqui 
heureuses  les  midadis  dont  le  sang  ne  se  reconslilue  pas  au  gr<ï  du 
dn,  car  dies  payeraient  d'une  prompte  désorganisation  des  pouinoos 
espéranre  de  santé  tpii  avait  Uii  pour  elkv:  un  instant. 

Bien  souvient  encore  une  cachexie  qui  simule  enli^romont  la  chlorose,, 
lie  h  l'altiiimiiiune ,  il  un  engorgement  chronique  du  foie  ou  de  la  rutc,  k 
lésion  des  valvules  du  cu-ur,  lei,  dn  moins,  les  martiaux  ne  nuisent  i>a», 
sont  nii}nie  d'une  incontestable  utilité  dam  le  irnitenitul  de  l'auéiuii 
semble  dépendre  d'une  hypertrophie  de  la  mtc  cl  du  (oie ,  surtout  quaiM) 
ces  lésions  ne  sont  pas  nccoinpugné«s  de  lésions  organiques ,  el  qu'elle» 
surcodé  (I  des  fièi  i>es  inlerinillenles. 

Dt  In  rklorosc  comidérée  dans  se»  éléments'  Noos  venons  de  voir  l'I 
reuse  iniluence  du  Per  sur  U  chlorose,  lorsqu'elle  se  montrait  avec  tottlj 
cortège  <k's  symptômes  <[ue  nous  avons  indiqués  plus  haut  )  mais  la  ntali 
ne  se  montre  pas  toujours  aveccet  ensemble,  et  bien  souvent,  le  pliissoa^ 
vent  même ,  elle  ne  se  révèle  que  par  la  réunion  de  quelques-uns  de  c 
symptAmes.  La  phrase  symptoniat ique  est  încompti'-le,  pour  nous  serv^rl 
l'heureuse  expression  de  M.  Itécanilei';  ntuis,  tout  ineonipléle  qu'elle  CI 
il  faut  U  comprendre,  sous  \mnc  de  u'ullitquer  jamais  le  fond  de  la  malu 
et  de  Ile  lutter  que  contre  un  accident  que  l'on  pourra  conjurer  un  insUu 
mais  qui  se  reproduira  bieutiït  avec  autant  d'intensité  qu'auparavant  «t  m 
une  BUtre  forme,  sinon  sous  la  mè'nie. 
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UtUvolorilioii  du  wuig,  rt  psr  cnnséqu-iil  celle  ik- 1*  |)uau<!t  dcsniDiu- 
tnan  nnH|iinuc:s.  pont  exister  <«tile  sntn»  uutn:  nocitlctit  nav  VmluihUan 
«1  les  désordres  circubtoireâ.  C«1U-  rormc  est  lu  pliu  simple ,  on  la  recop- 
Mtl  abésmt;  ello  se  guéritavec  rnciliti*. 

Mm  «ont  siuivf  ni ,  aviint  que  tii  (trcolorulion  tmit  arriti>e  k  sgn  Miniiiiuiii, 
In  tjnpUinDs  onlinuin-s  di- lu  cbloro:ie ,  teUtjiie  losaiCC)dL>nU  iii-rtetix, 
Im  Démlgios,  les  troubles  dAtis  la  diçeïlion ,  dans  le  flux  nicnsIniL'l ,  up- 
inûmn  enseaible  ou  isolémont  ;  <'t  ulurt;  lo  viilftiitrir  drs  médecins ,  qni 
ibMoia ,  pour  juger,  de  la  »oiiiiiic  <ki  clcmcntâ  du  dingnostic ,  int-ootinalt 
Il  cUora«  (]ui ,  pcNir  itn  moins  ooinplt^tc',  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Anriéenl*  iwnvttr.  L'hystérie ,  les  spasmes,  allaiiueitt  souvent  les  femm^^ 
Ifrte  de  grandes  perles  de  sang,  apr^s  les  rouches,  npr^s  l'allailenimt ,  «l 
'wt  ji-unes  filles  qui  éprouvent  un  comnienrcnienl  «le  citlorose.  Ces  (roubles 
wmritx  codent  avec  facilité  «tix  [triïpiinitions  martiales.  I^s  ronvuUioiu 
I^A^riques  toutelotg  ne  M>nl  pas  au^^i  licurcuscineiit  uinihallucs  que  k-s 
Msentiels.  Ihlais,  lorsque  cet  élat  spasinodiqne  riiMc  clicz  une 
colorée,  viROureuse,  et  qui  n'olTre  d'ailleurs  aucun  des  atlri- 
hots  lie  U  dilorose,  il  est  plulAt  augmenté  que  diminuiï  par  l'emploi  de^ 
aèdicameou  fenuglnciut. 

NivriUyia,  Les  névralgies  sont  un  symptAme  presque  constant  de  la 
Aloroge,  i  w  point  que,  sur  vingt  femmes  cblorotiques.  dix-neuf  peut- 
Iteonl  Aci  névralfcies. 

La  o^ralgie  ne  te  n^umnatt  pas  toujours  tris-bien,  et  il  «rrivo  que  la 
■aUde  et  le  médecin  sont  tous  deux  trompés  sur  la  nature  du  mal.  Les 
ae  pluçnent  de  maux  de  t^le  ou  dVstomiic ,  de  doiileiirii  dans  les 
i,daiis  le*  jambe»,  etc.,  ftc.  L'n examen  stipeMieiel  i>e  pcrinol  dr*  coii- 
ida  i{u'uue céphalalgie  ordinaire,  qu'un  mal  dVstomuc  imnlofiue  A  ooliii 
qin  aHnmpaime  desdigcsiioosdiflidies.que  des  douleurs  Na^çues  que  l'on 
itlrAmiUfiiliKueou  âuuecourlialurejmntseny  regai-dant  de  plus  pris. 
aa  caalùU:  la  nature  né^'ral£ique  de  ces  douleurs.  \m  dntileur  de  It^le  oc- 
ope  l«  toorcil ,  les  tempes, In  réf^on  u»lairi>,  les  dents,  en  un  motletra- 
)rt  dm  ofifs  dr  la  cinquième  pair»  et  de  leurs  rameaux;  pre»c|ne  jamiiis 
HIe  n'assiep^  les  deux  côlés  à  ta  fois ,  mais  elle  passe  de  droite  ii  gunchu 
I*  reste  filée  ilans  un  point.  Tout  d'un  coup  elle  se  dèpinee  el  vient  se  lixer 
4m  U  rt.*gion  de  l'eâtomao  qu'elle  ntundonne  aiis.".i  pour  occuper  le  triget 
<rque]que^  nerf*  intercostaux  ou  celui  dunerf  seiiilniiw,  ou  celui  dequel- 
flTiiD  de  ses  rameaux,  ou  bien  enctti'e  tes  brjincb<->  diverses  du  plexus 
bnbu- abdominal.  Puis  la  céphalalgie  reparaît  an  moment  où  cessent  les 
nées  qui  occupent  les  auln-s  |M>iuti  île  Tt^onomie. 
lUi'  iIlc^ln^t%nce  dans  te  sii^ge  de  la  douletin'^t  fort  remarquublcet  très- 
d;  quelquefois  pourtant  la  nêvral^ii'  alIVcte  unt^  s<"ulc  partie,  Ui 
VctUMUdc  ou  qiKl(|ues  nerfs  intercostaux.  U  est  rare  qu'elle  se  fixe 
dam  d'autKs  poinu  de  l'éconumie;  nous  l'avons  pourtant 
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VU  <laiut  )t.«  nu-r»  du  oceur,  dans  le  clitoris ,  dans  )e  plexus  oervioil  tupei^ 
ficiel .  dan j  uii«  des  brundius  du  plexus  brachis)  ;  aima  oot  cas  m  «v  pré- 
sentent pas  souvenl. 

Gesronncsdvné^Tnlgie»,  si  l'on  veut  bi^n /faire  attention,  s'otiterreBl 
rarement  cliez  les  bornâtes ,  et  affectent  presqtie  exclusivemenl  lo»  fenwus 
bibles ,  et  qui  ont  éTidcniment  ou  qtiî  ont  eu  des  symptAmcs  de  thlonit. 

Qiuuid  la  névralgie  est  le  phénomène  prédominant  do  ta  chlorose,  soA 
qu'elle  oocu|)e  la  \6ie,  soit  qu'elle  aitlWomac  pour  siégi^,  elle  guérit  ordl- 
naîrenwnt  avec  les  maribux,  moins  aîsêmiiit  pourtant  que  Ui  cUoroM 
simple. 

La  névralgie  temporo-faclale  (  si  improprownt  appelée  lie  douloureux , 
ce  nom  disant  fitrc  réurvé  h  la  névralgie  convulsive)  aélécnnihallueavwh 
lageusemcnt  pur  lu  sou  s- carbonate  dv  Pur,  à  liaute«  <loscd;  cl  HuK^binsoa, 
qoi  peut  4tra  regai-dé comme;  l'uuti^urdc  cullcméllio(lu(Ik-nj.  HulcbinsoOi 
Ctaei  ofnmralgia  tfxmnodica.  Lutidon,  18lâ  ] ,  dit  avoir  observé  prit  4* 
deux  cents  cas  de  guérison.  Il  donner  depuis  i  ({rammcs  {i/i  gros)  ja»> 
qu'à  4  grammes  (1  gros)  di.^  sous-carboiiale  de  fur  mêlé  mix  du  miel, 
trois  fois  par  jour;  Wîttke  en  a  obtenu  les  plus  heureux  ràsultaU.  11  Ib 
donne  b  la  dose  de  I  1/3  gi-amme  (2^  {rrains)  at-ec  iS  cenligramoMl 
(S  grains)  dp  Cjinn(>ll«,  trois  foi.^  par  jour  (Hufdaml,  Journal,  Vi'ti,  I.  W). 
Les  journaux  anglais  abondant  en  observations  qui  déposent  dans  le  tnCnia 
sens.  Kfais  d'autres  médecins  n'oni  pas  été  à  beaucoup  près  aiusi  heureux  ; 
crt  le  fer,  aux  yeux  d'un  grurui  nombre.  e»l  toiiib^  diuis  un  di»crùdit  qui 
n'est  pas  justilié  par  l'exagératioti  de  nus  votsiiu  d'outrenner. 

Comme  nous  avons  faH  un  grand  nombre  d'expéricnn<s  thérapeuliqiuM 
sur  le  Fer  et  notamnicnt  sur  li>  sous-i-aibonatc  lU'  Fii-  ;  roinote ,  dans  b  n^ 
vnl^  surtout,  nous  I  avons  tri^fn^uenmient  administré,  il  nous  a  HA 
l^ile  de  reconnaître  la  cause  des  diuidenn>5  des  thérapeiitistes.  Quand 
nouft  avons  donné  le  Fer  aux  femmes  ehloi-oliipios  ou  it  celli^it  q\ki ,  n'ayant 
qu'un  conitncnccment  d'-  chlorose ,  étaient  atteinte»  do  né%Talgies  v  ioleo» 
tes ,  nous  avons  le  plus  souwnt  réussi  ;  si ,  au  contraire ,  nous  le  diinnioiM 
à  des  hommes ,  ou  à  des  fcnmK-s  qui  n'étaient  nullement  chlorotiqites ,  \» 
sous-carhonate  de  Fer  échouait  le  plus  souvent.  On  |H>nt  donc ,  ru  foirais 
laiil  cca  ri^ultats,  dire  que  le  sel  martial  n'est  si  avarilugcna  ditns  les  o^'' 
vralfpi's  qiu!  parce  que  ces  maladies  sont  urdînairtinent  sous  la  dépM^ 
danet-  de  la  chlorose ,  laquelle  est  guérie  par  le  Fer. 

TouU'fois ,  dans  le  cas  iiu^me  ou  le  Ffrr  a  guéri  li's  DôvralglcSj  il  m  hl^' 
pas  fait  înstanlanémenl;  et  il  a  fallu  un  temps  assen  long,  huit,  quiin*| 
trente  j<nirs  cl  mi^me  davantage,  pour  obtenir  une  giiéri»in  vérilaHc.  Aiml^ 
dans  le  tmitenient  dos  névralgies  de  la  face .  proscrit  uns  •nous  toujouif  II 
méthode  d'Hulcbinson  coinuic  moyeu  de  calmer  W-s  acvte,  ei  avons-nom 
recouri  immédiatement  ;iux  upptirulions  topiques  d'extrait  de  tlatura  aln> 
niouiuni ,  de  belladone  ou  de  dilorofonne ,  aux  v^ioatoireii  aintuontMan 
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4H  aODft  MBpMldroas  de  ctdorhrdrale  ou  de  sulfate  de  morphine  :  quand, 
p-cp  Tno5«D ,  les  douleurs  sont  ciJiDi^s ,  c'est  nlors  que  1m  miirtinux  d*> 
•aneni  utiles.  Ma  guiîrvurnt  l'i'tal  (ç^uénil  d'où  ili-p^tnil  la  n^tntlgii',  et 
f'apfKHOil  uinù  cflicaccmenl  aux  récidives.  Disons,  Hvantdc  U>rmiiMr  ce 
ifRi  va  Tviitif  aux  névralgies ,  que  te  carbonale  dv  f<v  tw  nous  it  parti  avoir 
■UCUDB alAxXé  i,\téân.\e,  vt  que  ttms  In  martiaux^  puurvu qu'ils soirot  donnée 
à  btot*  due,  joaissent  des  mêmes  propriélds. 

GÊilrmlgiet.  Lta  gastnlgles  chei  le«  feinRM!H  chloro1iqtU!8 ,  ou  qui  éijk 

fritafiKTA  qu(tIqiH>»-um  (tes  symptAntcs  do  U  ehloroM,  ont  dec  rarac(6res 

iffcJMa  Hir  losqii«ls  il  c$t  essentiel  d'inû^^ter  ici.  ElU-s  n»  sont  pas  con- 

tnMkMi  début  :  c«n'i»t  qu'à  des  inlenalles  de  deux,  Irois  ou  quatre  jours 

^ftlSet  ic  reoonvellent  ;  plut  lard  les  u>rrÀ  tout  plus  rapproché»  et  se  re> 

ftadoiKOt  tous  ia  jours ,  et  nii^uc  plusieurs  Tots  dans  l'espaee  d«  vingt- 

fBbc  heur»  ;  riugestion  des  aliments  es4  l'occasion  la  plus  fréquente  de 

kmt  rvlow.  Si  oaa  atintents  mdI  au  nombre  de  oetix  qui  fatiguent  lo  plus 

les  oulades,  l«s  soufFranoFs  pourront  suivre  immédiatcDMmtlMringntioD; 

Mil,  dttiui  I»  grande  nMjoritô  des  cas,  lo  temps  qui  s'écoule  entra  le  repas 

ftle  ntoardo  la  douleur  egt  an  moins  dedcus  à  trois  heures.  La  sensation 

qui*  b  natnde  éprouve  ext  t:u)t6t  «elk>  d'un  poids  A  In  r^'^ion  épigasiriqut, 

luuitii  ce  sont  dn  linilteincnls  qui  simulent  une  faim  tioli^ntc .  lanlAl  des 

crampes ,  des  rbaleun  qu'elle  nipporto  k  la  mihne  région  ;  c'esl  dansoella 

partie  qu  la  douleur  e*t  le  plui  tuMirent  bortuV',  maH  elle  peul  s'étendro 

m  |NUti«s  emnroiinBiiteg ,  et  elli!  se  luit  s>'nlir  preequt'  toujours d^irritTu  le 

iMmam,  H  dans  le  dos,  h  la  hauteur  de  l'eslomar.  Bauvenl.  onmme  l'a 

loiltileti  InlIqnâM.  lint^ivau,  ello  s»  compliqtu;  de  n(!!vrAlgie intiircosUle, 

a  Mme  semble  Mre  une  irmdiaUan  de  oelle  névralf^e.  Les  doulaurs  a'ac- 

Mfipinl  le  plus  ordinalrentent  d'im  sentimenl  d'oppression  qui  se  dé- 

cèl*  |ar  de  profoiKlcs  Inspirations ,  pnr  des  hAillements  et  par  le  l)esoin 

4s  dasmcr  ks  vAtenients  qui  pressent  avoe  ([iielqiie  force  la  région  de 

CppMidant .  malgré  cet  état  de  soufTrmeos  si  »>uvviil  renou- 

Mirrent  si  élendues,  la  digestion  panllinl»^,  les  aliments  ne  »ont 

pnJat  njué* ,  la  nntrition  des  organes  m  fiiit  d'une  manière  convenabla,  et 

hs  AfM.  par  leur  con-tKtanoe  ri  leur  aspect,  niinoncnit  nue  digestion  com- 

iHfr  d»  la  matière  aliinenlaire.  La  fnim  éprouve  en  nxHiK*  lenips  un»  nio> 

MeMiOB  p)a4  nn  moins  remarquable  ;  l'appMil  ni  vif;  mais  k  peine  est-il 

~'-^  inelque*  alrment.')  dims  l'eslomac,  qtte  les  mnliutcs  (iproiitcnt  um 

invincilile;  (lutlques-uiies  ceiviidant  inant;n)t  lK*aueonp  et  avec 

■rWifé  :  mais  »  peine  le  repas  est-il  tini  que  la  faiiti  «  fait  sentir  de  nou- 

uriï  rt  le  besoin  est  quelquefois  vbit  elles  si  iraiffévn  et  si  souvMrt  r»« 

BBinitIri ,  qii'elW  pbei>nt  pri'-s  de  leur  lit  des  (ilimenls  potu'  les  prendre  au 

■Btu  d^ln  nidt;  l.t  »uif  .ordinairement  augmentée,  l>ien  qu'il  n'y  ail  ni 

al  •érrétlonB abondantes,  participe  aux  défanfiement*  qu'éprouvent 

lea  scnaatiaos  qui  se  rapportent  aux  voies  digestives  ;  en  un  tikA, 
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dtn8rv[)semMedecesiyin|>16inc«,  îlyu  trooble  dans  l«8  seiisitioas,et  il 
I  peut  y  kTOir  ïnli^jirité  dt's  fondimis. 

I      A  ocii  caractères  naiis  rf  ronnaissnos  t^videmmeot  une  Affection  nerveiis«, 
I  et  nous  ne  pouvons  ronfondre  les  »>ii)plAnto«  qiio  nous  a>'onx  décrits  me 
I  ceux  4i»  gastrites  cliixtiiir|iieH ,  urdiiiiiiroincat  suivi*.*»  d(ï  déj^lt  pour  lu 
I  aliments,  mlr^uant  mm  douleur  vive  aussittM  apnVs  le  rt^pus,  aoconipsgnév 
I  de  digestion  diflicils,  et  prompt eme ni  suivies  de  diarrhée  et  de  di^risse- 
I  iR«nt.  Vu  ifile  on  doit  remarquer  qtw  jamais  li^s  douleurs  qui  dépendent 
I  de  la  gnslrilp  cfaroniqn**  ne  di»|)aniisH>nt  pour  alterner  avec  des  névrslgiot 
I  de  I«  hiii  ou  de  lu  tdle ;  tjindis  que  'lans  U'n  gnslralgies ,  nous  voyoïe  des 
I  Rffeclioiis ,  siep-ant  dans  les  iifrfs  des  joiu's  ou  dans  ceux  du  front ,  ap]»- 
I  Tallre  en  même  temps  que  se  dissipent  les  douleurs  d'estomac,  et  «sser 
■ensuite  avec  le  retour  de  ees  (lcrnii''n's.  Ce  caractère  est  d'une  haute  iinpor- 
ritanw,  parce  que  les  muluijir»  qui  »■  déplaeLMit  ont  prubuhk-mi-nt  loujuun 
I  le  mfnto  si^^  cl  la  niAme  nature,  comme  on  peut  lo  voir  dans  lu  imiuiinn 
I  des  catarrhes  et  dans  la  marche  des  rhumatismes. 
I      En  cherrhaiit  à  êtalitir  une  dilTt^rcnce  entre  les  douleurs  néiTalgiques  da 
|l'e»tomae  et  les  atTcctions  inflammatoires  de  ee  viscfiro,  nou»  n'avons  pas 
I  parlé  des  aign-urs  et  des  vomissements  qu'on  ulisvne  si  souvent  duns  les 
^{a&trites  chroniques;  ) expérience  nous  ayant  appris  en  dTot  que  oes 
symplAines  aecompacnaient  quelquefois  des  nffeclions  purement  nerreo- 
,  SCS ,  nous  avons  cru  de^oir  les  négliger  cwnune  signes  diffi-rentiels. 
I     I^  gastralgie  une  fois  établie  s'acranipugne  du  déraufccmetit  plus  ou 
■tawia  notable  dans  les  fonctions  des  intestins  :  les  selles  deviennenl  rares , 
RiMin8lit>rt!S  fécale.4 dures,  et  des  coliques  se  foui  assez  souvent  sentir. 
I     Li'S  gastralgies  s'accompi^cnent  presque  loujoui?  do  leucorrhée  i  ce  flux 
lue  préjuge  rien  sur  l'utilité  du  Fer,  car  il  s'observe  de  mémo  dans  certaines 
IfBSlralgies  auxquelles  le  Fer  est  bien  loin  de  convenir. 
I     La  forme  de  gastralgie  commune  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  no 
prfecntent  aucun  symptôme  de  chlorose,»  un  caractère  de  fixité  remat^ 
quable,  bien  ditTéreul  en  cela  (le  celle  que  nous  venons  d'éludiiT  et  qui  al- 
terne souvent  avec  des  douleui-s  névral(pques  occupant  différents  pcunts  da 
l'économie.  Chez  les  femmes  elle  est  compatible  avec  une  vive  colontiM 
de  la  pcuu  ,  avec  une  menstruation  [vu  ;iliondante,  mais  nililante,  avec 
une  leucorrhée  chronique  ;  tandis  que  la  gastralgie  ehlorotique  s'acoont^ 
pagne,  il  est  vrai,  de  leucorrhéo  ;  mais  le  sang  des  règles  est  décoloré,  la 
teint  est  ocdiiiairement  pflle. 

Or,  tandis  que  la  gastralgie  qui  se  lie  à  la  chlorose,  e.t  dont  nous  avons  il^ 
dïquétmgneusement  lessyinplàmes,  se  guérit  asseï  facilement  par  lea  mar» 
tiauXr  l'autre  est  presque  toujours  aggravée  par  les  uiémes  moyens, 

Le  Fer,  sous  quelque  forme  qu'on  l'administre ,  est  utile  dans  la  gaa- 
tmlgie  chlorolique.  La  limaille  d'acier,  le  fer  ré.duil ,  l'élhiops  martial ,  la 
sous-cai'booate  de  Fer,  l'hydcutu  de  peroxyde  do  Fer,  5ont  employés  le  pJus 
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An  dOot  da  tnitemeat  on  doit  toqjoan  proMviie  lespré- 
ptiHaat  mMiImi  da  Fer,  parce  qu'elles  aogoieateiit  aouvent  U  douleur. 

Lw  nHtea,  dus  lea  gistnlgies,  sont  donoéa  d'ibrad  mêlés  à  mt  «xtrait 
■B«  «tàqMhpie  prdpantioD  aromatique. 
IlaKB»<|ariqnefoii  qu'une  dosa  de  Fer  minime  augmente  la  gutnlgïe 
jouis.  Cet  accident  décourage  les  malidea,  ilnedcntitts 
le  mideciB.  Gdoi-Gi  cootinoera  aux  m&nes  doea,  jusqu'i  ce  que 
ta  MMt  an  même  pdnt  qu'avaut  le  commencement  da  traite- 
Mal;  9  poon  MHBÎ  aisoder  qodqnes  centigrammes  de  poudre  de  bella- 
d— aoKyépaiitUonsfemigioeqBes.  On  augmente  alors  la  dose  de  Fer,  et 
Md  et  Htte  jiBqn'i  ne  que  Yoa  prenne  à  traque  rqias  2  grammes  (i  1/1 
pa^  ovtOBtnmcùna  1 1/3  gramme  (1  scrupule)  da  limaille.  On  paasera 
pripantkms  solubles^qne  l'on  continoers  jusqu'à  la  fla  du 
Dn  reste,  nous  derona  recommander  les  mtoiea  pgécantions 
le  tiaileaient  de  h  chlorose ,  e'est-JHlire  que  l'usage  du  Fer  doit 
et  re{ma  {dusieun  fda,  lors  même  ^le  la  gastralgie  scraU 
guérie. 
ûj  a  an  m£me  temps  gastralgie  et  pyroùs ,  le  Fer  est  otdînaîre- 
oêI  sqgwrié.  n  convient  alors  de  donner  d'alxml,  pendant  quelques 
,dak  magnésie  à  dose  légëiemeutlaxative,  et  un  peu  plus  tard  uns 
dequtssia  amam  ou  de  «marouba.  Après  cette  médication  ]aéa- 
hUe^fesHiaitianx  retrouvent  toute  leur  opportunités 

G»  qie,  Doos  avons  dit  plus  haut  des  névralgies  de  la  &ce  s'applique 
«nra  an  pstralgies.  Il  arrive,  et  cela  s'observe  surtout  chex  les  femmes 
fri  depoïs  de  longues  années  ont  l'estomac  douloureux,  il  arrive,  dison»- 
WÊêt  qoe,  malgré  les  jHréparatioQS  martiales,  et  Iwsque  l'appât  et  les 
sont  revenus  depuis  longtemps ,  la  gastialgie  persiste  avec  une  opi- 
déselante.  Les  emplâtres  de  thériaque,  les  frictions  avec  le  cérat 
■  ou  fc  la  belladone,  1^  vésicatoires  ammoniacaux ,  simples  ou  sau- 
de  moridiine,  les  cautères,  les  moxas,  l'usage  interne  du  bismuth, 
^  la  Magnésie,  des  solanées  vireuses,  de  l'opium,  compléteront  alors  cette 
Mde  goMson  ;  comme  aussi  ces  moyens  thérapeutiques  sont  quelque- 
Us  nécessaires  su  début  du  traitement  pour  diminuer  la  vivadté  des  dou- 
■■  qae  le  Fer  augmente  dans  certains  cas. 

laou  reste  enowe,  avant  de  passer  outre,  à  hidîquer  quelques  préceptes 
>|4aib  m  régime. 

la  aliments  que  l'estomac  digère  sans  douleur  varient  presque  autant 

ks  malades;  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter  que  du  lait;  les 

UDt  moins  fiatignées  parles  viandes  que  par  les  légumes  ;  celles-là 

les  pâtes  et  les  préparations  du  même  genre. 

Xsdi^Kisitioos  individuelles  doivent  être  prises  en  considératioo  lors- 

A^  de  inescrire  le  régime  ;  car  il  ne  faut  point  imiter  ces  médecins 

wwitoaot  la  digeatibâlité  des  alimenta  d'une  manière  abaolue,impO' 
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tsâdénr  le*  I 


seiM  k  totu  leurs  malades  une  nourriture  îdentMiue  :  il  faut  eoasâdénr 
siiâeip|Xibilil^s  sptk^iuicj,  <.■(,  qm'iqiit.'  biiarrCK  qu'oUt'H  puissent  paraîtra,  I 
Kiiivro  Ifs  indicAtinns  i|u  Viles  pi-éseiih?i)l.  C'csl  ta  mélbode  qii»  nom  moas 
gtiini^  nus»  n>ii«taninient  qa'W  nous  a  été  possible ,  permettant  au  mtlada 
les  Blmi«Dts  qm  son  fxpérimce  joumuliJrni  lui  avait  fuit  connaltr**  pont  \et 
pluï  cli^pstibles.  Nous  avons  tàt-lié,  au  rcstu,  d'tii  modérer  la  quantité  au 
point  dr  ne  pavinfrllm  qat-  le  quart  ou  la  moitié  des  aliments  dont  fnit  tmêfê 
un  individu  i^  sunté  ;  <■!  lorupi'il  n'mtbtaîl  de  répuf^ance  )>our  aucuD 
alitnont ,  nous  prescrivions  ]ti  bouillons  grss ,  \es  viaiidi»  blanclKS ,  rA« 

Lfioif  el**-.  éviliinl  autunt  i\rw  pnsstN«  \vs  léttumi'S  Tarinpux,  tels  (pw  Im 

nMriMt» ,  tes  lentilles ,  dont  l'usag»  trop  .'ioiiv(?nt  répété  dans  les  liApitaiii 
est  «bruinent  l'iino  des  causes  qui  y  rendent  los  succès  plus  rarot  qu'ta 
ville.,  prescrivant  im  contraire  l<-s  It-KUiucs  verts  el  les  fruits. 

Les  mWnilities  (|iii  nrnipent  d'autivs  partiels  que  les  nerfs  de  U  fmt  tt 
eeux  de  l'esloniar  se  doivent  traiter  exactonienl  de  même  qiic  lu  m^^-mlgia 
leniporo-raoiale,  quant  aux  rvutëdvs  lopKiu»;  cl,  o«nnio  b  chloroMt 
pour  les  moyens  t;étiéraux. 

AslhriK.  —  .\matirwe.  —  Coqtftwhe.  Certaines  névroses  ont  été  avants 
gnisentent  traitt>es  par  le  h>r. 

tiv  M  nombre  nous  pourrions  citer  rasttnne  nerreux,  l'amaurosc^  Il 
00f[ueliidK>. 

L'nsDime  nerveux  a  été  guéri  par  M.  Kdttnille,  de  Versailles .  h  l'atdB  dH 
prépamlions  raurtiaW  lonfctemps  conlînuées  it  haute  f)o««.  Il  a  employé 
Mt«  médiratinn  dans  trois  cas  ;  c'était  chri  trois  fi'ninies  :  la  prttmi^ 
évidemment  rhlorolique  ;  les  deux  antres  ne  semblaient  pas  l'être, 
huthnie  nervi-ux  uAt-il  été  ici  un  accident  de  la  chlorose,  le  résultat  théra- 
peutique de  M.  BalUiîlle  nVn  wrait  pas  moins  InViniportant.  II  en  nMtil- 
lerait  la  conitnnstion  de  ce  fait ,  que  noti*  a\'ons  pnicUiné  si  souvent  dans 

I  Ct^  omTflfre ,  savoir  qm  lea  indtrtitions  thérapeutiques  se  tirent  plutM  ds 
l'il»!  général  qur  de  t'élnt  lood. 
M.  Kliiinl.de  Deanraire.a  rapporté,  dans  If-  BaUirtinthèrapeutiqueli.  XVU, 

'  DOr.  1839),  Phistotre  d'une  cliloroliqne  qui  avait  dcpttis  un  an  une  amstt- 
ttm.  O  praticien  paisa  que  le  sang ,  dans  IV-tat  d'nppauvrissi-m<-nl  où  il 
se  Irouvait.  n'oxciUiit  plu^s  eonvenablemcnt  l'itppHrfil  de  la  vision.  Il  donna 
dn  Per,  et  h  malade  recouvra  en  même  temps  la  .santé  el  la  vue.  M.  BIM> 

;  tonneau  a  fiiit  la  même  obsenalion  rhe/  un  homniv  devenu  eadteetiqB*  h 

|.la  urite  d«  fi^TTTS  intennilteitles  iirolungéea. 

I  Elans  la  coqiieludie,  les  docteurs  Sicymann  et  Uhisholme  ont  préeanM 
le  sous-carbonnle  de  F'er.  Ce  médicament  n'est  pas  employé  seul  et  A  ton 
le«  stades  de  la  maladie.  Ces  nicdccins  le  bannissent  rormellemcnl  ditns  h 

■pKiniin  période^  et  Ils  veulent  que  lonjours  on  donne  préalaMemenl  des 

pi  Anétiqaes.  Plusiem-s  (hits  bien  constatés  semblent  déposer  en  faveur  de  œtla 

^médieatioR.  La  dose  de  aous-earbonat^  de  fer  cal  do  SOoent.  à  4  gnmmei 
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(t9gniiiBàl8roB).£n  quelques  jours,  suivantes  pabideas,  la  violence 
des  quîntca  «eue,  et  il  ne  resta  bienlAt  plus  qu'une  toux  catatrfaale.  Nous 
regraUfMU  de  n'avoir  pas  tenté  cette  médication  dons  notre  pratique. 

MémêrrÂegie,  —  Aménorrhée.  —  Hémorrhagie.  —  Anémie.  Beaucoup  de 
médeeios,  bons  observateurs  d'ailleurs,  pensent  que  la  chlorose  eat  nAees- 
saîmnent  caractérisée  par  une  diminution  notable ,  ou  par  la  suppression 
lolale  du  flux  menstruel,  ils  regardent  la  ménorrhagie ,  c'est-à-dire  l'éeou- 
Isaeat  immodéré  des  règles ,  comme  un  accident  tellement  inscrite  dans 
ortie  maladie,  qu'ils  l'excluent  formellement.  H  leur  est  pourtant  impossible 
ile  ae  pas  vimt  souvent,  dans  leur  pratique,  des  femmes  profondément 
mémiques,  et  auxquelles  il  ne  manqua  aucun  des  accidents  généraux  de 
lidilaKMe,etquî,  chaque  mois ,  éprouvent  d'abondantes  pertes  de  sang. 
Du»  oe  eu  ils  établissent  une  distinction,  ils  appellent  aaémiqw»  les  femmes 
fù  KHit  du»  c«  danier  cas ,  et  chlaratiques  celles  qui  sont  inoomplétemeRt 
MfpÉes. 

El  pourtant,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  ne  manque  à  ees 
famOKS  anémiques  aucun  des  symptômes  de  la  chlorose;  ni  l'extrême  pt- 
kar,  m  la  décoloration  du  sang ,  ni  te  bruit  du  souffle  du  cœur  et  des  prin- 
àpasK  raissaaux,  ni  les  névralgies  diverses  :  de  sorte  que  si ,  interrogeant 
«hneHnaladesloutesles  fonctions,  tous  lesappareib,  on  omettait  seule- 
mem  laa erganes  générateurs,  on  ne  pourrait  méconnaître  la  chlorose. 

A  DotR  tour  nous  essayerons  d'établir  une  distinction  entre  Vanénut  et 
b  riibrsM.  L'anémie  est  un  état  accidentel;  elle  est  causée  immédiatement, 
MH»  truiBtîon ,  par  d'abondantes  pertes  de  sang  :  en  quelques  jours,  en 
fwlqaes  heures ,  on  devient  anémique.  La  chlorose  est  un  état  permanent, 
«Aeirement  lent  à  se  développer,  lent  à  abandonner  la  malade,  toujours 
pA  i  se  reproduire  sous  l'influence  de  la  cause  en  apparence  la  plus  tudif- 
fêntï.  L'anémie  est  un  état  essentiellement  transitoire  :  quelques  semaines 
«ufiKHt  à  la  réparation  du  sang  et  au  retour  complet  des  forces,  sans  qu'il 
>oit  besoin  d'autres  secours  que  de  ceux  que  donne  un  bon  régime  diété- 
Sqie.  La  récidive  n'est  jamais  à  craindre ,  à  moins  qu'une  nouvelle  p«ie 
4e  sang  ne  vienne  placer  les  malades  dans  de  semblables  conditions. 

Jusque-là  rien  ne  semble  plus  simple  que  la  distinction  entre  ces  deux 
■■Iwlïi  I  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que ,  dans  la  pratique ,  la  nature 
■rtte  l«s  malades  dans  deux  camps  aussi  nettement  séparés. 

Tons  les  jours  nous  voyons  ebeï  une  femme,  chez  une  jeune  fille,  une 
infiretsion  morale  être  la  cause  déterminante  de  ta  chlorose;  plus  souvent 
encore  le  début  de  la  maladie  remonte  évidemment  h  l'époque  d'une  pre- 
wHat  application  de  sangsues  par  laquelle  il  y  a  eu ,  en  somme ,  peu  de 
■Bg  d'évacué. 

Ceb  posé ,  nous  comprendrons  sans  peine  comment  un  saignement  de 
Ms  trop  copieux ,  une  saignée  abondante ,  des  applications  de  sangsues  ré- 

iMéei ,  UD  Aux  Boenstniel  emodérable ,  peuvent  mettre  dans  des  oendttiOM 
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telk-s,  que  la  chiurosr  «^cluU-ra  ,  cVil-il-ilireqii'iniUni  (rimesimpletwénii 
mslodie  transitoire,  d  cunible  uii^i-iiK-nt  pur  \es  si-iilcs  foic^  dt-  lu  niàlurc~ 
il  S8  dévielO|>|>f^ra  un  «Ul  s\iéc\a\  di-  l't-conoinic  to  vrrl  u  iliiquol  lu  décolora- 
tion lit  Ift  liqiK^raclion  du  san^  auçmenteronl  Inus  [es  jours,  biiit  que  les 
p«rtiïs  de  sang  qui  y  avaient  primilivenicnl  donné  lieu  ne  se  soient  plus  ré> 
pitèes. 

Ici  donc  l'aiiéniie  a  éiv  \c  point  de  dépari  de  la  ddorosc  ;  elle  r  disp 
l'écoboniieà  la  dilorost),elle«  rendu  celle-ci  facile  i-t  plus  rapide  dans  i 
développement. 

Or  il  convient  d'examînpr  maîntenant  la  part  qne  l'anémie  et  lachk 
peuvent  «voir  dnii»  1rs  hémorrhafpes. 

Sans  nous  occu]kt  ici  des  distinctions  cUssiqiifs  entre  les  bt^iioirb 
actives  cl  l«8  héinorrliaeies  pa!iHivi>a ,  on  ne  peut  se  refiiseï'  à  croire  que  I 
hémoirbugics  utérines  et  autres-  tJiittAt  &e  lient  à  un  état  de  l'économie  i 
lequel  l^s  réactions  sont  éneqçiques  d  où  les  phénomènes  tant  ^n 
que  locaux  indiquent  uncsiinilKnidiutce  dfvîi-.tiintûl  surviennent  clie*i 
individus  qui  se  truuv<?nt  duus  di?s  oondilions  tout  it  luit  opposées.  Nd 
votdoDâ  hifn  admettre  que  dans  toutes  les  hémorrhagics  (les  hémoirb 
Iraumaliques  et  byposlatiquos  exceptées }  il  y  a  un  travail  local  préalabl 
analogue,  sinon  identique,  nus  preniirri  pbénom^nes  de  l'intlanima 
mak  nous  nu  voulons  avoir  é^rd  ici  qu'aux  conrUtions  organiques  | 
raies,  ne  tenant  aucun  compte  des  conditions  locales. 

Oc  les  conditions  génénilt's  de  l'économie  jouent  iei  un  rflle  d'une  ex 
împortanoe.  Lorsque ,  le  molimen  béiiiorrhagiquo  étant  le  intime ,  le  i 
est  dans di'S  conditions  dilTérentt^'s,  il  est  impossiblcqueleflux  nusoilpASyl 
il  caX  en  cfTet  considérablement  modifie  par  le  degré  de  plasticité  du  i 

Pour  prendri^  d'abord  lus  exemples  les  plus  simples,  voyons  ce  qui , 
passe  dans  une  plaie  récente,  soit  qu'on  l'ohsene  chi^z  un  homme  vigoJ 
reux,  pléUiorique;  soit,  nu  contraire,  qu'on  l'oliscrve  chet  un  Itoiï 
profbodéntent  niiêniiqii''. 

Chn  le  premier,  l'iiéuiorrluigie  peu  abondante  s'arrâle  promptement  ;  i 
s'il  a  fallu  lier  de  gros  troncs  artériels ,  il  est  superQu  d'employer  auc 
moyen  bérooslatiiiue  pour  s'opposer  h  l'écoidemenl  du  sang  par  le«  ve 
SMiix  capillaires  :  tandis  que  cliez  le  «ecnncl ,  même  iipr^»  lu  liguturv  i 
pins  petits  troncs  rasculaires,  il  s'écoule  encore  une  quantité  cousid 
de  sauijg,  ou  du  moins  d'une  sérosité  routtcdlre,  qui  imbibe  profondér 
les  pilous  de  l'appaml .  et  dont  l'abondance  peut  compromettre  grav 
meitl  les  jours  du  malade. 

Ct!  qui  s'observe  cbex  Hionune  se  remarque  ^nlement  chci  les  anin 
considérés  comme  genir.  Ainsi,  tandis  que  l'on  p<-ul,  sur  un  chien,  an 
puler  tes  membres,  faire  d'énormes  mutilations,  sans  que  la  vie  soit  i 
promise  par  Vhéniorrbugie  ;  au  contraire ,  les  laptns  périi^M-nl  exsaiig 
après  ua6  blvsuiie  peu  importante.  U  plo^MictU  du  atan  des  chiens  i 
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ititaclc  h  rbémorriia^po ,  qui  au  oonlrsire  e&l  favorisée  par  IVlat  de  diSAo> 
bbott  tlu  «aog  tle^  lafHns. 

Or  U  (BtpoùUoo  ùes  indr>-»du8  dnéniiqucs  pour  les  liémoirhagita  est 
éi'idpntodfcs  los  prcinieni  iitoincnU  qui  suivi'iit  la  perte  de  ttng.  Aiii&t.  si 
l'oa  ^ique  pour  lu  pR-niiî-ro  fois  qurlques  nngsues  k  un  «nfiint ,  lu  perte 
de  mg  qoi  en  résulteiu  vra ,  U)a\e&  chou»  ^gal«s  d'ailleurs ,  beaua>up 
HMÛldre  que  oelln  qui  suivra  la  teroiMfr  application;  cl  a<Ili!-ci  sera 
Moindie  «tcoro  que  l'Iiviiiorrliugic  qui  suivra  une  Iroisii'iiie  application  : 
k  ce  poiol  qu'où  a  vu ,  ni<iUicurcu£VUient  trop  souvent ,  la  piqûre  d'une 
Mlle  langsue  déterminer  une  liéinorriuigit^  mortelle  cbez  un  enfant  L^puisé 
%b  |iar  des  perte»  de  .tang. 

Qop  ù  l'anémie ,  considéré)'  comme  un  étal  transitoire  et  en  quoique 
wrtf  aigu .  peut  avoir  sur  les  liétuorrliugtes  une  inlltienœ  aussi  ininiunso , 
combien  plus  grande  ne  s«.'rn  pas  cette  Intlucnce  si  elle  dure  depuis  long- 
temps, si  surlt>nt  la  dilorow  s'«t  dêclan^'  avec  tous  ses  accidents! 

)luat<niiiiit  transportons  h  la  meinl>rane  muqueuse  de  l'ulérus  ce  que 
U<)U>  diMuns  tout  il  l'hem-e  vu  IIm^c  ticilér>tlr.  ï^i  une  femme  ou  une  jeun« 
U.\t  ont  des  n'rgks  trop  alxiiidAiitcs  ,  il  arrivera  sans  doute  que ,  pcudant 
quelques  Riois,  l'inlenalle  qui  sépare  chaque  épuquo  menstruelle  suHîra 
à  !■  noom'lilulion  du  Ming  ;  mais  bientôt  la  répétition  des  mêmes  accidents 
uoèners  laDémie  et  en  définitive  la  clilornse.  Que  si  le  moltmen  hémor* 
ifuigiquc  mte  le  mi^nie,  le  Uux ,  en  terlu  do  ce  que  nous  disions  plus  haut , 
dnjrâdra  d'autant  plus  abondant  ;  et  la  chlorose ,  cause  de  rauj^incntalion 
^  l'bémorrikagie  ,  sera  elle-même  aggravée  par  rbémoirhagie  ;  et  la  ma- 
lade, tfiumant  »uns  a-sw  dans  ce  cercle,  ne  tardera  pas  à  péricliter. 

Ainu,  ne  perdons  poiut  du  vuu  ces  fuils  principaux  :  In  chlorose  est  pro- 
Wl>  par  d*.'  trop  fortes  menstrues;  la  chluruse  peut  rendre  la  menstrua- 

(Nooeore  plus  abondante.  En  d'autres  termes  : 
Dniigloi  lr(^  copieuses  causent  l'atténuation  et  la  dissolution  du  &ang. 
L'dUéàuMiJoa  et  la  dissolution  du  sung  sont  uiw  cause  d'hémorrhagie 
alMtte. 

Il  y  a  donc  une  fonne  de  la  chlorose  que  l'on  pourrait  appeler  mé- 
aorifngMIue. 

Or,  wllo  forme  de  U  chlorose  Cflt-elle  commune  chez  1rs  jeunes  filles  T 
*Ue  est  r«r«i  :  d'aprlïs  nos  relevés ,  nous  ne  l'éialuons  <iu'au  douzième  des 
CM.  Chez  les  féninios  adultes,  elle  est  plus  commune.  Toutefois,  nous 
tenat  obccrver  que  nos  observations ,  tant  dans  noire  liAplIal  qwf  dans 
■otrr  pnUique  paniculi«>re ,  ne  comprennent  pas  un  assez  grand  nombre  de 
hi(a  pour  pouvoir  îi-nir  i  une  slalii>liqne  cjunplète. 

Niitis  a»rtns  rE«ueiili  un  assi-z  grand  nombre  de  cas  de  chlorose  ménor- 
dumiqiie  :  W  ura  .tur  des  jeune»  filles ,  le»  atili-es  sur  des  femmes  mariées. 
incoDe  de  ces  matadea  n'avait  de  lésion  organïqiu-'  de  l'utérus  :  nous  l'a- 
coostat^  ptsitivement  A\a  tontes  les  fouines  mariées  :  et  ehrz  les 
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vter^ ,  oii  pareil  examen  «bt  été  dilKctlu  ot  peu  convenable  d'aUltulB,  nous 
t  jugé,  pur  hi  mpiilili^-  di-  la  xutTisoii ,  [Mir  II-  bon  ilai  dam  lequel  nom 
i  âvoot  viM»  ensuite  dunmt  plusieurs  années,  que  U  nutrioo  étoit  eumpte 
tlMons  grave). 

Arrivons  niaiiiU-n»nt  à  la  tliérApcutiquc. 

Deux  drcâoBtum-ei)  napitali^s  s'offrent  aux  yeux  dn  médocins  :  d'i 
^ptrt  la  méMirrhiigii'.  d'nulra  pari  la  eilorosf. 

La  tnéiiorrliftgir  sp  oinluit  par  des  moyens  qtie  l'on  psl  habiliié  de 
'  comtuo  contrains  à  la  clilorafiL> ;  ii  la  cbluruse ,  dont  K-  tnilrmral 
passe  poiir  être  propre  it  etcît«r  le  flu\  (wnstruel.  Le  praticini  se  trauv«- 
rait  <loii<'  pliii'é  entrp deiu (!«tieil.s  qu'il  Miiiil  jM^iil-r^trii impossible d'^iilar< 
Voyons  pourtant  «'il  f«t  vrai  qw-  Ivs  pn^rations  niurlial» ,  si  ])ui«antM 
dnns  le  Inilnnent  de  la  chlorusc,  sont  en  elf<!t  im  médicament  «niménago- 
pK.  On  ne  saurail  iupUre  en  dmtle  que  ebez  nne  femme  chlorotiquti  qaf 
a  une  itm^norrbée ,  It*  Fer  ne  rétablisse  la  santé  et  le  flux  utiïrïn  ;  mais  le 
Fer  a-t-il  agi  romnie  emin^nagogiic  ou  comme  reconstituant  T  c'est  ce  qnll 
Ooniient  d'examiner. 

Tonte*  Im  foi»  que  nous  damions  dvf  pri-purations  femigineuse»,  dani  1* 
cas  de  (Chlorose  compliquée  d'aménorrhée  le  premier  pMnoinène  que  nous 
^OfaservioRS, c'est  la  recoloration  des  tissus  et,  en  mi^me  temps,  Udtminu-  ^ 
progmuve  des  apfx^liis  déprarés.  des  maux  d'estomn* ,  des  palpfl»*  j 
flous  de  cœur,  de  l'essoutTlcinent.  du  bnul  (te  souille  dans  b!s  vaisseaux,  de  1 
k  soif,  clc.  :  de  sortfi  qu'après  six  si-muines  ou  deux  moi»  d'un  IraîtemMIt  J 
Mon  fait,  les  apparenu's  de  la  siinlé  la  plus  floris«finle  sont  menues;  UM  ^ 
[■m  bi«!n  ;  mais  les  règles  manquent  encore  :  même  il  n'est  pas  rare  qu'en 
Etentlnunnt  ce  traitement ,  on  voie  survenir  \es  sijïnes  d'une  véritable  p(^ 
[fiiore  sanguine  ;  et  pourlunt  li-s  ri-glcs  ne  vicnntnl  pas. 

Lu  Kintc  est  donc  rétablie,  la  eblorosecst  guérie  ;  rnménOrrMeiM 
i  eneore,  A  leur  tour  bientôt ,  les  régies  apparaissent  pour  suirre 
^Jlnab  leur  roiirs  normal.  Or  ici  le  Fer  a  agi  d'abord  eomme  reconMîltinnt  ; 
«t  quiuid  une  fois  la  santé n été  rélablît^ , le.s fonilions  do  lu  ^antL■ ,  la mm- 
CtruatloD  enlru  autres,  se  sont  rélahlies  ili  Imr  tour.  La  ntalude  n'a  donc  pas 
recouvré  la  santé,  p8rc<>  que,  sous  rinfliience  du  Fer,  ses  W>gles  sont  rwe- 
m;  mais,  tout  au  contraire,  les  régies  sont  revenues  p»rn-  que  lu  inaloda 
McoUTTé  b  santé  sons  llnRtience  du  Fer.  Cela  est  de  U  d^^'rniéro  M' 
Ht»  ;  car  sll  en  était  autrement ,  nous  aurions  vu  le  retour  de  la  men* 
liatton  ^Irc  te  signal  du  n-tour  de  lasanté.rt  c'est  le  contrain-  qui  a  eu  Iwu. 
r.'i-st  pour  n'avoir  pas  sui»i  l'évolution  et  ta  succession  de  ces  divers  pbé- 
I  Boméni^  que  les  praticiens  se  sont  tous  imaginé  que  le  Fer  était  un 
'(toi^oyiif.eteelteerrPur,  a<;créditée  depuis  des  siéde.',  prévaudra  lon^:''  "■!'■■ 
mcore  contre  les  fait»  les  plus  pati-nts,  contre  l'otwerration  la  plus  riKOu- 
reuse  ;  cor  nous  sommes  ainsi  fails ,  que  nous  conservons  volontiers  an« 
erreur,  et  que  nous  rùâstons  opiniâtrement  k  Ur  vérité. 
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AUooa  plu*  loin  [  aoo^mtamDt  lu  Pi>r  nW  pas  un  rmmimgojiw,  nnis, 
loolau  aoatraâr*>UMtui)Miw#/i>/ifM.  Ainsi,  et  nou*  le  dimms  pour  l'avoir 
ap^imeoléenipvnd  dans  noire  iH^pilal:  chi^  Iri  rcminesUen  réglées  d'aiU 
lears«t  aeo  ebloroUiiue»,  rwlminUlmlioii  du  Fer  rcïapinUptutiovimUy 
«IdhnioiM  lu  fluiiao  m^mtnivUe;  DouBcIisoiut  h  pin»  souvent,  el  non  tou- 

Ckî  pcMi^ .  voyoi»  h  quel  point  s«  siinplitkol  ks  iodkatioiu  Uiérapeuli* 
fM  dsns  U  chlorusit  iiiùourrliugiqtui  : 
^_^  hJitatton  jiriHtfi/Mit ,  Imiter  la  clilorow. 
^fmliattion  Mtmndum,  trùUr  U  inénorrltji)pe. 

El  le  IrailiMiicnt  de  lu  inùiMin-hiigic  «si  Icllctnent  ici  l'indiontioD  Mcon- 
tÊàrti ,  que  (irusqm>  jiuwis  itii  D'à  k  s'm  occuper. 

En  rD'et,  eo  dunitanl  à  liault»  doMs,  enlr«  deux  périodes  ni«nilruullp«t 
ta  pr^fMralion»  fi-migim-uw-K,  on  piirvient  itisttmeRl  à  nndrt'  nu  sanft  la 
llmtàiilé  qu'il  «vail  perdue;  et  vm^tt-oitiq  jours  n«  s'éoouknt  pus  huis  que 
b  teint  ait  recouvré  u  coUvalion  pn^qiie  normale ,  tH  que  Ira  veinM  aou^ 
cHaoéo  aient  nrpris  li'tu-  voltune  et  leur  cotik-ur  hlt-uiilre.  Lors  donc  qwi 
ha  rtitto  rcrWineiit,  (lv>k  )<<  «uig  est  dans  «tu  iiHo*  cwidiiiuiis,  qu«  riuy- 
■wrrhagie  sun  mokas  fa^rile ,  et  le  pliu  souvent  les  règles  sont  beaucoup 
aoim  Abondinles ,  bien  qtw  beaucoup  plus  colorée*. 

ttoa»  wtOM  vn  pourtaut  quelquefois  la  niénorrfakgie  augrnvntM*  nialjp^  lu 
ktjlcittfal,  ci  pT'Ul-^tre  k  ceuse  du  traiti^menl  ;  mais  dans  ot>  cas  mfvati  U 
llWbUet  Ik diïoolontlou  qui  «uiinlenl  l'époque  tni^nstniHIe  Turcnî  Ixtau- 
Mi|l  Motns  proooncéee  que  le  mow  prtcédcnl,  el  pfu  cl<;  jours  subirent 
fon  T^fHirer  c^«  hémofrhagie.  Mai*  remarquez  que  dans  un  cas  pami , 
tm  atee  qn'uM  feniine  perd ,  ab«oluinent  parUnl ,  plus  de  *ang  quelle 
vlm  ymlait  aalMi-un-iitcnl ,  l'héinorrhiifriii  rfiatn>f  est  tiCHucuup  muiixlrs, 
n  ^Bitallp  que  l'atlHiriP  porte*!  Ji  la  saille  |»r  l'héiiiorrlngif:  est  nulle  ou 
pmiK  nulle,  \c.  traitemenl  réparant  prevpie  imoiédiategnent  les  donunagea 
aoaéapBhinsludk. 

Quett,  malp^  Tusoge  d(>s  pr«^(iariitton«  martialps.  In  mon^tniulioa  ai 
BMJ  allondsnte  que  par  le  ptuii^ ,  si  mf'ine  son  abondance  aufmeolc,  il  oat 
iDi|iUf  tant  d'avoir  encore  d'autres  moyens .  qui ,  prnque  toujouni,  suflisent 
pou-  lempérrr  le  fluT  snnftum. 

En  preorièm  Egoe,  nous  piiceronii  la  poudre  d'ergiot  de  seigle,  les  aeide*^ 
IrtiUirhia,  lelampunnFfneDl,6lc,,i'ie.,  etc. 

Dfa  que  les  règlos  *ont  ^ntn ,  Il  faut  i-cprcndre  pendant  huit  ou  dit 
jttn  Im  mMicaiWifils  ferrogineiiT  h  une  Aos^■  plus  ou  moin^i  fortf^,  niWanl 
Klal  (le  débilité  de  la  malade.  Que  s'il  reste  encore  un  p<!u  d'aiiémlc  ou 
heblorose,  Il  faal  {nsistir  sur  le  Ver  p(>iitliiiit  tout  le  mois,  c^t  m^me  durant 
Itoeottrualiori ,  A  len  rè^s  ne  wnl  pas  aasf  a  a))Oiidfi»IC8  pour  nécessîUT 
Fonpioi  d'un  autre  moyen. 

TpHm  «ont  les  t^glea  pratiques  que  nous  trvon«  dfi  li«c«r  rapMeimat , 
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édecin  le  soin  de  suppléera  des  détails mmidieiadoitaiq»> 
laltre  l'iniportance  lors  seulemeat  que  l'on  se  trouve  aux  priiM 
ladje  rebelle. 

ibserve  chez  les  chlOTOtiques  pour  les  hémorrhBgies  utéSB 
i  encore  chez  ces  mêmes  malades  pour  les  hémorrhagie*  timiIm 
,  connu  une  jeune  demoiselle  chlorotique ,  âgée  de  vingt  et  i^ 
vail  presque  tous  les  jours  des  épistaxis  extrêmement  iiboD- 
lincmcnt  avait-on  essayé  les  acides ,  les  astringents  à  l'inlé 
en  injections  dans  les  fosses  nasales  ;  le  quinquina  m  poudre 
^ur  qui,  dans  ce  cas ,  réussit  presque  in\-ariablement^  avait  li 
houé;  le  saignement  de  nez  se  renouvelait  sans  cesse.  L'usage  da 
oonate  de  Fer  à  hautes  doses  guérit  la  dilorose  et  modéra 
pertes  de  sang. 

rait  se  tromper  que  de  croire  que  les  héniorrhagies  ut^nes  et 
i  se  guérissent ,  par  les  martiaux ,  que  chez  les  jeunes  filles  chloca) 
Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  traité  des  femmes  à  l'âge  de 
lient  épuisées  par  des  métrorrhagies  répétées.  Malgré  la  criiinle  m; 
^  par  les  médecins  appelés  avant  nous,  nous  insistions  hardin: 
A  préparations  martiales ,  et  nous  parvenions  aisément  ii  m' 
lorrhagie.  Cette  pratique  d'ailleurs  est  confonne  à  celle  de  l'iiil.  Fri 
Un  (Dissert,  de  probalo  tiifoque  nsu  intenu)  vitrioli  Ferri  nd: 
uyrrhagias  sponlaneas  targiores.  Tuhing.  Thesaiir.  mat.  med.,  L  II). 
«  Fer,  dans  ce  cas,  a  une  double  action ,  ainsi  que  nous  le  disions  pli 
it.  D'abord  il  répare  les  pertes  cruoriques  et  lîbrineuses  que  la  mali 
nt  de  faire;  et  ensuite,  par  cela  qu'il  augmente  la  plasticité  du  san^, 
l'il  le  rend  plus  coagulabte,  il  met  ce  fluide  dans  des  conditions  pbysî 
ques  telles,  qu'il  sera  exhalé  moins  facilement. 
Bien  différents  des  autres  médicaments  hémostastiqucs,  qui,  pour  ik. 
noment,  donnent  au  sang  une  coagulabihté  plus  grande ,  sans  le  reconsx^ 
uier,  et  par  conséquent  sans  remédier  à  autre  chose  qu'à  l'accident  actix^^;^ 
te  Fer  peut  encore  trouver  son  oppoiiunité  dans  le  traitement  de  ~ 
laines  phases  du  mélfeoa  et  des  hémorrhoïdes  :  non  qu'il  lutte  uti 
contre  la  lésion  organique  qui  donne  lieu  ici  à  l'bémorrhagie;  mù 
médie  à  l'anémie  consécutive j  et,  en  rendant  au  sang  de  la  plastiÂ5 
peut  guérir,  si  l'hémorrhagie  est  uniquement  sous  la  dépendance  d^^ 
de  dissolution  du  sang;  il  peut  tempérer,  si  la  dissolution  du  sans, 
que  consécutive ,  est  cUe-méme  cause  de  l'hémorrhagie.  En  un  moi» 
répéter  id  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  de  la  ménoiri 
faut  bien  se  rappeler  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  MM,  Andr. 
varret  dans  leurs  analyses  du  sang,  ils  ont  vu  que  chez  les  individu.: 
d'apoplexies  sanguines  avec  épanchement,  la  partie  cruorique 
abondante  que  chez  le  commun  des  malades.  Dans  ces  hémi 
à  hoa  droit,  mériteraient  le  nom  d'ariim,  les  préparations  lO^ 


^i?ïie-3./~*^ 
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iMUl  bèen  pnbHlileuKiit  nuislldi-».  Mui»  a*  cv6  obaervirteun  Mtceot  uu- 
Ipà  le  aan((  ifiDilivid»!)  épuisés  par  le  flux  héuiorrhoidnl ,  ils  auraient 
mmKflt  consUté  une  tUminution  dans  les  glol)uli!s  cruoriqiieis ,  et  l'io- 
itkn  des  miirliaux  aurait  pu  ix-stiortir  di;  ctUc  ujDslulalion, 
Concluons  donc  :  1'  que  le  l-'er  D'e^i  pas  un  eiaménago^o;  3*  que,  chez 
iMdJoratiques,  il  sembk-  provoqwr  les  rè^Wa  parc«  qu'il  g;uérit  la  clilo- 
rate;  T  qu'il  muili'n'  en  général  le  Aux  utérin  cticz  U^  (i'mnies  dans  l'ùtat 
iemolé;  X~  qu'il  ti-iiipt-tv  les  lit-i»arrt»gtes  utérin<>s,  f^lIrH  du  moins  qui 
Mpcraissent  pas  liéi>.s  a  un  état  plélhoriquei  5*  qu'il  modère  l«s  hémor- 
itagiM  (livirrsra  qui  suniennent  chez  les  chlornliqun. 

[hpménarrh^.  Quand  les  règles  sont  doukninnu«s,«t  que  d'allkur»  l« 
mgcsl  un  peu  di-colori;,  l'adiointslnition  des  martiaux,  pendant  l'inler- 
nUe  <l4>»  «ypoques  menstruelles,  sullil,  dans  un  grand  nombi^e  de  cas,  pour 
ItM  oeaMT  Ivïaoctdrnls;  mais  loi-^igni'  re\u-  mi-dicalion  a  été  insuffisante, 
lot  flOaveitabli*  d'y  ajouter  quciquis  iiijfi:liu»<j  raginales  avec  une  forte 
dkoctiun  de  datura  slranionîum  ou  de  bcllndoiw,  on  avec  un  peu  d'huile 
tauil  en  dÎMolulion  quelques  goutl<>s  de  chloroforme. 

St&tlilf.  Ln  piéparalioiis  niuitiales  renck-tit  k»  r^nim*»»  fécuiKlo»;  c'est 
aoora  un»  propricté  aussi  aullMinliquc  que  les  vtrlui;  emroénagogups  du 
Tet,  et  qui  avait  été  parfAilement  indiquée  par  Hippocrate  {Oper.  ai. 
fanii,  1.  I ,  aect.  v,  p,  68H).  Ce  fuit  .s'explique  aisi^mnil.  Si  l'on  considère 
rin-t  que  les  FPininfï  cliloroiiques  sont  i>n  K^iiéral  Mérik'â ,  qu'il  en  esl 
de  elles  qui  sont  trop  abondamtiient  ou  tr^-î-douloureusemenl 

,  on  Cùoocvn  qiw  k-s  pn^ijaralions  martiales ,  qui  peuvent  remédier 

ktaoi  os  fsaux,  rvmikli«ronl  en  même  tvmps  h,  \»  slénhlé  qui  rn  est  lu 
mttqoencv.  M.  Ulaud,  de  Ueaucaire  {BulUtinde  Théi-opeutique.  tome  XVli, 
Mit .  lt)39).  a  oonlirmé .  par  des  bits  nouveaux ,  cette  possibilité  de  piérir 
p0kP(rUsiéhliléqui  v\v:  ii  Ixchkiro»**. 

CotAthn.  Uin-,  avr*;  V'S  aulvurs  d«  siècles  dcrnieni,  que  les  prépura- 
Iwn  BHotaleo  remcdient  aux  cachexies,  c'est  dire  quel(|ue  rhose  de  bien 
*a(n)'    '  '  urtjmt  énonct-r  ww  prapoAtlton  vraie  «n  qwUiiie»  points. 

£i  >  I    d'un  cancer  on  des  écrouetk-s  a  fait  prédominer  dans  le 

aiqr  la  partie  séjvuse;  si  les  hémorrbstties  auxquelles  donne  lieu  une 

■SBirar  cuclDouiidtTUH  ulcérée  jettent  dans  l'anémie;  si  une  alîmenta- 

im  mautaise  et  iiuufli»nt«  appauvrit  \c  sang,  il  n'e.-«t  pit.'i  douteux  qu'à 

'"  (l«a ferrugineux*»)  obtiendra , non  pas  une  guéri»ioii,  maià  une  mo^ 

^ii>.ii>t]n  avantageuse  dans  l'étal  général,  modilicalion  qui  pourra  quH- 

^i  w  fjim  oalIrB  de»  cspéiimccs  de  guêrison  qui  ne  se  rèHlisi>ront  pus , 

Kir.'  qui-  U  oiUM!,  toujours  présADte,  seni  pki:*  pui^^ante  pour  détruire 

e  t\':n^«*  pour  reconslitoer. 

ugdro/'ifit*.  —  EnijaryciHfnit  vitréraux.  U  *»%  eertnin  que ,  dans  un  état 

l«  chUm»i(t  tri-'s-avancêe ,  le  «i!ur  ne  fait  plus  sts  foiiclions  d'une  manière 

JoraolH ,  et  qu'en  otilre  U-  sanFl  n'a  plus  ses  qualité»  naturelle».  Ixâ  troii- 

(,  3 
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blés  de  la  eivculation  générale  et  uapillaire  qui  en  résulteot ,  mettent  l'éco- 
aomie  dnns  les  mêmes  circonstances  que  s'il  existait  une  lésion  organique 
du  cœur.  Delà  l'engorgcmont des  poumons,  l'hypfrlrophie du  foie,  l'hy- 
dropisie,  l'anasarque.  Le  Fer,  mi  guérissant  la  cUlorosc,  guérit  tous  œs 
accidenta  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  Fer  pourra  guérir  ces 
mêmes  lésions  quand  elles  ne  reconnaîtront  pus  la  même  cause. 

Fièvres  intermittentes.  A  la  même  considération  se  rattache  ce  que  nooi 
avons  à  dire  de  l'influence  du  Fer,  non  pas  sur  la  fièvre  intermittente ,  niaïl 
sur  les  accidents  qui  peuvent  en  retarder  la  guérison  ou  en  provoquer  la 
retour;  M.  Bretonncau  a  fuit  voir  que  les  miasmes  producteurs  de  la  flàm 
d'accès,  avant  de  manifester  leur  action  pur  des  paroxysmes  bien  netteineot 
déterminés,  modifiaient  souvent  le  sang  à  la  manière  de  la  chlorose;  quftU 
iîèvre  intermittente  se  développait  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  m^ 
lade  avait  été  saigné  davantage ,  ou  que  son  sang  était  plus  appauvri;  qtM 
la  fièvre,  quand  elle  avait  duré  quelque  temps .  jetait  les  malades  et  surtout 
les  femmes  dans  un  état  d'anémie  tn'ts-prononcé  ,  de  sorte  que  l'anému 
était  h  la  fois  cause  prédisposante  et  elTet.  L'expérience  avait  déjti  démMtré 
à  Sydeuham ,  à  Stoll ,  que  le  vin  chalybé ,  et ,  en  général ,  les  préparations 
ferrugineuses,  étaient  un  adjuvant  utile  du  quinquina.  M.  Dretonneau ,  fc 
l'exemple  de  ces  grands  mallres ,  en  avait  introduit  l'usage  dans  son  bdp- 
tal ,  et  il  avait  consisté  l'extrême  utilité  de  ce  moyen  pour  pi-évenir  l'ioTB* 
sion  et  le  retour  des  tîèvres  d'accès  et  pour  guérir  la  leucophlegmitis  et 
les  engorgements  de  ta  rate  qui  succédaient  aux  Kèvres  prolongées.  Il  l 
pour  pratique  de  donner,  daiis  ce  cas,  les  martiaux  plusieurs  mns  ils 
suite ,  concurremment  a^  ec  les  préparations  de  cjuinquinn.  L'action  lëbri* 
fuge  immédiate  attribuée  au  Fer  pur  Marc  [Jaunx.  t/én.  de  méd.,  4810), 


^  PEIt.  W 

^n  M  fait  pn:M{u«  inURudlMviuenl  uii«  MiHe  de  départ  «ntrv  Ite  deui 
ënuKuts  roofitilutirii.  Alors  toiri  <»>  qu'un  ulxtcni-.  Ajw^  un  Utmpa  Irè»- 
^kr( .  t'iixir  qiit  II  l'U'  ni]>id4-ninit  uli^urbé  se  relmtive  lUn*  In  snlive»  M 
|fbBt>  diii*  le»  urines  rii  qiiaiililc  iibsez  notable.  OUo  dimmaliuD  cunlmu* 
'  d*  s't^facturr  nitlsl  en  proporliunii  gndiwHeiiKOt  crousaiitvit,  puis  <ltcnib- 

ri']tq(iiirniiti-hi)i[  Ik-uiy's,  lesliaiti  qiuirUdc  l'iofla 
i        ,      ?  |>ar  c('8  diVRi's  èmonclMirea,  tJiiidU  qu'au  uon- 
I  fetJK  êpri-ê  ce  Ups  <lu  ttiiipa ,  b  qiHuiiili  de  l-'ir  aluKuM  ri  eiitminé  par 
MMAUiIt  '.  .%  peinv  u|)|>rtH'JuM'_-  lui  r.iison  dooclti:  nirAinc  ditlm'A(.'i> 

^V  k^  <  r-  (k-  l'iibM)!  |)tivii ,  ne  M!r:ii(-t>i]  pan  niitorisé  il  cuiiclnm  quo 

[  JiMlMiilIuctiotisloiitos  s)Mi-mle»  oontra  h'M^uelles  Itudurude  Fer  esl  lia- 
Utaclkni^nl  ciiijtlnvti,  c'mt-fi-dini  les  Hcrofiik«  vt  1rs  lutxtrcuh-s  ,  la  plus 
|^pd)f  part  d'atliuu  duU  rtveair  k  l'iodu,  6an8^^telUl^0  toutirfou  qiio 
r«e  du  Fvr  soit  tuul  à  bil  nulle? 

I     rniKcr.  Oiuiit  i,  l'emploi  du  Fer  dans  les  muladîcs  cuioitciucs,  nous 

1   .'1  lierons  Ticu,  DUioii  que  iwis  les  bons  observateurs  ont  reitiiinu  eoq 

'  *ltlrcdeiiioycni:»ntlir,(x>niinecoltcil«lA])t  d'autres  agents  Ib6- 

"■«  un  i-iillK>ii:ttuMiie  )i'c-s-p«^'u  nicrilù.  Miiis  S  II  ost  vml 

,  :    '    -  guéri  un  cjnccr,  nous  reconnjiis<oiu  topi'iidniil  qu'il 

peut  iniiir  qut'U|Ui-!3  avantages  dans  la  période  cocheclique  de  la  maladio. 

\wtcf<  (ju'ùoct  égnrd  nous  uvon»  cru  (Icvoirétakilr  au 

I   Ni^i  <]  I  li^iupToiit  aveo  plus  (le  rnUon  eiuorc  &  l'affoclion 

1    ■«i'->-fviiu','|ui>  mJiIgn-  l'ét«t  <faaiSinic  profonde  «t  do  d«ït)ilil<^  extrême  des 

I    i.iU>lc!t ,  vM  loin  ùe  s'iioconnnodor  toujours  <l«  lu  irit^ication  marliato. 

I  '"  '-  '■    M.  ll«îim  ,  do  Il«tlin,  regjirdc  lo  saiïaU.-  de  Ter  administré  à  l'io» 

I  iiiMi  UDv  itoi'te  do  »péci(tquc  d:«iis  le  diiiliiïte  sucré  di-x  f^nfiints. 

1  -'              KM  It;  Jnurttai  un  maladies  des  enf^its,  duux  ftiils  qui  scnibluilt 

I  t      ,  -    4iiU  ;  iiiULS  avftpt  do  noua  jiroitouoiT  siu-  l'extri^ie  ellkacilë  de  eu 

I  aoyva,  bw»  atli-ndix>iu  que  uolrv  i-kpOrivuw  pci«onui->lk  puisïo  inJirnwr 

■  on  coadraKr  iks  résultats  si  rapides  dans  une  maladie  urdiuuiruiuent  si 
I  tAdk. 

H     2nmrrM«. —  Jihumrrkagie.  Dans  lu  catarrhe  utùro-va({uial  simple ,  qui 

■  al  lit-  3  l'tlal  de  riiloTOse,  le  Fer  a  une  évidente  ulîlili;;  mais  il  iiui;meiito 
I  «  «mlnin!  Il■.^  lltieura  blanctie»  quV'prtiuveiil  in*  l'cniincs  t'uilcmenl  <mIo- 
I  r»v..  It  OD  iiiuditM':  qnv  bien  pou  iiuu  plus  lu  kuvurrbiw  «(ui  s'accompagne 
I       .1  '  <jlci)ra'i<<n  du  col  (l(>  l'ulcnis. 

I      •,  .a\i  k  luli|i-niionl>H(;in,  ullc  a  pu,  diiii»  quelques  cas, «Hrs  guÉiie  par 
I    -.-'  .iiiriiaux;  et  l'on  sait  que  l«s  arlisans,  dàu:)  lu  dernière  période  dirla 
''  \m  synq>iiïuie>inl1anmintftiri^i^  i^uDl  |uis».ii,  se  guérissent 
^  uil.  ni  fjrjink-  quuiitilu,  el  pindiiul  plusieui»  juui-i ,  l'eau 

H^  Uqiirlle  \rt,  rwftruns  èteigueul  le  fer  rouge ,  «t  celle  eau,  comme  oa 
^nH ,  «1  trtt-CernigîBeuse  :  mieux  vaudrait  sans  doule ,  si  l'on  voulait  es- 
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ssyer  dans  la  Mennorrhagie  les  préparations  martiales,  employer  dp 
hwites  doses  ou  de  tartrate  ou  de  chlorure  de  fer. 

Conservation  de  l'eau.  Depuis  quelque  temps  on  fait  usage  dans  la  marine 
de  coflres  de  tdle ,  dans  lesquels  on  renferme  l'eau  pour  les  voyages  de  long 
cours.  Le  sous-carbonate  de  Fer  qui  se  forme  et  qui  se  dissout  dans  l'eau 
a  le  double  avantage  d'y  empêcher  le  développement  des  plantes  et  des 
animaux  inrusuires,«t  par  citiiséquent  de  la  préserver  de  la  corruptiun,  et 
en  même  temps  d'agir  utilement  sur  la  santé  des  matelots. 

Empoisonnement  par  l'arsenic.  On  a  aussi  préconisé  le  peroxyde  de  fa 
hydraté  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'adde  arsénieux.  On 
conçoit  que  cette  importante  propriété  ne  sera  utile  que  si  l'on  est  prompte- 
ment  appelé  à  donner  des  secours  an  malade ,  car  peu  d'instants  sufflseot 
pour  que  l'arsenic  exer^  sur  l'économie  des  ravages  généraux  et  locaux 
irrémédiables. 

Dans  ce  cas  il  se  forme  un  arsénite  de  Fer  insoluble ,  ou  du  moins  aaaei 
peu  Eoluble  pour  que  les  médicaments  purgatifs  puissent  l'entraîner  an 
dehors,  avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  d'infecter  l'économie.  Mais  il  est  bon 
de  faire  observer  que  l'arsénitc  de  Fer  peut  être  dissous  trfts-bien  par  les 
acides  lactique  et  chlorhydrique  qui  se  forment  naturellement  dans  l'esto* 
mac  ;  il  est  donc  important  de  les  saturer,  ce  que  l'on  fait  en  administrant 
uo  eïcès  d'hydrate  de  peroxyde  Fer. 

Ici  pourtant  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  observati(»)  qui 
dans  certaines  expertises  médico-légales  pourrait  acquérir  une  grande 
importance,  savoir  que  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer  lui-même  est  souvent 
arsenical ,  lorsqu'il  a  été  préparé  au  moyen  du  sulfate  de  Fer  du  com- 
merce. 
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Uttvpeuliipji-  exi>-rnu  ',  u;  «{ui  Uo  t«uI  pus  <liru  (|Ue  (%b  dcrtiien  uu  pui»- 
MDl  siu»i  ^IrcBJminisIri^  inl^ncurmiriil. 

Parmi  k»  Mis  âotuliii^  les  plit>  xxiAès  dans  1»  tlM^pniliquc  cxlemr , 
nous  dlcrons  turtoat  l«  sulGàU:,  le  cblorhydmtc,  l'acâUtii  de  peroiydo,  <tt 
Dotanioml  le  perchlonin',  qui  mérita  de  nous  iirrAlvr  d'une  manière  pUh 
wpéàale. 

/WrA/omrr  dt  Ffr.  L*  pvrdilonirv  «lu  Fer  tend  k  prendi>:  dvpu'n  lièi- 
pm  de  ti*ui[ts  iiiio  pluct*  intportanlc  dniis  la  Iti^mpeutiquc ,  sojl  A  liln- 
ftfEral  bviijospusiqw ,  soit  âitrtoiil  conim»  béinostalique  etastriiiftenl. 

Per&onue  nlgnort' qti«  4.>8t  Praiatqui  le  premier  aeu  l'idée  de  se  scn-ir 
do  prrchlorure  dr  Fi>r  <-ii  injeclioiis  dans  In  cun-  des  ani^vrbnws. 

Sans  douli' ,  1rs  pn-niim  c:uats  onl  êli!  luiu  d  Aire  fncx>urs);iMiiils.  Mwa , 
Aipnis  krrs,  ib  purais^nt  avrar  été  moins  malheureux  :  quelques  deaiî- 
(orots  dans  certains  anevrismes ,  des  succès  pliis>  ounpleLs  dans  In  iNtti'- 
nnil  drs  vgrlces  H  dn  k'niorrhùïdes,  soit  avec  k*  pt-rrJilorurv  lui-niùiiu;, 
toit  axtc  l'aoélate  de  peroxyde  :  tels  ont  été  les  résultats  obltitus  eu  dor- 
ttcT  lieu  ;  de  mantùre  que  (a  méthode  punit  avoir  quelque  chaoo;  de  w 
fclevn'  de  l'espèce  de  réprobation  que  de»  wwn  êrJalaiiLs  avaient  (k- 
ptinu  abord  fjîl  {x-^t  sur  A\c. 

Dn «tp^nmcnlatiuns  ullcrieures,  faîtes  avec  prudence,  umt  diyac  né- 
CeMlîmi  pour  permettre  de  juger  d'une  ninnii^re  définitive  la  valeur  de  rette 
inode  question  de  tbéntpeuljquir  cliinirgiuilt'.  Si ,  d'ailleurs ,  tn  méthode 
4u  iniedions  d^us  le  traitement  des  maladii-s  des  vaisseaux  uriénels  ou 
•noeux  tient  à  trivniplter  des  immenses  obstacles  qui  l'ont  ari'élée  i  sa 
naAMncf ,  l'honn-'ur  en  reviendra  u  Pravnï  (ral)or(i.  qui  a  pris  Ji  wt  éftajd 
rmilUtite,  el  tnsuitcr  ii  lachirui^e  lyonnaise,  i|ui  poui-suil  sona-iitreavK 
wriotelIfKenle  persévérance. 

Ood  qu'il  en  soit ,  si  l'etlicacité  du  perehlorure  de  Fer,  administré  cm 
if^fCOîaw  dans  les  ^^i^ti-iiuN,  e>t  l'ncon;  probtùmatiqiu^ .  il  n'en  est  pus 
ui)H  puor  te  lui^ine  agent  emptoyé  en  applications  externes. 

iMotan  mémoire  présenté  à  l'Aradémie  des  sciences,  en  si^plembrq 
iS^.  M.  le  docteur  Pélreipiiu  s'c^t  appiiqu'^  A  «pécifier  \in  grand  nombre 
in  a»,  dano  )cd<|uels  le  («rohlorure  do  Fer,  ou  le  [H-rchlorurc  fioro-man- 
Caoiqiw,  peut  Mro  utilement  employé  à  l'extérieur. 

Ainci,  dans  Im  plaies  qui  donnent  lieu  a  une  héjnorrhajiîii.-  t'ii  iinppe,  il 

«nlBl,  dit  ce  praticien,  pour  arrfitcr  réooulenn-nt  ilti  san^ .  d'appliquer  sur 

h  >iirrM»  «i^antc ,  prvnlBbli>iricnt  lavée  à  l'eiiu  fi-oide  ,  une  eomprcsM- 

■••f  nec  un  mH&ngu  d'utu-  cuillerée  do  lu  solution  concenirée  du  per- 

'Um  un  verre  d'MU.  Si  l'écoulement  n'est  pus  urrélû,  nn  réussira 

n1  au  mélimt'i' une  seconde  cuillerée  de  perdilonire. 

1»  pinie  est-HIe  iix'^ale  et  itrcgultèro ,  on  plawi-a  d'abord ,  avant  la 

mnfttme ,  un  tampon  de  charpie  trempé  dans  le  nit^nu.-  liquide.  Ce  pro- 

téàé  p4ul  eftcore  sutHie  quand  l'hémorrhagû'  provient  d'une  petite  artèn'. 
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On  pourrait  remplacer  la  charpie  par  un  tampon  d'amadou,  d' éponge  ou 
de  linge ,  qui  servira  en  outre,  à  comprim<?r  le  vaissean  lésé. 

Dans  les  pir|Ares  de  saufisues  qui ,  chez  les  enfants  et  certains  «njt^Is 
débiles,  donnent  lieu  à  des  hémorrhafries  iniiuiéUntes,  l'application  d'un 
tampon  de  charpie  ou  d'amadou  imbibé  de  perdilomre  pur  ot  maintenu 
avec  le  doigt  siiflît  pour  orr^lcr  le  sang  à  l'instant. 

Ce  moyen  a  réussi  dans  les  cas  d'cpistaxis  oii  le  tamponnfflnent  et  les 
antres  hémostatiques  avaient  échoué. 

Pour  notre  compte,  nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  ponr  Biréler  les 
hémorrhagies  dentaires,  qui,  dans  quelques  cas,  se  montrent,  comme  on 
sait ,  si  rérradaires. 

Lb  solution  ds  percblonire  de  Fer  n  enrore  été  proposée  contre  des  tu- 
meurs sanguines,  les  hémorrlmïdes ,  les  fongus  vasculaires. 

M.  le  docteur  Ivonneau  (Bvlletm  tfe  la  Snciélé  d' Indre-et-Loirt ,  IKU) 
cite  un  cas  de  tumeur  fongueuse  végétante  du  nez  des  plus  rebelira,  et  il 
a  obtenu  un  succès  rapide  et  ineapt^-é  à  l'aide  d'une  pommade  faite  crac 
40  gouttes  de  perchlorure  pour  t  gramme  d'axongo.  Une  première  appli- 
cation eut  pour  elTct  d'arrêter  le  suintement  sanguin  ;  la  tumeur,  desséchée 
et  comme  racornie,  présentait  une  croritc  d'un  noir  jaune  qui  se  déttu4ui  su 
bout  de  quelques  jours.  Bîenlûl  ime  nouvelle  ne  farda  pas  à  se  reformer  et 
k  se  dét^t^er,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  nivellement  complet.  An 
bout  de  dix-huit  jours,  la  cicatrice  était  à  peu  près  achevée. 

Le  môme  médecin  expérimen'a  In  même  pommade  chen  un  malade 
pusillanime  qui ,  quoique  boiteux   depuis  plusieurs  années  d'un  oo^  ' 
incamé ,  se  refusait  <ibslinémenl  k  toute  opération  sanglante.  Un  bouR«4et 
énorme  de  chairs  fongueuses  recouvrait  presque  la  moitié  interne  dn  gros 
orteil.  On  intercala  deuv  fuis  le  jour,  entre  la  surface  de  l'ongle  et  la  tu- 
meur, quelques  brins  de  charpie  enduits  de  la  pommade;  on  fit,  ai 
outre,  des  onctions  dans  tous  les  points  où  l'absence  d'épiderme  poiival 
favoriser  l'absorption.  A  deux  jours  delà,  la  presque  totalité  du  bourrcM 
^it  Tucornie  comme  un  morceau  de  cuir  tanné,  et  la  guérison  paraisisil 
devoir  être  t^^s-prochaine. 

La  solution  do  perchlorure  de  Fer  a  déjà  rendu  de  bons  services  dane 
diverses  alfeclions  dos  ni^anes  génitaux,  notamment  dans  les  niétrorria-^—. 
gies .  la  leucorrhée ,  la  laxilé  des  parois  vaginales  ,  et  nous  croyons  qu'  ^"J 
est  appelé  ici  à  en  rendre  encore  de  plus  importants. 

Nous  ignorons  si ,  jusqu'à  &■  jour,  on  a  songé  à  diriger  ce  moyen  coftt»-« 
ces  engorgements  variqueux  et  ces  états  fongueux  du  col  utérin ,  que  <A^»— 
puis  quelques  années  on  est  porté ,  peut-l^re  un  peu  abusivement ,  il  a*  *■•»- 
quer  avec  les  caustiques,  et  surtout  avec  le  fer  rouge;  or  n'est-il  5>»* 
rationnel  de  prévoir  que  sil'nUm,  appliqué  topiquement,  compte  î&S  *** 
nombreux  succès ,  la  solution .  plus  on  moins  concentrée  de  perchlorure*  *** 
Per,  qin  jouit  do  propriétés  si  éminemment  astringentes  et  tannantes,  d9' 


FER. 

•MBMgminnMil  f  dans  bira  des  am  de  e«  gmtv ,  l'ernpl(>4  des 
rt  dfl  fett,  inii>(>nti  dont  nnuii  n'uvons  \m»  fi  dlscuUr  ici  Im 
•nnta^iw  «u  W  incoaténivoU. 

An  Are  du  M.  Piiln-quin  .  lo  pcrctiloniru  i-sl  un  excellent  nnlipMtridfl 
ODBlwll»  plaie»  |pin|!rëi»'tiMS<-(  1rs  );i)p)iiira)ii>iiK  Ti^lides  ;  li<4|.iliufu,aY(.T 
)■  wfuiJun  plus  ciu  nioin.s  élniilof!,  Inir  i'nl*'viMil  ni|ii<k-i(ioiii  i«iir  mjtu- 
vwM  odrur  :  propriitt-  înifiortiiiiic  pour  l'Iiirgiène  di4  hApit4u\ . 

A"«it  ■  I  s-mimant  tir  fajn>  n-niarfurr  ((tm  h)  pcrclilorare  ■  M 

<(alrai'        '  '  111^  !(-!>  h>>tikjrrhaj:it'H  iDierncs .  dite*  pMdves ,  et  dtW 

orrUinra  nlIctrlinnB  de  niiliira  ulhi^iiique.  Potir  iioiru  compli* ,  nous  ood- 

Knon  f|iirlquni  bit*  d'Ii^nwptysie  où  ce  moTt-n  *  para  jouir  d'uiU)  t4- 
_        k>  trtIicBrili'. 

Ed  ksuiih^  ,  le  pcivhinriire  li»  Fer  promet  devoir  Atre  itnn  ncqiiïf^ition 

jnnpuM'  p«)ur  lu  lhrM(>r-iitJ<|ii«.  F.11  niiwn  dt«  pm)>ri6l^»  loiit«s  spocwti's 

iacAii  fSl  éviHfinmenl  doih'.  ul  Hpinl  nH.'riU ()iiV>n  ttinlinne  i  l>xpë>ri- 

■vee  Miiii  i-i  (HTMAi'TJiiiri-.  Lfs  bons  rt '^iiIUIh  qu'il  a  dfijk  Aotiit^ 

loriiait  Jt  fondor  &ur  lui  d«  lo^times  «)i|)<'raiK'4«. 

il/(ii/«  (ftatminiitratÙM  el  tfoêt». 


Le  Pat  nôlalliqiHt»  loPerrëdtiil  pur  l'ii^drofi jtiw ,  ks  oxydes,  les  wln 

Mutable»  dnu  l'enu  w  donnent  en  poudre,  en  piluliM,  d<ints  un  étoo- 

toiro.  k  b  dnir  (ll^  li  («Qii^'rnninieK  <l  iiOgnifu),  diriix  wi  Iroiti  foupiir 

lonr.  pctuknl  1^  rcpiis. 

*    /". .     r  iir/  ;>uc  t'Ai/flrnJiPif  d>>niiinile  ici  une  mi-iilion  pîirlicnlièiv, 

I      .1  vjilcur  pr»prf  •_■(  ik-s  •'tudi's  inlêri>ssanlcs  t\ao  M.  Que- 

1  dp  («ire  sur  cet  agent  nicdicanwnlt'us.  Ce  chimUle  distingué  11 

■   '  ^  expérience»  faille  sur  les  animaux,  que  le  Fif  rtfdttil  pur 

l'duilN-AïK-oup  plus il« métal, Il  leUlldt^ dissolution,  dJins 

ujUf,  (lue  ttTtiiiui'*  pn'pirulioni  femiginmtsos  soliiltles  les  plus 

.i.^-..,  .M  (|MV  lu  prolosulfiilc ,  le  tjirtrale  ferrino-potaHiqtte ,  etc.,  sanit 

pviarnrtjut  d'autres  preparalions  însnlnble«  (continu  le  sufran  de  nian) 

qu  Nnil  plus  >tilli''il<'ment  alliiqui-A  piir  les  ucidi-s  faiMiu. 

Ce rtsulut  pnrti'ulier  »  cela  d'instiiK^tir  qu'il  tendrait  à  fuim  révoquer 

A  donta  n-ite  ufMOioD ,  hsu-i  K'^nérsliïment  adtnÏM ,  savoir  :  qu«  In  pré- 

^vitiow  de  Vct  in*olubli>s  pur  r llLs-inL-nu's  fa-lliiop".  martial,  liiuiùlle, etc.) 

■M  ncéiH  Mlives  et  mojm  edicaces  que  celles  qui  .loni  iiaturellement 

lèiUn;  opinion ,  d'ailliiun,  quu  pour  notre  compte  nous  ^tvons  toujoun 

Woii-nMml  combiitlUf. 

bauln  (wt ,  il  ne  suftirail  pas  Assurément  d'avoir  déterminé  la  quanti»^ 

radéraie  de  Fer  qui  m  Irouv*  di«o«t«  dans  le  suc  gwtrîque ,  poui'  «m- 

*n  la  valeur  thtnp«uliqu«  du  Fer  réduit.  lum  plusqup  de  toute  autre 

Fipuatibn  rcirufoneiue ,  soit  soluble,  soit  iiuoluhle.  En  effet,  bien  que 
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cette  dissolution  du  Fer  dans  le  suc  gastrique  soit  la  condition  pr^able 
sine  quâ  non  de  l'absorption,  il  n'en  résulte  pas,  d'une  manière  rigoureuse, 
que  l'absorption  aura  nécessair^nent  lieu,  ou  devra  s'emparer  de  toute  la 
quantité  de  métal  dissoute. 

A  défaut  de  recherches  précises  de  physiologie  expérimentale ,  qui  n'ont 
encore  rien  démonlré  de  positif  à  cet  égard,  au  dire  même  de  M.  Q. 
Bernard ,  et  qui  n'ont  pas  encore  permis  d'établir  rigoureusement  la  vsleur 
thérapeutique  de  chaque  composé  ferrugineux ,  M.  Quévenne  a  dû  s'en 
référer  à  la  clinique. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène ,  des  obsemtinu 
assez  concluantes,  failes  sur  un  certain  nombre  dechlorotiques,  luiontafy- 
prîs  qu'il  suffit  d'administrer  le  Fer  sous  cette  forme  à  doses  extrêmement 
petites,  pour  obtenir  les  effets  thérapeutiques  ordinaires  des  fetruginoiz. 

Les  doses  les  plus  convenables  lui  ont  paru  élre  de  30  à  30  centi- 
grammes par  jour.  A  dose  moindre,  comme  10  centigrammes,  les  pn^ië» 
de  la  guérison  sont  lents.  A  dose  plus  forte,  comme  40  ou  SO  centi- 
grammes ,  on  n'a  pas  observé  d'inconvénients;  mais ,  d'autre  part,  û  m 
semble  point  qu'il  y  ait  eu  d'avantage  pour  les  malades. 

Le  sulfate  de  Fer  n'est  employé  dans  In  thtlrapeutique  interne  que 
très-exceptionnel  le  mpnt  :  l'estomac  ne  s'accommode  pas  facilement  de 
son  extrême  astringence.  Nous  devons  dire,  toutefois,  qu'en  raison  de 
cette  propriété  même  quelques  praticiens  ont  cru  lui  reconnaître  des  avan- 
tages. Ainsi ,  M.  le  docteur  Costes  de  Bordeaux  aflirme  s'être  bien  ttoavé 
du  sulfate  de  Fer  dans  certains  cas  d'atonie  ctd'inerUe  de  l'estomac,  et  snr- 
tout  dans  certaines  hémorrhagies  pasàves  avec  anémie,  surtout  lorsqu'il  j 
a  complication  d'un  flux  séreux  intestinal  ou  utérin. 


vhu. 
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Lm  irtMiwi  t/f  mar»  tartariêtt  te  <lonii<.-  iJauti  Uks  putions  ;  lonf|ii  il  s'agit 
«olmtefll  dt  coinballn-  titif  clmirhéi-  i:)ii'oiii<iiie  ou  un  état  de  cactivxio  peu 
proDOfwtt,  U  daie  est  de  2  à  10  grammes  il/â  ii  ^  l/i  gros)  dftas  le  cou- 
rant d(>  b  journée. 

Xa  pereMoTHrr  Je  Ffr  «st  d'uue  Mln^uif  slyptidté,  «tt  il  est  &  puu  |m*» 

tnpouible  de  l'einplayer  à  l'intérieur  à  doso  un  peu  forle. 

Cependant  nous  avons  dil  que  tout  récemm«nt  il  «tait  éui  administré, 

avantage .  dans  certaines  liûniorrhuiiivs  inti.>rii(« ,  et  notamment 

bémoplysies.  Ou  le  donnv  à  ta  dose  do  10  »  20  cimligranimeà  dans 

60  (n^mri»o  de  véhtcnle. 

Mais  |>uur  l'u^agu  vxturne,  «t  surtout  dans  le  trnitt'ment  des  hémtMv 
.riwgiee ,  It*  percbloi-UR-  vat  <lv  tous  Ik  sels  dv  For  coUii  «ini  iin^rile  la  préf^ 
l.«9  injections  vaginalrs,  ct'lt-s  que  l'on  potissiiit  dans  les  foues 
,  dans  le  cas  d'êpistaxis ,  etc.,  elc-,  u^ront  aimpo-iées  a,vvc  une 
jokttkni  d«  lli  grammes  de  |HTi:hk)rui«  de  Fer  dans  ?iO(i  ù  1 ,000  grammes 
d'MU  (dcnti-oïKc  pour  1  ou  i  Itvi'-^).  l'iiis  cx>m'(rntrii« ,  (^ic  solution  est 
tufilOTée  pour  rendre  aux  parties  sexuelles  de  la  fenuim  un  peu  de  la 
rigidili^  rt  dv  l'éltnittisse  que  l'abuji  de^  pluiurï  de  l'amour,  un  accouche- 
tnriit  «u  l'habiludi-  de  la  kuohonw  (m'uvciiI  k-ur  atoii-  fait  pi-idre. 

Ui  fctnfNre  de  Jialuchffi.-f.l  ixirticulim'iurnt  consL'illi-c  aux  femud-s  qui 
ont  des  accèa  hystériques  liés  à  un  état  de  chlorose. 

hf  pntmadtirc  4e  /*«•,  oonseillt^  dans  le  traiteniiniinti-nie  et  externe  de 

U  acrôdle  et  dans  certaim-s  formes  di>  phtliisio  pulnti>nuiro ,  doit  jwul- 

Mn  p)u>  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son  ellicacnlé  à  l'iode  qu'au  Fer  lui- 

Mimi  :  pi'utH^re  nii'me  cette  efllcadlé  at-elle  «lé  quelque  peu  exagérée 

Immcps  diriiicrslvmps.  Il  se  donnt-,  ti  l'ink^rieiir,  b  la  dose  dcK  ÀSScen- 

^yiHMlTP»  (  1  à  d  grains  )  |iar  jour,  et  pour  injections  ou  lolioiis,  il  celle  de 

tthM  oenti^wnme;*  t!i  ii  8  gruins)  pour  30 grammes  il  onoe)  d'eau 

disiJIlAr. 

En  Mne,  on  lu  prescrit  &  la  dose  d«  (K)  granum-«  (2  onci^s)  )M)ur 
âW  Ikm  d'eau. 

Le  ritrnte  de  Fer  ii  pris  dans  ces  dmiier  temps  assez  di*  faveur.  On  le 
doBiH  M)  pastilles  ,  en  pilules ,  Ji  la  ni<^m«  do^e  que  1<>  sulfate  et  le  tar- 
tnKe;  on  sirop,  à  U  do^i'^  de  'M  it  IIKI  ^nunuies  (I  1/^  ^  3«ncesj  pur 
itwir. 

Le  cilraii-  de  Fer  et  de  t/m'itine  rt-cemmenl  clécou%ert  prtr  M,  Wrnl ,  à 
qui  lii  pbariliitde  el  b  (lit^rapeu tique  doitrut  il'êguk'S  itcttoiis  iL-  ^lAccs 
pour  les  braux  travaux  qu'il  a  ti'iités  sur  les  préparations  fE-rruginoust^s , 
m  tORseillé  avec  avantogo  dissous  dans  du  vin  de  Miidére ,  dans  les  con- 
TiilneeiMiee  de«  lii^vrcs  interniillenlcs ,  dans  les  cachexies ,  rlieï  les  rhlo- 
;iics,  dont  l'estomac  e»l  ppofond^inu'nt  débilité.  Cosel  situ  pri-sml  A  lu 
<^i>^  de  S  à  ^0  r«nt^nmmes  (I  ii  6  grains)  il  chaque  repas. 
Le  luttait  df  Fer  ■  joui  d'une  espèce  de  vogue,  qu'il  a  perdue  en  partie. 
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n  M  donne  sous  fonne  de  pastilles,  de  pilules,  âe  sirop ,  de  saodiarures,  à 
la  dose  de  B  eentigratnmeB  à  2  grammps  (1  à  40  grains)  par  joar,  dans  les 
mêmes  conditiODs  que  le  tartrate  ferrico-potassique. 

Le  bleu  de  Prusse  (cyanure  double  de  Fer,  cyanure  ferroso-ferrique , 
ferro-cyanure  de  Fer)  se  donne  à  la  dose  de  1  à  3a  ftrammes  par  jour,  soit 
comme  fébrifuge,  soit  comme  moyen  de  combattre  l'épilepsie. 


Si  maintenant  nous  voulons  établir  une  sorte  de  comparaison  entre  quel- 
ques-unes des  principales  préparations  martiales ,  et  faire  ressortir  certains 
avantages  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  chaque  composé  ferrugi- 
neux, et  si,  à  cet  égard,  il  nous  est  permis  d'admettre  comme  fondées  les 
opinions  (^ui  ont  cours  dans  la  science ,  nous  dirons  : 

Que  le  lactate  de  Fer,  par  exemple,  passe  pour  jouir  de  la  propriété 
d'exciter  fortement  l'appétit  ; 

Que  le  tartrate  ferrico-potassique  offre  pour  caractère  spécial  d'être  fàà- 
lement  toléré  par  les  organes  digestifs  ; 

Que  les  oxydes  de  Fer,  comparés  aux  sels  de  Fer,  semblent  plus*  Ioni- 
ques; 

Qu'enfin,  d'après  les  recherches  toutes  récentes  de  M.  Qtiévenne,  ce 
qui  distingue  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène  entre  les  martiaux,  c'est  d'agir 
très-efficacement  à  petite  dose. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'attribuer  à  (elle  ou  telle  préparation  ferrugi- 
neuse une  supériorité  quelconque ,  et  encore  moins  une  préférence  esdu- 
sive. 

Chacune  des  préparations  martiales  a  son  utilité  et  sa  valeur,  et  peut  éff» 
appelée  à  son  tour  à  une  sorle.de  prééminence.  Dans  la  pratique  il  îm- 
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NoiM  vnrons  la  MMirâtion  aJti^ninU:  «■nipaVIitTOii  iliMniin-  \rs  opéralioiis 
ik  U  faiY)'  pLNiliquf>.  n'oppiiHcr  aux  l'-liiliiirttioii!)  ti'[Mmln»-H  ik-  lii  chiiriiii 
iiraiiU  i_ii  miimuiiil  IcsqmiltU'S  iiiitrilivr»()ii  suriti  i.'l  m  Hiraiblissmil  la 
bidinti^  ilr-n  «olidtfs.  Lh  Mi^diculiuii  (oniqiH.'  u  un  oU'ivi  loiit  i'<>»lrain>  ;  c\hf 
fmd  ilu  U  tonicité  itux  itsMs,  recouNlilue  ie&  fonctions  auîiniliilriœt,  et 
ini{iniae  à  l'otfniiiuiiic  «Ui  i»  rfeutanec  viulo. 

S  DOW  contidrrons  ks  nittunsorgmiitiuos  sur  IrsqiwIW  UsmêilH-nniienls 
loniffUM  porli-nl  immt'itiatnut-nt  lentf.  clf^u,  nous  \t'mtaf-  biciiliM  quù  oo 
«nt  1m  plut  itnportanti-«i  \n  plus  railii»lcK  c]«  l'éconoitiie  vivante,  qu'élites 
ml  fea  hases  di-  l'aniniulilt^.  On  les  n'<n)uvf  «tooc  dus  louli-  lii  si^rie.  Oii 
pnl  dîfi)  (fur ,  iluiu  lit  pUifk  inriiriiMtr  fl  lu  plus  lioiple  des  aninmiix.  ''Iles 
•ont  auaai  complAlei,  humI  piu-faitm,  aussi  naroclérisi'es ,  daiM  cd  qu'i-Uiis 
oM4'«»entu-l.  qii^  i.'hrz  riiiùmal  l«  plus  avaDo6  dans  rifdiellejioolo^iqtu-, 
9M  diM  rhomnx'  liiMudini<. 
OkwrVfic^i  (tant  erux  Af  oCs  animaux  qui  &out  réduits  ii  un  piirnieliyme 
■-. —   r-rvufté  d'iinii  m\HA  alinwnttiire  et  mii«  uutiv  or^uui'  kp<mHii]  ,  les 
>t  il  li'aftil  cuiiM^lvnt  etwnticJleiiienl  :  l'on  urii>  cin^uialion  ar^o 
1^'  \i|]f,  |HMirnvi)ir  lieu,  lenonctxirsde  druxrondilioijs  !>a>oir;  un 

-■; ^aDtMiblr ,  a»siiiiiliil)lo,  pI  un»  nuilti-i't'  iotide  douùx d'iiu  rirliiin 
i>i< , d'uiMi  VMlaiiii; Itmirité,  itii  vcrlu  iW  luqiiille  t\\a n*%if,n.-  nmlre 
lànfrii—ion du  li<iiiidi>.  tioii  irxc-itaiit  iMniud,  de  niimioiv  it  lui  intiirinm-dee 
■novoucflU  ubâaii's  en  divers  S4>n$  (rirctilation  capilUin-ou  liik-rMiliolle); 
^  an  une  identitUaition  dit  li(|uid«  assiinilAbl«  au  «otide  tt^iniilalt-'ur  inatri- 
'  :  '  I  '  I    l'ion ,  an  point  d*  contact  du  txi  Aea\  éléments,  d'un 
^^  ' T^iioiii  ifui,D«dcmat  plnsfaiio.  partie  di*  l'i^trij.  en 

^■tabianWt  éGtuinoi'cxoélion);  V  en  la  prnilurlion  d'iino  tenipénilum 
^nufÊ*  (coIuriHaiiocM. 

I      Ûbi  wtréfM  aimplicttM  du  système  d«  la  nutrition  <'lu>i  tes  ^Ires  tnfe- 
■  mm  Mt  en  proportion  de  la  simplicité  et  de  l'iiuniu^iùnéitt:  d(>  leur  com- 
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position,  qui  ne  consiste  qu'en  une  masse  amorphe  partout  gélatineuse.  La 
chimie  vivante  n'avait  pas  de  grandes  combinaisons  ù  opérer  pour  arriver 
à  la  formation  d'une  matière  unique ,  la  moins  animaiisée  de  toutes  celles 
qui  composent  l'échelle  des  tissus  dans  l'anatomie  générale  Voilà  pour- 
quoi chez  CCS  animaux  on  n'observe  pas  d'instruments  élaborateurs,  de 
viscères  à  l'action  préparatoire  desquels  soient  soumises  les  Bubslances 
alimentaires  avant  d'être  aptes  à  réparer  immédiatement  la  matière  or^ 
ganisée. 

Mais  chez  les  animaux  plus  élevés,  chez  les  mammirères  et  chez  l'homme 
surtout,  k  qui  on  devra  rapporter  tout  ce  que  nous  allons  dire  maintenant, 
le  système  de  la  nutrition  est  infiniment  compliqué. 

En  achevant  l'animal,  la  nature  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion organique,  et  cette  perfection  consiste  dans  le  summwm  de  dévelop- 
pement des  oi^anes  qui  le  mettent  en  rapport  avec  tous  les  autres  Ares. 
Les  instruments  de  cette  vie  de  relation  sont  le  système  nerveux  cépbalo- 
rgchidicn  et  le  système  musculaire  locomoteur,  formés  tous  deux  des  tissus 
les  plus  composés  et  les  plus  anintalisés  dont  s'occupe  l'anatomie  géoénle, 
nous  voulons  dire  l'albumine  et  la  fibrine. 

L'animal  vit  pour  te  système  nej-veux,  a  dit  un  grand  naturaliste.  Nous 
allons  faire  découler  de  ce  mot  profond  la  donnée  fondamentale  qui  oouB 
semble  devoir  guider  le  pathologiste  dans  l'étude  philosophique  de  la  Mé- 
dication tonique. 

Entre  l'aliment  et  la  matière  organisée,  il  y  a  cliez  l'homme  une  série 
d'instruments  on  d'organes  appelés  viscères  {de  vescor,  je  me  nourris),  des- 
tinés à  imprimer  à  ces  substances  alibiles  une  suite  de  modifications  qui 
les  rapprochent  de  plus  en  plus  de  la  nature  des  matériaux  qu'ils  doîvenl 
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JWs  il  but  an  sj'sttoMi  n«rvoitx  «pédiil  puiir  animer  linis  ees  or^.-tm-s  et 
41  owtttoamr  Ufs  fonctions.  Ces  Tondions  tendmtfc  un  Ititt  unique  par  des 
i(&06rents;  eties  ont  besoin  d'une  liiHtK'nœ  qui  leur  départisse  des 
idvwMibiliUÎ  nifNtbK-^de  li'»  muttrc  ^n  ruppori  avec  leurs  stimula!! 
spéciaiu ,  de  leur  imprimer  l«  mouromnits  néccssaim  au  Iransport  ^t  A 
la  cirniintion  des  mali6res  ciestinées  à  l'entretien  du  rorp.s  et  é*'  colles  qui 
dûfTCDt  Wre  rliiiiinws;  d'uni*  influence  onfin  qui  as^im- l'ensemlilc,  Iji  ré- 
gularité dM  opi^mliCHi!),  et  qui,  l'-laMiïsanl  des  correspondaitces  avec  le 
croire  a>'itsil)lL*,Uicen'i>au,  avertisse  ranimai  de  ses  besoins .  et  le  pousse, 
par  des  iiiMinrts  imin<^ible5 ,  à  ne  procurer  les  snbsiflnces  indis{>enul))eH  k 
l'witn-licn  et  ii  la  niparation  de  K>n  organisme.  Ce  système  ncncux  est 
«lui  que  l'on  nomme  gangtimnairr  ou  irit/JaucAnique. 

Trois  cho«es  capiialcij  soiit  donc  f>  ooiisidt^rer  dans  Ui  système  nutritif  dti 
l'homme,  dans  cw  nue  Birhat  a  iippolt^  la  vie  organique,  intérieuiv  nu 
otitvt;  et  t»  consiiléralioti  de  ces  trois  choses  importe  surtout  sotts  le 
point  de  «ne  de  la  tlédication  tonique.  Ce  sont  :  t' la  matière  animale  lixu 
'le,  tissus  iwxanii|ucs,  pan'Ocliymi-s,  elc;  â°  la  matière  animale 
I  '  dans  Uqu«l|p  li^  solides  puisent  tous  les  ili-nients  de  leur  dévelop- 
penwnt ,  àv  leur  entretien  et  de  leur  réparation  ;  T  enfln ,  le  système  ner< 
i«*ux  q«i  tinime  et  coordonne  les  fondions  des  viseères  chargés  de  com- 
poser le  wHif ,  d'exporter  les  rendus  alimentaires  et  Ii-s  matières  désonnuis 
bipropm. 

App)(r|aa(M  ces  donnâtes  physiologiques  h  l'étude  de  la  M«Mic«lion  lo- 
BqiK. 

1'  Sowt  avons  vu  plus  haut  que,  pour  que  Irs  (ùviu  or^nifuef  fussent  eii 
ttA  de  sentir  l'iNipressiou  des  liquides  ntilritifs  circulant  dans  leurs  inter- 
itioH,UWr  falUil  eprlain  di-gré d'uni-  ranillt^qui  la  fit  n'agir  8iir<x-s  li- 
niiirtn  r^utt  IfiiiF  imprimer  des  mnuvrments  oscillatniiis  d'oii  rt^ullâl  lu 
ArteMrr-ou  capillaire,  enmihne  temps  qu'elle  Us  rendit  (apubk-s 
i  .talc pour  i'iiq>ninti-r «u  Unidu  cireiiluttt  les  inolêcuks  nêcessairps 
1  i-  .r.   -niif'lieii,  en  un  mol  pimr  qu'ils  poMi-nt  nssiniilcr  <•■  Iluide. 

Cette  importante  faculté  a  toujours  vhement  fixé  l'attention  des  grands 
phjikdogisle»  qui  lui  ont  do«ni>  des  noms  dilTéreul».  Stnhl,  qui  s'pn  est 
laûconp  préoccii|>é,  et  lui  a  (mI  usurper  le  gouverniineut  d'uclps  phy3io- 
Icfiques  et  ()4lb<dogiqui^ ,  dont  un  grand  nombre  ne  lui  sont  pas  soimiis , 
AabI  bi  nomme  /oitiei/<^ûu  mMinrineitf  toniqve  idetovo;,  ion,  hiuion,  n'/ji- 
iUf).  Molimitaln  X^è  aiqw miimat&t  uti aale  omnia  lu/iponmit xu^ritns 
nkir  ™  i/fà  ftartr,  qitvt ,  t/uin  îu  eerfit  lentionf^eoifiiuil.  yropttTtà  laiium 
*pf^iare  ioirù,  tt  maxÙHo  wtW'Vt»  MoniM  tokicum  (Staid,  ï'Afoi'.  merf.  l'w., 
f.  tii').  Bicliat,  dwompnsant  ks  propriéléfi  de  cette  force,  la  dési^m-  sous 
le  double  nom  de  sensibilité  organique  et  de  conlitkctililé  organique  ih- 
^«lAfe.  \juoAAiPhiiù$ûpli.  MMi%.)  en  parle  lonftueœent  et tr^s-bîen ,  et 
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se  sert  pour  la  caractériser  du  mot  orgasme,  qui  nous  parait  en  effet  très- 
exact,  hroasiàs  {Phyiiol.appl.  à  ia^fW.)  t'appelle  érection  vitale,  et  son 
étude  lui  a  fourni  matière  à  d'admirables  développements ,  etc.,  etc. 

Celaétabli,  disons  qu'il  est  des  étals  morbides,  et  de  très-graves,  qui 
sont  partieulièremeut  caractérisés  par  la  perte  ou  l'affaiblissemenl  considé- 
rable de  celte  faculté;  dans  lesquels  l'état  ionique  des  tissus  vivants  est 
sensiblement  relftché;  où  la  flaccidité,  la  friabilité,  Vatonie  des  solides  vi- 
vants a  remplacé  cet  orgasme,  cette  tension,  cette  réniience,  cette  érection 
vitale;  où  la  sensibilité  et  la  contractilîté  insensible  des  parenchymes, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Bichat,  sont  languissantes  à  ce 
point,  qu'ils  ne  sont  plus  assez  en  rapport  avec  le  sang  et  les  autres  liqui- 
des, leurs  stimulus  normaux,  pour  que  les  affinités  de  la  chimie  vivante 
soient  mises  en  jeu.  Dans  ces  affections,  la  circulation  capillaire  est  lente  et 
imparfaitti,  tes  liquides  obéissent  autant  aux  lois  de  la  pesanteur  qu'aux 
directions  imprimées  par  la  contraclilité  msensible  des  tissus.  Ils  s'échap- 
pent par  tes  extialsnts,transsudent  par  les  porosités  et  se  répandent  sur  les 
surfaces,  ous'extrsvasent  dans  les  trames  celluleuses,  etc.,  etc.  Ces  accideats 
dominent  tous  \ea  autres  et  offrent  les  indications  les  plus  pressantes,  les 
seules  quelquefois.  Or,  il  est  une  classe  d'agents  toniques  propres  à  com- 
battre ces  accidents  et  à  remplir  ces  indications,  ce  sont  les  Toniques  pro- 
prement dits,  en  restreignant  ce  mot  à  son  sens  étymologique  (tovw, 
tension). 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale  ont  exclu  ces  médicaments  de  la 
classe  générale  des  Toniques,  et  les  ont  rangés  à  part  sous  le  litre  d'tufn'n- 
gents.  Nous  avons  cru  plus  juste  d'imiter  Cullen  et  quelques  autres,  qai 
leur  donnent  place  parmi  les  toniques,  en  les  désignant  par  le  nom  de  To- 
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jUiui  :  ilaiLUrim«  divitiou  iic6  loniquii»  l'ii  lomiiur*  iiuali'plK)u«-s ,  duut  li> 
nod*  (l'adùn  canMériHique  oonusto  n  n'iHJtiii  imiiMiuirmntt  nu  umf/  \f» 
|ilod(Ma  «ituiiMblM  «l  répuDlmn  <|ui  lui  niiuu|uoRt. 

3*  £^lin ,  U  Kj/ttiiat  amviu-  yut  auime  et  coontonnt  tet  foncliùtn  dn  tit- 
tàrm  tÀMTfféi  rfc  eomfiotrr  le  mihji  ,  d'eifiort^r  It*  résidut  alim'ittairti,  le* 
tMAr/n  Hrmmta»  m/frt'fjra,  et  de  prnidrr  mt  rmonvtlitmfnl  4t  l'cxptvt, 

le  tyUimr  nKt\vu\  ftaii^lii.» in',  k  U-mii»,  pour  ivin|tlir  «»  tin|MWtaat«K 

altributùiri»,  il'iitw  fiiri:i'  uiK'giquu,  opiniâtre,  viisœ,  coi»1aiito  <4  pix»- 
taaàù.  surtout  d'une  hariiionw  (lurfiiik'  d'ai-tion  C'^l  sur  lui  qiw  «'«iiptiiMU 
i-     '  •■  df.  l'aiiiiimliliK  tl  «t  11'  <u-^n  (te  tous  lus  iiisrtitirU,  il<-  lous 

k--  tlesïiw'init!  >iui.>,(Itfr«-«<:Uoog*U<^Ic,defocTi«  iikidira- 

<tk»,  dfi  rMiHijiniv  (ibyïiologùiuu,  fri  un  inot  de  latis  as  gninds  pbi'no- 
nenn  Burl<'«{iH'(«n'|K»<'nli?t  luauiik-i-l  ksRytiiptt^iiieitddiu  l*vi  iiialiMlie*. 
1^  n-tiirvA  |>iÉiiii|Kiu\  (il-  (xl  ap|Mit-il  »>iit  ce  qu'on  g  <téai^o6  lnur  Jk  tour 
Mia  k»  noiiiti  d'«>->ft^<r>,  di-  i/«iiwivira(u«,  d'srclM-c,  d't'wjirtwn  facia»,  i\t 
^ti-d  viul,  i-ic,  eic. 

Toute»  II-»  |iml4diai  u»  jieu  importuiili.'s  oiit  dc&  ret«iiliSM-i)u.'nts  dkns  oe 
-  ruT,  U-  plus  sodveiit,  c'CMt  indirecli-mt'nt  qa'W  est  iiffei-lp.  IKaulroii 
,^■-'...1.'  Vattiu)uriit  plii5  OU  moins  parlû'tlenutnt  t'I  priniilncnniit;  non» 
n'irooi  pM  à  nous  eji  vccupiT.  Main  il  est  cerlaitK»  cauhr»  i»orlii(l«i>  qui 
fnppcui  tliiM'tfjitciil  lut  kiyvn  prîndjMiux  di-  ix'  ajsb'uie,  ut  vont  éleitidre 
la  ti«-  urjiHiiique  daiis  ses  (-riiln-s  aiiiiiiaU'uni.  (Jii  \t»i  «lorH  touli-ti  lii» 
pudr»  fcMictiuit*  d»  l'Mionoinie  loiubnr  soudainenuml  ddiis  lu  cuUajtsus  et 
i'iMBhdt«noo4  La  loi-cr  t-t  riinfinonk-  ^m\  hmtxs ,  U^  syncrgii-»  impuis- 
■iriM,  L  rdiictaiK»  litale  sidéiw,  le  priiicipi!  dv  l'cxiiti'iice  immédute- 
amliiwuatil.  C«  «ont  les  maladies  maligne»,  pumiciciugi^ ,  vtc...  Il  faut 
iilurt,  pour  fcli'Qir  Lu  vii^  (inHv  à  >'i>rjiap|x^r ,  dt'«  iitoyi'iib  liiiiuiqui-s ,  i]ui 
nn-Mii  ;mf  tM-soin.  prH)i'  pruduirv  leur  cll'tt,  ik  snxiin'  uuv  mi  plusieurs 
Il  ,1»  pli\AMilt^iqtu.'B  jilui;  ou  moins  in<xTtaiiicg ,  in^iï  <]tû  aillent 

(l;< .,  411  iicii  du  ditn^i',  ]utRiu-nt,  cnninur  dît  (ialien.  l'ennemi  corps  à 
('•r]n  i-l  Ut  l«misi«iil  VKiU-niini'nt.  uu  [ilutdl,  i]ui  luiri>4islciitavi-<;  vncrgio, 
ri  utilii-iiuciit  li<  aysl4.-iiH-  nvrii-ux  dans  u  réaction  contn-  l'inllntïno-  iiior- 
idla  'il'  crrtaiiit*  cauMii  on  de  c^'rtdiuii  giTtnos  utorbidos.  Lu  dt-niii-m  cbistc- 
>^  kiinqueâ  niirt-TUtu  a-»  |>iitSMnt»  iintagoubloj ,  quo  nous  iiuauiwroris 

Airiii  '.  tniiiifcno  et  digère  dinsioa  dus  cnMicanienla  toniipies  en  lo- 
k^iui-s  iknro6tlKiiiqucs,  dont  Ir  inode  d'action  caractériKljqiMi  consiste  i 
ini|irmH.-j-  immcdiaitftml uuj  foiivs  vinti 4e  l'Anutomic  aHÎmait  de  la  rrfw'l- 
iw.  .■  ,!tiii/e  (■/  «  If  rèlaHir  ht  tijutryti:*, 

ludiiittudaniaieiil  diM  «fleta  sjMïdaux  l'i  distincts  que  nons  venons  d'xU 
Inboer  k  duKuna  de  cm  trOM  diviûuiu  de»  niùdtcamenU  tonique»,  ik 


I 
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tirent  uuc  artiuii  toniquo  (.-ommuiu;  tli-  leur  niodu  d'ndininiïtratioti  te  pli 
ordinaire.  Ainsi  tous,  d^iioséfl  dans  le  ventricule,  sont  Btomachi^iut , 
Vexc^Moti  de  qitelqiics-tnis  Ac  In  funeinij-n*  c1n»si>;  fit  c'est  une  action 
nique  hien  capital»  H  bien  (>iiis»)i)lv  que  Cflk-  qui  rend  k  IVslomac 
forc«  digustivc  affaiblio,  tt  assure  ù  l'éo>nomiedebonsniul(^riuu\dc 
ration.  Qui  ne  smt,  en  ouln^,  que  l'infliienco  physiologique  d'un  cstoi 
qui  Tonctionne  heiireiiscraoïit ,  paciOe  et  con«olr  lotiti?  réconomi« ,  qui  i 
trouve  une  preiivr  crrtaini^  de  forée  cl  d'hiiniionie.  pylnna  rrctor  (Van 
inonti,  p1  cela  indépendamment  jusqu'à  un  œrlain  point  de  la  réj 
du  sting  par  un  bon  ehyle? 

La  Médication ,  d'une  manière  absti'aite ,  se  eompose  pour  nous  ;  1*  ■ 
l'élude  générale  du  mode  d'action  pliysinlogiquu ,  ou  immédiate  d'il 
clftgte  de  médicaments  ou  d'aj^eiits  curalir»;  2*  de  la  reeherehc  cl  df>  l'a 
priciation  d«  indications  ou  contre -intliciitions  que  peuvent  prêïfiitrr  I 
maladies  de  produire  ePs  modilicalions  pbysio[oi.ni{ues  dans  un  but  tï 
peutiqne. 

Procédons,  d'aprts  fc  plan,  i>  l'étude  de  Jâ  Médication  Tonique 
généra).  i 

i*  Aethn  pht/fiologiepir  nu  immMiitft  érs  Toniqvn.  Pour  bien  rxMinatlK 
tpsctTcta  immédiat*  d'un  médioanient ,  it  fiiut  les  obsener  sur  un  mi/M 
iouis.sant  d'uno  parfaite  santé,  im  Mijet  dont  tous  le»  organes  soient  donfl 
de  ttmr  équilibrr  i^l  di>  leur  ri.^sislanci>  vilule.  Or,  si  nous  nous  rappelons  M 
<]ui  a  di^Jâ  i-lédit  plus  haut,  ri  si  nous  définissons  le»  Ton iqu<«  ciigénéifl 
des  médicanieiils  qui  ont  pour  effet  ilîrecl  et  mniédiat  de  rendrv  de  l'^oJ 
fpe  au\  fonctions  d^  la  vie  orpiniqtM! ,  nous  allonn  aussitrtt  nous  aperoenfl 
(jne  ce*  médimm^-nls  n'ont  pns  um-  action  physioto^iique  dittlîneti'  de  lefl 
nclion  Ihénpculiqiic  Aussi,  rcniarqucE  que  nous  ne  di  mi  us  pur^  quM  IjB 
médicaments  dont  il  s'agit,  iSmnml ,  mais  rendent  de  l'énergie  aux  foofl 
lions  de  la  vie  or^nique.  Fn  «BV-t,  ooniment  donnerait-H)i)  do  l'énetiijl 
aux  fonctiouv  luilritikOs  d'un  homme  ii  qui  lien  ne  manquv  sou»  ce  l^H 
port?  Il  faudra,  pour  que  l'effet  des  Toniques  soit  marqué,  qucoebti^| 
lions  languissent  plus  on  moins  et  nient  besoin  Af.  reslniiration.  iB 

Il  n'y  aura  même  \m*  d'nclion  plivMologiquc  â  prapretm-nt  parler.  C» 
pliquons-nous.  Un  pédiluvc  sinupisé  est  prcserit  pour  détournci'  une  COlfl 
gestion  active  du  cerveau.  La  rougeur,  la  douleur.  TalHux  du  sang,  l'infl 
talion  de  la  peau  des  pieds  en  un  mot,  voili  l'in^tiou  ph\siologiquejdfl 
pédiluvG.  Supposons  que  le  coup  de  sung  à  la  têtu  ait  été  enipéi^  pfl 
l'elTet  de  lu  moulaixli'.  c'cst-à-dim  par  l'irritation  révulâvc  portée  nH 
cKIréinités  inférieures,  voiU  l'action  thérapeulique  du  pêdiluve.  Il  vH 
bifii  essentiel  de  remarquer  que  ces  deux  ucttoos  sont  fort  distincte»  ;<0|H 
lu  première  peut  trèMùen  se  passer,  sans  que  la  secnnde  «oit  obteont:^ 
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l'oiest  inilbeureusement  qiK!  Irop  souvent  ainsi,  et  c'est  ceqat  fait  le  peu 
A  «TtiloiJe  de  la  thérnpriiiiqiiP.  Qiinrtri  un  im^Hicunent  pOEdMc'  lotîtes 
«i  qualih^    "  —  tt  cliimiqucs ,  qu'il  n'est  point  altéré,  qu'il  est  ad- 

■tinialn*  à  <^  roavenâblA.  An  obt^'Ht  g^néralemejil  de  lui  l'iiction 

phyiiol'ifMiue  dont  il  (fii  mpabk.  Il  ^lA  Irtin  d>n  Aire  iiin^i  <k'  sod  uclion 
ilo^iuv.  iiuVIiitli'on  lti(>nip<ruli<|iii'.  Ri^n  nV^t  phis  viiri^ltli*  it  plus  in» 
Mtttfqu'uii  itKtlicuiTM.-fit  <loiil  t'rlTft  llkTjp<^^uliqii<- iiu  î-lLiigné  est  subop» 
ioBO*  h  un  effet  prodiain  ou  )>hysiolo(nqii4;.  Et  voilà  de.  m'M  In  raisoD 
pnor  Isqtiell*'  on  observe  une  si  !;niiKf«'  <liirérfnc<!  entro  lt4  iritiilicumcnlt 
dha  Êpérifiqut»  «I  ceux  qu'on  iippi-lli^  iiUiuiimU  souk  Ii>  rapport  du  la  caa- 
Mtixr  d'uclkin  qui  est  li;  canicterc  d«$  pn'fliiL>ni ,  tmtdU  que  cviie  aciion 
«I  li  tncerlaine,  si  douteuse,  soumise  it  (mit  il'iimiccès  clirz  le» seconde. 
Ct>ft  qiu<  enux-rJ  ti'Hmvmt  à  leur^ITH  runitif  qni>  pnr  la  mridl.-itJoii  di-  leur 
.  I  le.  rt  quv  ocux-lik  semMoni  aiotr  un  i\\k\  iiuuu^-diat  sur  l'état 

-  ;.  .^ :.-  U-qw-'I on IfB dirige.  A vcceus, aucun ptuiiiofii^neappréciablr 

M  pMil  être  aperçu  enlr?  la  pénétration  df  r»gpnt  dans  l'organisme  et  la 

<^  qui  va  r.it  re^.-'r'utif  par  la  maladii'  roni battue.  \\ec  les  au* 

_  »  sotnifnl  aucun  rapport  uiilre  rcfTit  phsiiologiquo  produit,  et 

leiiitl  qu'on  vvul  ailaquer;  de  sorte  qu'il  itdvicnt  dans  trop  de  cas,  ou  que 

wtrffrt  fbysiolofiiqu'-  provoqué  h'd  aucune  inflin-'occ  sur  l'état  morbide, 

m  qu'il  'ti  a  une  plus  on  niiws  (Aclteuac.  D'un  ràlù,  erreur;  d«  rnutnt, 

pn-jiidice,  qui  alti'steiit  ou  l'irKxpérii-'nce  du  ntcdccin,  ou  les  bornes 

la  l'trt.  La  perfection  idéale  de  ta  pratique  serait  de  pouvoii'  toujours  sus- 

dltr.  à  l'iudi-  <U*Jt  a^'nlss  de  la  maliërr  médicale,  li.>  modilîftdtons  |)liyuo- 

Vn^qui-»  qui  sont  vn  rspjwrt  1hûfapeuttqu«  aver  la  inaladii»  dont  on  t;Dtn.>- 

prmd  l>-  Irailmwnl. 

M«i«  rrvenouhà  nos  Toniqiw's.  La  question  à  Voccasion  de  UqiKlIe  nous 

iii'-iu'n  à  faiw  Im  wuiartiui-s  qui  précèdent  sVn  trouvera  sin^u* 

II' ,.:  idiiiri'i^.  Oft  remai'ciues   auront   l-'ur  applicnlîon  cuulinuiile 

IntKjtie  nous  irailoxHls  des  iuili(ratiuiis  di-s  niuirdcs  Ioniques  en  général, 
i  Aqoê  nom  li<:heronsdi>  pénétrer  les  raisons  de  tes  iiidicalions.  D'avance, 
I  «Mti  |ic>ivon«  lUAurer  qu'on  ^erra  U  puissaiire  de  ces  a;;i;nls  tllre  d'autant 
I  liiiv  c'-rlxioe  q««  I*ur»  effets  cui-atif*  ne  di'pendront  pas  d'eftets  pbjisiolo- 
I  ,n]i>^  iKiit-tinirs;  car  on  peut  dire  qu'à  cette  condilion,  ccrliiins  Toniques 
I  fin  .lo  itctlH-iOieiltS  béroiqut'S  cl  meniPilleux .  Ui^ciprnqueuicnl.  «use 
I  «naincr»  que  tout»*  l«  fois  qui-,  le  sort  de  cf»  niériicaïuenls  sevu  attaché 
I  trniflueiic^'dfsmodiric«ltouspli>siulogiqiu-s  qu'ils  dinroiH  produire  :»nlé- 
Lnarnnttni  a  leurs  elTels  therapruiiques,  ceux-tî  partagfTont  l'iucertitudr 
^■ntMa  Im  >g<*Dls  de  l«  mnlîAr»  médicale  dont  le  mode  d'action  s'explique 
^*  le*  pliétioin^ncs  pliysiologiqutvi  qu'ils  diileminent  d'uliord,  «l^'ou 
j^Ut  [lOiiP  ceb  ili-8  u)fi>nts  rationnels. 

tUii  toutes  ces  niiws  dUtim^tions  de  In  scolastiqui;  disparaissent  devant 
I   «•  observation  plua  proTowt.'  diK  raii«,  Il  nVM  pas  de  mi^dicamept,  rt  les 

I  A 
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toniques  ne  Tont  pas  exception  h  cette  loi ,  qui  ugisse  spéciRqUement ,  si 
on  entend  par  là  qu'il  neutralise  immédintement  et  tue  le  principe  d'une 
maladie.  L'effet  curatif  est  donc  tonjoiire  prik^dé  par  une  action  vitale 
suscitée  pai'  le  mcdioinient,  et  qui  est  ce  (]ue  nous  appelons  son  effet  im- 
médiat OM  physiologique. 

Seulement,  cet  effet  se  pnsse  quelquefois  dans  des  appareils  différents 
de  ccu:£  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  il  apparaît  alors  distinct  de  l'effet 
éloigné  ou  thérapeutique.  D'autres  fois,  le  médicament  a  son  influence 
spéciale  sur  les  actions  vitales  mêmes  qu'on  a  pour  but  de  modifier;  et 
dans  ce  cas ,  l'influence  innnédiale  ou  physiologique  semble  se  confondre 
avec  l'effet  éloigné  on  curatif.  Mais,  en  réalité,  les  deux  ordres  d'effets 
existent  toujours,  et  le  second,  celui  qu'ambitionne  le  médecin,  est  toujours 
indirect ,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  vie  modifiée  par  le  médicament.  H 
n'y  a  pas  de  spécifiques  au  sens  des  galénistes  et  de  la  médecine  huino-  ' 
raie.  Le  médicament  agit  sur  im  aulre  appareil  que  l'appareil  malade  :  c'est 
une  médication  indirecte;  ou  bien,  il  agit  sur  l'appareil  même  affecté,  et  -, 
c'est  une  médication  directe.  Dans  les  deux  cas ,  la  maladie  n'est  janws 
modifiée  que  par  rinlcrmédiaire  d'un  effet  physiologique. 

Voilà ,  en  détinilive ,  à  quoi  se  réduit  celte  distinction  des  médications 
en  rationnelles  et  en  spécifiques,  qui  n'est,  nous  le  répétons,  qu'une  sub- 
tilité galénique. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  assigné  pour  caractère  aux 
Toni«)ues  d'agir  insensiblement,  graduellement,  et  do  rendre  une  énergfe 
durable  à  la  vitulité  des  orgcmos.  C'est  sur  ce  caractère  qu'ils  se  sont  fondél 
pour  distinguer  les  Toniques  des  stimulants,  dont  l'action,  Inen  au  con- 
traire, est  prompte,  vivo,  s'annonce  par  une  exaltation  vitale  évidente, 
très-explicite,  mais  aussi  très-passagère.  Ces  faits  sont  exacts  etpropresi. 
motiver  unediÂlinclionfoniWet  naturelle;  mais  on  peut  aller  plus  loin C 
se  demander  les  raisons  de  ecltc  différence, 

Plusicui's  médecins  illustres  de  l'école  de  Montpellier,  Barthez  et  Dumi 
en  particulier,  ont  reojinnu  dans  l'économie  deux  espèces  Ap  forcn,\il^ 
forces  agissantes ,  inaet",et  les  forces  radicales  ou  l'n  poi<se,  distincliot^ 
déjà  indiquétf  par  Galien. 

fJonime  l'inteHigencc  de  cette  distinction  est  indispensable  pour  bî»"* 
comprendre  I  Jiclion  des  Toniques  les  plus  importants,  nous  allons  laiî*^ 
à  Uarthez  lui-même  le  soin  de  l'établir,  sauf  à  développer  nous-mêmes  <5^ 
principes  lorsque  nous  1rs  appiii[uerous  au  trnilement  de  certaines  claft^* 
d'uff'uctions  par  lu  médication  dont  nous  nous  occupons. 


oOn  ne  doit  point  concevoir  le  système  des  forci'S  du  principe 
comme  on  conçoit  les  systèmes  des  forces  mécaniques.  C'est  une  err^ 
qui  en  produit  uiie  infinité  d'autres  dans  ta  scii'nce  de  l'homme  et  dan» 
médecine  pratique. 
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M  Un  tytttiiw  de  Ibrcrs  tn^niquM  ne  pi^scnle  que  des  (anx^  livtrrnii- 
Btequi  agôMiil  lUns  un  t^iiti»  donni^,  soit  pour  Ke  faire  étpiilibre.  K»t 
foor  pradwiN  nn  ninuvpiiM>nt  ^«iiitibU.-. 
a  .Mai*  éua  le  miftat  i>nti«r  dn  fatrt*  du  principe  rital,  11  faut  dis- 
JÊtfw-r  ri  li-s  rorrt-q  t]i«-  ci-  prini'i[it>  taU  a/fir  h  i-hitqUA  imiaiil  dans  loiis 
Wl  nifCUK-n .  SiUiTonl  ()u'il  'M  dùtcntiiii^'  par  sr$  lois  priniurdiiUn  ou  par  dra 
ettma  ifui  lui  lont  étrunciyiTS ,  rt  les  forces  mrfiM/M  ou  qu'il  n  en  pwtMrtwe 

pn lui  naturel  dt  ffn  fana  aghtantes. 

gn^i  des  sommes  d«  oiTsdeuii  sort»  do  forces  OOP- 

4ilae  CK  que  j'app(.-lk>  le  gysUmc  entier  <tes  forces  du  prlacipe  vîiaL 

I  ''         '  pas  fecili!,  snns  dniilr ,  d'api^*'  1'^  nnlionf^  métaniques  aus- 
f»  I-  «ommrsiiocoutiiniôs,  di-nrius  fuirv  dvsin>ug<:s  d'uiiP  sorte  de 

imet  qui  sont  Al)s»'luineot  rndicales  ou  en  puissance. 

t  '  '     '    pour  fiiire  «lopter  crlltï  diMlnrtlon  ahstnile  (pie  j'ai  pro- 

fo-  .  ,  de»  Twces  d«  la  vie  en  forces  agininxifs  cl  en  (orœs  mf/t- 

(■(«•,  j'otMMTpqii'oQa  dO  la  suppnst^r  dû  to»!  temps .  quoique  d'une  (na- 
(itre  impliritt*  (H  entr^memenl  \'ngiic  .  pniiiqu'fin  a  toujours  dit  qu'il  est 
hK  utttv  dnns  la  médecine  pratique  do  di»tiiiguer  Voppmtion  de  la  rAotu- 
I«m  d"^  force*. 

0  Cm  n»  peul  avoir  tmc  idée  de  cette  dernière  distinction  qu'sutsnt  qu'on 

«ppDse  d'une  manière  quelconque ,  dans  divers  cas  ofl  les  forces  aymtmla 

AtrMrdinaireintnl  aflaililies,  l'eiist«ncede  forces  ro^ini/M  qui  sont 

iliancnt  ojtprimtVs  ou  i-émutfi  ou  détruiUt. 

k  Le*  Torcw  agiutmm  dans  les  orgiinos  ont  leur  origine  dans  les  forces 
nàinin  dont  In  di«trilmt)»n  à  chaque  organe  est  déteriiiin<^  ou  pur  des 
ouan  primordialc'i.  de  nntiire  inconnue ,  ou  par  des  causer  qui  sont  étran- 
(Inn  aa  coqis  vivant  et  qui  s'effvctuent  suivant  des  rapports  qui  ne  wnt 
«Mfti  lolwenatioo. 

*  t'  .  riiiitlite  des  forces  raàffntes  est  sans  doiilc  différenle  dans 

cb«qiH' biuimiR  ilepub  l.t  naissance,  cl  ellfi  est  susrepiible  de  variations 
tonliiniriles  (rwroijjw-nu-nt  cl  di-  dikroisaemcnl. 

»  i«  oftTflîMrtiwnff  </('  t«  forrrf  se  fonl  f/'unp  mmihe  mnicripar  taetion 

it  4irtn  ftrrtifiant$  if»\  pcuf  u  porter  iMHLDUTGHEtn  tur  ces  forcvs.  Il  «( 

mai  ^totttvl  ^«ednmnfdo  ftn-tîfiantt,  leU,par  exemple,  que  le  q^impiina, 

pnumf  atitjmmirr  MKicmnT  In  fm-m  radicules  du  iirinri/ie  eitat ,  çu'U 

thi  ^  la  piiisam  puiuent  alla/pier  miaxrzKmifi  et  mtnie  détruire  ces  fi/rttt 

Muis  le>  aecroisoenir-nls  des  forées  mdicales ,  qui  sont  produits  Indireo- 

I  |iiir  un  «erriiri-  d.-*  fonctions  qui  est  conforme  à  la  sanl*,  dcinan- 

<  vw  iillentiun  pnni:)|ialc,  Oux-ci  sont  toujours  en  raison  composée  de 

Imtil^  d'acliuo  que  les  forces  agÎManifix  déploient  dans  chacune  des 

aions  prifH-ipale»  de  l'économie  animale  «t  de  la  cimervaiivn  de»  rop- 

wtt  d'nrtwiiè  mire  loilet  rtt  fanetùmâ  qw  Vhaàitude  a  HtMit*  dan»  la 
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forme  de  sanlé  qui  est  \iropre  à  chaque  individu.  »  (Barthez,  Noue,  Etém. 
de  la  Se.  de  l'H..  tome  H ,  p.  163  et  suiv.  ) 

Or,  les  véritables  Toniques,  ceux  qui  réhabilitt^at  directement  les  fonc- 
tions de  végétation  et  irapriinrnt  au  système  nerveux  de  la  résistance  vitale, 
ceux-là  portent  immédiatement  leur  influence ,  soit  sur  les  forces  radkalet 
pour  les  accroître,  soit  sur  les  forces  agissantes ,  pour  les  fixer  et  augmenter 
leur  résistance  et  leur  énei^ie.  Pour  nous  servir  d'une  expmssïon  dont 
l'énergie,  la  concision  et  la  vérité  pittoresque  trahissent  assez  la  source,  en 
médicaments  ont  la  vertu  d'affermir,  de  fixer  l'étal  du  corps,  um  pnrrà  *a- 
bent  hxc  medicamenia  ut  epoti»  his  coapDs  in  loco  sit  (Hippocr  ,  De  affect.), 

U  est  donc  bien  évident  qu'ils  ne  sontcapabtes  d'aucune  action  sur  l'homme 
sain  et  robuste  qui  puisse  permettre  de  préjuger  leur  action  Itiérapeutiqne. 
En  effet,  les  Toniques  dont  il  est  maintenant  question  sont  ceux  que  noot 
avons  placés  dans  les  deux  dernières  catégories,  savoir  :  les  Toniques  anal^ 
tiques  et  les  Toniques  névrosthéniques.  Les  premiers  agissent  en  reconsti- 
tuant immédiatement  le  sang,  les  seconds  en  imprimant  immédiatement  k 
l'organismeanimal  de  larésislance  vitale.  L'homme  jouissant  detoutel'énefgiB 
de  ses  fonctions  n'éprouvera  pas  delà  part  des  Toniques  analeptiques  Vèo- 
tion  reconstituante  qu'ils  possèdent  thérapeutiquement,  puisque  son  tiDg 
est  riche  de  toutes  les  qualités  qui  font  que  la  nutrition  est  pleine  et  p&rfailA. 
Il  ne  peut  aller  au  delà  de  cet  état  sans  le  compromettre  et  descendre  ui- 
dessous  sans  altérer  cette  force  d'assimilation  qui  est  parvenue  k  son  pliw 
haut  degré  d'activité.  C'est  ce  qu'a  si  bien  senti  et  exprimé  l'immortel  tu- 
teur des  aphorismes,  lorsqu'il  a  dit  :  In  gymnasticx  disciplina  deditit,  bm 
/labittis  ad  summum  pragressi  periatlosi ,  si  in  extremo  steterint  :  mm  OMi 
possunt  in  eodem  statu  manere  neqw  quiescere.  Quùm  ven)  non  quietetut^  z 
neque  ultra  possint  in  meliiis  pvficere,  reliquum  est  nt  in  deleriia  rumt, 
jfforum  igitur  causa,  bonum  habitum  solvere  confert  haud  eitnctanttr,  ftd 
rursus  nutrîlionis  yrincipitim  sumal  corpus,  etc.,  etc....  (Hipp.,  Ap^-, 
sect.  1,  aph.  3.) 

Si  donc  on  donne  à  cet  homme  vigoureux  les  Toniques  analeptiques  < 
comprennent  les  préparations  feri-ugineuses ,  les  bouillons  et  les  jui 
viandes  noires,  la  fibrine,  l'osniazâme  et  toutes  les  substances  fortenK*-^ 
azotées,  et  si  on  ne  le  nourrit  que  de  ces  substances  «nies  aux  préparstiO^^c: 
martiales,  il  sera  tiientfkt  tourmenté  par  des  accidents  de  pléthore;  p* 
successivement  se  déclareront  des  lésions  de  la  faculté  digestive, 
pblegmasies ,  des  hémorrhagies ,  la  diminution  excessive  de  toutes  les 
crélions  et  des  exhalations,  la  grave^le,  la  goutte,  puis  la  débilité,  VobL 
ration  des  facultés  intellect uelles,  sensitives  et  motrices,  puis  im^rcy^^ 
ment  eniin  d'une  niiuiière  éloignée  la  colliqualion  et  le  marasme ,  etc...  ^"^"^ 
eÉfets  physîol(^iques  des  Toniques  analeptiques  ont  donc  besoin  pour  i^^ 
venir  d.s  rtfets  thér;ipeuti(nies.  de  se  développer  chez  des  sujets  difflll^î 
forr«s  assiniilatrices  sont  affaiblies ,  ou  chez  qui  le  sang  a  perdu  une  mA 
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if  m»  élénwruls  réparateurs;  cnr  cbei  df»  »u)*'ls  sa\m  vt  forts  ces  effeU 
pftjfjiologiqoes  oti  îninii'^iats,  loin  A-  iirolitiT  à  la  sanxé,  no  feraient  qii'cn- 
pndrer  dra  acddenls  morbidrs.  TanI  il  est  vrai  t^tril  n'y  a  |ku  de  cJiUstH- 
alion  rigoareuse  possible  des  médkain«nls,  elquumiitanl  li'iira  doa«si*t 
féM.  des  DNjeta ,  ils  joaisuril  <l«  propiiéiés  dtfl4)ri?i)U>g  vt  quL-tqucfois  oppo- 
tém. 

Les  Toniques  névroslbéniques  seront  Dncoro ,  si  c'esL  possible ,  Men  ]tlus 

vus  d'aiiion  ph^ologiqiw- ,  oii  ipii  sur  l'homme  »iii  )iiiiS5V  |irr- 

re  (II.'  prf ssa'olir  leur  wttOD  ii»ïdiciil<! ,  i-l  la  (|italiflcalio(i  qui'  tioi^  leur 

■ipûscms  doit  09»»  ïe  faire  voir  :  et  sont  k-s  aini-rs,  cl  k  leur  Ute  le  (|uin- 

fnna.  Pour  tmmfeiier  k'tir  puissance,  il  Taul  qu'ils  s'atlaqurnl  b  une  iiia- 

Uie  ou  à  un  or^aniuiu-  énrné.  CoinmiMit  r<-iu)i-<ii^nt-iU  de  la  rèjjxiaiio' 

lltUt  k  ceux  chrr  qui  mile  rHc-iilté  n'aurait  t^ifouvé  «u«uni;  alh.'iiileT 

lUl  qu'on  1rs  ndmiiu»ti-e  aux  siijote  diex  K-squeis  ceile  n^sislancc  est  iift'ai- 

Me,  meiuu'é*',  d>iiit  les syiwrgieH  bont  rompues,  discordantes,  accidents 

b  ou  reoonnall  siirloiit  li-s  gr.ive»  lésion»  du  principe  viUl ,  cl  on 

«roc  tpielk'  »ùn>(é,  avec  qut'llc  prontplîludv  l'oi'ganismc  «e  relèvera 

«  reûsient  m  la  cuuc  délél^ïre. 

fjuaui  ati\  Tuniques  astringenlsî ,  ils  font  exception  ii  ces  lois.  Ils  agîs- 
*tii  luuiaiir»  [Ktr  l'intermédwirv  de  pliùiinmi^iH'S  phyiiiologiques  sai^issa- 
Hn,  fft  qu'île  pctivtrnt  prodoirc  cbi^z  l'hunniie;  saia,  iiidtipt'ndatumciit  da 
tl  prtffiire  des  altér.iliims  de  la  lonirité  tibrilidire  enntre  lesquelles  ils  ma- 
tfestevl  Icurj ftfel> IhiTjpvuliqiMii.  Aussi  >oitl-ih  ptiitdt  de»  Tunique!*  dnns 
rMceptton  cljrmologiiiuc  da  nwl  que  duiisisou  aca-piion  inédicalL-,  Si  nous 
lu  atotu  enibrussés  <'ans  la  riasse  générale  des  Toniques,  c'est  pnur  1  elle 
staAe  niiinn.  1^  en  nW^me  li-mps,  parce  qu'ils  peuvent  ser\ii'  à  remplir  des 
tadmiiuRA  parliculiftt»  de  la  mcdicAlio'n  n>oon»liliiante ,  et  qu'ils  do- 
Tknu-jit  ninfi  indircctoinciil  d«  véritables  Toniqiivs, 

\ou>  prti'ions,  en  «•fl'H,  que  leur  action  s'exevee  un  ]tiirlie  sur  ce  qus   j^. 
Uefast  apprtail  les  propriétés  de  Ibsiis  qu'il  disiioguail  de  leurs  propriétés  JK 
ifUira .  parer  qn'clks  perù»ttrnt  upr^»  la  mort  ;  d ,  on  effet ,  les  Toniques 
l  lllring(>n(»  p^fuvciil  nuinifeilcr  letn's  etTi^ts  eorroboraiils  <rl  laimant^  ivr  des 
■I  Ihus  privés  de  vie.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  sont  utiWs  et  portent 
r  f  "--'-^''iiimt  leur  influence  sur  U  vilalilé  de  ees  munies  tissus. 

I  tîueiice  tiiniqufl  que  produisent  no»  trois  ratt^tçores  d'agents ,  mais 

tuiiiiul  Ire  ftmigiiwux  et  les  ainrt>,  pur  le  inoyni  d<'  leur  action  Kloma- 
'L.|iie ,  i-si  obtenue  par  des  efti-ls  physiologiques  ob^urvaMes  jusqu'à  un 
m  point  cbei  l'bomme  bien  portant.  La  vivacittï  du  l'appétit  et  la  ra- 
'      <1i|j:r:stions  pournint  filrr  excitées  )>emluMl.  quelque  Icmps  chat 
1.01»  wtte  eoudiiion;  mai»  bienlùl  son  jippélil  se  relàcliera  et  ses 
^  >i«ns  Mi  feront  |M)nibleiiK-nl  et  avec  des  accidents  divers.  S'iU  »onl 
I        ■  :,ui-i  M  im  individu  sur  bonnes  indications  et  dans  le  «tul  objet  de  n^ 
^^^*^wtuuci|wtf  d(t{e*Uv<»,  leur  effet tt-ra  (tlu» prononc<J ,  plus  bienraiinnt. 
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Malgré  les  assertions  de  plusieurs  auteurs,  leurs  propriétés  stomachiques 
n'ont  qu'une  part  incom[ilëte  à  revendiquer  lorsqu'on  les  voit  développer 
leurs  vertus  si  remarquâmes  et  si  merveiileusfs  dans  les  cas  où  il  faut 
reconstituer  directement  le  sang  appauvri  ou  retenir  en  peu  de  momeals 
la  résistance  vitale  prête  k  défaillir. 

La  diirércnce  qui  sépare  les  Toniques  des  excitants  se  montre  maint«- 
nant  plus  claire  et  plus  essentielle. 

Les  stimulants  mettent  en  jeu  plus  énei^que,  augmentent  et  dépenient 
les  forœs  dont  l'organisme  dispose  actuellement  (m  aciu)  ou  les  forces  agû- 
uaUa;  les  Toniques  accroissent,  relèvent,  réparent  les  forces  dont  l'oi^a^ 
nisme  peut  disposer,  tes  forces  radicales.  Et  si  les  premiers  de  on 
oiédicameats  ont  une  action  physiologique  très-évidente  et  très-constante 
indépendamment  de  tout  état  morbide,  c'est  qu'il  est  toujours  pos> 
Bible  à  l'économie  de  précipiter  l'exercice  de  ses  forces  agiauadtt ,  de 
dépenser  du  mouvement  vital  et  de  l'épuiser  ;  tandis  qu'il  est  impossible  k 
un  homme  d'augmenter  la  somme  de  ses  forces  radicales  quand  elles  ool 
toute  la  puissance  physiologique  que  permet  sa  constitution.  Plus  un  orga- 
nisme sera  vigoureux  et  sain,  plus  tes  stimulants  auront  d'action  sur  lui, 
plus  BOB  incitabiltté  pourra  fournir  d'aliment  k  l'incitation  ;  bien  au  oon- 
traire,  plus  un  organisme  sera  vigoureux  et  sain,  moins  il  sera  susceptible 
de  voir  ses  forces  radicales  accnjes  par  les  Toniques  qui  ne  peuvent  trouMK 
à  réparer  que  là  où  il  y  a  des  perles. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  promptitude,  la  vintité 
et  la  durée  éphémère  de  l'aclion  des  stimulants,  comparées  à  U  lenteur 
insensible,  au  silence  et  à  la  permanence  des  effets  des  Toniques,  d^ 
coulent,  sans  qu'il  faille  le  montrer  formellement,  de  ce  qui  a  été  dit  w 


m 
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IPMd>  i)Mii;rnt»  H  du»  règles  de  tu  iiMidkalîun  dont  îU  sont  hn  aiOra- 

OBltS. 

[iuit>  J'iiitiv»  élMl*  morbides ,  le«  fnroi^  reriioilirM  ilntiaMlent  \  /An 
flw»  «u  r  1  li-ur  t^tdi  nofiiui)  tféncrgic  uti  de  ri->U>anL-«,  ei  \'ac- 

IJet)  àe»  7u.  ,  ,.i  ,'yi)»iiilogiqiiM  osl  ciiijhVImh;  jur  tu  iniiUdie  on  hien  n 
aissè  d'Are  m  npiwirt  aiec  rtii^jniiânic  AInrs  U-s  Toiûqucfl  Ui^rik- 
|-  t        !         ;  ,.  parlicuttire cl  l'ii(>(ili«al»<>n  s^m'h-ihIu  itous  uni 

il'.  ,--s,  offrtal  it  l'iul  luim  putsttanti-s  roitsoiirccs , 

«I  c'Mt  CtiUuli-  gfiu-rale  ol  ptiiloN)|)liiqut'  iJi'  kttir  «diun  et  dv  leurs  îdiI»- 
u»  que  tHius  faisoiu  et  qiw  nous  allons  «>iilinuur  (dus  fornielleineat 

JrfP. 

Alainii'iuni  ijii^,  pour  les  twsoins  de  l'éludo,  not»  axam  con*i<iir(i  pur 
ml-  ■  Ti  rbaainf  (i4-H  forcpsqiii  conooutrtit  il'irr»  nionj^rv  immi^intn 
un  A  lii  uiilritioD  miitiiAlu,  nous  dc\uiis  dire  (|ul-  cos  IniU  l'-l^^ 

Bicnis  stiiil  MilMiiin^,  inst'pardbli'S  et  ne  peuvent  en  réulilé  ni  iif;ir  l'iiii 
vua  raiiln-,  ni  fin-  mtniiùci  i^jk-nirnl.  lia  n'ool  de  riivOn  d'Ali<e  que  ptir 
kur  cotKoun.  L'un  (tVu\  »i|>|)ust:  Il-s  dt-us  nutn-s,  le»  ii-|>TéMrmc  )l  sa 
niai^rv,  el  di-s  tom  n'uri-niie  néci-^âAiiviiRiit  dïiix  quf  lifui:  cIidm.  C'isl 
(Hiurqiiol  rhaqiK!  mixlinir^leur  liygiéiiiqiift  nu  lliérjpcuti(|iie  n'^tgil  pas 
unKiiioiiwnl  Mit  ctHui  Ar  ets  )!-li-iiitfnt.t  (pii  lui  Mirrc.'ipond  s(u-ciiikin^nl, 
nui*  ttrr  uxi*.  Tonlifui»,  on  ptu\  dirt-  (|ii  il  D'iijjil  »iir  !< SHiiIrcj i]ii'indiri'C' 
imuTit  i-l  piur  l'inUTUiL-diain*  de  )i-lt;uiciit  oigaiiiquc  »\vc  lequel  il  u  des 
npporb  plus  proclinins.  FI  suit  du  tfk ,  que  (lunad  nous  di^iis  que  l<!  fer 
^1  'iir  le  syïli'iiK'  vusnd'ti'L-  l'uiiiitK-  rxciliiiit  dîri'cl  itc  l'iK-iiialosc,  \e 

tQqtunt  Mir  la  iiialicre  iii-ncusc'  dt;  U  viu  ui'ij.iiiiqiic  cuiiiitie  m>ii  forti- 
rt  ntdical ,  la  nUanliU  sur  la  \rjinf.  dus  tissus  comiiH;  pntiiidvcnirnt  lo* 
tji  ■      iiile ,  nmi.s  iifxdminA  pas  Us  prophcirs  imlirrct*-*  rpic  le^ 

r.  '  iiïL'iil  uvuir,  Ir  prciniiT âui  la  maliiii'  ni-rvetiS"'  i-l  lu  imriw 

le  «.rond  Mir  cette  Iwiitc  vivanlo  el  l'Iiéuiutusi-,  le  Irulstt-iiio  sur 
.■  .j.  I.  .1  b  sulisl»ilC£  nencuso.  De  ni^im;,  vu  iffd  ,  quu  ces  li-ois  élê- 
(nnX<  te  [K-iirlrenl  muttielUinent  pour  fonnerdâns  l'organisme  une  uiiiKi 
il  ,  Ao  tnii'iiM  les  Irois  propric-1^4  Ioniques  si*  trouvent  intii[K>iiii-nt 

r-i...  ,....•  dans  cbaque  (prjupc  du  ecs  nx^'tlicuiiRuts  que  nou»  \cnoii» 
<1  Vi.il.lir.  Seuli'nitnl ,  ctianin  A'  ces  groupes  i>yrle  le  nom  do  sa  ptopri<:lé 
'  .  Le  fer  a  dfis  prï^priélés  aslrin(;i'nlt'S  cl  iiêvroslheniquis  iiiaiii- 

'■        t.3  les  preiuii'w»  sont  muim  man|ui>cis  qup  celles  de  l'ulun  ou  de 

\i  rjijinia,cl  le» sKûodcs  moins  sùrosquoci-Ucs  diiqtiin<iuina.  LeeiH'hou, 
■I  liMtiif  temps  qu'astrii>^eii1,  est  slumachiqui  ou  né^roslliénique  del'es- 
iii'    Kntin  ,  le  quinquina ,  k  quassla ,  etc.,  seul  é^ideinnient  ruboi-nnUou 
'<jiu[iie«  de»  tuAttt. 

1  ''I  aussi,  que  ces  analogies  génériques  n'enipéclient  point 

I ,   iiri;,cljaqupindividudelVîipi^vd«K)iriaspécili"lét:t 

■I  J^idikidualilé  propres. 


36 


MÉDICATION  TONIQUE  EN  GËNËKAL. 


Ainsi ,  malgré  ses  analogies  générales  avec  le  quinquina ,  le  fer  est  spéci- 
fiquenient  le  fer;  et  réciproquement.  Toniques  tous  deux ,  ils  le  sont  chacun 
à  sa  manière.  Il  faut  abstraire  les  parties  pour  mieux  connaître  le  tout ,  et 
non  pour  réaliser  ses  abstractions. 

Pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  du  fer  et  du 
quinquina  suivant  qu'ils  sont  administrés  à  un  sujet  robuste  et  sain ,  ou 
débile  et  affecté  de  maladie,  on  devra  consulter  notre  introduction,  et  y 
lire  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés  dites  spécifiques  et  aux  propriétés  phy- 
siologiques des  médicaments  en  général,  ainsi  qu'à  la  différence  que  nous 
avons  établie  entre  la  faiblesse  et  la  maladie. 


TONIQUES  ANALEPTIQUES  OD  BBCONSTIICANTS. 


Cette  première  catégorie  de  nœ  Toniques  ne  renferme  que  le  fer  et  peut- 
être  le  ^onyanèse,  d'après  If  s  récents  travaux  de  M.  Pétrequin  de  Lyon.SÏ 
nous  y  avons  accessoirement  jointquelques  substances  allmenlaîres.telleque 
la  Hbrine  des  animaux  k  viande  noire,  ainsi  que  les  bouillons,  les  extraits, 
tes  gplées  qu'on  en  prépare,  c'est  que  ces  matières  contiennent  une  grande 
quantité  de  principes  analepliqurs  sous  un  p<:tit  volume .  et  que  ces  prin- 
cipes sont  les  plus  restaurants  de  toutes  les  substances  alimentaires.  Ces 
propriétés  font,  en  outre,  qu'ils  sont  souvent  prescrits  à  titre  de  remèdet, 
et  non  seulement  pour  nourrir  et  réparer  le  corps ,  mais  pour  combattre 
un  certain  ordre  de  phénomènes  morbides.  Ils  sont  ainsi  les  plus  puis- 
sants succédanés  et  les  meilleurs  adjuvants  de  l'action  du  seul  Toaiqoe 
analeptique  de  la  matière  médicale,  le  fer. 


TUNIQUES  A.NAUirnOlIKS.  XI 

Mfctiliniilii  Kùas  allons  itous  lt\-rer,  k  rdle  occimun  ,  îi  qndqucs  aaui- 
AbMkiiu  pbnio1op;t<{ii<-s  d  piiilii.4o(:ii|tit-s,  inili!i(M^iiMil>Its  pour  bk^n  a|>- 
pMcr  In  indinUioiix  llii.-rapeutiqiK'S  dv  l'urilrt.'  d'agfiits  dont  nous  iiouk 
ocmpon»  m  re  moment. 

Il  u'(«  ppul-^tr4>  |>as  en  physiotogie ,  en  palbologie  gi!»énlc ,  «n  mè- 
dvdnepraiiqui- ,  de  fail  )>lus  grand  el  pluit  técoa<\  qti»  celui  qu'on  trouve 
«xpiîiDé  eD  plusieurs  endniîU  des  œuvres  d'Hippocrote ,  H  sur  kqiurl  ce 
gttad  bomme  iwienl  avet-  un<-  coinplaiMinre  qui  prouve  combien  il  on 
nnanit  l'ùtcndun  et  U  profoudL-ur.  (JulHl-  puTlt!-c  duns  ccth-  &im|^v  ob- 
■matino  :  8*iiei»  aoc'KajiTOH  nenvoniH!  Coinniv  do  suite  elle  a  eu  sm 
fruils,  liHsqueKippocrateen  dérliiît  relie  ronstiqiience  si  vraie  «t  si  largo, 
qn'oii  Ml  «rcnblirrussé  de  Ûitt  laquelle  da  At-ux ,  de  l'ubsHrvation  prcmi^n; 
oa  de  te  coii».V|u<^'ncf ,  r«t  |>rinnpc  ou  up|>lii!n1ioi),  tuiil  l'uno  cl  t'atiln'  elles 
nnbnissent  de  faits  :  Febbis  s?Mmni  sottir.  C'»t  cucoru  U  même  loi  ser- 
lUlà  infi>rprélerd'»ulresfaiU,  lorMift'il  prononce  que  !«  sanf^est  unuMn- 
Dîr  I  ■/•fin  Mimuifnu.1  ;  que  le  siiii(ç  dotiiw de  Iii  sagesse  I II  fiiiil  entendre 

rfi'  I  '  iiiie,  de  I;i  siiiU',  de  la  Kolidilé  dans  les  iicti^  iiilcIlei'lucUel  mo- 
aa%\,  Mirlout  lorsf|u'il  possMe  sa  densilt'  normale.  ioat/uU  «d  tapientùaa 
fticit  prMterlim  ftiimi  mcoN  Acnbtf  cwmttltitH  concrettonem  ;  qu'au  contrains 
U  Cul  dèn^nner  lorsqu'il  est  trop  dtKous,  tangvâ  ad  irwiniain  fueit 
fitÛM  $it  imum  dùujutut ,  elc. ,  etc. 

Cw  propositions  capitales  dominent  toute  une  classe  des  affections  ner- 
VHSO,  i-uiunic  nous  alloua  ievotr. 

N'nst-iv  pas  quelque  chose  de  bien  dif;oe  de  la  méditation  des  (diysiolo- 

|Mm  h  de  l'attL-iition  tle-t  prnlicieiis,  qiif^  ret  anlaconii-tiie  perpétuel  entre 

femofi  el  les  nrrfs,  enirr  lu  pnïduminunec  de  b  Torce  d'at>»imilnlion  et  la 

(  iiicc  de»  phéuonièues  nerveux ,  aula^onisme  d'où  il  réâulle  qaê 

l>U.    .     ;.'vtèine  sanguin,  plus  la  Cnrce  plasliqite  ont  de  développement 

el  d'uctiuti',  plu»  lo  *>»t^n)t'  iwm-ut  tH  le»  actes  qui  en  (-manenl  son! 

Ûu».  'i\  ,  rv^lient,  coordonnes;  que,  récipnjqii'tnietil ,  plus  le 

I  tyttiiu:  it  et  ks  pliénomtiws  vêtiêmtifs  soûl  pauvres  et  lauj^uissiiiLs, 

plin  la  quantité  du  santtfst  diniinuéi^,  plus  oe  liquide  esl  dépouillé  de  si% 

pattie»  oi^liViabti-fl ,  )>lii-s  aii.-.M  les  pliéuoiuénc»  nenwix  snni  mobiles, 

mlt^,  im-^fulier»  f  Miii!.,  dans  le  premier  état.  Ce  silène  de*  phémiméues 

iier>nUK  u'vM  )i*s  falNesse  cl  im(Kiissance  ;  car,  dans  l'orgimisnie,  la  force 

■uissont-iT  naissent  de  l'Iiarmonie.  Itans  le  second  de  ces  états,  l'esal- 

.  !•!  lu  ntol>ilite  ne  sont  rien  moin^que  le  iiigne  de  la  fore«  et  de  la 

puiatutnce;  car,  d»M  l'urgauisine  surtout,  la  faiblesse  el  riuipuissiUiCK 

■■Mrnt  du  déïonire  el  du  défaut  d'bannonle, 

U  ci)nitaissaiM-e  el  la  Ih^i-^fx-utiiiuc  des  nialadit-s  nerveuses  seraient 
Irii  plu»  uvaooécit  qu'elles  ne  le  sont  si ,  an  lieu  d'épuiser  leur  tenips  el 
Inr  KÎeilCL-  dans  des  observations  puériles  ut  laborimises  sur  la  h<xturu 
M  l'adencfiinent  de  la  matière  nerveuse,  les  auteurs  avaient  simple- 
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ment  voulu  étudior  les  lois  de  ses  phénomènes  ;  si ,  en  coniinenvn"*'  ^^ 
les  déclarer  inconnus  dans  lour  cause  intinio,  impénétraliles  dans  leur 
mécanisnte,  ils  avaient  admis  comme  premier  fait,  comme  loi  d  observation 
fondanicnliilc,  les  données  hippocraliqiies  citées  plus  haut,  et  s'il  y  avaient 
ramené  tous  les  faits  particuliers  et  subalternes  qui  rclt^vent  de  cette  grande 
loi,  en  se  sen'ant  tour  à  tour  des  observations  physiologiques  et  patholo* 
giques  pour  éclairer  la  Ihérapoulique ,  puis  des  résultats  de  celle-ci  pour 
agrandir  et  consolider  la  phytiiologie  médicale  et  la  nosographie. 

Et  cependant  l'obsenalion  la  plus  simple  de  l'honmie  sain  et  malade 
abonde  en  faits  qui  attestent  ta  vérité  de  cette  loi  posée  par  Hippocrate 
pour  la  première  fuis  ;  et  il  nous  faudrait  dire  pour  la  dernière,  si  Sydeubam 
n'avait  aperçu  dans  la  nature  bien  plutât  que  dans  les  Œuvres  du  père  de 
la  médecine,  mais  avec  le  même  esprit  que  lui ,  le.s  faits  sur  lesquels  re- 
posent les  lois  en  question.  Ces  faits,  il  les  a  pris  pour  flambeau  dans  son 
petit  traité  des  maladies  hystérique||gui  forme  la  seconde  paitie  de  la  lettre 
àGuillaumcCole(Sydenb.,0/i.in«/.",  tome!,  p.  2(iO),  chef-d'œuvre  admi- 
rable d'obsenation  et  de  médecine  pratique,  que,  mal;;i-é  l'uvis  d'un  habile 
écrivain  (Dubois  d'Antiens,  /fisl.  philos,  delliypoch.  et  de  l'Injst.,  p.  370), 
nous  regardons  comme  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  a:  grand  obser- 
vateur. Nous  nous  enorgueillissons  d'être  les  premiers  à  reprendre  ces  idées 
après  Hippocrate  et  Sydcnham.  Au  sujet  de  la  médication  antispasmo- 
dique, nous  en  avons  aussi  tiré  quelque  parti,  en  indiquant  qu'elles 
nous  guideraient  dans  l'appréciation  du  traitement  radical  des  maux  de 
nerfs  essentiels,  dont  les  antispasmodiques  n'étaient  que  les  palliatifs.  Le 
moment  est  venu  de  le  faire  et  de  nous  efforcer  de  répandre  des  notions 
trop  ignorées,  qui  sont,  nous  osons  le  dire,  le.  seci-et  de  la  thérapeutique 
de  hc 
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««XoelUaiviiJ  ûéoetemm  nu  OMiintien  (te  h  civ  dira  lous  les  dlivs  urgH- 
iMt    '  Kie,  la  tlrpeslion ,  tous  les  «clcs  (|ui  y  conooiiiviH  i>lii4  au 

moifi'  ni,  M  In  ^untTjlioii ,  ptu<v  qw  h  witvrK  n  tiiiti  liuas  \es 

animaut  de»  InaUnclfi  qui  lus  {Kixteiil  iii\iiioil)I^M!nt  k  l'acconiplUaciDunl 
il.   .  liions,  pour  assurer  la  perfiftliiilt- (H'iiiilividuol  du  l'espèce)  e* 

I)  ■aoi-  enlri*  «nix .  i-l  nit^  li s  TuiKtious  utmual^s,  les  phénoiiit'nm 

<i  Domtirtjux  qui  oonipiisciut  luMru  uxbli-uoc. 

Au  (.■oin(n''iMVii  11-11 1  de  n>  rlinpitre  hoils  .ivons  t\f}ik  précité  les  ftltribu- 
l».ir)>  <lii  sysli-rae  urneux  lnÂ]ilund)i>rqiir.  I[  iK>usn-slc  il  y  ujouk-r,  pour 
I'  .<<:  (In  c«  qui  vu  uiivrc,  Ivs  ronséquoiiccs  ptiTMoInj^iqueâ  qui  ré~ 

iiH.^..>  .-  M->6aii%incnt  du  CCS aUiibiilinn;.  Ce.snj<-t  !)er<i<lii  nouvviin  repria 
luoqu'il  5'agint  dos  spiiïme»  «suaiie]»  duna  lu  Mcdkatùn  tmiùpannodi^ue. 

1a  csncUnu  qu'il  nous  imporie  beaucoup  de  remarquer  dans  le  rdie 

du  Kîmnd  !iyni)>itliiique  $onl  IcsMiivanls  :  1*  Continuîlê  incessante  d'adion; 

"i  viulvs  luii-luniiiniiK-diiik'inonlcuiifii-t  j,  il  nv  siiurail  sus- 

, ..  :..ilMfii€csinsqu<'  la  vie  sV-ui^iilt  ù  l'imUiit.  â-'^ilciKc  parfait 

dsciino,  uclivité  niuotle,  concentrée,  «l  dont  It-s  phtïnoinènes  se  passfnl 
lout  k  fait  h  l'insii  du  u<titro  oérébml.  l'Iu»  cette  action  e»t  t;tiirr(;i<|iw . 
réguUctv  et  luiliiUtiiv ,  plu»  (illo  doit  ù\re  soustraite  11  t«  connaissuiicc  du 
«rvcui;  c'ial  I&  li'  cuiJtol  d'uii«  suiii<:  rubtiste  et  accomplie,  3*  Puissance 
de  forcPT,  de  soiimi>ttro  invinriblement  la  tolonté,  et  d'obliger  l'encépliale 
k  pr^er  A  YiHnj  vivant  lu  «yslénu;  locuiiiotviir  et  tous  \i:s  appareils  de  relu- 
tioD  :  lait  capital  ut  ((ui  constilue  Ui  domaine  de  l'instincl  et  des  passions. 
i'  NnUiié  de  l'influence  Ci^rébi-ale  sur  les  phénomènes  exclusivement  dé- 
l^n'Uni»  de  l'Hclion  de  ce  «^itùine. 

Miiii'inuit  r»p|H'lons  qut-  tout  cù  qui  diHourne  le  syi^ti'-iiK-  ueneux  tri- 
■■  '  '  1U4)  il<'s  fonctions  (|ue  nous  lui  avuus  rcconnur-s,  produit  ce  qu'on 
lU  d'appeler  tnauj  ileMrft,étnl  tmxenx,  fpoimes,  avec  les  canu:- 
Ivtm  mit  ksqutik  tiotisin.sislcrons.  cl  quv  nous  nous  efforcerons  de  |)réctKr 
nbiu  qa'uD  ne  l'a  tiùl  jiuqu'ici ,  dans  notre  Mértication  antiâpmmodiqw. 
.Nuuf  e&>ayc70fis  «l'iinliquer  qnelquvs-iuici  des  conditions  qni  àéve- 
lappeul  f^iat  ina-cuxi:.  On  peut  les  résumer  sous  ces  doux  chefs  Rénéraux  r 
I*  Ciii-M-K  ilin-cli's  qui  frappent  immédiatenieiil  U;  »y»l^>ine  m-rvcux  gon- 
gliouitMiro  ri  l'an'adKiit  pour  ainsi  dirL-  k  ses  fonctions  naturelle».  Au 
•ODibre  du  cos  t-ause»  sont ,  en  preniîf'ri'  lignu ,  1rs  piisïion» ,  les  alTections 
forl^-s  àr  l'âmtt  ;  puis  ce-rtains  prinei|tes  inorbiliques,  tels  (juc  le  i;oiilt<-ux,  b; 
thuinaliaiiuJ.elc-i  etc...  fous  n'avoiu  pus  à  nous  occuper  di;  cet  ordre  dn 
cniM«.  **  Causes  imiirecles  qui  n'utluigmiit  cpie  niédiali-nn  lit  lt>  systùnie 
wntnx  gan{;lioniMtr«-  et  te  font  sortir  de  ses  fonctions  iialurellei,  en  lut 
'itlnanl  l'obtel  de  ses  opéraliona,  c'est-ii-diru  Us  iubstanctM  rvoonipo- 
uiiif»,  les  tUimenlâ  ou  le  K«ng.  L'IiiniTvaUon  visi^énle  n'ayant  plus  alors 
in  faut ,  ne  Iromanl  pOA  iioousunicr  son  activÎK;  dans  un  exercice  iiurnud  et 
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régulier,  suscite  dans  l'économie  mille  troubles  consistant  en  sensations  et 
en  mouvements  vicieux  et  désoi'donnés.  C'est  à  ce  second  ordre  de  causes, 
le  plus  puissant  et  le  plus  fécond ,  que  nous  devons  nous  arrêler,  parce  que 
nous  y  trouverons  les  indications  les  plus  importantes  des  Toniques  ana- 
leptiques. 

Montrons  par  des  exemples  familiers  l'état  nerveux  s'élevant  et  débor- 
dant à  mesure  que  les  matériaux  d'assimilation  décroissent  ou  s'atténuent, 
d'abord  lorsqu'on  les  soustrait  en  masse  et  soudainement,  puis  lorsque 
l'oi^anisation  n'en  est  privée  que  peu  à  peu  et  successivement. 

Observez  une  femme  surprise  par  une  abondante  hémorrhagie  et  con- 
duite au  tombeau  par  cet  accident.  Au  bout  de  quelques  instants  le  cœur 
battra  plus  vite,  bientôt  irrégulièrement.  Voilà  déjà  un  commencement  de 
spasme.  Des  anxiétés  épigastriqnes,  des  nausées,  des  lipothymies,  ne  tar- 
deront pas  à  se  faire  sentir.  L'estomac  rejettera  ce  qu'il  contieut.  Une  sécré- 
tion gazeuse  distendra  les  intestins,  qui  seront  agités  en  divers  sens  par  leur 
mouvement  vermîculaire  exagéré.  La  moindre  émotion  agiUra,  causera  des 
eifets  démesurés.  Les  impressions  les  plus  légères  affecteront  vivement.  Les 
larmes  couleront  sans  motif.  La  respiration  sera  sublime  ot  fréquente,  ou 
lenteetsuspirieuse,  souvent  entrecoupée  par  de  grands  bâillements.  BientAt 
les  yeux  tournerooten  haut,  un  sentimentde  strangulation  saisira  la  femme, 
le  cou  et  les  bras  se  tordront,  le  tronc  s'étendra  convulsivement,  les  jambes 
se  fléchiront,  et  une  attaque  hystérique  ou  épileplifornie  aura  lieu.  K  la 
perte  de  sang  conlinuo,  les  accidents  que  nous  venons  de  décrire  prendront 
une  intensité  croissante,  les  attaques  convulsives  se  rapprocheront  :  et 
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iwiB  M  sanrioDs  phis  exactement  définir  et  rjiractériser  les  spasmes  et  les 
nérroses  qu'en  disant  que  ce  sont  des  sensaUons  et  des  mouvements  inu- 
liles,  sans  but,  fans  destination. 

Il  est  donc  évident,  par  ces  premiers  exemples,  que  la  soustraction 
rapide  du  sang  livre  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  à  une  action 
insolite,  irrégulière,  à  des  sensations  et  des  mouvements  illégitimes  et  sans 
but,  et  qu'elle  devient  ainsi  la  cause  la  plus  efficace  des  maux  de  nerfs,  des 
DéiToses. 

Si  le  rapport  entre  la  cause  et  l'elfet  était  toujours  aussi  manireste  et  aussi 
frappant  que  dans  les  cas  que  nous  venons  de  retracer ,  chacun  serait  con- 
TaiDcu  ;  il  n'y  aurait  pas  d'erreur  possible ,  et  la  seule  thérapeutique  raison- 
nable serait  partout  adoptée.  Mais  quand  la  cause  n'est  pas  sous  les  yeux 
matérielle  et  irrécusable,  que  les  stuls  eflets  apparaissent  sous  des  formes 
plus  ou  moins  insidieuses  et  simulant  des  maladies  d'un  autre  genre ,  c'est 
alors  qu'il  est  |dus  difficile  de  les  rattacher  à  leur  principe  commun  et  vé- 
ritable; c'est  alors  que  se  voient  les  déviations  thérapeutiques,  les  mé- 
comptes les  plus  fréquents  et  les  plus  fïcheux,  surtout  depuis  le  règne  de 
ta  médecine  physiologique  et  de  l'école  des  anatomo-pathologistes. 

Cependant,  pour  être  moins  évidente,  la  cause  physiologique  n'est  pas 
autre  essentiellement,  et  les  indications  thérapeutiques  restent  aussi  les 
mêmes,  i  début  de  modificateurs  spécifiques  capables  de  détruire  immé- 
dùteoieat  le  principe  morbide. 

Pour  nous  en  convaincre ,  suivons  un  peu  la  marche ,  l'enchaînement  et 
la  physionomie  des  troubles  morbides  dans  des  cas  moins  sensibles  que  les 
pri-cédents,  puis  nous  passerons  à  de  plus  obscurs  oii  nousauronsà  invoquer 
t'induclion ,  l'aualogio ,  rt  enfin  à  ceux  où  la  seule  pierre  de  touche  seni 
dans  les  eHels  d'un  traitement  explorateur,  comme  pour  fournir  une  ap- 
plication frappante  de  l'épigraphe  hippocralique  de  notre  livre  :  Morboruiu 
nûtunan  curaliones  oslendi'nl. 

£d  conduisant  ainsi  l'esprit  successivement  d'un  fait  incontestable  à  un 
qni,  au  premier  coup  d'œil  le  paraissait  moins,  puis  h  un  autre  qui  semblait 
d'abord  se  prêter  difiicilemput  h  recevoir  la  même  interprétation,  mais  ne 
saurait  pourtant  être  séparé  des  premiers  si  ceux-ci  sont  acceptés,  ainsi  de 
suite,  des  plus  simples  aux  plus  complexes,  on  arrive  bien  plus  sûrement 
il  prciduire  la  lumière  et  la  persuasion. 

Rien  de  si  commun  que  de  voir  des  femmes  dont  les  règles  sont  tiop 
abondantes,  ou  reviennent  plusieurs  fois  par  mois,  être  tourmentées  de 
vapeurs  et  de  maux  de  nerfs.  Ces  accidenis  ne  tardent  pas  à  troubler  les 
■lieesiions,  à  suspendre  l'ordre  et  l'activité  des  fondions  nutritives.  La 
cras^  du  sang  est  encore  affaiblie  elles  ménorrliagies  augmentées;  de 
wrle  que  de  cette  aggravation  indéfinie  de  la  cause  par  les  effets,  résultent 
on  délabrement  et  un  désordre,  une  perversion  fonctionnelle  et  une  débî- 
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Iit«  radicale  au  milieu  desquels  il  est  Tort  difficile  de  démêler  les  iadtca- 
tions  réelles  du  traitement  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'obscurité  et  k  l'em- 
barras ,  c'est  quf  presque  toujours  quelques  phénomènes  morbides  symp- 
tooiatiques  et  secondaires  semblent  devoir  atlircr  tout  l'intérêt  et  servir  de 
fondement  au  diagnostic.  L'estomac  et  ses  fonctions  fournissent  bien  sou- 
vent l'occasioD  de  pareilles  erreurs.  On  ne  veut  pas  se  figurer  que  le  simple 
état  nerveux ,  que  le  seul  érélhisme  de  cet  organe ,  sans  que  sa  membrane 
muqueuse  soit  le  siège  de  la  moindre  inilammulion ,  ilc  la  moindre  lésion 
appréciable ,  puissent  donner  lieu  à  tous  les  symptômes  qu'on  est  habitué  à 
regarder  comme  patbognomoniques  de  la  gastrite.  La  gastrite  aiguë  ipott- 
lanée ,  la  gastrite  physiologique ,  est  une  création  moderne  avec  laquelle  on 
a  fait  la  guerre  à  la  vieille  ontologie.  On  a  dû,  en  effet,  la  trouver  Mea 
commune,  cette  maladie.  Ilest  rare,  extrêmement  rare,  de  rencontrer  nne 
femme  affectée  de  maladie  chronique  qui  n'accuse  la  gastrite  et  ne  se  croie 
obligée  en  conséquence  à  la  dièle  lactée ,  qui  ne  repousse  pas  avec  une  ri- 
gueur scrupuleuse  les  consommés,  les  viandes  noires  et  te  vin  pour  les- 
queb  son  palais  et  son  estomac  sont  bien  loin  d'avoir  de  )a  répugnance... 
Voyez  à  Paris  mille  femmes  dans  te  monde ,  et  mille  vous  tiendront  ce 
langage.  Cette  méprise  est  donc  quelque  chose  de  bien  grave  et  qui  mérite 
qu'on  s'y  arrête  sérieusement. 

Ce  point  do  la  question  que  nous  traitons  n'est  gu^re  plus  relatif  aux 
femmes  qui  sont  jetées  dans  l'état  nerveux  par  l'habitude  des  ménorrilB- 
gies,  qu'il  n'est  relatif  à  cet  état  produit  par  d'autres  causes  dumëmegeore 
et  qui  indiquent  les  mêmes  errements  thérapeutiques.  Nous  n'en  parlons 
en  premier  lieu  qu'à  cause  de  son  importance  et  de  l'influence  que  la  dé- 
termination de  cette  question  capitale  doit  avoir  sur  la  médecine  pratique. 
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ntHfuiY,  fttmit  ta  carftctères  di>  l'innemition  IrhplAnrlitriqtte,  In  néCM- 

].ii'     ■    II*  ÎHMwiiiili';  eldf  plus,  «lui»  l'rtfll  tfiiiqutlilWBpiirrail  (I«t 

i  •■,  n'iivms-iKHit  [»5  iinli^lc  silcnop,  l'Dhsni- 

r  tm  Hiilrilivi^  pl  rignoniiiM' ab«nhicofi  doit 

TVAet  k-  Kwonwm  ft  r^gnnl  Af  ws  opt^mlions  vilali-s?  Or  Vax-tinn  tttmrtm 

qnl  piMdB  ft  n'A  i)Tuknli<>ii>  no  (ioin«nt  ^ire  Kiispcnttiir,  sins  qw^  la  vie 

«OHhfntp  ^'an^li'  Âm^  ^on  coiim,  t-clti-  fK^lioii  ^i'fxtnY'  <vintinu«lli*nnint 

HAlliré  Ift  iltniiiiiitîon  rt  )')n6iittlsjinr«>  fins  innU-rintix  réparalfurs  qu'elle  n 

[VTP      •  ■  ■  tri'talnrpl'.  Mais  du  inoiiKtit  rpiVlti*  np  (>p«r  H'prnpInjiT  fc  sa 

<)•  :  ntiniiali-,  tilt  niomiiil  qii'fllr  n'ii  pliinpiwr  rnl>sorl)or  t- 1  U  «S- 

fttUriMT  U)  M-rit'  iW  o|ii-»)h<ns  i>r^panilom;tt  <h-  In  iiiitrilion.  diu  donilP 

8n«itx  plM'-innnÈDcs  |tfilliul>(>(;iqiH>ft  ji-s  plus  variés.  Irvpu'ls  «ml  perçus  par 

le  ctntiv  spiisihlfl  fl  nimlilniitl  ces  M'mxtmn!)  el  en  nHKifcmeMs  «mt- 

aiau\  .  c'^-st-A-din-  liiulîleg  et  t*m  liiil ,  rpiî  sont  pour  noiis  los  spnsinn  et 

tnnéMTMcs. 

l/tsAonmr .  on  plutiNt  le  cmtro  <^ifnstri()iio .  ce  wnum'tnn  Mtirnmnf  d» 

-'j*l .  «iiitAtil  lu  MI^"  pinspft  lie  (îrimimd .  mI  le  foypr  d'où  s'iM^venl 

;       lie  spttHiiM-s,  diMliiLildii-s,  du  tn^oblcM  fonrtiiinncls.  O  renlrc  t-jl  aux 

hnctinat  «iult»  «l  niitnivllr»  oc  ipto  le  crrvra»  chI  aux  ronrtjons  «jk  nHa- 

lii  1  I  ir  ainsi  diiT.  dtarjf»^  tli-  rt^snnUT  rt  dV-xpriiinT  k  nmlaics  tl 

t..  .  I  *  (luln'jt  vÎMt'tes.  Ainsi ,  iIhub  IV-tat  pliysioln^iqni*,  c'pfit  di- 

lai  qiv  naH  U  ««nsatton  àf.  la  fnim ,  c'«8l  lui  qtiî  Irnnsnict  nu  tt^soriim  \k 

■oihnrnt  dT*?  tx-Miln  i-ssciiiiel,  besoin  qui  nVst  pourtant  ]»iri!<:ulirr  bau- 

mn  •frenn*»  sp>Viitli'in«-nl,  i  l'uil  Io<b  sont  on  sonffriiiwe ,  mais  qu'un  seul  a  U? 

ji  '  oxprinii-r.  VcJlà  doix-  w  viwfre,  doni  tes  aries  dtïtnUnt  lou- 

i  ntplir  il  l'iiKu  dii  mf»,  qui,  ninlnlenant  qu« l'économie  c^prouvv 

"  d»'  in  mnlMiaiix  K-purMeure,  enir»'  le  piviiiicT  en  t^rAhimit. 

I  ■/ii<mf  aWmit  d'iMredflini;  mr  l<i  plupart  des  personne»  IVni- 

■'  iilli'Ti-mmt-ittik  la  placn  drs  muttiirnlalion,  excitation,  orga^nw, 

lon.  forec,  etc.. 

fj(^,c'i^1  la  susopptlbîlîli^  nHM^do  quv  contracte  un  orpine, 
1  I  '■  la  [trirationoM  il«rin«itlbanii-dc«'-'&  Minudiis  physiologiques 

ti,  C«u  lo  rijinf  k-  pliiA  certain  <le  la  faiblt-^^f.  Dr  les  siiniti- 
1.1  '  ,  Il ,  ^ii|fifti<[ii>»  d<'  l'Sdimac.  a:  mwI  1rs  nlirncnts:  le  »timnlanl  phy- 
•  i'j.ii;.'u;tj.'  d<-  tout  l'oi;:.iiiiMne  Bl  du  £Y»tt-inv  drculntuirc,  «lu  tu-ur  en 
^iniiif  r,  «fvai  \et  tauf;. 

1  [11-  d»Me  inli'ni|te«liv<>  ji'li^-  l'cstoitinr  dans  un  Mal  il'irttliisinc.  81  vous 
]'V;i'f  il  n;liiraniîiiiip,  loule  l'éatnoHiiciiHrlaçenirct  ér^Uiisine.  De  plus, 
ir>', unar,  |«  centre  épi(iaslr4qiM>,f>n  tant  que «tuririffm  roiitiriune  An  gens 
'■ul,  rv-wi-ntira  et  ri^lV;<liirii  U  soiilTrun**  panerait-,  ol  il  n'y  aur»  pn»  de  sen- 
ttti'iru.  Mflllrlnaie^  vt  duuluuivuKig ,  (k*  phi^nomènes  nerveux  Insolites  dont 
H  ne  pmiïiiA  iMri'  le  tié^e.  S  panai  ces  plii-itomùnes  prédominent ,  eomme 
«la  fd  «Miuniin ,  la  dmdoiir  il  répi^astrf,  augtnenUe  p«r  la  preuinn ,  tes 


«4  HËDICATION  TONIQUE  EN  G^NÉiUL 

pesanteurs,  les  crampes,  la  souffrance  de  ce  viscère  après  le  repas;  si  sur- 
tout ces  accidents  sont  accompagnés  de  palpitations,  de  céphalalgie,  d'op- 
pression  ;  à  plus  forte  raison  à  le  malade  y  perçoit  une  sensation  de  cha- 
leur, d'irritation  brûlante,  s'Qades  rapports  nidoreux  et  alimentaires,  etc.. 
n'en  doutez  pas,  le  mot  gatlriie  sera  prononcé;  les  mots  sangsues  y  diète, 
eau  de  gamme,  laitage,  bouillon  de  patdet,  etc.,  le  suivront,  comme  l'ombre 
le  corps.  Et  qu'arrivera-t-il  ?  que  la  malade  (car  ce  sont  presqne  tonjoan 
des  femmes),  un  instant  soulagée,  ne  tardera  pas  à  être  tourmentée  de  dés- 
ordres généraux  et  d'éréthisme  local  plus  considérables;  que  le  lait  lui- 
même  passera  plus  difficilement,  puisque  c'est  la  loi  de  l'éréthisme  que 
plus  la  soustraction  du  stimulus  normal  est  grande,  plus  la  faiblesse  aug- 
mente ainsi  que  la  susceptibilité;  la  plus  légère  pression  de  l'épigaslie 
pourra  déterminer  des  convul«ons,  des  pleurs  et  la  perte  de  connaissance. 
Tout  cela  confirmera  le  diagnostic;  on  croira  que  la  gastrite  a  fait  des 
progrès,  malgré  le  traitement  antiphlogistique ,  et  on  trouvera,  dans  cette 
drconstance,  une  nouvelle  indication  pour  y  insister  avec  plus  d'activité; 
ainsi  de  suite ,  pendant  des  années ,  comme  nous  l'avons  vu  malbeureuse- 
ment  trop  souvent. 

Nous  n'écrivons  pas  un  traité  de  pathologie.  Pourtant,  quand  il  non 
paraît  indispensable,  pour  l'intelligence  des  indications  d'une  médicati(Hi 
et  dans  un  but  thérapeutique,  d'appeler  A  notre  aide  la  symptomatolo^ 
et  la  science  du  diagnostic différenUel,  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire-  Cest 
pourquoi  nous  allons  indiquer  les  caractères  qui  doivent  servir  à  ne  pat 
confondre  deux  états  morbides  diamétralement  opposés ,  et  dont  les  tnïte- 
ments  respectifs  sont  si  contradictoires. 

Et  d'abord,  une  gaxtrite  assez  intense,  assez  aiguë  pour  produire  la 
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ifanite  gaMiique.  Kenian|iion»,  «d  wi1t« ,  que  ka  seul»  (;astriu>4  aigvM 
ijB'an  uliM-nr  i>ii  ilcl>on  lim  L-iiipoùuuiwmi-iiU  put  k'S  substniioi»  tiri- 
kob-s.  «ODt  n-lli's  i)ti'uD  pourratl  appt'liT  tfMlrilfs  ow/M/nun  {gastritù  d 
tmpulâ  di!  iguelqiies  nusolugistes) ,  et  qu'il  n'y  a  giiJire  que  les  liommes  qui 
t9  wteol  «ffvciéA,  Ci^jivQiLiat  nous  avons  vu  qii«  lês  r^-iiinie»  sont  plu»  sp6- 
attlnmt  miJ^Him  aux  iuïtro*«s  giulnqtu»^  qu'tui  |>rt-m]  »i  cuDHnuoétnent 
pour  p^JrpruB&ivs. 

(jequi{irvcèdepourrailnouâcUiipeii»er  cl«  |>oursuivre  le  dingnoiitic  dilfi^ 
noti^l. 

Ajouloos  iii!-.Baii>ûin&  qu'il  fuul  w:  délierdv  lu  viiftitiilitù  excnsivu  dv  \'é- 
pi^li^  il  b  pressinu.  Ott«  exquise  eensibililiS  n'appartieut  guère  àtaicds- 
mte  toulu  wule.  Si  U11  inlerrogc  HcmpuI''U^ini?nl  les  femmes  sur  ce  genre 
il-  KSisaîiaa ,  t!lks  llniswnt  gur  uvouor  <)u'il  n'a  rie»  d'iuialnguv  avec  la 
4ouli-ur  <[iie  fait  |t('rc«\i>ir  la  pfc^îun  sur  udl-  partit^'  i.-nnatuiiiéc.  C'ud  plti- 
Ut  uuK  aniii-tt<  pénible,  un  spasme,  un  malaise  indelmissabli-  qu'on  pro- 
MXpH*.  qu'iint^  douleur  argsnîquo  prapri-iiienl  dite.  C«ll«  (tression  leur 
Qu«-  lia  M'utiini-iil  d'ojiprcïïiun,  de  (';u\liiilgit' ,  <\e  dëraîllnnce  aj^<z»^n- 
liblili-  il  {vlui  qui  «aiïit  U  même  ri^iun  sima  riiillutiicc  sutidaini.'  d'iUH' émo- 
lMip>:iûble,  d'une  ÂUrjwise,  d'unt?  frayeur  vive,  i-lc.  et  puis  il  est  une 
«ili<'  nSetHon  (te  IVsloiiuic  qu'on  obsi'-nr  iiidiipendamment  do  cel^lat 
^'m-lttùsiiK  et  qui  donne  lieu  A  d'iitrucvs  duulciirs  upii^uiilriquiti ,  c^vsl  la 
pbtnljifif  qui  n'esl  pas  non  plus  une  gastrite.  CuinUit-ii  d'indi\idnK,  en 
«Un-,  qui  pby!tiutiii$M|uenionl ,  el  l'oïtoiniiv  étant  dans  l<r»  pin»  parfaitt^s 
oiodilioQa  de  ranl^,.  no  peuvent  supporter  son»  gran'tc  souflnuiu;  la  plus 
-ion  de  répi{àstre. 
:  'it  nous  ixukins  ne  produit  que  IK-&-pii<^ptioniii>llcnient  des^'o- 
oÛMnKuls.  Ur  la  ({utrile  algue  vu  Mt  i-onslttiunii?iit  «ctotupagnOe.  Mats, 
's  Itntps,  plusieiiisinéitednii.  sn'ptiqwi;  <-t  minuliiui  énu- 
lii.  appnyï':)  sur  les  nt-cr(»j»if^s  et  les  l'uils  les  pliiscxuels 
I   en  aiifonuev,  que  l't-lut  (k  la  langue  n'avait  annin  rapfioi'l  avec  IVtat  de 
I  rofHi.         Il  Vinlbiniiiutiandocel  orgiinu  u'titAÎt  pas  plu&aniioncÛA  que 
I  Vurlf  '  il  lie  par  l;i  roii^i-ur  et  la  «ictieressc  de  Ui  liÉUtiuc,  «te...  lïelle 

I  ^nc  a  été  une  des  ■  -uiAts  les  plus  pui:^.santes  (pii  aient  «iii|K'fhé 

I  ^  .ijfi.Miis  de  revenir  t\i-  li'ur  avt^iiglemenl.  Eu  ell'el,  «tans  les  cm  que 
■  Ku*  liuu>  iHurvoi»  ilf  k-pjiri  r  >ks  pliU-gi nadirs  ((aïli'iiliii-s,  la  langue  est 
I  '  [.4>le,  rose,  Ijir^e  ;  elle  a  en  un  nii>t  Ions  les  canKrti>nts  de  l'élat  sain. 
I  r.  .(^.„.  iVn  distingue  pmirlani  dans  bien  des  pas,  t'est  Ift  développ*»- 
I  'if  de  s» pafulleii  nerveuses.  Un  ces  (>apilU-s,  rotniissces  vers  la 

^■ÉbUu  l'urgniiu,  m-  M>nt  qui;  stiillunles,  d'un  ronge  vif  et  comme  ui-ul'- 
^^Bb  :  «Ile»  Iradiiiscul  alors,  siiK)ii,iiiie  gastrite  propirnieni  dite,  au  moins 
•r  ituonœ  plus  ou  moins  vive  d'iri-italion  vasculaire  de  la  muqueuse  de 
^KMoauu'iinto  ù  soi'  '  m  m-rveu^-;  et  le  médecin  doit  toujours  tenir 

Htnipte  de  Cdlt?  Cii'ii  <  <  :.  d:itis  le  truiteilienU  Ou  bien  la  iMigiu-  est 
Ht 
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rouge,  n'est  pas  lancéolée,  et  les  pailles  non  enflammées  mus  ârigées  et 
pressées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  villosités  d'un  velours  de 
laine  occupent  toute  la  surface  de  l'organe,  et  alors  l'afTection  de  l'estomac 
est  purement  ner\'euse;  on  n'a  affaire  qu'à  une  gastralgie,  ou  à  une  dys- 
pepsie avec  éréthisme  de  l'orgune. 

Mais  des  auteurs  qui  font  autorité  ayant  répété  h  l'envi  et  de  par  l'obsov 
vation,  que  la  gastrite  pouvait  très-bien  cuincider  avec  une  langue  tme  et 
humide,  on  s'est  cru  obligé  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  signe,  et  on 
a  été  ainsi  privé  d'un  caractère  sémciologique  fort  important.  Nous  «DUS 
croyons  en  droit  d'altinner  que  l'aspect  de  la  langue  traduit  asset  fidèle- 
ment l'état  de  l'estomac. 

Le  sentiment  de  chaleur,  d'ardeur  brûlante,  d'ii-ritation  n'a  aucune  va- 
leur, en  l'absence  d'aulres  signes,  pour  caractériser  la  gastrite.  On  iMÎl 
qu'un  orgnne  dont  l'innervation  est  troublée  peut ,  en  l'absence  de  toute 
cause  matérielle,  de  tout  stimulus  surajouté,  de  tout  état  organique,  re- 
produire comme  par  hallucination  les  sensations  qui  dans  l'élat  sain  ne  ré- 
sultent qup  de  l'application  de  certaines  causes,  df  certains  agents  spé- 
ciaux. La  peau  donne  le  sentiment  do  la  brCilure  et  de  la  démangc^aisun  en 
l'absence  de  tout  agent  visible  capîible  de  déterminer  ces  sensations;  l'eB- 
tomac  donne  le  sentiment  de  la  faim  et  de  la  satiété,  indé|)enrlanunent  dit 
besoin  des  aliments  et  de  la  rcplétion,  etc.. 

Nous  ne  ferons  pas  ressortir  l'insignifiance,  pour  indiquer  la  gastrite, 
des  difficultés  de  la  digestion,  des  pesanteurs,  des  rapports  nidoreux,  etc.. 
Ces  dérangements  sont  l'effet  do  (oui  état  de  l'estoinao  capable  de  troublv 
et  d'empêcher  les  fonctions  de  ce  viscère.  Or  il  n'esl  plus  personne  tpà 


SI 
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*ka)anipafM  au  runlraim  il'un  ikyuM  et  d'uiut  ui>un>»U>  iLwuliw.  C'e»t  Ik 

ua  HftTM.-  dûtiiirlir  tic  l«  {>lii5  hauu>  itii|i(>rt«nu!, 

lji)rin<l  \r*  i>r>,'niirs  drc'iilnUiiivs  et  li-  ai^m  |triitripaleim'nt  I»  sont  pJits 
m  m(>|w)rl  qu'Avis  un  s*nn  i)ui  im  les  excite  fia»  nu  th-^rv  itta-tmlrr  pnnr 
n^Wr  r  \fiin  iixmvpmprits,  desiiilp  les  |>iil|iiiAii(>its.  les  Hmtlti- 

mi-nU.  1 .  ,^.  iiiu  ll>orad(|iies,  la  frvqiiciiœ  cl  lu  fausse  éiiprftîp  <)«»  Ixkl- 
(«Mot»  du  ccL-iir.  les  Ivmuiih  irri-|!;ulù>n.'s  d«  la  IrntpérnUtn',  smivciit  «tnlin 
wi#  nïrUsbte  flèvre  crrjitiqiiA,  lejile,  nerveuse,  luinonci'iil  rt>r«llii»iiiu  du  c» 

titrntôi  l'iipfMml  d«  la  reproddclioii  pivrixl  li^  di^^^iut,  i>t  Ie6  aoci(l«nts 
fejiUtfiquM  Itw  plus  inax>vu>il>'riii-nt  vnrii's  ii'uubk'nl  l'enUtcnce  «)<'  la 
feoune.  Le  Bjsli'-nii;  ni-neux  de  Id  vif  aniniHli'  purtH);e  bienuH  réiVlliÎMiiir, 
^i  e»t  nlMra  g^ni^rali  eA  In  imprviùtim,  \e»  sem^alions,  les  occupaUons 
iBMI«ctitHI'-«  k'S  plufc  iiiti))k«,  U»  iDoidâ  fuligutitcA,  «xcédmt  et  iinpi- 
lîtnleni  lo  ri-niMUi'l  li-D  s*'ii8. 

Si ,  cpri^s  ■roir  monirù  ks  tifeCa  sur  Je  sj-Htéine  nerveux  dfs  perles  (h* 
ang  rapides  !■(  >Pii(t-.s,  nou»  voulions  examiner  oe  qui  arrive,  non  plus 
^hÛmI  (va  sonsimit  h>  «ang,  tiinift  les  iliineitlé  dont  il  «A  Tonuù;  si  onuii 
«mitions  ditiitili-r  k-  liideux  Ubleau  df  la  mort  ])a.r  inunilioii,  im>us  Bei'ioo» 
<>Llci->  dvcrirr-  toute  la  iHi&ologte  des  afliections  nerveuses,  caj- «et  état  lu 
p«riiict  loittnH  !.-«  itUKeit«  H)  foule, 

Xjiii  arnmnsB  lu  cliloro»-.  ((tii  offri*  le  type  patliolugiqui-  de  lu  cauéB 
"1  tl<■^  i-ili  i:i  iiiH-  iKxiN  iHiidioiii  pour  CD  Tounaltre  les  uioyens  curalild. 

tMis  ci!il*>  mnludie,  h  Tépoquo  de  \a  (MilMWté  le  |dua  ordiiuîrmienl , 

•-  ••ua»  iW»auilHMi  dfl  fiaii|{  iicciduiiti-llc  oti  artillciellc  ait  eu  lieu, 

V       ,      I  ilini^Ution  ail  éle  iiisuflisunte  par  ([ualilé  uu  pur  quantité,  sans 

^'aucnM)  i:ircDii»Iaun>  hygiénique  défavorable  ait  pu  nuire  à  une  bonnu 

■i»nni^)ii .  le»  forée»  qui  pi-ésidcnt  &  ivtle  fofu:tion  Un^u»»cn(. les  piia- 

•HiiMt  itM-^r»i)l  loiiibent  dHiis  l'invi'Uei  lesang  s'appauvrili  purd  «a  plas- 

im  ntlilaiiM'  par  la  diininulioD  oonsidi'iulitc  de  se»  g\iAm\es.  Alor» 

'et  IVn'lhiïiiiii  les  plus  t'fiVayanis  se  rtipaiidenl  sur  loua  los  ap- 

■  ■i  maliuleï  |ire»niteit(  souvent  le  Ublrau  synoplique  uu  ttucMMJf 

1  >  8tti>cti<un  nmeuses. 

.  ■  >t  donc  la  puitaauce  allénuile  qui  a  pu  réduire  le  sang  ii  n'être 
l'uni'  atiundanle  si'ro^iti^  uiriiinl  de  véhicule  à  f{uelques  globules 
^ .  |iAle»  ri  f,uta  alliriili^  vilaluî  Quelle  cause  ,  quel  lui ti le v> réélue nt 
iiî  Mispetidu  lo  mouvement  de  eonipoMlion  et  de  décoiiipo&ilion  or> 
[!i<4*  <:ar  dans  la  clilorosf!,  œs  mouvenienis  «ont  suspendus.  Un  sang 
teiilefn  vaiiidaiiN  toute  l'oeonomiiscesang  ri<.'  fertilise  rien,  il 
l'ii.  il  n'enlève  rien.  Les  utt.  ^  w'^^elalifs  sont  iiinijcs.  Lacbimiv 
ni  fnpiién  d'ioerii^.  Il  n'y  a  plus  dtuis  I  WganiMiie  que  de»  pbéno- 
lA  eiH-urc  de*  phi-noniènes  iii-rveux  pericrti*. 
,         ^1  »'m  p*s  de  pun-  eiirioûté.  8a  solution  doit  avoir  une 
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grande  influence  sur  la  manière  de  diriger  le  traitement  prophylactique  de 
la  chlorose ,  et  surtout  le  traitement  des  premiers  dérangements  qui  ouvrent 
la  marche  de  cette  a&ction. 

Un  appareil  qui  pendant  quinze  ans  n'avait  donné  aucun  signe  de  vie, 
parce  que  jusque-là  il  avait  été  inutile  à  l'existence  et  au  rAle  physicdo- 
gique  de  la  femme ,  cet  appareil  s'éveille  tout  k  coup  pour  devenir  bientôt 
le  centre  de  nouvelles  fonctions  qui  exigent  une  somme  de  vitalité  telle  et 
tellement  spéciale,  qu'il  semble  qu'un  être  nouveau  soit  désormais  ajtHité 
au  premier  être  (uternSf  animal  in  animale),  le  diiige  et  le  maltnse  au  point 
de  caractériser  la  femme,  de  la  faire  ce  qu'elle  est,  suivant  l'expressioo 
énergique  de  Van  Helmont ,  qui  disait  aussi  que  l'utérus  était  comme  aa 
étranger  dans  l'économie,  qu'il  ne  dépendait  d'elle  que  par  la  nutritioo, 
peregrini  hospitis  inttar,  à  corpore  non  nisi  alimentaliler  deflendeits  ;  tamUt 
qu'elle,  au  contraire,  obéissait  à  sa  domination,  mero  regiminit  imperia, 
totam  régit  miilierem  ;  qu'il  entraîne  la  femme ,  comme  la  lune  soulève  Im 
eaux  de  la  mer,  perindé  algue  lima  tolo  adgpectu  aquis  prxsidet ,  eu  guàd 
uteri  vila  otque  potesta»  loti  imperel  mulieri. 

Or  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  cet  empire  des  organes  reproduc- 
teurs s'établit  facilement,  sans  résistance,  sans  lutte,  sans  troubles.  Chei 
elles,  cette  époque  s'est  depuis  longtemps  graduellement  préparée  :  la  ps- 
berté,  la  menstruation,  l'aptitude  à  la  fécondation,  le  nouvel  être  enfin,  k 
développent  à  leur  insu  et  continuent  dans  la  suite  à  régir  doucement  l'or- 
ganisme. Celles-là  ne  sont  guère  ni  (:hloroti(|ues  ni  hystériques,  à  moiiu 
que  plus  tard  des  causes  éventuelles  ne  déterminent  ces  deux  états.  Qmbl 
d'autres,  au  contraire,  l'époque  de  lu  puberté  est  le  signal  des  plus  vmh 
lentes  perturbations.  L'établissement  des  fonctions  utérines  rencontre  iM 


WriBliaiAcUvsiBenl  quo  la  clilorom  nonsista  «wn/W/nuMW  <laiM  U  di- 
BiBuUnn  runsidérable  ttps  nM'ulex  du  tuing  et  Aaiu  raii(;ii)i.<iitutiun  diit- 
protx>rt»onnr-e  do  la  jurlie  »oreu8e  dr  c«  fluide  ;  loulu  boiiiip  médication 
«IftiHil  auùr  pour  objj-t  d'oii  i^httbili(<.>r  U  romposilion  ph^fsioLogiqtie.  Oe 
a'ast  Uqu'uiio  moitié  du  vérih!;  car  at<-cct?tte  opininti .  il  n'y  a  clilonw 
qnvkmjuo  l'Iiydmhéinle  est  Itien  r!ir:u:t<'-ri»t>ii>  :  il  •u^mbli-  qtu!  lu  maladie 
Êteaaimtnct  qu'it  «Ut^r  <lece  moRient,  do  celte  pétîodi!,  qui  n*G3tpoup- 
kat qu'un  vttvi  qn'uii  aurait  pu  pn^veiiir  awc  d'aulm  idi^s. 

C'cftI  iri  qu'il  iDiptiric  d'«nlror  dun»  lus  diS'elu|ipiiuents  nét^Main» 
peur  oonibittliv  li-s  Pirpiin  Ap  )»  chimiditrle  à  l'eudroit  de  l'emploi  Uiéra- 
p   ■    '      lu  fer. 

>il  la  rhlom»e  par  »n  <\f  »-s  «-trots,  la  diminution  des  globiilefi 
MQfruina  d  du  fer  Ti<iriii.d  qui  t-st  im  (U-  l<.'urs  4^léin«nts.  Ne  se  dr-mandanl 
f«i  niminent  nu  (vr  diminue,  et  pri'jutit  k  Tait  do  celb'  diminution  pmn-  la 
naUdi*-  <>lli*-niAmi',  on  ne  se  demande  pas  davantage  comment  il  se  régK* 
n^.  l'i  im  [trt-tu)  cette  régi'ntïrntion  pour  In  guérifton.  On  trouve cuta d'au- 
biit  phi&  »pvcieux,  que  c'cii  k  ta  iriutitTu  ouloranle  du  uiitg  que  le  fer  pa- 
rait wnaiurir.  et  que  lu  pikur  des  malades  éUnt  un  dos  symptAmes  le* 
plu»  (rappfliits  de  U  rintladie,  le  retour  de  lew  leint  par  la  Médication 
chiil)l>ët:,Ml  n'itardi^  oomme  te  signe  parfjît  de  la  guérison  et  la  guËrison 
lu^me  Qu'otil  doiK  à  faite  ici  te  vie  et  to  vitaligmeT 

l^  spécMque  de  te  <:btoro«e  serait  <1odc  d'un  autre  gearo  qu«  le  mercure 
<l  le  quuiquinii.  Ceux-ci  sont  des  spéciftqueji  desinicteurs,  alti^rants;  le 
leticn  an  *p*iaOqu«  pliu  généreux,  car  il  rv«on»lilue  directeiitunt  et  par 
Ist^DtoM.',  nimme  un  alinw-nt.  Il  Rem  pour  tachlorotique,  non  un  spéci- 
Iftr  nuvbicid^,  imiis  tin  spocili()uc  liypénique.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  a  c« 
catartf-n:  (li>tim-lif  des  sp^iliqiies,  d'aijîr  par  soi  et  sans  l'intervention  de 
fotpiiiMUc;  «i  il  faut  avouer  que  l'existence  du  fer  normal  du  »ing,  sa 
dbufaMthm  «lanii  lu  dilonjM',  m  ré|uiniti()M  }iar  le  traitement  cbolyW,  don- 
nent un  nif  de  ïniiseinbUnce  à  cette  (tioorie. 

>-'  '--  ']n'on  administre  irait  donc  se  sonder  aux  molécules  ferrique» 
I  :  '_->.  et  ctHU'.  soudure  aérait  toute  la  Médicilion. 

t)ii  iH-  i'.4visi-  pas  de  remarqitiT  que,  daii»  bon  noudu-c  de  ras,  une  cblo- 

nae  qui  a  restslc  h  )*ingesliou  de  do»L-s  énorme»  de  Tit  bien  absorbé,  cj-de 

loui  s  coup  et  couiiiH*  par  enchantement  h  un  voyage  ou  k  une  émotion 

;iii  n'ont  pas  introduit  dans  l'économie  un  alomo  de  fer  pbar- 

.  i< .  I^ir  le  fer,  la  chlorose  nt-  gnéril  donc  paâ  autrement  que  seule. 

tx  |>  1^  divers  loDiquca  olKienneut  c  césidlal. 

I    iiffiris,  il  le  ferexcite  plus  spécialemeni  qu'une  autre  substance  1» 

:  <'TMtion  du  Ter  dans  Ir  sim^,  c'est  i-o  si  pi-lite  quaniité  que  ce  métal 

iite  ttnn»  la  niiitit>re  colorante  des  globules,  qu'il  est  bien  éndent  que 

L^L  "v.intiite  dea  duM»  «t  tu  durée  trop  prolongée  «le  leineinploi  n'ont  qu  une 

^Kiil^truiitr  acaaflKiiredansloiriiiti«nivnt,  et  ))euveni,  lorsqu'on  ne  s^l  pas 
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garder  Ips  bornes  médicales,  avoir  plus  d'un  inconvéaient.  S'il  ne  s'agit, 
pour  guérir  la  chlorose,  que  de  rt'mplacer  physiquement  du  fer  par  du 
fer,  pourquoi  les  autres  espèces  di>  cachexies  qui ,  anntomiquement,  tout, 
comme  les  pftles  couleurs,  caractérisées  par  la  diminution  des  globules 
sanguins,  n'éprouvent-elles  de  l'usage  du  fer  aucune  amétioratioc,  et  loin 
de  là  en  sont-elles  aggravées?  On  n'est  pas  assez  frappé  de  ce  fait,  que  la 
chlorose  est  presque  la  seule  espèce  d'anémie  nosologiqua  dont  le  fer  soit 
le  remède  spécial.  Les  chimistes  disent  qu'il  y  a  dans  te  vitellus  d'un  œuf 
de  poule  tout  ce  qui  doit  plus  tard  former  te  petit  poulet.  Ainsi,  ajoutent- 
ils,  on  y  découvre  des  traces  de  fer.  Mai.<i  ils  ne  disent  pas  qu'après  l'ioeu- 
bation,  au  moment  oii  le  jeune  oiseau  va  briser  sa  coque,  et  avant  qu^l  ait 
pu  emprunter  du  fer  au  monde  extérieur,  il  a  du  sang  qui,  analysé,  con- 
tient  une  quantité  de  ce  mêlai  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'a 
pu  lui  fournir  le  jaune  de  l'œuf.  Nous  voulons  croire  que  les  analyats 
comparatives  ont  été  mal  faites;  sans  quoi,  reculant  devant  l'idée  d'un*» 
génération  des  cwps  simples  par  l'organisme  vivant,  il  noua  faudrait  con? 
dure,  ou  que  l'œuf  absorbe  du  fer  par  sa  coque  avec  les  éléments  respira- 
blés  que  lui  fournit  l'atmosphère,  ou  que  le  fer  n'est  pas  un  corps  aimpli. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fer  est  encore  un  spédflque  auquel  on  devra  reBon- 
cer  comme  tel.  La  chlorose  se  forme  sans  soustraction  directo  de  fer,  tant 
liémorrhiigii-  ;  elle  se  guérit  spontanément,  sans  ingestion  de  fer  phanna-    ' 
ceutique.  Donc,  lorsqu'elle  guérit  sous  l'impression  de  co  médicament, 
c'est  que  les  propriétés  hématosiques  des  vaisseaux  ont  été  excitées  par  lui 
à  la  formation  des  globules  sanguins,  i-omme  peuvent  l'être  l'estomac  al    - 
les  vaisseaux  lactés  à  la  formation  d'un  chyle  plus  riche.  RemarquoDfr-t%   ' 
en  effet,  le  fer  n'agit  pas  en  augmentant  immédiatement  la  quanthé  des  ' 
molécules  fen-iques  préexistantes,  mais  en  stimubnt  la  formation  de  nou- 
veaux globules  contenant  du  fer. 

Les  propriétés  dont  il  s'agît  sont  constitutives  du  sang;  elles  y  préeiit- 
tenf  au  fer;  et  sans  elles  il  n'agirait  pas  plus  que  dans  un  bocal.  Je  ne  nie 
donc  pas  qu'il  y  ait  un  rapport  spécial  entre  les  propriétés  du  fer  et  l« 
propriétés  héuiatosiques  de  l'appareil  circulatoire  :  mais  c'est  un  rapport 
physiologique.  Certainement,  le  fer  excite  la  formation  des  globules  rouges- 
du  sang  plus  spécialement  que  la  formation  de  la  lymphe  ou  de  la  hile  » 
de  même  que  l'aioès  stimule  plus  spccialemenl  la  sécrétiou  des  intestîl»^ 
que  celle  des  reins,  et  la  digitale  plutôt  celle-ci  que  ta  première.  Mais  ( 
cela  je  ne  vois  i-ieii  do  spécifique  quant  à  la  maladie;  et  pourtant  c'est 
prétention  d'un  spécifique. 

Le  fer  joue  un  rôle  dans  l'hématose,  comme  l'oxygène  en  joue  un  autr^^^ 
Sa  présence  normale  et  constante  dans  les  globules  est  le  signe  de  i 
fonction.  Elle  suppose  dans  ces  corps  vivants  et  dans  les  vaisseaux  où  ilsi 
forment,  de  certaines  énergies  hémulosiques  dont  ce  métal  est  une  \ 
tion  spériale  d 'existent'/'.  Ces  énergies  sont,  dans  un  ordre  d'activité  supé^^ 
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RpMUo^mnit  ni|i«;MtiiUlivirs  il.-s  |ut((iri.-tés  fhiniiqiMvs  tlit  frr. 
.Wi»  l'ti  .fin.ii»  Mulaol.  sous  un  au^re  Mi>|)opl,  des  conipoMia  itinJiqiifis  si 
wuliiiil!.  ibiM  II-  fiaDK  lift  ir  oorrrapoixit'iil,  comme  atmiiili»  rjiiintifiip^ 
^itemtn.  àdtmlr»  )>ntt>ri<*l^g  iMmulo^'in-a  d'un  oiiln!  tuipomiir.  Ib  iii> 
•uni  [w*  lu  rauMï  fllrienie  du  c«ll«»«i,  maia  h>iir  kuim-  vnicibiite  mor- 
danaée.  Ha  peut  h-s  uff-arder  ooninif>  àm  MirUs  de  condiinents  tmijours 
ili,  t4>uiaiin  iièct-^uainM  à  rMomnpIiawnteDt  r^ulier  dfs  ci'iurrniiriii:! 
lUti  itiit  !t'<>|K^ri'iit  enira  lus  ^-Ummls  dit  ang,  ou  entre  lui  «l  lus 
dntn  liuiLs  {ir)txiiii|ues. 

Saa%  le  répéUuis,  Ips  propriëlét  Mil^uiliantes  du  fer  sont,  dans  Leur 
^-        .      '        chaH'  d'analogua. 

I        '  ;  "ir  rMJOluliluer  le  sang,  uoii  par  mittinn  ou  juxtapnûtiuR, 

gtâjf  par  Iniusstismplion  ou  (ii>nération.  La  cliiii<|i|e  k)  prouve,  t'n  noi» 

'  .'t)ntn  qiui  lu  itimindlioo  d»  fi-r  nVtil  |mk  lit  cniiso.  nuis 

)i«  ctiloroM*,  fl  ()uu  u  réapiiarilMii  nV-M  pit»^  iiiiiim-,  nniis 

on  ilfs  effelfi  i>l  dfs  ïignte  ik)  In  gucnson  de  ocllo  muladtf    Pour  i^lui  qui 

u.    '  !     '   ~f-  Tuil.  In  q<ii')iliiin  est  jug^.  fln  r»i(  pouttunt  drs  gens  qui  en 

I,  pl  qtii  pen*iUfiiI  h  qu«lilk>r  ]e<  Ter  (U;  i*|it^iliqir  «ti>  lu  chlo- 

>-,  du  I Divine  coup,  iiois  idée  de  lu  force  du  spéeitiqiM*  «l 

M-  ^  -1-...,..^.,  .^.  Si  la  diminution  du  Ter  n'est  qu'un  «fietet  un  signuduU 

[hlomH>.  conimenl  son  au^nii^tatinn  poiimit-elle  Aire  la  r^uw  do  la 

1,  .,...  .  ^  irai,  tffiaX  quo  Tt^rt  8iifn<M'i>'B  sa  propra  causu.  U  en  nisulte 
^  tout  ce  qui  petit  agit  oontm  vei  pflt-l  a  une  «etion ,  quoique  indirecte, 
•«ir  l.iniuwt  •'ll'i-nuHne.  En  d^^lliiilivo,  nous  siitilenon.4  que  si  h<  Or  tttait 
Ir  i]>vntiqii>>  dt_-  lu  rliloroM,  lu  diluroec  nu  pourniit  jm-s  gui^rir  ^un»  li?  Fit. 
•  Si  tttlc  ffuérit  »nts  lui ,  «t  «i ,  par  ooDséqtient ,  le  fer  peut  si>  répurt-r  dons  le 
MBf  MDftaitcuw  iitifslion  do  fer  pharmaceuliquu.  c'est  qu'il  <j  «  duns  les 
nhMMn  iwn^iiii»  et  diins  Ici  mng  quelque  cimse  de  vivant  qui.  comme 
lH,ni|»AH!ntu  le  for,  Tnlttrc  àlui.  le  flxu<>ty  trouve  la  oaiwlitiun  spédali; 
de  aonadiviliV. Celle  propriété  est  atTiiihlie  dans  la  chtorosu;  mais  elle  peut 
■IWNtaDèinenl  reenuvrer  sa  vi};ueiir:  et  un  des  effets ,  des  rondilions  cl  des 
dpira.  luul  A  la  foit ,  de  eelU?  restauration .  c'fsI  le  rotour  de  la  proportion 
aonnsl^  du  b-r  iltinAlcs  glulMil»  Mmjioint.  Lors  donc,  qu'au  lieu  de  guérir 
^mian^inent,  la  chlorose  guérit  sous  rinlltiiriice  du  Cor,  et  iju'an  fur  et 
ire  (pif  I0  rhlorolique  ingère  oe  métid.  I«s  gloliuli-s  sanpuins  et  le 
.,.11  entre  dan»  leur  rompositior)  se  répénirent.  r'esl  par  le  mMe 
n>.(  .ntsmr  que  lorsqu'ils  sunl  rt'f|<^nérés  spontunAnitnd  ol  sans  le  secours 
Irr  plianiiHcenli^iite.  fuiirquoi.  à  nn  iiiomuni  donno.  le  fer  contenu 
li-s  aliiii>-nls  ne  siilfil-ii  plus  h  la  chlorulique?  Ou\-ci  nourrissent -ib 
i  par  juitatMwitionT  Ne  biil-il  pas  qu'ils  soient  assiniiléa,  c'esl-li-dir« 
•wiionnÂa  gwr  l'onnnisiue .  imprdgmt»  de  su  vie  cl  eitgendrés  à  elle?  Y 
MrtiMlMèeul-ib  euv-ménws ,  (|noiqu«  tyanl  <lejâ  Ukté  de  la  vie  eu  gtoénl , 
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suivant  l'expression  de  Bordcu?  Est-ce  donc  le  fer  qui  rend  par  lui-même 
à  la  jeune  fille  cette  chaleur,  cet  orgasme  vasculaire  fécond ,  cette  drcuia- 
tion  de  vie^de  sentiment  et  de  mouvement  qui  semblent  l'élever,  en  quel- 
ques jours,  du  mode  d'esistencp  d'un  reptile  à  celui  d'un  mammifère,  et 
qui  réviviiient  tons  ses  appareils  suivant  l'ordre  oii  ils  se  sont  développés 
dans  l'embryon,  et  ob  leurs  fonctions  s'eiidiRlnent  dans  l'animal  émandpéT 

Que  venons-nous  de  dérouler?  les  propriétés  du  fer  ou  celles  de  r<H^- 
nismu  chtorotique  ?  Ni  les  unes  ni  les  autres  ;  mais  une  véritable  génératioa 
s'opérant  au  milieu  du  mouvement  perpétuel  du  sang  sur  tous  les  points 
d'un  réseau  immense,  présent  partout  comme  doit  l'être  la  matrice  de 
l'hématose  ;  car  cette  fonction  est  universelle  dans  l'appareil  circulatmre; 
et  là  où  il  y  a  un  vaisseau,  là,  sur  tous  les  points  de  ce  vaisseau,  du  sang 
se  forme,  ou  s'accomplit  un  acte  de  sa  formation.  Qui  a  assisté  une  seule 
fois,  en  physiologiste,  à  ce  spectacle  de  la  chlorotique  guérissant,  et  l'a  va 
se  métamorplioser  et  raiattre  sous  l'influence  du  fer,  celui-là  peut-il  nier 
que  la  marche  de  cette  cure  ne  soit  une  véritable  évolution  oi^aniquet 
Cette  animation  réciproque  du  fer  par  le  sang  et  du  sang  par  le  fer,  c'estla 
Médication  chalybée.  Il  y  a  conception  d'tme  propriété  du  fer  par  lo  sang. 
Cela  suppose  dans  ce  liquide  organisé  des  énergies  vitales  qui  sont  an  fer 
brut  ce  que  les  phosphènes  sont  à  la  lumière,  énergies  qui  languissent  dans 
la  chlorose  et  que  le  fer  avive. 

Le  sang  d'une  chlorotique  est  iju  sang  moins  ces  propriétés  vitales,  .^très 
88  guérison  par  le  fer,  c'est  du  sang  qui  les  a  recouvrées  sous  l'impression 
de  ce  métal.  Quelquefois  elles  se  restaurent  sans  lui,  et  cela  prouve 
qu'elles  ne  sont  pas  de  même  ordre ,  qu'elles  ont  leur  spontanéité ,  qu'elles 
ne  Imuvcnl.  en  lui  qu'un  sliniulanl  spéml- 
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.  A  i'teftH  dft  la  doctrioR  dont  je  m'cfibrai  du  préflisarlM  prip- 

I.  Le  br.  comme-  loat  médicacnpnl ,  n'iif  il  qiiu  m^ditlonwot.  L'aclio» 

inmMMli'  cl  ré<*llc ,  l'iidion  elAcienlf .  mi  fitH  par  U>  luédicament  vivifié  : 

c'a!  b  MnliralioD ,  ou  m  (luî  <«t  la  mHw  chou^ ,  l'organbine  pli>'&iotoKi- 

'     |vtr  l«  riH'dicsment.  Vmlit  ri>  (|iic  1<!  iDiVli^in  \v»l  obto- 

<  vl  \»  ^ui'riwp  ;  il  la  i-oiiilitii>ii ,  toiiti-ruls ,  (ju'npn's  avoir 

nmteuii  •■  ufi,  c'o«l-Ji-dir« Il  l'oclion  physiologique,  l'orguiiisuie 

ilade.  c'osl-à-dire  à  l'aeli<>n  lhérap«'uliqiip.  Eh  bien  I  ce 

.    <  .     Uns  ta  diloroAe,  soiideniiiTlilrt'  h  \n  vcHii  .'ipéntl([iu> , 

'  '       lii'iuu'  iocf.  qtic  rorftunisnH^  a  ressenti  Vadion  pliysiolo^iqiK'  du  tûr, 

'  14  qui?  ta  Mi-diculioii  clialylN'wst  opér'ï,  tout  csl  tïni  :  I'hcIIoii  runitivv 

U'iiup,  pi  roTBaniiitiP  u'a  peiil-^lre  plus  à  cnnseiilîr  roninic  maludp. 

jiiCH   rrtU*  pxrfplioni  Tafce  que  la  rfaloivuij  (raiiclir,  c'psl-àdin' 

.  .■  ,..(^>u«  tle  loub' uhwdAtioii  pntlwlojiiqtK-. ot  nioiiis iiiic  vcriulilp niulndio 

qu'urw  împi-ifi-clMia  d'iHoluUOD  org^uuc.  Ites  vieux  i>osQlogisU«  la  ran- 

i;caMfit  pumii  /m  ilf^ililèt,  (P 

L'appaifil  t;cnilal  a  sur  les  foDRlionii  dî^livpt)  et  Iiémulusiqurs  de  la 

6-iniiu'  une  |missanle  <•!  toulc  t]HÏci«lif  iiitliifrco.  Lorsqu'il  l'époque  de  la 

pubi-rlA,  la  vi^>dprapper(.>ildi'la  rcpRidiif'lioiidcrc»p<Hvri.'>t''i'onrcii1réie 

en  lut,«lirêleiidpiis6oninnu«înc*  sur  lu  vio  do  consirvulioii  iudividui-lio, 

«Hb'-ci  lomlie  dans  une  langueur  et  une  inertie  toute  particulière  qui  sont 

im.' drt  niiDi-»  facMi  de  l'hysténcisme.  Les  digestion»  se  dépravant,  l'héina- 

l0ie  s'arrMe  ei  rélroc^ir;sesorgaiu-s  iinmédiatii ,  le  cœur  et  lp«vuigsi-aux, 

a  pmuwnt  d'un  érélbiome  violent  et  s'a^tent  spasmodiquement  comme 

toiil  untaiie  dans  l'inanilioii  ;  les  ronrJion.s  qui  ont  des  rapporU  plus  immé- 

<uris  »ec  riulellitlvno-  t.-l  la  volontr,  sont  un  iiit^Uiiige  tii/anf^  de  torpeur 

''I  '1  irriiahililé-,  etc.,elo.  :  vnilii  U  chlorusp.  il  n'y  a  pas  là  maladie  dans  le 

N I"  onliiiai renient  attaché  à  ce  mol  par  les  iiasologjstes.  r'esl-à-dire  qu'il 

a\  j  |«h  un  vice  morbido  dèlerniiné ,  inie  sorle  de  parasite  plus  ou  iihhu» 

atllnunl  iiidividualist-  dniHlVcoiiouiic;»!  In  preuve ,  eVsl  qut<  lu  fonuiiv 

tn  !>*■!»  seiih-  peut  rodliMLter  cet  ét«l  morbide  sous  l'inlliiencp  d'iuic  perle 

.r>^,  d'imc cause  tle simple  atTaibliisEfiiiKnt  du  système  utérin,  d'une 

perturluliiin  nrcidculeilc  di-  la  me nst ruai  ion.  C'est  un  défaut  d'«^qviililii-e 

ttttw  lc6  ilt-ux  »y<il''i(ii;s  diiul  niiiruionit'.  piiiTuite  coiiAlitue  la  Torce  et  la 

iBitédflii  Ij-aiiiif. 

>ouft  («arions  ici  d(r.i  Tninrhes  chlorotiques,  de  n«  filles  qnekiiiefois 
W*-brlW.  ttt-i»(-riUfiiHiiil  linm.'s,  c/ilormia  forliorum,  eliei  (jui  laelilôrose 
pan*  et  absolue  n'a  pourtant  alten'^  ni  la  rirliesse  des  formes  ni  la  réiiilciice 
4ê»  liatus.  Ces  cas  «ml  le  Iriumphi'  du  IVr,  |>arce  que  la  diloroee  est  pure 
fclOiM  ««Kiation  avec  qu^-Ique  diallifsc,  la  tiiliemileuAi-,  par  exemple, 
é  kwlea  se*  forme»  résullant  elles-mi^mes  d'aulrc-s  conihinuisons  uoNiik»' 
jjl^pu.  Dans  cet  cas  de  rhloros''  franche,  nue  fois  que  la  Mt^ication  cha- 
^jbiaMt  protluilc.  la  gucTiHon ,  autant  qu'elle  pcut^e  obtenue  par  (e 
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fer,  est  opérée  aussi,  car  c'est  le  même  fait.  L'harmonie  des  deux  vies 
pourra  être  troublée  encore ,  et  la  chlorose  récidiver  ;  mais  on  voit  la  cure 
se  marntenirj  et  quoique  le  premier  cas  soit  plus  commun  ,  le  second  n'est 
pourtant  pas  très-rare.  Voilà  h  quelle  condition  le  fer  est  le  spécifique  de 
la  chlorose:  c'est  qu'elle  soit  pure,  franche,  c'est-à-dire  aussi  peu  sem- 
blable que  possible  aux  maladies  qui  s'honorent  des  spécifiques.  Pour  peu 
que  le  Ter  ne  rencontre  pas  de  ces  beaux  types,  son  action  est  incertaine, 
Imparlvite,  s'use  promptenient,  suscite  des  acddents  et  des  intolérances, 
n'agit  pas  plus  qu'un  corps  inerte,  ou  agit  comme  une  substance  forte- 
ment irritante.  La  feusse  chlorose ,  la  chlorose  symptomatique  est  alors  ou 
une  véritable  maladie,  ou  associée  à  une  maladie  proprement  dite,  et  dès 
ce  moment  elle  n'a  plus  de  spécifique  :  preuve  excellente  qu'elle  n'en  a 
jamais  eu ,  et  que  le  fer  pharmaceutique  ne  joue  dans  son  traitement  le 
plus  victorieux  que  le  rdie  d'une  condition  hyj^iénique.  Il  est,  nous  l'avons 
déjà  laissé  entendre,  une  sorte  de  condiment  physiologique  qu'il  ^t  bon 
d'ofTrir  à  l'économie  lorsqu'elle  est  linpuissanle  à  s'assimiler  les  alimnita, 
et  à  ressentir  le  stimulus  des  substances  non  alibiles  que  la  nature  leur  a 
associées  pour  en  favoriser  l'action  et  leur  être  comme  un  assaisonnement. 
M(us  si,  comme  tel,  le  condiment  agit  autrement  que  l'aliment,  il  n'échappa 
pas  aux  lois  générales  delà  vie. 

De  même  que  les  aliments  non  assimilés  sont  pour  l'organisme  des  corps 
étrangers,  et  que  cette  assimilation  est  la  nutrition  inéme,  ainsi  le  fer  (et 
je  pourrais  dire  la  soude,  etc.,  le  soufre,  le  phosphore,  relativement  à 
d'autres  fonctions),  substance  non  alibile,  mais  cause  excitante  de  la  sao- 
guiflcstton,  serait  dans  l'économie  une  substance  nuisible,  éliminée  ofanme 
telle  et  y  déterminant  une  maladie  factice,  si  l'organisme  ne  renfermait 
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Jr  siog  des  jeunes  filles  aux  contritions  d<>  cçluî  des  animaux  à  sang 

froiiil  11  vaudrait  bien  mieux  alore  appeler  cette  affection,  comme 
^rton,  pkthme  nerveuie^  qualilîcatioii  pinine  de  sens  pathologique  et 
d'indications  thérapeutiques.  C'est  que  vi'aiment  la  chlorose  est  con- 
âommée  lorsque  se  manifestent  la  pâleur  verdàiiv  de  la  peau ,  la  décolo- 
Ttivm  des  memhranes  muqueuses.  Cet  état  extérieur  ne  lais|e  aucun  mé- 
rite au  diigiuwtic,  et  annoncé  surtout  que  le  médecin  a  déjà  perdu  bien  du 
tetnpa. 

û  chlorose  arrivée  à  ce  point  a  été  de  longtemps  précédée  par  cette  su»- 
pnsion  d'action  des  ^n-incipaux  viscères  et  des  forces  altérantes  qui  ont 
<té  eomme  paralysées,  comme  plongés  dans  une  torpeur,  un  engourdisse- 
ment semblables  à  c^ux  dont  les  mêmes  fonctions  sont  frappées  chez  les 
uimaux  dormeurs  pendant  leur  hibernation ,  avec  cette  différence  que  des 
liéâordres  de  l'innenalion  à  l'infini  se  sont  développés  à  mesure  que  les 
phéncunènes  de  la  nutrition  perdaient  leur  activité,  à  mesure  que  le  sang 
itait  dépouillé  de  ses  éléments  orgaoisables.  Ajoutons  que  ces  désordres 
■tnreux  sont  encore  accrus  dans  ce  cas  par  l'influence  naissante  des  or- 
fancs  génitaux;  influence  à  puissante,  qu'elle  cause  et  caractérise  à  elle 
lenle  les  névroses  principales  de  la  femme. 

Pour  nous  résumer  sur  cet  important  sujet  et  mettre  en  saillie  les  phases 
de  II  cfalwose  les  plus  propres  à  suggérer  de  justes  indications  thérapeu- 
tiques, nous  considérerons  dans  cette  maladie  trois  époques  se  succédant 
Décessairemeot  par  des  rapports  de  causes  à  efl'ets. 

Prttnifreé/ioque. — L'action  des  appareils  viscéraux  se  ralentit  et  s'éteint 
(nsqup.  La  fbi'ce  d'assimilation  est  comme  suspendue.  Le  cœur  et  l'cslu- 
mae,  par  les  sensations  et  les  mouvements  anormaux  dont  ils  sont  le  siège, 
lémoipient  déjà  de  leur  êréthisme  et  de  leur  faiblesse.  La  pauvreté  et  la 
lii]iirdité  du  sang  ne  peuvent  pas  encore  être  accusées  d<>  cet  état  de  lan- 
fuj-uret  dp  ces  accidents  nerveux,  qui  au  contraire  précèdent  et  produisent 
l'anémie.  Otie  première  époque  pendant  laquelle  le  sang  s'altère,  nous 
louions  dire  s'appauvrit,  peut  durer  très- longtemps  sans  que  la  décolura- 
linn  des  téguments  révèle  la  chlorose  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Opendant  l'inertie  des  forces  assimilatrices,  l'érélliisme  et  la  perversion 
de  l'innervation  viscérale  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire,  n'ont  piis 
M  sans  influence  sur  la  composition  du  sang  ;  car  lui  aussi  a  fini  par  perdre 
it  sa  vitalité,  par  se  dépouiller  insensiblement  de  s«'s  éléments  organi- 
ttbles .  et  dès  ce  moment  la  jeune  fille  a  eu  les  pâle:*  couleui-s. 

Ihi'ut'me époque  ou  chlorose  confrmée.  —  C'est  alors  seulement  qu'en 
fenéral  on  reconnaît  la  maladie.  L'hydrohcmie ,  qui  est  le  résultat  de  la 
périole  précéd>>nte,  devient  cause  à  sou  tour  et  produit  sur  tout  l'orga- 
Bsme  tes  effets  que  nous  avons  vus  flépendre  des  pertes  lentes  de  sang  ou 
4c  l'a^pau\Tissement  graduel  de  ce  liquide  ;  et  cette  indéfmie  aggravation 
^la  cause  par  l'effet  amène  tât  ou  tard  la  troisième  époque,  si  les  fonc- 
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tions  ntérines  ne  parviennent  pas  h  s'établir  pHriÈitement  et  à  replacer  \e» 
facultés  vitales  dans  leur  équilibre  oi  leur  puissance. 

Troisième  époque  ou  cachexie  chUirotique.  —  I3n  érétbismf  excessif  du 
système  circulatoire  produit  une  l]è\Te  nerveuse  rémittente  ou  continue 
qui  consume  l'organisme,  et  c'est  alors  qu'on  peut  dire  que  cet  organisme 
ne  consiste  ylus  véritablement  qu'en  un  système  nen-eux  horriblement 
exaspéré.  La  vie  ne  s'entretient  que  pai'  une  suite  d'impres^ons  qui  tmites 
sont  des  spasmes  ou  des  douleurs.  Les  agents  naturels  de  l'hygiène 
n'exercent  leur  influence  la  plus  douce  qu'en  provoquant  des  désordres  in- 
cessants de  la  contracUlité  ou  de  la  sensibilité.  L'économie  tout  entière 
n'est  plus  qu'un  sens  pour  la  souffrance ,  l'anxiété  ou  le  malaise  génér&l. 
Cet  être ,  auquel  a  comme  survécu  un  système  nerveux  inutile ,  peut  s'é- 
teindre ou  par  épuisement  ou  au  milieu  de  flux  colliquatifs  et  de  phlegma- 
sies  des  principaux  organes,  telles  que  celles  qu'on  voit  survenir  cbe«  les 
individus  qui  se  laissent  mourir  de  faim  ou  qui  succombent  aux  diverses 
espèces  de  lièvres  hectiques  nerveuses. 

A  présent  nous  avons  à  faire  une  remarque  de  la  plus  haute  importance. 

Il  amve  dans  bien  des  cas  que  la  maladie  dont  nous  venons  de  retrscer 
les  phases  principales  n'offre  pas  du  tout  les  caractères  extérieurs  qui  seuls 
signalent  )a  seconde  époque  indiquée  sous  le  nom  de  chlorose  confirmée. 
Ainn ,  il  est  des  jeunes  p^sonnes  chez  lesquelles  II  n'y  a  jamais  pftlenr, 
chez  lesquelles  la  clilorose  ne  se  voit  qu'avec  les  yeux  de  l'espnt  et  n'A) 
existe  pourtant  pas  moins.  Quand  nous  disons  que  dans  ces  cas  la  chlorose 
ne  se  voit  que  par  induction ,  nous  voulons  faire  entendre  que  le  tant 
seul  se  conserve  et  peut  en  imposer  ;  car  si  on  examine  le  sang  des  r^JM 
(des  chtorotiques  en  grand  nombre  sont  réglées  ) ,  celui  qui  est  quelque- 
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ftttanl  k  l'abri  de  (a  cbloroso ,  el  <\tn  n'unt  p«s  smiffM  d'éracualiuiis  Nnii- 
gâoes  captUra  d'kflaibltr  l'orgaaisme  et  de  su»dter  des  Iroublu  du  «ys- 
tècoe  fUTveuxT 

n  Ml  binictfrUiinnéuunoins que  la  plupart  dvs  maux  dp nerfKdesli-nimes 
adatm,  quv  Li  fonne  il'lijrsiérifi  que.  daiis  nolra  Méilietition  miùpannif 
difiÊt,  nous  avons  <i|i|)t^Me  vapetirt  hgtlrri^ua,  hysiérie  indécise,  non 
COQTitbn)!  ;  quo  preiuiue  1oiu>  les  spasRMW  tlont  Vmira  s'élën)  d£  U  réffion 
dUpâlriqiH-  ri  riintUi;Li« ,  qiu>  luuM  c«s  toiiriiM'tit<>s  iiprvnti.'ies  dnnt  est 
f^fto*  u  iH^riiidc  iik'riiiu  de  U  vie  des  fentnws,  Kuiit  Iri-s-ïuuvctil  dus  fi  l'iti- 
•dii  tb?  dv  U  riinx*  d'^isimilation ,  à  la  pénurie  du  san^ ,  dues  elli-s-miyiitps 
fcla  rupture  de» rapfwrts phyMolo^iqitcs  qui  dn<v<>nl  exUtPrpntre  U>b  fnno- 
tioiis  do  la  reprodnetioa  «l  celles  de  la  i-oiiM^vatinci  iiidivtdiK:lle. 

tcitfncuM  quelques  développements  et  qui>lqufs  diKtiiictions  deviennent 
iodMpensableii. 

Sjiimhuii  11  dit ,  avec  une  rauon  et  un  sens  niédirjil  qu'on  ne  sautnit 
ttbp  adiniriT,  quv  lu  ctdurosc  était,  dv  la  i»iinti'-n>  lu  inuins  douteuse,  une 
cipteti  d'aflt.'Cliuu  by&lêriquu;...  ehiornsm  tive  febrim  albam  qutoH  qtiidtm 
(pRWM  eam  nffrelioniii  h^ericx  natiius  duiilo... 

tl  m  terail  ni  nmiiis  iustu  ni  muiiis  pratique  d'ai  nncer  que  l'hyalërie  est 
DU!  Hpicv  df  clilorose. 

On  nm  qu'eit  Imilant  de  la  Médication  antispasmodique  nous  avons 
•daik  dintx  forme» prineipalis  d'hystérie, c'esl-i-dire  de  maladie  nen-eusf 
kkjtr  utérin.  L'utti;  est  carjrtériste  par  des  attaques  convuUives.  Dans 
^  ouvraiCM  Tnudt^mes,  diin»  les  «preuves  et  tous  tes  actm  publics  pri> 
fMIotrPS  BU  diiclorat ,  dan»  l^-s  cliniques ,  etc.,  il  n'esl  pu^re  fait  intniton 
^  dp  cfllL'  Inrnie.  Auwi .  do  quoi  s'occupM-on  U-  plus  quand  on  m 
inilcf  dr»  signes  diffùn-nlieb  plus  ou  nmim  certains  qui  la  di^linguent  de 

Sioo»  «todfl  dit,  d'iqm-s  Sj<lfnhdni  tA  notre  propre  obs^nation,  quw 

■>>T>Une  coii\ulsive  afTodait  prinripnlt-nient  les  femmes  fortes,  wgou- 

"•••<•.  les  tiHiins  SiiJt-lU's  aui  ui«iu  'ir  nrrft,  Ifuiiif/iiTntnt'i  "i  fitariminn 

jn«  fM^m  «v/w  Mtnifttinwt  W*  f<-iunies  d'une  eonsliluliun  lunuite  virile,  ha- 

w»  ftiffdir»,  m/  nirni/inra  anrdenle.  Oltf  liitmo  est  la  moins  intéressante 

rtudwT  tous  («^  raj»(,.,ri  Ihérapetilique.  On  vcn-a  C(inibi<-n  i>ni  elle  est 

■ulifialile  par  U^  ugrnu  de  1»  nialiire  médicale  que  nous  avons  considérés 

'«""■•  dr  (niissarir»  pifij^iiift  ,1,.;  spttMius.  Ceux  cjue  nous  examinons 

^^n'  ^  titre  clo  reiuiides  radieiiux  uni  encore  <lttns  ce  cas  bii;n  moins 

^    r    .''"''f'"^  OifiBif  aiiraifnt-ils  drs  effets  nuisibles,  ou  tout  au 

•'  *      ««(  tbiug  u^  ^/jy^.jis<;  iiclivo  ft  œuliiiui-llir des  forres  uiusru- 

:,^*..  .*,""""*'*'(»/»■/'*•  «'  uneuynniiwtiquovariif,  dans  la  faliisue 

'.''^'"''^''tiA^fjje?  4Ui  U  sodiit*  »c  soustrait  trop  en  mènerai, 

"'KuéZ'''^*iif'   *»'«'**memdefrtli'  liy«lérieco«vuUive;  car 

"iï/^    /«ttVTiiites  delacampagne.  ches  toute* c«lle« 
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que  leur  puaitioa  oblige  aux  occupaiions  viriles,  et  qui,  cotniQé  le  dit 
Sydenham,  mènent  une  vie  dure  et  laboneuse,  yw»  laboribui  tasuêtse,  dvrè 
vitam  tolérant. 

Les  femmes  de  cette  classe  sont  la  plupart  à  l'abri  et  d«  l'hystérie  con- 
vul^ve  et  de  l'hystérie  vaporeuse  :  de  ta  première .  parce  que  l'innervation 
rachidienne  s'écoule  incessammetit  pour  des  adtss  physiologiques,  et  que  tft 
fetj^e  consécutive  exclut  les  convulsions  et  appelle  le  sommeil  qui  en  nt 
la  solution  lapins  efficace;  de  la  seconde,  parce  que  les  exercices  du  corps 
nécessitent,  dans  les  fonctions  delà  vie  végétative, dans  la  digestion,  la  dr- 
culation,  l'hématose  et  l'assimilation,  une  activilé  et  une  plénitude  qui  sost 
le  garant  de  la  stabilité  et  du  calme  du  système  nerveux. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  qui  nous  intéresse  et  au  développemmt 
de  cette  proposititm  de  Bydenham ,  dont  nous  avons  renversé  les  termes, 
savoir  que  les  maux  de  nerfs  des  femmes,  l'hystérie  vaporeuse ,  sont  Une 
espèce  de  chlorose,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  un  éréthisme 
tpikiai  du  système  nerveux  produit  par  la  débilité  et  l'insuffisance  des 
opérations  nutritives  désormais  impuissantes  A  tonifier  et  à  réfréner  ce 
système. 

Cet  eut,  produit  lui-même  par  l'altération  ou  la  faiblesse  de  l'influence 
des  organes  reproducteurs  sur  les  fonctions  digestives,  hématonques  et 
circulatoires,  se  développe  et  existe  de  deux  manières,  qui  ne  donnait 
néanmoins  pas  lieu  à  des  résultats  pathologiques  différents,  et  ne  changent 
rien  à  la  nature  des  indications  thérapeutiques. 

n  arrive  en  effet  ou  que ,  par  suite  d'un  tempérament  naturellement 
débile ,  d'un  état  du  sang  constitutionnellement  pauvre  ou  accidentellement 
appauvri,  d'une  atonie  et  d'une  imperfection  des  actes  nutritifs,  le  système 
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iistes.  C'est  que  chez  les  premières  le  nutrition  ne  peut  être  enrayée  ni 

ï£tiblie  par  quelques  attaques  séparées  par  de  longs  Intervalles,  et  qui  ne 

portf  ni  que  sur  l'axe  cérébm-spinal  et  ses  dépendances;  c'est  que  cheE  les 

autres  l'ëlat  nen-eux  existe  pi-esqui!  continuellement ,  affecte  surtout  le 

système  Irisplanchniquey  où  il  se  joue  de  mille  manières  pour  distraire  ce 

STïtéme  de  ses  inHuences  natunlles  et  régulières,  et  amener  ainsi  la  ca- 

l'bctie  tiyslérique,  cODime  nous  le  signalerons  encore,  et  comme  Sydenliam 

l'a  fofmellentoiit  énoncé  dans  un  long  passage  qu'on  peut  lire  dans  notre 

deuxième  volume. 

Si  01)  demandait  maintenant  pourqimi,  diez  les  femmes  dont  la  constitu- 
tion est  forte,  le  système  musculaii-e  bii'n  développé,  l'hystérie  revél  les 
nmplûmes  convulsifs  et  épileptiformes;  et  chez  les  femmes  débiles,  (prèles, 
et  dont  le  sj-stème  locomoteur  est  sans  énergie,  pourquoi  elle  revit  la  forme 
spasniodique,  vaporeuse,  et  ces  infinies  aberrations  dans  la  sensibilité  et  le 
mode  de  réaction  des  appareils  intérieurs  qui  constituent  l'état  nerveux, 
nous  pourrions  répondre  que  la  vigueur  et  l'activité  des  muscles  de  relation 
lians  lune  appellent  pour  ainsi  dire  la  convulsion  ;  que  l'exubérance  d'in- 
nervation produite  pendant  l'attaque  est  naturellement  épuisée  par  l'excès 
d'action  de  l'appareil  le  plus  puissant;  que  les  mouvements  pathologiques 
>  sont  déterminés  par  l'habitude  des  mouvements  physiologiques,  etc. ,  etc.  : 
tandis  que  chez  l'autre,  les  phénomènes  hystériques  rencontrant  un  orga- 
nisme trop  faible,  trop  déUcAt,  ne  vont  pas,  si  on  peut  parler  de  la  sorte, 
ju^u'à  pouvoir  réagir  sur  les  centi-es  nerveux  de  la  vie  animale  ;  et,  au  lieu 
de  s'accomplir  déliiitti ventent  et  de  se  Juger,  comme  dans  tous  les  orga- 
iiUmes  forts,  par  un  dévoloppcnient  impétmaix  de  mouvements  exlé- 
rieuis. aff.  etent  indcHuiment  et  sans  s'épuiser  tout  le  syslènv  nent'Ux 
'1  ï  suscitent  des  troubles  qui,  pour  n'êti-e  pas  violents  et  rapides,  n'en 
^ontque  phis  fâcheux  et  d'une  durée  plus  incalculable  et  plus  désespé- 
laalt.  Itroussais  osl  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  compris  et  le  mieux 
exprimé  i«lle  nécessité  qu'il  y  a  pour  les  affections  neneust's  de  durer 
ïodelinimenl,  ou  de  se  juger  pai'  des  crises  violentes  de  mouvements. 
c'»:sl-a-dire  par  des  convulsions. 

M.iiâ  il  est  en  dehors  de  l'anémie  une  autre  raison,  une  cause  patholo- 
piquf  de  ctfS  maux  de  nerfs  (jônéralisés,  névropalhies  hystériquees  iiTégu- 
iièn-3  qui  s'éloignent  des  attaquer  convulsives  etairectenl  sous  mille  formes 
Ura  appareils  dt!  la  vie  organique  aussi  bien  que  (^eux  de  la  vie  de  relation. 
O-tu-  cause  se  trouve,  selon  nous,  dans  une  alfeetion  plus  généralr  ou  une 
diâlbê.-t.' qui  domine  et  produit  tout  ii  la  fuis  l'anémie  et  les  symptômes 
i»-r\f^iiN.  Lrs  névroses  nesuntlrès-siiuvenlen  effet,  de  même  qur  les  phleg- 
ia.i-i<'>,  qi:f  l"ex[ii'e>sion  symplimiulique  d'une  de  ces  dispositions  morbides 
geii-'iabs  qu'on  nomme  iliatbèscs  et  qui.  pour  se  manifester,  empruntent 
Wui'-n  li-s  formes.  Lorsqu'on  observe  riiysléric  sous  ces  formes  anomales; 
I<ir^qu'<^lle  se  montre  avec  ses  élémenls  isolés  et  combinés  irrégulièrement 
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[duUU  que  groupés  dans  l'ordre  où  ils  constituent  les  attaques  fnmclies, 
il  faut  soupçonner  l'existence  de  quelque  disposition  morbide  plus  pro- 
fonde et  plus  générale.  Si  des  congestions  pseudo-inflammatoires,  des  affec- 
tions rhumatoïdes,  une  fièvre  sans  type,  un  peu  de  rougeur  de  la  langue, 
des  douleurs  des  membres,  des  névralgies,  de  l'anoresie,  de  l'amaigrisse- 
ment, quelques  manifestations  catharrales  plus  ou  moinBSUperficielles,enfiii 
l'an^nie,  se  jcûgoent  aux  phénomènes  hystériques,  Q  faut  croire  que  ceux- 
ci  ne  sont  pas  toute  la  maladie ,  et  alors  il  est  commun  de  voir  l'anémie 
ne  pas  céder  à  l'emploi  des  toniques  analeptiques.  Ces  médicamenls 
exaspèrent  même  quelquefois  les  accidents  nerveux.  Dans  ce  cas, 
l'anémie  n'est  donc  pas  la  voie  par  laquelle  ta  thérapeutique  peut 
atteindre  les  maux  de  nerfs,  car  ils  n'en  sont  pas  la  conséquence.  Une 
cause  plus  générale  domine  et  les  symptômes  nerveux  et  l'anémie 
elle-même.  Cependant,  si  les  voies  digestives  sont  en  bon  état,  si  le 
poumon  est  exempt  de  tendance  tuberculeuse,  le  Fer,  sans  être  victori^ix 
comme  dans  les  névroses  de  la  chlorose  pure,  remplit  encore  d'utiles  iodi- 
catiuns. 

Ces  réflexions  complètent  et  modifient  sans  la  détruire  l'idée  que  nous 
avons  essayé  de  donner  plus  haut  des  maux  de  nerfs  qui  se  lient  chez  la 
femme  à  la  faiblesse  de  l'hématose  et  à  l'anémie.  A  l'explication  physiolo- 
gique nous  avons  ajouté  la  notion  de  l'élément  pathologique  sans  lequd 
nulle  maladie  ne  peut  être  conçue.  L'int<?r\ention  de  cet  élément  spécial 
peut  bien  modifier  aussi  les  conséquences  pratiques  que  nous  avons  tirées 
de  l'explication  physiologique;  mais,  comme  on  l'a  vu,  elle  ne  saurait  ooa 
plus  lesdétni  ire. 


HtiSIGATION  TONIQUE  ANALEPTIQUE.  81 

t^  fièvre  afimentaire ,  une  fièvre  physiologique ,  soit  venue  remplacer 
(aêthisnie  par  Is  force  et  mettre  un  frein  à  l'exaspération  du  système 
nerveux. 

LTumme  n'est  sujet  ni  à  l'hystérie  ni  k  la  chlorose,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
à  l'ibri  des  maux  de  nerfs  et  de  l'anémie.  Mais  si  chez  lui  l'anémie  peut 
eiiger  le  secours  des  Toniques  analeptiques,  il  ne  faut  pas  en  conclm* 
(fie  les  maux  de  nerfs  offrent  les  mêmes  indications,  comme  nous  avons 
ra  chez  la  femme  la  chlorose  et  les  maux  de  nerfs  hystériques,  dus  en 
etnénl  aux  mêmes  conditions  morbides,  se  confondre  dans  les  mêmes 
bises  de  traîteraent. 

O  qui  fait  cette  différence,  c'est,  nous  le  répétons,  que  pendant  toute 
la  période  de  la  vie  utérine,  les  névroses  de  la  femme  ont  un  caractère 
phis  ou  moins  hystérique,  et  que  l'hystérie  entretient  avec  la  chloro^  des 
apports  assez  étroits.  Il  s'ensuit  que  le  Fer,  que  les  Toniques  analeptiques, 
.^utiles  dans  cette  dernière  affection,  deviennent  par  là  même  une  médi- 
ation très-appropriée  aux  névroses  de  la  femme. 

U  n'est  pas  d'affection  nerveuse  ni  de  cachexie  de  l'homme  qui  ne  puisse 
eûster  chez  la  femme.  Pourtant  il  est  certaines  variétés  d'anémies  dont 
nous  parierons  plus  spécialement  il  l'occasion  de  l'homme.  C'est  en  premier 
lieu  Taiiéinie  des  hypochondriaques  sur  laquelle  nous  reviendrons;  celle  qui 
et  sourent  déterminée  par  les  névroses  de  l'estomac,  la  gastro-entéralgie, 
Il  d)-spepsie.  L'anémie  paludéenne  tient  aussi  un  rang  important  parmi 
Ih Cachexies  de  l'homme.  Les  professions  insalubres,  les  excès  auxquels 
llonitne  est  exposé  plus  que  la  femme ,  ont  aussi  leurs  espèces  d'anémies. 
Telli-s  sont  les  cachexies  saturnine ,  mercurielle,  celle  que  contractent  les 
"uvrifrsenzinc,  les  mineurs,  lesforgerons,  les  verriers,  les  bunlangers,etc. 
li  «t  des  maladies  de  la  moelle  épinièrc,  qui  s'accompagnent  facilement 
i  anémie.  (  in  l'oliserve  duns  certaines  paralysies  générales  très-graves  qu'on 
«ffluue  progressives  et  qui  paraissent  frapper  simultanément  tout  le  système 
■Wem  locomoleur,  et  avoir  tout  à  la  fois  leur  origine  dans  les  extré- 
^i  sensilives  et  motrices  du  système  nerveux  et  dans  les  centres  de  ce 
^^lat^.  Celte  dernière  affection  reconnaît  souvent  pour  cause  première 
^  a»  diathèse  rhumatismale  ou  guiilteuse  chez  les  sujets  débilités  et  énervés 
1  i"  In  fatigues  physiques,  les  chagrins  ot  les  excès.  Il  semble  que  dans  ces 
IWdlliûiis  l'ui^anisme  soit  impuissant  à  individualiser  la  maladie  et  à  la 
l'ofcer  franchement  au  profit  de  l'ensemble. 
'  «l  étonnant  qu'après  les  recherches  si  exactes  et  si  minutieuses  anx- 
*  les  observateurs  se  sont  livrés  depuis  quelque  temps  sur  le  rhuma- 

l*e,  on  ignore  la  propriété  funeste  qu'a  celle  aft'ection  d'exercer  sur  l'ap- 

ifc  la  circulation  et  de  l'hématose  tme  irritation  spasmodique  et 

3,  manifestée  par  des  mouvements  morbides  du  cteur  et  des  vais- 

iiiintËiitinatiffliproKressivedesglobules  sanguins  etune  augmentation 
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du  séruio.  11  m  résulte  ud8  pléthore  séreuse  et  use  espèce  d»  i^cï^ewt 
qui  mente  le  nom  de  cachexie  rtaumstUniale-  Cet  état  morbide  est  osses 
commun  à  la  suite  du  rhumatisme  inflammatoire  ou  articulaire  aigu.  Il 
commence,  suivant  nous ,  avec  cette  maladie,  et  forme  dès  lors  un  de  ses 
caractères  principaux.  Mais  c'est  vers  la  fin  qu'il  se  révèle  le  mieux ,  lors- 
que l'appareil  inflammatoire,  qui  masque  à  tant  d'observateurs  la  véritable 
nature  de  la  maladie,  s'affaiblit  peu  à  peu.  Ou  le  voit  aussi  trop  souvent 
persister  pendant  un  temps  indéOni  après  la  ctssalion  des  phlegmasies  ap? 
ticulaires ,  et  constituer  une  cachexie  sui  generit.  Une  endocardite  i^roni- 
que,  une  lésion  organique  des  orifices  et  des  valvules  du  cœur  avec  hyper- 
trophie consécutive,  accompagnent  dans  un  certain  nombre  de  cas  l'état 
que  nous  venonsde  signaler,  commandent  bientôt  à  tous  lesaccidents  et  leur 
impriment  une  gravité  extrême.  Mais  il  est  certain  qu'un  voit  aussi  U  c%r 
cbexîe  rhumatismale  subsister  seule  sans  qu'on  puisse  la  rapporter  à  ua^ 
lésion  organique  du  cœur  proprement  dite. 

Or,  voilà  un  grand  nombre  d'espèces  d'anémies  sans  lésion  Qq:uiiquqi 
cependant  il  n'en  est  pas  une  oii  le  Fer  réussisse  aussi  bien  que  dans  (» 
cblorose.  11  ne  doit  pourtant  jamais  être  négligé,  excepté  peut-être  dans  les 
dyspepsies  et  les  gastro-entéralgies,  où,  à  peu  d'exceptions  piès,  il  est  phv 
Dui^ble  qu'utile.  Dans  l'anémie  paludéenne,  il  est  efficace,  mais  ^eom- 
dairement.Nous  en  dirons  autant  de  ses  effets  avantageux,  mais  accessdvwit 
dans  les  cachexies  saturnine  et  mercurielle.  Un  régime  animal ,  du  vin,  le 
quinquina,  l'insolation ,  les  bains  et  les  frictions  stimulantes  font  aiom  au- 
tant et  plus  que  les  préparations  martiules. 

En  un  mol,  le  Fer  rencontre  son  opportunité  beaucoup  plus  dan^  Uk  tlti-t 
rapeutique  de  la  femme  que  dans  celle  de  l'homme.  Ola  dépend  probaUe* 
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nufçs  gaslro-iotestinales,  les  névroses  du  çystëme  artériel,  l'auAraÛ!, 

lemomàSes  bizarres  de  l'innervation,  etc..  Dans  chacune,  néanmoins, 

ffs  syniplôfnes  ont  des  modes ,  une  coordination  et  des  caractères  très- 

speciaui. 

Pour  BOUS  borner  h  ce  qui  concerne  l'appareil  digpslif  dans  ces  dans 

nutladîe,  nous  ferons  obsener  seulement  que  dans  t'hypochondrie,  ces 

Dêirasfs,  considérées  en  die s-mt^mes,  consistent  surtout  dans  la  dyspepsie, 

Tiaoreiie,  raosiélé  épigaslriquc  cl  tous  1rs  troubles  fonctionnels  que  ces 

ileuiaffecliofts  suscitent;  ensuite  que,  considérées  dans  leurs  rapports  avec 

l'économie,  elles  s'accompagnrnt  do  l'égoisme,  de  la  préoccupation  er- 

dusive  de  soi ,  d'une  tristesse  profonde ,  active ,  inquiète  e\  dévorante, 

nfiD  d'une  cachexie  avec  smaigrissement. 

Dans  ta  chlorose ,  au  contraire,  ces  névroses ,  considérées  en  elles-mêmes , 
(onsistcnt  surtout,  indépendamment  de  l'épigaslralgie ,  dans  les  déprava- 
bons  de  l'appétit,  dans  la  boulimie,  la  faim  canine,  etc.  ;  tandis  que,  con- 
àdérées  dans  leurs  rapports  avec  le  reste  du  système,  elles  s'accompagnent 
d  Indiffère  née ,  d'apathie,  de  la  torpeur  des  idées  et  des  sentiments,  enfin 
d'une  facheKic  avec  consenation  do  l'embonpoint. 

Ainsi,  d'un  côté  et  de  l'autre,  anémie,  bruits  artériels,  asthénie,  absence 
de  toute  phtegmasie  appréciable.  Ne  semhleraH-il  pas  qu'une  même  mé^- 
catioit  va  avoir  les  mêmes  effets?  Pourtant,  d'un  cùié,  le  Per  réussltj  de 
l'autre,  il  écfaoue  toujours  et  nuit  souvent. 

En  commençant  ces  considpralions,  nous  nous  sommes  proposé  d'arriver 
iiicntinaissancedes  lois  de  Li  Médication  Tonique  analeptique  en  passant 
piitrnis  études  subordonnées  l'une  à  l'au'.rf.  Nous  venons  de  nous  livrera 
Il fircmi^TP,  qui  consistait  à  savoir  comment,  le  plus  souvent,  dans  lapro- 
•iiiôindfsmauxdo  wvh,  la  natiu-e  s'écarletfe  sonélaf physiologt'gueMoas 
i.'Ion*  maintenant  essayer  de  résoudre  simultanément  les  deux  autres  k 
unie  de  leur  mutuelle  dépendance. 

[I  s'af  it  de  savoir  de  quelles  conditions  résultait  cet  état  phyiiologique 
kr^u'il  fxislait ,  et  à  l'aide  de  guelles  circonslancet  la  nature  rentre  dont 
ftrdre  et  l'é^viUbre.  C'est  de  celle  étude  toute  hippucratique  que  nous  ti- 
ntons les  rpgles  thêra]ieuliqups  les  plus  solides. 

Nous  l'avons  déjà  dit  avec  Hippocrale,  et  nous  ne  saurions  trop  te  re- 
i'm:  :  le  tang  est  le  cutmmit  des  nerfs.  Sydcnham  a  parfaitement  compris  et 
ttr,,;T\tlé  celte  vérité.  I)  en  a  fuit  la  pensé  dominante  de  sa  précieuse  disser- 
teion  <\\!  riiystérie.  Toutes  ses  idées  sur  la  Uiiture  prochaine  de  cette  ma- 
W.e,  Iniil  'S  les  indications  thérapeutiques  fondamentales  qui  jaillissent 
liL't"  sujet  de  son  expérience  si  vaste  et  si  éclairée,  en  sont  tidèlement 
stpieintes. 

Ce  grand  médecin  raconte  (Sydenham,  Op.  med.,  1. 1,  p.  264),  avec  l'ex- 
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|Mt^n  de  vàracit^  et  de  rundeiir  iniinîlahlcs  qu'on  lui  connaît ,  comment , 
tppcléunjoiirprè$<l'im€<.>rtuiiimuUdoqu(.>sun  miîdcciEl  ordinaire,  îtatu»c 
dp  ta  véhémence  de  la  Bèvre,  avait  dû  saigner  et  t^vacuL-r  pluKifurs  fois,  iH , 
de  plus,  obliger  à  une  diète  ténue,  il  déclara  que  les  accidents  nen'eux  sin- 
gu1i<Ts  |)our  k-itqiicU  on  lu  consulluil  ik  rtiisaieiit  [lus  païUv  de  la  maladia 
antérieure;  quo  la  convalfscojicc  était  commencée,  et  les  i^yinplOmt-S  ob- 
serrés»  uniquement  produite  par  le  besoin  d'aliments.  Ce  diagnostic  établi, 
le  traitement  s'olTmit  de  Uii-méine  :  oc  ifwntir,  dit-il  en  terminant,  luode- 
èam  tit  puHum  gallinaceum  'tiium  m  prandnrntjiiberel  parari,  et  simiti  vil>un 
modicè  hauriret  ;  quo  facto  et  cat-nibni  deinceps  vwderat^  vMefns,  tuin^uàm 
ttfinetpf  fletunt  hune  convuUtvum  patsus  fst. 

C'est  dans  le  sang  que  se  régénèrent  les  etprits  anmaux,  pour  parler 
comme  Sydenbam. 

Lorsque  le  bystènie  nerveux  ne  peut  plus  puiser  dans  lut  sang  suffisani- 
raent  réparateur  les  éléments  de  rinnei-valion  qu'il  perd  incessamment  par 
tons  les  aclen  animaux ,  il  tombe  ditns  Vértbiwif,  et  alors  il  n'est  plus  eu 
rapport  avec  ses  !«timu1antM  pliysiulu|iiqu'>£.  qui  Mmt,  sun»  •-vcqilion.  ttHilM 
les  causes  internes  et  '-xternes  f|ui  agissent  sur  l'Iiunnne.  Di^  lii  des  désor- 
dres incalculables  dans  l'innervation.  Aucime  impression  n'est  sentie  comnw 
die  deiTait  l'étie  ;  aucun  mouvement ,  aucune  réaction  ne  s'accomplit  ré- 
gulï&rcmcnt ,  friictLicuseutcnt.  Nul  uctv  de  sentiment  ou  de  mouvement  m 
remplit  son  but  physiologtqtie.  De  Ik  les  spasmes  ;  car  nous  avons  déAni 
oe»  pliénomènes  pathologiques  des  «sensations  vt  des  mouvements  Involoib- 
(aires,  inutiles,  sans  but.  (>f/iVni  enim  atris^ae  ( /lynf mm tf  hypachondrio- 
âs)  dtsil  ta  tpiritiim  firmilas  yii.e  ht  iiJ>uitiorit>ns  algue  iû  quorum  facuHattt 
jusi  sriaiiuuMVEGCToaiii  sumiuio  «cri.itavn innprr  invmùttrr,  imj/re$»ionti rv 
mm  minus  ijntlorum  wqwvnl  perfrrre,  itd  vel  ii'à  vfl  dolore  subito  percilif. 
pfriadèstint  irrilùbile»,  etc. 

Après  avoir  éntmiéré  les  causes  déterminantes  des  maux  de  nerfs  liyslé- 
riqucs,  Sydenbuin  il  qui  nous  empruntons  eus  phrases  dit  encore,  lorsqu'il 
■borde  la  recherche  des  causes  prochaines  :  Cajus  quidem  JnvEîat  ori^  at- 
qut  CAUSjL  jtKTXUtiex*  est  (hbilior  dirtorvm  tpiritwn  çnm*^  tivt  Hotico  «a 
fverit ,  sivf  adecntitia  ;  und^  (piâvû  itpisaeti  ditsipoiu  faciles  tunt ,  tt 
ODitam/an  iyttema  nulh  ftrrè  fugolio  dirimifur.  Et  panni  les  causes  év«n- 
ludln  {adventitix)  de  cet  état  les  plus  puissantes,  il  signale  la  sousiractioo  ■ 
des  aliments  et  les  éTieuatioDs  sangaines  :  qu'um  fi  diverio,  non  ùtin  oaxMli 
ità  comtonter  pm-iat  knjta  modi  affeeftu  ac  soient  dictt  emettaHonet. 

Dans  l'écunomie  animale,  les  fonctions  végétatives,  les  actes  de  conipv 
sition  et  de  décompoittion  nutritives,  sont  les  plus  importants,  les 
absolus,  c«ux  dont  l'exercice  exigf^  le  plus  dt>  calme,  de  repos,  et  la 
[temble  l'indiquer  en  soustrayant  leur  acconipli.>isemeiil  ik  la  perception 
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mxnum,  en  les  exécutant  dans  un  silence,  une  obscurité,  qui  sont  les 

fvants  de  la  plénitude  et  de  la  régularité  de  leurs  opérations. 
De  tout  temps  il  a  été  reconnu  que  cette  vie  intérieure ,  cacbée  ou  vé- 
fétitiTe,  abstwbait ,  enchaînait  la  vie  extérieure ,  les  manifestations  vives , 
mobiles,  instables  et  exagérées  du  sentiment  et  du  mouvement,  des- 
quelles résulte ,  dans  l'état  physiologique,  le  leinpérameat  dit  nerveux. 
La iDttiÉre domioe,  étouffe  l'esprit;  la  digestion  tuek  pensée,  etc.,  etc...  : 
tdJes  sont  les  expressions  sous  lesquelles  ce  fait  est  communément  re- 
mna. 

Dans  i'état  pathologique  on  le  retrouve  à  chaque  pas.  Jamais  on  n'ob- 
ime  moins  de  phénomènes  nerveux  que  lorsque  l'organisme  est  travaillé 
jnr  une  iièvre,  une  inflaounation  un  peu  profonde  ;  et  ces  deux  phénomènes 
l>ïplus  généraux  de  la  pathologie,  la  fièvre  et  l'inflammation,  appartien- 
HDt  essentiellement  et  par  excellence  aux  fonctions  de  nutrition ,  de 
K^titm  intime.  Ainsi  des  phénomènes  nerveux  primitif  existant,  si  une 
iène  suiguine  survient,  ils  sont  cahnés.  De  même  que  si  un  fébricitant, 
ptr  quelque  cause  que  ce  soit,  pourvu  qu'elle  agisse  directement  sur  le 
mtèrae  nerveux  de  manière  à  réveiller  un  état  spasmodique  essentiel,  vient 
t  ttie  en  proie  à  des  accidents  nerveux  du  genre  de  ceux  que  nous  étu- 
dions, h  fièvre  cesse ,  mais  souvent  avec  un  grand  danger ,  et  cela  pour  des 
nisODJ  qve  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  et  dont  la  recherche  nous 
ondnirait  trop  loin.  C'est  l'observation  de  ce  fait  capital  qui  a  inspiré  cet 
■Anirable  passage  des  Coaques  :  Convuhionem  sanal  exorta  febris  acuta  qux 
yrvunim  fuît;  qaèd  si  prias  faeril ,  exacer6ala.  Quin  etiam  prodest  vrinom 
olbtnnitmmt ,  alv'tm  ferri  et  somnos  intre;  et  cet  aulre  aphorisme  :  frbrem 
nKFtittionisupervenire  melivs  est  quàm  cmvuhionem  febri.  En  effet ,  la  fièvre 
'i  l'inflammation  saines,  sont,  comme  la  circulation  et  la  nutrition,  des 
p^nomènes  réguliers ,  des  opérations  synergiques  qui  marchent  à  un  but , 
itifsiect  l'harmonie  des  forces ,  et  qui ,  tant  qu'elles  s'exercent ,  excluent 
rîrré^iarité ,  l'incohérence  ,  le  défaut  de  tendance  salutaire. 

il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  les  curieuses  et  importantes  diffé- 

nsres  qu'offre  te  système  ner\'eux  chez  un  individu  depuis  longtemps  à 

jeun  ou  soumis  à  une  diète  sévère  et  prolongée ,  et  le  même  individu  ayant 

lao^enablemcnl,  et  suivant  ses  forces,  satisfait  au  besoin  de  l'alinien-< 

lUOD. 

Si  c'e^t  un  homme ,  pour  nous  éviter  une  interminable  description  d'ac- 
[(i^nls  nerveux,  qu'il  nous  sutiise  d'indiquer  qu'on  observera  chez  lui, 
|4d>  l'élal  d'inanition ,  la  plupart  des  symptômes  qui  caractérisent  l'hypo- 
cdrie  proprement  dite.  Que  si  c'est  une  femme ,  on  verra  surgir  suc- 
■i^eaH'nt  les  accidents  variés  et  sans  fin  que  nous  avons  attribués  à 
^érie  vaporeuse  j  puis,  après  une  bonne  réparation  alimentaire,  du 
anent  oii  un  sang  nutritif  et  suDisamnient  analeptique  aura  tonifié  li- 
rsttme  nerveux ,  on  verra  repaniitre  la  fixité  et  le  calme  des  actes  qui  eu 
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émanent.  La  tristesse,  la  pusillnnimité ,  les  angoisses,  la  misanthropie, 
l'égoïsme  hypochondriaqua  auront  fait  place  à  la  gaieté ,  à  la  confiance ,  au 
biea-élregf^.némi,  ë  l'expansion  vilale,  à  la  philanthropie  de  l'homme  snn- 
fvin;  les  troubles,  la  mobilité  nerveuse,  les  étouff?ments ,  les  pal- 
pitations, les  pteui'3,  les  rérrigéralions,  les  ilouleiirs,  les  spasmes  hyst^ 
riquês  en  un  mot,  seront  remplacés  par  la  stabililé,  la  consistance,  la 
force  et  l'hannonie  fonctionnelles  de  la  femme  robuste  et  active  des  com- 
pagnes. 

Voilà  de  quelle  manière  et  sous  quel  point  de  vue  on  peut  et  on  doit  rap- 
procher, comme  l'a  fait  Sydenham ,  l'hypochondrie  de  rhysiérie ,  dire  avec 
lui  que  l'hypochondrie  est  l'hystérie  de  l'homme  et  réfîproquenient  :  Si 
aff'ectioties  hypaAondriaau  vulgà  dictât  cum  mulierum  htjslericarum  sympîo- 
mali^HS  ctmferamuê ,  vix  mam  ovo  similius  quàm  sunt  utrobiquè  phamamenà 
éeprehendfmtts  (lococit.,p  2S6);  puis  plus  loin  {V.  p.  959)...  eorvm  affee*- 
hivm  qum  m  feminis  kysteriew,  m  maiibus  hypochondriacos  appeltaxéot 
eeiuenw». 

Si  Sydenham ,  tout  en  signalant  ces  frappantes  analogies ,  n'i^tait  pu 
allé  jiisqii'h  confondre  et  à  identifier  ces  deux  maladies,  et  si  sa  réserve  ht- 
bituelle  ne  l'avait  peut-être  empêché  de  leur  assigner  à  chacune  des  foyera 
différents  dans  le  système  nerveux  de  l'homme  et  de  la  femme ,  différfiiKa 
de  foyers  qui  jette  entre  elles  toute  la  distance  étiologique ,  symptomatiqtw 
U  thérapeutique  qui  les  sépare ,  il  aurait  laissé  peu  de  chose  k  faire  sur  la 
question  de  la  nature  prochaine  et  du  traitement  de  ces  affections ,  de  t'hya- 
térie  principalement. 

C'est  donc  dans  une  proportion  naturelle  entre  le  système  nerveux  d'dte 
part,  et  de  l'autre  le  syslème  snneuin  .  dans  un  étTiiilibre  enliy  ces  detu 
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Combien  de  fois  n'Rvonvnoiia  jms  vu  l'insomnin  dr  omuim  wnnles- 
anm . d« révuserics ,  du déliro  inOmt'  {dftirium inimf .  ivKtmm > ,  céd#4ï' 
•n  bmtUtm,  k  nu  loniquo  aliini-iitutro  queh-ofU|ue?  Le  besoin  dn  donnir^ 
tmtvpiil  iriMirmnntKtitf ,  que  presque  tmis  \es  homme!)  éprouvent  ftprès  le 
rf|M»,  ««l  une  preuve  évidente  do  riniluenra  celninntc  d  même  stupé- 
fianle  du  luiitg  »iir  |i-  sytJènic  nenrui. 

Sidrnhain  a  larfjitcnFnl  ïenli  «-l  i>x[irim6  crtU.-  nécessilt^  de  l'équilibre 
ffitie  le  «ang  pi  les  nerTs  pour  r«t>senoe  des  névroses.  Voici  comment  il 
l'eiprîmo  h  ce  siijt-t  :  IIM  mim  ftl  animafivrrl''n'fmH ,  i/iùé  non  nvàit  tpi- 
rkwkm  Ht-^ililnt  }i*t  «f  nnnirmtn ,  «crf  rarunK/nn  lieMiim  ad  tfrn^hinis  sta- 
(■m  rom/MrmforNMi  dna^li;  ^imn  puliuntvr  eemaa  lit.  f'ieri  t%ùm  potett ,  u/ 
infantiê  M/nritui  mIis  fimi  tvkutHqvt iht  [ira  Mn^nim»  mtiant,  qui  tamn 

ilain  nd  xiiinjiiiiirm  ndulli  hominii  /im/tnrlionfm  non  Idwirnl.  Mm  tffrÀ, 
ex  jugé  latii'  uni  H  dixtû  ;  qiitmltrmvi»  illtt  lil  crvda  et  inealido ,  $nn- 
pni  mtÀiitr  h  ttnerior  riWof,  «'  ipiritm  té  m  nali  «myinni  jBare»  lantim 
%M ,  Mfù  Aeni*  tf  rai  AaAm. 


iLl' 


lUpoodoiu  maintensnt  i  la  Iraisièmp  et  derniiVre  partie  du  problème 
^  '  loior  teiTitiner fiG qui  refonte  sp^iHli^Tuent  la  Mi^dicalionToniqu» 
.1.  ■  1-,  examinonSt  nyWit  aiw'r  e<m.\fnlé  ten  r/iiuea  qui  //r^trd^t,  »i 

rf  "ofc  M  tuitvre nf  ftmiiffUi^mfme  ff  ifnmttitvT,  l'art eti  ettpabte, 

m  i.n^</«..f  tti  upfradoné  nalnrHfft  dml  i'oiuTvulion  M  a  ric^é  Ir  mAn- 
vimf,  Hr  fairt  c«  que  l'arliciit  iiropre  de  Vorgemimif  sait  faire  bien  Kttvmt. 

\jsrm»  oitlA  nature  a  twsnin  que  l'art  tienne  k  BOn  scrours  pour  réta- 
Ur  Ja  pmpoilion  pliysinlo^qtie  entre  le  systJnne  nerveux  et  la  force 
Vmimitfltion  sont  mnlhoiirini)ieinmt  trop  nombreux.  Iz-s  moyens  que  !a 
tl>^peulîque[>o»i'depouri>tteiiidivcci<ésuItitt  sont,  cotiimc  nouD  l'ai-ons 
4étlidi1,  les  Toniques  analeptiques  dont  itmodv  d'ortim  ettraclMilitpte 
coMtMt  i  rendit-  itnmMialtnml  au  tang  tes  prineii^fi  orymii*nMe$  et  répa- 
nttv*  qui  lui  utanquent. 

lU  peuvent  Atre  M^pari-s  en  deiR  classes.  Dnivs  la  première  serait  placé 

If  fleul  Tonique  anatepliqui-  de  lainatièro  mÀliciilc.  le  Fer,  et  peut-Mre, 

■loti  qii**  nous  lavons  dit ,  les  composa  tnimpanésiques.   La  s.emnde 

compremirtit  r*-ut  que  fournit  l'hygiène,  et  qui  devraient  se  subdiviser  en 

'      '5  fl  iodireetK  :  c«ux-lti  llri^«  des  ing^tit  InV riches  en  principes  nu- 

<■(  donnant  Iwftucnup  de  mali^-res  ««iuiilnhle»  fous  un  petit  volt>m«; 

erus-ci,  emiwwilé*  aux  «■(«,  aux  eirrumf'fffi  et  n/'/i/iVafn,  fmbrassant 

'  -^  -rHw  convenable  du  corps  ou  la  gymnastique,  l'influence  de  l'air  et 

.  ins  frais. 

[^  ^  api'nls  hygiéniques  contenus  dans  cette  dernière  snbdprisiou  ne  se 

""•  (il  pas  k  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  Toniqties  analep- 

-  ;  car  il»  ne  rendent  pas  imnMiatemeitf  au  sang  se»  élWcnts  F*pft- 
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nteurs  ;  mais  ils  Bont  pour  les  Toniques  analeptiques  véritables  de  si  puis- 
saSU  auxiliaires ,  ils  favoflsent  tellement  les  actes  végétatirs  et  r^^risciit 
si  évidemment  les  fonctions  organiques ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
signaler  leur  concours.  De  plus,  à  eux  seuls,  ils  sont  quelquefois  appelés  à 
remplir  les  indications  de  la  Médication  Tonique  analeptique,  comme  nous 
la  ferons  voir  dans  un  instant. 

PrépartUiotu  martiales.  —  Sydenham,  après  avoir  [kco  cit.)  exposé  les 
sympidmes  des  affections  hystériques,  émis  son  opinion  sur  leurs  causes 
prodiaines  et  éloignées ,  passe  au  traitement  dont  il  pose  ainsi  les  bases 
dans  un  passage  qui,  quoique  devant  être  de  nouveau  cité  dans  notre  se- 
cond volume  (Médie.  antispos.),  trouve  ici  trop  bien  sa  place  pour  que  nous  , 
ne  devions  pas  le  produire. 

Ex  omnièus  qum  nos  hacteiUis  congessimus  abundè  mihi  constare  videtur, 
prxcipuam  m  hoc  morbo  indicalimem  mrativam  eam  esse,  qux  sanguàtù 
(qui  spirituum  forts  et  origo  est)  corroborationem  indigital  ;  quo  facto,  spiritut 
invigorati  eum  servare  possint  tenorem  qui  et  totius  corporis  et  singularitrm 
partium  œconomix  competil. 

Et  pour  satisfaire  à  cette  indication  fondamentale,  à  quel  agent  a-t-il 
recours?  Aux  préparations  martiales.....  Ad  sanguine7n  confortandum  et 
proindè  etiam  spiritus  ex  co  progrtatos ,  remediuni  aliquod  martiale  seu  cAa- 
Igbeatum  ad  dies  triginta  p'xscribo  ossumendum,  guàd  aliud  non  ceriiUt  hie 
votis  respondet. 

Après  ce  qui  précède  %t  surtout  après  avoir  spccitié  au  chapitre  de  ce 
volume  qui  traite  du  Fer  les  usages  thérapeutiques  de  cet  agent  prédeux, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  son  importance,  son 
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SmmuiazàH(£'xi.t{f*dortr.tl.\V,p.iiM):  aOn  nous  parie  bpnuooup 
iit  lacc^s  chi  Fer  daiin  lu  ctilorose  :  fi>rt  bien ,  comme  toitl  autro  loniquu 
afralomac  linguil  par  miêtnw;  Tort  mal,  si  les  règles  ^>nt  n.-teiiui«  par 
me  irTÎIatmn  vi&rêrale.  Il  faut  donc  toujours  en  juger  pnr  rirritatton,  c'etAf 
Mlo*  pftT  ie»  solides,  d 

Ominnil  se  fait-il  tpi'un  Itommc  de  )'fspérien««  cl  du  poitU  de  Brou»* 
su  piv4e(uk>  que,  administrer  tel  uu  Id  Ionique,  r'est  dans  te  traitoment 
d»  k  eblotlMe  chose  indift^rente?  Quoi!  un  ionique qiieIronqu«,  le  quîn- 
qiiiu  ou  I0  Fer,  Is  gcntiaoc  ou  le  Fer,  )''N:on:v  d<.'  •.-li^uc  oit  lo  Fer,  te  00- 
ItnBo  ou  le  Fn,  gaémumi  <*siilemcnl  la  chlorose;  et  si  on  presicril  ti 
gblêniaaeal  le  Fer,  <x  ne  serait  quo  par  rotitlne,  par  tradition ,  par  im 
viras  resifî  de  préjuçÂ  alchimique  qui  voudrait  qu'on  oppoitfll  le  Fer  à  lit 
chkMOM,  parer  que  le  Fer,  eVit  h  force,  la  diueti^,  c'est  Mars,  i-t  que  la 
iMomee,  c'est  lu  di'btlilé ,  la  molli's»e,  c'est  l'énerviitionfciniiiine! 

C'est  pUwM  que  les  organicisli-s  cnclusil's  ont  toujours  eu  horreur  de» 
ttmfedfS  qui  pa^^nt  pour  agir  immédiatement  sur  les  licpiides  avant  do 
bÔK  reawntir  leur  influence  sur  les  solides.  Or  il  est  difllcile  de  refuser  ee 
raode  d'action  aux  pn'rpurations  cliulyht^», 

Quand  on  sait,  d'une  port,  que  lu  sauf:  des  chloroliqties  coutient  iinn 
proportioa  de  Fer  beaucoup  moins  ronsidtTiiblc  que  ri?lui  des  femmes  vï- 
pMiraoae)  :  que  d'un  autre  cAt^  on  ne  peut  douter  de  l'absorption  des  siib- 
■DM»  Kumigiiicuws ,  dt-  leur  prtïsence  plus  nbondanle  dans  le  isni;  pen- 
le  trailement,  et  du  retour  graduel  des  t'orcis  et  de  lu  santé  k  mesure 
<puc0  Kang  dc^'ient  plusrermeil,  plu!>  abondant  en  globules,  en  albumine, 
rt  phtt  rwl»'-  de  la  quantité  de  Fer  iju'il  contient  physiolo^iqiiement,  il  est 
nÉBent  imptiisiblc  do  mêoonnaîlie  un  rapport  de  ciuisi-  ii  effet  entre  des 
Un  si  mpitaux. 

bnntMaîj  n<-  voit  dans  l'adion  du  Fer  qu'une  influence  tonique  portée 
par  Cl'  Dwdtrainent  sur  l'e^tomar ,  pois  .Cirradiantà  toute  l'économie,  soit 
jiarTCÎe de  sympathie,  soil  pur  la  reliiibilitiilion  des  fonctions digestives 
npahif  «lors  de  préparer  un  bon  cliyle,  et  coiiséqucniment  un  sang  plus 
mOriùt. 

CMr  opinion  n-t  spt-ciruse  et  <rnutiuit  pUL'>  vraisemblable  que  dans  les 
mttn  aniichluroliquos  du  Fer  il  ii'e*t  pas  impossible,  il  est  infrine  probable 
(piF  quelque  cboso  d<>  iianil  a  lieu.  Mais  nous  sommes  justement  portés  à 
ftnaecfjap  ce  modi*  d'iulliieuce  n'f^l  pas  tout,  et  que  d'autres  elT«tl.s  se 
iml  dîpcctcntent  sentir  sur  k  crase  du  »ang .  cohime  nous  l'uNons  déjà 
plnaiMirs  foii  proibsé.  Bien  des  preuves  en  faveur  de  cette  opinion  pou- 
Moinri'  fournil^ ,  et  entro  autres  celle-ci  :  que  U  guérison  de  Is  ddoi-osc 
al  Irès-hien  ubtimue  par  l'usage ,  en  lavements  cl  en  bains ,  do  prépara- 
(oos  martiales  solublns-'Et  puis  ce  tonique,  quoi  qu'en  dise  Droussais.  ne 
manài  *lrc  romplac*  par  un  autre  dans  le  ras  en  question.  Olu  ne  si- 
iiniAe  pas  que  nous  regardions  L'action  du  Fer  dans  la  chlorose  coiuino 
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B'exerçant  par  juxtaposition.  Croire  que  le  Fer  administré  par  le  médecin 
guérit  les  pâles  couleurs,  en  alUnt  remplacer  purement  et  simplement 
le  Fer  absent  du  saog  de  la  chlorotique ,  nous  paraît  une  théorie  aussi 
faïuse  que  grossière.  Ntms  sommes  bien  plutAt  portés  à  penser  qiw 
sou."  l'influence  des  martiaux ,  l'organisme  recouvre  l'énergie  de  ses  f(H»c- 
tions  végétatives,  et  que  la  force  plastique,  ainsi  restaurée,  augmente  la 
proportion  du  Fer  comme  celle  de  beaucoup  d'autres  matériaux  dont  l'or- 
ganisme était  appauvri.  D'oti  vient  le  Fer  qui  augmente  de  jour  en  jour 
dans  l'oeuf  couvé  ?  L'embryon  reçoit-il  autre  chose  que  de  l'oxygène  alino- 
Ipbérique  (celte  respiration  à  travers  la  coque  a  été  démontrée)  et  du  calo- 
rique matemell 

Nous  convenons  toutefois  que  les  amers  sont  d'utiles  adjuvants  des 
remèdes  chai  y  bés  ;  que  quelquefois  même  ces  amers,  le  quinquina  en  poudra 
et  en  teinture,  par  exemple,  administrés  avec  une  alimentation  analep- 
tique secondée  par  une  bonne  gymnastique ,  ont  compté  d'inconlestables 
guérisoDB  :  oui ,  de  même  que  ta  camomille,  la  silicine,  le  café,  l'ab- 
nutbe,  etc. ,  ont  mis  fin  à  des  Bèvres  intermittentes  ;  que  les  sudorifiques, 
la  «ira  famis.  etc.,  ont  suffi  à  la  cure  de  syphilis  bien  caractérisées, 
■ans  qu'on  soit  en  droit  d'en  conclure  que  le  quinquina  et  le  mercure  peu- 
vent être  indifféremment  remplacés  par  la  silicine  et  la  salsepareille. 

Il  est  tout  naturel  de  penser  aussi  que  si  d'autres  toniques  pouvmnt 
Mre  substitués  indifféremment  bu  Fer  dans  le  traitement  de  la  chkmse, 
réciproquement  le  Fer  pourrait  remplacer  ces  autres  toniques  dans  U  Ihà- 
rspeutique  des  affections  qui  les  réclament  ;  et  pourtant  l'expériencs  • 
prouvé  le  contraire  :  car  les  affections  adynamiques ,  malignes ,  dans  les- 
quelles l'administration  du  quinquina  rencontre  souvent  une  si  expreaia 
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I,  d'arbitraire,  et  par  conKéq(i<>Dt  tl'insignifitnl,  Nous  devons 
jinilemcnt  J{n>  (iii'm  h  pmtiiil  pour  (tùidc  duij»  l'opprn'iitmit  d«  s^rop- 
Mm»  de  la  HiInroM*.  à  l'eutnien  ie  chaque  appurril,  iln  rhaquc  fonoljon, 
m  oriers  à  IlrriUtion,  p;nt*  «iii'on  nVn  iniiivoni,  pour  aiiiti  dire,  aiiaiDO 
éoal  bi  pmpriéliS  \iuUx  ne  m'iuIiIihi  |Miilioli>;:t<|iH>Tiii<ni  oxallivs,  oe 
dœtoa  ]■>;;*■»,  smt  pardi-s  nnltatioi»  liv  lu  tii'ri»ibililtï  i|ui  stn^ssi^nt  d« 

Elou  ks  point*  et  de  IVsloiiiar  en  lurticnlier,  soit  par  de»  dt^raii^miMils 
fttxiionnr-ls  fpii  {ursOroiil  atle!itpr  un  Mirrroll  dVlititi^  de  l'appni'cil.  etc. 
El  »i  (inclfpwïs  fondions  pt^jiriilrnt  dfi  »i^iii-«  di-  laii(turiir,  d'i()(-rlif,d'a6> 
iiriiatiim,  on  n'y  ««m  tpie  ii>  nfsullat  d'une  n^viiUîon  produiio  pur  l'irri- 
to'  r-iiitç,  d':i{>i-^s  i-cttc  |iTn)Hisiiion  4)iii  ««I  un  dra  pivots  de 

b  '  '  '     li'ulinii  d'iinnii  dr^  pliD^ieiirsiijïIcmeE  orKuniqiM»,  d'un 

«a  df  pluAkiirs  appnmis,  d^nuioe  loujoun la  Innguinirdo <|ui>l(iui<  autre 
(flt/tmf  nii  npparvil. 
Ads*)  Dmiuï'ais  ajoiilc-t-îl  ■■!)  vtrlu  île  Cftte  proposition  -.  n  Port  mal  >  si 
rtçW  snat  relCDUfS  paruno  irrilattoo  nscéralc.  o  Le  médccîD  ind>u 
icipri  i|iii  pr/c^dent  ne  »oni  j.inini4  einbnrrn$i>é  pour  trouvr-r  une 
pitisii-iira  de  o-i  irrilatiuiia  visi-iriili-s  (|ui  n'ticnnfnl  U'»  ri-^h-i .  ut 
il  rrpoasvr*  les  lonlqtmquî  n'ont  de  Êuteét  que  lunque  ratutnac  Itmçuii 
par  mrin*r. 
Où  M  rappelle  ce  ipie  Doiis  avons  dit  plus  haut  des  fainenses  f^&trites 
(es  chlonitj(|(jrs  et  Jw  fimmt'i  niTwuses,  des  sensations  pnltiolo- 
l'irs  cl  deïtruublis  riincliuunils  (|ti«  l'incrlio  dim  for<x'S  assimiUlriovs 
imulait  ters  restucnai-.  Or,  loin  que  ces  prélondus  eipnes  d'irrilation  <rl 
imation  doivent  faire  renoiiciriiriisnfîe des  prt'pHrntionschal)b<^, 
ni ,  ati  ixiutraire ,  en  fottniir  l'indication  phi»  fomiHIc, 
[NDDSBvominsisté  suffisamment  sur  ce  point,  au  ciuipirnr  où  nous  amns 

nt  traité  du  Fer.  que  la  cIiIoiomi  n'était  pas  due  à  rame norrhie , 

i"  :uin^up  île  chlorotiqui'!*  sont  règWs  (-t  su  nd  ion  (t  tu  mm- ni  ré> 

,  l)ii-n  que  dans  ecs  cas  il  riiille  ndinettre  que  ces  r^es  ne  sont  p<ii> 

,  et  sont  loin  d'atiefter  la  régulariti^  dts  functions  utérines.,  non 

qw  ta  crase  phyMologiqtifi  du  san^  de  la  li>nime  nubile.  Nous  n>ons 

Iqoe  tpiand  U  y  avait  une  aiiiénorrli^ ,  le  1-Vr  la  faisait  cesser  en  gué- 

nl  la  chlorose  dont  elle  nVluit  ini'un  nci  ident  ;  et  ([ue,  quand  il  y  avait 

uorrbagîe,  IoPitIu  niodéruit  par  sn  puis^anee  hënioslalique.  On  ne 

peut  conrevoir  en  eflet  an  hcmoslaliqne  plus  pui>siuil  ;  el  celle  vertu ,  il  la 

ilAb  faeullédonl  il  jouit  ii  iinaihnutdpitn^de  faire  prédominer  dans  le 

•M  principes  organique»  irt  eoloiant.-» ,  de  lui  rendre  par  conséquent 

nipriiti-s  nutritives  et  slimuluntes  dont  il  élail  d»^p(iuillr.  Or.  par  les 

iijeres,  il  devient  moîiisiénu,  moins  ibiide,  plus  roanulable,  pliiscon- 

lOt  ,1)1  traverse  plus  diflldicnient  les  vaisseaux  eihalHiits,  si  tant  est  qu'il 

■Uribucr  à  <x»  conditions  pliyjiques  les  liémoniiafiii.'s  facili*  qu'on 

z  tes  sujets  à  sang  aiipauvri;  par  li^  se<)ondes,  le  Fer  dél«r- 
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mine  la  tonicittî  des  tissus  qui  en  y  resserrant,  en  ucquéntnl  de  l'or- 
gasme vt  de  la  contrartilité ,  li!  font  plus  éner^iqiuttuent  circuler  sans  per- 
mettre CM  i'paiidk'monls  pu*^il's  qiii  scmlilent  aiinoiirpr  que  1rs  capilÛres 
DP  sijDt  plus  normalement  niodiliés  pur  le  sun^.  Du  pln.s ,  en  guérissant  Ih 
clilcirojË ,  il  (lermet  h  l'orRanisme  d'entrer  dans  lu  pûriodu  <ï  Inquellti  tu 
fcmnic  doit  sa  férondili^  in  l'aptitude  à  toutes  les  fooclious  qui  s'y  rap- 
pcrtDiil,  Or  ei'S  functittns  sont  »i)iitaléed  pw  des  règles  normales  donl  la 
périodicité  atteste ,  uvec  lu  qualité  do  iaag  pvrdu  h  chaque  époque ,  que  U 
femme  est  propre  aux  fondions  de  la  reproduction. 

Pour  nous  r(!^sumer  et  formuler  le  plus  substantiellemenl  passitik  les 
indicalium:  gi^iurritlo  des  i-emî-tl^s  mailîaux ,  il  nous  parait  juste  et  pratique 
de  diiv?  qu'ils  sont  priacipiilcEiicnt  utiles  dans  les  éUila  morbides  essentiel- 
lement ol  actuellement  caraotèrisés  par  une  inertie  el  une  dévtalion  pro- 
fondes delà  force  d'assimilation  avve  appau« lissement  du  sanf:  el  tous  les 
«Cf^idents  qui  en  résultent,  lorsque  ce^  étaU  nu  sont  pas  ijmpathiques, 
qu'ils  xe  sont  produits  lentomcnl  et  ont  tcUemeut  perverti  les  forces  digM- 
liTCS.  ticmatosiques  et  végétatives,  que  ce»  fondions  sont  inropoite»  de 
fatWiabirauxalimmIs  lesétaboratiojissucceMweii  qu'exige  la  nutritioi,  et 
t/ti'il  fiml  porter  immMinlemvnl  data  les  tfconde»  mien  tten  f^rinripes  reeon- 
flUuanlt. 

Si  on  veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plu:«  liant ,  on  ^'elTa  que 
cette  coneJiision  est  simplement  déduite  de  l'olisenalion  des  faits  les  plus 
importants  et  les  plus  e^iraclvrisliqucs  de  la  chlorose. 

Maintenant  il  est  utile  d'ajouter  quelques  conlre-indications  fort  impot^- 
lantes  des  Toniques  analeptiques  et  du  Fer  en  particulier  à  eelles  que  uous 
avons  déjii  indiquées  plus  haut  d'une  manière  générale. 

Iji  réaction  provoquée  par  les  erreurs  et  les  exogéralion-s  de  la  tnMerine 
plivsiologi(|ue  s'est  laissée  aller  trop  loin  ,  et  souvent  elle  a  tout  nié,  quand 
il  ne  fallait  que  distinguer. 

Nous  avons  dil  tout  à  l'iieiire,  que  la  gastrite,  telle  qu'elle  a  été  décritt-, 
«l  nous  oserions  ajouter  imaginée  par  li>  Val-de4irace ,  était  une  rareté 
paUiologH|ue ,  el  ne  se  voyait  lelle  que  dans  le^  cas  oii  elle  étail  causée  par 
dus  a^nts  irritants  pris  dans  les  aliments  ineendiaîi<es  et  dans  les  poisoits 
fleres.  C'est  la  vérité;  sauf  queltpies  cas  fort  |)eu  communs  (p»e  uo«B 
n'avons  pas  Itesnin  de  faire  eonnaître  ici. 

Mais  s'oiistiit'il  cpie  l'irritation  de  l'estomac  phis  ou  moins  aiguï',  subât- 
Kuê  le  plus  souvent,  clu^tnique  et  ohscure  dans  le  plus  f^nni  nombre  ds 
eas ,  soit  une  invention  faite  ii  plaisir  qui  doiv<>  ciàcr  la  place  II  la  g««lm]- 
giepure  el  phyHÎologîfpie,  autre  énorniilé  de  notre  époque? 

Non  ;  H  ees  numices  de  gastrite ,  ou .  pour  parler  plus  exactement ,  d'ir- 
ritatioti  gastrique ,  sont  une  maladie  cxc^mvi-mirnl  cimmune ,  (pioique  Iten- 
reusenierit  elli-s  rompliqiient  larement  et  Irés-nuvment  la  eliloi'osc,  où  le 
Fer  rend  tle  si  incontcsUiUes  scr\*icc8. 
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O  qu'il  y  a  de  bJMt  r&cht'ux ,  c*est  que  ces  irritations  gastriques  <;xi).lviit 
Icphis  couvent  cbet  des  rcmnieâ  auxquelles  \es,  Toni<|ui-s  a]iHlq>liquiss  sctn- 
hlùil  devoir  («rlaiteDieiit  oonvvnir. 

□m  elles  on  rcncoulrc ,  dam  le  plus  grand  uonibr«  des  cas ,  unn  dw 
coodiliaos  générales  suivantes  auxquelles  se  lient  les  irritiitions  Kuatriqw-s 
«oquestfon. 

EUei  ont  uim;  dlitlbàsc  bi!r|)tïtiqiic  attestée  par  des  dermatoses  dju*- 
trruKï  aatér^entos  ou  oïDCODiitaiites.  Quelque  soil  alors  l'état  de  lau- 
pieur  et  de  painreté  des  fondiotii  mitiilivi-â ,  il  qiit-l(|iie  degiv  quo 
ïwiaùe,  la  acbextd,  soient  j)ort(M.-s,  Iv  Fer  l^cIiouc  Jt  peu  prvi  eoa- 
itUDinCTlt. 

(*u  Uea,  ces  (piumes  ont  été  autrefois  scrofuleiises.  Los  signe»  rommuiis 
ipii  anoonceol  cettt-  coll^litulion  vicitiustt ,  les  acoidi^nls  duiuqucs  dn  cetta 
iliallitM!  ont  t»M6  en  fçrjude  purlio.  Alors  on  n'use  {iliis  les  diri:  si-rol'u- 
hnsM,  on  les  dit  pourtant  encore  débiles  et  lympbatiques.  Elles  sont  mal 
r^gltea  et  ne  savent  rien  di^'érer.  Presiiue  toutes  soufTrent  d'uR<!  pisirite 
MlMigDfiou  chronique,  qu'on  exu^p^-re,  en  haine  du  phjisiologisine ,  niius 
b  titre  de  dyspepsie  c-t  de  gastralgie,  sans  réfléchir  que  la  gastralgie  ac- 
quise «l  simple  est  extrt>njcinent  rars,  bors  les  cas  de  chlorose,  d'aiivuiiv 
et  àe.  rhimatisnie  nerveux. 

Awit  b  pulierté  et  la  menstruation,  les  gastrites  (l  les  entérites  sont 
tfjik  fort  coDioiunes  chez  les  jeunes  scrofuleuses  ou  tes  petites  tillâs  stni- 
TBWMM  et  lymphatiques.  L'état  de  leur  liiitguo  et  de  leurs  li>\'res,  la  dilli- 
cokédt-  ii_'unt  digestions  le  font  assez  voir.  Les  uiitiscrufultrux,  touscxct- 
tanlB  et  toniques,  leur  portent  un  (irave  préjudice.  Singulière  chose!  le  Ker 
tn  général  iw  convient  pds  .lux  soroful''^,  ou  au  moins  il  y  l'éusait  inconi' 
plïlenu-nt.  C'est  que  thm  les  scrofule»  qui  dillî-rent  de  la  chlorose  comme 
BDe  cachexie  d'une  autre,  comme  mie  vaptix  d'aiiciuiu  d'une  uuti-e  <;sp<''ce, 
lu  irritations  (scrofuleuses)  sont  toujours  imminentes,  et  que  le  Ker  est 
iNs-froprc  fc  ks  déterminer  chez  tes  sujets;  d'autnnl  que,  comme  dit 
Brwnuis,  ils  sont  (l'une  étolTe  très-irritable,  prèciséiueiit  pari.ii^  que  leur 
dinibése  engendra  beaucoup  de  produits  morbides  dont  lu  formation  iib 
l'opère  souvent  pas  sans  des  irritations  et  des  suppurations  spt^ialea 
euutnc  leur  anist;. 

On  uo  peut  Mlniioistrer  les  fciTugineux  ji  ces  malades  que  lorsque  1rs 

'     ■  ■  •  di-  matière  scmfideuse  se  font  cIipi  eux  pur  U-s  loi»  di-  la  sêfrélioii 

luipiliit',  et  îaat  délt?raiiner  d'in'itations  et  de  plde^iiiuisies  scrofu- 

^UM's,  conuDu  on  le  voit  chez  certains  phthîsiques  dont  les  (loumons  sont 

fcrm  de  tubercules  sans  concomitance  de  pblegmnsies  pulmonaires.    \ 

L'a  grand  nombre  de  pbéiiont^nea  nerveux  morbides  tourmentent  le* 

en  apparcnoG  k-s  plus  faite»  pour  Hn-  traitées  pm-  les  Toniqu« 

tiqnes  et  1p  Fer;  et  cependant  Ces  nit-mes  [«rsoimes  ne  peuvent  le 

«pporUT,  niéjue  il  leur  nmt.  Dans  ces  cas,  on  retrouve  presque  toujours 
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quelque  diathèse  qui  nnd  ees  msladea  irritables  et  complique  leuv  Bnéinie 
d'un  principe  morbide  que  le  Fer  n'a  pas  le  pouvoir  de.  vaincre  ou  de  neu- 
traliser. La  goutte,  le  rhumalisme,  ces  dîathèsea  si  variées  que  le  groupe 
dartres  n'embrassffqn'incomplétement,  sont  les  obstacles  les  plus  fréquents 
k  la  réussite  des  ferrugineux.  Une  cause  qui  les  empêche  bien  souvent 
aussi  de  réussir,  malgré  leur  apparente  indication,  c'est  l'aménorrhée  che> 
les  femmes  non  chlorotlques.  Dans  ces  cas,  l'estomac  est  presque  toujours 
irrité;  des  étals  organiques  sont  toujours  imminents  ou  existants;  le  Fer 
fatigue  promptement,  échoue  de  suite  ou  est  sans  utilité  manifeste. 

Or,  pour  tous  ces  cas,  cette  insuffisance  et  même  ceUe  nocuité  des  mai^ 
tiaux  est  naturelle  cl  d'une  raison  facile.  Le  Fer  est  un  analeptique,  et  noa 
un  altérant.  Chez  ces  individus,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  pas  cacbexie, 
mais  cette  cachexie  est  très-spéciale;  elle  est  plutôt  l'effet  d'une  dia- 
thèse fertile  en  irritations  incessanles  qu'elle  n'est  un  simple  dé&at 
de  proportion  dans  les  éléments  organisables  du  sang.  Celui-ci  est  paurrs 
de  principes  physiologiques;  mais  il  est  vicié  par  un  principe  mor- 
bifique,  et  les  préparations  chalybées  ne  sont  appropriées  qu'à  la  réparar 
tien  d'une  iusuSisance  pure  et  simple,  sans  complication  d'aucun^ 
diathèse. 

Quanta  la  chlorose,  ce  serait  se  tromper  que  de  croire  être,  avec  le  Fia', 
toujours  en  niraure  de  ta  guérir  à  jamais  et  parfaitement.  Il  est  peu  de  ma- 
ladies plus  sujpttfs  à  récidiver.  A  l'aide  des  martiaux,  vous  rendei  au  sailg 
de  la  plasticité  el  de  la  matière  colorante,  la  malade  reprend  du  teint  et  de| 
forces.  Le  traitement  est  suspendu,  et  au  bout  de  quelques  mois  tous  U» 
signes  et  accidents  chlorotlques  se  sont  successivemrnt  développés.  Le  sang 
a  été  artificiellement  enrichi;  mais  le  système  nerveux,  les  fonctions  uté- 
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twanpiriquet,  Im  ptohneon  de  ntédeoinii cxicI« qui  m  font  qiHt  i«U, 
te  prodinK-nt  k-x  n-f»n!-j*-nlunl«  du  progrè*! 

Duii  te*  eu  i]iir  ntNis  \-enons  de  faiiv  ronnallro  en  dernier  lieu,  Ior  firr- 
nif'uwui  iw  eeisent  pM  d'iroir  uo«  sction  tiltle,  mais  instiHitiantfl,  ti  c'est 
k  d'witN»  inuyoïm  combinés  twc  «uk  qu'il  faut  di-iimniJcr  l«  nïlablis8»« 
mi-iit  de  U  Miiilû. 

4immliaiim  mlulçauitll».  Gi/rmmtii/w.  ftùin*  frnh,  —  Oeil  Dgcnll  d» 
tljrici^ni'  ionl.  {-ommo  noas  \'n\o{\f  dùjii  <jii.  dc^  iiuxili*irvR  ptiissanls  dn 
infunlioDs  rcrniKiiiciiH'&  iliins  le  Inilemenl  ée  la  chlonuo  vl  Aos  m«iix 
(|p  m-rr^  hystériqiN>s.  Nous  di>tnns  miinlenaat.  en  éeax  iiurfs,  moiitri-r  le« 
nùtfus  qui  en  Tfamimatletii  (|u«liitii>rois  IVniploi  esthnit  H  oomiiM? 
■ojvni  ciiriilir»  |iTinri|Kitix. 

te*  in«)iciimi.>n(s  rvrruHinuux,  avons-iinus  dit  pitu  hatil,  convli>niHnt 
lurloul  d4ti>  \e«  nuliKlies  où  le  ung  a  perdu  Ifnlcnient,  el  par  um  per- 
WMon  gnAarik-  in  îimctinns  v'iKàrtUi*,  »P9  qunlilds  fxcilanteR  el  piss* 
(iqim,  Uiuttt  it»  fottvufii)  que  k-^  actes  pniparalolrvs  do  la  chimie  vivant* 
00  t'vxtfta'nt  pJu&cl  ne  rénfiissenl  plus  fruduntsemont  sur  le»  nlimcnla, 
ik  nuaiAre  k  en  fonner  des  princtpea  uuimilablea,  coainie  oeU  se  voit 
dans  la  ililorose. 

Lea  IwiqtiH  iilinifutiiirM,  hu  contraire,  «ont  rHIcncos  tersque  h»  foiic- 
liOM  «biirtikilrioc»,  lortqtio  le  wn^,  w>nt  depuis  pMi  d?  lent]»  trnpfét 
ftimtie  et  (le  pfluin>u>,  ciinmie  h  In  *uHe.  ri  Aam  h  cnnvnicïoencft  det 
naladin  ai(ru£a  fi'briift)  qui  uni  exigà  un  Iravuil  nclirel  rapide  dus  forces 
■JMniBlM,  lUMi  période  de  (uclion  longue  et  puissante,  surtout  chez  las 
■biU  cl  les  adultes  %i{tituteux. 

H  but  gurdiT  une  dii>tr  uSvhv ,  tnitl  que  les  tovcn  all«ninlpi«  do  l'ëco- 
noie  onl  fe  c&(ïrul«ir  un  triivuil  pnUiulogiiiuc  nér^saire.  Inlroduin^  alors 
dn  lËnients  «-rail  vouloir  ik-  tvs  l'.iit's  un  surcroît  d'arlion  nulrjlive  qui 
mayanit  uii  lea  i^Ubontlions  paliiol<i;;ique8  ou  les  élaboralions  r^para- 
trkos.  Cat  te  ([ui  a  Tiiit  dire  «  Dijifioc-rate  dans  M9  aphorisme*  i,  le  lO*  d« 
UmcL  i")  :  /inywni  cor/M>nt  qui  Biagit  niitriverit,  té  maijk  l^dtf. 

Lb  Intuil  iiMirliiilt-  allcniiil  une  fuis  consommé,  la  diël«  nuit;  elle 

Mgmdre  la  débilité  et  les  maux  de.  nert's ,  ce  qu'elle  ne  fail  pas,  (uni  quo 

W  lorcrt  de  la  chimie  virante  sont  occupé*-»  tt  din:ércr  et  ii  nifirir  di's  pro- 

'li)^iquc«. 

I     iDaUilH's  Immorales,  h  diète  e»t  doue  bien  plus  néceituirA  qiw 

•  ksmuladica  nerveuses;  et  ce  qui  prouve  combien  les  actes  qui  appar- 

fiil  4UX  fiircew slIénmU'H  de  l'urniiui.ni.-  sont  exclusifs  des  phénomènes 

ti;u\,ik-»ulM'rniliun^de  U  liell^illilit«■  et  di'sm<iuvemenls,dfls spasmes, 

'a  OR  mot,  c'est  que  dans  les  maladies  humuralcâou  rt^l>rilc«aigii4s  oitcea 

't  -     -  fi'firrj,  auivaut  reiprvS3ion  d'IIippocrale,  sont  dans  une  (rrande 

'Il  n'obierve  poade  spa*itM!K,dit  maux  de  nerùi;  etque.s'ilen 
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survient,  c'est  un  signe  de  suspension  du  travail  pathologique  et  de  la 
marche  régulière  de  la  maladie. 

L'alimentation  dans  le  cours  et  ta  convalescence  des  affections  aiguës 
paraissait  très-importante  à  Hippocrate,  qui  s'en  est  beaucoup  occupé,  et 
dans  un  traité  spécial  {Devict.  rat.  inacut.),  et  dans  plusieurs  aphorismes 
de  la  première  section. 

Vers  le  déclin  des  maladies  fébriles  aiguës,  des  inflammations  graves, 
des  pifrexies  exanthématiques ,  il  est  besoin  d'une  grande  sagacité  pour 
savoir  quand  il  faut  commencer  à  nourrir.  Souvent  alors  des  phénomènes 
nouveaux  surgissent,  de  la  fièvre  persiste  ou  se  développe,  etc.-,  etc., 
qu'une  alimentation  opportune  apaise  aussitAt. 

Gallen  avait  déjà  reconnu  qu'après  certaines  lièvres  ou  maladies  aiguës 
intenses  qui  avaient  beaucoup  affaibli  les  individus,  se  déclarait  une  fièvre 
nerveuse  que  calmaient  les  toniques  analeptiques  :  Egvidem  ità  fehricitaatet 
aiiquos  oBtendi  tibt  maxime  ex  iis  gui  è  Imgo  morbo  convaluerant ,  quorum 
quitm  tmi  forte  fortunâ  occitrrissem  qui  tnox  antè  korrescere  cœpisset,  ut  rem 
exposuisset,  dato  ex  vino  diluto  pane,  continm  horrorem  inhïbui;  atque  ut 
semel  dicam,  guibus  incipientis  adhuc  accesstonis  aderant  symptamata,  Hg 
onmibus  panem  ex  vino  diluto  et  calente  mature  exhibem,  horrorem  ttathn 
inkibui  et  febrem  prohibui, 

La  longueur  présumée  de  la  maladie,  les  pertes  que  fait  le  malade  par 
les  diverses  évacuations  qui  le  dépouillent  de  sa  substance  et  réduisait, 
pour  ainsi  dire,  l'organisme  à  son  canevas,  la  considération  des  balàtudes, 
de  la  forme  iolcrmittente ,  rémittente  ou  continue  de  l'affection,  etc., 
doivent  surtout  guider  le  médecin  dans  la  manière  dont  il  dirigera  la  dîèle 
de  ses  malades.  L'aphorisme  suivant  d'Hippocrate  résume  bien  une  partie 
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jMlr  d'un«  action  ti  il'»ni>  inOucnrv  ■-«•riiiroqws  normales,  tes  toniques 
itoeotuiT»  (levieQiwnt  proflUblesi  et  acquièrent  une  puissance  cimlivR 
(iiRiiiâérabU> ,  iwrloiit  lontciu'on  ^i)  favori»»  ]vs  bienfaits  par  la  gjnuia- 
itiqiu:,  ulc,.,,  doat  il  nous  reste  k  purlcren  queltiucs  mots  ; 

«L'ntrrioî  dea  iniiMl«î  locnmolcunt,  <lit  tlroiissuis  (l'roposit.  375, 
Kx.  ilf*  daet..  luni.  i),e&l  lo  meilleur  mujt^n  de 'k-tritir(>  la  motHlilv  con- 
tufaiic.  Il  ;igit  LU  ili-plaçanl  les  irritalÎDns  vi.s<;«-r)ilcs  (la  latitude-  viciLtufl* 
ipw  Brou§sais  donne  au  mot  irrîMiou ,  permet  r|u'nn  le  prenDe  ici  pour 
1^  douleurs ,  de  .«pasincs ,  di-  ii»;\ ropalhic  en  un  mol),  «i  am»»- 
inW  tHptrflitf,  H  «n  uppirluDt  lis  îotcvs  vers  la  HUtrilion  fit 
rtn  1rs  tbsas  cxbalants  cl  s<k;rét4-urs.  n 

Oiie  propotiition  renfemif  mw  profonde  vériti^  trop  méconmic  ou  trop 
(Mwgiii^  di;s  niL'ik'aiis  qui  cmimit'Ut  u'avoir  pas  bicii  guéri,  cl  si'  Irou- 
unifnl  tiidi^tps  de  leur  litre,  s'ils  avatpnl  guéri  sans  le  st-axirs  de  U 
iiaciv;  vérilii  nM;priscc  rnusi  par  U-s  malades,  qui  nn  font  aucun  las 
_  knr  tuiklifiii ,  quknd  il  a  Asset  de  ounsncncp  pour  ite  pas  les  l>oiirrer  de 
drogues,  rt  qui  jugent  qu'on  «e  voit  rieii  à  leurs  maux,  qu'on  est  iiint-tif, 
ou  <iu'an  déscspèn^  d'une  guéi'isofl ,  quand  on  cJ>erche  exclusivement  ses 
nK>v<!RS  f.unitir$>  «laiis  les  ressources  àe  l'Iiygii-iie. 


C'wt  Boechose  prorerbiaie,  que  les  Ira^aux  de  l'esprit  sont  plus  Tati^nU 
<rt  UÉCnl  Im-n  {A»i  lus  forces  dr;  l'^'Otiomie  que  \es  travaux  >dti  corps;  iniiis 
oa  ni'  a-  n-i>d  pa»  ooniptc  pbysiologiqueiiMint  de  uette  dilTérencu  qui  semble 
«stniird  maire. 

L'buniiiiv  de  cabinet,  l'Ocrivain  nuïditalif,  vivant  du  matin  au  stur  dans 
rmuobdité  rt  k*  silvna-  dfi  l'étude,  dépeTisf-t-U  plus  de  vitalité  que  celui 
imA  les  tmviuiii  exigent  le  mouvement  continuel  du  corps  et  une  activité 
Bwcnhki;  dé|)luy^  (Un»  les  champs  ï  Non  ;  mais  si  o-lui-ci  dt^piiise  bcuu- 
mup ,  il  n*par«  boiiicoup:  tandis  que  lo  premier  dépt-nse  sans  réparer. 

L'eurcir^  trop  continuel  et  trop  intensif  di;  la  pensi'f!  i]u-1  riiumme  de 
bnmiki»  un  ^al  nerveux  per]>étuH.  Cher,  lui,  l'->  mouvements  vitaux, 
■I  lîaiu  tïHn-  t'\|>aii'(ifs.  fnicluinix ,  d'imprimer  de  l'aclivilé  aux  ))uissatices 
«|UiM|Ues  par  k-M]UL'Ufs  la  viit  v^élative  s'entretient,  telles  que  la  dige^ 
toD.  b  circtdatton ,  l'ii^matose,  les  sécrétion»,  etc.,  les  mouvements  vï- 
IMU  Mnl  nmipriiiM^s ,  endulné^,  et  lu  fonr  rra-^similation  laii}{uit  ;  de  Iti 
h  Hqaence  des  maux  de  nerfs  dm  cetk-  classe  d'iionime-s.  Leur  travail . 
M  &fu  d'^Kre  une  occasion  d'activité  fonctionnelle  pour  les  organes  nu- 
Mb,  «Il  m  contraire  pour  ces  organes  une  cause  inct'ssdnte  de  liin^ni^in' 
àt  pemrnun,  puis  bieitlôt  U  cause  s'accroît  de  sou  cffcl.  Digosliuiis 
iHm,  A'tiii  inappétence;  désir  nul  de  réparation  alimentaire;  dif- 
dw  técn^ions,  dt-si>xbiibitionK,de^ev'inéraliûns:  ineiliedes  t'unc- 
KVfttaaloires  ;  défaut  dr  rnli^iie  musculaire;  Imubli'H  digestifs;  sitrar- 
I.  7 
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tinté  cérébrale,  qui  se  réunissent  pour  éloigner  le  sonnnùl,  ce  bienfaisant 
tonique. 

Ainsi,  sans  se  fatiguer,  sans  avoir  fait  une  légitime  dépense  de  vie  qui 
puisse  appeler  le  besoin  d'une  réparation  nécessaire  et  profitable,  lea  indi- 
vidus dont  il  s'agit  interdisent  k  leur  oi^anisme  la  satisfaction  de  ses  plus 
importants  besoins  en  affaiblissant  et  on  détournant  les  actes  qui  président 
il  l'accomplissement  de  ses  besoins. 

Le  contraire  se  voit  précisément  chez  ceux  qui  en  plein  air  se  livrent 
selon  leurs  forces  aux  travaux  corporels.  Ils  font  une  énorme  dépense  de 
vitalité,  mais  iis  acquièrent  un  appétit  vif  et  vrai  qu'ils  salisront  avec  fruit 
et  pour  de  légitimes  besoins.  Leur  hématose  est  puissante,  leur  ctrcuIatioD 
active;  les  sécrétions,  les  exhalations  abondantes  et  de  bonne  qualité;  leur  ^ 
sommeil  est  naturel,  profond  et  réparateur,  etc... 

Chez  ces  individus,  Il's  foi-ces  agimianles,  pour  parler  comme  Barthei,  pv 
leur  exercice  constant  et  bien  proportionné,  loin  de  s'épuiser,  ne  fini 
qu'augmenter  la  somme  des  forcen  radicales  dans  lesquelles  elles  trouvent 
sans  cesse  une  nouvelle  puissance  d'action.  Or  nous  avons  vu  que  le  cane- 
tère  des  toniques  analeptiques  est  de  corroborer  les  forces  radicales  de 
l'économie.  «  L'énerjçie  des  forces  radicales  s'accroît  dans  un  rapport  com- 
posé (le  rintf.iisiU';  il'aclion  des  forct's  iigissantes  dans  chaque  fonctîoB,  et 
di'  lu  constance  des  rapports  d'activité  entre  toutes  les  fonctions  qui  oDtAê 
^,         foi-mées  par  l'habitude. .. 

«L'agitation  répétée  dt'  tout  le  corps  dans  un  exercice  convenable  elles 
impressions  renouvelées  d'un  air  libre  excitent  les  forcfs  radicales  du  ptiii— 
cipi'  de  la  vif.n  (ltartlit%  Noiw.  ÈU-m.  de  In  Se.  de  iHom.A,  II,  p.  168- ) 

Il  est  des  femmes  sujettes  aux  maux  de  nerfs  chez  lesquelles  ni  les  pré- 
parations l'eriiiginf'iisi's  ni  les  toniques  alimentaires  ne  peuvent  absort»**  «^ 
taire  rentrer  dans  l'oi-dre  les  fonctions  nerveuses  ;  telles  sont  prineipalertienl 
ot'Ues  qu'atfeete  lliyslérie  convulsive  et  qiit'lques-unes  aussi  de  celles  qu» 
tourmente  l'hystérie  spasmodique  et  vaporeuse.  Une  grande  persivéTanc 
dans  l'haliitude  des  exercices  du  corps  et  une  gymnastique  bien  àsn%^^^  *^^ 
alors  les  seuls  toniqnis  utiles.  On  voit  au.ssi  certaines  femmes  en  TC>T(«e 
tous  les  spasmes  et  à  tous  le»  maux  de  nerfs  hystériques  que  noo^s  *'^"'- 
principalemeut  attiihiitis  aux  personnes  chétives  et  délicates ,  bien.  ■^V-^^ 
femmes  soient  d'une  constitution  sanguine  et  vigoureuse. 

Les  indications  thérapr-utiques  consistent  dans  ce  cas  uniquenie*^^     »^-)' 
mimer,  par  l'exercice  musculaire,   'me  acliv'ti-  stiperfhic  et  n  <r 
l'uri-fs  rers  (•<  iiiiiritiuii  ('(  vera  /es  lissHS  exIiaUint»  et  sécrrteirrt . 
veut  Ijnmssiiis. 

L'fcsprce  de  toniques  dont  nous  nous  occupons  maintenant  es-  — j».:^ 
la  seule  qui  convienne  aux  hypocondriaques  qui  ne  peuvent  pre^—  —-r--=iz 
supporter  les  toniques  de  la  matière  médicale  k  cause  de  rirnl&A 
sive  de  leur  systitme  gastro-hépatique,  laquelle  s'élève  qudqu* 
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iBiuumd'iiritatJou  uttlotubinflsiiunution  rJiruiiiqttcs, Mirtoul  lur«qu'ilN 
~^dc[>ui;i  lou^tniips  alteints  il<-  U-iir  UHtr  iimUiJh'.  i>u  sait  (|Uflle  «on- 
I  lu  l^iul  6)'<luiilui(ii  avait,  |KHu-ovssurtc6(l«!  malades,  dins  l'iarrik-r 
cbefil.  At  wni, dit-il,  lu'Aiï  tt  winiitatiux  mM IttKttniit  nnoluért,  ad 
I  anfouè  9kMV\vrjt  srmnvfv\-K  i^vct  riHHATum  ne  dik  muittmqw  singtiiù 
•4itha  t^uo  vfAi...  OkûI  '/vi-tl mftut» pfrfjeiuo  hoc  taotn  tndivitiftiltr 
r,  txagîlaitu  ik  fiemietu»  quaii  reaoealtir  ae  iioic&aT. 
C)-!  ^     <     >sl(' tii''<mc  l)ut  Htii'iiil  prdes  mofensdifliiirenU.  C'aHiou- 
lin  I  iiioii  Tonk)u>^  HiuiJefi(i4(ui^  qui  n  pour  ol:^  îuiiuwlitt  la  nHn- 

liutiori  Um  tunxi  nuintiva. 

k  il  TjiuI  liii-ii  di^  lu  iiii-ihode  d  do  l'allcnlion  pour  administnr  et  doser 

utbli^iiieiit  ci'lli'  Mirti'  (le  loniqiips.  .\oii-âciiU-nienl  l'-tt  extTcicM  ntu^ 

litr»  iii.>  dnivi-nl  |>as  di-pii^vr  U  mesure  des  toKcs  de  l'iiidiviilii;  il  est 

Httalilv  eu  oulrv  4|u  îb  iM>i<.-iit  bii'^D  réglés  rftiitiv(;nicttl  li  l'isii^c»  d'af- 

oonliv  liuiiiUIr  on  Its  loet  m  usuge.  Ils  doivent  or»iper  ot  m«ltni 

i  actà^'n^  Vf^oM-mXAe.  di>s  foncltons  de  rdulioi)  et  Atre  tn)  ra|i|M>rt  uxcc  un 

.  iiitcll'^clih't  ou  iiinivl,  «^trfi  |iro|iorlioiinâs  avec  l'allmciitaliou  el  li-  soni- 

I,  kpcoiidts  piir  ui]L>  tLinpàvlure  et  des  véU!iu«ntt>ii)>[iropri(^«;  il  fout 

rr  iiiie  (grande  eonsUnoe,  ni  ne  pus  se  rebuter,  p:irr<'  quaiir^ 

'.  l«ni)M  oi)  n'en  tan  pat  onoore  relira  dVilelâ  saluliUnts ,  air  tous 

mi;>-riH  liriht  A-  l'\\\%\iae  ont  une  iriflueno.-  progressive,  douo«,  lcnl«, 

bh-,  ubiit>  diu-ublr  <;(  prorondo. 
I  Le%  aftToissPinpm»  lU^  lorcts*  mdicalea  qui  «ont  produits  indircde- 
nl  par  ou  excrdce  de*  fonctions  qui  i»t  confuvme  ù  la  siint4^,  diiiiau- 
nt  un«  alt(.-iilioii  pHnaiiuIc.  Ceux-ci  suut  loujoiiis  en  riii^^on  i-iKnpoaét! 
I  l'iDtmalé  d'actiiin  ((iie  les  forces  a^H.santes <l(.'plriient  ilans  rbar.utic  des 
iiN»  iirindpttlt»  tte  l'ikonoraM-  animak,  et  do  In  coiisenation  dosrap- 
^tl'uctnili:  untn^'  loutM  on»  functioos  ({uit  rhubitud«  u  ^lalibt?it  dans  la 
:  aaolé  qui  est  propre  à  tliaqui-  iudii  idii. 
>  Lts  forces  radicaU»  iiinû  r<'|>roduili'S  (par  l'exerdoo  du  vorpsi  r«!sis(«nt 
I  aux  aiuus  il«  niftLidit«  vbi.it  \<t»  sujet»  qui  niènonl  babituellement 
I  m  aclive ,  et  vlie£  ceux  qui  se  livrent  |ire6que  tous  les  jours  il  des  tra- 
^mx  t<MT^.  u  <UaTtliei.) 


liains  frata  total  aussi  tuio  csp^  de  tonique,  irt  de  ionique  biai 
lit ,    pur  le  adiuu  qu'iU  iuiprimciit  hu  systinnu   nvrveux ,  mUiie 
i ,  Uiiil'urme ,  4^,  suivi  bifiitâldum- réacliuu  vxcviitriquo,  ^é- 
l«,  umfuniiu,  égale,  pleriiu  d'barnioniv  «.-t  de  spontaïuntiï.  Ccttv  beu- 
euM  réaction,  aidéu  et  ewileiiue,  au  sortir  du  bain  (i]ui  ne  doit  janiai» 
w.  Cas  être  prolOQgê,  mais  durer  huit  à  dix  nùiiules  d:m>  une  tau 
Mlliiiietil  docoiMlnv  it  £5,  M,  ÏU  et  même  iK  degrés  du  tlurnnomëUe 
Héanmur),  par  des  fnctious  sèches  uu  nromaliques ,  le  massage,  un  rp- 
ftrtifteat  aigliiaé  pur  quelques  wnliauK ,  »tc. ,  f.lx. ,  su  maaifurt*:  par 
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uiipi  ôèsTC  plijsioiugiquc ,  qui  tiit  k-  ]>Ui8  |iuis»int  «ntagcinitile  îles  maux  i\a 
nerf*. 

Une  fièvre  générale  de  o^tb!  natum  fiiit  Uiirc  la  mobilité  iwrveuso,  ut 
éteîilt  lc«  sympathies,  loin  ie  le«  éveiller  comme  on  le  prétend  daiis  l'écola 
physiolo^que.  I^  fièvre  ncciéle,  «stimtr  exprfs^îon  poimUire  qui  n'a  pas 
MKZ  fait  réQéchir  lus  médecins.  \m  (\è\n:  l^ni  le  lypo  Avt  n^'tioii»  salu- 
laires.  C'est  la  forme  par  excellence  de  la  maladie. 

Lorsqu'A  l'arlion  tonique  du  froid  on  peut  joindre  te  masia^  opihné  en 
m&ma  temps  piir  laduudie,  ou  produit  du  niéim-  coup  une  double  action, 
dont  le  résultat  est  d'imprimer  au  systi-me  iicrvrax,  nux  cupilUirc-s  wm){ubu 
i-t  sympalhiquemenl  à  toute  réconomie  une  impression  forliluinte  durublfi 
qu'il  faut  préft^rer  chv.z  certains  sujets  lymphatiques  et  irritables  uui  iné>- 
(lictmeDtfl  Ioniques  intentes  sx  mal  snppoi-tés  en  ^néral  par  cette 
cUste  Ad  iujctft.  Nous  croyons  la  douche  Tmide,  maniée  par  tui  médedD 
prudent .  appelée  à  joutr  un  riMe  important  dans  In  Médication  Ionique 
reoODsiitiiaulp.  M.  le  docteur  Fleury,  qui  a  étudié  d'une  manièie  spé- 
ciale l'inlluciice  de  ce  précieux  moyen  ,  a  cni  pouvoir  résumer  son  expé- 
rience dans  le»  propositions  .suivantes,  qui ,  inspirées  par  d»  principe»  seia- 
blablus  à  ct-us  qui  nous  ont  toujours  dirigé  diin»  co  cluipitro ,  s'y  rclionl 
comme  une  partie  à  sou  ensemble ,  el  nous  paraissent  mériter  toute  l'air 
tentiôn  des  praticiens. 

1°  Les  douches  Troidcs  excitant<-s  doivent  être  placù-s  uu  premier  ntiig 
<Ies  agents  uppiutenuit  ù  la  médication  rei^oustitulive,  en  raison  de  l'arlîOD 
qu'eltt^  i-xereent  sur  la  circulation  cuplllaùe ,  et  consccutiven)(>nt  sur  II 
cMnposition  du  Mtn^,  la  ciiloriflcaliun ,  In  nutrition  et  l'innentition. 

3*  Plus  rapidcntcnl  cl  plus  si'ireuicnt  que  tous  les  af^ents  hy[^cniqu«6  flt 
pharmaceutiques  loimus .  elles  modilient  le  tempérament  lymphatique ,  dt  ' 
lui  substituent  un  tempérament  sanguin  acquis.  Cett«  tivutuuse  inHuetwil 
parult  avoir  été  attribuée  i\  une  double  iietiun  :  l'une  s'oxer^uit  sur  la  nu- 
trition et  la  composilion  du  sang;  l'autre  sur  les  v^s.seaux  capillaires  pux- 
mâaies,  dont  les  propriétés  vitales  propiTs  et  lu  rontiaclilité  sont  excitées 
de  umuièiv  à  faire  jiénétrerdesglobules-iiniguinsdaosles  vaisseaux  qui,  au- 
paravaitt.uedoniiuicntentréequ'àdu sérum.  Ncufi'nfanls,  %ésde:)à  tâanif 
oll'nml  tous  lescaractéresdu  tempérament  lyTiiplialique  le  plus  prononce,  onl 
été  soumis  i*!  cette  médication;  ton»  onl  été  notablement  modifiés  nu  bout 
de  trois  mois  de  Intitcnient,  et  ceux  qtiî  l'ont  suivie  pendant  <leux  annéfW 
ont  été  cumplétciucnt  trauâformée.  Les  douches  froides  ont  exercé,  itt  iitérae 
temps,  une  influence  triîS'favorable  sur  le  développement  du  ooips  el  da 
système  iimscuUinv  lùnsi  que  sur  l'établissetnenl  de  la  menstruolian. 

3*  <  jnt)  jeunes  tilles,  âgées  de  18  à  ââ  ans,  alTeetées,  depuU  ptii^imin 
ann^'s,  de  chlorose  confùinée,  firavc,  rebellu,  ayant  ré&isléiiux  pri'-pani- 
lions  frrrugiueuses  et  à  tous  les  modificateurs  hygiénitpies  et  plmrmiiceu- 
tM|u>?!i  roimus ,  onl  élé  MUmises  à  l'action  des  douches  froides  :  drHiles  onl 
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éri;  U  durée  da  iraitanent  ayant  él^  d«  sept  mni»  bu  maximum,  de 
moi*  su  minimum ,  et  de  quAtre  mois  ta  moyenne. 

L'cfirt  de  la  miitkution  m  élA  ooiixtiinuiiont  k  mânK,  vl  s'est  maniresié 
Hir  d'abord  sur  l«s  appari-ils  di^i^lîT  et  musculaire,  puis  le  système  ner- 
veux. H  enfin  sur  le  sanp  et  la  cirmitAlKin. 

V  L  iifii'rintf.  tdiiipalhûiiie  et  t»lle  des  wiivalescents  disparntssenl  rapidis 
ncDl  sons  rinflucnM  des  douefa^s  froides,  en  raisùii  di>  l'action  qiie  <vl|p3- 
ririTr-enlsurladij;eatk>n,  la  nutrition  et  lesystj-mo  musculaire  ;  arlion  qui 
f.iunst)  mieux  qiu>  tout  autre  iigent  Ihi'rsi  peu  tique  la  reconstitution  du 

me- 

y  û«ns  les  anémies  syroptomatiques  liées  à  certiiiucs  iitl'ections  de  l'u- 
l^nis  (dépliu«inentsetei)gargeroeii(s^,aux  névralgies  anciennes  et  rebelles, 
à  cefUima  oérroses,  li  une  hyperfropliie,  les  douches  froides  exereent  une 
dauMi?  ftctiun  ounlii'e ,  on  guérissant  simultanémcut  e.t  souvent  l'un  pur 
l'antre ,  tw  deux  états  palliologtques. 

0^  ttaus  Panémie  accompagnée  dliémorriiagies  abondantes  et  n^pét^, 
Im doucha» frotdra  exercent é^lenient  une  double  aetion  fort  remarquable; 
H)  oft^raul  la  n-eonstiiution  du  siing ,  eii  comtntlijuil  k-s  congestions  orga- 
aiqiKet  elles  diminucnl  ou  lurt}!)?!)!  les  hémuiTlia^^ic!^.  qui.  après  avfflr  pro> 
dail  l'aotinie,  sont  à  leiu-  tour  favorisées  par  elle,  et  l'on  parvient  ain^i  à 
iebâpper  m  nercle  vicieux  qui  se  présente  si  souvent  dans  la  pratique. 

7*D»Ds)'ani5niie  lii^  i  une  atfedion  curable,  mais  sur  laquelle  tes  don- 
rba  OoidM  n'oul  Aucune  |vris« .  ct;llcs-ci  rendent  encore  d'importants  ser- 
*iaii  en  amdkmintl'élst  général  du  malade  et  en  rendant  ainsi  plusfsriles 
b  Initeinent  et  lu  guéroon  de  l'afleetiou  priniilivc. 

tr  Pans  l'atH^ie  liée  à  une  afit-ction  incurable ,  les  dotiche«  rroid^s  sont 
ion«n(  Iri-s-utiles  ;  elles  ont  notablement  amélioré  l'clat  général  de  plu- 
érw%  malades  atteints d'empliyst^me  pulmonaire,  d'une  afTeclion  or^^anique 
ilu  unir,  de  cancer,  de  tumeurs  uMominnli^. 

Sun  Irrroinerofis  cette  partie  déjà  trop  étendue  de  noire  Médication 
kiniqur.rn  considérant,  premièrement,  que  toutes  les  nUelions  de  l'oi^a- 
ontu  qui  s'atrroiuipliisent  piu'  le»  ados  les  plus  généraux  •■!  les  plus  rudi- 
Wlltitin&,  par  ces  fonctions  que  M.  ItéatUlii'i'  api^-lli;  viliiti"  e^'inmtinei . 
^  en  réactinns,  disons-iwus,  telles  que  lu  fièvre  et  l'infl^inmiatiou ,  qui 
artlenl  li  lîvement  en  jeu  la  force  d'assimilation ,  sont  les  plus  léKiiimes , 
kaplittcalculabk-Jt,  W  plits  criliqut'S ,  les  plus  salutaires. 

D'un  auli«c)té^,  nous  voyons  les  réaetioris  di'  ror({anisnie,  quis'aecom- 
(tsienl  pu  des  actes  spéciaux  et  sans  iiiléresseï'  les  fonctions  vitales  rom- 
Mnes,  f tre  caractériséui  par  des  irnilstoAt  opposés  au\  premières;  nous  les 
fajVMf  et  telle:^  sont  toutes  les  maUidi<-.-s  nerveuses,  incalcutiiblesdnatlnur 
Micbe .  incohérentes  dans  leurs  expressions  symptomatiques,  sans  teii- 
-hllcs  rrîtique,  încapableti  de  »o  juftcr  par  e)le»-niènie.s. 
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Ainsi,  les  premières,  confiées  aux  fonctions  vitales  comniunes  (c'est-à- 
dire  partagées  par  tout  être  vivant},  se  font  avec  harmonie,  ensemble ,  ont 
des  périodes  calculables,  un  terme  dont  on  peut  assigner  l'époque  et  le 
mode. 

Les  secondes  se  manifestent  par  des  anomalies  dans  l'action  et  l'influence 
des  fonctions  spéciales  (c'est^-^ire  qui  n'existent  que  chez  certains  êtres 
vivants],  marcltent  sans  ordre,  sans  harmonie,  n'ont  rien  de  calculable, 
persistent  indéfiniment  et  ne  peuvent  être  prévues  ni  dans  l'enchalneinent 
de  leurs  phénomènes  ni  dans  leurs  modes  de  terminaison. 

Cependant  l'observation  nous  apprend  que  ces  deux  dasses  d'aflectioas 
sont  exclusives  les  unea  des  autres,  et  qu'il  est  bon  que  les  premières  se 
substituent  aux  secondes,  parce  qu'elles  en  amènent  la  solution  la  plus 
naturelle,  Amme  cela  résulte,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  de  leurs  ca- 
ractères respectif.  (Voyez,  pour  un  plus  ample  développement  de  ces 
idées,  la  thèse  inaugurale  de  !'un  de  nous  :  Essai  sur  les  lois  de  la  font 
midiealrice;  Paris,  février  1838,  n*  3H.) 

Or  les  Toniques  analeptiques  font  prédominer  dans  l'oi^nisme  ks 
fonctions  vitales  commîmes,  la  force  d'assimilation ,  et  par  conséquent  les 
réactions  les  plus  calculables,  les  plus  légitimes,  les  plus  salutaires. 

Donc  ils  sont  tes  agents  curatifs  véritables  et  naturels  des  affections  nop* 
veuses  que  nous  avons  spécifiées  dans  le  cours  de  cette  importante  divisiOB 
de  la  Médication  tonique. 

Le  dernier  argument  que  nous  produirons  à  l'appui  de  cette  bî  théra- 
peutique capitale ,  c'est  celui  qu'une  observation  journalière  nous  a  nulle 
fois  appris,  savoir  que  les  individus  dont  la  constitution  est  caradÀisée 
par  la  prédominance  de  la  force  d'assimilation  ne  sont  point  sujets  aux 
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imfé,  qmiiper  rmbngn  itmari  pmsit,  canfestim  nd  remédia  hyxlerira  ista 
ififugiendum  ett ,  qux  odore  viroêo  ne  gravi,  »piriti9,  ut  ifixî,  exorbitante» 
i"  dtiirrtora  l'n  proprins  statiimes  mnandont,  sioe  intra  corpus  mtmantur, 
lire  nari&iuadjnovenntur  odoronda,  sive  exleifiin  npplicenfur  ;  mjus  modi 
mal  aiia-firlida,galbanum ,  ctutorenm ,  spiritta  xalis  nmmottiad  et  qmcguid 
m  dfniqaè  çuod  odorem  tetrum  admodùm  ingratumque  tpirat  (Syd.,  Op., 
toiûeJ,p.  â"6). 

/)  «était  à  soidiaber  que  tous  les  maux  de  nerfs  fnsient  renfermés  dans 
celle  classe  nombreuse  que  nous  venons  de  mettre  k  part  comme  offrant 
riDdiratioQ  expresse  de  la  Médication  tonique  analeptique.  Malheureuse- 
ment, les  névroses,  les  maladies  sans  matière  sont,  nous  l'avons  dit  déjà, 
nxnmeles  pblegmasies,  les  diacrises,  etc.,  les  manifestations  morbides 
drtoutes  les  diatbèses  connues,  et  alors  la  Médication  tonique  est  rare- 
Dtent  applicable^  le  Fer  surtout  est  généralement  nubible. 

n  est  bien  indispensable  aussi  de  se  rappeler  ce  que  nous  nous  sommes 
appliqués  à  faire  comprendre  pw  des  développements  de  patliol(^ie 
peut-être  exagérés  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  savoir,  que  l'anémie 
n  kcachexie  a  ses  espèces  parUculïères  comme  l'inflammation;  et  que 
dentème  qa'îl  y  a  des  phlegmasies  scrofuleuses  vénériennes,  goutteuses, 
dutRoHi,  etc. ..,  il  y  a  des  anémies  ou  des  cachexies  symptomatiques  de 
taules  ces  diatbèses.  Dans  ces  anémiés  aussi ,  te  Fer  est  presque  toujours 
«mtre-îDdiqué.  Si  donc  on  ne  veut  pas  compromettre  les  principes  gé- 
ûnux  posés  dans  ce  chapitre ,  il  ne  faut  les  appliquer  qu'à  la  classe  de 
uia  de  nerfe  et  qu'aux  espèces  d'anémies  que  nous  avons  soigneusement 
tetiaguées. 
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CHAPITRE  II. 


MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS. 


TAÎÏNIN. 

HATIÈBB   MÉDICALE. 


U  raniiin  ou  Jcide  lannigut  {AcUhtm  lan- 
nieun)  eu  ua  priDCipe  imtnèdiiiqui  «iitelaul 
formA  dans  la  pluparl  des  substances  TégeLaies 
1  Mteur  acerbe,  atlflDgeote,  leiquelles  d'ill- 
leurs,  luivanl  la  remarque  de  U.Vlreyf  pré- 
tenltnl  souyenl  une  co1or*llDn  rouge  bruD, 
cârarLériillqufl. 

Le  Tanniu  de  la  noîi  de  galle  a  élè  plus  par- 
llculièrement  étudia  pai  K.  Pelouie,  qui,  le 
premier,  l'a  obunu  i  peu  pria  pur.  11  eii 
forinë  de  carinne,  G<,66i  d'hydrogine,  t,!0; 
d'Dijgène,  ii.H- 

A  l'élal  de  purelà,  U  al  incolore,  inodore, 
i n cri slal lisible  i  la  nieur  rsL  eiceislreaient 
aHrlugeule.  Il  est  trèa-ioluble  dans  l'eiu, 


d'Inde,  rhubarbe, ilcomoiiue,  aunèe,  booleaa, 
beaucoup  de  labiées,  plusieurs  rougîrcs,  ele. 

1.3  raûnhia,  ii  verveine  officinale,  l'amoÉM 

vulgsire  el  l'absiulhe,  la  pâquerette,  la  mUfl- 

'  Caire,  le  souci ,  l'orLie  dioïque  coutlennont  dM 

TanoiD  qui  prâcipile  en  gris  lei  lela  ds  per- 

oijrde  de  ter. 

Le  Tannin  du  chtnea  une  saveur  torlailrhi- 
gente,  ei  m^nie  nauséabonde^  le  TanalBnn— 
ferflié  dans  le  quinquina  el  le  cachou  eit  molBt 
dtugréable,  plutôt  acerbe  ;  eafin  celui  deFi»' 
IrailderataDhiaeslimerellemoiDtlcnidetMM. 

c'est  pr^isémenL  dans  l'ordre  liiTene  qnfll 
Taudrail  les  classer  sous  le  ra[q)Drl  de  l'ènfïtte 
d'action. 
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ta  mfec  pn  rtTtpontlOB  diH  la  ride.  Li  TégéUDi;  cfeat  un  mMletiHBt  trèt-palaunt. 

«gril  ée  gillg  a  <k»ne  d«  *lD|(-dDq  1  qu»~  Od  l'emploie    i  l'Inlérieur,   loai  rornis  ds 

tmte  poor  ee*l.  piliil«,-i  l'ntérieur,  cndliiolutlon  d«Di  l'eiu, 

M-  Leoiuit  ■  doDDè  on  procéda  qui  [oaniil  pour  iiijtetiom,  Isnmmli,  jaryaritma,  etc. 

fis*  de  preddl.  Il  fill  une  plleirec  Vétber  et  II  taJt  lOUTeiit  luiii  U  b»e  det  polioDi  et  dei 

b  pondndc  nii  de  galle,  l'eipriiiie  i  11  preiM  ;  Mêctui<rei  ailriDgenu. 

(l,ê(>aiulk«irepar<le  doutgI  èlher,  llréu-  M.  le  docteur  Sicud  idalBlilre  le  Tnnïn 

Bit  la  Uqada  ilnipeiii ,  qu'il  Clend  (ur  dei  louilironiie  de  ilrop  eompoiide  SOOgruiimei 

(HiBUal  Tilde  d'os  plnceiu;  if  lait  mnuli  de  girop  de  iiicre  pour  10  gTimmai  de  TiddId . 

rna^anr  iritoK.  Le  produit  de  l'èriporiiKon  H,  llottot  lioure  li  qutmllA  de  TiddId  trop 


-ifori  use  grinde  qniutili  de  TanDln.  Erindeelli  réduit  i  Sgrimioeipour  BQOgrim- 

Lt  TubId  ifati  oblrau  eil  protablemeDl  meideilrap.  Celle  dernlèie  rarmulB  eil  biea 

maim  pur  ifue  oelul  qM  dauna  le  procédé  de  préMrabie  ;   le  ilrop  ■Inii   préparé   renternie 

■.  rëâat.  B  lïudn  t'ao  lenir  i  ce  procédé,  0,30  centlgnmiiiei  deTinnlD  par  30  gramniea, 

(fiDl  lOis,  ecniBe   l'i  recommandé  M.  IM-  doté  déjl  trèi-rorte. 

■ïaé,  de  lafwcr  poulant  vingl-qualTe  heure*  Quoique  le  Tannin  ail  été  jniqu'Icl  pca  em- 

)ciBondegtfCféjoniv«Td«n)uneciTe  humide,  plojé',  nooi  peauni  qu'il  pourrait  remplacer 

Le  TaiBlB  pur  m  le  Ijpe  dei  ailriogents  ud  cartiin  Doinbra  dea  aalrlngenti  * égéUox. 


TBiBAFEOTIQDE. 

Le  TaDDÎn,  principe  essentiellement  astringent,  donne  aux  substances 
que  nous  allons  étudier  toutes  leurs  propriétés  astricdives,  et  nous  verrons 
en  effet  qae  les  médicaments  dans  lesquels  l'analyse  chimique  a  démontré 
bemooDp  de  Tannin  se  rangent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  cadre  tbéra- 
peatiqoe. 

he  Tmûn  semblerût  donc  être  aux  astringents  non  acides  ce  qu'est  la 
quinine  nu  cinchonas ,  la  morphine  aux  paparéracées.  Il  est  fâcheux  que 
toa  histoire  médicale  soit  si  peu  avancée,  tandis  que  l'on  possède  tant  de 
tomux  sur  les  substances  qui  en  contiennent  une  grande  proportion. 

Action  physiologique  du  Tannin, 

Pris  à  l'iotérieur  et  à  faible  dose,  le  Tannin  cause  une  sensation  de  cha- 
loir à  la  région  épigastrique,  les  digestions  deviennent  plus  lentes,  les 
g*rde-robes  sont  plus  diSiciles.  Des  doses  pins  élevées  peuvent  causer  des 
pincements  d'estomac  et  des  nausées  ;  rarement  de  la  diarrhée,  quelquefois 
•ne  constipation  presque  invincible. 

La  sueur ,  les  urines  sont  diminuées.  La  circulation  est-elle  influencée 
pti  ce  médicament?  c'est  ce  que  l'expérience  clinique  pourra  seule  dé- 
vontrer. 

Kpçtiqué  topiquement,  le  Tannin  décolore  et  flétrit  les  tissus,  les  durcit, 
Awn  action  trop  longtemps  prolongée  irait  peut-êtie  jusqu'à  l'escharifi- 

Action  thérapeutique  du  Tannin. 

"«Sillons  intUquer  très-sommairement  ce  que  nous  savons  de  l'emp  loi 
"•"iwniqtic  du  Tannin  pur,  nous  réservant  d'insister  davantage  sur 
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les  luédicamaits  qui  eu  conti£iment  une  grande  quantité,  et  qui  ont  été 
employés  dans  mille  drconfitances  par  tous  les  médecins. 

La  Golubilité  du  Tannin,  la  facilité  de  son  administration,  l'ont  fait  em- 
l^oyer  dans  tous  fes  cas  oii  l'on  conseillait  les  astringents. 

A  l'intérieur,  dans  les  dianiiées  chroniques,  à  la  dose  de  1  à  5  centi- 
grammes (1  /â  de  grain  à  1  grain)  chez  les  enfants ,  5  à  ^  centigrammes 
(là  10  grains)  chez  les  adultes.  Dans  les  hémorrfaagies  graves,  à  la  dose 
de  10  centigrammes  (  9  grains  )  toutes  les  deux  heures ,  jusqu'à  «hicut- 
rence  de  4  grammes.  Dans  les  blennorrhagies  chroniques,  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  et  utérins ,  à  la  dose  de  45  à  50  centigrammes  (  3  à 
10  grains  )  par  jour ,  pendant  un  et  même  deux  mois. 

Tout  récemment  M.  Charvet,  professeur  à  l'école  secondaireMe  Méde- 
cine de  Grenoble ,  a  employé  avec  avantage  le  Tannin  pour  combattre  les 
sueurs  qui  fatiguent  tant  les  phthisiques.  Il  l'emploie  à  la  dose  de  2  1/2  à 
10  centigrammes  (  1  /2  grain  à  2  f^iins)  dans  les  vingt-quatre  heures,  ordi- 
mùrement  le  soir,  et  associéà  l'opium. 

M.  Chansarel,  de  Bordeaux,  dont  le  père  a  fait  sur  le  Tannin  des  tra- 
vaux d'un  grand  intérêt,  a  publié  dans  le  BiiUetin  médical  de  Bordeaux 
(  octobre  1840  )  un  mémoire  sur  l'emploi  thérapeutiqup  du  Tannin.  Ce  tra- 
vail ,  dans  lequel  l'auteur  ne  s'est  peut-être  pas  défendu  d'un  peu  d'exagé- 
ration, met  le  Tannin  au  rang  des  médicaments  dont  la  médecine  aurait  le 
plus  à  se  louer.  Outre  les  propriétés  curatives  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  et  qu'il  lui  reconi^t  volontiers,  il  en  a  ajouté  d'autres  qui  se- 
raient encore  plus  précieuses.  Il  a  constaté  que  le  Tannin  guérissait  les 
fièvres  intermittentes  aussi  bien  que  le  sulfate  de  quinine.  Dans  ce  cas,  il 
ordonne  ce  médicament  à  la  dose  progressive  de  00  eentigi-anmies  à 
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fnjrâéral,  les  champignons,  etc.  (Chansarel,  ^oMm.  de  la  Soc.  de  Méi. 
d^Bcrdmu,  2"  série,  t  Vlli,  p.  31 R.)  Sans  partager  l'enlhousiasme  de 
ï.  (e  doctpur  Chansarel  pour  le  Tannin  considéré  comme  antidote ,  nous 
aen  rrœnnailrans  pas  moins  très-volontiers  que,  dans  les  empoison- 

Deroeûlï  dont  nous  venons  de  parler,  le  Tannin  rend  évidemment  des 

sem'ces. 

Afestérieur,  En  gargarisme,  à  la  dose  de  :t  grammes  (Igros)  pour 
^  parâmes  (1/2  livre)  d'eau  dans  les  phleginasies  chroniques  de  la 
nKBibnae  muqueuse  ^  buccale  et  pharyngienne. 

En  pondre,  en  guise  de  tabac,  dans  les  épistaxis  rebelles  et  les  coryzas 
aif»  ou  cRroniques.  En  injection ,  dans  le  traitement  des  blennon-hagies 
'ipvles  et  urétrales,  à  la  dose  de  10  &  50  grammes  (3  à  1 0  grains)  pour 
Xgmnmes  (1  once)  de  véhicule.  En  lavement ,  dans  la  proctorrbée,  dans 
iii^arrhée  chronique,  dans  la  dysenterie  chronique ,  à  la  dose  de  1  à  1/3 
SninmeiiOàaOgrains)  pour  SOC  grammes  (1  livre)  d'eau.  En  collyre, 
ittit  ft^hthalmie  catarrhale,  à  la  dose  de  10  à  20  centigrajiunes  { 1  à  4 
pw»)  ïMmr  30  grammes  (  1  once)  d'eau.  En  pommade,  dans  le  traite- 
nt torque  des  dartres. 

Ëa  é^thème  sur  la  peau,  quand  on  veut  resserrer  les  tissus,  résoudre  les 
vmwÊitrni,  etc.,etc. 

&^  U.  Mialhe  se  sert  d'une  solution  de  Tannin  pour  constater  dans 
faine  II  présencp  d'une  espèce  d'albumine  non  prédpitée  par  l'acide 
astique  et  qu'il  nomme  albuniinose. 

ft?  ta  combinaiitm  de  l'iode  avec  le  Tannin  ou  liqueitr  indo-tanniqve. 
Tool  (temièrement  M&i.  Socquet  et  Guilliermond  (de  Lyon]  ont  eu 
lidà>d'assorier  l'iode  au  Tannin.  Cette  nouvelle  forme  pharmaceutique  a 
pour  avantage  de  rendre  l'iode  soluble ,  et  de  lui  faire  perdre  ses  pro- 
priélés  cavsliques  et  son  odeur,  sans  lui  enlever  aucune  de  ses  propriétés 
ibèrapeutiques.  Il  paraîtrait  que ,  sous  cette  forme  nouvelle,  l'iode  abeau- 
cjup  pluà  d'action  qu'à  l'état d'iodure  de  potassium,  et  qu'il  ne  présenio 
'ucun  dt<s  inconvénients  de  l'iode  employé  en  dilution  dans  une  matière 
iartie. 

Les  auteurs  ont  obtenu  par  cette  combinaison  chimique  des  deux  sub- 
ftanres  une  double  solution,  l'une  dite  neutre,  parce  que  Ir  papier  ami- 
dwiné  n'y  décèle  pas  de  trace  d'iode,  et  qu'elle  est  susceptible  de  dissoudre 
nue  nouvelle  quantit*'  d'iode  égale  en  poids  à  la  moitié  du  Taimin  employé  : 
«ette  di.rnière  constitue  la  solution  iodo-timnique  iodurée. 

Test  auTannin  extrait  de  la  ratanhia  que  les  auteurs  ont  donné  la  préfé- 
rence, en  raison  de  son  degré  d'astriction  moindre  que  dans  le  querci- 
linnin;  ce  dernier  est  résen-é  pour  l'usiige  e^teme. 

Le  sirop,  préparé  avec  la  solution  iodo-tannique ,  est  très-limpide, 
doue  couleur  rouge  magnifique  et  d'un  goût  agréable.  30  grammes  de 
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ârop  contieDDent  6  centigrammes  d'iode.  On  débute  par  cette  dose,  que 
l'on  peut  élever  facilement  jusqu'à  60  grammes  par  jour. 

La  solution  pour  l'usage  externe,  et  préparée  avec  le  querei-tannin , 
contient  S  grammes  d'iode  pour  100  grammes  de  véhicule. 

Les  auteurs  attribuent  à  cette  combinaison  nouvelle  de  très-notables 
avantages  que  nous  nous  dispenserons  d'énumérer.  Sans  doute  cette  com- 
binaison du  Tannin  avec  l'iode  parait  très-rationnelle  :  déjà  M.  Boinet 
avait  reconnu  l'utilité  de  l'association  des  astringents  et  notamment  du 
sirop  de  quinquina  avec  l'iode;  mais,  comme  ce  médicament  est  d'im- 
portation encore  toute  récente  parmi  nous',  et  que  notre  expérience  per- 
sonnelle ne  nous  a  encore  rien  appris  ni  pour  ni  contre  le^pn^riétéi 
de  cet  agent  qui  n'a  encore  été  expérimenté  que  par  un  petit  nombre  de 
médecins,  nous  nous  en  remettons  à  l'avenir  poiu-  juger  s'il  mérite  la 
faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli  dès  son  apparition. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Barrière  (de  Lyon)  a  employé  la  aolutiCHi 
iodo-tannique  à  l'extérieur  en  injections  dans  les  fistules,  suite d'^xiès 
froids  et  dans  Itiydrocèle,  et  qu'il  affirme  en  avoir  obtenu  les  mômes  ré- 
sultats qu'avec  la  teinture  d'iode. 

De  plus,  il  a  eu  l'idée  d'essayer  cette  solution  comme  agent  coagulateur 
du  sang.  H  a  injecté  des  varices,  et  il  a  produit  un  résultat  moins  prompt 
à  se  former  que  par  le  perchlorure  de  fer,  mais  très-analogue.  C'est  donc 
un  sujet  de  nouvelles  recherches  qui  vient  s'offinr  aux  cltirui^ens  [Gcaelte 
hebdomadaire ,  mars  1854). 

M.  Desgranges  (de  Lyon)  a  continué  ces  expériences  sur  la  liqueur  iodo- 
tannique,  et  il  a  constaté  sa  propriété  hémospasique  qu'il  attribue  exclu- 
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(min  ce»  propriétés  comnip  aHli-p<^rio(ii<[uo,  rt  comiw  siUilif  ou  «winr»- 
stimaUnt,  qni  lui  Mmlcommunea  «-ce.  I<;  sulfulc  de  ijiiininc,  oa  h  attribué 
n  Tuioal»  Ae.  qnjnirw  ccrtaiiu  tranluf^s  tout  à  ûiil  prâprfc. 

Le  pnaier  de  tous  c'est  que  U:  Tannate  de  (iiiinim;  est  hciiiinoup  moins 
eobteui,  ci  qu'fc  ce  titre  il  est  uppctù  It  Koàte  d'util'  .  f.  i.-ï  djins  U 
mideâat  rurale. 

L'o  secxind  avantage  du  Taiinat«  sur  le  sulfatt!  oonfiiste  dans  son  dognS 
d'aaiMiuntn  Inflnîineni  moindre,  qui  en  fiicilit4.Ttti'ndniiDbtralionclici  lus 
«ahoU  cl  U»  penunnes  <tèli<:ut4.-g. 

Enfin  il  n'iiurail  pas  llnnjnt  «-nient  d'exemn-  sur  les  organes  digestifs 
ne  BcUoii  if  nlanli?,  inconvénient  qui  rontre-iiidiqne  oiseï  souvent  l'uinpM 
et  ftiIfiM  do  quinine. 

Od  ■  dit  que  la  dose  était  è  peu  pr^f  la  m'orne  que  celle  du  sulfate  de 

^ininr,  nniis  des  expérience  ultérieure»  ont  appris  que,'pour  triompher 

itaieal  lies  ftH'rcs  intennittentos,  cette  dose  devait  Ctre  un  peu  plus 

yAf(ée. 

^Vte  'HuuMte  de  quinine  ne  serait  pas  seulement  un  excellent  fébrifuge; 

^^wton  loiaUritMic  encore  une  action  itiniquv  trt^^- puisante.  A  lii  dose  de 

MlecnligniDaws  (1  gr^ns)  par  joui-,  il  pusse  giour  i^lru  un  n'coul'orUuil  des 

pJus  prridaax,  dont  l'usage  mériterait  d'i^tre  ^éDcratÎËé  en  médecine  ]iru- 

tique. 

ijwdooc  mtiu  qn«  te  l'annale  Au  quinine  8  été  proposé  pour  combattre . 
In  «wun  nocturoes  cbex  les  plitbisiques,  et  que  dans  ce  cas  il  trouvei^j 
wo  bidicution  en  sa  do«ible  «pialité  de  tonique  et  d'anti<périndiquc. 

An  Rtilieii  de  tous  ces  avantuges ,  dotil  les  uns  sont  réels,ct  doutlesautrcs 
dMMOdenient  k  être  mieux  vérifiés,  on  reproche  au  Tsnnatc  de  quinine 
m  moonvénient ,  k  ssMiir  :  son  état  amorphe  et  insoluble ,  et  par  suite  la 
mpgnode  facilité  qu'il  prËle  k  h  falsiflcaUon. 

Aiuil  d'un  finir  avec  le  Tannin,  nous  dirons  que  dans  ces  derniers 
knnpi  na  pliannacien  a  associé  cette  substance  au  zinc  ;  il  en  a  forint^  un 
'edf  liiH-.  Uats  il  paraltquecette  nouvelle  préparation  est  un  simple 
qui  ne  jouit  d'aucune  propriété  spéciale. 
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bMt4*Ctll*;4;«Uc  *n  ttkilvrkn),  eit 
~r  mmàamtr  qui  ihnl  lar  la  Icunlc i  du 


riniriiii  ri  )  J^poio  ipi  iruli  ;  liiniitai  li'  bout- 
fvan  dAmiurtie  rtSYClupi»  a'une  iMiiltt«  ii»f- 
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ticolière,  «I  prtMnIa  una  bonla  lomtèe  pu  les 
luo  atriTuéa  ;  In.ODti  qui  i*]  irouTcnt  rea- 
ISnati  «cla>nl  M  Ifawnt  1  rUal  ds  lirre. 


I ,  lequel  ion  do  u 

n  trau  rond  qu'où 

dB  GilleB  êi- 


puill  celui  d'i 
pritoa  en  11 
■perfoit  lur 
chel. 

On  d[>Dd«  l«  Boni  da  Gilln  1  UwtM  Ici  lu- 
meon  qui  se  dâyeloppenl  sur  le>  T^èUui  par 
anltc  de  la  plqOre  d'iUKCtei  de  diSèrentei  fi- 
«ilIlM  (coMoplérM,  btmipitre*.  dipMres),  mail 
qui  appirllenueut  principalement  1  celle  des 
brmtaoplirea,  el  lurtoul  lu  genre  eynipi,  L. 

La  romtei  de>  CiUei  sool  irèt-nombreutes  ; 
cllet  nrient  tuiiaat  le>  diSèreaiBs  espèces 
d'ioHclei. 

NoiuD'Iadlqueroiilqueles  prlnclpileitorlei: 

I*  La  Galle  verte  d'jllep,  de  !■  grofseur 
d'usé  arallne,  Tcrli-,  noiritre,  compacte,  pe- 
>ule,  dure  et  tubercule uw ,  ordinairement 
non  percés  d'un  trou;  elle  ot  trèa-asirin- 
genla,  et  II  plus  alimèe  dini  Is  commerce  ; 

I*  Lt  Galle  de  Singrne  du  de  l'Àtie  Hi' 
neure,  molni  lOncèa  en  couleur,  moins  pesanle 
el  molni  estimée  que  la  précédente; 

3*  Le  Gallon  de  Htmi/rit  au  du  Piemoat, 
qui  rleol  lur  le  cbtne  ordinaire  [guercut  ro- 
bur,L-)-  On  rencontre  aussi  aisez  lûuveut  celte 
mcrolssiDce  aur  lelcbCnnde  Fiance.  Celle  es- 
pèce de  Galle  est  peu  rechercbée,  parce  qu'elle 
ne  contient  pas  asseï  de  principes  astringents  ; 

4*  La  petite  Galle  counntnèe  SAlep  est  plus 
pellto  que  la  Galle  d'Alep ,  sourent  mêlée  avec 
elle.  On  l'a  prise  longlempi  pour  une  jeune 
Galle  d'Alep  commune;  mais  elle«it  souvent 
percée  d'un  trou  Irèt-large,  qui  praure  qu'elle 
est  parrenoe  t  loule  M  RrosMur; 

5'  La  Galla  numoriiie,- 

6'  La  Cotte  <fAirie; 


1"  La  Galle  en  ad  Sartichaul, 
sur  le  cbêne  routro  de  nos  conlrtes  ; 

g>  La  Galle  de  Vyeutt  ou  Galle  d' 
qui  vient  sur  le  quercut  iler; 

9"  Li  Galle  ronde  daci^ie  rouvre. 
sur  le  chêne  Tauiin  {quernis  pyrenii 

lO"  EullnloCflKeroB<(<'d"fe"'"" 
qu'on  appelle  Galle  en,  grain  de  grap 
peu  répandues  dans  le  commerce  et 
raées. 

On  retire  de  la  Koii  de  Galle,  ainsi 
l'aionsdit,  beaucoup  de  tannin  et 
particulier,  nommé  acide  g-iUigui,  I 
presque  poiul  d'usage  médicjl ,  51  ce  i 
biné  STeC  le  fer.  Lecaractère  chimique 
qui  le  lépare  du  tannin ,  c'est  qu'il  ne 
pas  1)  gélatine.  ChiuITé  1  !I5°,  cet  a 
un  a  te  me  d'acide  carbonique  el  COD 
nouvel  acide  qu'on  nomme  acide  piff 
(pelouze,  Ann.  de  Chim.,  I.  lï,  p.  3 

La  composition  de  la  Noii  de  Gall 
Beriéliii<,eit:  tannin  j  un  peu  d'aride 
eilraclirou  tannin  altéré, composé  d'; 
tique  el  de  tannin,  insoluble  dans  l'ei 
lannale  cl  galla  le  de  polas»^  et  de  cl 

Dans  une  analyse  plus  réccnle,  M. 
a  constaté  en  Diiire  dans  la  \oii  de  Ga 
sence  de  l'acide  ellagiquc  d'un  nou< 
qu'il  nomme  lufcn  galliqiie;  de  lachl< 
une  huile  votalile  semblable  i  celle  di 
de  l'amidon  et  du  sucre. 

La  présence  de  l'amidon  autour  di 
renrermant  la  larve  du  cjnips  est  ui 
rieui  i  c'est  évidemment  cet  amidon 
de  première  nourriture  â  i'insecte- 

Lea  [ormes  loui  lesquelles  on  adn 
Noii  de  Galle,  sont  -.  1°  en  pondre. 
tane ,  3"  en  gargarimiei,  injeclionâ. 

On  prépare  aussi  avec  ce  méilica 
pammadei  ot  des  catapUiamei  asirlue 
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I  «■■DU*  4Wl«ciiMH(fi>mM,  L.J 
I IMIV  4a  la  CjbU)*  iIm  Inx nuoitt  <u- 
I  At  ItMli,  Aiti  moniPciK  |Ki)]iiiilrK'<li' 


tlHnntni  r< 

i' 
l 


' .  le  vJtiiilitc  CMn* 
u  ib:iii<tin>in(UI  diui  Kiulo 


;  :-    I  —  - ,  iju 

>E|  Ir  liant  ni  |i|u>  <ttioil, 
oolni  noueui.  L»  rrull* 

iDa(«i«i 

nu   i»rk    »Hon    l"»B«  d" 

1   IlTtU,    olls   Ml  nplKlo, 

ru  ilffcuri,    Kn)«rllie   tii 

1  i«iini ,  vlk  ni  uiuliii  rude 

<    uiTftr  d'un  <|/••^Mn•ll  util 

ri  TvuiD  ptÉr  *  ftiiietipii».  Man 

:  (>!••  plw  tlvh*  «n  pTloclpoi  >•- 

m  lAcii^  «I  Mialle  ea  pnudrc 
I  .  lia  litm.  >.'m  un  mMiviniciii 

tu»  iiaittu.1  «  iiiMmIiio. 

(Hhi  biidui'lrmaiineruitn  grtnd  uia|<^, 
■■■il  HA  k  Mil ,  pour  Ir  Uniiifc  ■)«  CuiD. 
M  pr<p(ri'  IvTin.  |>i-ii  l'HUM  mMIcil,  ivec 
f»-n.—  ,w  I'  «Jj  -11'  ■liiuii'  t  •luiuir  ant,  l'ul- 
''  "  iii  iiiiii-  Un,  Il  iircud  tlon 

■  ntrm  l^?  fituft  tU  Jnn. 

'   'Jt^'ui  [ardll  ilctuir  tn  pHiifFÏ- 

m  UfiLin  ii^'illr  dnltrill. 
i.<[iB»tt«i.  d'ti''«i  H.  lliiMiniiult 
jul<  gilliituci  tuori  in<'fi>iilllul>k) 
i  uaiuli  in  ihHt ,  de  ail;liiùic  .  de 
.lit 


RIItt  Ml  DtnfilorM  prtiicIpilenMix  toMM  »■ 
l(lM«nl(i  cl  MjpliquR.  Mit  1  ISiiUlldut,  M(l 
en  {■jcrliant 

L4  (a'inulo  11  plut  util'r  <?il  ce1|r-d  ; 


ft.  TM  es  iraudra, 

Km  buukllanlo, 


00  E>li», 

loao 


(loao.) 


Idlet    Inluser    pmliDI    dcui  knim,  tt 

plKtl. 

(.1  ilttotiiiiii  do  11»  f«i  "Boo™  fiiplO}»*  m 

litJlïk  l-;l*i)v'lJ(i  tliul  ttlFti<IUI  l>ni<  41  LJIICL  LU(»1||IJ1> 

K^nurtlc,  l>ia>  c«  bul  oii  *Vh  ktl  i\ef  itia* 
une  doui  la  couolcwant»  'la  (oTUinn  nula- 
ti'm  i%i'i^<t  <'i  HUilodi  dtnt  l'**  nitlndif-t  rhro- 
niqu«t  iiii  11  f  1  IndicaUnn  dn  nlntr  «t  lOlUlltr 
rorggnltma. 

Ii«u)  dcioni  dtrr  ouMt  i|DClqnn  moli  dci 
Ll-in^t  ou  FriiiU  if  Ch'Ht,  duni  <ig  /Ml  tartf 
■|iiel<|iii(>,ili  iifr  >iii:c-'>.  Ou  In  *  turloul  mit 
n  utj|;r  din>  <c4dptiilcri  lempi,  ptriv  qu'on 
1  l(uii)«  dini  ic  m^diniii'-iii  rixiicUtiDii  d4> 
luirllfi  de  qorli|iii-t  tubaUntv*  nTlin'*iiUEr<« 
«leo  omiiibtunwlonlqut  ri  >*iiiiifrnl«kllaut 
ea  bitun*  loutoot  um(o  «Iim  la>  taftoM  pour 
r«ni|d><wr  If  ndt,  toii  1  Vh\K  pur,  wll  1  r«WI 
do  moIrniRC. 

I III  i-iiipluir  m  Tlirquit ,  iiiivtni  M.  Courlol, 
Ict  cliiiidi  «ommB  aoilepllqua.  U  pniidr*  du 
(ildiid  lari^U'?,  mdM  i  du  hum  cl  dct  an>- 
ftllC)  cinitllup  1c  Pnlimioiiif  i)m  Tutpi  cl  le 
Kaivltimt  dn  Aribrt.  t^r  tout  dr>  itiamHlii  de 
lortlii  Jiffiilnii, 

im  (ilandt  ilD<:Mnaqulcnirvnld*ii<  Ixnm- 
pi>tluun  dy  J'ilimoud  ci  du  iiix^atioui  *ont  prl- 
tfjiji'  Iniir  (.■jomoni  «i  ilnpimillM  du  Ifur  «*lo 
par  l'iibiilJJliuii  daiik  une  i^iu  ikiillne  :  d^rfOt 
lOUIclult  qiir  (Il  jiuuJlcn  allIlinnUrm  KiDI 
>u]oUEd'liuÉ  ]ir<>p«tiici  avec  Ju  ?jfJo  cl  dr-»  rA- 
Tulm,  M  ^u'ellei  m  reofcrinriiil  pu  du  (;l>nd. 


TIl^-RAPeUTIOI^R. 

L'Ccorve  de  chéoo  n'a  Jo  propriétés  qiin  telles  (lu'cllc  doit  ««  lannln  e 
XVwàAv  çallique'  Austi  tsl-il  suprrflu  d'Mitrcr  i1»nH  d'aiitri^s  dt^tails  tlii*i-4- 

'1      ■iix  (|iip  noiii.  avori*  domw's  [iliis  hiini. 

I  iiiuniiial'lf,  fl  *»r  \>H\yu'\  hmisi  devons  iippeliT  l'nltenlion, 
«  a-liii  qui  «  élé  obwrvA  ii  l'É«oIc  vftcrinaire  de  Lyon  :  on  fit  iHViidrp  de 
|piBt(«<lMcs  d'tcof «I  A*  fMm  ii  dw  eUcvuux  et  i\ des ch^f^es.  L'ii  dievid 
^«n  mit  pris  lu  kîlug .  (^  Uvt«»)  «u  un  mois,  &vail  ;  à  l'uutopsde.  11-  suiig 
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plus  rouge,  plus  visqueux ,  plus  consistant.  Q  est  resté  mort  deux  mois  sans 
donner  des  signes  de  puiréfiicUon;  or  on  sait  que,  mâme  pendant  l'hiver, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  gèle  pas,  les  chevaux  se  putréfieut  en  très-peu  de 
temps.  (Compte  rendu  des  travaux  de  l'Ëcole  vétérinaire  de  Lyon,  1811.) 
De  là  le  précepte  de  donner  de  fortes  doses  de  Tan  à  l'intérieur  à  ceux  dont 
te  gangrène  menace  d'envahir  un  memhre  k  la  suite  de  graves  blessures;  ce 
principe,  bien  entendu,  ne  s'applique  pas  à  la  gangrène  sèche.  On  doit  aussi 
recouvrir  de  poudre  de  Tan  les  parties  mortifiées,  pour  arrêter  les  pr(^rës 
de  la  putréfaction.  Jusqu'à  quel  point  maintenant  conviendrait-il  de  donner 
le  Tan  dans  les  affections  typhoïdes,  quelles  qu'elles  ftissent?  c'est  à  l'ex.- 
périence  de  prononcer  sur  ce  point. 

Porta  {/tevue  méd.,  t.  HI,  p.  493)  a  donné  l'Écorcede  chêne  à  l'intérieur 
dans  les  hémorrhagies  actives  et  passives.  Il  la  prescrit  à  la  dose  de  3  1/2 
grammes  (48  grains)  par  jour,  dose  évidemment  trop  faible.  Topiquement, 
la  décoction  de  Tan  a  été  également  employée  contre  les  hémorrhagies  dans 
la  leucorrhée ,  la  blennorrhagie ,  et ,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  noua 
avons  vu  conseiller  le  tannin  et  la  ratanhia. 

Les  débardeurs  saupoudrent  leurs  souliers  avec  du  Tan  lorsqu'ils  quit- 
tent leurs  travaux ,  ils  empêchent  par  ce  moyen  le  développement  ou 
l'accroissement  d'une  maladie  qu'ils  appellent  Grenouille  :  c'est  un  ramol- 
lissement avec  altération  du  derme ,  avec  gerçures  et  souvent  usure  des 
tissus  qui  sont  souvent  en  contact  avec  l'eau  ;  on  l'observe  au  talon ,  sous 
le  tendon  d'Achille,  etc.,  etc.,  surtout  entre;  les  orteils;  on  comprend  faci- 
lement ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  Ton,  quel  est  son  mode 
d'action  dans  cette  maladie. 
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■ic,  e(  qui  s  exactement  la  couleur  de  ce  dernier.  Le  goût  en  est  assez 

jpàble,  inrtout  quand  oQ  la  mêle  avec  du  lail. 
Celte  infinion  caféiforme  est  fort  utile  aux  enfonts  après  le  seyrage,  lors- 
qu'il prennent  ces  diarrhées  apyrétiques  si  difficiles  à  arrêter.  On  la  donne 
mcoreirec  avantage  aux  personnes  dont  les  digestions  sont  laborieuses,  et 
qui  éprouvent  souvent  du  dévoienient.  En  un  mot,  elle  doit  être  conseillée 
a  pàe  de  caCé  aux  malades  irritables  chez  lesquels  les  fonctions  digestives 
SDBl  «Knvées  par  une  phlegmasie  chrtmique. 


BISTORTB. 

lUTIÈBB  HâDICiLE. 

iiUiltrltlPetjffamiÊmbùterta,  L.)Mlaiia     rt«ar,liiodarB,lMiitorlaiiMal«lTpUqueui|OAI. 
lltMTtnalalihinilladn  potjiDDéea.oc-         Parlit*  utîléa.  Lt  riciiw. 


I  Iriijan  te  Uaoé.  L*  décoellon  ie  Blilorw  eu  ir^rouss ,  al 

t^ntUm  tiniraux.  Cilice  coloré  1  cinq  prèeîpile  le  fer  il  U  gèlalluF,  co  qui  lodlqua 
*ùlgu;  te  d>q  1  oniF  «unlnei ;  dnii  nu  qu'elle  conllent  du  Unnin,  Ella  ranterma  luiil 
|><ilHtlct;  HftWtMi  m  Itte  :  une  inloe  nue      de  l'inldon  el  de  l'ieide  gilliquB. 

On  emploie  luclouL  ]■  Bisinrle  en  lidne,  en 


CwMém  tpicifigmtt.  Tige  irèt-ilmplo,  à  Injeclioni  au  en  eiltiil.  Il  [lUt  la  trsiler  [ur 

*  Ml  ifl;  IMillM  OTilei  lanctelM*,  décur-  Tmo  liMe  pour  ne  pii  dinoudre  l'imidon ,  qui 

'MMiK  li  pMiole.  MTill  euiuite  prédpilé  ea  combiDilion  Inw- 

CMh  finie  croit  en  France  d*ni  Ici  lieux  lubie  iree  le  unniu. 
Mlt^  M  doll  Mm  nom  1  Ii  double  courbura         Kftét  une  longue  cuisson  ,  lt  racine  de  Blt^,_ 

'■«radM,  qnlnl  groiM  comme  le  dol|l,el  tarie  eil  emplOfAe  comme  ilimenl  en  iOttrlÊff 

■"1ifad>BembraiieirideioaiDneiui  irè>-  eu    niaon  de  ti  grande  qutnUlè  d'amldOH 

'WfiWt.  CMM  radiie  oil  rougeitre  i  l'Ioli-  quelle  renferme. 

THÉRAFGDTIQUB. 

Il  racine  de  la  Bistorte  est  à  tort  rangée  à  côté  de  celle  de  la  tormeii- 
Be.  Celle^i  est  douée  de  propriétés  astnngentes  extrêmement  éner- 
pqttes;  la  Bistorte ,  au  contraire,  qui  contient  cinq  ou  six  fois  moins  de 
lunio ,  ne  se  place  dans  l'ordre  d'activité  qu'à  cdté  de  l'écorcc  de  chêne. 
Ole  ratre,  comme  la  tormentilie,  dans  la  préparation  du  diascordium. 

Ses  propriétés  thérapeutiques ,  qu'elle  doit  au  tannin ,  sont  celles  des 
■iKlaoces  nombreuses  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue. 


NOYER,  BROU  DE  NOIX. 

HATIÈAB   UÉDICALE. 

U  SajtimjuglaïUiJigtaatTtsi»)  eu  aa         l.fs  panioi  tei  plui  uiiléei  sont:  f  le* 

■kc  otigioure  de  U  Perie  qui  uil  Iréi-ré-  feuiUei,  «oil  yerle),  «il  fèdiet,  qu'on  e^loie 

UHile  la  ïtaoct  (de  li  {imille  dei  rgjlomcul  à  rinUirieur  ei  i  l'etierieurj  ï"  l« 

]B|l>Bdéei  de  de  Candollf  ).  Brun  de  Noli. 
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tsiïO  inniiiiMdehutllKt  |>ii  iiioir.  d'nu, 

La  4rfocUoiL  dr  >ulM«>  iCchP*.  tfi  AO  i  fOO 
HriioiMi  ,11 1  (•  oDt«i  diDi  lUOU  i  lUUO  i'UB. 
dVaii  I  I  )  1  lilm],  ttt  r*trrite  pour  l'uMge 
•iMnic. 

On  prcptn  iijul  ua  nftuil  in  (ra'llri  fril- 
rh«t.  qu'on  doooc  t  la  Aou  dr  SO  rpnll- 
Kltiuint*  i  un  inmin*  cl  plui.  Un  UU  raeotr- 
uitfitrtilitMlMbuill»  ttcbfi,  llwtaaiurra 
■Mmi. 

Vn  $lnp  **«c  10  «■nUKr,  il'i^itrtii  pour 
31  fnmmn  il«  iirop  <lniplr  :  1  a  4  cuiltneni 
uM  diDt  lt>  tiiisk-i]u«uo  tiRuiuj  30  1  i5 
grinniei  pnur  W  adiilii». 

A  fBiWrieur.  &y|lf  il(  Mir,  1  II  dow  do 
SO 1 SO  inmnin  «i  lUBmirnu,  (o  trklloni. 

L4  iltcorlioli  du  I(><iitlri  tvtlfi  «u  iiïchvi  Pd 
eBitilO)*«  ru  luliit,  lultoni ,  injrrlioi»;  lu 
infincf  fïuili»    iMumit  urvlr  au  ctUpU*- 

Itllfï.  »L«. 

lïn  diinnr  le  nom  d«  Jlmu  r/f?  i\où  A  IVnffw 
lopi>r  FiU-'iivurs  ni  ttiinuv  ii>*iieupcj  du 
fruïl  du  Xo}Pt. 

ADaljM  |Mr  Braconnoi.  lo  Krau  da  Koii  ■ 

ÎrtMCil*,  fnlrr  auttti  piInOpci,  du  Uanlo  , 
>  l'icld*  cli>ii|u*,  df  l'icid*  «uliquc,  Mo.,  IM., 


•<  m  auU«  4*  rimMon  M  uu*  BiiWrc  Icre  M 

|j-  UroudiiXntt  eti  lj  biM  di- la  titinr  tnll- 
MBW'lniiM  de  Ivlllnl ,  dool  ?olrl  U  larmulc  : 


,  i  Irou  dr  Xoit  M« ,     MO  gnm 

(ISont.; 

IUrino4drMjiQ]ia- 

(fillp,                     oo 

{■>  one.) 

(IgM.) 

Hiriiicdc  Hiulnc,       U 

^ulttifc       d'antÉ- 

ii>ninr(Dn(*nl,        SS 

(«OML 

[SMH. 

Morri)  piino*t             M 

Rau.                       tO.OOO 

[M  II». 

^all«)  rfedulrt  i  moilir. 

(  l'Iiirmocopte  biUTr,) 

On  prépara  auMl  ta  pKaiwacid  un*  riu  dla- 
llllts  iiul  parle  le  «lani  iI'hui  ilei  trou  m4/ix, 
•I  qui  Bit  failc  en  iroit  luli  ri  I  Iroii  epoquM 
dilTiMpnl'Ti,  utnir  :  aire  lr>  rhlLooi  -D  Qmrai 
avec  If-*  iinii  niiij¥<'L^(-jiirHL  iitiuc*".  ri  aivc  IM 
noit  prcii|uc  luaitt- 

Un  enpiuiB  «ul'iBcnl  ua  nirail  dt  Brtm^ 
iVvtr,  qu'un  dnit  prcparrr  au  utottrul  «*•■• 
dv  l'iJiniDiiiHUtiR,  tc«u*adiUf*^diMé*«M 
alldraliun. 


I^Dtputl  uw  qi^oiaiiM  à'ttwaét»  les  fniHlm  cUi  noy«r  oiit  joui  d'uM  vM^ 
^VOgOfi.  Elles  ont  été  ulilisées  conunc  ftstringeotes ,  toniquu  at  déta& 
,.liai3c'««t  surtout  comme  KmÈde  &nti»rrofuleiix  qu'elH  ont  été  pré- 
i  :  il  fut  nii^iiio  UD  tuomeot  uù  un  crut  ai'oir  trouvé  dans  lu  aoy«r  un 
ble  ^^léciriiiui?  oiilre  la  scrofule. 
Jurine  de  Geiii'>ve  pamlt  tHro  un  (le.s  premiers  qui  aient  employé  la  tisane 
de  fouilli»  <k'  iiojtT  ouiitra  IcM  GiigurKi^nw-nts  lyn)|*liatti]iies.  M.  iti  docteur 
Psorson ,  de Ghauibùry ,  s«  lapp^^lant  les  Unis  uirils  qiiL'  cl-  prufcfMiir  iivaM 
obt«nu3  de  ce  moyen,  le  conaeillti  a  mm  iiiendiaole  afT(.-cl^  dti  \k-ux 
uk:ère.i9crorul<!iix,Ëlii(Hi>.l'iiil1iieiice  ilt^  ci:  Aculroruède  employé  en  lisaw, 
ea  lotioru  et  >-»  uilaplu«mt-H,  il  obtint  un<^  giitïriiun  assez  rapide  )  tk  ilipul» 
lors  \*i  ii>i>iiic  titédcxiii  coiit  iiiiiu  creiiiploytr  lu  mi^iiif  reinr(l«  H^tic  aviiala)jU. 
En  France,  M.  le  docteur  >iigricr(l'Aiif{er!i  s,  couuiu:  cboctui  sûi,  VK* 
périment^  le»  feuilles  de  noyer  sur  une  tn^large  vclii'llc  :  et  il  a  publié 
pluïii'ui's  méinoim  iiiténv«anls  sur  ci-  suj';t.  Hcut-iMic  a-l-il  eu  le  tort 
(l'atuir  accordé  à  ce  remède  une  vertu  presque  spécîti(|UL-.  Mais  à  pnrt  un 
peu  <l 'exagération,  il  est  juâte  do  reC(mna11re  qu'on  lai  doit  d'moir  ïii^Dulé 
l'iitilitù  des  prépiirnliuns  di^  iiuyer  contre  les  diverses  uiaiiireslalioiis  de  ht 
serufule. 

U  fuit  remarquer  que  les  eSéts  produit»'  par  l'usage  inlériiiir  df  l'exlnlt 
àK  feuîllpsde  unycr  sont  d'abord  |iE<'f><'niu\:t'iiif1nfnwdeeielU'UUJdic«lkM 
lu»  se  manifeste  t\ub  plus  Uird  mu-  It»  symptômes  Iocjuk. 


NOYEK.  KHitIT  l>K  NoIX.  IC 

LtelMia  lit  «m  Inilcnionl  e«l  )^nénili>tn«ni  l^ote  :  il  but  dr  TiUMMhHi 
qonu  Joun,  wlon  lii  nslure  flra  sympt/tnie^  ri  U  oonslUulion  des  rujrIs, 
pour  qu«  les  rift-U  m  soient  wrisilik-s. 

VrSkwàté  dp  M  moypn  M  w  innnifpfto  qti'apr^  un  bm]M  8U«i  tong 
ninlrelnginglkiiu  slnntK-iis  non  illoérés,  tandis  (|ii'il««i>rc*!  un  ronirfiiiv 
nm  KUnn  aswz  prompte  sur  Im  ulcèm,  les  plaide  (iittiilcuws ,  enin<ti>niiM 
'  'H  DM  pif  la  carie  du  os. 

JMf  leur  fiii'Tiwii  dénnîtivo  ne  laisse  pas  que  d'pxiRrr  une  dun^-  omm 
lOlifUB,  ce  «lui  loil  qu'il  n'rst  pas  Ioiijiiiii-b  pai^silit^  <lc  Taire  rn»cti;iiti-tii  tri 
Il  part  do  mnM^  ei  celle  du  u-mpa. 

Enlin  l'iatriir  m  louo  boNucmip  ik  «e  raoym  iinployv  en  ootljrre ,  duu 
Im  oplitlialmics  Acrorult-uscs. 

Du  rfjtlv .  1m  pmpriélés  résolutives  et  déU-rsives  des  feuilles  d«  iioyer 
lUDt  Hiuvrtit  alises  à  proOt  :  tiraiicoup  de  priittnens  Linplojeitt  arec  avan- 
'V^  la  dicoctiiin  en  injections  diiti^  l«  tniitt-nifiit  dex  teuron-bn-s  et  d^s 
iDÙInlr»  diroiiit|ui.'s. 

M.  Vidal  <itf  i^assb)  a  conseillé  d'injecter  ce4le  décoction  dans  la  c»vilé 
#  raieras  potu-  gnrtrir  le  catarrhe  de  oot  orgxw'.  Aiab  MM.  Uivtonnnu 
•1  HoannailD  ont  surabondHiiimeul  (timontn^  l'cxtri^tiic  dnnt:>T <!'■  iMnillen 
inJMUOBi^liJrpenélrânl  pur  l<>s  (rompes  iluns  la  tuvilt-du  périUiine,  ]M?ti- 
iml  cantf  des  |)érilonites  mortelles  <Hniin»aiiii,  Jûurnal  da  ctomam, 
aMico-càir.,  od.  tK10|.  M.  U-doctnir  Cjwin.  dn  Boiiloffiie.  ii  employé dha 
ItMnil  de  l'an)finc  lonsilljir^  lu  riétrrirliaii  du  r<i'«iill<!s  de  noyer,  ou  de 
hno  de  noix ,  en  |nirgansu>es  ;  il  artinne  avoir  souvent  fait  avorter  «ini 
l'MlMnnMlkin. 

Fb  T^niue,  d'âpre  les  expérienfwt  noniItTrusoB  faites  par  M.  Né^ief 

ra)  H  vMfli^Ps  par  un  prend  nombre  de  médecins,  il  paraît  ineon-' 

.,  .....H' que  les  fi-uilli-s  ilf  noy<T,  »itii>  avoir  daiiit  les  nflection»  scru/nIvuMi 

rcBoKité  merveilliriise  qui  leur  a  élu  iiltribuéi\  petivmt  néanmoins  rendre 

dan» en  roatudk's  dv  inH-tiiiks  Mrvires,  Ajotilnits  que,  fuim  it  h^urs  pro- 

I  rtehilives  et  iletiYsivis ,  elles  donnent  joiirnellemenl  <l4>  hoii*  r^ 

■Is  dans  !>•  lniit<>ment  iii-!f  vieux  ulo6rr8,  et  surifnit  dee  cnliirrlit's  vlin>- 

<  an  4liv«-rsM  incinliniiu'S  inuqncUM's. 
Aa  (aunia,  ft  l'acide citriqtie  et  à  lucide  nialiquequ'd l'^ontienl , k-  ilmu 
it  M»  doit  ses  propri^li-A  aMringentes  qui  le  ri'coniniandent  au  m6in8> 
|ltali|ui-  VMsorfc  de  chi'Mte ,  Iji  gminiir  kino,  •tic;  iimis  k'  [irinoipe  amf-r 
]HtÂnkcan  pMrl4if»r  W  prtiprkiés  des  itiicix  nslnii);e»ts. 

Oa  prépare  aveo  te  Brou  de  S'oix  uoe  liqueur  nf^^ablo,  qui  cstulili^aut 

dont  l'eslnmiir  «*l  p:in-Nsi'iix ,  saiw  que  cette  pari?sse  puisse  être 

tè  une  inOnniinatiinn  dironique. 

Nippucrale  et  Diosoorido  conseil  laieot  le  Brou  de  Noix  coniiiic  aiillieV- 

^  MlNfur;  il  conviffw  de  le  donner,  chu»  ee  cas .  sous  forme  d'extrait  à  la 

idRMin  tHj  oenlifcrammes  tliU  M  grains).  Otle  propriOlé  est  Torl 
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ctKitesIée  ;  et  c'est  tout  au  [dus  n  l'on  accorde  aujourd'hui  à  l'extrait,  à  l'in- 
fiuiou  et  à  la  décoction  de  Brou  de  ticàx  les  propriétés  thérapeutiques  qiie 
nous  verrons  appartenir  à  la  gentiane  et  à  la  petite  centaurée. 

La  tisane  de  PoUini,  préparée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  le 
Brou  de  Noix  auquel  se  trouvent  asso<ûées  diverses  substances  actives,  est 
en  quelque  sorte  populaire  dans  ]e  traitement  des  véroles  constitutionnelles 
et  des  dartres  invétérées;  ce  n'est  pas  que  nous  croyions  à  ce  remède  une 
proiHïélé  antisyphilitique  assez  puissante  pour  qu'il  puisse  rendre  le  mer- 
cure ou  l'iode  inutiles;  ce  n'est  pas  que  nousle  croyions  capable  deguérâ- 
les  dartres  sans  le  secours  d'aucun  moyen  topique;  mais  c'est  un  adjuvant 
utile,  et  auquel  on  peut  et  l'c»i  doit  avoir  recours,  surtout  après  la  oessatioQ 
des  accidents  les  plus  graves. 

BUSSEROLE,  CONSOUDE,  AIRELLE  -  MYRTILLE. 


I4  Busserole,  raisin  d'ours  (arbtutus  twa  uni),  plante  de  la  fkmiUe  des 
bruyères ,  a  joui ,  dans  le  siècle  dernier,  d'une  réputation  à  laquelle  n'a  pas 
peu  contribué  Murray,  l'illustre  auteur  de  YApparatus  medicaminum,  Oa 
peut  voir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  ses  propriétés  presque 
miraculeuses  dans  le  traitement  des  maladies  des  reins  et  des  voies  iiri- 
naires.  De  tout  cela,  il  ne  reste  rien  aujourd'hui. 

Cependant  on  ne  peut  refuser  à  la  Busserole  des  propriétés  astringentes , 
qu'elle  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gallique  qu'elle  contient  en  assez  grande 
quantité  pour  que,  dans  quelques  pays  septentrionaux,  on  l'emploie  aa 
tannage  des  cuirs  et  il  la  fabrication  de  l'encre.  On  prescrit  donc  ta  décoo- 


RtSACÉES  ASTRINGENTES.  1)7 

iDcIuses  ;  anthères  bifiâes  par  haut  et  par  bas ,  munies  sur  leur  dos  de  deux 
■rftes  redressées;  le  fruit  est  un»  baie  globuleuse  couronnée  par  le  limbe 
du  calice,  à  5  loges  polyspermes  ;  ces  baies ,  d'un  bleu  noirâtre ,  blanches 
dans  deux  ?ariétés,  sont  rafratcfaissautes  et  servent  à  faire  un  sirop  :  on  tes 
emploie  en  teintare  et  pour  colorer  les  vins. 

Les  baies  d'Airelle  ont  été  anciennement  préconisées  pour  combattre  la 
diarrliée,  la  dysenterie,  l'hémoptysie,  les  affections  catarrbales,  le  scorbut. 

M.  Beissfaitusage  «tes  baies  d'Airelle,  sous  la  forme  de  rob,  de  teinture, 
de  drop,  contre  la  diarrhée,  dans  laquelle  il  a  constaté  leur  efficacité;  on 
pourrait  substituer  aux  baies  d'Airelle-myrtille  les  fruits  de  l'airelle  canne- 
bei^e  {vaecinium  oxt/coecos,  L). 

Quant  à  la  grande  Consolide  (Consolida  major,  Symphytmn  officinale),  de 
la  famille  des  borraginées,  elle  ne  diffère  réellement  de  la  bourrache ,  dont 
elle  partage  d'ailleurs  les  propriétés  émolhentes,  que  par  une  très-petite 
prt^ortionde  tannin  qu'elle  contient;  on  la  conseille  en  décoction ,  comme 
tisane, dans  les  diarrhées  dircmiques,  dans- les  hémorrhagies;  mais  il  y 
aurait  grande  imprudence  à  compter  sur  des  effets  énergiques. 

On  comprend  difiScilement  comment  cette  plante  a  pu  jouir  de  pro- 
priétés lî  merv^lleuses ,  que  Paracelse  ne  craignit  pas  d'affirmer  qu'elle 
poinail  guérir  les  fractures  sans  appareil.  (Sprengel,  Histoire  de  la  Méd., 
um^  p.  389.) 


ROSACÉES  ASTRINGENTES. 

ubnilICMturclledt!  RoucieicoDlipntun  in  11  rooce  Iruiua  frvlkotut),  cl  de  l'aign- 

(laadaoaibrede  pl«Dln  itlringcnlei.qul  prt-  moine  (a^monia  «i/ufin-itinii,  tenenl  (ou* 

(■aunl  KiBTVDl  calru  gllei  des  ditTéicDcei  de  i«  )duii  de  banc  i   dc<    gargarisnits    aslrin- 

tompamlkM  chimique  cl  de  prnpriËlèi  mâdici-  gcali.  Les  feuille!  du  rubuf  orelicui,  du  dryoi 

B>ln  twl  rcniniuiblet.  oelopetula.iactranit  mahaltà,n)oi&aip\o]i!ti 

Ln  Tcgélaui  de  celle  rimille  renfcrmeDI  un  en  gulH  de  Iht. 
fhaeipe  uiriDgeat ,que1quelo>i  énergique,  rC-         Lei  (Iiuti  tunt  peu  uilléci  en  ncdeilne;  lin- 

ftmâit  daai  lei  dÏTert  scgioei ,  miia  lurloul  di>  que  celle)  de  la  rote  de  rroiïn)  ioul  a»[rln- 

éamt  réctirca  cl  let  ncinei.  genlci,  Irs  pïiateides  rows  plki,du  p«cherr( 

CcUf  propritlèiitringenledei  rjcine)  eiiile  de  l'amandiiTtonl  liialivei.Laneurdu^ai/na 

i  BB  luui  degré  dini  il  tribu  des  driadéo,  La  dnlAeffninfirad'Abjsiinieeilcellequii  la  plus 

Biille  [Ummenlilla  ertcls) ,  Il  polenlille  grande  loiporlaDce  Lbèrapeullque.C'eilelle(|ui 


(poltMtilla  mucniia),  la  poMnlillo  eil  idminiilrée,  MU»  le  nom  de  Kouiso, conlro 

ipsole  {folrwtilla  rtplaiu),  la  benollc  [gcum  le  icenia ,  el  donl  l'iUlcacilé  eil  recunnue. 

<(  rivait),   poiièdenl  det   qualiléi  Les    calieti    dea   lloiactei    psrllcipenl    des 

A  net  m  Tinlta  «tcc  hmi  de  rainon.  propriéMs  nèoèrales  de  la  famille  i  IR  cyHnr- 

LVcarca  el  11   nclae  de  la  iplréc  1  Irols  rhedon  eal  le  leul  qui  loit  aliliaé.  On  en  fall 

dn  Blil»-UDia  [ipirmï  trifoliala)  te  uue  conter*c  ailringenle. 

Lrqner  par  leura  propriélêa  tmAlIqun,  Let  ^iiiJi  poitèdent  inuienl  det  propriélés 

^ri  ta*  bMt  mptoyer  comme  luecMinéet  de  m^icamenleuM)  fori  remirquablel.  Kona  cile- 

nffcniiiiitn  (Soabeirin).  rona  principalemeni  les  iorbet  {torbut  domet- 

Ln  nefn»  du  fralilFT  {(ragaria  Mtcs)  lonl  lica),  leicningi  [cydimia  i-vl^iirii).  lea  rram- 

wmÊt  nBaugmwment«DplD]Jei  en  iofuiion.  baiaei  {mina  inmi),   lei  fruili  dei   ronces 

\jm  fmilUa  dM  RouetM  loni  «gaiement  aa-  (riihn\  etc. 

.  Crita*  dn  rarien,  et  nirlont  oeltei  lia  mnllnneal  loua,  en  plat   ou   motaii 


118  ASTHINGENTS. 

■nnilequintilc,  ile>'«ciileiniJique,duiucre,do      [érenli  igcall  n'est  pat  eDean  loBBiite  pour 
Il  pccline,  dt  la  gonnip  eb  une  maliire  iiolée.     qu'oD  pultM  leur  iiaigner  dei  profniètéi  bien 

l.'êlude  deraclloD  Ihèrapeullquo  dec«a  lUC-     dAflnin. 

THÉBAFEUTIQDE. 

La  tormmtille  est  un  astiÏDgent  Tort  énergique ,  qui  entre  dans  !a  «om- 
position  de  la  thériaque  et  du  diascordium.  On  emploie  à  l'intérieur  u 
poudre,  son  infusion  et  ses  décoctions,  dans  les  hémorrhagies,  dans  les 
flux  divers;  à  l'extérieur,  elle  a  les  mêmes  usages  que  la  ratanîa,  la  non 
de  galle,  etc.,  etc. 

Doifs.  La  poudre  se  donne  à  ta  dose  de  1  granune  et  demi  à  4  grammes 
(1  scrupule  à  1  gros),  l'infusion  et  la  décoction  à  la  dose  de  4  à  10  grammes 
(1  à  4  gros)  par  litre  d'eau. 

La  rose  de  Provins  (Rosa  galliea)  a ,  comme  la  busserole ,  des  propriélét 
légèrement  astringentes,  qu'elle  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gaUique  que 
contiennent  ses  pétales.  On  l'emploie  à  Vintérieur,  en  décoction ,  pour  des 
collyres,  des  injections  astringentes,  des  gargarismes.  Ellcsert  Actuoposer 
le  miel  rosat,  et  la  conserve  de  roses ,  qui  jouissent  aussi  de  propriétés  lé- 
{^ment  astringente. 

Les  feuilles  de  ronce  {rtibm  fmcticosu»)  sont  employées  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  pétales  des  roses  de  Provins,  et,  comme  ceux-d,  ils 
contiennent  une  petite  quantité  de  tannin.  Leur  décoction  est  principalo- 
ment  conseillée  dans  les  angines. 

11  est  encore  un  grand  nombre  de  substances  astringentes  que  l'on  peut 
employiT  comme  succédanées  de  celles  que  nous  avons  indiquées  tout  à 


CACUOU. 


HO 


t  tm  i>m>l>K  «MnlqoK,  w  (oni  (m>  «ii 

«lH«i«(lk««  p«rwr   In  iIItmim    p<|>ir'><  .11- 

^aHi»! .  IH  'Mlf  ne  lAM  kl  nnim  .lu  i  tuti-v 

«htolf  rm^  rf  nwpMJrt fraction  ili'lifliii.-'lt}. 

«ta  irnan  4an«  le  mmimmtn  plu*i*uii  tii- 

')«*■  é»  CHmiu  ,  4o>l  Im  prtaMiulM  «onl  ; 

<•!*  (MUalnM,  «rtînlvir*^  phil,  Cutb., 

^  *«>a  pilai  rosJi,  Irtt-aplatlt.  du  poldi 

4f  M  j  rH  frmmr*  rt  1  3  onml,  (irrji  ilv 

<tuij»  Hi  pnaai.  •Inr,  )  i-iMiireluluiilOi 

«••»  WrtaiMi*  tiMn>.  p'i>»  i  |wlM  lucrt»  i 

f  fm*a*  Imtn  tan/l'Upii^f,  «a  p«lni 

imttt  t»  dam    pn-»--<  ,ir  i.i^iu  H  A^a  pnure 

*•  «pif  HIT,  iirnpf  fûfWi»  4«  «OII> 

(*M  4bI  (HiKml  ■'  ihinf  Jpi  Itam 

k   MlbiitHi    J*  C*iln.n   Ir-t  .   n/Untr.  m 

IMm  Mn«),  tfièultin  M  tpl*li<,  p-^iX  jn»- 

<^É  DM  rniai«n  ri  llitlf^  ;  il  rainlrni  I>t4U- 

map  im   pdftlci  tonMM  (lA  0^'.  i.'*m  In 

CaÂoa   Ir    pti»  urdiniir*  dii  ojmmfTfc,  ei 

«■^  jMItan.  p*T  tnudr.  *  Imiirf  If  itu  Tj- 

AiBi  W  fmiïw  m  Ml»  H,    II»!  fniirnl  par 

Wtai™  /»ff»*i»n,  rldurflopp^  JjHnTpi  ri'iiillci 

4r  Tidito  tilt  Ir  A>wt«I|.    c'»I  l'iul  iinr  rin 

Ht'***  Ir*  pi»*  rffkiniliKt  il(M  I*  ciinctitrcei 

l*r>iAi«i  mtifiif  rtiiittHt.    ffpter  ir^>4i. 

•afc.  «nI  «r  pr^iilF  iniii  b  rnrin'-  <ln  pilni 

liiiwu,  U»n,  4'iinrrouleut  p«u  fûno^.  >iir- 

iMl  t  riMMMiT.  1t  ni  Irf^-t'irinuFni .  malt 

t'tïïi-  (m  iTirrlfrv-iniii  «utp. 

i<-i  ^indjulci  f'.)inii'ii  tlii  Cirhoii. 
<<>n.  On  rvninntli  iiu'll  cti  Ul- 
wlra  .-fil  ^trf  Af  l'jm^dpin  If  plut  tomrni  | 
•■  If  iliiHiInal  .iiii*  rtau  tl  iltcolniEini  tr  m- 
iK*  p4r  l#  fàloir  la  Irnilurr  irii>LSf  licynno 
M  fataM*  ya«  nmlnii  lU.lf  llr,  pimr  pfliiT  le 
*•>*—  4<*  Int^iiloiju'il  cuuiluni ,  m»  Iv  ftii 
'Wn'  1  |il«ilrii«  (rprliri  itnt  l'ctu.  en 
f>i*rh*  loIvlM  1  (niro  iin  linHii.  cl  on  Ici 
Ul  ttipntrrm  m-iMiltnir  C'rniiii. 

r*U«inn'>l  I*  nilnrr  riit  iP-lilu  iliiniDn- 

9m  .iîT.i   1^  (  t'hua  11  piM'nfc  Jei  irrm 

')•<•  r*l'  (><ianl   lut  ri- 

'  .1*1  t*liin(<-i>l>  iju'un  } 

iiiri'iT<.  an   nt>K(i(  <|ir<1-  illh- 

'I'  pl  11  M^rnr  lin  ^:t^nu  |iiir,  fl 

<i<r  Ir  pfhiplM  (rrl  f|<i-?  lotnick 

U<4na  (.<■  iTpc  Ip  raitBloriirr  ilr  lai. 

t*  tM«>p  ilv  OctÀu  *  lit  tiiiUlv  «iitcbln- 
a»l  (wr  B«rrt<lu>.  H  rtl  fMlIrnirni  >'>lul>l« 
hHt'rM  M  fmt  fdrnnti  mti*  Il  ni  ptu  ■!> 
Ml>  «in>  VMItri. 
■•rItMr,  r«  tpufuni  )«  C'jcébu  pir  I'mu 
(■  *  rïUrè   nn  wldc  nouiprtn,  <|uM 


fcmno  d'M(t>illM  blanthe*.  Mt-r«r(lmiNil  tl- 
l*nbli^.  i.i'l  jflili",  omllo*  tïrr  li't  alrjlil, 
4l<ioTbf  l'Nïrt^npi  il.'  l'jjr.'i  *'i  Ui«ifi>nnc  r-n 
drui  «auiriui  JFlilt».  l'va  mut''.  l'tiMc  r«Mf 
luf  M ,  l-auUi  pair,  l'icldi  ^afmHffw.  (»•»- 

IMnut  ilM  l'iépirilioDi  doul  1*  r.tdiau  Ml 
la  bue 
Tp  mMlMmeDI  l'CBiploigd'lbanlMHialoiMw 


Pr.  1  uetanu  cboU, 


II-  •- 


PulTérliei  un*  lil«t«r  de  rtMu  g  parMi  (U 
Uni*  d*  Ml(. 

inat  (armr  d'ri^ixif ,  qui  m  prtpatc  do  U 
inaDiin  luiv  intr  : 


Pr.  :  tacbou  rancilf^i . 
Rtu  boulltinl* , 


I  pi«k, 
B  luttlc*. 


Cilin  laruffT  p»n<Unl  ttntHuairc  li«um, 
on  ti>inii«ni  du  Mmp*  m  Ipmpi;  pïiiri  artc 
nprr»>l»n  ;  nilrvi  ri  ^Tjpfirr^  va  coniliunon 
d'pllrj  1;  lOO  de  i.jFhnuoni  faurnl  i  M.  ïnu- 
bplr»n  S&  d'«l(*ll  HT. 

Jmvt  dannvroni  auitl  ti  lotoiulfl  det  frsiiK 
d'  Ca^htm. 

fr.  :  Csehau  paltoriii! ,  I  ptrlle. 

Buor  pult^lK,  l  piri. 

>tiiclla(ic  ie  fDDimD  idragtaw,  i.  q. 

Ulti  Hiaii  l'irl  uiio  n>a>9i-  que  l'on  dlTlia 
'n  prUlfi  li^iilrs  piluljjlrrl  Qn  kt  mDiJIlM 
Atrc  Irh  tiilrilurt-t  e1'4I»iI>il'  uu  iId  vjnillp, 

(;'(»  un  mMieiDicni  ();rùtbl«  cl  InrI  nuto 
dtui  Dcruini  eil, 

Ul  «rilnt  COMUI  K>ui  In  UDin  d«  r.irliun 
de  liulo^nr  tant  UM  |<ii<p(r«liiin  il'nni!  uicuf 
if.iiilili!  fan>\->i^  cimiui<<  bnnbtia  |iai  lr|  ia_ 
Dirufi ,  VI  I  Ij^ufllr  on  iIcipI  lïi'ci^riJi'i  le*  pro* 
prloL^t  I"niqiJVirl  i'»riUJhAUTi-'i  d«  **t  (unii>a* 
tanli;  rrt  Hiinuki  iiiiil  ulilm  aui  ptiioaoc) 
qui  anl  riulcloc  kiiumIk, 

Le  r.achou  do  Uolainc  rnnri^inie.  d'iprti 
H,  D')*iu1l.  ilr  IVilnll  de  r^tfllue,  du  Ua- 
rliuii ,  du  l(  giinimr- ,  du  mt-lir  ,  do  la  tnci- 
tlllv.dn  cliirbdii ,  ilo  l'Irli  dv  tliimin?,  ilc 
rhiiiïc  lolalllo  de  mcDlbo,  cl  dsi  iciulum 
d'jnbrr  <i  lit  mu>r. 

un  rti  liobliuA  è  n-nl(itmrr  1»  grainvi  dini 
6n  hoHft  du  ■.iplii  uiLilcn  ,  «I  d'ïiilaurrr  Ivt 
fFilni  d'une  reiillli.  d'irnenu 

Oo  prtpiiv  gncure  d«i  pntliUii,  un  mnp. 
uiia  tfîMwt,  un  vin  du  liichou. 


TJQ^HAPBL'TIQOB. 

Lp  Canfaou  Ml  un  iné<li<uunent  d'uiic  griindo  \iilour.  et  qui  se  piano  îm- 
Mlstriik-nl  il  câté  (le  la  ralunm  et  du  Uniiiii,  dont  il  pai-lage  d'ailleiiis 
que  lout«s  U»  propriétés.  Au&»i  |wiit-il  leur  Atre  Biibïlilu^  av«c  uv^'i' 
f,  HMh  noua  ae  {lensom  pas  qu'il  ait  dxi  propritilûs  spécial». 


^ 


lio 


ASTRINGENTS. 


ToutefCHs  nous  l'avons  essayé  à  hautes  doses  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  non  pas,  à  coup  sûr,  dans  l'espoir  de 
guérir  une  maladie  qui  est  tellement  au-dessus  des  ressources  de  l'art , 
mais  dans  le  but  de  modifier  quelques-uns  des  accidents  qui  ne  siHit  pas 
em-mémes  sans  gravité  :  nous  voulons  parler  des  sueurs,  de  la  toux,  de 
l'expectoration,  de  la  diarrhée. 

En  administrant  l'extrait  de  Cachou  aux  phthisiques  à  la  dose  de  1  à 
6  grammes  (i  quart  de  gros  à  1  gros  et  demi)  par  jour,  nous  avons  obtenu 
des  résultats  assez  curieux  :  la  toux ,  la  lièvre  et  l'expectoration  ont  été 
notablement  diminuées,  la  diarrhée  a  cédé  moins  généralement,  et  l'abon- 
dance des  sueurs  n'a  été  que  peu  modifiée. 

Le  Cachou  se  donne  d'ailleurs  exactement  dans  les  mêmes  drconstances 
que  la  ratania  et  le  tannin,  aux  mêmes  dosée  que  la  première,  k  dwe  huit 
ou  dix  fois  plus  forte  que  le  second. 


GOHME  KINO,  SANG-DRAGON. 

HATliHB  HÉDICUB. 


Od  dtaliroB  lom  la  Dom  de  Sino  ud  alnlt 
■itrlDgeDl  fori  anila|UB  au  cidiou ,  el  praie- 
Dinl  de  Ttgiliui  ou  de  piji  tiéi-diinnoLi.  On 
dliUngua  un  (riDd  nombril  d'etpècei  d«  Kinoa 
dlot  le  commem. 

1*  Lr  JTiflD  df  CamM>  ((o«B«e  tilringenle 
éeCambie),  lourot  pir  le  fimearput  crina- 
eati,  Um.,  gmre  de  II  IMM  dei  l^ml- 
Muwi,  cniiiuni  m  Moègil-  Il  >  ■■  rame  de 


leur  beiocoup  plui  rouf»,  plniilira,  et  pirto 
iittal  coni)ilel  d'arrlère-goOl  lueré.  COBve 
Ici  Hcbouf,  ili  conlieDoeol  belacoup  de  Um- 
nlo,  qnl  prtcipiie  en  Terl  p*r  lei  penA  ia 
ter. 

Le  Kieo  a  reçu  1  pea  pré*  In  atmn  applt- 
calioDi  quB  Ifl  cachou ,  naia  II  a  molni  d'tA- 
eacltt,  et  11  eu  plut  rareel  plut  cher.  0b  Te». 
ploie  bibllurlIemeDtioui  forme  de  pomân;t» 


GOMME  KINO,  SANti'DKA(K)N. 


iil 


■oi  le  c«r1il—  UuTbéM  atooiquM. 
bjcctioB  »UiR|enle  lu  Klno  : 


Q.  KiMTni, 


SO  grinuDU. 
KM 


a«ïi  El  nim. 

Dem  oa  traii  iaJaeliDni  pir  Jour  dm  It 
UnaonMa  et  !■  leuconlita  dinmlquo. 

SoM  tteilww  à  la  Hiila  d«  ta  GonHne  Mao 
Ir  Samt ' Dra fan  (rama  mifui*  jractinif), 
lac concret,  »BaB,lMoIabIadiBi  l'ttQ,  m>- 
Mie  dut  rakool,  t  CMwn  rMntftéB,  bril- 
liau.Uot  lOarnl  pu4IBtreDUarbrei,Bequl 
l«n>c  Mlaat  fnpèca  :  (*  le  Sans-Drajon  tn 
tHMBX,  pramul  1d  ootaimu  rfrofo  (nr.  du 
C.RoUMlK  pilaiBT  dci  Inde*  occidcnUIn j 
*•  b  Saaf-Dragoa  n  loywUn,  ranrnl  pir 
le  fkimlal/mi  ■■JilaliMM,  L.  ;  !■  le  âflNir- 
Driftm  en  maai,  qal  iriiTe  par  morcnui 
et  I)  i  IS  UloiraBBM  [Si  1 30  IItki],  et  qui 
frarinl,  1  ce  qu'on  Ton  iHura,  iaplenKor- 
fmi  énto,  L.  ;  tfttl  Tàtftet  dont  oa  fend  le 
rtH.  Eata,  faprèi  la  plnpirl  dai  uatenn, 
c'a!  ke  ingoaniér,  étmcmma  (trace,  (rbre  de 
la  tiBilte  de*  aiparaglvtei,  qui  ftniroll  une 
;7iDde  ptrlîa  du  Siag-DrigM  du  Coamen». 

Tontci  toa  a^èce*  ani  i  peu  prèi  Uta- 
liqoM  ;  de*  aoal  pomuati  pirtWa  Irmitei, 
d'un*  caan*  rtelnëiMe  ,i  polDU  brlIlaBU  ane 
^K  cflHiaBNee  ronga  sut  ;  on  j  ebuire  dn 
oirpa  ilwiltn  qui  paraltnnt  dca  débrii  i'i~ 
«reu,  dafeoBleiei  BeiiM  de  aenicncet.  Il  d't 
a  pM  hawMOBp  ée  prfnrance  à  donnor  1  goe 
■iiMid  am  nm»  luire ,  untellet  ta  retnoiblenl 
peur  IMT  eaapoilIJaa  ;  cUn  brdieal  aT«e  une 


odeur  un  peu  rètiDeute  ei  tégtrtmtaoi  tromt- 
Uque. 

ua  ^riB-liragoii  e>l  milnlsuBi  peu  uiliè 
comme  medlcimcul.  Un  lui  préUie  eu  sAuëral 
lei  autrci  iilringeDli. 

Il  entre  dini  la  eompoilUon  de  qualquea 
formule!  andennef,  auLreroli  Irèt-nilltat, 
Ullei  que  l'empUIre  opodfidoch,  le)  pUuItt 
attringnlf,  \'abi»tti»t  ou  1b>  pÙuUifHti- 
DéttM,  dini  quelquei  tteclualret  pour  lea 
denu  ;  enfln ,  dana  U  pondre  irwnlcale  de 
RouiiéiDl,  etc. 

Une  grande  partie  du  Bang-Kragon  du  ceow 
mon»  et t  hlle  da  lootaa  pM«ei ,  «twi  det  ri- 
aloea  eoloréet  eu  rouge ,  aoft  par  de  beau  Saog- 
Kragon,  loll  par  du  laotal  raufe,  du  bel 
d'irintnie  ti  du  eolcoiar. 

Aloal  pr^ré,  le  Sang-Dragtm  tfi  pu  It 
caiiure  rouge  el  un  peu  brlllanie  nalurelle, 
■a  pondre  eat  d'un  rouge  lema)  Il  rtpand  eu 
brOlanl  une  odeur  iléugriable  ;  enOn ,  la  lolu- 
tloa  alcoolique  liiMerali  dépoter  abondamneol 
lel  malien»  Inaolublei. 

tbooptananiitiiealtlaprAiaBee  de  l'acide 
benioique  dwu  la  Sang -Dragon  :  ce  hit  a  Ait 
eonaiild  par  Mil.  Clenard  et  Boudanll,  dana  le 
travail  qu'il*  onl  pnbilA  aur  la  dlatillalloo  fAebe 
du  &aDK-Dragan  {Comfta-rtndnt,  Iobm  n  , 
page  B05). 

Noua  dirona  «naal  quelquea  laoïa  du  «ht  <Fa- 
cacia ,  qui  étall  Jadla  emplaft  canne  aatrin- 
geuL,  C'nl  dea  gouttea  de  l'acnrla  twra  qu'an 
relire  ee  médicamonl,  lequel  entre  daaila  Ibt- 
rlaqoe,  le  nilhrMate.ele.  Il  a  Aid  reoiplMAdaDt 
la  commerce  par  l'eiinit  du  pnuuM  ajrinua 
ou  cu»cia  motirat,  qui,  Ini-otme  n'eal  pieaque 
plu)  utIU. 


THÉRAPEDTIQUB. 


Le  Kino ,  comme  on  le  voit ,  fort  variable  dans  son  origine ,  et ,  par  con- 
séquent, dans  sa  comp(»ition ,  contient,  entre  autres  prindpes ,  une  grande 
quantité  de  tannin ,  sans  acide  galKque.  C'est  au  tannin  qu'il  doit  toutes  ses 
pro[»iétés. 

FotIvTgiU .  qui  l'a  introduit  dans  la  matière  médicale  au  milieu  du  siècle 
dernm-,  l'a  conseillé  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chroniques,  dans  les 
flnx  menstruels  immodérés ,  dans  les  pertes  séminales  involontaires ,  dans 
h>  diabète,  et,  en  général,  dans  les  flux  chroniques. 

lls'empkHe.enunmotjdanslecasoiiletan,  le  tannin,  laratania,  etc., 
lont  indiqués  ;  mais  il  est  beaucoup  moins  actif  que  ces  deux  dernières 
substances. 

A  câté  de  la  Gomme  Kîno  il  fout  placer  le  Snng-Dragon. 

Le  Sang-Dragon  contient  beaucoup  moins  de  principes  astringents  que 
U  Gonime  Kino  ;  il  a  d'ailleurs  les  mêmes  usages  que  cette  dernière. 

A  l'intérieur,  ta  Gomme  Kino  se  donne  à  la  dose  det  gnmme  et  demi 


I» 


AffTfllNGENTS. 


à  i  grammes  ( U  grains  à  1  gros),  le  Sang-Dragon  à  une  dose  double. 
On  ne  les  emploie  que  rarement  pour  l'usage  externe. 


RATANIA  (1). 

HATlàBft   HÉDICâLB. 


L*  tMnniti  ni  upa  ndne  boriuaUli .  Muir 
Urrtloe,  [ournl*  par  1«  trasuria  (rioiAi, 
Snre  do  li  rimllle  dei  polrgilèot,  dMl«  i 
Srinwr,  boUDhteilIcnuiDd,  pirlLuli,  qui,  lo 
pramltr,  br  1779,  découTrll  tu  Nrou  ce  uui- 
irbrlHcau. 

U  riciiBdcHauqitMiUgBtaKeidlTUéaea 
ndieulMrj'iDdriquei  longuM,  ijiDt  dopuii  la 
gtOHMir  d'uae  plume  JiHqu't  ctlla du  poucs; 
«lie  aL  conipn»^  d'une  taaroa  Touga  brua,  un 
p<u  nbreuie,  *|«nt  une  uieur  lrta.aiuiD(Hit>, 
■M  aiiièra,el  d'un  cour  aniitmaanLIIftiMii, 
Irèt-dur,  d'un  rouie  ptie  ei  liDotlra. 

ComiM  ce  cour  a  moim  de  iiieur  al  de  pro- 
priMéi  Bédlcigdn  que  i'tcorce,  il  contieal  de 
cholalr  Ici  Tacines  lei  plui  pcliLes ,  du  au  moint 
Im  nojaBaaa,  parce  qu'ellei  conlienneBl  pro- 
portionaelleiiieDt  plua  de  celle  éoarc*  que  l« 
grandet.  (Cuibourl.) 

Il  rèiulM  l'e  raaalfM  de  M.  Vogel  que  la  ra- 
rine  de  HaUnU  cil  eom|iaièe  de  i  lannln ,  a- 
Irielir,  ganBM,  Ivcule,  matière  muqueuie  ; 
ploi  quelquea  aeli  et  ud  adde  B«<  diwnnint. 

Lei  [armei  priocipilea  «oui  leaquelln  an 
admiaialre  la  Rattala  août  lea  lulrantei  : 

I*  La  poudre,'  miî(  c'eil  une  mauTiiae  prA- 
paraliOD ,  parce  que  la  racine  conllcnt  ime 


RuiiedelUUaU, 
Eau  t  iO", 


q.  i. 
t-n. 


Oubumeclela  raciw  pDhériive  avec U  mi- 
lle de  >on  poid«  d'eau  i  ou  iDieaiari  forteneot 
la  poudre  humeciM  dant  l'aiipirell  1  IblTU- 
uau,  el  an  leiiire,  eu  ajant  lain  de  i'arrtler 
auiaildl  que  le!  liqueurs  pifienl  peu  charjtei. 
On  traporc  cellm-ei  k  la  vapeur  du  baln-maria 
juiqu'i  con  lit  lance  d'd  Irai  1. 

Le  commerce  nout  fuurnit  un  «Iratl  aec  de 
naUnia  |oul  préparé.  Il  cit  aec,  cuaul,  i 
eaimre  vllreuie ,  presque  uolrc,  d'une  Mfcnr 
Irèa-aalrlngeDle ,  doonaul  uae  poudra  d'nao 
couleur  de  lang. 

3'  Le  lirop  4t  Ratauia ,  i'tfièi  It  COàet  : 

Vt.  :  Biinit  de  Rai«Dia ,     Ifi  gram-  {%  griM.l 
Elu  pure ,  ii5  (t  OM*t.] 

Sirop  alnple,  300  [i  liTra.J 

t'allei  dimudro  l'eiirail  dini  la  quaftUU 
d'eau  pretcrile,  tlltrei  la  dltwiuliawg  d'niln 
pari,  portai  le  «Irop  i  rébulliUoD.etquHdU 
aura  perdu  un  quirl  de  ton  poldi,  ijoulei-r 
la  aolulion  d'eilrail  el  païui. 

Chaque  uDce  (30  gricnme»!  de  ce  alrop  ron-* 
tlanl  48  craln'  (I  (itamniF)  d'eilraitdeKalaaIa. 
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|lll&>,  k  noaede  Kalniiiii  est  d<!\«nue  un  remèda  vulgaire,  et  ÎJ  vat 

pn  itemôdroim  ({iii  w  Ivimi  Miiivuti  imitlnyiV.  M-  BifloooMU  ol  noiis, 

■mu  avoua  hit  %at  o-  ai4H]ii.iiiii'Ul  (1'b»sv(  Dunil>n-(iM-6  tocIwkJmis  dont 

ouu»  coaoiifiieKins  ici  his  nisultuU. 

Aelmn/'  -'/hp  lif  lu  Hninniii.  IVis  à  dost'S  iiii'nto  mndéréfi,  SU, 

«aUftt.   <  1 1  1  f;r)initii''t  Hi.  l.'i,  Hi  Krdîiu),  IViliMil  tic  liutaoûi 

lutt  <loi»  lu  région  dti  rtvtoiiuic  un  M-ntiimul  <1r  ]M<»iinlfur  tr^-)>(.i)itile, 

iK'iit  lUn  (imoi-iiifiiU  cltiutoiiivux  ;  \i-i>  ài^vsMium  sonl  pliu  ditlii-d<ts, 

tipdtHin  se  iiioiiln!  (««mjui^  toujuiirs  îriinK'diatiindDt. 

Haù,  peu  d'bfure»  iprè^  l'emploi  du  ranède,  le  malade  «|>roiiv«  cIvh 

BUl&fM-*  Ki^éniiix ,  peu  pruiMiicés  quand  lu  Kalaiilu  a  étv  doiint'v  ii  un 

konBfUei'd  MOl«- .  lft«-pro»o{u.'iH  au  cuntrairu  «luuud  u»  l'a  utlmini&trw 

■rréler  uw  ti^nifliThaf;ko  et  cjuc  le  but  tlkénipcutique  u  été  ntiiipji.  Ces 

n»  trudui>4-n(  surtout  par da<«  bâillt^iiients .  par  de  gr<in<U  i-ITuitii  tUi 

m,  ol  par  unu  <»{iô<x  (!•'  si-ii'ejnvut  du  jioitiinc  foit  ptsnibk'.  Cvit 

M>nt  pruprvsau  Uniiin,  au  ^Jing-dru^uu,  à  la  t^uiiiinc  kiou,  au  cu- 

di  1111  inot  à  toutes  les  Mikslauces  qui  ooulieniioul  une  grande  quan- 

(aaniu. 

ibrrn/irtilii/fr  iti-  la  Hnlmtin.  I.'cxlrHÎl  di:  Ratuntu  a  «urtout  r.té 
dans  lu  tntitemuDl  des  Iwiiiuirluih-K'S  gi'avfrs ,  ut  c'est  avec  raison  ; 
,  to  efiêt ,  un  des  plus  puissants  liêinoeilaliques  que  nous  posiédioii&. 
nW  pas  k  dîn-  |H)ur  ctila  qu'il  faille  le  préféivr  aux  autr<>s  h^nioâlatt- 
qni  ne  sont  pus  di-  l'onJrn  dtts  asUingi!iil«.  Dwif  l<t  «bapilra  général 
qui  mitera  de  U  mèdiration  astringente,  nous  essayeroiifi  d'indiquer  les 
puas  inrontiïnients  dit  astrinfionU,  •'(  nous  ferons  coniprendn^  à  uos 
lodntn  qu'ils  dc  dui\i'nl ,  en  (lùnéral,  l'In-  iiDplo))-»  (|o'a\'<-c  iu»un'  cl 
llKWIue  les  autres  moyens  soitl  impoissaiilfi.  Ils  agiaienl  avec  rapidité ,  sans 
duBte,  par  la  niodilieatinn  rapide  qu'ils  exercent  sur  la  cra^e  du  siuigi 
■nto  nllv  rapidilù  iiièuiu  vl  ctrlte  raodîlkalioii  du  sun^  nu  luiut  pu»  luu- 
jmn  a  dt-siriT. 
^_  La  itatania  s'emploie  d'ailleurs  dans  Il-s  inéin^v  circoiistanoes  que  le  lan- 
^Hk  : diarrliika cbroBÎques ,  catarriies  chroiiitpies  pulmonaires,  ul^aa, 
^■giiMOi,  urélnaz,etc.>etc.;  lopiquenu-nt.  dans  les  ulot-re»  aloniques, 
Wftt  le*  parties  relAcbées,  telles  que  l'uiiiicau  iii^iuiiiulduos  Ltheriiii>,  dan» 
tfti  Mnx'  ntaienù ,  dans  les  (sdèmes  chroniques. 

Mais  il  est  une  mnladic  dam  laquelle  lu  Itatania  a  rendu  des  MTvia« 
innMntfes  :  ixtus  voulons  parler  de  la  (iuurv  de  l'anus,  ut  nous  auyoïia 
olUa  d'iiuUter  un  instant  sur  ce  point  iniportaot  de  thérapeutique. 

bofKi,  qui ,  \i-  pivniier,  avait  bien  décrit  la  fissure  à  l'anus,  la  faisait 
mBlmiii  prit>ci[)al4.-inctil  dans  une  ix)nstrictiuu  tipaMitodiqiii?  du  spliiiictt^i', 
Ntooipimilée  de  etvvams  plus  ou  moios  profondes .  plua  ou  moins  élitn- 
Ah.  Lm  Cfetaasea  n'^laienl  qu'une  complication,  qu'un  accessoire  dans 
limaladw.el  ilmnatUde  reUicWrW  sphinclt-i-par  la  aectiondetes  titu-es 
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circulaires  [Hiur  faire  cesser  immédiatement  la  constriction  epusmodique 
et  «mener  la  guérison. 

Aujourd'hui  un  petit  nombre  de  chirurgiens  pai-tage  l'idée  de  Bn^er  sur 
le  peu  d'importance  de  la  fîssur«>  en  Plle-mémc  ot  sur  la  prépondérance 
pathologique  de  la  constriction ,  et ,  à  cet  égard .  il  se  forma ,  en  quelque 
manière,  deux  camps  oiq>osés  :  dans  l'un  on  voulut  ne  s'occuper  que  de 
la  constriction ,  en  négligeant  la  tissure  ;  dans  l'autre  on  ne  s'inquiéta  quo 
de  la  fissure,  et  l'on  pensa  que  la  constriction ,  qui  en  était  la  conséquence, 
cesserait  d'elle-même  dès  que  la  cause  aurait  disparu. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  deux  modes  de  traitement  principaux.  Lk 
uns  firent  la  section  des  fit»'es  de  l'anus  même  en  dehors  de  la  fissure ,  ou 
bien  employèrent  des  pommades  relftchantes  dans  lesquelles  les  extraits  de 
solanées  vireuses  occupaient  le  premier  rang;  les  autres,  s'attaquant  à  la 
fissure  elle-même ,  l'incisèrent  pour  en  faire  une  plaie  simple  (ce  qui  ne 
se  comprend  guère),  y  portèrent  des  caustiques ,  des  cathérétiques,  des 
pommades  diverses ,  analogues  à  celles  que  l'on  emploie  dans  le  tnùt^Aent 
des  plues  rebelles  siégeant  sur  d'autres  points.  ;' 

Toutefois  l'incision  prévalut ,  en  quelque  point  d'ailleurs  et  dans  quelque 
intention  qu'on  la  pratiquât. 

Certes,  quand  on  voit  tous  les  chirurgiens  préoccupés ,  les  uns  presque 
esduuvement ,  les  autres  beaucoup  trop  encore ,  de  1»  constriction  spasme- 
dïque  du  sphincter,  on  ne  peut  pas  être  rationnellement  conduit  à  injecter 
dans  le  rectum  des  médicaments  propres  à  exagérer  cette  constriction,  la 
Ratania  par  exemple. 

C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  Bretonneau ,  se  fondant  sur  les  considérations 
suivantes. 


HATANIA.  ti:. 

Une  dame  élaii  Imitéo  par  lui ,  qui  avait ,  «n  nUïnie  ivmps  (|ui!  la  «onsU- 
frtkm  dont  nous  pirinna  ici,  une  tis.siin-  il  l'iinns  qiii  lui  raiiitail  d'aliwvs 
Awleun  cl  i|ui  ivail  gnvcnient  u>ii)proinis  sa  santé.  Il  lui  fHisaît  prendre 
chaque  jour  un  quul  du  lavement  do  Ratania,  et  bi«DlAt  coustipation  cl  li»- 

UIITS  *e  <K>in<TPDt  glléTÎL-1i. 

Vinrent  d'autn's  nialndcs  oouslipi-es  égali-iin'iil  i-t  HtU-iiiIvs  tir  roustrio- 
liou^uunKKliqaes  di>  l'anus  avec  (Usures.  La  m^me  médication  mil  Hnk 
lonl.  Ce  fut  atora  que,  n'ayant  plus  vgtrA  à  la  con^tipalion  qui  nianquo 
d«m»nain*>s  fissures,  il  i-nil  n^niiurins  devoir  ossayor  la  Halania,  et  le 
iDiHiw?  UKXPS  nouroDOB  wl  essai. 

Tni-  induclmn  fort  rationnello  lui  lit  faire  le  premier  pas;  tn«niti>  du 
btita  qu'il  ii'apfKtlait  pas  i^i^llèrent  M>n  attention  ;  il  n'eut  qu'A  les  eutista- 
Iv,  i*t  iinr  i'x]M!rin)i>»l«liou  «ttenlin;  el  nîflé(.'bii^  le  menu  Jusqu'à  une  nié- 
dicatîmi  qui  n'était  peut-^lre  pas  rationnfUe ,  mais  qui  est  bonne  en  fait ,  cl 
c'est  le  pritKipal. 

Ro  eA'l ,  retto  m^^dtraliou  M-mît  r^liDnnellv  si  la  constipation  était  lou- 
^lan  cause  ou  compUcalion  de  U  tissuro  ;  mais  nou«  voyons  assez  fréqiiem- 
oirnl  lien  miiliides  alleinU  de  lissiires  avoir  de  la  diarrhée,  ou  tout  au 
(uoins  ilrs  ftinli-- robes  nyilk-s ,  ou  liieu  eufon-  prendre  di>  U\<'na-iils  mu- 
tin rX  wir,  de  nuni^n.'  à  empOclier  tout  effort  cuiilrc  le  sphincter,  et  ee- 
(iriKliuii  la  Itoeuru  persiste. 

Drpitis  que  tmus  avons  fuit  <!onnaltn>  leii  résultats  de  no»  propres  expiS- 
tiPOMiatir  l'emploi  <te  la  RuUniu  duii»  le  traitement  de  la  tissure,  bcau- 
OMp  de  praticiens.  eRFrance,àrêlr8uger,  ont  employé  cet  niilo  médica- 
HKBl  ,el,  parmi  les  rhirur^iena  de  Paris,  Lisfrsne  et  itarjotin  sont  reux 
qui  tint  obtenu  te»  t^us  )^r.inds»uec>-s,  w  qu'il  faut  attribuer,  d'une  purl . 
•■  Iwn  caprit  qui  dirigeait  ce»  habiles  praticiens ,  et  qui  leur  tiiisait  aœep- 
^T  Tnloulters  les  moyens  Ihérapculiqui-s  qui  piuveiit  épargner  au:i  ninUides 
<i>-i  xpéralions  sanj^lantes  ;  d'auln*  part .  .mx  mtjdiflealioiis  liciii-cuii-»  tpi'ib 
.ai^porUiienl  *  l'emploi  (lu  remède ,  Miivaut  les  cas ,  suivant  l'opiulAtreté  du 
nu) .  uiivunt  ta  i<.UMM.<plibilit«  des  miilades. 

l'aodis  qiw  d'autres  cbîrurgii^us .  trop  enclins  peut- Aire  h  user  de  t'instru- 
luent  trsnrtiant ,  n'apprennent  pas  il  manier  les  médicaments  qui  Agissent 
d'une  iiuuiièn-  moins expédilive  que  le  bbtouri.et  ju^ient  avec  une  sé- 
l^'iH  injuste  des  moyens  qu'ils  ne  veulent  pas  cimnaitre  ou  qu'ib  ont 
mmyissaias  pcrEévéranco,  ils  re«ard>-nt  <»mme  iodI couvés  des  fait."  qu'il 
leur  eAI  été  si  facile  de  con&tiiler  s'ils  I  avaient  voulu  eoumie  il  cunticiil  d« 
vouloir. 

Il  nous  irsterail  à  demander  comment  et  ptir  quel  mtoinisme  agît  la  Rn- 
lanta  dans  in  ciiratîon  de  U  fissure  à  l'anus. 

A  colto  qocstton  on  répondra  :  u  Cela  guérit ,  (pie  vous  iuqiorte  le  com- 
■  el ,  loui  en  confessant  qu'en  ihérupaulique  c'est  presque  toujours 
M  qin-  l'on  peulel  qite  lonrtoit  répondnt,  IVspiît  cependant  iiiquiel  et  ru- 
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ripux  voudra  M  rendre  compte,  etchert-hera  uneexplîualionqui  le  satisfasse. 

Le  tannin  et  l'acide  gallique ,  si  abondants  dans  l'extrait  de  Ralania .  et 
dont  l'action  astridîveest  si  puissante,  chassent-ils  le  sang  qui  s'est  accu- 
mulé vers  Is  partie  irritée,  et ,  la  fluxion  inflammatoire  dissipée ,  la  dcatrire 
se  fait-elle  avec  rapidité? 

Ou  bien  le  surcroît  de  tonicité  que  le  médicament  donne  aux  muscles  du 
apbinderj  ii  la  membrane  muqueuse  et  au  réseau  cellulaire  sous-jacent, 
ppnnet-il  aux  tissus  de  résister  plus  efficacement  à  U  distension  causée  pàT 
le  passage  du  bol  excrémenlilicl ,  et  la  plaie  qui ,  chaque  jour ,  n'est  plus  dé- 
chirée ,  tend-elle  tout  naturellement  à  la  dcatrisationT 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  la  Itatania  gtiérisso  la  fissure  par  quelqup 
vertu  spéciale,  comme  le  quinquina  guérit  la  f)i>\Te,  comme  le  mercure  et 
l'iode  ^lérissent  la  syphilis?  Nous  n'oserions  l'affirmer  ;  et  il  est  probaUe 
que  toute  substance  végétale  qui  se  rappi-orhera  beaucoup  de  laRatania 
par  sa  rom|K)sition  chimique  donnera  les  mt'nies  résultHtR  thém  peu  tiques. 

Ce  qui  nous  le  fait  croire,  c'est  que  MM.  Payen  et  Manec  ont  traité  a\-pc 
succès  quelques  malades  atteints  de  fissures  k  l'anus  au  moyen  de  la  nqp- 
né»a  appliquée  topiquemenl,  qui.  entre  autres  principes,  contient  une 
notable  quantité  de  tannin. 

Comment  convient-il  d'employer  la  Ralania?  Le  mode  d'administratîon 
qui  nous  a  paru  le  plus  simple  est  le  suivant.  Nous  faisons  prendre  chaque 
mttin  au  malade  un  lavement  h  l'eau  de  son  ou  de  guimauve,  afin  de  vid^ 
l'intestin  ;  une  demi-heure  après  que  le  lavement  a  été  rendu ,  nous  admi- 
nistrons un  quart  de  lavement  romposé  de  I ÏK)  grammes  (^  onces)  d'eau , 
et  extrait  de  Ralania.de  4  h  10  grammes  (I  grosli  i  gros  et  demi);  nous  y 
ajoutons  4  grammes  (1  gros)  ée  teinture  de  Hatania.  Le  malade  ne  doit 
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Maû  bien  touveat  U  constipation  est  uu  obstacle  iovîncible.  Cbaqup  jour 

II' bol  excrémenlitîel  volumineux  et  dur  vient  déchirer  U  plaie,  et  dé~ 

Liiirt'  1p  cominenoeroent  de  cicatriBation  obtenu  par  U  Raltaia.  Il  con- 

nent  alon,  pendant  tout  le  cours  du  traitement ,  et  mâme  quelqu(>  temps 

rnrore  après  la  guérison,  dp.  faire  prendre  au  malade  un  léger  laxatif 

rhaque  jour,  qui  entretienne  la  liberté  du  ventre,  et  surtout  qui  rende  les 

nuljùfs  moiae  dures.  Le  laxatif  que  uous  préférons ,  dans  ce  cas ,  c'est  la 

pondre  de  racine  de  belladone  prise  le  soir,  à  la  dose  de  1  à  5  centî- 

grammes.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur  à  l'article  relatif  à  la  bel- 

litdMie,duu  lequel  nous  avons  particulièrement  insisté  sur  le  mode  d'em- 

plbi  du  médicament  dans  la  constipation. 

Avuilde  terminer,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que,  souvent, 
pendant  les  premiers  Jours  du  traitement,  les  douleurs  sont  singulièrempnt 
ag^véea,  ce  qui  décourage  le  malade  et  le  médi^cin  :  les  causes  de  cette 
tf;gn\-alion  sont  faciles  ii  comprendre.  Des  malades  qui,  depuis  le  début 
de  leur  6ssure,  s'étaient  habitués  à  ne  plus  aller  à  la  garde-robe  qu'une  ou 
deux  fus  par  semaine,  afin  de  s'épargner  des  souffrances  horribles,  y 
\nnt  maintenant  plusieurs  fois  dans  lu  journée  :  il  en  résulte  une  douleur 
qiû  peat  quelquefois  durer,  presque  sans  relâche,  plusieurs  jours  de  Buitf. 
Ces  CBS,  heureusement  fort  rni'es,  sr  rencontrent  pourtant,  et  imposent  au 
médedo  le  devoir  de  ne  donner,  les  premiers  jours,  qu'un  lavement  de 
Rataïaa  au  lieu  do  deux ,  et  de  s'abstenir  do  purgatifs,  jusqu'à  ce  que  la  sun- 
reptibilité  de  l'intestin  soit  diminuée. 

Ouand  les  douleurs  sont  tout  à  f»it  calmées ,  on  ne  prend  plus  qu'un  la- 
rtnieut  de  Ratania ,  et  enlin ,  lorsque  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que 
^l  ^.it-riion  est  complète ,  nous  en  faisons  prendre  im  tous  les  deux  jours 
pi^Tiddnl  un,  deux  et  Irois  mots. 

.Hbus  av«ns  4-ssayé,  sans  avantage,  dans  le  traitement  de  la  fissure,  des 
•iipf»»>itoires  coiuposés  di'  Ih'uiii'  de  cacao ,  'i  grammes  Jl  gros  et  <l(>nii), 
•  I  liuuiiia  1  à  i  giamnics  lil)  à  H)  gniins). 

L(=  iiit'ches  enduiteif  d'une  pommade  composée  d'une  partir  d'extrait  de 
li.ii.'iriia  [>our  fi  ou  H  d'axonge  de  blanc  d'oeuf  ou  de  céral,  nous  soiTiblMit 
eû«.»re  devoir  êtiv  con.scillées  dans  quelques  cas  ruifs. 

.\u  r*-bte,  le  remède  étant  indiqué ,  c'est  à  chaque  praticien  de  le  mo*li- 
^  »  &a  {Oiise,  et  suivant  les  cas  spéciaux  qu'il  rencontrera. 
Nr,Hs  devons  ajouter  que  nous  aiuns  vu  un  certain  nombre  de  fissures 

0, '.lofoiidesdelaguérisundesqucllus  nous  avions  désespéré,  et  que  des 

niala<l>-s  pusillanimes  qui  se  refusaient  à  l'opération  sanglante,  ont  été 
tiH^  ios  apcvs  avoii-  employé  la  Ralania  piuidant  près  d'une  anni'^c. 

Fit^uit*  lin  niimteton.  U  était  tout  natuiel  dappliquei-  au  tniilcnieut  des 
ûsun-â  du  nuuudon  celui  qui  réussissait  si  liien  dans  les  lissures  du  podex  ; 
r.M  £■■  (pli-'  nous  avons  fuit,  M.  lilaclie  et  nous,  avce  avantage.  —  lilmque 
fois  que  la  femme  vient  de  donner  à  (eter,  nous  taisons  laver  le  liout  du 
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smn  avec  une  mixture  de  Ratania  très-cba^ée ,  soit  S  granunes  d'cxtrùt  H 
10  grammes  de  teinture  pour  100  grammea  d'eau.  —De  plus,  nous  laissons 
dans  la  profondeur  de  la  Bssure  un  peu  d'une  sorte  de  pâte  molle,  com- 
posée de  blanc  d'œuf  et  d'extrait  de  Ratania.  Au  moment  où  l'enfant  dwt 
leter  de  nouveau,  on  lave  le  sein.  Les  lotions  chargées  de  Ratania  sont 
encore  fort  utiles  dans  le  traitement  des  simples  excoratîons  du  mamelon. 

Stomatite.  Dans  les  stomatites  mercurielles,  dans  certaines  fonnes  ulcA- 
renses  des  inflammations  des  gencives ,  le  malade  obtient  un  grand  son]^ 
gement  en  tenant  souvent  dans  sa  bouche  un  collutoire  composé  avec 
10  grammes  d'extrait,  30  grammes  de  teinture  de  Ratania  et  200  gramm» 
d'eau. 

En  un  mot,  ou  peut  dire,  en  Uièse  générait?,  que  la  Ratania  a  des  {ho- 
priétés  prédeuses  pour  modérer  et  éteindre  les  douleurs  des  maladies  ulcé- 
reuses des  membranes  muqueuses;  et  si  des  membranes  muqueuses  nous 
passons  h  la  peau ,  nous  voyons  que ,  pour  les  brûlures,  pour  les  ulcère*, 
et  surtout  pour  Ifs  vésicatoires ,  qui  s'enflamment  quelquefois  si  doulou- 
reusement en  se  recouvrant  de  productions  pultacées,  l'application  de  )■ 
Ratania  fut  cesser  les  douleurs  avec  une  rapidité  merveilleuse. 

Ténesme.  Nous  avons  eu  encore  à  nous  louer  de  son  emploi  dans  le  t^ 
nesme  bémonrhoîdal  et  dysentérique  ;  dans  ce  cas ,  après  chaque  évacua- 
tion ,  le  malade  doit  se  lever  du  »ége  et  résister  aux  efforts  d'expulsk» ,  et 
faite  immédiatement  soit  unelotion,  soit  une  injection  peu  abondanteavec 
la  déco<^on  de  S  gnunmes  d'écorcesdc  Ratania,  pour  deux  litres  d'ean. 

L'extrait  de  la  Ratania  se  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  50  centi- 
grammes à  4  giammes  par  jour  et  même  davantage.  La  racine,  pour  une 
décoction ,  se  prescrit  k  la  dose  de  10  à  30  grammes. 


MUNÉ8IA. 

Sin>/i  d'imjn. 


\n 


Eslnit  hydro-aJcootûiiKMt'IiiKii.        2() 
Sirop  Kiitiplc,  Wt 

FailM  tllsMiudre  r'eulrail  diins  30  à  W  (iniraines  «l'alcool  fiiiblu  (ji  lU  uu 
iV)  H  ajoutet  iiii  simp  (|iii  jimid  um'  belk  couleur  roiigo  et  reste  tniii»(ta- 
ml.  CotDnw  la  plupart  de»  sirops  asiringenU,  il  pcul  dissimuler  au  goOt 
el  aux  réactif  une  pcliUi  c|uaaUlé  d'iode. 


Extraîl  dliiga, 

Alcool, 

Eaudislillée, 

8 

30 

SOO 

/njectioai  va^/àmita. 

Extrait  d'Inga. 
Alcool, 
Eau  distillée, 
AwHOptoyer  pure. 

jO 
100 

wo 

(>B  (ocort  :          Elirait  d'iiiga . 
AloooJ, 
Eau  distiULV, 

lOO 
100 

A  «mployer  k  la  dose  i'wu:  uu  deux  cuiller^  ilan»  un  liquide  approprié. 

UONÉSIA. 

UATIÈH&    MÉDICALE. 


CMl*  MWM  MOUt««  ■  4M  luetmtlTFineni 
ppOrMa  *  UB  fkryiofAyllmi ,  lu  notifii  dp 
Mtot,  *■  rUti-ftan  fimnarkisa  ta  Oan*i. 
à  TiBci'  <B(A/M(uTpa  <«  iiMiin*.  I  im^ciu 
M**A*  Il  i*rublti«lflnc  n'eil  pai  encura 
■ua.  TOïirlUH,  Bnti  ««ui  «|>piiipmnt  >uc 
r^BloriM  du  uoki  >l.vitn>  <*  "out  Vuitt' 
taaf«a*   a*r(   lui   •«    rAr^M^i^yiiiu    ffyey- 

L'arbre  qui  I*  fautMirM  de knlnirinoicnnci 
■B  asl*  Ml  «npiajtHi  mnah«rl>i  II  nolt  t 
\r  rir-'**]  •aOeart  ItwqmailDi-i,  moDO- 
t}*n;  oorotk  mOOdfNiil*,  Itlai  diiiiiom;  lo 
iTMt  «M  uM  hUc  oUaBvn,  IIhc,  coutonini 
M— aw  tplailcB.  t'amud*  bulkuif 
I  iwnr  *«ni"li(*> 


L'«eorce.doninouiiion<(Uqu<li|u«MliiD< 

lllluDi  t  nom  dlipoilUDn  ,  »1  il'uno  coulïui 

nslls.  L'ciuiil,  Ul  qu'il  cit  pr«pir«  dini  Iv 
piji ,  eil  rn  pbquM  d'ontirei  &0U  giimniFt 
[l  llinj,  tlint  une rpilneur  in  i  cinlimi'lrei 
(d)  '0  titnctli  u  ïQulcur  en  U'uu  btua  Cance 
prniiun  iiulr;  U  «iiurs  d'oITcc  m  1'ii)hci 
icinii  ilu  cirhou  ni  lg  li>>ll>n(  du  kiuo,  il  itl 
tnlif'itin»!!  wluble  iltm  l'nu ,  ri  h  tiirui. 
qui  ctl  d'abard  tucrvfl  ,  dui  ti'iil  birnlûl  ffitrlu- 
K^nti' .  cl  lilHc  J  14  tuilD  une  kinlt  Ut»-pr<^ 
auno^'L-  cl  Iret-pcrdiunic, 

UH,  uiruarj  Dcioinv,  <^.  itiMirj ri  ra]<u  uni 
d^monlte.  pu*  l'uQïlï-i'  rhiiiilqiiv»  IVuiiencf 
dtf  prioclp^t  luliMii'  ■l>o'  l'nirili  di'  uirii»- 
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■i«  :  4*  dei  Iracei  ûnpondârtblei  d'uD  principe 
aromiLique{  ï*  une  maLiAre  grasv  criiulli- 
MJjle  (  stéarine  1;  3*  de  ta  chlorophjillc;  i°  d« 
larirFi  â"  ilo  la  glfryrrhicie;  6"  ia  M'tnrai/it , 
muitre  tcre,  snaliigiic  1  I)  lapaninci  7°  du 
liiiniii  ;  8"  une  matière  olorAnLe  roijge,  jsiiCI 
sembiable  i  relie  du  quinquina  ou  du  cacliou  ; 
9*  une  ]]4*LiLp  quanLiLeée  gomme;  40-  de  l'a- 
cide malique  ;  1 1°  du  axiale  de  chaui  ;  43°  du 
TialaLe  de  poLasie  ^  43*  du  photphaledecbaui; 
<t'  du  piio>ph*le  de  luignMe;  IB<>  dn  lul- 
CaLe  de  itoiusse;  4G«  du  chlorure  de  poLa^- 
tiumi  47- de  i'nijde  de  fer;  (S'deroiyde  de 
ni<nganè'eil9*de  II  silice;  10°  de  l'acide  peo- 
tlque  ;  du  iigneui. 

L'eiamen  rhimique  de  l'eilnîlimpartAetde 
eeiui  qui  a  èlè  préparé  eu  Frince  ■  dtmoatrA 
leur  parliile  ideolili. 


Ce  mêdiumenl  le  Inile  phirmneutiquf- 

menl  comme  la  ralaali  (pagetil). 

Lfi  prèparaiions  ptiarmaeeuLiqnei  qui  onl 
éié  faiies  arec  civile  lubsiancu  Boni  :  1°  un  ét- 
irait aqueui;  1°  un  sirop  conlentni  30  cenii- 
grimflies  ;S  graine)  d'eilrail  par  30  grammei 
(4  once}  desiropsinipie;  3"  une  teinture  hydnH 
jlcoulique  conienaul  4  gramme  4/i  i3i  grains) 
d'eatrail  par  30  grammes  i,4  onceji  t"  du  cho- 
colat conlenanl  30  centigrammes  .figfaioa) 
d'ntrall  partablelie  de30grimnn[4  once); 
S"  tiiic  pommide  conlenanl  un  huitième  de  ion 
poids  d'eilrall  ;  6°  la  malitre  Icre  indiquée 
dam  l'anal  )se. 

En  général .  l'eitrill  a  été  emploft  isolAmeol 
dans  le  plus  grand  nombre  des  eas  od  le  raAdi- 
eameol  a  él^  donn*  i  l'intérieur,  al  c'en  la 
(aime  piluJairequI  a  èlA  préCArte. 


THéBAPEUTIQDB. 


La  Monésia  a  été  expérimentée  avec  soin  par  Alquié,  Bérard  jeune.  Ba- 
ron, Kianec,  Martin  Saint-Ange,  Payen,  Monod,  Adrien,  etc.,  etc.  Ces  pra- 
ticiens l'ont  trouvée  douée  de  propriétés  aâtringeotes  non  équivoques,  et 
c'est  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques,  1  héinoptybie,  la  diarrhée  chro- 
nique, la  leucorrhée,  la  métrorrhagie,  la  blennorrhagie,  certains  ulcères 
cutanés  que  ces  praticiens  ont  eu  à  se  louer  de  la  Monésia  ;  de  plus.  Payai 
et  Manec  (Gazelle  mn/tca/e,  janvier  et  avril  ISiO)  ont  publié  des  faits  qnî 
démontrent  que  l'application  topique  de  pommade  de  Moiiésiw,  d'extrait 
dissous  dans  l'eau  et  donné  en  lavement,  ont  rapidement  guéri  des  fissures 
à  l'anus.  Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  Ho- 


fAlU-iMA. 


uu 


vufKUll'eniplojerpluacoïKcnlrâvMiiiiiiicuiivtiDMiil,  M.  fuy«ii  l'it  dounéi- 
piuietir»  foi*  cuup^  «vtc  tït  ou  sept  tuis  sud  poitk  tl'v«u.  Uii  k  ilonaA 
kuilurt)  u  l'iiitmcur  a  la  ào»^  de  4  à  H  ^ruiiiaii-s  1 1  ou  2  Kn^^i  (x"* 
diuis  une  inru>ion  anH^-.  IVur  le»  iilc«reâ,  un  .1  eni|iU>yë  U  poi»- 
1;  la  plu*  SOUV611I  i'extniil  l'ii  puuiliv  t-Uiidii  sur  I  ulc^rtilMU  rsl  [>Tcr«- 
i>,  et  pcul-ùtrc  la  nittiif'i-e  Acre  de  In  Moiieûa  teraU-aUc  encura  plus 
r  d'a)u«»  IWpérieDce  de  Al.  Martin  tfainl-Ange. 


l'AULLINU. 

HATIÈm  MÉDICAIJI. 


Le  Pmttltnu  (M  ua  pnNIulI  ■oioriola  fta- 
»nmn*«  l'itliHils  Ad  ntm  \iaa  ,  Indil^nedU 
aat«  tu  ftrnil,  iiTti  U  riinrn  Jd  tmiiunM. 

IVliM^  MUfaMIIrilti  UfMailji'K,  LafruU 
«u'tIi*  iiiTiJutt  aiTn  lie  It  inicnibiiiicc.  (juiim 
•<n  In  «tr<(>.  Lf  [i  ml  mdnl  «i 

I    xfBltfTt,  <1  <HI  ItmlW  1>M  III  III' 

<'i'i>»  ^.-xf  I4  cbn>t">iiiii>i>  un  OHitlciiniiTiil 
t/m  «au*  illEMit  liiit  cuiiiiiiirr. 

W  I*  pifar*  •■•  U  iHi>iti«  lutiiaw  . 

ar"r^  m  «(«l  ]iiii|u'l  «  que  II-  irgiimrnl 
I'  <)•■  b   (^'iiiK  *  l'tlilg  lie  la 

b  i--'-  — >ntls  M  iuptlipr  Jd  |Hi>(fe 

fniUitraHil  ituuHv,  oi>  Iii  ItiUitr,  vl  «u  Ip 
Mal  r»  pmiilrt  lliic,  l.rtu-  l'iinln-  r-!  ti^diilll" 
*■  tttm  t  i'tttt  >l'(jii''  iHiitni!  iiiiMlilë  d'ivo, 

B*  lL«1l  (f>f  U>n  i'l^>-»t4l<JQ  .1  Ij  FU«fc  dp  11 
•l*.  IM  u  [iMl  il,  (M  Ij  IDIIIIK-  pniilinl  lunj- 
M^  un  j  i»t»i|K»r  ijuti.nifi  wniriiT*!  eii- 
tifirvvvirQttffrTiMt-Bi  rof>rjhbt«t,  tn  lentfHiB 
Iwii.  Km  tui  iiim  lin  iK'iiii  (Minii  4n  tj- 
I|M|«  •«  «i»rt  lin  [Wiili  d'un   iltihi-kllu- 

flUMc  rntiiiin  .  ^u'vii  IMI  ■o<l>rr  «1  dUtclt 
Aa>aa*liimiiti9|  i>uii«ni  1m  BnieIop|>*dn 

'nwlln  ti  riMiiixi.  «1  un  m  irise  iiuil  d<ni 

£«Mtrr«i  >*>ii)»<i,  — to  WiiwlioM.  pi»- 


|Hri>  par  In  luiurcli  du  Brttll.  «ffre  ni*rl«u- 
nniMii  nne  couleur  noitv  inalugu*  )  ctli*  do 
di-xaliliM  niM*  Mmblr  nirsioiip»  d'un* 
cntiHn  minco ,  cr  r|ul  t>l  liû  i  t"H  vipailtioii 
dtiia  ta*  rbemlntri;  u  (uHurv  pr^iMic  luth- 
ripuimsni  ilM  tipi'o»  d<  puow?  ïoiiat  luv- 
diKl-')  pit  \-  itinA  ilif  I*  ui»>c ,  cl  (1  "1  li  d«t 
grsinn  (ncvrv  (miltiM  cl  rii(cWt>i>c*l  ds  taW 
IiifEUfiCUl  imnc<  el  brllliul.  !>uii  udsuc  oik  ni 
iftutrli  ;  it  %kicai  ni  iiuM'.  iin  imii  iiltiti- 
■«iip,  M  npiKlIe  tfii«  dn  li  riuiiû.  Il  «i  iiir- 
tiLilfi  i  rrdiitr*  tn  \Muttn  finr  ;  niait  Ll4iit  l'<da 
U  >■■  isnigllll  el  m  gonllo  oonod^tiblemcni. 

.tiiilfic  MimlfiM.  —  H.  DcvliiiiPlu»,  ^ul  f 
luiijw  le  l-juliliiK.  *  ituuiudiui  crue  pliulr 
Hii  lulniintn  lulTjnW)  i 

4  *  IM  la  numnig  ) 

ï'  [le  rtfiuidon^ 

3*  l'ail  Ri*iièr«  iMdooM  d'oa  brun  lau- 

l'  l'un  liulli-  gniM  wlDtte  m  rcil  gut  iu 
(hluiu[iliilli' I 

^  i.i;  viiuiiii ,  <|ul  coluri  en  ml  la  luLuliuo 
dïfcr; 

0"  (ïnc»iiiHiin(r ''■'[«■liioblt  iDiiinint d** 

prii|ir*rLi:)  v^limii^uei  Ur  La  fd^i^ilifl, 

V<in>  iiF  tiii»jni  <]il'i»iliiiapi  iti  l«  t^iultil) 
d'iiu  IMiiil  bvtuviHip  plut  kiiil,  qur  U.  1M> 
rliatului  t  liiïa  vuulu  ci>iiiiniiiii(|ui,T  i  m.  Ci' 
nrdie. 


TQ^ItAl-KLTIQUe. 


Le  Fjulliiiia  &fî  preicrit  en  poudre,  «u  vMruil,  ou  Htrop  qut)  l'ou  piépan- 

cmUDO  {luiir  lu  raUiiiiu, 

Au  Urtlâil  et  dani>  I»  pays  voisins,  le  l'aulliniu,  wiivant  U.  ija\av*U#.  «st 

I     iivé  piir  les  uidigi^iie:.  nous  rociiiâ  iIf-  pondre  nu^Ii'i!  nu  CHCdu^ 

.  I     >  Il  tuHiH'.  t)n  n'en  M.-r(  a\<^i-  un  »iiuci-B  rcfliariiuulile  vuiilre  l<!6 

duirbées  et  les  d'iscokmes,  qui  sont  si  fréqueiiti»  el  si  t^avis  duos  ces 

p«)a-lii.  et,  daiui  les  umvalMoencei .  conini«  moyen  de  fortiAoi' t'eslomu. 

'b-  fain-  iialin-  l'ii(i|H".ii  cl  dr  Tanlitt-r  li>â  (ligi»l luiis.  L'iuiiertuait!  de  la  li- 
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tiHuiftle  fttuUium  est  f>tntAt  ttgréablepoiir  In  g^n^raUtè  des goûU  ;  oo  peut, 
du  reste ,  la  corriger  aisaïaii'Dt  à  l'aide  du  Aiirruou  d'im  ».irop  quelconque. 

flil.  Gjvarclle  a  fait  venir  du  Brt-sil  du  l'uulliiiia,  l't  il  a  conslat^  (pii>  la 
pififiriét^  de  oeUe  substance  la  plaçaient  8  râlé  de  la  ratania ,  mnis  qw 
ann  aintfrtumc  lui  donnai!  quelque  avantage  sur  cetU'  dernière  dans  les  ca* 
diî  dyspt>i»ip  H  de  débilité  des  ori^nnos  d«  la  digi-slioii. 

n  l'k  d'aillf'urit  KiJminisIrée  avec  avantage  dans  les  Rux  dive»,  où  Im 
niédicamcnls  nstrin^rnts  réussissent  si  bien;  telles  sont  les  diarrhées,  les 
hlcnnorhagies,  Im  hémorrh»gie«,  le*  bMtrorrhées ,  etc. ,  i-tc. 

Le  PauHinia  a,  depuis  quelques  années,  conquis,  à  Paris ,  uD« certaiiH* 
populnrilé  dans  le  traitement  des  migraines.  Assez  lonplemps  incréduks 
sur  ce  point,  inMt.t  atons  d(l  ôtie  œnuùncus  par  des  faits  que  nous  avom 
pu  observer  chez  plusieurs  personnes  de  notre  di^nt^e  qui  avaient  prit  le 
Paullinia  sans  notre  autorisation.  Nous  ignorons  si  le  sriil  pharmacien  qui 
débile  ce  médicament  à  Paris  donne  très -exactement  la  poudre  ou  l'extrait 
de  Paullinia,  ou  s'il  n'y  joint  pas  du  sulfate  de  quinine  ;  mais  nous  devons 
à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  de  tous  les  moyens  que  nous  uvons  vu  em- 
ployer contre  la  migraine,  la  poudre^'  que  l'on  dit  être  exeliisi ventent  0(nd> 
posée  de  Paullinia  nous  a  semblé  le  moins  indiicacc. 

Voici  le  mode  d'emploi  prescrit  aux  malades  atteints  de  migraine  daiis 
l'inslruetion  que  l'on  débite  avec  le  médicament.  —  Si  li-s  accîs  «Mit  fré- 
quents (plu^iicurs  dans  te  mois),  on  doit  prendre  tous  les  matins  une  pilule 
de  10  cenligrammes  d'extrait  de  Paullinia,  une  demi-heure  avant  le  pre- 
mier repa»,  aUn  d'éloigner  les  accès,  d'en  diminuer  le  nombre  par  ODB* 
.•éfflUDl,  et  dans  l'espoir  d'une  guérison  entière.  —  Ue  plus ,  on  Ht  alen  ru 
début  de  la  migraine,  si  on  est  prévenu  à  temps,  ou  pendant  l'accès,  dans 
le  cas  d'une  surprise,  SO  centigrammes  de  poudre  de  Paullinia  délayée 
dans  de  l'eau  sucrée.  On  attendra  un  quart  d'heure,  «près  quoi  on  en 
prendra  autant  si  le  mal  ne  s'e»t  point  amende.  La  migraine  la  plus  violeale 
disparaît  quelquefois  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes  et  ne  renent  asaK 
souvent  qu'après  un  temps  très-long. 

là  poudre  seule  suflïra,  prisv  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
quand  les  accès  seront  rare*  (un  mois  par  exemple),  et  qu'ils  ne  sénat 
poîDt  compliqués  d'une  autre  affection  contre  liuiuelle  il  Etiidrait  absolu- 
ment employer  les  pilules. 

Tout  en  confessant  que  nous  avons  vu  le  Ptiulliuia  réussir  dans  le  tnile- 
nientdela  migraine,  nous  devons  ajouter  que  son  elticacité,  d'abord  afoei 
indcDM,  diminuo  pou  h  peu,  et  que  bi  plupart  des  malades  finissent  par 
n'en  dégoûter,  parce  que  leurs  accès  de  migraine,  moins  douloureux,  il  ed 
vrai,  deneiment  ordinairement  plus  longs  cl  plus  incommodes. 

Les  préparations  diverses  du  Paullinia  sont  les  mêmes  ((ue  oelle  de  lit 
monésia  et  de  la  ratnnra.  et  se  donnant  de  la  même  manière  rt  aux  nM'tni"* 
doses. 
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CRÉOSOTE. 

MATJÈBB    H^DICAI.B. 

là  Criimli  ou  CnoMft  [de  Kp*a«,ctiilr,«t  fariqut,  et  aa  l«  ditlillB,  ipBI  mId  dif^rer 

■fri.  if  tomwrn)  eu  on  produit  pTrogiiiA  d^  !«•  prcmlen  prodaiu.  Htlei  la  denilen  pro- 

eonnxl  ptr  RBkbcubach ,  al  donl  1*  campoii-  duils  irac  un  tolut^  df  potmw  ounlique,  de 

liMat;  76,t  do  carboDC;  7,S  d'hjdrogéne;  4,11  de  denaité,  igilcz  forlciDnil  à  pluiiMiri 

lt,0  d'aiffèM.  Si  dcnilld  at  de  4,037.  Celle  ivprl«n,  si  liiaseï  repOKr.  It  te  forme  deA 

Hftn  dlnile  eiNBtklIe,  qae  l'on  relire  du  couches;  oo  >6pare  la  couche  intérieure,  for- 

piadrei ,  ■  uoa  odeur  déugr^ble  ri  FiIrèiuF-  née  de  Créoiote  cl  de  pot»tD;  on  l'eipou  I 

■ni  péaMnale,  qui  nppelle  celle  de  la  iule  l'iir  Juhju'I  ce  qu'elle  »  colore  i  pub  os  u- 

rtdtti  tnaéede  boli  *erl.  InCDlon  quand  elle  lure  lapoiisie  par  dericide  luITurlquo  dlcndu, 

M  pare,  elle  prend,  en   TieilliiHul,    une  eU'andiililîe.  Ce>  irailemenlDncceiiKadeU 

tciale  de  Ualre  rougellre  Irèt-caraclériiUque.  Créoiola  par  la  polaiH,  l'npoillioa  à  l'air, 

la  aieornl  lere,  aalrlagenle,ouilique.  Elle  l'acide  iuiruri<|uc  et  la  dltlilIatioD,    derroDl 

M  nIaUe  daai  reau  ,  dao*  la  praparllon  de  être  répétai  Juk|u'1  eequn  la  créotala,  com- 

l/M4(aoa  polda;  IrtWIcllenienI  «lubie  dam  binée  1  la  pouisn,  do  cr  colore  plu<  1  l'air. Oïl 

filtool,  dîna  réUier,  et  lurloul  dana  l'aride  lalurealori  la  potasse  parTacIde  pho'pboriqus 

>ilii|H.  Elle  m  artle  bcilemenl  1  l'ainmii-  eoneenlré ,  el  on  diilille  une  dernière  Tuli  en 

ahqwMi  rooote.  Elis  ditioul  parhllement  rejetant  Ici  prrmlèret  portioniqul  poamlaot 

IhiMh*,  é  peioe  le  caauicbouci  elle  co»-  paiier  coluréei  ou  <e  colorer  1  l'air. 
tA  laaèdlaleBant  filbumlBe.  On  tdninlaireleplua  ardlnairooentlaCrdo- 

frifmtioa.    Le  Codel  indiqué  le  procédé  sale  en  lolutlan  alcoolique. 
MhaM  1  M  dlilille  le  goudron  de  boia  (  pix 

Urài^éua  it  inndea  cornue*  de  terre  ou         fr,  :  crèotoiD,  I  panie. 

de  kl,  )Hqu*i  ce  qu'il  te  dégage  dea  lapeun  «Icool  1  91*  [3B*  Cirlier),    16 

HaïAa;  le  produit  diatillé  »  •épare  en  Iroii 

nnttM;  SB  praid  la  couche  Inrérieure,  qui  ^' 

rtl  kittane  el  peunte,  on  la  laie  avec  de         VBmi  d&Créotole  (CréoMle,  4  p..  ean  di<- 

Ttu  tàgtnsMai  acidulée  par  de  l'acide  lul-  lillée,  80  p.)  eal  auut  enplorée  à  l'mérteur. 

TEIiînAPEUTlQUE. 

Action  physiologique  de  la  Créosote. 

ittse  en  contact  avec  la  peau,  la  Créosote,  quand  elle  est  pure,  produit 
une  violente  cuisson  et  une  brûlure  légère;  les  membranes  muqueuses  en 
Mot  beaucoup  plus  vivement  afTectées  que  la  peau;  elles  blanchissent, 
Fonmie  par  te  contact  du  nitrate  d'argent,  et  l'épiderme  se  détache  et  laisse 
m-dessous  ie  cborion  enflammé.  L'eau  créosotée,  dans  une  forte  propor- 
tion, a^t  é\'idemment  comme  irritant,  à  la  manière  des  acides  faibles,  mais 
k  Ikible  dose  elle  ne  détermine  qu'une  astriction  assez  analogue  à  celle  du 
Tinaigre  et  des  autres  acides  peu  concentrés,  A  l'effet  astriclif  succède  une 
léritable  réaction  irritative  et  une  fluxion  légèrement  innammaloire. 

Donné  à  l'intérieur,  la  Créosote  cause ,  dans  le  gosier,  une  sensation  ex- 
Irrtnement  désagréable,  qui  n'est  ni  de  la  chaleur  ni  de  la  cuisson,  maus 
quelque  chose  qui  rappelle  l'insupportable  odeur  de  cette  substance.  Quand 
la  dose  est  trop  forte,  il  peut  y  avoir  des  effets  spinhlables  à  reux  qui  se- 
raient produits  par  des  (Hiîsons  irriUnls ,  en  outre  des  effets  stupériaiits 
Mir  le  bvstèmc  nerveux. 
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ASTRINGENts. 


Action  thérapeutique  de  la  Créonote. 

}a  Cnkisote  est  un  médicament  nouveau.  Elle  »  été  découverte  par 
Reichenhach ,  chimiste  de  Blausko,  en  Moravie.  O  savant  s'occupait  de- 
puis longtemps  de  recherches  sur  le  goudron  ;  et ,  «'apercevant  que  l'épi- 
derme  de  ses  mains  se  desséchait  et  s'enlevait  en  lambeaux,  il  en  trouva 
la  cause  dans  une  substance  parliculij>re  qu'il  appela  Créosote. 
4d>ès  que  ce  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  il  excita  une 
grande  émulation  entre  les  thérapeutistes ,  et  ce  fut  à  qui  trouverait  des 
vertus  nouvelles  au  nouveau  remèide.  Le  cxncer,  les  dartres,  les  hémor- 
rhagîps,  la  carie  des  os,  la  scrofule,  la  phthisie,  (luérissaient  par  la  Créo- 
sote. C'est  avec  cette  escorte  que  vers  1829  la  Créosote  s'introduisit  en 
France.  Ce  fut  un  triste  et  déplorable  engouement  pendant  quelques  mois; 
llnstîtut,  l'Académie  de  médecine,  furent  ass.nillis  de  mémoires  pendant  ce 
laps  de  temps.  Les  principaux  travaux  qui  furent  adressés  à  l'Académie  do 
médecine  étaient  de  Cosler,  d'Y  van,  et  de  d'Huc,  Ces  travaux  furent  l'objet 
d'un  rapport  fort  impartial  de  Martin  Solon  (.Wmoim  de  F  Académie  royale 
de  médecine,  t.  v,  p.  1Î9) ,  qui  lui-même  fit  à  son  hûpital  de  nombreuses 
expérîpnces. 

C'est  d'après  ce  rapport  principalement  que  nous  essay(»v>ns  d'indiquer 
les  propriétés  thérapeutiques,  d'^IIeurs  fort  restreintes ,  de  la  Créosote. 

Maladict  de  la  peau.  Brûlures.  Les  brûlures  au  premier,  au  deuxième  et 
au  troisième  degré,  ont  été  traitées  par  l'eau  créosolée  au  quatre-vingtième  ; 
la  commission  n'a  obtenu  aucun  effet  notable.  Les  mêmes  lotions  ont 
coniplétpment  échoué  dans  le  pi?mpbygijs,  dans  la  i<>pie  Iconline.  De  la 


CREOSOTE. 
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ûgÉOMto  DveeiaDcèR  dUK  lHfniigrèiM.>i1«Ui1>ouciMi.<|u'oit  o1tM-rv«  Hiox  les 
cnbiits  panvr»  qui  ImbiitMil  dps  lieux  humiilos  fi  mnl  propros.  La  Créosote 
ot  éleodue  aver  un  pinrenu  Mir  Ipa  parties  maladrs.  Il  hVlablil  Ni'nUM 
une  ligwde  démarralion  eiilrr  les  purtii'S  siiinM  et  If^  pnrtti'K  innladr-s,  et 
1ns  punmns  (|tiingréni'«K  iMluntt'nliMSàsesépanT.  (i'NwnniA/t'vii/^,  18K.1.Ï 

PÀityrnattrs  itf»  mfmbrtntfx  mu^utwet.  I.Vaii  n^oDOlée  tmfAùyéé'  rn  in- 

teclioa  a  réiiiwi  rlans  l'otonti^Fliranifpti',  <1aiis  In  leuconit^er .  djtns  la 

M«>nnnrHin]{i>'.  U* <I'«tt-ur  Aupndl  lu  Itraïu'oiip  précoitist'o  duns  lii  plupart 

lin»  tttoetiotu  i-at^rtiatt's  dironiqiies ,  el  notamnifnl  dans  la  lif nlerîe  et 

ftin«U  dlarrh*^'  dirDiiiqti4> ;  «laoK  »'  cas,  il  la  prcârrit  t>n  lavrinents  à  la 

Aieeé»  3A  imiitM  pour  uti  kiliig,  dVnii.  Li^  mAim-s  injrclion»  lui  ont  paru 

jgklenwnt  utiles  dans  li^  aitiurlx'  dis  la  vestiB. 

Vmiwrnimti'.  M.  Ra^r  pnW'ntr  la  Cf^y)»ob>  ounnu'  un  l>oii  tnoyen 

ir  <'alirirrlf^^>'rnt«n»ctilsrérnic1aic¥£  qu'on  ub«<.TT«  ti^  sou  vent  dânfl 

(uaLidio  ilf  Uii^t. 

HrmwHio/prii.  L'adîoi)  aslrin|!onti>  de  IVau  critiwAi-e  i  ^l<^  ulili»';i>  dniis 

tM  kéntinThn;;i>«  ms.ik-s.  La  CiiVisod'  piiit'  n  im'^iii^  (M-  cax\st\\\ée  pour 

W  pTRUcI'"^  iK-morrltiitîii's  ilêprndunli'&  du  plaies  ai-li-mllrs  ;  mai»  le»  f%\)é^ 

f  .•t".'MlnMij;ncl  {Hfi-hfi'^hn  fhimiqyps  fil  m  AI  irai f*  mr  h  (.'i-fo/olc,  IK34) 

mi  rirrannln-  i|ui<  Itx  hi^iiinrHuipes  drs  priik-s  ailM-ii  n'^irnl  pas  iiU-me 

jirT.'l<«n  par  la  Crt'jsole,  Li's  grantli-s  promesses  di>  Itau  BitttUi,  de  Vrau 

Stutkuri,  qui  ne  sonl  Pn  dêHnitivo  que  Ae»  faux  créosntées,  «ont  itissi 

'  '  cfflft. 

-'  ftretilrs.  LcdocluurTbùrtscn,  di^Hat'oIsljeTft^^précnnia^l'nn- 
plM  de  U  CréoMilP  dHiK  In  (raitrment  des  n.rr'i  maierM.  Il  se  sert  di'  Cr<^- 
■l'ndiie  dVnu.siiivnnt,  learirciinstanco».  et  il  l'npplique 
;  i  ,        rs  qu'il  ix-noinvlli!  dfux  ou  trois  fois  par  liugl-quatni 
bounsk  fous  ririRuino;  dti  ounu>yen,  le  riA-i'i'»  d'oboid  s'ennorie,  puis 
<al)';^  *     enfin  disparaît  en  entier,  Laci^at^c»quienl'l^^ulteeMlissc 

Hût  \-        .  '  '  1. 

CaiwJes  dfitUt.  PAndant  qu4-U)ue  temps  on  n  fait  de  nombreuses  espé- 
<-  I   l'i-inploiiie  lu  Ci'l^osoïc  dans  le  imitfnipnt  de  la  rarie  des  dents 

1/1  -   Tbé-ai). ,  18,1.%,  (.  »iiii.  Ëvtdemmeni  i^lli-  siibManee,  comme 

Qtln  qui  4ùnl  nn  p«ii  rattu^tHiques,  ralute  en  f!éni'i-al  les  douleurs  de  dc-ut» 
'    lit  eiirip ,  au  mtmv  tilre  que  \f  nilrati-  (i'mgi-nl ,  le  MilTittc  de 
,  etc, ;  niiiis  tlle  n'a  pa^  de  prupn<''l<!-H  sjiCi iiili-> .  eon>iiH>  on  n 
jn^'en  convairurri}  uiscment,  et  aujourd'hui  la  Cr(!«»otc  CSl  à  peine  cm- 
|t«f^  pari)ui'lque»dcniiitefl. 
Hihitif.  Kniin,  it  n'est  pa^juMpi'i)  lapbttiîsie  pulmonjiire  que  l'onn'aîl 
cl  prcti-ndu  guMr  par  des  fumipitions  de  \uptiir  deau  oréosot<ic. 
infltit«  de  din.'  que,  par  ce  moyen,  quelquefois  drs  ealarrhes  ont  (M 
wdrfiâs,  nu»  que  la  phtbisi(>  a  Miivt  sa  marche  fal^. 
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KoflD  la  Créosote  et  l'eau  créosotée  ont  été  employées  ii  la  conservation 
des  pièces  aoatomiques  avec  un  grand  succès. 


SUIE. 


HATIÈRE    MimCKhB. 


Qnindan  brûle  la  bol*  dam  noi  rojcn,  le 
counal  d'iir  n'éUal  pu  luSuininenl  ripidc , 
DM  pntia  dM  miiièTM  h  diailll»  un*  tut 
bralic;  ri  m  matitrn,  mèlica  de  produlli 
cbirbODaeiii  ri  de  eendrei  entninia  mteini- 
quenirnl,  conilituenl  !■  Snit  { fiiligc,  fuUsv 
ligni).  Elle  rtl  fornitr,  eu  mijeure  partie,  de 
pfrlllna  ou  r*ilne  euipjreumillqus  comblnèa 
i  l'ieide  iciifque,  qui  uiure  luiil  le«  bitri 
qnl  ont  m  rorirtes  p*r  let  eeodm  (Soubel' 
nn  ].  File  conlirol  rncorfr  une  certaine  quan- 
llli  de  mdlfrea  nlrictlTci ,  dont  uoe  portion 
CTl  InioluhlB  dam  l'deool. 

M.  ericonnot  1  relire  de  1>  SuleuMDItlère 
Irèl-anitre  qu'il  a  lommie  abiotiite;  laquelle 
eit  cflnf  idérér  par  Deriélluïi  comme  un  mèlaDge 
de  différcDlet  malitrea  iTee  la  pjrllioe  acide. 

Depuis  qurlqunannfei,  on  a  rmploïd  la  Suie 
MOI  beaucoup  de  formel. 

Lea  principales  Cormulei  Mnl  : 

1*  La  dteocllon  de  Suie  : 

Pr.  :  EiD,  4000  grammea  (1  Ht.) 

Suie  de  btrii,       1  polintca. 

FiitM  bouillir  pMdrat  unedeml-beore,  et 
pauei  aana  etfnmtj.  (Uind  de  Bciucalre.) 


i-  La  pommidF  ic  Suie  ; 


PTrogènéa,  et  peut-tU'e  d'addea  anlfurtiiM, 
piolque,  irlTlque,  etc.  Lei  boli  Mi(Cn,lDEO>- 
tralrr ,  donnent  une  Suie  iréa-rkbe  e*  kM« 
■eéllque. 

On  a  préeaiii<é  contre  1e«  «eroTalas,  mm 
aurloul  contre  cerlalnei  alTecllooi  berpMhiiiet. 
une  prtparitian  qu'on  a  nommée  ontnlalMi, 
et  dont  on  dlillngue  dem  eaptcei  i  la  alaplt  et 
le  auirurè.  On  lea  prépare,  le  prealer  ei  ajM- 
lani  dan«  une  baiaine  de  Ter  IGOireanoMl* 
charbon  de  terre  pulf^lvi  1  191  gnmmm 
d'un  soluté  concenlri  et  bouillant  de  pDUMeé 
la  chaui  ;  on  tglle  te  cnélaage  luaqn'ï  oa  qu'il 
aoit  réduit  en  poudra  noire  bomogiBei  qm 
l'on  renrerme  dani  de>  llacont  préalableaaat 
ebaulHi,  et  que  l'an  bouche  aieeeolm;  le*^ 
Gond  l'obKrni  pir  le  ntme  procédé,  en  ^bn- 
tant  <S  grimmci  de  Mufre. 

M.  CIben  rmplole  ce)  drui  prépanUoai  i 
l'bApital  Siini-Louli  loua  la  larme  de  pea- 
madrl  au  diiiime  ou  au  (renliéme.  On  lai  a 
emplDjéet  i  la  dosede  D,10,irDlaou  quaireMa 
par  Jour,  aitociéci  avec  0,15  de  poudre  de  ri> 
gjlaae  ou  de  carbonale  de  magoèlifl. 

On  connall  auui  deui  autm  prèpiraliaai 
qui  ont  clé  rmplojéni  dam  let  mtoiei  dteoa- 
atances  :  ce  aoni  le  [ullgoliil)  ilmple  rt  la  talW 
gtAaIi  «ulfuré.  Le  premier  t'oblknt  ea  MnM 
bouillir  lidns  i\.  «.  d'rau  dJHtilk-v  100  gramniri 
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THiinAPEirri<ïiiK. 


Blaud  dr  Beaucairc,  pL-oaaut  qui^  U  Suie  tlo  bois  cuotcnait  d«  la  créosote 
d  de  l'acide  pyroligneux,  en  «sara  la  décoction  dans  diverses  affections, 
rt  fil  MMge  aussi  d'une  pommade  composén  d'axongt!  et  de  Stiîe.  Celte 
d<S»dion  et  oe  raélango  ont  paru  h  Blaud  héro4qu<-s  contre  les  dartre* 
'mréténe$y  les  diverus  espaces  <i«  tt-ignes,  et  surtout  1»  lcign«  faretiM,  lec 
nkèree  de  mauvais  ctractire,  etc. ,  etc. 
Les  formules  mises  en  usagf  par  œ  médecin  <mt  été  indiquées  plus  hnuL 
fl  arinployé  U  d^toclion  en  lolions,  trois  à  quatre  foi»  par  jour,  contre 
les  darin-s  et  k-«  teignes,  après  avoir  Tait  tomber  les  croûtes  uu  moyen  de 
tatopla8m(f$  ;  en  romcnlations  continues,  au  moyen  de  gAleaux  de  charpie, 
contre  tes  ulcéralions;  en  injections,  contre  lesSstuIes  invétérées  ou  entm- 
Inac»  par  la  carie  d«s  os. 

Lt  pommade  s'emploie,  soit  seule,  soit  concurremment  a\-ee  les  lotions 
«I U  décoction  {Joum,  tin  Cannaigsoncn  médico-(/iinirgicalft,  t.  »,  p.  VM. 
—  Manout,  Gnt.  méd.,  1839,  n*3). 

Dtaud  a  été  plus  loin  :  il  a  prétendu  avoir  |;uén  par  dns  injections  d'eau 
fhlHB^  de  Suie  des  ulcères  carcinomateiix  de  la  matrice  ;  nous  avons 
rtpiti  en  expérience»  omictirremniont  avec  noli-o  ami  Al.  l^reton ,  cA 
MU  «VOUS  eo  ei<;l  obtenu  de  grands  succt^s,  mais  sculcmt^t  dans  les 
doèntioiui  du  col  de  l'iitérus,  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  nen  de  careino* 

Le  dodi-nr  Gi1>oin  dit  uvoir  employé  avec  avantage  l'eati  de  sui«  en  in- 
^Mlioas  dans  te  eatarrhe  clironiquc  de  la  vessie. 

Parmi  les  propriétés  de  la  Suie,  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  croyons 
deittir  af^eler  l'attention,  r'est  sa  propriété  anthelmîntiqiie.  La  décoelion 
lie  Suir  a  été  en  effet  eni[doyé«  de  temps  iininéinoritil  par  l<!«  gens  dit 
prafte  cumme  vcrniiruge,  soit  en  lavement,  soit  en  potion  ;  eu  lavemvnt. 
pour  les  ascarides  qui  occupent  \p  gros  intestin  :  en  pnlion  ,  pour  les  enlo- 
«■ÎRa  qui  babilenl  l'estomac  et  Tinteslin  grêle.  Quand  nous  la  faisons 
prmtre  en  potion,  c'e-st  ordinairement  sous  la  forme  du  café,  indiquée  k 

ipa^  précédante. 

Im  enfnnLs  prennent  cette  eep6(!u  de  café  sans  déplaisir. 

Ci*»(fnifruge.ir»V<'ot(imixic«H  Irés-économique,  mérite  d'étr*  ennnu, 

LMd(iani«-Ul  il  a  de  l'dliearilé. 
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ASTRINGENTS. 


HUILE  DE  PAPIER. 

UATlàftB   MÉDICALE. 


La  dacl^r  Hf  nque  i  dooné  le  dob  de  l'yr»- 
Ihamide  i  une  huile  pjrogtnAe,  dèil  dùcrilo 

CirLènerj  «oui  lenomd'IluiledePJpier.CelU 
LiKe  l'ablienl  en  brilliDt  i  l'air  libre  du  pi- 
pier,  du  linge,  du  cliiDTre,  du  cotoa.  et  en  rs- 
eptof  cl  Ma<iM>UDl  l'bulle  enpf  n|imil>qi|a 


qui  l'en  dégage  Fur  le  lond  d'une  iiiietle  on 
d'un  »<r<|iielcDni|ue.  Ce  liquide,  d'An  bi<[r« 
toBté,  eil  eieodu  do  iraii  ou  qualra  (oii  wo 
puidi  d'e«u. 

ûa  emploie  ce  mèdicimeal  >Tec  fluceèi  ea 
collfre,  en  injeeilaoi,  ea  garfirisaM. 


THâBAPBVTIQDE. 

Ce  médicament,  assez  insignifiant,  est  utile  pourtant  en  collyre,  dtmé 
les  ophthalmirs  cHtnrrliales  légères  ;  en  injection^,  dans  les  blennorrhée» 
peu  graves;  en  gargarisme,  dans  des  angines  cstharrales  superHcidfes. 
flanque,  un  pen  enthousiaste  par  caractère,  accordait  à  son  Pyrothonide  de 
merveilleuses  propriétés,  et  il  le  préconisait  m*me  comme  un  spécifique 
dans  l'angine  diphthérique,  la  plus  redoutable  des  maladies  de  la  gwge. 
L'expérience  n'a  pas  coiiflimé  les  promesses  et  les  assertions  du  praticien 
d'Orléans. 

Toutefois  l'huile  de  papier  de  Lémery  nons  a  pani,  dans  quelques  cir- 
constances, d'une  incontestable  utilité.  Noua  l'employons  souvent  dans  les 
circonstances  et  de  la  manière  .suivantes  :  dans  certaines  altérations  du 
timbre  de  la  voix,  Tort  cxrnimunes  d'iùlleurs,  et  qui  tiennent  uniquement  k 
un  catarrhe  chronique  de  la  glotte,  avec  ou  sans  exsudation  trop  aboo- 
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snrtrqtn  l'on  ne  peut  |N-n.-n*air  [m  saveur  dos  tiunes  ks  plus  »iptdft<  :  cet 
été  peraîiitt!  quelquefois  pendAol  uiu>  beur«.  ifn  peul  ulili.vr  cclUi  \irt>' 
jn^  \>n»r  ilissiniiikr  aux  ninlwlcs  lo  goilt  de  ccrUitts  in^iciun«ntH  qui 
trar  r):|)Ufiii«-ril. 


PLOMIi. 

U4Tl6ltB    MÉDICAI-B. 


l'iuprr,  imIi  -l'ii  w  l'iiiii 

I  t'tUIlll  tu  IruillFI  llrk- 
"'^r  |)lu»>i<ii>  rumn  xni 

;  il  ■-  1  1  "  -'..  ni  rrtoii 
irilrur 

'iiiml' 

1"     M)  ïiiHitiiur  lirUrmml 
'  inn  Irikii  vi)i]ri, 
1.  ■  i.i'ïjF.ifit-  |<n<riiim<iitq»(«  Jii  l'Iumti 
»ti  Li<i.«aailmu>ri  ;  Iti  |niiir<pilriMnl  ils 

•■tT.r,    .- 

I  If.  U  l'Inml".   ifjiili  M 

'•  "r  w>t  *n  ninirtiiii-  nnv 

l-      I    r  .  I  <  dn  fioUl  it1r^<«>, 

■■    I  '■   i'     '  i>xïJo*    vulrmpiil 

-■■       L  t   irn    ':_■:..  _       .!,'   ,     lu     frfolUljUO    tl  lu 

VI —ai 
1»  frwtftv*'  ée  P\ifmh,  MODa  iitn  Irt  >rtt 


I  ■(  n. 
•  irI  >i. 


l"J*  i>À\,         .-       ni 

»>llj*>        r 


rliiihlMt»i  |iuia"L' toHim* 
I  vndu  ,  Il  prvDil  k  nom 

r<<»lilt7    tlail  tuill    fr.Kni- 

•  t.  Il  ni  nr<lii»iirinrnl  linput 
roiTittli'ill  4<l  t')"ll>^  l'IiniLli- 

'"  jL^f  ^4t»ktt  tnijtl'i)«i 
■rtl  1  la  |>(«p<rii- 
<li'  (ii^ilir.'Dii'iiii,  ei 

l"t*i«tlr«  l<lll1«JllirF>'4  iJo 

'"''"i'  voiu ilf^ni  iiarlFr id (a- 

ir^^lAlTV*. 

<  «0,  MOnae,  huile 

,  '      KIMnnwt  il  littft;; 

-*■  fi^MHir.  (  4>ioiiïn>ni»  ;H  li<rr>i.   Hci- 

mMHiMT  ri>n-l<-  toMiiirilrciiIito  l4  K'ii*» 

^  f^^tr,  tiiti*  T'fi]^  ^  tjUf*«  fi^tidr*' I  inflan- 

M  njmarfll  tl  Iciiri  rii   rbiillilimi  |ii>i|iri 

-  u»  I»  «uiv  m  I  luihilfHiriit  liumiighio, 

>  m  |in*  uot  «iiilFur  liliin(<lii>.  Liliiu 

.   wnlw  «a  ni*«dtttont.  Bunt  criic 

I'  .  Il  M  lorDis  ilct  oitele*  fl  dci  ilvi- 

-  oifiirtm  <•  clomb. 

./■I  d«  l«  «Mfv  TM*He  ttjir*puttii 

'LjMlIrr  rii>pfmblp,  dtn^  ikiu  batvinr  fie 

'■no  cninnin  I <  llftn'  d'Imili' d'ulir», 

Il  £»  tf*»*>  1"  <■<'*  !  4'>i<)n(r,  dr  («urm 

•I  4>  •■I'.  Od  rbMdr*  totlpmnil ,  piilt,  quand 

l>a<t>sia«  rniBBitirvt  drt^ftrrfrladiniM.on 

Inaar  Utntm   WiriKni  ri    rn   iMliiifnint  i 

■nM»    (An   iniainn   (K   oncBi  ilr   llihaigr 


pulitrlWv.  Od  conllnur  de  cMulTcr  jusqu'à  r* 

qw  lo  Dirltnitr  >ii  pili  iini>  ii;inir  dl^  biilr« 
Iri't-tfiiir^r CL  uif  c-in^tIin"ififntni*Mc;  on 
«Joule  Jd  la  pnii  pnticti  di>  lu  cor  i*unr,  IM 
lîi^sQ  rtfroJilir  tu  paiilv  M  OQ  «iiiltf  iJaut  dcl 
mcmtfi*, 

l'ur  rarliuti  ila  la  riiilriir  <ur  Ict  IM^  pi' 
Il  If  (oiiiio  |il<ii<''uri  |>(ii<Iui1>.  niili  *<i>l'>iil 
(Iri4  hjilron^ii'^*  ttrlionéi,  iifrui  ft  *iin>iii- 
niali]v4.  Il  Util  iloiiC'  CTilfr  d'apptif'i'-r  un 
i»r[i«  ''iinjiiiinii^  df  lu  luiiliif^  Aaii^  tjbr)ili-ll'i  ou 
G^-tiv^  yitve  L1UK  lr«  <dpfitr«rL  Ic4  fat  [irfn- 
diJloni  Ifu,  Il  K  loinm  guiil  de  l'iiriili  lo'- 
liqur.  ei  Ci7ii<i.'qurmii>rni  do  l'ai'clalt^  dn 
rianb.  L'oildlLiuii  di>  Il  iiuli  (Il  Oe  la  clic  à  i» 
On  I  l'uuc  bul  d'i-nixcliFc  cil  icdslv  du  l'Ivaib 
dr  ii'ntt  1  11  >ut(aFF  di?  rcmnltlrn. 

I.i  pJiiparl  dr«  «iiifiriini'  qu-^  Ton 'm|>l<'lri>ii 
mi'ilrrmi'  onl  ;i»iii  lintr  l'i'iii|>tltrii  tinililr,  lu- 
quoi  11»  ajaulr  di'n«->  kulxluocn ;  «ind  )» 
tmpUirn  de  il(o,  <liacli|i<iii  commv,  dli- 
pilmv.  plr.,fi«  M'iil  4III»  rl<cr-  que  t'rmplain 
^iiiplr,  ftiii|ufl  un  MicuiinKn  Iv»  i^ilriilt  vu  kt 
pûiiJlr  lli'  (n  itl1(I>»>  li|jnl<l. 

ijt  miuium  ol  1111  cuiTipovr  d?  piotoljdr  Fl 
dr'[irii<i]ilaili<  flonib.  Univ  |ir<|i»r  to  diiui- 
fiiil  au  fuul*fl  diT  l'air  ri  k  une  rlml^wr  inn- 
d^'Dc  le  lUAnlWI  OU  Ir  firlMiiiiie  ùi-  l-Inn>l>, 
ri^duil  ru  poudre  ;  il  rt\  d'uo  toiiiip  ortujrr 
t<4'>i<bi'.iii .  Ft  d'^utaul  iilim  Tif  qu'il  r*i  \i\M% 
pur.  tl  culm  liant  I*  iunipii*>lliin  drlViN|tU1i' 
de  .YurpwJw^,  ou  tmfilAlte  dt  minium  atin- 
phrt ,  que  l'on  |>i*|>s(p  aite  rmiplJln  iinipla, 
b  firri  Jnuiiv  ,  riiiiiro  irnhar»,  Lf  niiiiiuliirL  le 
ftmvhrt.  Il  »TI  nu«>l  a  li  pr^païaUiiu  dot 
IrvtMiqim  4t  minium ,  qui  «lui l'en!  leur* 
Iirtnriiiatm  ptopri»»!  tu  ilrutochlDrurc  dt 
mricun-  qu'il)  rniiUumetil, 
\Dlci  Itiiir  ronipo'itloii 


l>Fiil'»blatuie  Je  morcut* , 

■iniiim, 

HiR  dr  psUi  iFudrp. 


Rgrilt.  (S||tat.' 

l  (I  »ro..) 

Il)  '  l  nacp  I 


PoliqiiK  Ir  piAloi;de  de  Plomb  Ml  lu  tsul 
qui  luii  inllde  dani  le<  Mildn.  K'FtI  It  tpui 
iiixl  qui  pulvi?  firr  oli>i»bo  dan*  ('«tlunDr. 

le  minium  Imm*  if  ptnlni|d(i  vl  ie  blni]d>< 
ni*  Ir  l'Iran  q»'«iii  parliv. 

Do  \<i  cKllTnnMiquentrque  le)  pnuHl^m  dn 
niltiiiiin,  liiulM  t'hiitpi  k'iiilet  d'illleuft.  pra* 
dulrnnlplua  lenlemTntl'inlailoitlonMturniag, 
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«  qtw  1«  n*HiGoi  doit  lui  ttra  prtHrt  poor 
Im  uugei  tbinpcalhpMi. 

/^  Hiafieit  rtawO,  Oail  Urt  n/tlé. 

Siu  H  Pum. 

Cortesoif  di  PIomï,  cariimait  plombigut , 
ciniw,  Uanc?  ifc  cintt,  tlanc  iff  P/omA.  Ce 
«1  Mt  d'uR  bl*ne  tcl*tiDt  iiu*nd  il  m  bien 
prtfWTt,  Inodore,  inilpide,  peu  foluble  diai 
rnu.  Il  M  produit  oalurellEnieDt  1 1i  lurracs 
da  Monb  mèullique  «paie  1  l'itr  humide,  a 
qot  TMid  *l  dingereiu  l'uuge  de  l'ciu  renier* 
Bée  dam  de*  Tiwt  de  Plomb,  It  D'eil  emptoyi 
eomédedriequediM  la  {btripenllque  eiternr. 
Il  forme  la  luie  de  li  rimcun  pommade  do 
Hhai^,  préparée  aiec  une  partie  de  cèruM 
lur  cinq  d'aionge.  H.  Ourrard  a  Foroialé  auMl 
OB  réral  coDlrr  II  Déiralgle,  composé  de  deui 
pirtlei  de  cérufe  el  une  de  céral  du  Gailenj 
os  peul  I  aioulet  de  i'cilnii  d'opium  ou  de 
Teilr-il  de  dalun  itramonlum. 

Vtmptâtre  it  cinit  du  Codei  u  prépare  de 
la  mtDièra  luiianle  : 

CtniK  m  poudre,  B00gr«nmpi(1  llTre.) 

Bulle  d'ollToa,  1000                   [i\"\ 

Cire  blanche,  100                    f3  nnc.l 

Eau,  4000                     i*!!*.) 

■ellei  II  eéruH  et  l'bulle  deni  une  grande 
baipina  ;  nélangei  ;  ijoulei  l'eau  ;  mtlcz  ;  Jsit- 
ttt  refroidir  j  fallearnadre  de  nOUTeau  avec  li 
cire,  el  formel  de*  magdaléoni. 

JcitaUtuiOn  de  Plomb,  aeitatt  ploaUque, 
ni  it  Salumt,  merr  dt  Satiimt.  L'acélaie 
•eulreraluo  telbUne,  d'une MTCurdoueettro 
el  pourunt  aiiringenle,  lréa-«Dluble  dan> 
l'eau,  10O  panier  d'eau  à  tS'  disfoltanl 
SB  p.rllei  de  id. 

Le  Éoua-arèlate  de  Plomb,  neèlale  Iriplom- 


aulCale ,  au  carbonale ,  au  pboapbatn  el 
rure  de  Plomb,  qui  l'eil  formé  par 
de  l'icélile  de  Planb  wr  l«  dlrer 
l'eau,  de  (orle  que  l'aclion  Ihrirapei; 
feeu  de  GouJard  dépend  lolalcmenl  t 
d'aceiale  de  Plomb  tribailque  qu'on  a 

Le  cirai  dt  Goulard  [errai  dt  Sa 
prépare  avec  bull  parllcide  céril  deC 
l'on  mélc  aTCC  une  partie  de  flous-^a 
l'Iomb  liquide. 

Le  foui-tcélale  de  Ptomb  liquide 
non -leulemcnt  l'iItuRilne  de  »  di 
«qucuH  ,  mil*  encore  U  gèUline  et  la 
ce  que  ne  fait  point  l'icéuie  neutre. 

On  dora  donc  plulét  recourir  au  pi 
CCI  conipoit)  loraqu'il  l'agira  de  prod 
trirlion  ,  et  au  ai?rond  lomqu'oii  rond 
du  ire  du  rlomb  dam  Ifs  tecondei  roi 

Tannait  dt  Plomb.  Sel  blanc ,  prrsr 
lubie  daoi  l'eiu,  préparé  en  mélang 
diMoiution  de  tannin  à  une  di^ralui 
cëlale  neutre  de  Plomb.  Il  ae  précipili 
nate  de  plomb  que  l'on  fait  KÉclier. 

Viodorf  de  Plomb  { indur*  flotA 
d'un  beau  jaune  citron.  Il  eit  fort  | 
ble.  On  l'obtient  en  venant  uiw  di 
neulrad'iodure  de  potassium  du»  aw 
tlon  d'icètale  de  IHomb.  l.'lodure  de 
preci|dle,ct  il  se  lait  deTacctilede  po 
lublc.  On  lave  le  précipite,  que  Ton 
Hiite  aédter.  On  en  [ill  des  pummadri 
rarporant  à  riiongc  dans  les  propoi 
une  é  dcu\  parties  d'Iudure  pour  bu 
il'aionife. 

U,  Jliilhe  a  démontré  que  toutes  I( 
ration;  de  Plomb ,  avant  d'être  abaorb 
sroti  l'élal  de  cbtorure  plombiquo  re 
solubte  encore  par  H  combinaison  avec 
rurede  sadlunt  dci  humcura.  Les  pré- 
insolublea  se  transforment  moins  li 
que  le;  autres,  d'mï  la  prcfiTi-nrc  qi 


PLOMB.  lil 

TStfHAPBUTIQUB. 

la  oompoiés  du  PkHnb  sont  ta-ès-nombreux.  Employés  dès  lea  pre^ 
■wrs  âges  de  la  médecine  sons  les  formes  les  plus  diverses,  ils  n'ont  cessé 
d'occuper  dans  la  thérapeuUqne  un  rang  important;  et  si,  pendant  le  pre- 
mier qoart  de  ce  siècle,  le  Plomb  ,  comme  tant  d'autres  médicaments 
dilet,  a  été  peu  employé  par  les  médecins  français,  il  a  repris ,  depuis 
fMiqiH*  années,  le  rang  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre. 

Action  physiologique  du  Plomi, 

L'emplm  ai  fréquent  dans  les  arts  et  dans  la  médecine  des  préparations 
atamines  a  pennis  d'apprécier  d'une  manière  complète  les  effets  que 
le  Pkxnb  {ooduit  sur  l'homme  sain.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  ou  qui 
(BJfloieDt  des  composés  du  Plomb  sont  surtout  ceux  qui  ont  offert  le  plus 
nnrent  les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine  :  les  malades  n'ont  eu 
qoe  nreiiieot  des  accidents  à  redouter  de  l'emploi  du  médicament.  C'est 
iout  surlout  sur  les  ouvriers  qui  travaillent  la  cénise,  le  minium,  etc.,  etc., 
i]iieiioiB  étndierons  ces  eifels,  ne  négligeant  pas  de  les  comparer  k  ceux 

^ipemat  résulter  de  l'application  thérapeutique  des  préparations  satur- 

ma. 
L'ottmge  de  H.  Tanquerel  des  Planches  nous  servira  surtout  id.  Comme 

tetnteur,  nous  distinguerons  les  accidents  saturnins  en  prodromiquea  et 

<»frmét. 
Les  accidents  prodromiques  sont  :  la  coloration  des  dents  et  de  la  mem- 

Inoe  muqueuse  buccale,  la  saveur  et  l'haleine  saturnines,  l'ictère,  Tamai- 

pissement,  le  ralentissement  de  la  circulation. 
Us  sccidenis  conlirmés  sont  :  la  colique,  les  névralgies,  la  paralysie, 

b  watiilsions. 
^coloration  des  dents  est  un  des  premiers  symptdmes  que  l'on  observe  ; 

^  occupe  ordinairement  le  point  de  réunion  entre  la  dent  et  la  gencive. 

Cette  teinte  est  grisâtre,  s'élend  quelquefois  sur  les  dents  tout  enlières, 

'■'fioul  quand  te  malade  n'a  pas  soin  de  sa  bouche  ;  mais  invanablemenl 

de  en\'ahit  les  gencives,  qui  prennent  une  teinte  cendrée,  d'ailleurs  sans 

'tiiration  de  tissu.  Cette  coloration  est  attribuée  par  les  auteurs  à.  la  for- 

Wiond'un  sulfure  de  Plomb, 
b  même  temps  que  la  membrane  muqueuse  pread  la  teinte  toute  spé- 

ùteque  nous  venons  de  décrire,  l'odeur  de  l'haleine  se  modifie  et  prend 

«Ile  notable  fétidité. 

L'influence  du  Plomb  sur  la  craae  du  sang  se  manifeste  par  une  déco- 
kniion  de  la  peau,  analogue  à  celle  des  individus  cancéreux.  Le  teint  de- 
wil  subictérique  ;  et  lorsque  des  ouvriers  ou  des  malades  ont  été  long- 
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temps  soumis  à  l'intluence  des  préparalioiis  satuiniiit^s,  ils  ne  recouvit-iil 
jamais  la  vi\e  coIotiUIou  qui  les  distinguait  aupara\aiit. 

Cependant  les  vHiss(?aii\  et  l'organe  (Montrai  de  la  ciieulation  sout  nwKli- 
fiés,  les  ims,  dit-on,  dans  leur  texture,  l'autre  danf  sou  activité  fonction- 
nelle. Ainsi  l'on  a  prétendu,  sans  i]n'à  cet  égard  les  faits  soient  asseï 
nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  les  considérer  comme  un  fait  général. 
On  a  prétendu ,  disons-nous ,  que ,  chez  les  individus  qui  avaient  saccombé 
à  des  accidents  saturnins ,  les  vaisseaux  et  même  le  ctBur  avuent  perdu  de 
leur  capacité  normale  et  subi  une  sorte  de  retrait  :  toujours  est-il  que  leA 
iirivTiers  en  plomb  ont,  en  général ,  le  pouls  petit ,  grêle  et  quelquefois  ra- 
lenti. Cet  état  du  pouls  est-il  uniquement  sous  l'inRueuce  du  système  ner- 
veux ,  uu  dépend-il  de  l'état  organique  des  instruments  de  la  drculationT 
c'est  »■  qu'il  ne  noua  appartient  pas  de  décider. 

L'intoxication  saturnine  modifie  encore  ta  nutrition,  et  il  était  dîffidle 
qu'il  en  fût  autrement:  Il  en  résulte  un  amaigrissement  notable,  f^pré- 
ciable  surtout  n  la  face. 

Les  désoi'drcs  que  nous  venons  d'indiquer  sont  le  plus  souvent  méconnus 
par  le  médc(;in;  cependant  ils  ont  une  exlréme  importance  pour  le  tbén- 
peutiste ,  qui ,  dans  l'adminislitiUon  du  Plomb,  ne  pourra ,  sans  grand  d(KD- 
mage,  continuer  le  médicament  s'il  constate  des  désordres  qui  bientôt  se- 
raient suivis  d'accidents  graves. 

En  tête  des  accidents  contirmés  de  l'intoxication  saturnine ,  il  fHut  pbuer 
la  colique  de  Plomb ,  espèce  de  né\  rdgie  intestinale  qui  s'accompagne  de 
douleurs  dans  les  membres,  de  vomissements ,  de  constipation,  de  rétnc- 
tion  du  ventre,  elc.,  qui  a  été  trop  bien  décrite  partout  pour  que  nous  îd- 
sisliinis  davantHge.  Viennent  ensuite  les  névmli.'iu!i  saluriiines  prourement . 


Mil ,  lO) plw  rHluvtttbk»  awùkrttis  i<c  l'iuioxkiiUon  siiiuriiiiia  miiI  vii- 
itnnnnrt  Icsconvuluons  épiluptifuniM-s  ;  ellos  soni  l'expri-Muii  sympluinu- 
(ipo  d'une U&iui)  îles  œntn» ihtu'ux  qui,  iiiatlii-m^>us>riH'iil,e5i  Ia  plu» 

•MtlcrOI  murtrlk', 

tl  11'  '^  '  '  1  '  (|iM!  l'uti  ml  soiivont  n  gi'inir  il'iiCLklitnta  du  cv 

gran-  ;  i.!>lr<:k.'  l'Intiiti  aux  uuiIikIcs.  AiiUinl  A»  Miitconi- 

III4UU  c>H-<  If»  iJuvrM^  (|ui  Minl  sans  iwsm  ux|K)6<!i»  mis  l-iiiaïutioiis  K:ilur- 
nèars,  autJUit  ils  tiont  rares  dtei  ks  indivicliis  ()uc  U*  médiKtin  soumet  à 
l'HUon  ilrt  pK|>iir.i  lions  ilu  Hlnmlii  c'està  et*  puiiil  <|iii; ,  bien  que  le  inédi- 
lanicu*  dtml  uuns  nom  u(H:upoii&  id  «oit  lous  les  }ours  employé  soit  ii  Un* 
Uriflur.  «oit  ii  l'cxiérieur,  sur  qui'lqui^^s  iiiillimt  de  iniiludus,  <:'«st  (oui  au 
fiuB  si  l'un  cil»  dans  la  science  vingt  cas  l>ii>n  uulhenliquos  dmtoxîoiliM) 
%■■■'  I  lu  suite  fie  IVniiilui  Ihéi'Jipeutiqiie  des  ae4s  de  l'Ioiidx  l'aaiettm, 

«1^1-....    ...  fitils  (wavrnt  te  préwatur  dans  b  praliqui*,  il  iin|»oi1«  de  Iw  in- 

ik^irr,  ne  fùt-ct-  i|im!  pour  prémunir  le  prulîcien  contre  des  crrinir»  d"  diag- 
Mét*c  uisi'Z  lîiclioiisM. 

LurM)ucl'iin  ilnnne  à  rinl^ri<>uriteiv  sels  de  Plomb  dans  un  but  Ihérapt'ii- 

Dqw.  oii  oliM-rve  «urz  H>iivi>nt  di*  L*  colique;  mais  colti<  inique,  quoi 

qu*cii  piÙMif  dini  M.  Tiutqnerul,  ivl  «xlrùiM-iiieiit  run^.  Nous  avons  Irès- 

tuuvenl  adiiiiiiiAlru  IV<i(hI«-  0''  l'iunib  pt'iMluut  Ioti^l«iiiips,f(  k  dos  doses 

élmin .  el  janiuis  nous  n'avof  is  ubei'n'O  qucdvs  coliques  passagères  i  et  qui 

r"    ~"  'I  i  qui  pcuienl  tMn^  rau.wVs  par  un  putpitif  miiiurHlir, 

X' ■   .  .  .  M.M,  Kouquier.  l>i'wr(;io,  Koi^ll',  Itoudiii ,  Huilliex 

*1  UDl  d  Dutn^s ,  ipii  uut  dminij  r«cél(ilu  Af  flomb  aussi  souvent  que  uous, 

rtodu  bien  plus  furies  doses,  rendi'nt  te  nit^me  ténioi(;na^.  Mais  !<■»  Tuilb 

nppt^ii-'  jinr  I  Vrin-I  (/A- /,«<•  vwM-i'a.  cap.  il),  par  Etinullvr  iCoU.  riiniiiil., 

n»  jti| ,  (ur  lluirniunii  |/>i'm.  lie  Pau.  iliacà  ) .  pur  Clioiiiul  (  />ict.  df  Mfd„ 

cu£t  loi.,  I.  Vil  I.  ne  (ivrnR'tleul  |uis  du  douli-r  quo,  daus  de^  cas,  r^rl 

ntvs  it  ta  vénl»: ,  l'usaj^  interne  di-s  préj^nilious  di^  Plomb  a  pu  i'uu»ii- 

VlKonlt(lOl■^;llumiIH■desplu^  ^îo1l'nte^  b^fail  le  plusgiiobiuit  isici-liiiqui 

ixoHàHe  ru|iporlit  pur  M.  k'  doclvur  Lcridou.  in4!d':du  K  )lu»iiivius  Ce 

pnltdni  utail  adiuititstnj  trois  jours  du  suilv  à  un  nialiult.-  'M  cenli(cranimw 

(Burin '  '  il'-  wuliie  de  Clomb  ;  lequulriime  jour,  il  Mirvînt  une  to- 

IqHO    I       '       'Us  plus  violentes ,  avec  ictèi'e,  conslipHliuii,  rélriurtion  du 

mun',  de,  ipii  nv  ciid^  qu'au  Irailrini-iit  de  la  Cburiti^  ùitcrgiqurineut 

«npluvc.  Dit  lit  oicore  dans  Li  Gau-llf  Hwiimik  l'biMuiru  turiniat-  d'un 

nnlftik-qui  prit,  par Wt^useds  d'un  diarlulaii.  300  Ki-uiiinies  (lu une, i  de 

illi'  t|o  Ph>mb,  d  fui  pris,  sii  jours  après ,  d'uiu:  colique  Miluriiinn, 

ijiii  'Kira  plus  dtt  druK  mots,  et  ni^  céda  qu'A  l'usugc  répêlé  des  ptir),'ulirs 

I  intiiiU  miii'.  di  Miylitiiui.  Nuvvnibru  et  dvccmbit!  1837  |.  Touivrois  ou  ne 

'  tmpse  prvmuiiir  couiro  util- t-rrirur  bkii  souvint  aiuuiiiM.*,  qui  ctui- 

cuiifomire  uiT  lu  iiolique  saturiiiiH:  It's  colique»,  iv>si-r.  viujeiltni 

iint,  tiuii^U-n)(K>ruires,  qui  peuvent  ^treprCHbiiu-H  par  l'ingestion  d'un 
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sel  de  {domLi  :  ici  ce  sel  exerce  ime  action  analogue  à  celle  d'une  multi- 
tude d'autres  agents. 

Lors  même  que  le  Plomb  n'est  pas  introduit  dans  les  voies  dîgestives , 
et  qu'il  est  appliqué  topiquement  dans  un  but  thérapeutique ,  il  peut  donner 
lieu  k  tous  les  acddents  de  l'intoxication  saturnine.  Backer  dte  l'histoire, 
probablement  apocryphe,  d'un  individu  qui  fut  pris  de  colique  de  Plomb 
après  avoir  fait  usage  d'injection  saturnine  dans  le  canal  de  l'urètre.  Récem- 
ment ,  M.  le  docteur  Taufilieb ,  médecin  à  Barr,  a  rapporté  avec  des  détails 
pleins  d'intérêt ,  l'histoire  d'un  malade  qui  fut  pris  des  acddents  les  phu 
graves  de  l'empoisonnement  saturnin  à  la  suite  de  l'usage  des  bandelettes 
de  diacfaylon  dans  le  but  de  guérir  les  ulcères  [Gai.  méd. ,  février  1838). 
Ces  faits  et  ceux  que  l'on  trouve  épars  dans  les  auteurs  et  dans  les  jour- 
naux de  médecine  sont  trop  peu  mmibreux  pour  qu'on  doive  s'abstenir 
d'administrer  les  [uréparations  de  Plomb  dans  les  cas  nombreux  oii  dlea 
sont  indiquées. 

Action  thérapeutique  du  Plomb. 


Les  préparaUons  de  Plomb  employées  le  plus  souvent  en  médecine  sont  : 
le  Plomb  métallique,  la  Uihai^,  le  minium,  l'iodure  de  Plomb,  le  sous- 
carbonate  et  surtout  les  acétates,  sur  lesquels  nous  insisterons  plus  parti- 
culièrement. 

Plomb  métallique.  Le  Plomb  métalUque  a  été  employé  seulement  pour 
l'usage  externe  en  lames  minces  pour  recouvrir  et  comprimer  les  vieux  \A- 
cères  des  extrémités  inférieures  ( £u//.  de  thérap.,  1836,  t.  X).  Cette  mé- 
dication, évidemment  utile,  est  trop  rarement  employée  de  nos  jours;  at 


V.  le  docteur  Lison  (de  la  Nièvre)  a  indiqué ,  dans  le  Bulletin  de  Thérj~ 
pntiqu  {iHS&t  t.  XIV),  un  moyen  nouveau  de  traiter  la  gale,  par  une  pom- 
mide  satumiae ,  composée  de  lilhargc,  une  partie;  huile  d'olives,  quatre 
pirties  :  que  l'on  fait  chauffer  ensemble  et  que  l'on  combine  exactement. 
D  bit  &jre  matin  et  soir  des  frictions  avec  IS  grammes  U/2  once)  de  cette 
poouDade. 

Màmn.  Le  oÙDiiim  a  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  lilharge ,  et 
il  w  $'einpl<»e  dod  plus  que  pour  l'usage  externe,  et  sert  à  composer  des 
oognents  et  des  empl&tres.  Ces  emplâtres  sont  astringents ,  styptiques ,  et 
sont  en  génàvl  emi^oyés  dans  les  mêmes  circonstances  que  ceux  dans  la 
(tuçoEilîon  desquds  entre  te  litharge. 

On  fait  avec  l'huile  d'olives  et  le  minium  un  emplfltre  mou  que  cjuelques 
mpiriques  conseillent  dans  le  traitement  du  cancer.  Nous  avons  él^  témoins 
d'an  cts  de  goérison  extraordinaire  par  ce  remède.  C'était  chez  une  jeune 
ttoune  de  vingt-deux  ans  qui  porlait  à  la  mamelle  une  tumeur  que  l'on  re- 
ludaît  comme  cancéreuse  et  que  l'on  voulait  amputer.  Avant  de  se  déci- 
iler  à  l'opération,  elle  voulut  fkire  usage  de  l'empIàtre  de  minium,  qu'elle 
tint  constamment  appliqué  sur  la  tumeur;  et,  après  trois  mois,  la  réso- 
Intioa  HaîA  ooni|dëte.  11  est  bien  probable  que ,  dans  ce  cas ,  il  s'agissait 
leaWnKat  d'un  engorgement  chronique  non  cancéreux  ;  mais  le  fait  n'en 
-  (st  pu  moins  remarquable;  et  toutes  les  fois  que  l'on  peut  conserver  quel- 
^la  doutes  sur  la  nature  d'une  tumeur,  il  sera  convenable  d'essayer  de 
loiBles  moyens  topiques  dont  l'art  ou  le  hasard  ont  eusrigné  l'utilité  au 
■édedn. 

les  trochjsques,  dits  de  minium ,  et  qui,  par  le  fait ,  doivent  leurs  pro- 
fnttéa  principales  au  bichlorure  de  mercure  qu'ils  contiennent  en  si  grande 
froportion,  sont  employés  comme  escharrotiques,  pour  ouvrir  les  bubons 
Koériens,  pour  agrandir  les  trajets  fistuleux.  On  les  applique  au  centre  des 
ptrtÎEs  malades. 

L'iodure  de  Plomb  a  été  introduit  dans  la  matière  médicale  par  Cotlereau 
HVenlé  Delisle;  Guersant,  de  l'hàpîtal  des  Enfunts,  l'a  égHlement  essayé 
faprèsce  qu'en  avaientdit  ces  derniers  (/ourn.  Aeif/.,  an.  1831.  —  Ret: 
Mrf.,  iS3l,  p.  292).  Cet  iodure,  donné  à  l'intérieur  ii  la  dose  de  3  niilli- 
panmes  (1/10  de  grain)  à  la  fois,  ou  incorporé  avec  de  l'axonge  dans  lu 
piportion  d'un  septième,  a  été  tenté  contre  certains  engorgements  scro- 
Uns  ;  nous  l'avons  souvent  employé  avec  quelque  succès  en  frictions  sur 
kfentre  et  sur  le  sein  dans  les  engorgements  clironiques. 

ietma-carbonalede  Plomb,  ou  blanc  decéruse,  n'est  jamais  employé  à 
ftlêrieur;  on  le  prescrit  incorporé  à  l'axonge,  aux  graisses,  au  cérat, 
nme  astringent  et  répercussif  dans  les  briMures ,  les  ulcères  de  mauvais 
(ndère.  <Jn  a  également  appliqué  avec  succès  une  espèce  de  pâte  faite 
Bec  de  l'eau  et  du  blanc  de  céruse,  sur  le  trajet  des  nerfs ,  dans  la  névral- 
ivbôate.  (Ouvratà,  BulUi.  de  Thér. y  i«iT,i.  VIL  — Millet,«6iW.) 
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Hfl  ASTKLNr.ENT^. 

Acittitfs  de  Plomb.  Muis  1rs  a«étaU-!>  fie  Platnb  suni  d'uit  uâo^  lelleiiwol 
i-untiiinn  dans  U  chirurgie ,  et  m^nie  en  médecine ,  et  leur  i-fticscité  <'i>l  s! 
Iiii'ii  ri>nslutce,  (|iiv  nous  nous  «rrAUïroas  d'ime  manière  plu&  spédale  &ur 
ces  prépunitioos. 

Acétate  nêutrt  d«  Plomb.  Cet  acétate  osl  connu  plus  partloilièranienl  soiu 
le*  noms  de  id  dt  Sntume,  suere  flv  Satuni'^.  arètute  de  Plomb  crist'illùé. 
Il  ni'  )i'«mploie  guère  qu'il  l'inlérieiir,  lu  sou^-ncélnlr  élanl  plus  pariiculU^ 
ntm'tot  riwrvù  It  Yma^y  oliiiurgluil.  TouUfois  on  doit  dii'e  qite  le  si'l  ils 
Salitnie  »  exaclcnit-nl  les  iii<ïnii's  pruprii;té8  que  l«  sou»-icVitu(c ,  el  qull 
(leiil  tire  utilisé  comme  ce  dernier  dans  le  li-aitement  <ks  maladies  exli-rnes 
vt  rî-<ripm()uenH>ul.  •Quoiqu'on  pri'sirive  ordinairement  l'iicétale  neutre  IL 
l'inlûric'ur,  un  n'oblii^idrait  {«as  des  elfets  moins  (XTlains  et  moins  piH>in|>l8 
de  l'estraittic  Sjiturnc. 

L'acéUto  neutre  He  donne  k  rintérieiir  dans  In  Iraitemeiit  de  la  diarriito 
clironiqtie,  soit  que  cette  superBécrélioil  soit  due  à  l'inHanunation  calar- 
rtiale à^  h  ineinlnam-  nuiqunuMS  de  l'InU-stin  ,  soil  qu'il  e\Ute  d<-s  ulci!»- 
UoDS  iiombrvuse».  Tuutefois  on  doit  l'iiin-  uliservcr  cpiv  le  si-l  d«  l>atume  De 
devra  tiro  donné  par  la  boucli?  que  dans  le  cas  oîi  L'on  aura  lieu  d«-  st^ 
poter  que  le  siège  du  mal  est  dim»  le  colon  lrnnsvei'»e  et  l'eslnmac;  ritr  s^ 
(Kcupe  la  demièiT.-  portion  du  i^rus  inleMin ,  lt-7>  lavements  si'mnl  do  Ixau- 
coup  préCcialiki.  lia  encore ùlL^consrilk'duRs  le  mélœna.damlugasttîte 
chronique ,  dans  les  vomissc-ments  mu(|ueu.\, 

k'i  il  n'afiitque  lopiqut-inmit  ;  muis  porté  dans  le  lorntnt  rirciilnloin! ,  Il 
niodiriepmbiililemcnl  la  cnise  du  mid^  et  .'s''>ppose  aux  M^crèlions  niorbidMi 
qu'il atl'aiblit  un  pi:u.  AiiiM  les  beuionlia^ties  nasales,  utérines^  intoslinuloa, 
ont  été,  dit-on,  avaitUf^eusement  traitées  par  l'emploi  siniultané  df  riH-étalc 
'je  Plomb  il  l'intérieur  et  ii  rextèrieur,  et  mirent-  par  l'usage  e\rltisivenif>nl 
inliMiie  de  ce  sel. Touti^fui*  nous  confcssouît  frauclicnienl  que  cet  agent  thé- 
m  peut  il  lue  ne  nous  a  paru  doué  d'aucune  propriété  HStringeulc  active,  A 
moins  qu'il  ne  fôt  employé  lo|)iqunti(?iil.  Il  en  est  de  même  pour  la  liMi- 
oorriiée,  la  bleimorrhagic,  qui  oui  pu  quelquelois  être  un  peu  modifli't-s  par 
(le  hautes  do^s  de  sucre  de  Saturne  piise»  Â  l'intérieur,  mais  qui  ne  sool 
ordinairement  bi«u  |;uéries  jmu-  cl-  sel  ques'ilest  appliqué  loeali-menl . 

Il  y  a  peu  d'années,  l-'uuquier,  reprenant  les  experieni-cs  lentéa^'s  par 
Eltmulier,  Pringle,  Amelung,  etc.,  etc.,  conseilla  t'aeétale  neuln>  de  Plomb 
il  l'intérieur  aux  phtliisiques ,  dans  le  but  de  Taire  cesser  les  !>uenrs  lA  U 
diarrliée  colliqualive.  U  jwrvenail,  sans  douttf,  h  suspendre  lu  diiirrhiV; 
mais,  mal|,-ré  ce  qu'il  u  dit  de  l'eflicacité  de  cv  moyeu  puur  arrl^^r  las 
sueurs,  nous  n'avons  presque  jamais  pu  ta  constater  dans  de  nombnna 
'  essws  que  nous  avons  constatés.  La  dose ,  dans  ce  cas,  est  de  ?t  il  ffi)  cen^ 
gmiuntes  il  it  ti  {.Tains}  dans  les  ^  in^ttquntiv  lieuns.  Quant  k  son  utilité 
dans  le truitcuieni  delà  phlhisitr  puliiioiiiilre  Itiburculeusr- ,  il  Dous  (.'st  tm- 
poAsibled«^'adm«llre,  qui»  qu'en  nient  pu  dire  les  nombreux  auteurs  cit^ 
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iiineliii  ilan*  i' A/ipara/ta  mfdicumùiuni.   Il  nHJml  IJH  ce«  nombreux 
b  qu'il  n't;s1  podriant  pas  permis  <raDnihîi«r  complètement  que 
l'Kéttle  de  i'Ioml)  a  pu  t'iro  iililc  iliiiis  rf«  (.■aliurrhes  i-t  dans  dirs  broo- 
chorrhées  nlironiqne»;  niAiit  il  y  u  laio  de  là  à  une  pfalltisic  tubercii- 
l>-uw. 
AffrdkmM  n*Tt/eaie$.  On  a  enrare  vanlé  re  moyen  dans  l'épilepMe,  dans 
fiétnilgiirs ,  (Uns  lii  njniplioniaiiio ,  ct«. ,  vie.  ;  nuii&  1rs  Tails  sont  si  peu 
ibrrux,clliipI'i|mrldi>£ubscnalioiJssun(  .'iin<!ompt<>U;s, qu'on  ne  peut 
y  ijuutcr  foi,  pas  plus  qu'à  tant  d'autr«>s  reiii(<d«s  pri'CuiiHùs  dans  los  niâmes 
aCedion».  Ltvntt-Pfrroton  rapporte  (|iialflnG  cxi-mpli^s  dfl  &uccè.s  dp  l'aoé- 
Uleneuln-deriomb  par  pilules <k-  l.'iiiiillif^rammesiljâ  grainjet  du  sou»- 
•pMhIs  il3gotilt4«dH»ïunv  potioiij  associés,  Il  («t  vmi,àdîv«rs  anltspa»- 
iMxlîquM  tlim»  li-s  uvvnKM»  ilu  cuiir  ainsi  que  dans  l'hystf^rio;  mais  tous 
fftils  manqm'nl  de  critique  et  surloul  de  diajjnoslic  rigoureux. 
lOW  ne  devins  pas  orniHlK!  ir.i  'k  qtlf  l'on  h  <lit  de  l'fmpUii  inlcrii«  et 
dr  l'atéUtL'  lU-  Pluub  diins  le  trtiilonieiit  des  muladî'.-s  du  cœur  ol 
lluîdcsutii;vristnesdi.-Tigrosse&uMi'n'!i.  A  l'uriii,  c'est  surtout  à  Kortff 
Dupuytren  que  l'on  doit  d'avoir  popularisé  ci^lt».-  méthode  ;  ils  donnaient 
T  des  dflAes  i^mmiies  d'acêt«tc  neutre  de  Plondi  ;  d'abord  ."ï  centi- 
(I  grain]  le  malin,  et  gmdttelli-itn'nt  jusqu'à  I,  2.  et  même 
gntnmcs  (I  gros)  pur  joui-;  eu  nit^inc  Iviiips  qu'ils  t<'iiaient  continuelle- 
appliquées  sur  U  région  du  cœur  ou  sur  la  tumeur  antirristnale,  des 
mopreNn  imbibées  d'iiau  di>  Goulufd.  Ils  secondaient  ce  traitement  poi' 
httailMionB  «mtiuiiivs.ladièlvetle  repos.  '>  trnitemeul,  <pii  d'ailleur» 
Mé  indiqué  louftleiiips  avant  eux ,  a  clé  artaincnifint  suivi  do  résultats 
,  el  devrait  fttre  plus  souvent  employé  qu'il  ne  l'est.  Si  maintenant 
■M r^AMii.^sons  aux  i  irelA  pli\^iologi(|ues  du  Plomb,  qui,  certainement, 
la drt'tdation  plus  kntf  et  le  poids  plus  (Hlit ,  i-n  même  temps  que 
R  il  diminue  le  calil>ro  des  vuisM-aux ,  on  concevra  qu'il  doive  Mre 
\haa  les  ni:il.i(ties  du  centre  circulutoire  et  des  artères. 
Smm-iK^tate  de  Plotnh.  &■  sel,  connu  sous  le  nom  A'fxtrait  dt  Sitttme, 
t^att4tPtamhU(iHié',iBi>uiigT*ili-SnhirM,fxlr<iit^eSiitumf,dfGvulard, 
nd  dânHlipo&«,^  par  IV-au  non  distillij'x^'  en  ucZ-tnie  di-  potasse  de  cbaux  ou  de 
knH^  «i  en  sulfate,  rlilonur,  carlionatit  et  phospluile  de  plomb,  <iui  se  pr4^ 
il  dans  la  liqueur  de%<enue  ainsi  laiteuse ,  et  connue  dans  cet  «Hat 
1  ■  s  VMM»,  iX'fùu  r^vto-minératf ,  etiit  de  Ooutnrd . 
lu  blanche,  ou  eau  de  Saturne,  diffîirode  l'r^ii  de  Gonlard  en  ce  qu'elle 
w  reiiTertiie  pas  d'alcool;  cependant  on  les  confund  trf-s-souveni  entrmble. 
C'est  mut  cette  dernjt-ie  loniie  que  le  sous-ac^-tato  de  Plumb  est  ordinaj- 
mnienl  etnpluyti:  pur,  il  e»t  p>>u  usité. 

t  un  des  uslrin^i-nts  les  plus  connue,  Mi.se  en  rnnlacl  avec  la  peau. 

uiio  plaie,  l'eau  de  Goukrd  en  chasse  lo  suiik,  l'ulVai^se,  la  racornit, 

Il  riile.  M,  r-ri  un  mol,  Tepou.4se  les  liquides  des  tissus.  C(rtt«  action  astriti- 


448 


ASTRINGENTS. 


gente  si  puissanln  n'est  pjis  acnoiiipagiiée  de  dotiUnir^  ;  el  même  les  dou- 
leurs, s'il  en  existait,  sont  ordinairement  calmées. 

Maladies  de  la  (/eau.  Dans  les  brûlures  au  premier  degré ,  et  dans  celles 
qui  sont  passées  à  la  suppuration,  l'eau  de  Goiilard  est  appliquée  d'une  ma- 
nière continue  sur  les  parties  malades  à  l'aide  de  compresses  que  l'on  a  soin 
de  tenir  constamment  imbibées.  Le  même  moyen  est  employé  dans  les 
dartres,  celles  seulement  qui  ont  le  caractère  aigu,  telles  que  l'eczéma  ma- 
pte,  et  certains  herpès;  dans  les  affections  cutanées  chroniques  pruri- 
gineuses, telles  que  l'eczéma  chronique;  dans  les  ulcères  des  membres  in- 
férieurSj  lors  surtout  qu'ils  ont  une  disposition  à  saigner,  que  les  bords 
s'cedématîsent  et  se  déchirent. 

Maladies  des  membranes  muqueuses.  En  collyre,  l'eau  de  Goulard  est 
employée  dans  les  ophthslmies  catarrhales,  scrofuleuses;  en  injections, 
dans  les  fosses  nasales,  pour  le  coryza  chronique,  l'ozène  ;  dans  le  condah 
aadiljf,  pour  l'otorrhée;  dans  le  vagin,  dans  l'urètre,  pour  la  leucorrhée , 
la  blennorrhagie  j  dans  le  rectum,  pour  la  proctorrhée,  le  flux  purulent 
hémorrhoïdal.  la  diarrhée  chronique  qui  suit  les  dysenteries  et  qui  est  due 
àdes  ulcérations  des  dernières  parties  du  gros  intestin;  en  gargarisme, 
dans  l'angine  catarrhale,  dans  l'œdème  de  la  luette,  dans  la  stomatite 
uphtheuse. 

Une  application  de  ce  médicament  vient  d'être  faite  par  M.  le  doderir 
Barihez,  médecin  en  dief  de  l'hApital  militaire  de  Saint-Denis.  Il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  la  dysenterie  chronique,  mais  de  cette  maladie  à  l'étal 
aigu.  Nous  emprunterons  à  la  Gazeiiedes  hôpitaux  (décembre  1843)  la  re- 
lation suivante  des  succès  obtenus  dans  ce  cas  par  M.  Barthez. 

M  Depuis  le  mois  d'aoflt.  M.  le  docteur  Hartliez  a  eu  occiision  de  soigner 
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dtSfiU  à  ttMf  (imtiides ,  ullt-iiitii  d«  diarrhée,  «tri  dyseiilvi-it-  on  dt'  diolOra 
^Mfaoiqoe.  ht  mèdiramenl ,  disso»»  dnm  cent  gruiuiiH-s  (Cphii  disiillé'! ,  a 
M  donné  ttfjmiâ  dix  JH*ij«tt  f.wMinii:  'jmnimmAamlKsahcMKS,  en  plii- 
tinus  ({turts  de  l«vcni«al.  Non-sculpiiient  l'innocuiUi  du  Mus-acAiile  de 
i^nuoté  a  i)iè  onoiplt^li-,  nmis  encore  Ii^s  n^'siiltals  l]iénipGu1iqiw>ii 
des  plus  «ilisraiïAnls. 
EnoKini^ié  par  cette  iimociiilé ,  M.  Bomlin  a  admini<itr('f  Ip  même  uiêdi- 
euiml  pur,  c'esl-à-din;  sans  addition  aucune,  finr  h  huurhe ,  ronlm  les 
wnèsements  persistants  desixoiiliiiit  eliolLTiqui-s.nimissetncnt»  tcIm'Ui-s 
lit^.us  Im  movf n»  ordinairi-^.  Id  encore  rintiocuita^sV»!  nioiilréccom; 
r\  (Uns  plusirure  cas  la  «.'esslîon  dfs  vomissimidits  nf  sVst  point  fai' 
Uodrc.  M.  Ikiudin  pense  que  Ip Mins-acélati;  de  plomb  liquide  administré  k 
kble  dose  ne  présenterait  p«ut-étr>'  pas  In  ni^m<'  innocuité,  en  en  qu'il 
ponmit  lur  pNÂ  »'opt)OSLT  aii$si  oompU-tuniiiit  è^  l'atiMirption. 

ToutiToiail  estdcscircoiiglaDcesoii  il  fuittttiigmt'Qtcr  cncoi'C  da\aiiliit;i' 
Il  dose  de  90«&-aci-4alr  de  Plomb,  si  l'on  vphI  alleindre  If?  but  «inilirquc 
Ton  «  proposPL  Ainsi ,  Homme ,  d'Anvers ,  a  dt^monlir  ([ue  la  snlulîcm  d** 
iou>-t»-ulc  de  l'iotnh  iHait  un  des  meilleurs  moyen»  \\  employa  dans  lir 
tnàtcniPiil  du  plvalismi'  tiii.-tx:urîi't.  à  la  condition  de  nn-ltrc  une  dose  sul- 
ftMateik  sel  m  dissolulinn  dans  IVau;  il  faisait  des  ((ai>;arisiiii's  cl  dcscnl- 
liiloireidans  lesquels  l'extrnii  de  .Saturne  entrait  dans  la  proportion  ênomie 
d'un  luiiliAiiie  i-t  iiiéme  d'un  sixième,  et  iticoi'd  a  dei'niî>i-enient  fjtil  vuîr 
ipc  le-i  hlt'nnorrhagies  d  uta-ialions  blennorrhagîqiies  du  foi  dr  rutirrus 
dm  Im  friniDes  ne  cédaient  rapidement  et  Hlitacenit'Dt  qu'en  enfonçant 
rtin»  le  »iigin  i-t  en  mettant  en  contact  nvec  le  muS'-Tiu  de  tanche  un  tampon 
inliibé  d'uiK  H>Imion  analogue  à  ecUo  que  ^ommé  préconise  dans  \i'.  Irai- 
toaeiil  (In  la  satiration  tivclrar^riquo. 

%jn  gargarismes  d'acétate  de  Plomb  ont  un  ineonvénient  contre  lequel 
K  Wrvulit-Dt  unlinaiixtment  les  ninladi-«;  les  dents  prennent  une  teinte  iioîie 
tntriJilB,  qui  dtïpjirult,  il  est  \Ti\,  plus  ou  moins  complètement  après  le 
Inilement,  mab  qui,  pendant  quelques  jours,  donne  ù  la  bouche  un  as- 
{iwt  rtpoiosanl. 

J/émorrAagirf.  L'eau  blaïKbe  et  l'extrait  de  Saturne  employé  pin-  ne  pour- 
niail  ptobabletni-nl  pas  conjurer  une  hiinonbagie  dé{K'iidant  de  l'ouver- 
Ifere  d'un  gros  rahseau  artériel  ou  veineux  ;  mais  ce  moyen  thérapeutique 
ot  on  des  plus  rlf)cac«sque  l'on  puisse  employer  dans  les  héniorrha(;ies 
hneaitt  el  capilbiires  qui  «.uivcnt  les  ((randos  opérations ,  dans  celles  qui 
M  font  k  [a  surfm  des  pluies  cancéreuses .  des  ulcères  fongueux ,  dans 
(ifUi-s  qui  a'exluilent  des  membranes  muqueuses,  telles  que  eelles  du  nez . 
durutL*ru»,elc.  ,cle. 

I  lions  reste  h  parler  de  ra]>plicutioii  que  l'on  n  faite  du  sous-a(^-tHle  de 
Planil)  Il  la  confection  des  muxas.  Celte  \M-<-  est  de  Miiiiiiorat  (  Joiint.  lin 
Ctmam.mèd.  M.,  lom.ll,  p.  I"2). Ce  mwlccinavaitsuiis  doute  Ole  oon- 
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<luit  à  c«U{' découvert!^  par  Cadet  et  Bathelot,  qui  avaient  conseillé  pour 
Taire  des  mèches  d'artillerie  et  d'artifices  de  les  tremper  dans  une  solution 
concentrée  d'acétate  Deuli-e  de  Plomb  [Bull,  de  Pharm.,l.  IV,  p.  419).  oLes 
moxas ,  dont  la  préparation  est  la  plus  simple ,  l'emploi  le  plus  commode, 
l'action  la  plus  régulière  et  la  plus  facile  à  régler,  sont,  dit  Manmorat,  ceux 
que  l'on  fait  avec  du  papier  préalablement  tiï>mpé  dans  l'extrait  de  Saturne 
0t  séché.  C'est  lui  que  j'appelle  papter-ntoxa  ;  il  doit  être  sans  colle  ou  l^ë- 
rement  collé;  alors  il  prend  feu  au  briquf t  et  brûle  comme  de  l'amadou. 
Ud  le  conserve  dans  un  portefeuille ,  et  quelques  instants  suffisent  à  ta  pré- 
pAaUon  d'un  moxa  ;  on  en  coupe  une  bande  de  quelques  lignes  de  hauteur 
que  l'on  roule  sur  elle-même  de  manière  à  avoir  un  cylindre  du  diamètre 
désiré.  La  combustion  est  trop  rapide  ou  trop  lente,  selon  qu'il  est  trop 
peu  ou  Irop  serré.  » 

Le  tannate  de  Plomb  a  été  employé  dans  le  traitement  des  ulcères  gan- 
greneux. On  en  feit  une  pommade  en  l'incorporant  k  quatre  ou  »x  fois  son 
poids  d'axonge,  et  on  enduit  des  plumasseaux  ou  des  gâteaux  de  chaipie 
que  l'on  applique  sur  les  surfaces  ulcérées.  Ce  moyen ,  suivant  M.  Vott 
(Goî.  des  Hûpit.ji.  \I,  n°  145),  calme  rapidement  les  douleurs ,  et  amène 
une  guérifion  assez  prompte. 

Mode  d'aàminislraiitm  et  doses. 


Nous  avons  dit  plus  haut  comment  on  employait  la  litharge  dans  le  trai- 
temi<nt  de  la  gale,  et  de  quelle  manière  le  sparadrap  de  diachylon  était 
conseillé  dans  le  traitement  des  ulcères. 

Vniiiiiirii/  ilr  lu  mh-f  cst  narliciilitTeuient  considéré  cominti  maturatif 
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le  a  de  leucorhée  avec  ulcération  superficielle ,  et  même  dans  le  cas  de 
Umuorrbagie  vaginale  ;  dans  ce  cas ,  ou  fait,  sur  la  membrane  muqueuse, 
m  lotion  avec  un  pinceau  imbibé  d'extrait  de  Saturne. 

Le  nitrate  de  Plomb  vient  d'être  proposé  par  MH.  Raphanel  et  Ledoyen 
eomiDe  on  moyen  général  de  désinïection.  M,  Boucfaanlat  a  fait  sur  celle 
inipdrtute  question  un  rapport  à  l'Académie  en  février  48^.  D'après  ce 
uitnl  diimista ,  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  exerce  sur  les  matières  bo- 
Um  et  Ëquides  h  désinfecter  une  action  prompte  et  complète  ;  la  mauvaise 
odeur  se  trouve  immédiatement  neutralisée.  Mais  ce  procédé  a  contre  lui 
plusieurs  inconv^ient«  plus  ou  moins  graves.  D'abord  le  nitrate  de  Plomb 
m  d'uQ  i»ix  plus  élevé  que  les  autres  agents  de  désinfection  tels  que 
ricétale  de  Plomb,  le  chlorure  de  zinc;  et  puis  son  action  toxique,  lente 
A  insidieuse,  et  de  plus  la  couleur  foncée  du  sulfure  de  Plomb  qui  ré- 
iotle  de  loo  contact  avec  les  matières  chargées  d'hydrogène  sulfuré,  toutes 
«causes  empêcheront  l'adoiition  générale  de  ce  procédé,  soit  pour  la 
libnge  des  fosses  d'aisance,  soit  comme  moyen  de  désinfection  des  ca- 
■ma,  des  ampbilhéfttres  de  dissection,  soit  surtout  comme  moyen  de  con- 
■mition  des  pièces  anatomiques.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout ,  le  chlo- 
nuedezmc  est  évidemment  préférable  au  nitrate  de  Plomb ,  par  la  raison 
qu'il  doDDe  lieu  à  un  sulfure  de  Plomb  blanc. 

TouteCois  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  est  ^tpelée  à  rendre  des  ser- 
rât dans  la  thérapeutique  cbimi^icale,  en  débarrassant  de  leur  odeur 
liÉlide  les  plaies  de  mauvais  caractère.  11  est  bon  de  savoir  que  déjà  autre- 
tàstx  sel  avait  été  utilisé  k  ce  point  de  vue;  ainsi  il  entrait  comme  partie 
artKe  dans  la  préparation  désignée  dans  la  pharmacopée  de  Van-Mons, 
sous  le  nom  de  bnimie  de  Plomb. 

Toutefois  il  fst  justt!  de  reconnaître  quon  doit  à  MM.  Raphanel  et  Le- 
ii<i)i;u  d'avoir  fait  ressortir  avec  raison  la  propriété  désinfectante  du  nitrate 
de  Plomb  dans  le  pansement  des  plaies.  A  cet  égard ,  ce  sel  vient  se  placer 
snrUiDi^me  ligne  que  larétalc  de  Plomb. 

■K  ce  titre  donc  le  nitrate  de  Plomb  mérite  d'être  r<>coinniandé  aux  Chi- 
rac iens. 
La  dose  est  la  même  à  peu  près  que  pour  l'acétate  de  l'loud>. 


ALUN. 

MATIÈRE    HéDIC&LB. 

L'^twm;  /tinmen  ,  nilfate  ifalttmiiie  n  dr     d'rau  1  OD-c,  cl  &mi  1H  toit  ton  poidi  d'eiu 

smrnunKHHfiK,  m  un  teMneolore,      froide. 


criiUlliiC  «I  beaui  ocuïdres.  Il  ■  Pour  lei    auges  chirurgiciui  on   Pmploic 

Brumir  doucellre,  »lrÏDFmlc  cl  uide;  il  qiiflque[oi<  l'ulim  cateini. 

m^\  le  piptar  t»  tour— ol.  UMliilils  Ua*  UAlun  oafcnw,  mtfatt  d^abÊmiat  tt  et  fo~ 

Uâvl  ibiolB,  il  M  dluoni  dini  un  poidi  (ouc  duêiehi,  te  préparai  en  IUudI  eluuOér 
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dam  un  polde  (erre  l'Alun  du  commerce  rMuil 
mi  poudre  groaslére.  Le  Teu  dnil  être  conduit 
douccEtient  ^  de  manière  que  l'Alun  fonde  dans 
■on  e(u  de  rriiUlJ  Isa  lion ,  el  que  crlle-ei  l'è- 
vaporc. 

L'Alun  bien  calciné  tu  loluble  dam  l'eiu, 
quaiqu'l  un  moindre  degré  que  l'Alun  crlilil- 
llfé  ;  mil(  il  se  dismul  nec  une  FjlrCme  len- 
leur,  el  celle  lenteur  cil  telle  qu'an  premier 
■bord  le  »e1  «embie  loiil  k  tait  Insoluble. 

On  peul  lubililuer  »ni  lacontèuirnl  pour 
l'uup  médical  l'Alun  d'à  m  mnn  laque  è  Celui  de 
polatar,  maii  en  derawr  renlermo  iourant  du 
1er;  H  a  alori  une  teinte  roaèe.  On  coonill 
d*n>  la  comaHirco  troll  lorlea  d'Alun  de  po- 


1°  L'Alun  de  Home  etl  prèpirè  arec  une 
roche  que  l'an  trouTc  dini  plnleara  cndrolia 
d'iulle ,  turloul  i  la  Tolfa,  Jl  renrerme  un  peu 
de  lillee  el  du  1er; 

1°  L'AlundeLiégeeit  prépiréeD  méliugeanl 
la  pjritede  fcrel  de  l'alumine  par  reipoiilion 
à  l'air  humide  ;  Ici  «ulfurei  •«  cbingenl  ei  iul- 
rateaj  1  l'aide  de  laragei  et  da  crlltalliaalioa* 
répètéei  on  lépare  le  sulfate  de  Fer,  et  on  Tait 
bouillir  lei  eiui  mèrei  aiec  du  aulflla  de  po- 
taiM  ou  du  luUile  d'ammoniaque  ; 

3°  L'Alun  de  Parla,  qui  al  lepluipur.f'ab- 
lient  en  calciniot  l'argile  pour  penajÉtt  te 
rer;  puia  l'argile  ainii  calcinée  eil  dlaioale 
dam  l'acide  nullnrlque,  et  on  «]OBM  1  la  MlB- 
Um  da  lulflle  da  polute. 


THÉBAPEDTIQDB. 

Les  plus  anciens  auteurs  oot  fait  usage  de  l'Alun ,  et  l'on  peut  dire  même 
que  ce  médicament  a  longtemps  été  la  base  de  presque  toutes  les  prépa- 
rations externes.  Les  découvertes  de  l'alchimie  ont  singulièrement  étendu 
le  domaine  de  la  matière  médicale,  et  peu  à  peu  de  nouvelles  substances 
ont  dépossédé  l'Alun  de  la  prééminence  qu'il  avait  acquise  dans  les  premiers 
Ages  d(:  la  médecine.  Quoique  lu  plupart  des  effets  thérapeutiques  de  l'Alun 
puissent  être  obtenus  par  d'autres  agents ,  nous  croyons  néanmoins  devoff 
insister  sur  les  propriétés  d'une  substance  qui  se  trouve  partout  k  vil  prix , 
et  qui  entre  encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  recettes  popo- 
laires,  que  les  habitants  des  campagnes  emploient  dans  le  traitemoit  de 
leui's  maladies  ou  de  celles  des  animaux  domestiques. 


ALLN. 
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(liKic  qu'oil  un  iiltruduH  une  (lissoltitiiMi  ilàiis  reitoiiincftlqurl'iib- 
sn  ruiténe dans Its  i)ren»i<'is  nipilUJns  \ctiicii\  .  le  sotis-si-î  aluinî- 
tùiptt  m;  prdcipîte.  C'est  ajiuù  qu'il  explique  l'cdH  {n'imitîf ,  l'aMnclioi). 

L'odion  dvs  ulcalU  du  saugcantimiiint  à  s'exercer,  l'aliiinine est  misi^  en 
Hicrl^;  mais  à  l'élal  naissant  die  se  dissout  dans  les  liqueurs  ainliiira; 
«Ile  ptaw  doDC  à*M  la  ctrciilatton  cl  conmiuniquc  une  grandi-  fluidité  aux 
Binfui'ï- 

kOo  voit  d'après  cela  qu'il  faudrait  employer  l'Alun  k  MMe.  dose  pour 
oser  l'astrirtion ,  vt  k  diwes  fortes  si  Ton  vou  I  ait  qu'il  agit  comme  détersif 
. d^bslnianl  :  nous  u«  savons oeque  dr  nuuvi.']k':<  exiR-ricntrs  ditmique» 
roni  voir  ;  mais  évidemment  Miallie  se  Ironipe ,  l'clfel  a&lrictir  sv  proluDgi> 
lonqtH!  Ip  iiuidicam«nt  a  été  al}.sorbé;  trop  de  résultats  thérapeutiques  le 
di»KHitrent. 

Aelimt  thfrnptuti^itetAluH, 


SmplitiJfVAtuHtmnme  topique.  L'eJfet  primitif  de  l'Alun,  qi»  l'cupé- 
unce  put  conïtulernn  frraiid  iiomlirc  de  fois,  mil  les  médecine  Burlu\-oic 
fin  usages  ausqw-'U  ils  pouvaient  employer  ec  médieament  ;  cl  eomme 
dam  IVmorrhsgin ,  daasrinllammationetdansles  flux  divers,  la  présence 
au  ang  dan»  le  tissu  éUiit  k  plienoni^ne  le  plus  saillnitt ,  on  dut  d'aboitl 
n»aj«r  l'Alun  contre  les  maladies  qm-  l'on  ran);etiit  dans  1rs  trois  grandes 
nlij^onrs  que  no^is  »nons  de  désigner,  et  on  multiplia  promptcmentl&s 
npMenoes  qui  dénwntreiit  en  effet  son  nlilité. 
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/MnorrAoj/WM.  Chez  les  jeunes  g«ns ,  au  moment  de  lu  pulterU;  ;  cher  les 

l'nliuits ,  pendant  la  cuq^ii'lueliv .  ou  lorstpi'its  ont  fait  de  Irop  grandes  perles 

%!  wig,  il  sartknt  des  saignements  de  nez  qui  sont  souvent  suivis  rl'aci^i. 

tlcnU  iaimêdiats  fort  graves,  ou  qui  sont  la  caime  de  maladies  riilliciles  ii 

tomkallre,  belles  que  J'iuuénorrliiM' ,  les  pflle^  eouleurs d  diverses  névroses, 

ij)ni|iie  le  sang  tarde  à  s'arn^ler,  l'inspinitiun,  juir  le  nez .  d'eau  atumtneuse 

nunit  k  suspendre  et  il  prévenir  les  épistaxis  ;  lorsque  la  solution  d'Alan  ne 

«ffil  pas,  nous  faisons  prendre ,  plusieurs  fois  par  jour,  â-H  ou  30  cpiitigram- 

lDn(.\ou  tigr-iins)  d'Alun  finement  pulvérim^'n  ttimc  de  taltae  :  ee  moyen 

ispeme  ontinjùremcDt  d'avoir  recours  au  lanipounenient,  avec  lequel  il 

d'ailleurs  être  combiné.   Celle  médication   topique  n'emp^clie  pu$ 

_         iiistivr  à  l'intérieur  la  poudre  de  quinquina  si  elliejice  dans  cêtie 

fornie  dltéinorTttagte.  C'est  surtout  pftui' arriver Ifs  hémoriliatiies  utt^rincsà 

la  suite  île  iaccoudii-menl  que  l'Alun  ii  été  conseillé.  Itivièro  l'injedait 

duu  l'uténis  et  le  \apt\ ,  dissous  dans  une  décoction  astringente  (  Ofifr. 

«nn.l-    l'<^  1«  dissolvait  d.ins  l'eau  et  l'employait  de  la  même  manière 

•attirai  Obtcrvalio'u ,   etc.).  Sniellie  imbibait  une  éponge  avec  une 

iHNolalton  d'Alun  et  l'nifoncait  dans  le  vagin  (CoUect.  of  prxtfrni- 
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tural  cases}.  Fabrice  de  Uilden  saupoudrait  d'Alun  un  tampon  qu'il  intro- 
duisait aussi  profondément  t)ii'il  le  pouvait  {Kpisfolarum  centurix).  De 
pareils  moyens,  eflicaces  le  plus  souvent  quand  la  niébYtrrbagie  succède  à 
l'accouchement,  ou  lorsqu'elle  survient  pendant  le  cours  de  l'allaitement, 
au  moment  du  sevrage  ou  vers  l'âge  critique,  ne  procuK>raient  qu'un  sou- 
lagement momentané  dans  le  cas  où  elle  reconnaîtrait  pour  tause  l'implan» 
tation  du  placenta  sur  le  col,  l'existence  d'un  polype  dans  la  cavité  utérioe, 
ou  bien  encore  le  ramollissement  d'une  tumeur  cancéreuse. 

Les  flux  hémorrboïdaux  immodérés  devront  être  combattus  d'une  nu- 
niera  analogue,  aussi  bien  que  les  faémoirhagies  qui  suivent  souvent  l'ex- 
dsion  des  tumeurs  hémorrtioïdales.  Ainsi  on  pourra,  à  l'exemple  de  PuÉf 
d'Ëgine ,  administrer  plusieurs  lavements  alumineux ,  ou  bien  encore  imita* 
Helvélius,  qui  composait  avec  de  l'Alun  un  suppositoire  qu'il  introduisait 
dans  le  rtctum.  Quant  à  l'hématurie ,  on  ne  parvient  pas  souvent  à  l'arrêter 
par  des  injections  alumineuses ,  car  elle  tient  rarement  à  une  exhalation,  à 
la  sur&ce  de  la  membrane  muqueuse  vésicale;  et  le  plus  ordinairement, 
BU  contraire ,  elle  reconnaît  pour  cause  ou  de  graves  lésions  des  reins ,  oa 
le  passage  d'us  calcul  dans  les  bassinets  et  les  uretères,  ou  bien  encwe 
l'existence  d'un  cancer  à  la  vessie. 

L'Alim  réussit  encore  fort  bien  à  suspendre  les  hémorrbagies  traumati- 
ques,  mais  seulement  quand  de  petits  vaisseaux  sont  ouverts.  Ainsi,  lors- 
qu'à la  suite  d'une  amputation  ou  d'une  autre  opération  grave ,  le  sang 
continue  d'imbiber  les  pièces  de  l'appareil,  et  que  l'hémorrhagie  menace 
les  jours  du  malade ,  on  a  conseillé  de  saupoudrer  d'.Alnn  et  d'imbiber  de  so- 
lution alumineuse  ta  charpie  qui  .recouvre  immédiatement  la  plaie.  Quelque- 
fois ,  chez  les  enfants  cachectiques  ,cbez  ceux  auxquels  on  a  déjà  fait  perdre 
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rntpfrKriHIr  àe  r(«toinnrr>tid«s  intititin!! ;  mm  ((uand  l1i4mfllA>|^ 
il  arrÏM-  le  plus  sotivnit,  lient  il  une  profondf  iWgénérpêrcnw  de 
il  est  hinn  wriJiin  qui'  Ips  préparations  nliiniiiu-uscK.  à  qiiclqiw  àast* 
H  fOU4  <iui;li|u»'  forme  iju'Hks  soient  udiniiiislnk-s.  iid  rt-ront  loirt  au  plus 
TIW  trtjfdrr  rin-'-viliiMc  li-nninaison  dt  Inult-K  Ip*  iiiHladies  dp  c  penre, 
rt  lie  panicndront  d'aiikurs  (|iu>  laii-mi-iil  à  i-t'prinifr  riif-inoirlispM'. 

Emfiliti  de  fAluM  eowMiw  topiifuf  itmm  Itt  infhtnmntmn*.  Toutes  les  tais 
^'nn*!  iiiUdimnalwHi  est  liormV  à  iinp  \ar\'u-  du  «>r|is  tri^limilt-p  rt  quVIIn 
l' lî^i  utt  pi't it  nciiiibn-  d« itt-surdri*»  gt^rK-rmix ,  on  |Hrut.  snn*  iarunit'iiiiMit, 
ti  InùiU'v  par  d«  réperciisslf^,  cVai-i-dire  par  d«s  iiiétticanii-nts  qui  rhas- 
Mt  b  MUift  des  v;iiKM-aux  d'tmo  mani^rr  pres<pic  mécanique.  Aussi  s'est-on 
loa^onTR  lou^  de  Trinploi  de  l'Alun  dans  les  ophlhalmics  Ii^^i'tom  et  dmts 
Ir»  phlrpiMsInH  siiperlirtelIeH  de  In  ninnltmno  tMiecdlP.  Siiiiil-Yvf»  faiiail 
ftrquMnmcnt  nsofts de  l'Alun  dan» le  Irailetnent  du  ptérvgion  it d.iiis «Iliî 
ilf-i  ini'-<;  qui  siiccMral  h  lu  variole  ou  qui  prr&iïtt-nl  upn^s  lu  ciciitrisaliiut 
i'  -  debconiée  L\rMt\e*iii  Trtu'tédn  Maîaiiieidn  Yeux,  p.  150).  Il 

■  \  MriTi  cnlfinÉ  avee  du  siiere  et  du  pJiosphale  de  diaiix.  et  Insuf- 
;v  .  ilri'  dni»  Ifs  ycu\.  Liiidt  Miiploynit  le  mfine  remède  pour 
)iucnr  h;  chi^niusis.  Ulchter  Ir  cnnsi'ille  pour  rombitttri-  le  bliipliyl<^!uc 
I  f)b*.  rthrwj,,  fasc.  S,  p.  Ifl-l  1  :  une  simple  solution  d'Alun  n-niplit  pni- 
Ulenwnt  te  m^nie  ImiI.  Eti\i^re  préf:onis«  les  gnrgarismes  alumin«iix  et  iiis 
JonlhUiDns  d'Alun  puur  rt^primor  l'idlongeinenl  de  la  lurlte  et  tn  tunM^fao- 
fai  Arontquo  des  amygdales  (0//.  omn  mrd.  yjrax.,  liv.  vi,  p.  m).  LeinAme 
■leur,  apTi^  DioAooride  et  Pau)  d'Egine,  rei^arde  ce  traîleinent  comme 
lri»4fficaco  enoire  pnur  cAmlnttre  la  maladies  deii  (tencives  qui  s'acnoin- 
ppwnt  d'iilci^tkin  el  de  gonflement. 

Miie,  OIsu,  Paul  d'Éginc.  et  tous  les  auteurs  qui  leur  ont  sueici^tlé,  se 
Nlil  aocordi^  sur  !■■*  avantagi-s  que  l'on  ivtire  de  l'i-mploi  de  l'Alun  dans 
ÎMpM  caliitThnle  et  mfnie  dans  l'angine  tousHIain^  sans  lendnnre  )i  la  Mip- 
[mratioo,  Nous  avouons  que  nous  avons  ou  souvent  ii  nous  uppluudir  d'a- 
voir t»\l  usfifnt  de  cette  n»^di<ation.  Presque  ton»  les  auteurs  quv  nous  «tT- 
BflB»  At  citer  re^tardent  enoori>  le  nif  nie  moyen  comme  irtS  -efficace  dans  le 
blit«9n«nl  des  aphthes.  d«  l'angine  aphtheuse  fi  de  l'angine  maligne  <hi 
fmfTi^npitw. 

Avant  les  travaux  de  Bprtonneau  sur  les  Inllammntions  spéciales  du  tisau 
rnupieux  (  Paris.  I SK).  la  plus  grande  ob^curili^  régnait  sur  la  nature  de  la 
wlàdie  que  les  écrivains  désigiiaienl  sous  le  nom  d'angine  maligne  ou 
(ngi^nnise.  Mais  depuis  la  publiradon  de  l'ouvrage  de  ce  praticien,  ou 
pat  BÛt-men»  apprécier  et  en  quelque  sorte  classer  tes  métliodes  tliérapeu- 
ttqoM  employtvs  contre  l'angine  gangreneuse,  et  faire  tourner  A  notre  profit 
l'mpi'rivnces  de  nos  devanciers. 

BratORnoiu  apprit  d'Aré<^>  que,  dans  ta  diphthiMie  pharyngienne,  les 
iVKarfames  «linnineux  et  les  iusulllatiunc.  d'Alun  suHIsaient  pour  arrêter 
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le  thi^fhtptK'iiieiil  et  l'extension  de&  fausst's  iiiotubrunos  dan*  1»  vui 
aériennes,  et  pjir  const'qiicnt  poiir  prà^ptiir  ]<■  crnup.  11  citiplon  irlle  mé 
dkalion  avec  uti  sm-ci-s  qui  dt.-iMis.'sa  .son  iitli-tile;  et  noiu-ménie, en  I8W, 
ayant  r«çu  une  inissioD  nK^dicnlL'  dans  plusieurs  départements  oit  la 
(liphthérile  réfpiait  épidênii<iii(nieiil ,  nous  a\oiis  pu  nous  coiivaittcre  do 
l'pxtréme  efficacité  de  l'Alun.  (Juand  la  diplillifiitc  rsltK)rnê4^  aux  gencirett, 
et  qu'elle  oonslitiic  une  maladie  conniiv  dam  le»  campagnos  sous  le  nom 
dc-jïowTp,  un  gnr;(ariMni- fuit  Kvvc  une  solution  d'Alun  dans  tits  l'cau 
vinaigi^e  t't  inicllt-i'  siillil  pour  iim^lrr  le  mal,  qui  avait  n'-sislé  iguelquefciic 
des  moi$  entiers  aux  médicalions  1^6  plus  divtrâes  el  les  plus  énei^iques. 
LorK|uVllt:  se  diiveloppe  sur  les  aniypdalos,  on  p<'ut  également  se  borner 
à  de  Riinplds  garprisnies  si  \v  nialadu  est  uditllo  el  si  l'on  peut  cuiiipifr  sur 
son  exactitude;  mais  puiir  les  enfants,  et  lorsi^ue  la  fausse  metubrano  s'é- 
tend au  doltt  du  pliarynx ,  il  faut  ins^iHler  IWlun  pulvérise.  Dan>  1rs  eam- 
pugiii'a  iiiitiK  nous  Mi^'ion.<  ordinairement  d'un  fiisciui  di^  rotiel,  d'iut  mor- 
ceau de  sureau  dont  la  moi'll<-  uvail  i-lt.  vnk-vée,-  ou  liii-ti  d'une  li)^L'  de 
roseau,  et  nous  instrubions  les  pari>nl5  k  faire  i^ux-nu^ines  ccUv  iusn 
lion,  dont  ils  s'aoquiltaiejtt  ordinairement  avecla  plus  grande  facilU^-  Ni 
clmrgions  unr>  de»  cxirémiU's  du  IiiIh!  di>  l  ({iummi^s  (  I  grttS)  d', 
pulvérisé:  a|tpliqu:mt  alors  la  lan{,'uir  sur  e^-ltr  exirànilii,  nous 
niulions  de  l'air  dans  la  tioiteho,  et  souillant  brusquement  en  infmr  l 
quf  nous  éloipiions  la  langue,  nous  envoyions  dans  toute  l'arrièrt 
Ijoucbe  une  grande  quantifia  d'Alun  qui  se  trouvait  aussi  *.-n  conluct  a\-oc 
l'entrée  du  larynx,  do  l'u'sopbage  H  des  fosses  nasales.  Les  cris  da 
maLide,  son  jigilalion.  nous  seniiient  parfaitement,  et  pour  tàîre  l'însiiffla- 
t.ion  nous  prniitiitns  autnnt  que  possible  <hi  moment  oit  il  faisait  une  grande 
inspiration.  Cette  til>cralion,  que  nous  fuirons  ri!-p(!-ler  rinq.  six  et  huit  foi» 
par  jour,  est  toujours  suivie  d'elTorts  de  votiiissouu'iils  il  d'uue  sulivalion 
nlMindanle;  mais  aprt-s  un  qurn-t  d'heun-  tout  ce  désordre  rsl  calmé,  irl  il 
0*1  riuv  que  la  diphlliérite  la  plus  grave,  lorsqu'i'Ue  n'a  point  encore  en- 
vahi l'intil^rieur  du  larynx,  ne  c^de,  en  quatre  ou  cinq  jours,  ii  i  elle  méd^ 
ration  Oii>nd  la  diphthérite  s'ûlcnd  i  1»  yicau,  au  uianiL-lon  mi  k  l»  niian- 
hrnne  muciueusc  des  organes  de  la  généralion,  ce  qui  est  fort  c«>mmun 
liiisipie  la  maladie  ri-gne  i^pidcmiquement  (  mi/,  notre  Méinoire  s>ir  lu 
diplithi-rite  cutanée,  Arehiee*  gênérnlff  de  .Wdwim,  I.  X.MIl,  p.  3^3),  don 
Idiiiiiis  aluniineuws  fréqiieiiuiient  répétées  guérissent  sAns  dilllrultè  oetUi 
phlegmasie  souvent  si  redoutable. 

Ke  m^nie  remède  est  encore  conseillé  dans  le  truitcnHtil  des  aphthes  qui 
oit  ii|Hfnt  la  lK)ucUe  et  le  pharynx  dans  le  muguet,  ainsi  que  dans  l'angine 
<>t  dans  h  slomatit^^  pnllatves.  Nim.s  l'nvons  -nonvi^nt  employé  avec  grênd 
aTantage  dans  des  cas  de  ce  genre  ;  mais  nous  n'avons  pas  eu  lu  mèn» 
Mwh»  dans  le  traitement  do  l'angine  scarlalineuse .  it  moins  que  celle-ej  ne 
persistai  lorK|ue  déjk  l'exanllùmc  cutané  avait  cnti^rctnenL  disparu. 
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B  L'Alun  »'oin|>l<>iit  iHi«ure  ar«c  ainiitafïe  poiir giii'rrir  ehn  Im  fifininr-s  i-t 
BMttchet  iw  trës-jniHPS  lillo^,  ct-ttiiirH^.ï  phltr^niKsies  aigiit-s  de  Ia  vulvt^ 
^IHltiient  quelquefois  *^pidéniiqiii.'inpiil  >urioiil  dans  los  doss*»  pauvres, 
rtqui  A'ofxomiui^tni'nl  d'écûtiii-niints  puriToriim  ou  d'exsutUlioos  mem- 
hiBOifanDCX.  (>□  Buil  ounibim  il  imporle  do  remédier  vito  il  ce»  irriutiniiï 
et  •éCflMdos  Tulvaire^  qui ,  chrali'.!.  petites  li)te$,  sont  si  «mvciH  l'orijjiue 
et  oMunisrs  habiltulcs.  Disons  lout«roij  qu'ici  l'Alun ,  lout  uliiu  qu'il  ut> 
ift  pu  l'eflincilv  du  nitrate  d'urgent  qui  ivussH  h  (guérir  soutint  à  la  fois 
hlMlailieft  le  vke. 

Contre  In  vtïgùtuliuiis ]>uii  volumineuses  de  h  \ui\c,  l'Alun  esloinployé 
itM  lin  vr-rilflUu  ^ucGrs.  on  rftppliqiiv  alo»  en  poudre,  et  un  rpnuuvelle 
Hw>enl  ccll-'  .-ipplirjitioii.  Conlri'  la  v;i|:înilp  et  la  bteiinorrliaKio ,  tes  injeo- 
lioM  «liimioeuite»  M>nt  un  dc^  meilleurs  ndjuvanU  dti  nitrate  d'urgent.  — 
Tmni»un«  i-ntin  en  diuitt  que  k-i  «ululions  d'Alun  trouvent  aussi  leur  op- 
ilioo  pour  si>i]Ui){LT  U-5  iiisupporUibli»  dêiiiuugeaitionii  vers  les  orgain*» 
riinrs  d*.-  la  génération  auxquelles  les  reinnies  sont  si  sujellex.  Toute- 
DiiDS  (MiéMriins  dans  ce  cas  ii  l'Alun  le  anbonale  de  potasse  ou  de' 
hIi-,  et  le  sulilimù. 

L'Ahin  est  einplnjé  avec  beaucoup  d'avanlaite  dans  les  itialtidîes  des 
I  <lc  la  fiénériition  riiez  les  feninKs.  Dans  ce  cas,  r'est  en  solution 
ion  moins  comvnlm-,  etsuiiotil  en  poudre  qu'il  est  administré.  Ainsi, 
ponr  ccnnUatlre  les  (granulations  ou  uleêratious  ijupt-rlîciclks  ([iii  siègent 
wr  Ia  col  utérin ,  on  forme  un  pilil  tampon  de  ouate  de  eoton  dans  linlé- 
linrilaquel  on  enferme  une  certaine  quaiilité  de  poudre  d'Alun,  et  on 
UcMeiM!  tautiKin  iippliqiié  direeUnicnt  sur  le  cul  utérin.  Va  luul  de  Itl 
■■ri  i  retirer  ce  petit  tainjx>n.  Ou  bien  encore  un  insnille  celle  ni<?me 
puudrr  sur  le  n>l  ulérin  <hi  Mir  ta  siiifant  intérieure  du  va^in  ,  i-n  ic.  ht- 
t«itdusp«Sculuin. 

D'uitr«)  tois  si  l'on  veut  faire  pénétrer  le  médiuimt-ut  dans  Ja  cavité  dil 
od  {Aur  tniilrr  la  leucorrhée  qui  n>sulle  do  lu  sétxélion  morbide  des  fol- 
nlei ,  ou  y  introduit  des  mèebe«>  enduites  de  poudre  aluinineuse. 
Le  tanipon  avec  la  pondre  alnniineusc  peut  encore  être  ulile  dans  les 
(«  de  pruL-ipsusde  la  matrice,  qui  rvounnaissent  pour  cmisi;  le  reblcbe- 
■MRt  du  vagin,  si  cotnioun  après  l'aecouchement  ou  les  leucoiThées  eJiro- 
■■qwe. 

l'a  dentiste  <le  Paris,  M-  I^efoiilon ,  qui  s'élml  aerpiî»  un>;  grande  répnla- 
daiK  letrailemciitdcs coriei douloureuses dcsdcnts, «rendu  publique 
'  ' .  .!i-  qu'il  employait.  Il  fait  avec  l'Alun ,  rélher  solfurique  et  un  peu 
.  j<-  de  gi'intiie,  une  pille  molle  dont  il  remplit  U  cavité  de  la  dent 
in.  Le  lutuiemenl  tsi  répété  deux  fois  par  jour,  tant  <pie  la  douleur 
•  ;  piiis  une  fois  psir  jour,  pi'udanl  deux  ou  trois  scimunes  jusqu'il  ce 
le  wrf  (Wlaii-e  no  soit  plus  sensible,  lin  peut  alors  plomlier  la  d'nl, 
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ou  se  contenter  de  re<x)urir  à  la  p&te'aluiiiineuse  élliérée  une  fois  tous  les 
huit  à  quinze  jours. 

Bennati  [Bulletin  générai  de  Théra/jeutique ,  t.  l,p.  âUo)  a  publié  un  tra- 
vail intéressant  dans  lequel  il  démontre  l'utilité  des  gargarisme»  alumioeux 
dansquelques  cas  d'aphonie,  et  dans  de  graves  altérations  du  timbre  de  la 
voix.  Mais  il  fait  faire  en  même  temps  à  son  malade  certains  exercices 
vocaux  auxquels  il  attache  une  grande  importance. 

On  comprend  aisément  aussi  commentai.  Payan  [d'Aix)apuguértr  une 
surdité  qui  coïncidait  avec  une  inHammation  chronique  des  amygdales, 
par  des  applications  répétées  d'Alun  sur  les  tonsilles.  C'est  ainsi  que  noos- 
mémes,  et  tant  d'autres ,  nous  sommes  servis  du  nitrate  d'argent  dans  de& 
circonstances  semblables 

Les  chirurgiens  font  encore  un  usage  assez  fréquent  de  l'Alun  pour 
réprimer  les  bourgeons  charnus,  les  fongosités  qui  se  développent  à  la 
surface  des  plaies;  il  suffit  alors  de  l'employer  en  solution  :  mais  d  l'on 
veut  produire  une  forte  astriction  et  comt»ttrc  des  excroissances  de  nature 
syphilitique  ou  autre  qui  ont  une  certaine  dureté,  on  préfère  l'Alun  en 
poudre,  et  surtout  l'Alun  calciné, 

Ongie  incamé.  Le  docteur  Sommé  (d'Anvers)  a  proposé  l'Alun  calciné 
comme  moyen  curatif  de  l'ongle  incarné.  Il  n'a  recours  qu'à  l'Alun,  sans 
opération  préalable.  Avec  un  stylet  aplati,  on  enfonce  l'Alun  ausu  profon- 
dément qu'il  est  possible  entre  les  chairs  et  l'ongle.  Il  se  forme  une  croAta, 
(jud'on  enlève  avec  précaution  deux  fois  par  jour  d'abord,  puis  une  seule 
fois.  Si  l'on  laissait  la  croûte  formée  par  l'Alun ,  la  matière  pundente  res- 
terait renfermée  sous  elle,  et  la  maladie  persisterait,  et  on  n'obtiendrait 
d'auti-e  résultat  que  de  fatiguer  le  malade.  Il  faut  ajouter  que  quoique 


AUN.  ■H^H 

nritc  lopMjiie  |KMii-  nHiiliAtlni  tf^ *diarrh<-es  r<4i<tll«-s.  Im  vomîs»<tni-iils 
1-1  inctiiiios  iitilnfit  (ici-idinU  qui  sont  souti  U  <yp(!tiil8t)H>  et  iino 
|.:  (?lin>Dii)iN!  it  la  ni(^mb>an<!  inu^iiiciise  du  canal  iti^eMif.  Dam 

w^».s^  [Hiur suivre  \fi  pnWpto  de  PjiiiI  (Clrigine,  de  /aculits,  de  RiaiH,  on 
bit  |irr(:i^lrf  l'iMnji''  d'>  l'Alun  |)iii'  radinini»lriition  de  quelques  i^avuiinls. 
Rout  aronit  vti  Rd-cainier.  ntigligi-uiit  ce  coiis<.-il,  mis&ir  Dt^nmoitisà  calmer 
<!■  -..  mt-iits  et  une  diarrhôi-  fort   rt'bHk's  en  associant  à  l'Alun  <Jp 

il-  .  :  j  1  jfiortlons  d'opium;  et  MM.  l-oii()iiier  et  Uariliez  K'applai]ilis>«nt 
illittir  adRiintstiV-  l'Alun  dnitit  la  dntliincnlérie  (fièvre  putride;,  ronimc 
maxto  Af  iV-pHuit-r  If  U-avail  d'iiliV-ralioij  de«  follirulei» ,  df  favoriser  leur 
riratriKilion ,  d'un-rtcr  k's  liémoiThjiyii-s  et  lu  diarrliéi',  i-l  de  fucilitcr  la 
lin  peiidaiil  la  ninvalnsoenoe.  La  dose  qu'ils  nduiinistronl  dans  les 
Il  .'rv  heurta  varie  de  I  Ji  K  Kratnmes  >â)Ki-Bins  à  2  grosj. 

.J'ii  itr  l'AJim  nmiiir  oMicimfnf  noti  l'ifiiquf.  Jusqu'ici  nOUK 
v\A\n  i!Hidii'  r^iclitw  que  l'AItiii  pouvait  exercer  Mir  les  parties  avec  le«- 
(|iira«&  il  étitil  en  «nitiicl  dir^'cl  :  nous  indiqiu-runs  mnintcuant  sc«  elTeU 
MrkMOr{m>e«  (^loifinik.  loi-squ'il  a  i^ê  nl»orbé  dans  les  premières  voies  ut 
qu'il  e«l  mis  second  ai  rt^meiit  en  cimlacl  immédiat  avec  les  lissuK  divers. 
Cent  uirinul  dans  le  traitement  <Ies  li(^iorrha;iie5  que  t'Altiii  a  M  employa 
à  banh:  dotte  suivant  rctle  mi^iodi:  ;  et  presque  tons  les  auteur»  que  tiuu» 
"■  1  )l(>s  dans  le  coun  Je  «H  iii'tidi.>  ont  riipimilr  des  faits  nom- 

I-;     -,     I  (Icuiontrcr  l'utilité  df  cette  lUMlicaliun.  llertï  l'a  <:un»-illi- dans 
raJraiU>«R'<neflt  de  la  contrncllllt^  du  uol  de  la  vessie  H  dans  l'Incoitli* 
MncG  d'iirim>  qui  eu  est  la  coiis^qiieno'  :  Meiid  r-l  Vngel ,  dan!)  le  diattèle 
^trad  ,  U/i*r.  imnin ,  Hv.  II.  p.  IS;  Vogil .  IH"  ri^j/ttiMfniliii  tl  tunindû 
mfii»,  p.  iltir.  Thompson,  dans  h'  Irtilement  des  nueun  Manches 
l't  fiuur  niiiédier  ii  cequ'il  a  appeK;  le  relAchemeiit  de.t  V(>si- 
(lales,  et  aux  puittiliuns  el  il  la  spermalorrhi^e  qui.  selon  eel  au- 
teur, peiivenl  iMrc  la  suite  de  ce  relAcliement.  Quelques-uns  ont  couslaté 
wm  utilih^  dans  le  cas  où  des  sueurs  ti-op  abondantes  jelleiit  le  malade 
■lui  un  extn'ine  aftulblissemenl. 

I,)u)i|ues  pniticieus,  Kc^luils  par  les  avanlages  qu'ils  avaient  relirez  de» 

lOffctioDs  iiUiniiueUKi'^  dans  te  Imitement  de  (pielqiies  lenconWps  grave* 

fl'b  crajiùenl  symptumaliques  d'un  ejircinônie  de  l'ultSrtis ,  ont  voulu  que 

l'Alun  (ùt  un  spëciOque  contre  le  cancer,  el  ils  onl  prodinué  ee  uiiMïca- 

^Knt  tant  ii  l'inlOrieur  tpi'à  l'exli^rit^ur  avec  des  succès  varies,  lt<^aiuier,  à 

Ppi  la  »i!iFiic<'  doit  di^  si  ntile$  liitvaux  sur  le  cancer,  a  suivi  avec  une  per- 

ne  sjmniîl  Intp  louer  «uie  ^l'-riit  d'expériences  nombreuses 

<  iitoti,  et  jumnÎB  il  u'n  gum  un  cai-cinAme  dont  II  avait  pri 

aKiOUAT  l'eaistrnce  par  (e  sjiéeulum  et  par  le  toucher. 

^^•u»  avouons  »pie  nous  ne  croyons  pas  d^iviintaj^e  ii  In  vertu  fiM>rifug:e 
''>r  lAluu.  ntalfii^  riuqwaani  tt^moignage  de  lloerhiiuve ,  du  Liiid,  de 
Moim:  el  nous  DO  croyons  pas  surtout,  quoi  qu'en  puissent  dire  Militer  et 
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Furstenau  (Mullcr,  Diss.  de  Aluminis  solutione  vitriolatâ;  Pr.  Furalenau ,  Oe 
Alumitie  dissertatio) ,  que  ce  médicament  doive  ètiv  mis  sur  le  m£ine  rang 
que  le  quinquina  dans  le  traitement  des  tiëvres  intermittentes. 

Mais  aujourd'hui  la  plupart  des  praticiens  sont  d'accord  sur  ce  point  que 
dans  la  colique  de  plomb  les  préparations  aluniineuses  guérissent  presque 
aussi  sûrement  et  avec  presque  autant  de  rapidité  que  le  fameux  traitement 
de  la  Charité.  GrasUius,  l'auteur  de  cette  méthode,  administrait  SO  centi- 
grammes à  4  gramme  (10  &  20  grainsj  d'Alun  plusieurs  fois  par  jour  {Dus. 
de  Colicd  pictontm,  Amstetod.,  1753).  Thomas  Percival  [Médical  and  expé- 
rimental Etsays,  t.  II, p.  194),  Quarin  {Animadversionet  practûx in diver- 
iosmorbm),  l'administraient ,  dans  ce  cas,  mêlé  à  du  siia>e,  à  du  blanc  de 
baleine,  à  de  la  gomme  arabique,  et  l'associaient  à  l'oiHum.  Kapeler,  nié- 
deran  de  l'bdpital  Saint-Antoine ,  a ,  en  quelque  sorte ,  importé  chez  nous 
cette  médication ,  et  il  donne  pendant  six ,  huit ,  dix  jours  de  suite  2  à  A9 
grammes  (1/2  à  3  gros)  d'Alun  dans  un  julep  gommeux  {Ar<A.  gétt.- 
de  Méd.,  t.  XVIK,  p.  370,  Mémoire  de  M.  Montanceix).  Un  grand  nomlve 
de  médedns  des  hApitaux  de  Paris,  et,  entre  autres,  Gendrin,  ont  sanc- 
tionné par  leur  propre  expérience ,  la  méthode  de  Grashius  ;  mais  ce  der- 
nier a  pensé  que  l'Alun  n'agissait  que  par  l'acide  sulfurique  en  excès  qu^ 
contenait  ;  et,  d'après  cette  idée,  il  a  administré,  plusieurs  jours  de  suite, 
aux  malades  atteints  de  la  colique  de  plomb ,  4  à  8  grammes  (1  ou  2  gros) 
d'acide  étendu  dans  une  suffisante  quantité  de  tisane.  Il  est  probable  que 
ce  praticien  a  obtenu  des  succès;  mais  nous  devons  dire  que  nous  n'a- 
vons pas  été  heureux  en  répétant  ses  essais ,  tandis  qu'il  est  bien  fadle  de 
se  convaincre  de  l'utilité  de  l'Alun  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
peintres. 


BISMUTH. 
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lhénpMilJst«,  à  moins,  comme  iwus  l'avorudil  plus  huut ,  qu«)'»n  ne  vetiillv 
podutre  une  «striction  tris-forte^  et  réprimer  ou  des  ron^ilés  oomidéra- 
Ues  oa  des  tubercules  inftammaldreti. 


BISMUTH. 

UATIÈRE    HÉDICALE. 


U  »lmM  i  Jiiwflhiw ,  irinoutMvn, 
MWLâilfa;  MB* Métaux  BiitiM.  itain  it 
1^1»)  ■«*  Ml  sMal  d'un  blute  jauniire,  It- 
•EtWm.MOTiM,  (nillilel  l4A\ioljill.iDiii 
tiM  liiol«  moptrilarv;  rriiiilliiini  «i  ps- 
fttcabalon^u'ilMI  |>«r(illenicul  |iuf.  Celui 
ti  ttmmmv  ec«li«Di  pMiqiic  Mujourt  ds 
tmmtt ,  «t  qiMfc|«(lat«  4u  louCrf,  dont  II  ttt 
l^itruai  On  le  p*r(«r. 

Ce  iWUl  «tl  IB^MIA  rn  mMirlnn,  limi  que 
psMrttK.lr  Miu*-Blirale  «EDlri»pi«,ilunl 
IMmM  «  «U  d'i»  «I  dcroieit  icnpt  blan 
ncMBM.  sont  illani  m  lilir  nptdtmmi 
rtetum  tbimqBF. 

U  MlMlk ,  t  r«ui  )>ur,  10  dltwliani  <un>- 
(illwm  ftMt  l'Kidi!  nitrique,  forme  avec  lui 
aMl(ri)UIIUible,  que  l'eaii  itcowpotr  ea 


nlirila  *elde  loluble  *i  tn  (out^nllnw  qui 
H  prMIplle.  O'Ml  0*  dsrnier  lel  qui  nil  «m- 
plD]«  (n  niMIcimenli  op  le  aonmill  lulr*- 
fal»  MogÛI^  if<  ITunulA ,  blanc:  d(  fard. 

Le  tou»-alli*w  i)v  Olimulh,  )|ip«l«  quslqtt»- 
faii  1  (on  iai)dt  bluta  4t  Biimullt ,  ti  iBul 
Afaii;  4t  f*ti**t  **'  *°>"  (orme  de  poodr* 
d'un  beau  bltao,  tompoiA  de  peint  erliuui 
billlinLi  1  11  eii  Inilplle,  Inodore,  pru  Mluble 
dtnt  l'Mu.  O'i  oblieiil  «a  Ml  on  Uiunl  lumber 
■tullii  1  (Kulle,  Anns  une  |rande  qutnlilè 
d'«u,  une  loluliou  do  nltrito  do  Hlimulh,  o> 
bnnl  loiineuipmvnl  le  prteipUt. 

Le  luu^-niLtalii  dp  liiginulh  cnlir  <)>n>  U 
compati  Un  n  de  li  puoiln  dr  tf'ndi  ntdecelle 
de  Holiril-Thoniat. 


IBéB&FBOTIQtlB. 

Le soiis-niirale  if  Bismuth  n'était  d'abord  employa  que  eomm(>  fard; 
t'crt  k  peine  si  qu«'lqups  médecitis  l'^^ient  conseillé  dan^i  l'tisim;(!  médical 
mot  Odier,  de  Genë\'e,  qui,  en  1786,  publia  son  premier  truvail  sur  la 
natitR. 

Le  BtolPth  ne  Tut  d'abord  employé  que  comme  Tard,  ain»i  qtie  nous 
WKBl  de  le  dire ,  et  il  resta  presque  pxclusivemf  nt  dans  le  domaine  de* 
pirftuMursqui.  pour  le  mettre  «tncKrdil,  vantt-rent  son  exln'iiio  ctlicnoité 
dans  h  coupero§«  et  dans  diverses  ulf(.xtionscuUinéi!sdu  visat^e.  Le  fait  «s( 
ipK ,  de  Ions  les  câsmétiqiits  employés  par  les  femmes  pour  donner  à  ta 
pwi  uur  leiiilv  blanche,  le  sotis-nitrate  de  Blsnuilli  est  le  plus  innocent , 
«t,  nous  H)Oul«rons,  le  plus  propre  peut-étro  it  modilier  heureusement  oer- 
liilMs  affections  de  U  peau  du  visage,  telles  quota  coupcrow*,  par  exem- 
ple, et  le»  eczémas  chroniques. 

L'uuge  interne  du  I{i.>Mniith  date  de  In  fin  du  dernier  »ède;  Odier,  de 
Gnève,  csl  Ir  premier  qui  l'ait  <.-oiisoiIlé.  Déjli,  en  17^,  on  lisait  dans 
W  obsenatioiis  de  Pott  l'histoire  d'un  homme  qui  avait  éprouvé  de 
ptyti  Modenls  gastriques  h  la  suite  de  l'ingestion  du  Bismuth.  Un  f^t 
Al  nrfiiie  (çt-iin:,  (emprunté  au  tome  V  des  Amude»  cliniquen  de  Heidfl- 
^.  et  inséré  dans  le  vingt-troisième  volume  des  ArvAtiw»  rfe  m^lecine, 
u  U 
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page  434,  prouve  que  le  sous-nitrate  de  Bismuth  tt  pi^uoefois^àladue^ 
de  8  grammes  (  2  gros  ) ,  causer  des  apcidepU  tenues  d'uvçie  gavité  çx- 
tréme  et  la  mort. 

il  nous  est  impossible  d'admettre  sans  réflexion  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Nous  ne  les  nierons  pas ,  parce  que  cette  manière  est  trop 
commode  dans  la  sdence ,  mais  nous  les  expliquerons. 

Le  Bismuth ,  c<^me  on  sait,  contient  presque  toujours  une  grande  pro- 
portion d'arsenic ,  et  dans'  la  préparation  du  sous-nitrate,  il  faut  prendre 
quelque  précaution ,  autrement  le  sous-nitrate  pourrait  contenir  un  peu 
d'arsenic.  SA,  en  ellet,  le  Bismuth  n'a  pu  être  préalablement  purgé  de  tout 
l'arsenic  qu'il  contient ,  et  que  dans  la  préparation  de  ce  mêlai  eu  aa  tft 
traite  pas  asset  longterap  avec  ta  potasse  pour  que  Varseiûc  soit  çiitiâc&- 
meiU  converti  en  ocséniate,  et  si  l'on  n'évapore  pas  assez  pour  chnsKr 
une  grande  partie  de  Ve^c^s  d'acide,  une  partie  de  l'arséniaJa  de  S^amuU^ 
teste  dans  la  dissolutiw  et  est  mtralnée  Icvsque  l'on  i»éc^>ile  par  ¥mm 
le  sous-nitrate  de  Bismuth. 

D'après  cela,  it  est  facife  de  comprendre  que  ce  médicament  mal  pté{iaré 
puisse  causer  les  accidents  que  nous  avons  signalés  plus  baut. 

Vus  lorsque  la  sous-nitrate  de  Bismuth  a  été  préparé  avec  du  mâU 
parfaitement  pur,  précipité  et  bien  lavé,  il  peut  être  donné,  ea  uaescàùa 
fois,  à  la  dose  de  1,  2,  3  et  même  4  grammes  [20  à  80  grains)  sans  faire 
éprouver  le  plus  léger  malaise  ;  et  nous  pouvons  le  proclamer  d'autant  plus 
haulemenl,  que ,  dans  notre  hôpital ,  dans  notre  pratique  particuhère ,  nous 
conseillons  ce  médicament  tous  les  Jours  sans  que  jamais  nous  ayons  vu 
li^  plus  léfçer  iicfidcot  nous  faire  concevoir  ta  moindre-   appréhension. 


«m  sifâitan,  daus  l'byslérîie;  Boatut  IJovru.  4f  vtédtcitv,  tltty, 
4ê^  il*  <lou)Kun  clirotiii]ui^  de  l'aHiomac. 

£nûn  ildwe ,  ruvi-Dunt  »ur  trs  vdvts  (tu  ce  méàicapnioX ,  dit  que ,  (biu 
ncw,  il  l's  vu  CBlmer  àe  violentes  douleurs  dV^tonuc  csuséês  piu-  tiii 
tquirrbc;  muiâ  il  KOOJiiuiil  (|ii'il  no  pouvait  rien  conlm  b  niidiidir  dliv 
ffitine,  tum  flu>  qut*  contre  le^  U;:jiuiu  organiiitu^  ffasvi  dus  >ifia.'i'«s 

gSStTMJHIVi. 

Il  lions  rtntt-  iiiainU-'iiunt  ù  doimi^r  le  insultât  di'  l>xpi!rfeooG  dâ  M.  Br»- 
tooncaii  ctdc  U  ixMre  propre.  Nous  uvnns  si  soiivnil  conseillé  le  Biinuitli, 
«  Dbu»  le  (loaaoïia  «noore  ii  l^nl  de  malades  que,  plus  qua  |>er»onDe 
pCBt-  éitf  .  nous  pauvoD»  iodiqui-r  kx  uj^liculiom  thérapeutiques  quo  i'oo 
prol  uo  faira. 

Viofit  ia/crne.  VoJndin  dt  Pf^lomm.  11  eaX  certaiu  que  les  maladies  du 
fatuqac  sunl  tieiircuâeincut  uioditti'!>\i  par  Ui  souï-nîtrate  de  Bi.'uuulti,; 
nu»  k»  iDdii:4liii(i>  iluiiiit»:»  pur  ndicr,  pur  Curiuiiuiti cl  |tiir  Bonnal,soDt 
tlUeaMiit  vaf  UC3  lUtut  l'étui  adiicl  du  la  science,  qu'il  ost  otacotid  de 
piéBiiivr  uu  pt-u  dinauUge. 

U  kdiiji-nilniir  de  Bisniutii  convient  «ux  pi-rumoes  dont  les  digesboiu 
«ml  bkbitarllcriiL'iii  bburivuses ,  d  «'atooinpigiiciil  de  tcadanoe  à  b. 
dbnhèt. 

ÛuukIIh  ùrui;l4itions  sool  acides,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  llattuMiltiti 
ponmeut  inotloK-Â .  il  convient  d'associer  au  Bismuth  de  faibles  propor- 
tiou  du  carboQutc  du  uiu^nèûe  uit  du  bicarL>oaal«  de  sûudu. 

Otiand  il  y  a  dfis  énwlutions  nidorcuscB ,  le  Uismulli  échoue  prasque 

toiijouck,  À  taoim  que, au  prêalal>li>,  on  n'ait  administré  im  purgatif  salin. 

n  v%t  doue  purlicuti«.'n;nii:ii)t  utili:  duns  la  ({astritt:  »id>iiigiic  t.-t  dans  lu, 

dtruuiquc,  et  dunit  U  giistralgic qui  su compliqui.'  duo  éial  d'ir- 

.~.-uji  dL-  lu  iiH-mbr.itiu  muqiieUMr  di>  IWoiuac. 

Mail i|uiiDd  U  ({aslralgiG  s'accompagne  de  coiistipatiuii  habituelle,  qu'il 

i«i   di'.  voiiiiN^ntents,  ou  que  les  vomissements  sont  puremimt 

IX  a.  iusipùlck  ou  acides;  quand  elle  couiplifjuu  la  chlorose  et  qu'elle 

.  GOiuuui  il  imive  souvent,  avec  la  ncvral^-Ic  leiupuro-fuciale  ou 

iinalisme;  quand  elle  se  lie  à  l'Iispocoiidrip,  ii  la  k-uturrliée, 

itoiJéni  da  jiiHnorrhoide»  ou  à  tout  autre  tlux  que  la  tliarrhte. 

U  Kiiu-HilnUv  du  Bismuth  ne  n-iid  que  peu  de  services. 

I      Tdutfiffiis,  dans  quelques-uns  de  ces  cas  niùnic,  le  Bismuth  reprendra 

JMdtiuiU^is  |i)ijs  marqués  si  on  a  te  soin  de  lui  asMiciei-  tme  ccH«îuu 

4Me  (ta  maglkMie ,  dans  le  but  de  ueulrtijser  l'aciiltU;  de^  premières  voies- 

«dc  ntoictiii^r  à  la  constipation.  Lu  /laudn  amer  mine ,  ou  |)Oudre  de 

hiHiion.  qui  jouit  d'um;  ({ran'le  réputatiou  aux  Etais- Luis  et  eu  Angle- 

l«nie,  u'e»l  «utn:  choM  (pie  le  Bismuth  associé  It  hi  magnifie.  Le  seul 

^autaiitnl  dii c«ltf  [Kiudix- ,  d'ailleur»  ti-Ës-etUcaee ,  i-st  de  pr<-»enler  k« 

^Hbft  i-unipi>s4UU  dans  des  proportions  tlxes  et  invariables,  tandis  que 
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les  besoins  de  la  pratique  doivent  exiger  qae  chacun  de.  ces  éiéments  soit 
donné  dans  des  proportions  diverses,  et  selon  la  mesure  nécessaire  pour 
produire  le  résultat  particulier  qu'on  désire  obtenir. 

Les  vomissements  des  enfants  qui  se  lient  à  la  dentition ,  et  qui  précè- 
dent quelquefois  le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l'esltmac, 
ceux  qui  succèdent  aux  indigestions  que  cause  leur  extrême  voracité ,  cem 
qui  accompagnent  le  muguet ,  sont  heureusement  combattus  par  le  sous- 
nitrate  de  Bismuth. 

Maladies  de  l'intestin.  Diarrhée.  Quant  aux  maladies  de  llntestîn  pro- 
prement dit,  celles  qui  sont  moditiées  par  le  Bismuth  sont  analogues  k 
celles  de  l'estomac  qui  guérissaient  à  l'aide  du  même  moyen. 

Lorsque  la  diarrhée  succède  à  une  dothinentérie  grave ,  ou  qae ,  dans  le 
cours  de  cette  pyrexie,  la  &èvre  ayant  notablement  cédé,  les  évacuations 
alvines  persistent  avec  opini&treté,  le  Bismuth  donné  seul,  à  la  dose  de 
t  à  8  grammes  par  jour  rend  souvent  de  grands  services;  radjoncUoo 
d'une  petite  proportion  d'eau  de  chaux  [15  à  40  grammes  par  jour)  est 
souvent  bien  utile.  Enfin  le  médicament  échoue  quelquefois  complètement, 
si  l'on  n'accompagne  l'administration  de  chaque  dose  de  celte  d'une  ttè^ 
minime  quantité  d'opium. 

Dans  tes  diarrhées  qui  semblent  être  au  canal  alimentabe  ce  que  le 
catarrhe  pulmonaire  est  à  l'appareil  respiratoire,  Pt  que  l'on  pourrait,  fc 
bon  droit,  appeler  aussi  catarrhe  intestinal,  après  la  première  ardearde 
fièvre  passée ,  l'emploi  du  sous-nitrale  de  Bismuth  est  parfaitement  indi- 
qué. Le  médicament  donné  en  poudre  dans  du  pain  d'autel ,  ou  en  nùi- 
ture  dans  de  l'eau  épaisse  à  l'aide  de  la  gomme-adragant ,  devra  être  prit, 
à  jeun,  le  soîr,  et  dans  l'intervalle  des  repas,  et  chez  les  enfants  qui  lé- 
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ineut  de  s«s  ronclious,  en  iit^me  temp»  qu'il  liiitt-  efficacenieiil  contre 
l'cMgénUion  (l«s  séenïtions  iRtestinnl<-«. 

Le  eous-oUnite  do  Bismuth  cutivHrnt  particulièrement  aux  enfants  dé- 
lâM ,  qui  éprouvent  de  la  dîanbée  sous  rindiieiicn  de  In  moindre  muse; 
rt  nirtool  ad  moni«nt  du  sevrage ,  lorsque  les  visc^ros  gnslriquis  ïg  révol- 
tflOl  ooatr«  une  aliinmitation  nouTclle .  ou  bien  encore  lorsque  le  dévoio- 
coeai,  qui  accompagne  habituellement  la  dentiligti,  persiste  encore  après 
réru(>tion  de  la  dent. 

/tojfc  r^terur.  M.  Bf«tûnueau  «it.  h  ce  que  nous  sachions ,  1«  premier 
Bédeàn  qui  ait  utilisé  le  sous-nitrotc  do  Bismuth  dans  le  traitement  d«s  % 
nnladies  externes.  11  emploie  siu-tout  ce  sel  dan:^  les  ophthulniies  catnr- 
rtllles  k  l'état  subaigu  et  chronique.  Il  insulHe  dans  l'^il  de  I  À  2  déei- 
p«mnw4  (3  à  i  ^ius)  de  sel ,  une  ou  deux  fois  par  jour  ;  ou  bien  encore , 
J  fait  rrnfersiT  la  litc  du  malade,  entr'ouvru  l'uiil  et  y  répand  uni?  pinc^ 
dr  Bismuth,  yudquc/ois  aussi  ilsaupoudre  de  lu  mèina  manière  les  ulcérée 
ttoinix «t  ceu)(  qui  causrni  de  vives douli'tirs.  EnKn  dans  rerlaiues  dartres, 
Ule*  que  re<»<Hiui 'chronique,  l'impétit^,  dans  l'cdropion ,  il  i-nlm«  les 
itam^fweoas  et  accélère  la  (niérison ,  en  enduisant  la  peau  d'uno  jiAte 
tiitr  arecde  l'eau  et  du  magistèni  de  Bismuih. 

Natreuni  )l.  le  docteur  LasJ'gue,  )>ar  une  heureuse  induction ,  a  appli- 
qué au  Irailentcnt  d«  la  colite  aiguë  et  chronique ,  \t  mi^dicament  topique 
ri  bflUWttieuient  employé  par  M.  Bretimneau.  Il  fait  faire  une  mixture  avec 
qwlques  oeufs cnis ,  ou  bien  avec  du  mitcilitge  de  ^omme-adragant,  ou 
de  jifiçioâ  de  coings  et  du  sous-nitratti  de  Bismuth  k  la  dose  de  i,  i,  el 
JMqa'k  10  grammes,  et  ii  injecte  cette  mixture  dsns  le  rectum,  après 
Vtftir  an  pvéalahle  nettoyé  avec  un  clyst^re  d'eau  ordinaire.  Otte  înjec- 
lioo,  quiesttouJMirs'lrè»-facilemenl  supportée,  peutéirc  ri'-prilée deui  «l 
tmi»  foi*  par  jour,  et  c>'lit  plusieurs  semaines  desuitrr  si  tic^tiiii  est. 

Cet  exempte  a  porté  ses  fruits,  et  M.  le  docteur  Caby  a  imité  M.  Lasègne, 
CD  (Mrtaiit  dans  le  canal  de  l'urètre  et  dans  le  va^n  atteinte  de  blennor- 
*'■-:•■'•  Boil  aigué,  soit  chronique ,  une  miïlure  épuisso  de  Bismuth.  11  feul 
U ,  quand  on  fait  une  injection  de  ce  genre  dans  le  cunul  unHral 
de  la  (emnw,  éviter  d'aller  jusqu'à  la  vessie,  le  Bismuth  pouvant,  s'il  est 
dtposo  dâus  k*  réservoir  de  l'urine,  devenir  l'oc«iLsion  d'ime  agrégation 
oknleuse. 

EnAn  M.  Las'-gur,  dans  b-s  dartres  humides,  recouvre  les  parties  ma- 
Un*  aiec  uiie  bouillie  de  Itismulh  et  d'eau ,  et  par-dessus  il  met  un  cala- 
|4un»A  de  fécuto  auquel  il  ajout«  un  peu  de  glycérine ,  pour  en  cmpi>eher 
kAwiccattoo. 

Si  maintenant  on  elierche  Ji  si*  rendre  compte  du  mode  d'action  théra- 
iniliqtw  du  sous-nitrale  de  Bismuth,  on  sera  ATaiment  cniharnissé;  on 
••  uiail  en  «llct  aucun  effet  intermédiaire  i^ntre  l'emploi  du  médicament 
dwn  re»ultat  curatif.  Maigre  l'atluntio»  que  nous  y  avon»  mise,  nmi» 
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n'avons  pu  apercevoir  la  moindre  influence  sur  les  fonctions  générales. 
Quand  un  individu  en  bonne  santé  prend  du  sous-nitrate  de  Ksnmth.  le 
seni  phénomène  que  l'on  remarque,  c'est  la  constipation;  mais  les  fonctions 
neneuses,  la  chaleur  animale,  les  mouvements  du  cœur,  les  sécrétions 
urinaire  et  cutanée  ne  sont  pas  influencées  d'une  manière  apprédable. 

Toutefois ,  quand  on  étudie  attentivement  les  effets  ttténipeutiquës  de 
ce  sel  dans  les  maladies  externes,  et  ceux  qu'il  produit  dam  les affedior» 
internes ,  on  ne  peut  méconnaître  que  son  mode  d'action  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  des  substances  légèrement  astringentes.  Mais  en  mémf> 
temps  on  ne  peut  lui  refuser  des  propriétés  sédatives,  surtout  dans  les 
névroses  ou  né\Talgies  gastro-intestinales;  et  cette  considération  nous 
avait  déterminés,  dans  les  éditions  précédentes,  i  ranger  le  Btsmathdahs 
la  classe  des  sédatifs  ou  contro-stimulants. 

niais  après  mare  réflexion,  et  en  tenant  compte  de  sa  propriété  dorai- 
natite  et  la  plus  évidemment  caractéristique,  nous  avons  pensé  qnf  h 
place  véritable  du  sous-nitrate  de  Bismuth  se  trouvait  à  cMé  des  teUXia- 
gents  minéraux;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  l'étudier  spu^  te 
plomb  el  l'alun. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'action  thérapeutique  du  sous-nttnie 
de  Bismuth,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que  les  garde-robes,  pen- 
dant l'administration  de  ce  sel  et  encore  quelques  jours  après,  ont  dne 
teinte  gris  noir&tre  très-prononcée ,  et  qui  inquiète  souvent  les  ftmilles  d 
le  médecin. 

Modes  d'adtnmiitrntion  rt  doses.  Le  sous-nitrate  de  Bismuth ,  à  caiBF 
de  son  insipidité,  est  très-fedle  à  administrer;  il  n'est  pas  besoin  de  te 
déguiser,  et  c'est  une  chose  précieuse  pour  les  enfants  surtout.  Oo  le 
donne  en  poudre  aux  adultes  dans  une  cuillerée  (Te  potage  ou  de  oonB- 
ture;  aux  enfants,  mêlé  k  un  peu  de  sirop,  déconfiture  ou  de  miel,"" 
bien  encore  dans  leur  bonîllie.  Pour  les  enfants ,  nous  faisons  fhire  <k* 
tablettes  qui  contiennent  chacune  5  centigrammes  {1  grain)  de  sel.  G** 
espèce  de  bonbon  est.  fort  goiltée  des  enfants,  qui  en  redemandent  t*** 
empressement.  On  pourrait,  dans  chaque  pastille,  mettre  beaucoup ph* 
de  Bismuth. 

La  dose  pour  les  adultes  rat  de  1  à  i  grammes  (20  ft  80  grains)  dB*** 
les  vingt-quatre  heures;  pour  les  enfants,  de  1   ft  5  décigrammes  (ï 
Ht  grammes).  M.  Monnerct.commenous  l'avons  dit,  perte  la  dose  dis ft>** 
plus  haut. 

Le  Bismuth  se  donne  au  moment  du  i-epas,  autant  que  possible.  Q\mf^ 
les  spH.smcs  et  li's  douleui-s  d'estomac  se  montrent  pendant  la  nuit  on  ^ 
gi-and  matin ,  il  convient  de  ladministrer  au  moment  ofi  les  malades  9^ 
mpttt-nl  au  lit. 

Nous  avons  vu  souvent  des  dames  qui ,  pour  blanchir  la  peau ,  faisaieiff  *■ 
usage  de  sous-nitratc  de  Bismuth  ou  de  pStes  qui  en  renfermaient;  m»^ 
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tcvntîl  ftUsSi,  Â  lé  «iïti>  d'^mnnations  Hultiireùsra ,  là  ooloratioii  passait 
npiil«nit'[il  au  iK>ir.  C'<-.sl  \à  un  u<M?iili.'iit  que  k's  iiu-diM^ins  des  c^iix  \iil- 

fhmiae*  oui  iK^ca^on  d'oliserver  ;  celle  roloralîon ,  i]iioi(|ti(^  fort  teiioco, 

|Ktî«qi)VIV>  ni<  ilisparalt  ramplètenicnt  que  par  là  dmle  «le  l'ifjMdeifrié. 

prat  npendaiil  «%<?  ItVn  diminmV  parUis  lotions  souvent  rép^éee  «v«e 

une  solution  tn>»-«lenduo  <lt-  t'Iiloiunt  dv  sodiiuit. 

À'CIDÏÎS. 

jtÈÛ  p1d$  loin,  tin  diupitro  <tos  Irritants,  nous  trdiicmns  des  Acîdéà 

-'-~- ,  rt  nous  dirons  quels  servir»  ils  rendent  dans  la  ihi^rapetiljqttc 

!('  ;  nous  ferons  voir  en  niArae  l4^mp$  qu'ils  *otil  d'un  ^'und  so- 

»ux  médecin*  on  iiualil»'  de  tempi-rant*.  lorsqu'ils  sont  pris  à  l'înt<^- 

r  cl  il  tits-Ciililc  dow ,  cl  nous  aurons  pJns  tard  à  iious  en  occufier  en 

Mtù'ot  dc-s  miêdicamiiils  l'einjiérantii. 

Crilf  influfnc*'  que  les  Addes,  pris  ;\  taible  dose,  exei'CPnl  sur  les  py- 

ittW ,  Mt  due  probâhlenicnt  aux  niDdificulioiiM  que  tx-s  n^icnts  excri-cnt  sur 

rttàl  et  la  coiupofîtion  du  sang.  L'snulomie  palhologiqui.-  (k^inonlit  en  dTet 

^  qu'on  trouve  k' san^  dissous  eliez  l(?s  ;inimiUK  que  l'on  a  soumis 

1'  <ngtemps  à  l'usu^d'^'S  liantes  dosei.<t'alcalins,  on  le  voit ,  an  ron- 

mire ,  pliià  coagulé .  plus  ptasliqùu  chut  eaux  qui  ont  prix  des  Acides  pcii- 

'  r  '  I.ingt^nips  ;  o-  dernier  rUiI  du  siinn  e«t  tout  ïi  fait  ana)o(;ne  à  celui  que 

; ,  r^e  Lyon .  a  ct>iisUtê chpz  les  chtriaux  auxquels  il  avait  fait  picndrc 

-  quantit^i de  tan  (  loy.  page  108 de  ce  volume).  On  conipii-nd 

lient,  en  augmentant  la  dose  dv  l'AcIdi;  ju^quc-lfi  {Kiiirlunt  qu'il 

.  c  pâs  tmv  irritation  luuili'  trup  vive,  on  olitlendra  des  modifier* 

<     le  fiant;  encoiv  plus  manifestes. 

solutions  fortement  arideji  sont  dijnc  cohséîllî^es  ilaiis  tes  mt^mes  cn5 
A  Mtrintt'.-Dls,  mais  c'est  surtout  dans  lea  liémorrliagics  et  dans  lc« 
i;  lue*  quil  êsl  convenable  de  les  employer. 

,      , ,  .;itipaus  Acides  cinplojés  Ji  rintêricur  comme  astrinj^E^U  sont  :  leà 

V<  iili  s  uitfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  citrique,  acétique.  La  dose, 

[rtor  l'Arid'*  iUilftiiique  e.l  pour  l'nride  nitrique,  est  de  i  h  12  grammes 

;l  Ji  .1  gnu»)  en  viiiyt-qiuitielKnafS;  ptuir  l'Acide  clilorliydrique ,  de  8  à 

Ifi  ftimmea  (2  h  Igros);   pour  l'adde  citrique,  de  13  à  iigriiminé» 

(3  i  6  gn»).  Ce  di-rnier  s'emploie  surtout  comliiné  au  suc  de  Union  ;  on 

prient  aloi^  *àft  CMi!lêi»*sà  l>oucJip  de  jus  de  limon  ou  de  citron  que  les 

nilades  peuvent  «valer  pur.  Il  en  est  de  même  (tour  le  vinaigre  de  table. 

(ï       •     "  '.   .ulfuriqu''  M-  donne  à  la  dose  de  1  grammes  fi  gros)  par  litre 

,  V  sotts  le  nom  de  Uniona<lc  sulfurique  ;  il  viuit  mieux  encore  prcs- 

]  iHS  lo  inftnc  but  de  IVom  rfe  /ia/ifl  ou  Aride  nulfui-i^Hf  aUoolii''  à  U 

"■v  <w R  granunes  (^  gros)  pour  i  kilogramme  (î  livres)  d'eau  commnno. 

Si  le  nulade  ne  peut  ingérer  une  grande  quatttitii  de  boisson,  l'Acide  sera 


168 


ASTRINGENTS. 


pris  dans  ud  julep  que  l'on  sucrera  aboadammeDt  et  qu'on  prendra  seule- 
ment par  cuillerées. 

Le  vinaigre,  qui  n'est  autre  chose  que  l'Acide  acétique  éteodu,  jouît  des 
impriétés  des  acides  que  nous  venons  dépasser  en  revue.  Pour  supprimer 
les  bémorrhagies ,  on  donne  à  l'intérieur  le  vinaigre  de  table  pur  à  la  dose 
de  60  à  350  grammes  (3  à  8  onces)  par  jour. 

Employés  topiquement,  les  Acides,  un  peu  moins  afiïtiblis  que  pour  l'u- 
sage interne,  exercent  une  action  styptique  très- évidente,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  les  lèvres  d'une  personne  qui  mange  une  sa- 
lade un  peu  vinaigrée.  Ds  s'emploient  de  la  mâme  mani^  que  les  astrin- 
gents divers ,  dont  nous  avons  traité  déjà  fort  longuement. 

En  septembre  1854,  M.  le  docteur  Cœur  (deCaen)  fit  connaître,  dans 
les  journaux  de  médedne ,  un  nouveau  traitement  de  la  gale  à  l'aide  da 
vinaigre  ordinaire  : 

a  Un  des  inconvénients ,  dit-il ,  des  plaisirs  de  la  chasse  et  des  proaœ- 
nades  dans  la  campagne,  est,  pour  beaucoup  de  personnes,  l'inserticw 
sons  l'épiderme  d'un  petit  ciron  microscopique  du  genre  acarui,  variété 
de  sarcopte,  qui,  une  fois  logé  dans  les  tissus ,  détermine  à  la  peau  de 
petites  vésicules,  à  auréole  inflammatoire  parfois,  accompagnées  d'^roces 
démangeaisons.  Ce  petit  acana  est  vulgairement  désigné  sous  les  noms 
àe  rouget,  ouhéie  d'août.  Le  meilleur  moyen  de  le  détruire  et  de  faire  taîn 
radicalement  les  accidents,  ou  plutôt  l'incommodité  qu'il  occaùonne^ 
consiste  à  pratiquer,  sur  les  parties  affectées,  de  vigoureuses  frictions  à 
l'aide  de  fort  vinaigre.  Conduit  par  l'analogie,  j'ai  appliqué,  depuisqudqne 
temps,  ce  moyen  au  trajlemeot  de  la  gale,  dont  les  vésicules  reconnussent 
aussi  pour  cause  ta  présence  sous  Tépiderme  d'un  sarcopte  (nocturne,  seku 
le  docteur  Aube;  Vacanis  ou  le  sarco/jle  scafiiei].  Sur  d'm  individus  j'ai  déjA 


MÉDICATION  TONIQUE  ASTRINaBNTE. 


'  H  pourra  paraître  d'autant  plus  étonnsnl  que  les  substances  qui  Tonneiit 
;  attf^orie  soient  mises  au  rang  des  Toniques .  qu'applîqtiéea  lorale- 
inent  cor  li^  tissus  plies  semblent  en  diminuer  les  propilétés  ^itali^-s.  Mai» 
i»  on  semppetle  (jne,  eontriiiii-menl  mu  «litres Toniques,  ceiix  dont  il  s'ugil 
pradiiôeBl  leurs  e^ts  tliéntpeuliqucs  par  l'iiikTinédldin-dv  pliLnomènes 
physiolOf^iques  très-sensildcj,  on  apercevra  qne  ces  effets  sédiitirs  sont 
inokédials,  passagers,  et  lonl  bienti'it  place  ii  des  effets  locaux  Ioniques 
i|n  Miil  les  efliHs  Iluinipculiqucs. 

Cette mp^oe  «le Toniques  a^âl  toujuurii  pur  lu  pit;scnccd'un  acide,  d'un 
wlaT«c  excjs  d'aetde,  ou  du  tannin,  qui  nesl  luî-niéme  qu'un  acîdfi,  l'a- 
cide ftalliqiie  combiné  k  de  la  matière  rnloraiilc  et  à  diverses  iiutres  sut^ 
«Untfs.  |je»  plus  importants  dii  ci-s  mtdiciimenls  soiil,  lomnir  on  vient  de 
le  loir,  l'acide  suiïuriiiue  clendu  d'eau  vl  mk  coni|H>?k-s.  comme  l'cuu  de 
tUbd  mcide  sulfunqite  alcoolisé),  l'alun,  les  sulfates  dr  fer,  d«  zinc,  les  sds 
de  plimb,  le  borax,  pour  le  r^^ne  minéral  ;  et  [e  tannin ,  l'acide  gallique.  la 
nofacde  pitt>',  la  ralAnia,  l<>grena(liiT,le  aidioti,  latEOutnin  kino,  le  fruit  du 
ai%inMier,  lu  btstortc ,  la  turmenttlle ,  les  roses  rouges  ou  de  Provina,  «te , 
pour  te  r^ui'  v^fi^l. 
[>ép>»êe.s  iumiédiatiinent  sur  la  peau,  sur  une  membrane  nmqueuse  ou 
'  one  plaie  récente  ou  ancienne,  ces  subslan<?es  manifestent  des  etfets 
blement  ^juii^KM,  en  restreignant  ctt  mot  à  sa  valeur  rigoureuse  et 
^iDuloctque ;  c'ert-)i-dire  qu'elles  y  pixKluiscut  une  astrîclion  iibrillaire, 
an  nMerrcmenl,  une  tonicité  qui  cfl'acent  le  diamètre  des  inlor^lice.'*  orga- 
idqaeeel  d^  vaisseaux  capillaires,  au  point  d'en  expulser  les  liquides,  d'y 
tarir  le«exhalalMns,  d'y  produire  du  refroidissement,  df  la  pâleur  et  une 
•ntulion  l<ien  connue  de  froncement  et  de  condensation. 
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Si  l'application  du'topique  astringent  n'est  pas  continuée,  et  qu'il  soil 
permis  ainsi  au  mouvement  réactionnaire  de  succéder  à  cette  impression 
immédiate  et  antivitale,  des  phénomènes  contraires  à  ceux  que  nous  avons 
décrits  ne  tarderont  pas  à  se  développer.  Il  se  produira  conséquemment 
plus  de  rougeur,  plus  de  chaleur,  plus  de  sensibilité,  plus  d'épaisseur  et  de 
fermeté  dans  le  tissu  qu'avant  l'action  tonique ,  c'est-à-dire  que  par  cet  in- 
stinct de  réaction  vitale  qui,  convenablement  dirigé  et  mesuré ,  constitue  la 
force  médicatrice,  un  excès  de  vascularité  et  de  tous  les  actes  oi^;aniques 
qui  y  tant  liés ,  rempltœra  bientôt  ce  spatme  Ionique  qni  avah  e&acé 
la  vascularité  de  la  partie  et  aflkibli  tous  les  actes  oi^aniques  qui  en  dé- 
pendent. 

Mais  si  le  contact  de  la  substance  astringente  est  continué  ou  prompte- 
ment  renouvelé  avant  que  le  retour  de  la  vascularité  se  soit  opéré ,  les  tissus 
vivants  resteut  frappés  de  cette  condensation,  de  cet  engourdisseoient,  de 
cette  rigidité,  de  cette  p&leur  priniiUves.  Ils  sont  froids,  insensibles, 
Foides,  mortifiés,  sans  cependant  céder  k  la  décomposition ,  à)a  gangr^ie; 
ils  sont  tonnes  comme  les  peaux  mortes;  et  cette  préservation  du  sphacèle 
qui  peut  être  compatible  avec  une  telle  diminution  de  vitalité,  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  parties  les  plus  sujettes  à  la  putréfaction  ,  tes  liquidés , 
ont  abandonné  les  parties  solides  qui  y  résistent  beaucoup  mieux ,  d'autant 
mieux  qu'elles  sont  d'une  texture  plus  serrée ,  conditiwi  portée  à  un  bant 
degré  par  l'impression  de  l'agent  tonique.  Il  est  probable  aussi  que  la  com- 
binaison de  ces  principes  tannants  avec  les  molécules  des  tissus,  rend  ceiix- 
d  moins  attaquables  par  la  fermentation  septique. 

Voilà  ce  qui  arrive  dans  le  cas  où  on  s'obstine  longtemps  et  sans  inter- 
ruption dans  cette  médication  astringente  topique.  Mais  dans  les  cas  tes 
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^^pnpluig»  «1  daDs  r«stoiiuc,  luifl  scnsBtkm  dp  rétr^dssfment  x-ntîment 
^^■goUèrc, et qni  ^n.  )V]|irlol.-inmn,jt>'^qu'nil(Kniii^|iri»)niitiinlnst<uiiril- 
^bon  qw  la  «iivit/-  Inu-ralo  est  {trcsquc  coiiiplAcn>L'iit  rr-tt-niir  siu-  otie- 
mtaie  et  oNK*!*-.  l'u  «p(x!til  «xlnwnlinnirc  buwMp  oHinaîrcnient  à 
Mlle  pfpmîrrc  im^MOSsion.  Ik  coiislipcnt ,  suppriment  h  transpirât  ion 
aitmév,  cf'  qvn  ai  Tmiio'niWablcrm-nl  r«nw  ili.>  In  iliupi"-»-  qui  vn  «lit 
MnKaoawni  l'nufn.  A  phis  lynrtcs  rinara ,  ne  scllt!mI^nl  de  toiislriction 
dt  II  CBvM  Ri»>iTiiu«  »^  <4iftrip^  «-n  oii^ifll^fir ,  i-ii  n.iii$L>.-s .  ^ii  l'OlmisM»- 
MBls,  en  en  douleors  dV-stootao  vtil^iairiiiiPiii  d^ni^»  Mtus  le  nom  de 
aofMs,  li^ufllm,  sa  bout  iIp  fpiHqii<>8  instnnts,  w>  propagnit  an  (nhc 

Oa  eencoil  «iséimiil,  d'âpre  ce  qn«  nons  nvons  dit  plus  lumt  d«.-  Tnclion 

bi(iqtM>  rte  «s  «ub&tan<»«,  quVlW  doift^nt,  en  produisnni  sur  k-s surface* 

onqnamna  tpi'fîltps  parcourent,  \e  resM^nvinent  «^-t  \{:  spasnie  f)brillniri'« 

birtpiablw  df'  liiir  vùntii«t ,  Tniin>  «in|i;nIièronirnl  nux  ubsurplion^  do  rc». 

iv^va.  pi .  par  wmsé^pipnt  être  illes-mi^inrt  fort  IrutciiK-nl  at)sarl:)é(.'& 

Cr*,  en  pff«l,  ec  qui  n  liru.  N'éHiiinMtns  fllfs  le  sont;  rc  qiii  est  in<fJiilcs- 

tablcfnrat  prouva  par  Imirs  ^SH&  pênéi'auY  e(  pni-  Icin-  action  sur  le  snng. 

\d<M>  nHWgn->.  dits  doiin«nt  à  («  liquide  plu»  il<>cnHfid*bmié,  sBiih 

«tendanl  augmciiUT  U  quantité  dv  libriiic  qu'il  <-ouileiil,  ou  rendmeettc 

plus  ri<rll«  cl  plus  {«opro  &  répurt-r  k'e  sulidtus.  EJleg  tw-  lui  sjouU.-nt 

iR  (irincipi^  orpanisahle,  elles  ne  le  rànlf^ent  pas  dans  ce  qu'il  a  pr-i-dii 

parties  nulriliti'»  ei  rvalisiilitr»,  t-i  iiuus  pouvons  pari«r  ainsi  ;  (wiit-^n' 

IV  lui  A(cnt-clle«  de  la  vitalilt^?  Mais,  tout  l'ii  taîssant  le  sang  eu  qu'il  ei>l 

_   i  la  proportion  de  ses  éléments,  elles  en  rappiochi-nt  les  molécules 

VBr  imprimant  lomnie  aux  lisais  une  ccrlaine  tomnié ,  une  roudt'U- 

'    t^ ,  qui  U*s  dlsposi-nl  siu{;ulièri-inêot  k  se  figor,  ii  se  cxnignlcr.  De  m^inc 

-(Oc  II.HIS  avottsvu  ces  substance*  éteindr»  jusqu'à  un  cerlain  point  lu  vitalité 

(ip-.sfilides,  de  nrfme  elles  aKisitent  sur  le  sang  qu'elles  tuent  et  qu'elles 

r.iilaii^iw-nl,  sans  que  re  liquide  ait ,  comme  les  solid<?s ,  le  privilège  de 

ni'iitnTi^r  1»  t1ui4lili'*  iïl  la  tic,  une  fois  qu'il  a  iUS  surpris  el  glaov  par  une 

triip  grande  quantité  de  ce  poison.  Il  n'est  pus  moine  certain  que  leti  To- 

'  ;  '-'■  aslfingeols  vont,  an  moyen  de  la  grande  cirrulalion ,  [wrli-r  leur 

Il  jiltysiologique  à  tous  les  tissiLs,  it  toutes  les  snifaces  e\)ialanles  dont 

il    .ifTiitlitb^nt  l'action  delà  nu^memuni^re,  mais  ii  un  degré  licaucoup 

I  '  I  ■  qu'elles  w-  le  fiiisaient  par  application  topique.  Ceci  admis ,  on 

I.  1  ji  s  surprisd'appremiieque  lady<.pepsic,  lu  sospcnsuin  dessécré- 

l^ft,  Ia  réduction  et  la  petitesse  des  battements  du  cœur,  l'unuiigrisscnient 

'  '  itroplile.s«U>nl  misai)  nombre  de  Icnr-'^efTets généraux  porlésuu  plus 

ili-gn*   Detoiis  los  elT-.ls  pliysiologiquis ,  tant  locaux  que  généraux, 

f»  nous  T<^nons  de  faire  connaître ,  et  dont  plusieui-s  sont  dangereux  et 

^tléUta ,  rèstdlent  néanmoins  des  effets  thérapeutiques  lr6s-précieux,  sur 

(■qMbaooBtilons  mainteniuit  jeter  un  rapide  coup  d'œil. 
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De  ces  effets  ptiysiologiques,  les  uns  peuvent  trouver  leur  opportuDito 
comme  topiques  pour  exciter  une  réacUon  vitale-  dans  des  parties  qui  en 
ont  besoin.  Ce  sont  ceux  qui  ont  pour  résultat  médiat  d'animer  el  de  déve- 
lopper de  la  vascularité  et  tous  les  actes  qui  en  sont  la  conséquence ,  a  la 
suite  du  mouvement  immédiat  de  concentration  et  de  sédation  dont  a  étj 
suivie  l'application  de  la  substance  astringi;nte.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  cette  action  thérapeutique  â  l'occasion  des  médicamoits 
qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre.  Jamais,  en  effet,  on  ne  les  emploie  dans 
ce  but,  pour  pluàeurs  raisons  :  d'abord,  parce  qu'on  a  des  moyens  plus 
sùi-s  pour  atteindre  cet  objet,  des  moyens  directs  et  infaillibles  pour  déve- 
lopper une  réaction  dans  une  partie;  ces  moyens  seront  étudiés  en  tnitant 
des  médicaments  et  de  la  médication  épispastique ,  irritante  ou  rubéfiante  ; 
en  second  lieu,  parce  que,  quand  on  veut  produire  une  réaction  vasculaire 
sur  un  tissu  par  l'intermédiaire  d'une  sédation  préalable,  on  a  particuliè- 
rement recours  à  lappUcation  du  froid.  Le  froid  est  donc  un  Tonique  indi- 
rect; et  si  nous  n'en  parlons  pas  ici,  c'est  que  son  emploi  thérapMitique 
est  plus  spécialement  relatif  à  d'autres  affections ,  et  que  c'est  cO^B^^- 
datif  absolu  et  des  plus  puissants  qu'il  mérite  surtout  une  étude  àttCodife. 

Les  effets  immédiats  qui  sont  produits  par  l'application  continuée  ou  ré- 
pétée des  topiques  Toniques-astringents ,  et  qui  consistent  dans  l'affaiblis- 
sement de  la  vascularité  et  des  propriétés  vitales  des  tissus  et  surtout  dans 
la  persistance  de  l'astriction  et  de  la  tonicité  qui  leur  sont  alors  imprimées, 
ces  effets  rencontrent  de  fréquents  et  utiles  emplois. 

Le  début  des  congestions,  des  fluxions  et  des  phlegmasies  est  signalé  par 
un  grand  et  prompt  développement  du  système  capillaire  de  la  partie.  Le 
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eelte  BJlfaodfi  abortive  «H  des  diannes  rie  r^nssite  et  «oit  «xt-nipte  d'iii- 
mBvtoicntfl. 

D'sboRi  il  faut  astister.  pour  ainsi  dire ,  au  débat  de  la  plilugose.  11  Tniit 
([oe  les  Toroes  nitévnin  de.  la  partie ,  pour  non»  servir  de  Tmipressioi»  de 
Gtinuuis ,  n'ntfnt  pas  «-noore  étjt  modiriécs.  Il  faut  <iii'i1  n'y  uil  cnrari'  que 
1*1011»  du  sang  H  que  la  lésion  de  la  sonsibilitjï  organique  qui  Vu  attirt^  si 
promplenwnt  <lans  la  partie.  Alors  l'application  deH  Toniques-astringents 
poons  avoir  le  double  objet  de  ramener  k  son  type  nornnal  cettt^  sensîhiliU 
«iprakpM  altért^,  par  la  propriété  sédative  dircel^  dont  ils  jouissent ,  et 
dVxpulMT  li-K  liquides  attirés  parrettc  épine  m(!-taphorique.  Un  u  itil  depuis 
laagl«nip«  :  i'bi  tlinvlus,  ibi  /luxus.  Tel  est,  en  etftt ,  dans  le  plus  grand 
BOIlbn<)»eBS,  l'ordre  et  la  subordination  des  plii^noinènes ;  niiiUbîonldt 
l'dfet  devient  cause  à  son  tour.  Or,  les  Toniques-astringents  aflîiibiiront 
le  Mânii/u,  et  ainsi  lo  fluxas,  qu\ ,  par  su  délitescence ,  ne  sera  plus  une 
nation  de  pcrmaneftce  et  de  retour  pour  le  atimtiita. 

Ccpejidanl ,  dans  les  cas  lea  plus  importnnt.'i ,  r^ll^^  médication  l)nisqiic 
(4  oborlite  est  fumiellement  contr^-indiquée.  On  coiKoit  efTectivonu-iK  qua 
kmqop  b  cause  <le  lu  fluxion  ou  de  ta  phtegmasio  a  été  instantanée  et  pas- 
■■gtec,  que  cette  cause  s'est  retirée  après  son  action ,  et  n'a  laissé  derrière 
cUi  4Be ka eSéts  de  son  inipres.<.ion  éphémère,  on  conçoit,  disonsnious , 
qae  l'efnf)t(n  des  Toniques-astringents  soit  suivi  d'une  disparition  définitive 
f<  inatwonlc  du  ta  fluxion,  laquelle  n'a  plus  de  raison  que  dans  un  noui-eau 
niodcde  rilalitê  du  ti&su  aiTectê,  altération  qui,  abandonnée  i  «lle-mi^iiie, 
a«sen  naturellement  après  avoir  parcouru  les  phases  de  son  existence 
pathotogigne.  Aliiis  ces  ca^  ne  sont  p.\brt  que  ccuk  qui  rcconuaissent  pour 
fiantes  dos  agents  externes,  physiques  ou  ciiiniiques;  ce  sont  les  Huxions 
el  Ins  conj^eïti.Mis  qu'on  nomme  trauniatiques,  Une  paitie  de  rêilcs  qui 
•QUtdu  ressort  de  la  pathologie  interne  peuvtint  encorr  iHm  assimilées  aux 
pfécédcotcs.  Il  est  certain  que  lorsque,  a])pelé  dts  te  moment  de  la  nais- 
fltacedeces  pblegma&îcs,  le  médecin  jugera  que  la  cause  n'a  pas  ^%\  avec 
aawt  iThitensité  ou  <le  durée  pour  que  le  développement  d'une  iaflamma- 
tioo  complète  et  régulière  en  soit  la  Auile  inévitable,  îl  dexra  promptement 
iTOir  moours  i  l'application  métliodique  et  soutenue  des  l'oiiiqoes-nslriiï- 
fEBts.  Nous  disons  méthodique  et  soutenue ,  pour  indiquer  que ,  si  on  se 
honuil  à  bire  agir  pendant  très-peu  de  temps  ces  substances  sans  en  renou- 
»«lrr  L'  ronliii-*  plu^iftursfoi*.  >l  jusqu'A  w  qu'il  soit  vraisemblable  que  la 
baioD  C4t  conjuré-' .  on  courrait  risque  d'agir  contre  ses  înti-ntions  et  de 
frtier  des  forces  au  mal  qu'on  voulait  réprimer.     ,. 

D  oc  faut  plus  prétendre  aux  mêmes  succès  lorsque  la  fluxion  ou  ta 
tU(«nun>e  sont  le  produit,  In  niiiiiit'otiilion  d'une  cause  générale,  interne, 
fri  n'eiil  pas  êlimiiM-e  de  l'économie  par  la  localisation  intliimmatoire  qui 
n  est  l'eflet.  Alors  m^mc  que  cette  cause  interne  «t  générale  ue  sunivrdt 
fu  h  la  disparition  de  la  phlegmntie  ou  de  la  fluxion  qui  sont  ses  déter- 
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minations  aiuloiniquÊS,  et  que  ceux-ci ,  suivant  l'expression  hippoantique. 
devraient  lui  servir  de  crise  ou  de  jugemmt  définitif,  les  Tonique»-Mlrin- 
gents  seraient  encore  pleins  de  danger  et  do  ccwséquences  fâcheuses,  puis- 
qu'ils u'oat  de  citances  de  réussite  qu'au  début  de  b  phlegmasie ,  et  que 
oelle-ci ,  dans  les  cas  que  nous  supposons ,  doit  jusqu'au  bout  poursiùvre 
sa  mu^he.  Ainsi  ils  seront  rejetés  du  traitement  de  toutes  les  affections 
inflammatoires  pcodiiites  ou  entretenues  pai-  des  causes  internes ,  que  œs 
pblegmasies  soient  critiques  et  jugent  défuiitivemeot  la  maladie  comme 
dans  les  exanthèmes  fébriles,  ou  qu'elles  reconnaissent  pour  cause  un 
principe  qui  n'est  pas  épuisé  et  peut  se  reproduire  indéfiniment  sous  la 
même  forme  ou  sous  d'autres  apparences,  comme  dans  les  énqitioDS 
érysipélateuses  spontanées ,  les  darlres ,  la  syphilis ,  etc. ,  etc. 

Indépendamment  des  cas  qui  précèdent,  il  en  est  d'autres  qui  n'oDt  avec 
eux  que  peu  d'analogie  et  qui  néanmoins  contceriodique&t  aussi  L'enploî 
des  Toniques-astringents,  comme  moyens  d'opérer  la  délitcaceBca  des 
noouvemenls  inâaaunatoircs  commençants.  Ces  cas  sont  ceux  où  l'explosion 
de  la  fluxion  ou  de  la  pblogose  est  sous  la  dépendance  d'une  pléthore,  par 
quantité  ou  par  qualité  du  sang,  et  comme  on  dit  en  langage  scolastique, 
plethora  quaad  molera ,  pletiiora  qmad  crwiim.  La  médication  aotiphlogis- 
tique,  tempérante  ou  évacuante,  est  alors  la  ressource  première,  et  oa 
s'exposerait  à  de  graves  accideuts  en  n'obéissant  qu'aux  indicatioos  four- 
nies par  l'alfecUon  locale  sans  é^rd  pour  l'état  général  qui  l'a  précédée  et 
peut  la  reproduire  ailleurs  d'une  manière  bien  plus  grave. 

Les  Quxions  ou  les  phlegma^es  attaquables  par  la  méthode  aborlîve  des 
Toniques-astrin^ouls ,  sont  c<:tles  qui  siégunt  à  l'extéiieur  sur  l'enveloppe 
cuUinée  ou  sur  les  portions  des  membranes  muqueuses  accessibles  ani 
topiques.  Les  secondes  voies  ne  sont  jamais  destinées  k  poner  ces  sul>- 
stances  dans  toute  l'économie  pour  modifier,  sous  le  rapport  que  nom 
venons  d'étudier,  les  parties  atteintes  d'alTections  inflammatoires. 

Pourtant  on  emploie  quelquefois  avec  succès  les  acides  minéraux  dani 
les  pblegmasieà  chroniques  de  la  peau  et  de  l'utérus;  ainsi  la  limonade 
sulfurique  dans  les  daiti-es  rebelks ,  le  sulfate  d'alumine  et  le  Uumin  daofr 
les  œélrites  clu^niques ,  etc. 

Quelques  pridiciens  ont  voulu  agir  par  les  Tooiques-astriogenta  sur  toia*' 
le  système  circulatoire  comme  on  agit  par  eux  sur  des  portions  circoi» — 
scrites  de  ce  systùme.  Ainsi ,  pour  supprimer  des  fièvres  rebelles,  pria  — 
cipaicmont  des  lièvres  nerveuses  réntitlentes  et  iuttrnii  Lieu  tes ,  ils  oi^  ^ 
plongé  tout  le  cor[>s  dïtns  des  bains  fi'ais ,  tenant  en  dissolution  du  tannin 
de  l'alun,  do  liitélate  de  plomb ,  etc.  Gelt<'  pratique  hardie  est  tout  à  fef 
exceptionnelle  et  très-puu  répandue.  Dans  le  cas  oii  le  médecin  croirai 
devoir  y  rccoui'ir,  les  luèines  principes  que  nou.s  avons  établis  à  l'ocpasioi     - 
des  phlegina.sies  et  des  fluxions  coniUÉuncnilcs .  les  mêmes  distinctions-^ 
les  mêmes  données  patliologiques  pourraient  guider  encore  sa  câiiduitc. 
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VoilÂ  pour  I'iii4k4tipu  tk^  to^qiu»  Tûiû()U&!>-«&U-iugi'ut&i]aa^%  IWlftt 
Ji     ■  ■'      ^      ■    1  ■     ■    !i  -  !■!.'  Lii..i<iV'S<li.^tj|iUiiti.-A. 

•['•'  f,  l'-v  t'uùuut)  i^'HKÙr^  ht  uuliciibQas  ui^ 

ctoi^tcDl  III i<^  nabiiv.  tctuuduuiâenliel  d'4Ctun  pliyàoloc 

{fiqui;  du  uiliI^i' ui  il-sIc  It^  méiue;  uoais  leâ  polies  ftffectùs  «ïtiuil  lUoil 

d'Ritln-v  (xinilttiijii^  ul  reirUii^uot  c«lU'  sctloo  <Uu^  ui)  auliti  but,  des  eSeli, 
tl.<  ,ii«s  <Jiff<-n^uU  M>ul  ot>U-uuï. 

lo  df  I  h>'|HTi»uii:  iiiOuntiimloùi:,  tcsalUStations  produit»  iaa% 
]•  ..lilli'  dcffwn  lutij^'iups  par  La  pblegniaae,  oal aiiii;iilu;rt:iiivu^ 

■<  ni'  lie  ittifl  vai&Mtaux  capilbircs.  Us  n'ont  plu&  ce  ivfficiem  r<Atir, 

(Li.. ,  ...L  Mâltt,  pour  Kai;ii-*:t  lùUblir  eu  via  u^ic  drculiUiou  et  uoe  nur 
■niwn  niini>ul<-i.  Il»  5011L  fruppiri  d'atouù:.  Noua  supiiûïOi)^  que  U  cmiim^ 
krïh)  ua  gttnOralc  qui  11  t-M-ili-  cettu  phk-ftiuBsie  vhrouiquc  c»t  cluigmiti,  uL 
fie  UhiA  oODsiste  «.liK^Uenienl  dam  l'itll^rAtioa  du  lii>su ,  dont  U  5cmit)t.bté 
i.ir(uit({ue  et  la  «mlraclililé  lateoU:  sont  ûiijiuûâaDtes ,  w  font  ugiûter  «I 
'  "  VT  :,     iuii  (lu  luil'iui- Slalit ,  Ltiiidilioux  souveul  t£»  seules 

.       '"- 1:  II. iiiuulious<:Ui'uniqu<:-s.  Ou^t,i-tii-ll'i-L,  qu'il  iir- 

mt*  vu  nutDcul ,  dans  kiip1ilrgnii>sî«âai};uis,oti  les  vaieseaux aipiilui»u 

''    '-  ■   -'  ■   '   tfiidus  OÉilte  luesiire.  «l  conmi'^  soie  le  poid&d'uuu 

<ir  l<.t)ui'l  il»  uc  [iCÀi\tul  piiii>  ivii^ii'  pour  rexpulM'ra]^ 

k  duio^per  aumulvimiit .  Si  \a  pi-i'si&Uuoe  de  U  cuuïc ,  l'iitiil du  ttultilit^ 

''-  '  — '!-■  tiMil  «utier  ou  MniUiuent  du  lûsu  soufiEraDl,  w  penui;tp. 

I  lu;  i'ulliiiijiiii!«t  d'4!Diri:i'  i,-ii  iVjioluLjuii ,  <x  relAcliemc-nl  eL 

['iu^ij,  i1k6  \aissi:iM\  rapilluiffS  peraiiitcitt .  riiabiUidi:  s'ea 

_.  ,^^.  ..iriiili'  Ih  partit'  i.-&lliiu^ui&suiilË,  iuai:>  cUl' .1  couHTTi:  luUit 

(ix-  et  souvent  aii.'fsi  l'excès  <h  sécrétion  des  partipi>  Iriq^pcus  d'ig- 

Un>  iTU'iiiliriiiK'ï  miu(iii:UMËS  sont  priticipalemeut  l«  sjé^  de 

'il-,  jtuiûqiii.^  uvi>c  pcrsibtxuce  do  uxi't-tiuod  aiu>riiiales  <:t  plus 

'  Il  lu^diÂcaU-ur  qui  vîeudi-nit  corroborer  ccf  tissus  rol&çbc» 

T  '-.et'î  réloblir  la  toaicité  qu'u  liui  pitr  viiinci'i- Ii^ 

-.tii)jiiia  trviraphyuolojjiqut;,  uu  (el  niodîticalL-ur 

,  uttinii  a  U  ((uÉn»oii.  Muis  que  uv  faot-il  paa  de  sagacité  d'esprit  et  du 

wnl  preti()uc  [tour  dii«L'i-iuT  fxs  ca»  de  ceux  oli  b  lliiiL'up>^ultqiie  a  autre 

)htahbiro  que  de  atudcnier,  que  de  fonivr  un  tissu  vitunt  pi>ur  k  i-a- 

.*aa  ■  ws  condition»  pli>>iologiqtK's  î  Les  mémos  diltlcultés  se  tepni* 

iti  qixr  nous  hvoiu  déjà  ^ipnalées  au  sujet  du  li-aiU-iiieut  jbortit' 

>IUi|■^  ni^ut!A  di-bulunUs .  i-t  nous  ;  iriivoyouti.  Uu  plus ,  une 

fautif uUtilé  iJdiiuiidi'  11  ùtni  l)icu  ooHsidérée. 

|uiKustui ,  cunmii-  nous  le  faision»  il  y  a  uu  iiulanl ,  que  tout  le  mal 

:  HttuiUmu-Dl  <Liim  lu  puiect  simple  aluuii>  du  lissu,  dont  l'inQani- 

■  ii'tiisl'-  plus  }[Ut^i\'  que  pal-  ses  jt!i<rnoilii  lies  auat*iuiii'u-piill|i)lo- 

"il«tuuauï,xa(jeiv.  ainsi  qui;  cela  M!  voïl  pour  tous  lL'sail.irilii>s 

*«*flm  iWuttinti^-;  bronfliorrée,  nonorrhée,  etc..  etc.),  en  supptisiiiil 
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aussi  l'absence  de  tout  prindpe  générateur  et  capable  de  se  reprodiùre,  U 
brusque  guérisou  de  ces  affectons  par  les  applications  Toniques-astrin- 
gentes, et  sans  autres  précautions,  serait  souvent  suivie  de  fâcheuses  con- 
séquences, connue  l'atteste  l'expérience  de  tous  les  jours.  La  membrane, 
si^  du  catarrbe  chronique ,  est  devenue  dans  l'économie  un  organe  sé- 
cr^ur  acddentel,  un  émonctoire  que  l'habitude  a  fini  par  y  naturaliser, 
et  qui  ne  doit  être  tari  qu'avec  circonspection.  C'est  le  cas  de  remplacer 
tonporairement  par  des  évacuations  supplémentaires,  par  un  traitement 
prophylactique  emprunté  le  plus  souvent  aux  exutoires,  aux  purgatîb, 
aux  altérants  tirés  des  végétaux  connus  sous  le  nom  de  dépuratifs ,  aux  eaox 
minérales  sulfureuses,  à  la  gymnastique,  etc.,  cette  fonction  acddentelle 
et  pathologique  qu'il  est,  dans  bien  des  circonstances,  imprudent  d'in- 
tervertir trop  soudainement 

Les  mêmes  précautions  ne  sont  pas  nécessaires  quand  les  Toniques- 
astringents  sont  appliqués  à  titre  de  résolutifs,  de  répercussifs  sur  des 
parties  infiltrées ,  sur  des  engorgements ,  des  tumeurs  presque  toujoun  r^ 
sultant  de  causes  extérieures ,  comme  les  entorses ,  les  épanchements ,  les 
ecchymoses,  les  œdèmes,  les  brûlures ,  où  ils  agissent  en  favorisant  la  ré- 
sorption des  liquides  épanchés  et  en  affaiblissant  la  sensibilité  et  la  dmi- 
leur,  tout  à  fdt  à  l'instar  de  la  compression.  Leur  indication  se  présente 
id  toutes  les  fois  qu'on  veut  atrophier  un  tissu,  et  alors  leur  applicaliui 
doit  être  énergique  et  soutenue,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  les  p(0- 
grËs  d'une  tumeur  anévrismale,  etc.,  etc.  Des  bains  composés  avec  la  dé* 
coction  ou  la  solution  de  substances  Toniques-astringentes  peuvent  troincr 
leur  utilité  dans  des  cas  d'ecchymoses  scorbutiques  et  de  pirpara  kiemùt' 
rhagica ,  quand  l'atonie  du  tissu  tégumentaire  se  pi'ésente  comme  ptaéoo- 
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Les  bémorrliagies  capillaires  traumatiques  oe  résistent  pas  à  ces  moyens. 
Lesbéaionba^es  spontanées  quoique  capillaires  y  cèdent  moins  sûrement , 
pirce  qu'une  cause,  un  molimen  que  n'atteignent  pas  les  Toniques-astrin- 
^ts ,  préside  à  ces  héœorrbagies ,  les  entretient  et  les  renouvelle ,  tandis 
qœ  dans  les  preniières  tout  consiste  dans  la  lésion  physique  des  petits 
Tusseaux,  qui ,  une  fois  resserrés  et  bouchés,  n'ont  plus  hors  d'eux-mêmes 
la  raison  d'une  hémorrhagie. 

Les  applications  locales  des  Toniques-astringents  ont  encore  d'autres 
nxxles  d'action  propres  à  remplir  des  indications  différentes  de  celles  que 
aoDS  vmons  de  passer  en  revue.  Nous  avons  dit  en  effet  que  de  la  combi- 
naison de  ces  substances  avec  la  matière  animale  résultait  sans  doute  une 
action  antiseptique  qui  préservait  tes  chairs  de  la  putréfaction ,  eomme  on 
te  voit  pour  les  peaux  mortes ,  par  la  combinaison  du  tannin  avec  ces  tissus. 
Otle  observation  est  souvent  mise  à  profit  dans  le  pansement  des  plaies 
qoi  tendent  à  la  morUfication  ou  qui  fournissent  des  matières  décomposées 
(t  septiqnes.  Ainsi ,  on  applique  avantageusement  la  poudre  des  écorces  qui 
contiennent  beaucoup  de  tannin  sur  les  ulcères  sordides^  gangreneux,  sur 
Ies()aiesc(»npliquéesdepouiTitured'ti6pital,  en  un  mot,  sur  tous  les  tissus 
mnacés  de  décomposition  et  de  sphacèle.  On  agit  alors  par  la  propriété 
tonique  de  ces  substances  qui,  en  enlevant  aux  tissus  affectés  leur  excès 
dluimiibé  et  réprimant  leurs  exubérances  fongueuses ,  suppriment  des  élé- 
neiili  paissants  de  fermentation  putride;  et,  par  leurs  propriétés  conser- 
nlrices  et  comme  momifiante»  des  matières  animales,  on  agit  de  plus  eu 
Matralisant  l'influence  délétère  des  parties  frai^tées  d'un  commencement 
k  décomposition. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  indications  thérapeutiques  de  l'adminis- 
taioD  intérieure  des  Toniques-astringents,  nous  les  verrons  encore  agir 
^  iÏDlermédiaire  des  trois  genres  d'effets  physiologiques  que  nous  avons 
nonaos  donner  lieu  aux  effets  thérapeutiques  attribués  à  leur  emploi 
•«liique  et  immédiat.  Ici  donc  encore  ils  agiront  1°  par  leurs  effets  toniques 
CWridifs  sur  ta  fibre  ;  2°  par  leurs  propriétés  de  coaguler  le  sang;  3°  par 
■"1  W  vertu  antiputride, 

tj  Ihérspeutique  se  sert  du  premier  de  ces  effets  <lans  les  maladies  totms 
^mtix  caractérisées  par  les  mêmes  altérations  des  solides  auxquels  tout 
'tlieare  nous  opposions  les  topiques  parce  que  l'atonie  était  partielle  et 
liteait  sur  des  portions  du  corps  accessibles  aux  applications  immédiates 
*i  remèdes, 

Ibiotenant,  ces  altérations  sont  générales,  intimes,  profondes,  et  de- 
Modent  des  modificateurs  généraux ,  intimes  et  profonds ,  qui  ne  peuvent 
Wpanenir  que  parles  secondeii  voies ,  que  mêlés  au  liquide  qui  pénètre 
-Itecompos^^  toutes  les  molécules  organiques.  Cette  action  est  beaucoup 
Y  |hi  incertaine ,  bien  moins  évidente  que  celle  qui  s'opère  sous  le  contact 
I  1.  12 
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immédiat  du  1»  Biil)stanc(!  médicamentetisc  Qvt>c  la  fitin*  relâchée  ;  et  un  pu 
sent  facilement  la  raison. 

Néanmoins  on  ne  peut  nier  cette  action,  qui  se  manifeste  suriout  très- 
avantageujement  dans  la  maladie  scorbutique.  Nous  ne  discuterons  pas  ici 
la  qu^ion  de  savoir  si  ce  scmt  les  solides  ou  les  liquides,  le  sang,  qui 
dans  cette  grave  affection  sont  primitivement  lésés;  celte  question,  d'un 
haut  intérêt  pathologique,  perd  de  son  importance  quand  on  ne  Venvisaea 
que  du  point  de  vue  de  l'actiwi  thérapeutique  des  Toniquos-astringente.  Po 
peut  lire  à  ca  siget  d'admir^ttles  pages  de  Brousses  où  la  quegt)(m  est  traitéa 
avec  la  force,  l'ationdaace,  la  richesse  de  preuves  qui  distinguent  i¥t  Ulustra 
écrivain  quand  il  est  dans  le  vrai  ;  et  sous  le  rapport  imnîqiw,  ou  W  s^tr^it 
rien  consulter  de  mieux  que  fe  traité  de  Lind- 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  |e  scorbut  bien  caractérisé,  la  crase  du  sang  est 
atténuée  ;  co  liquide  a  p^rdu  sa  cougulabitité,  et  ses  cléments  solidea  ou  or- 
gaqisables  sont  cumpie  dissoDS  dans  la  partie  fluide  qui  est  leur  véhicule. 
Les  solides  partagent  à  un  haut  degré  cette  disposition.  Us  sont  atoniques, 
perméables ,  friables,  et  se  laissent  pénétrej*  et  traverser  par  le  sang  dans  tous 
les  points  qui  devraient  te  contenir  et  lui  résisU>r.  Les  Toniques-astringents 
s'opposeront  donc  û  cette  double  altération,  et  par  leur  action  coagolatrice 
du  sang,  et  par  leur  action  tonique  sui'  la  uintructihté  tibrillaire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  que  ces  moyens  employés  exclusivement 
n'auraient  sur  la  constitution  scorbutique  qu'une  influence  temporaire  d 
palliative,  et  que  cette  influence  doit  âtre  soutenue  et  pour  ainsi  dire  alît 
mentée  par  des  moyens  qui  puissent  cfaaiiger  cssentiellenient  le  mode  de 
nutrition,  médication  qui  n'est  possible  qu'à  l'aide  de  matériaux  d'assimî> 
lation  meilleurs.  Les  Ioniques-astringents  sont  employés  pour  satisfaire  i 
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'•nliini'iii<*nt  miK  ioMàifileMifflrintirohm-et]a  tonirilé,  h«niHlmnli<n 
mrl  uviy  tes  loiiiqiN's-aniikptiqitf»^  qui.  une  kn*  (olM«  «l  ii-isinilés, 
iv4-l]4'ruiii  fuiKlaiiii-nlakment  le  smifi  vu  \ea  soHd«it  pur  uul-  boniu! 

RI* 

I  daronfi  prAfnir,  H  Im  pitis  iiuliip(>n.s.ihles  nolionH  nir  la  iMmpe»- 

I  (fil  wnrtrtit  MifliM>nl  ivnii-  l'upivrt^ndn*.  (|ii>'  {•■■s  toni(|iie«>iinftl<'ptt<]tirs 

ifpnl  lo  pniili%ederéfonnL>rln  nntrilioii  altéra  daiK  n-lU;  inHlaiInf,  eonl 

pmL'ui  )wia  iIhiis  la  cls8si>  ilfs  inèilicaHientit  el  cI(>h  alinieiiU  dont  iioiis 

tJldiu  bienlâl  éUidi'-r  ks  indicalinna  ^én^rnleA,  mais  Inen  fbns  Ips  alintPnU 

iIuiihIps  viaiido»  fntioUr^H  jctiixr».  ?iiiMi  qnr  <lans  qiit^lqiif^s 

'  l(?s  onifilèn"»  cl  dus  uddfs  1vni[>ératils  diii^çiif  ïtgL'liil,  rlc; 

cw  la  pnvaLioD  d»  ets  imjaia  est  sotiront  une  des  causes  prÎDctpales  du 

■onrbat. 

Tout  II»  lltix  tcai^M»,  toutes  1l>«  bén)orrhiigif«  ménic  activM,  peuvMtl 

arnntiiKrusiiurnl  nmilistuis  par  les  Tonîqm'S-astrin(«fnls  pris  \  l'ïn- 

ibitis  II-  Iml  <!ri  prrHliiiiv  nit^diatcnipnl  sur  la  filtre  un  nisserrenifiil 

nfc;  [iwlit  l'-s  liHM))*  H  k*  i-onriw  iiii«il9  pcrmAaWps  aux  li(|iiidi.-s 

0tQl8'i>n  ('-i-fiapiicnt  pour  produire  les  ll»x.  Il  est  aussi  d'obsor- 

\fti  TimiqïH-s-astrinnenls.  oomenablonDrat  t^lmidiia  dVau  et  pris 

ar,  t^nfiwnt  nue  iriDuL-nce  AM»tivesnrlap:rand4>  dn'ulntion,  di- 

DÉraim  In  fom;  H  la  (Vi^iiii'imt  dfs  c^iilniclioin  du  ca>ur,  lvii)p>^n-nt  la 

r,  ft  joitnKnt  ninsi  k  ktir  Hdion  di^()n>»ivi;  de  [a  vascularil^  dus  lissuN 

'  de  nioilérer  i-n  nif'mi!  li^mpi*  l'énergie  d*"  la  drciilation  H  d'eii- 

'  tnypr  de  cHtf  rai.-Oii  imlirw^tc  la  viiidilft  rt  In  lurgotccnce  des  parties  par 

liiHIcs  so  font  W  Alix  041  li-s  iK'uiorrtiapos. 

ti!  dHiléra  Hsialirpie ,  qui  présente  pamii  $m  arcidents  fn-aT«s  et  dotni- 

innr^^^Ti'-tionexagrf^  d«lai^^biiii)o  muqiiruKf  ^aKtrrt-inWsliailp, 

rnanqiMS.iiriiUMdvi^ephéitoni^nc,  qui  pnraiss;iî(  un  di'a  pluï  fu- 

i  rt  (Ii*s  plus  earactérislîques,  Av  sufim^wr  ISilûc  dp  dimoer  des  Toni- 

"     ■       1  \^  dans!*'  I>iil  df  supprimer  rrllc  inpiterdble  çl  abondante 

!•'  iiKlitaliim  MniMaitliipluspressanli-,  la  plusnatiin^lln,  la 

|lnir«licale,putMiu«l»  majorité  des  praticiens  re^rdiiil  le  n-fmidisMtmfiil, 


■Ttitii 

>l- 
int^.  Un  rav>it  n::: 

Dt,  liiitlU'daiii;'  >  '   <  . 

1o»  ^vacuslioiis  aImu 


i:  oulalion  et  de  la  it'Biiinition  coinni''  !'■  ri%ul- 

<lu  iliiK  exccHïif  dont  le  (^aiiiil  nliniinilnin-i"!.! 

:itt.^ràLi  source  du  mnl,  d  conjurer,  en  \v:t\é- 

ii  rti   Mnis.si  oii]iarvici)ldniiKt)ie.ndcsra$iiar- 

ii<itirl«;  des  syiripWmwt  funeste*  n'en  est 

^or  p»"»  .m  pas  raleiiliip.  La  pêii<«le  ut^ide,  l'aspliyxio,  conduisent  dft  mtrao 
Jn  inulaïkii  iiti  tombeau,  et  on  n'a  fait  en  délinitive  qu'une  mis^roble  miS- 
k'i  du  synittlAiiM. 

One  Iw-n  sinipl<-  otiwmiiion  aurait,  rtr  nous  semble,  dit  ImrncT  la  oon^ 
Dec  cR  (l<?  |wrti!s  mi>yt>nii  c'est  quK,  dans  le  «;hol<'!ra,  la  gravili!'  des  acel- 
ict  la  nqiidit*  di**  li-miiniilson«  fiitalps  ne  sont  piiTe  en  raiwm  directe 
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de  l'abondance  ou  de  la  fréquence  des  évacuations  gustro-inlestinales;  c'est 
que  nous  avons  vu  comme  tout  le  inonde  des  choléra  secs,  c'est-îi-dire  la 
période  algide ,  l'asphyxie,  etc.,  avec  une  suppression  complète  de  toute 
sécrétion ,  de  toute  exhalation  intestinale  ou  autre.  Les  malades  débutent 
par  l'agonie,  et  meurent  sans  avcùr  eu  une  seule  garde-robe,  ou  après  quel- 
ques selles  liquides  dix  fois  intHns  considérables  qu'on  n'en  remarque  dans 
une  foule  d'autres  maladies  qui  n'ont  avec  le  choléra  aucune  ressemblance. 

Est-ce  que  dans  les  fièvres  pernicieuses  algîdes,  dans  le  frisson  tnortei 
de  quelques  lièvres  intermittentes ,  dans  l'émotion  foudroyait  qui  glace 
tout  à  coup,  dans  le  refroidissement  irrémédiable  causé  par  la  pénétration 
de  certains  virus,  de  certains  poisons  dans  l'économie,  ce  soat  des  éva- 
cuations quelconques  qui  expliquant  de  pareils  effets  ? 

Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que  nous  ne  regardons  pas  comme  contre- 
indiqués  les  Toniques-astringents  poiu*  modérer  l'excès  des  évacuations  al- 
vines  dans  le  choléra  asiatique,  quand  ce  phénomène  prédomine  beaucoup, 
qu'il  pourrait  augmenter  le  collapsus  général ,  hàtcr  l'extinction  des  forces, 
et  aggraver  pendant  la  période  de  réaction  ces  altérations  des  facultés  diges- 
tives  et  ces  phlegmasîes  interminables  qui  rendent  si  difficiles  et  si  graves  les 
convalescences  des  cholériques.  Mais  ces  médicaments  ne  remplissent  pour 
nous  que  des  indications  secondaires  ,  et  ne  doivent  pas  dispenser  d'obéir 
aux  indications  plus  capitales  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'étudier  ici. 

Les  Toniques-astringenta  pris  à  l'intérieur  s'opposent  aux  hémorrhagîes 
autant  et  encore  plus  peutrjtre  par  la  disposition  à  se  coaguler  plus  fâci' 
lement  qu'ils  donnent  au  sang  que  par  le  resserrement  fibrillaire  qu'ils 
détennteent  dans  les  tissus.  Plus  on  a  perdu  de  sang  par  une  hémoirfaagîe, 
plus  on  est  condamné  à  en  perdre,  parce  qu'alors  ce  liquide  s'appauvrit 
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I IH  tUls  niorilideft  qui  smi  «^iiifin-inis  de  ce  cacbot  de  ptitridilî' ,  rud- 
arinistntion  intâ^euro  ctes  Toniqu<-s-iutringeDls  a  de  tout  Utat]»  été  re- 
connoe  pour  combttUre  les  profm'-s  de  lu  si-piictt<^ ,  i>t  s'opposer  li  la  dîSM- 
hilkNi  (géaénif!  du  sm^  et  des  »olidos  vivants,  i  in  a  principalement  recours 
dftmai  but  à  La  lirooiuuV  &til(tiri(|iie  et  xtix  potiuiu  légJMnwnt  aliiniitieitse& 
Cm  prinriTialiTiK'nl  tlnits  la  dtTiiM.-iv  période  dos  inaladit^s  typhoidPii  (ce 
mot  étant  pris  diiits  su  véritubk  et  plus  large  afcfption  )  (lu'on  inet  en 
tmiffe  œs  n>oyens;  et  à  cette  période  ils  ODt  encore  j'avaiiiuge  de  ralever 
hi  loa  dr  l'p%UMnac,  de  ranimer  tes  fonctions  digi-ftli\i<s,  do  modérer  lo 
défoietiient  e1  In  tendance  aux  liéniorrhagi«s  iiitcsliiiHli.'g.  qui  niors  ne 
son!  qiiu  trop  rri-(]iicntps.  Ili  modèrent  aussi  U  tièvre  ;  et  Ions  ces  effets 
ont  peiil  -^tre  plus  de  paît  à  l'ameodenienl  de  la  maladie  qiu-  les  propriétés 
difertomiil  antiseptiques  de  res  substances ,  propriétés  que  nous  no  vou- 
kns  oétamota»  pas  nViuser. 


En  traitant  des  effets  phrsiolosiliies  di«  Toniques-astringents  pris  à 
nMMnar,  mxis  avons  sijjnalé  le>  gruves  «llémtions  de«  Torces  digi«liv(« , 
l'urd  (le  lu  nutrition,  tu  ^iispriiMuri  drs  sikréttonB ,  ramuigrissement • 
l'aUnphlc  générHle  qui  pouvaient  résulter  de  leur  administration  impru- 
dtnle  «t  Irtqt  pruh>ii(iée,  L>'&  eoutre- indira  lions  et  les  inconvénients  de  n-s 
moUn  M' lirt-nl  lotil  naturel leinent  de  pnniilles  observations.  On  {kmii- 
tîl,  néanmoins,  utiliser  ees  effets  miisibics  eii  les  Tnisunt  servir  à  eoni- 
^.■raves  iocoiiinioditeH  qui  résultent  ou  d'un  excrs  de  la  furee 
<■:  d--  l'organismo ,  ou  plus  souvent  d'un  <tefintt  de  proportion 
Rtn-  Ir  mouuiiieiit  de  (tiv»>m[)osilKin  nlrirs  uiartiT  et  le  iiiouvcincnt  du 
m  nutritive  trop  netif.  U'obésile  ou  pulysarric  est  produite  par 
d'équilibre  entre  k-s  deux  piiissiinces  qui  président  à  la  rêpa- 
ntnn ihi  corps ,  i!t  il  ne  serait,  sans  doute,  pas  imposiiiHo  t\i:  k-s  ii^tiihltr 
-dmde  plus  égali-s  projiortioiis  par  l'administration  prudeuli-  et  suulcnuc 
■  Toniqueft-astriiigentti. 

A  présent  qu«  noi»  avons  «xaminé  d'une  manif<r(>  ^éiiêriile  les  indiea- 
iMt  des  Taniq(to«-«stringents ,  si  nous  essayons  de  déduire  de  cette  étude 
loni  les  enseignements  qu'elle  peut  reiifi-mier  pour  la  pathologie  cl  la 
lbtn|nutiqne  gtoérales ,  nous  serons  Trappi-s  dus  considorulions  suivantes, 
^  le  Wtenr  saurn  bien  étendre  et  féconder  sans  q«ic  nous  ayon^  bescûn 
ir  lo  bire  nous-mdiiuts. 


Lm  Trmùin'^'tatrinytral^  resserrent,  condensent,  Immml  les  tissus  <^t  en 
nt  rituinidité.  t'iie  autre  clause  de  méilicameiils  leur  est  paiTdilc- 
■Mev  et  produit  des  tWfts  dianiétrHlemenl  conlraire-s  :  ce  ^nnt  les 
mMt*  éniolDenL^  ou  numù/ufv,  cpii  rel^Vlienl .  nmioUiMenl  W  tissus  et  y 
hal  dominer  l'humidité.  Or,  suppusoiis  pour  un  instant  '[ue  k-â  ressuiii-ws 
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de  la  thérapeutique  soient  bornées  à  ces  deux  ordres  moyens ,  les  tonîqws 
[Htiprement  dits  et  les  atoniques  ou  émoUients  :  quelle  pauvreté  et  qno 
d'indications  thérapeutiques  en  dehors  de  celles  qui  sont  appelées  à  remplli' 
ces  deux  classes  d'agents  curatifs  '.  Ce  sont  ceux  dont  la  médecine  pratique 
se  passerait  le  plus  facilement,  et  ils  ne  sont  guère  qu'adjuvants  ou  pallia- 
tifs lorsqu'on  les  fait  concourir  k  un  trailemeat.  Qu'on  remarque  bien 
que  nous  n'entendons  pas  parler  des  moyens  qui  produisent  indirec(«ment 
ces  deux  états  opposés,  le  striclum  et  le  laxum,  mais  des  moyens  qui, 
comme  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  les  produisent  immédiatement. 
Ainsi  nous  ne  faisons  pas  allusion  aux  émissions  sanguines,  aux  purga- 
tifs,  etc.,  etc.,  qui  déterminent  Vatonie  d'une  manière  cloiguée,  nt  aux 
ferrugineux,aux  analeptiques,  il  la  gymnastique, etc., etc., qui  déterminent 
la  tonicité  d'une  manière  éloignée  ;  car  nous  pourrions ,  en  procédant  de 
cette  façon ,  ramener  toute  k  thérapeutique  à  b  production  définitive  de 
ces  deux  conditions  organiques,  fl  n'est  question  que  des  agents  qui  les 
font  naître  par  une  influence  propre  et  caractéristique ,  comme  sont ,  ^- 
core  une  fois ,  les  Ioniques  et  les  atoniques. 

La  supposition  étant  ainsi  restreinte,  qui  ne  voit  pas  que  la  thérapeutique 
serait  complètement  désarmée  et  impuissante  contre  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  des  maladies,  et  qu'elle  ne  pourrait  prêter  de  secours  réels 
qu'à  quelques  affections  aux  indications  véritables  desquelles  encore  elle 
ne  saurait  pas  toujours  répondre?  De  quelle  stérilité  et  de  quelle  fausseté  ne 
seraient  pas  entachés  des  systèmes  de  médecine  qui  auraient  adopté  pour 
base  physiologique  la  dichotomie  que  nous  admettons  activement,  qui 
auraient  fiut  rouler  sur  les  lésions  pures ,  uniques  et  essentielles  de  ces  deux 
élal-s  des  solides  vivants  Luiile  l'êtiolonii'  et  k  [liitlnjluL'ie ,  et  u'iiurulenl 
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uiudïTOi»  -f  il  ae  royail  quo  U^  pons ,  et  vu  |{ài>6rftl  touUis  las 
Oâtitturt»  (pli  se  préseaicnl  à  IVxliTJrur  du  corpe ,  clc.,  Me.  a  Oui  ;  mais 
^o(ii«r  que  ,  Siuif  ralf*«nf«  des  donni^^s  an3ininii]iicA  impo&sibW  h 

un,  C^rtiiis  Aureliaiiuii  n'uvail  daDs  le  délaîl  prfisqiit-  rifii  litissi!  h 

Mro  df  foiRhiDcntal  à  ItroussaU,  Maiscvlui-ct  nVii  aviiil  pa»  conniiht.aiia.', 

ot  U*  pdblic  ràl  «lé  piii>  t>riidil ,  (|i)c  Itmiissiiis  ti Vu  uiiniit  pu»  ncquU  uuiins 

«It^réliHifib^.  ot  f|ii(i  \tt  Kiniidf  iii<!-dicHl  n'uiinûl  pll^  ittoiii!i  (iloriliv  spa  (.-rrciirs. 

U  tl'ci)  nrhlti  pas  iiK>iii»  CiTt;iiii  ([uc  Unis  ces  sysli^itK-s  ,  duiis  Urur  pureté 

iulivt?  et  pour  n-siLT  lidi'lt^s  ft  leurs  pt-iiiripos,  sont  ot>li(cé.s  <le  r«jetur 

)rs  obeennlions  1e>  plus  prérii>iJ»cs  d^  la  (Jiniipic!  et  \fA  agents  euniUfs 

!t«  [ilud  iirtnilkTi'MX  rt  lo«  mî>-nx  (■prouvé*.  Lv  BOlîdisIc  i-xcliisif  m-  doil  en 

HTi'l  |uU  U-i>ir  i-04iipU;  dt-  l'^iltmiliiiii  morbide  priinilivi-  dos  liiiuidcs  ,  de  lu 

iiWTl>e  spùcUIi-  que  ceitc  coiidîlion  imprime  aux  maladies ,  et  de»  mcidifi- 

dlioDS  qu'elle  apporte  lilu  tlH^i-apt'titiquo;  U  fnul  qu'il  rejette  la  ^p(\:iririt(t 

da  maladie» ,  et  partant  k's  riiiiôdes  ^p('!('i^l<pll'^  ;  iiu'il  n'iidindte  que  b 

inv  d'iuie  ^yiu|Nilliic  xtifcun  el  jtidùtcnniiici'  [loiir  expliquer  k-s  ulli-ctions 

(^^lUralca,   la  siniuKanéité  nu  la  suMM^siou  des  pliL'noni^iii's  morbides; 

qu'il  ne  voie  que  des  quantités  et  jamais  des  qualités  «liverses  dan»  les 

imluUn;  en  uu  ntol,  qu'il  mi'|ins<!  tnulei^  lett  ohservatinns  <!t  loua  Xea 

prvn*pli3  li  prùcicux  aiuaMùs  |Kir  ks  uiOdt-cius  qui  uiit  suivi  h  li^te  liigi- 

pnrrttiqiip.  AUMi.  nMlurquirE  que  les  éraltK  cxrlitiiii-iiufit  Kolidigtes  ont 

pu  foitrnir  des  liomuu.-»  d'un  (.Tund  talent ,  d'illustres  écrivains,  mais  ffuc 

(»  n'm  pu*  (le  leur  vin  que  sont  sortis  cwix  qui  oui  mérité  le  nom  de 

pn<runil»  oliMU^atfrurs,  <le  praticiens  (x>iitioinnié«  el  duiil  les  levons  sont  à 

"  '   '   !        I  t;^'-s  du  temps  et  des  systèmes. 

li  II.  il  .nique  \vi>  mojflus  tlitirapinitiques  qui  u'agis^enl  que  sur  le 
vivant  |>our  aii)ti»enlvi'  ou  relAdier  sa  tonidté  n'ont  qu'un  usagu 
I  liijlé (Il  souvint d«n(("reux,  ptiisqu'ilii  n'attnquent  en  fén<irul  (excepté 
<  I  I'  -  '-.iri  simples  que  im)us  avons  plus  haut  distin^fués  iivoi*  soin)  que  la 
ttuiii(i-.i,iiino  extérieure  de  la  maladie,  et  laissent  la  (Wise  ou  la  condition 
tyuer*;niTi'  «vint  toute  ta  pui^sanœ  morltiflqne  :  de  mt^me  les  sTsIi'-mes  île 
uiciifiUK  ,  appuyés  sur  le  solidisme  i-vcluslf»  soni  élroîlj;,  iiisoflî»iints  et 
dt'ip^'u.v,  puisqiM'  dans  un  très- grand  nombre  <k*  cas  ils  nr  \oient  d  ne 
^uwiliiltenl  que  le&  aetes  extérieiu^  ou  les  symplAnies  qu<^  les  solides  svuls 
I  {a|iiitili>x  de  manireslcr,  et  qu'ils  laissent  \(s  principes  ou  les  causes 
tKcloulr  U-tir  înti-UKité  morliirique. 

tlm.  nttiKpcn^ns.  sujM-rllu  de  donncrdos  preuves  de  ces  assertions; 
•iMiin  tes  entr4?voit  aisément.  Ce  qw^  nous  avon»  dit  des  indications  et 
^  •  i-nlre-indiiNitions  topiques  des  'l'oniqucs-astringiuts  pwit  mctire  sur 
ki  tiiii' do  i-i-s  argument»  Hu^^i  iiointireux  qu'incontestables. 


CHAPITRE  III. 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


MERCURE. 

HATiÈBB    HÉDICALB. 


IM  Menure ,  Mercariau  ou  hydTargynm  des 
LxLiD],  ûSpap-ppoc  dti  Gnici  (nomiincteni: 
■rgenl  Tif,  Tif-irgenl),  fl<l  un  mêlai  qui  le 
IrouTe  >ous  quilr«  eut)  dini  1>  nilure  :  na- 
tif, ùntatgamè  A  Fargait ,  tmiMni  au  chlore, 
mdt  le  plui  ordiDiircmcnl  i  l'Atit  de  ittlfurt. 

C'en  lurloul  t  Almiden  en  Eipigne,  i  fdrii 
dins  le  Frioul ,  au  Heilque ,  au  Pérou ,  dani  la 
Chiae,  elc,  que  ce  mAUL  est  npkiUè-  On  en  t 
rtcernineDl  découmrl  une  mine  aux  eoTironi 
de  ToutouK. 

CartKtèrti  phytiqua.  Le  Mercure  esl  liquidu 
à  la  lempèrilurfl  ordinaire  de  L'itraosphère;  il 
«L  in^ipidi?^  inodare,  d'un  blanc  d'arf;ciu  l'i- 


de  sei  bromurea,  de  tea  cyanures  ;  < 
aeli  dnnt  il  esL  la  base-  ImmédialF 
■uiie  de  l'hljloire  de  chaque  corps,  r 
querons  les  préparaLions  afficinaltA 
Irale*  dans  lesquelles  il  entre,  les  [oi 
lesquelles  on  radminisLrc,  les  mvlan 
en  rail,  cem  qu'il  faul  éviter,  eic, 

I-  Mercure  à  t'élatmélattiquei^Hct 
laot].  celui  du  commeree  n'esi  pas 
il  eontieni  souvent  du  plomb,  de  l'i 
bismulh  ,  du  lïnc;  pour  l'avoir  pai 
pur,  il  fout  le  distiller  dam  unecomi 
ou  de  Ter.  dan>  laquelle  on  a  inlrodi 
lan|;e  de  i  parties  de  ciiiaijru  avec   i 
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liNTcnn  pmil  h  imaier  dlni  celle  li- 
fnir  1  rtlit  it  gti  «tmi>1eDienl  ditioui,  il  Ici 
riviiri  éuial  pirlïitenieDl  puni  ■  ''^''^ 
fnjdc,  ii  le  Mercure  ïliiL  lirai  ou  il  l'eau 
ëuilUic  OUI  tint;  eoBo  1  l'élit  de  lubliné  , 
«iln  In  M>  qu'on  fait  uiiga  de  Mercure 
Bjli  a  teta  chtrgée  de  chloniret  ilciliDa, 
De  lODia  tea  prèpinlloni  mercurletlei, 
l'uionl  eil  uai  coalrtdil  ti  plui  ancienne , 
H,  niTuI  tel  proporllODfl  de  mdUI  el  de 
iniiH  (DplDidei,  Il  prend  Ici  Doisa  d'on- 
Itml  àm^  OD  grù,  i'otigtient  doitbia  ou  no- 

Ce  dénia,  bemconp  plut  tr^uemment  em- 
fkli  cpe  l'entre,  ctl  ilnil  eompciad  ■■ 

Pommait  mercwrwile. 

Oi|K*laercarid  double  (onsnenl  MpoltUIn]. 

ft.  '  Mercure  mtulliqae  (  bj- 

dnrgTTam  ) ,  600  gr.  (t  llT.) 

Cralua  de  pore  (idepi 
porclBui),  SOO       ()IW.) 

triluu  le  Mercure  arec  Je  quart  de  la  |ral»e 
iw  M  mrlier  de  marbre  ou  i^  fer,  juiqu't 
nqi'a  peu  de  pommade,  [rot Me  entre  deux 
xnqo  de  papier  gril,  ne  liiaae  ipereemir 
■va  llabale  métallique;  ajoulet  ilori  par 
|o:Un  Ir  reele  de  la  graiiie  de  pore ,  et  TaLlea 
H  Mfaafeeiacl.  Arec  l'iToage  tidcb  l'eilinc' 
tMefa  Mcrenre  ie  fait  plua  proEriptemént. 

UtMpofition  de  la  pommade  mercurlGlle 
^pk  («■goent  grlt)  eat  de  : 

Maudc  nercurlelle 

tiKiic,  (iSgrim.(taac.) 

Wiiuedcpore,  376  (ISonc.) 

Wu. 

r«  mire  prépara  lion  lrt»-i  m  portante,  dont 
Itlatiirr  metillique  eat  la  bise  pnocipale, 
^*^ftiMplAtre  mercurifi  (emplltre  de  Viga 
«■■oeuria);  roici  la  Tormule  du  Codex  : 


><' '  impllire  limple, 

(,iSO  gram. 

Cre  jaune, 

6i 

Mïine  de  pin , 

64 

Comme  ammoniaque , 

SO 

Udlium , 

30 

Olibn, 

SO 

Ijrrbe, 

ÎD 

FÛidre  de  eafran , 

4Ï 

hieure , 

375 

ItrttKnlbiue, 

64 

ill'u  liquide  puriBé, 

<9S 

fliile  lolaUle  de  lannde , 

S 

I 


Wtbfi  en  poudre  lea  gommei-résines  cl  le 
J™;  i'iulre  pari,  Irilurei  le  Jlerture  ilcc 
'■^Im  el  11  lérebenihiiie  dana  un  moriicrde 
■il'iiu'l  te  qu'il  loil  complèlrmenlèleinl; 
■l'^litnttn'  l'emplllre  iimplcavec  la  cireel 
■fjiae  de  pin,  ajoulei-y  let  poudrei  et 
'■'It'ûUlile,  et  quand  l'emplâire  sera  d«jâ 
*'"■'<  I  «uit  cependant  CDConi  liquide,  aJou< 


lei-i  le  mélange  mercuriel,  que  roua  locor- 
porerci  par  agilaliou. 

H.  Soubcirau  a  introduit  dans  colle  prépa- 
ration el  dana  coliea  de  l'onguenl  mercuriel 
quelquea  modificaliona  Tort  utlleaqu'il  Indique 
danaaon  Traité  de  pharmacie  (  p.Ùtelaufi.); 
nana  coueillona  d'j  atotr  recour). 

A*ec  le  Mercure  cru ,  oa  prépara  auail  lea 
piMa  merairieUei  (piluleide  Beiloile]. 


Pr.  :  Mercnre,  HgniD.  (Sgroi 

Poudre  d'aioéa,  Si           iogro* 

de  rhubarbe.  Il           (3 groi 

de  acammonèa,  8           (9  gnti 

de  poirre  noir,  l            (I  grot 

Miel,  SS           (9gn>a 


Triturez  longtempa  le  Mercure  »nt  la  miel  ; 

quand  II  aéra  parhllemeoldlTlté,  iloutsa  lei 
poudrei,  el  failei  une  maaaa  que  roua  conaer' 
TOrei  dam  un  pot  et  que  roua  diiiaerei ,  1 
meiure  du  beùln,  en  pllulea  de  SO  eentl- 
grammea  (i  gralnt].  Cbaque  pilulo  contiendra 
6  centigr.  de  Mercure,  B  cenllgr.  d'aioèi, 
3  centigr,  1/i  de  acammonée  et  de  rhubarbe. 

On  prépare  également  arec  le  Mercure  cru 
le*  TabUUei  meratrieUet,  compotéva  de  Mer^- 
cure ,  mucilage  de  gomme  adragant,  aucre. 

Fallet  dea  tablettea  de  60  centigramme*  (It 
grain*).  Chaque  libletle  coolient  40  centigr, 
(3  graina)  de  Ucrcure. 

Le*  piltila  blttiei,  failea  arec  Mercure,  coo- 
aerre  de  roaei  el  poudre  de  réglliae. 

On  élBlnt  le  Mercure  dan*  la  conserre  de 
raie*,  on  ajoute  la  poudre  de  réglliae,  el  l'on 
rail  de*  pilule*  de  tScenlIgrammei  (3  grain*). 

Ce*  prépanliona  aont  analogue*  ju*qu'i  un 
certain  point  sui  pilule*  de  Belioile,  qui  ne 
aont  ellci.-mémci  qu^une  imilalion  dea  pjlulei 
de  Barberousae  ,  tant  vanléei  anciennemenl. 

Noua  paueroni  aoui  silence  une  multitude 
d'aulrc!  préparallont  qui  conlienaeot  auial  du 
Mercure  éteint,  telle*  que  l'éUcluaiTe  antkel- 
ininf i^e  de  Heiiter  ;  l'tlhivps  miiiêral ,  qu'on 
regarde  comme  un  aulfure,  le  Merture  gom- 
mtax  de  Plcack,  etc.:  cilea  aont  aujourd'hui 
d'un  emploi  fort  rare, 

II.  Ozjfdii.  Le  Jlercurc  forme  deui  oijdei  ; 
l'un  contenant  deui  proportion*  de  Mercure  et 
une  d'oijgène  ;  l'autre ,  une  proportion  de  cca 
deui  corps. 

PTotiayde  (oiyde  mercureui,  Bera.;  «rdo 
noir  ou  gna  de  llercure].  II  n'eiiale  guère  que 
combine  avec  1rs  acide*,  el  s'obtient  en  mellant 
du  proiochlorute  de  llercure  en  coniicl  avec 
un  eicég  de  diaeolulloa  de  pataiie ,  el  i  Iroid  ; 
autrement  on  a  un  mélange  de  Mercure  métal- 
lique et  de  bioiyde. 

Cet  oifdc  n'est  presque  jamii*  employé  en 
ntédcone ,  ai  ce  n'eat  daaa  l'eau  phagiiittique 
iioir^-  (eau  noire  allemande),  qui  le  prépare 
aiee  : 


Mercure  doux  lia 

Tapeur, 
Dau  de  chaui , 

Mélei. 


S  centigr.  (I  grain J. 
33  gram.      (I  a«e«). 


1t» 


MÉDICAMKÎiTS  ALTÉRANTS. 


■I  enirv  iiitM  <)*n*  li  rompoiilioa  4u  V»- 

L€tirr  uihMf  de  MoMlit ,  qui  dllltre  |ica  de  II 
I  )H<ifUti1ll'>n  [iifT^il'-lil». 

Biajyrir  ;i«jJcmrmi[i.iiio.  Iifri,,  pN^lpllit 

llh  produti  •if'  Van  ;  on  IVibik^iii  tuH  'il  4k?f>»i- 

IpOHdl  If  iitirilc  ér  Hrrcuir  put  li  clukur, 

t(Dll  iin  chtulfiiil  {>'Dil:><it  i|iili>r4ioui)  kMrr- 

Etura  A  l'MÏf  librri  ]  nhLrnu  pur  f"  prooSJA,  Il 

orle  le  nom  île  yrtt-ifiii-'  j»rr  «Cr 

U  Mulour  «u  l>loi)dL-  viiip  «Ion  qu'il  m 

h)4nlé  nu  «nlitdre.  [lani  Iv  pr«n>l(*  m  II  rit 

JlMIWl  dint  In  Inrand.cXM'illrr  anl>t<Iir,  il 

M  Ml  BtUlet  iiUoct  «Eliamtrèn ,  efimiioim'' 

■Ik  pMirilei  roiiE'i  «I  brlIlniMeii  II  cil   Inn- 

doi"  ,  li^v-p(u  tnlulilf  dam  l'nu ,  1  la^urltfl 

rrpeiiÉltni  11  dnnnn  tinv  imur  mAUUiquo.  11 

t'unit  irti-blm  am  acldn- 

l.«t  pnp*nlloni  lul  nni  pour  blie  In  lil- 
Mfdt  4#  Hiirriir*  niiil  iinnih7<?u>F<t. 

Xnut  dmocii  a'ilioiil  l'ruu  iihaj^diiifiir. 

PT.  !  Subltni««irro>l(,     I0««1II.  (lirait)»). 
Eau  de  thtui ,         31  grmi.  [t  nare). 

MtnlvFr  \r  tubllm^  dam  une  ppillc  qmnllU 
iTMtl  vl  ni^t^r  i  l'f  lu  dp  ctitiii.  La  llqugut  Ml 
tornéf  ilr  i-hlnr"T''  Ji-  culrlurn  ,  Iciijiii  m  tu*' 
pcntloii  du  blni]ril«  d<t  nirrriirr.  i.r  mAdinnirnt 
»l  plut  lFl|[(|Uf  l'rnu  pllll|:'iill<lili|lln  nuitr. 

MIK  nout  ûtircIrtdroA  tlouiifi  Loulf>i  let  for- 
mulii  fn  iH3(ii),  iinu"  dtrtitn  ■jni'  k  btoijdr  rk> 
)lrtrurt\  «uu^  U>rn\'^  Ji-  pis-^J^iU'^  riMi^i^ ,  r<l 
une  dr*  pri^juriti^fn»  mmiirirllt-i  le*  pl»>  pui- 
plcil«*i,  (1  ((u'Il  fdtl  11  lii"'  de  |>rMnuB  inuli<( 
Ir*  piimmidv)  nplithilmlqurt.  lellei  que  wUct 
ilo  liff-tuU ,  il^  fîrfirn'.  dv  5<t»jrl- T'tv-/^  rtc. 

i^eidini'rpiilei  |ii,mn».lr>.  {•in'iriiliirnnnl  Irup 
AneTfilqtiv*.  ne  ditivriil  conirnlr  fiiriin  tluf^ 
II^DIG  1  un  dlil^me  ie  pnïlplM  route. 

tu.  ^ulftirti.  Le  Mprciiin  (urnifl  itn;  Ib 
«lurrrileiii  rnndiInal'iiHi.  riirm|H>ndiiiiliil*ui 
Oljdei  pour  l^ur  e<icnpo»iliou  fhinil^pii-v 

iJt  ptntmntiuFf  nu  lulFirri'  nulrfïl  puh^ru'< 
knl.inndnrii.lii-lplJi'.  tn-ipluldi-  dam  l'nu. On 
TVtbilntilon  itlliitunl  ,-liin>  un  niuilirtde  ivm 
ou  de  Iff,  un  oielanutde  100  pnfUei  da  «or- 
•ruii"!  il*  104  pjtllei  ilr  lullure  ite  lourreiu- 
bllii.r  ri  liï*.  JuiiU'J  rij  i(iir>  P.'  Ueirurf  (oll 
bleu  i^ii'lnl  l'I  i|ue  \r  RH^Iini^n  ait  U'ijuli  un* 
roulpur  noire,  r*  «uKure,  qu'on  nonimall  au- 
Irrlnlt  ^lhii:fit  mtninil,  isl  plulAt  un  mi.'laii|[<r 
dp  «ulfuri-  do  Mrn'nrK  i\tr  du  Minfm  i^L  qurl- 

IiH-ri.li  JiÉ  «Irrcuir  ««utliiiue.  .(ii"un  luiluio 
■■  Uftrut"  piriloulli*  ^souliflnn', 
l.'cllilMpt  niln^4l   n'ril   preii^ui^  plu<  »m- 
plojt  dp  n""  Jriiir'  1  jHirefo'i  il  tMtitl  i  piS- 

) '■         '  r  i-TMtlii^  «unMriel ,  y^tklifpi 

'!■  I"  Milouln  ,e«. 

..     ...  .|..,.  ifr  Wcin.riT ffioilir»,  iFcmillon, 

frultur^  r<oi«''«Ip  MiTritiTi'  ni  «le  idioU'Upnnipnl 
Ait**  Il  nilutfi  l'i'lm  qTji  {'kl  i^npl'iifi  pour  l<* 
nu(n  pbaiibirpuili|ue>  eii  iilillrlpllinpnl 
prtfUii  rn  >nbllmgni  li-  iiilriire  noir  obtpnii 
|itf  11  talc  lia  riiiion.  i.p  vLdft»' 
m  mttn  lulumii: 
MN  NU(U  tiuIuï;  h.  i  u 


poudre .  Il  (III  d'ui>  raug*  Tif  ri  pur  i  un  Ir 
nnoinK'  atar>  rcr^iillou.  Il  mi  IbidIuUc  dini 
i'cBU  ■  eompl^leniïJil  Tnlatlllubir  par  |j  rU>- 
lliir.  et  dernier  raiacllVre  piiul  h  diilinfuor 
drtf  Hubtlnnc^p"  i|ul  tml  «prvi  j  li^  «irphif  Eirfupr. 
I,*  liiiiilfurpdr  Meri'Ure  ni  nidlnl<n<ini  imf» 
riieineni  emplnj».  A  l'^lul  de  Finnbre  ,  Il  Mt 
Il  tutp  ili-  pluilrurt  pommiidet  *l  cnlrr  djiit  la 
rT^uip'Nifion  d-^tj  iH>udr'  4^rliirriilTc|u*frwl* 
nli  [  pnodri'  Huiilii»''  de  ltrr»i4snou  àt 
liouiii'iolliun  l'emplolF  luiil  Rtw  *»r(4<  M 
ftntiiftHota.Vciei  la  manUtrvdoBi  m  IrIiM  ' 

Pr.  ^(.iUlbre,    IJ  SI  grain.  (I  srt4ll«Mt). 

•  >n  piojeiin  )<■  finubre  'ur  une  ^liitiucda  twT 
rbaulTiie  aiter  Torlrmenl  pour  le  ¥oiailhier.  I.* 
mjlsile,  placé  d.ini  une  rhai»  (eiui^,  r<^t 
In  «nprurf  On  (mil  «salmmil  tt*  dinffrraH* 
un  l'nlunnuir  lur  quelf|ur4  pirtli'a  in  tiin**- 
U  Timbre  ex  m  partie  4*tfull  par  l'oiicMi 
dv  l'air,  et  b  fuDiiiHUaii  •«  rmg|M)Hf4vlle<Mal 
d'un  uiclange  d'iïJdg  tuirurvui  XM  i*  b  ra- 
fWur  do  MereUro  al  ds  la  vapeur  de  <l&ibr«. 

Ditoni,  «n  urinlninl  l'iiidoirr  du  duatire, 
que  laul  ne  qui  adi*  dit  do  re  tullWe  iiar  la 
anriant  doll  t  rappurMr  a»  uait-dragnn. 

IV,  ntorarti:  \Oua  *n  r«nnaitMii>    ti-at 
le  yrvlit  fl  Ia  6i(AA>n>n,  qui,  loui  d'. 
emploie!  en  niMcvIne  el  anni  tr  |ir<Mlii>  : 

Pri'IttfAltftM**  itt  iV*rï*"  irhiornn"  rci^ivu- 
rrui,  liprr.  i  un  lui  a  Imputr  une  fniiln  .(p  iinni 
dlITiienu,  liJt   que  «tu   dp  JWprfur<  lAimVi 

ai/*H>(ba,    mImmI,  fanMtt  mtttmvUf , 

ai/utla  nOa,  pr*tiflU  titmt,  ■Hinul'i-  ifr  Vif 
rurr.  plc, 

l.p  (iruloclilaniro  da  mffem  Ml  t'ait  Mm 
trlitlrc,  Jtunlttant  par  le  rrotinmoil  im  b  pul- 
(«rlMIioD,  ti<»-priaDI,  luii>lubl<<  dut  l'eiDfl 
dan^  l'alenol,  Tolaiil,  inhibl*  dini  le  thiire, 
qui  In  Iran^riirmc  on  bir1ilurure|00lgr4  en  ttoJr 
par  Ici  alcali*. 

U  eampoiliioa  eil  de  ■  Mercure,  *>l,tl> 
tiilure,  t  l,«H. 

Il  Oui  diiilniuer  In-lt  torin  di>  pminttii 
rur«,  rrlalinnioul  t  l'uu^c  nifilkal.  uTt^i 
!•  .Verrarr  ((««lirilinntrr  DuealuiDrl  ;  >•  .VM 
rwr*  ftoas  prtpar^  o  ta  Mprvr,  wi  ratoiMl  < 
U  taiwur  1 3*  fririfllt  tlaiic  «u  pruudMactn 
de  Mereuri,  obtenu  pli  (trMIpttiIlM  Tni* 
pnK«d6tdlITi»VDlldepr*paralion«oulladiqu(« 
par  le  Codn. 

Prrpamtàon.  !•  Prolochloruro  *e  Mrrrur* 
par  MidlitiiAliun.  il'cti  la  nduniri  nrdlnair*. 
\pr#i  aïolr  Cail  bouillir  1  une  douce  okikur 
0.')UO  parliïi  do  Mercure  ri  0,000  parUei  il'»- 
cidimuiruriqu"  1  fiS*,  On  Crapore  Juiqa'i  iir~ 
elli<;  In  r^ïdu  itanl  rrihildl,  «i  ajout*  f'.'M 
parlJei  de  lel  marin  que  Ton  melanj^e  cl  dont 
un  rrmplit  aui  deiii  lier*  da  itandi  malrat  I 
«ulillmalion  ;  un  uirrtt*  la  mMM  eloa  la  cnuir* 
d'an  nklance  (ai)  niMO  ita^l  ^rlim  4tuW*H 
une  partie  de  cbaibT>a  itMUl  bim  r*l<in«.  <.n 
nxiri-,  il'ini  l'otilliv  ni  toeeUTitl  d'un  lÎM 
il,>  Menra  rcunrtr,  loot  Ollpoi*]  AaDtv*  liai» 
il,'  iible  en  Idle  et  pilota  avut  UM  (fenmlnMI 
UD  c  linuOe  tnr-dMIceiIUU  pOdtM  tnti  i«in 
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■I  mM  ■•)(»;  ta  Mirrula  obICDU  M  luliliinii 

4*  Bomu  ââm  de  ppilii  oulnt,  il  «M  ■ton 

npMHd'mi  UiMtrlMMl. 
»«l  d'Mn  («fi)a|A  m  nHMiBi,  In  Hrr.-iir  ' 

fawïVÊ  aàentt  vrilMit»  doit  Hrt  |'iu|iliin« 
ftlw*i*«r  *  rMn  ilMlWefluUdii  fiiir  \inr- 
foiiMIrr  mBfUfinntnl  (lu  lobllin»  mrtiiiK.  lia 
c>l  irtlT*  1  IV  ikintir  NiillUl  t>i>i|<ir  In  li- 
VfH  ut  pnwipittvi  vint  p<r  li  poutt  r)ii>- 
tl^  ft  fit  rnjdfKC^NB  •uMhi*. 


)tl  fi  <lu  Hrr- 
ilv  nlui-cl  le 

I  r  ;  11  i.l|.'i:Tiri-lll,|Ht<o 

W     llOltt-  iblixn)    IW- 

I     *11rt    JlfUl'Ill    (nHWftIT 

trui  t>r>l<>ii»Vi    iiiii*    ttli-t  npiiml   iiiii)   U 
fr^htd'sp'  pouiltn  Anr,  pxrrr  qur  la   «jprur 

l*««  «1  irtK»  eolii- nlli''  mpl  ol>- 

■w"  '  ili«i<*il.  roi' WiIfLitliilo 

f*«nila<-iV.  1,11.  |i,  J(ia\ 

■  rif.  nnïUi'.r"!  plut  Mine, 

iKj  1  iniilfi  le 

l'iHrr  II-  raliimvl  par 
■   ;.i-  m  Iprrf.eii  ajanl 

F'  iL.iM lit  un   peu  ijfl 

I  .irrlTt'  l-f  »i- 

,-  ,  -  .*,.  _  ,  !■     ■  'iiu.jb"  rt\  pT^*  4inq 

*Ha»fWt4  (i;  ilnnviil  rn  nnf  (hmi- 

tr  ir>i-t^ii,L.'  lu'll  (aul  laii-t  ju*- 

'  ''i.ti  .Il  ;iTj(D  an  prtTiiilhrni 

«'  't'T  Nr<'  ^ui  a  I*  tapRiir  *^i  prrvfTiff  lu 

■mi|H  r.n.  twpUiit  M}«unl'l>iil . 

1-  M  i.^ti(.^..m-  do  Hcriuropar  ;îJTii/if/ii- 

.  On  (ail  Hafit  l,00O)Mr- 

i.I>On  d'iiiilf  iiiiitipivi  un 

">  f  l''--'Tp'n**'  'Jih»vHiJinin(j^(H(l  rfr*- 

'  <>  Il  rjinuilA  lai  rriilaiit,  on  loi  liiolc 
•  intlK  p*t  4a  I'mu  lisiiIMo  d'arida 

I  'ompMlo,  on  r^itnUloiim 
»a*r  all'ma^.pi  &n  j  **? >c 
11%'  fMofliyiTriqL»''  arit»  dr 
■i  uri!,  lin  ljl"n  il-iPHinr, 
j  pluiipuT*  F^iiritrt  â  IVau 
|4i*4  ^f<au  rJ^tiii)'^  j  on  lu  Jdiiip  fiufuilc 
'(  Hir  mnv  Ml*  ri  on  lu  dlvitv  en  itu* 

i'  i>r^r<niJ-'  hfanc  M»  rapproch?  bctucnup  tlii 
Aifu»  4(11114  11  lapfUT  quanlt  tn  proprl«i>-i 
~~       iilqun.  m  m  UulcFnl*  Imuroup  plu) 


^  Mm  ipfalon*  rnikkUon  4u  pralMofit  tUC 

•KHnJuMm  qut  to  (Ui  Kmail  dinuletoin- 

tpriHlni»  ihloïkiwi, ti i|u'll imporie 

''Ml  |iriil4Wr«*''nl  i  cellJ'  conTuilon 

•■•■■■■ii.r  1«  iiFlatInnt  qui  «ni  Bl* 

I  i>M(lptl«  lilmc, 

'  .*  pour  du  prvcliiliâ 

-^ — 11  TCDMidB  lediivup 


eoinp>>«<  aniiniinil(»4ci«rtiirtDl  qu'on  nblignl 

en  prcrlpllant  unx  viliiiûin  de  tubtlmtroirotif 
par  l'jininiiïitlAfjut,  ft  ipti  purLi^  lo  nom  de  jb"^ 
cifkilJ  ^r.iFii'  it<  Lrnwry,  ciilumrv immuiHMni- 
mi.'L  ur.vi  ;Sonlitir.in!.  prfeipiti  Uawt  aminiH 
ninul  ;i,iiilii»iri:,  "i)J'v-i'|i|Dtiif«  ainni'MlIlMl 
.IIitnidli.i^IiiuiamidurDdi'lliTcuH-  ikaom^.  C« 
c;ai)iiii(  jmiiiuaucii'inr-ii'tiiiel  ir  dl.iiagiii' du 
pfi>iof^k[orijrf  d'  Dit^r^^iiru  rn  te  /^ii»  la  |iF>(j«a4 
liirmlilii  qiii  »4»rfv1(  f^jiil-rj  itVn  dr^ji^c  pH 
>l'iiiHiiuiHAt|ui\  Uiidi»  ■pj'''Ui;  isuijîL  ce  doiaiO 
i'-  l'.'iinaïqiiiaquv  du  pfMipit^  blaiic  ininiinla- 
Lil  i  l'-:liiill>it4ii  ptDla*(«r  dan>  l'iiu  dl>llll*o 
oc  iliM-iiii  III  ii'tU'ii'p  ll^  (iiolmiiluriiif,  Uiidll 
que  r'njri'ldi'iiirr  fi  ojnirrli  nt  un  fnmiioai 
Ulublc  de  bkchloritrv  «i  Ae  st\  iatnti>\ùH\  «i  ru 
blai}d«di<  Vomin  lj]drdi«  Ininlulilp  cl  Jaonr.' 

Loltrol'  t*iliii*i  ilii  ptiii-H-liluni'*  nirKiiclid 
nr- dtnV'ii-iiI  i|iiR  pit  liMir  driiii.' du  ditlnuii,  ira- 
pr^i  M.  Uonii,  In  lunulii)  du  (.ilainil  mi  piin, 
diiii»  |iar  |inr|ilijTt<allnn,  «Uni  prliv  pour 
unilv,  cvU^dii  tiiUiuv^M  la  ia|"<u',Hij  de  Joiiai 
Inml»  t^njjiiiiw  ii|v^}rifiiiiiïliii>nicni  par  qoA* 
IfCi  rt  «Un  du  calanicl  do  ïcl>4clc,  ou  prWi- 
pllÉ  blinc,  pal  quaium. 

f-cur  Ari^viiP  P41  rn  raiflon  dlrtfie  do  leur 
*lal  lie  plui  Eiand"  d>Ti<li>n, 

\-i\  frand  nonibrp  d^  pr^fuiitJoni  lonl  n>lln 
avn;  lo  ptuturlilorure  de  ttercuN;  1  l'Inlerkui, 
IfritabUtttit  Ifrt  fk^H^Intit,  Im  bUeniU  iwmt- 
lnytt,  dani  lt<<|ui'l>  !•'  cnlonirl  eiilre  «eiil  ou 
binn  m^ltiiiLL'  a  doi  rr^tit^i  i^iramlf  »,  itn  l'aiU 
niiniiltn  jiiui  Ton  lOMienl  a  l'eiUileur  n 
potàilrr,  ittiicl»  au  lurrt. 

Il  faiioll  partie  <ti>  plu*lmr«  mMi^amnoU 
ancicni,  luilnlcnjiii  in'iiiliri.  te1i<)iii<  U-iftUa- 
ia  fortfhiM,  Iff  jMi'iUt  fniarum  «rf/dffr'njrin, 
la  pvtrrfrt  dr  li'utrrniiti  r,  et<' 

Il  rrnlre  aii*«idini  la  l'ompmiitftn  de  li>  /lov- 
rirf  v^rnrHf/f  iiranii'Akf^  Jr  lliiffHiflrfTt,  dont 
Tulcl  la  lornule- 

l't.  .  Hercurodnuxill  Tt|Kur,  190  padlea.  , 
4oide  arMnloui,  I    paiiM. 

^ou■n«dl'vnQ•  paciubUnrde ilgnalar  un  hll 

linixiTliinl,  r'<.-iliiiirlr>p(i>|[ii-1iliiriindniarrciint 
ItTid  loujouril^ltc  Lruii^lorm^fln  tubliniocor* 
tuilt.  lurluul  loriqu'il  ni  •■«  pr^corn  dri  ui^ 
(l^rn^  orKinliiuet  »u  d<-^  <;h)itrure«  ali^jlm*.  ^a 
litilcri  auiil  do  l'aMin^ii-'i  ikIViilDcjiiiili;>lilqui> 
el  PLTi  amandei  am«-rc».  M.  Dricbampi  afani 
obicne  qu'il  h:  Tiii  dani  eu  >'■•  du  rjinim  el 
du  bk'liliirumdoUeicitre,  llnplauidonrjainali 
ptPtcnrn  du  CJT'iniel  dan»i)nUjDCli;eEipftf*rncd 
ie  l'iiau  de  laiiii<ir-<iTl<'>,  luivanl  V.  Dttiniier, 
il  w  rerail,  Mit  d^piMK  du  raloniH,  du  rjanurc 
dfl  MenHlrl^,  du  chlotuie  dcbrniullo;  Il  )  auiall 
du  W'Ti-uie  ndiill. 

Diihlnrurr di'  \lfr'nr'\Mi>rutt iwrfutl-iuf, 
iPit.}.  NfiRi*  ancieofl  -  dmti'chhrurt  de  V^r- 
run,  imtrialf  «zyijrur  lîc  Vtmirt,  tubllmr 
fTvr'iiî(\.  Il  «tl  d'un  bltin^  mat,  d'une  uTour 
irFi-ji;i<',  iut.1111,  lolnbln  d«u»rMU,quivDdi^ 
(OUI  un  (plii'rni^  dnvin  (uilddl  Iroidi  talublo 
dans  iroii  fuli  aoD  poM*  d'MU  boullUau  «a 
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MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


J'alcool.  Il  Ml  (Orra*  dn  79,06  de  Mercure  cl 
lie  15,01  de  chlore. 

Priparalùmi.  On  l'obLicDl  par  la  double  dé- 
eonpoilliOD  du  doulniullilc  do  Mercure  el  du 
chlorure  de  todium.  On  ijaute  du  bloiyde  de 
nuDginèie  qui  a  pour  effet  de  s'oppoKr  i  la 
fomialtoa  du  Mercure  doui^  l'eicès  d'acide  sul- 
Turiquc  que  canlicnl  le  lullale  favoriie  la  lépa- 
nlioD  d'une  pirlie  de  l'oiigèue  du  bioilde  de 
mingapi»,  Celmrgtec  le  porte  lurleaiMlium 
el  nelduebloreen  liberlA  :  celui-ci  TallpaMer 
1  l'èlal  de  bIchiDrure  le  Mercure  doui  qui  l'eil 
toroié  par  la  dècompDillion  muluelle  du  ici 
marin  et  du  mlfale  de  Mercure. 

Vuela  sont  le>  uuges  du  bichlorurc  de  Kei^ 
cure  (lubllmé  coiroiti)?  lia  lOnt  «trfmeinant 
nonibreuï:àl'iotèrieur,eDa0lHlf4)A,  ûupUutea; 
t  l'eitérieur,  en  boina,  en  rii/wlwna,  en  coily^ 
rea,  en  pomittadet  en  trochUqutr,  etc. 

LaprÊparitioD  quieil  preique  eiclaiivemenl 
enp1oi«e  à  l'Intérieur  «I  conoue  toui  le  nom 
de  ligttfur  dt  fini  Suriettn;  Tolcl  la  ronoula 
du  Coda  ; 

K.  :  Bldilorare  de  Mercure, 

1  gram.  (!0  gralnil, 
Etu  dhlillée,  900  gram.  (Î9  ooceal. 

Alcool  reCtiOé,         <0D  grim.    [3  onces). 

DImoItci  le  tubllmé  corrotlr  dant  l'alcool  el 
■joutez  cnauiic  l'eau  didillte.  Celte  liqueur coo- 
tlenl  IIP  millième  de  son  poid»  de  sublima  cor- 
roair.  Chaque  once  (33  gr.)  coulicnl  3  ceniigr. 
[un  peu  plua  d'un  demi-grain)  de  sublimé. 

l.a  formule  de  cette  liqueur  varie  luivant  lei 
dlETârentca  pharmacopées. 

Ccllemlutiondeiublimé,  plui  ou  muinimo- 
diflée.  Tait  la  bane  d'une  foulo  de  recrllei  au- 
Jourd^luïi  inuFiléM,  parmi  ^csquelLt^  nou4  cilr- 
rons  1  t'etiH  itHtiuéiicrif'iiie  rfr   Qiicrfclau^  le 


Pr.;  Sublimé, 

Amidon, 


Mucilage    de    gomme 
idrigantrv, 


8  gtam.  li  erot)- 
4a  gran.  (i  gros}. 


q.  a. 


Porpb;riiei  leiublimt.mtlei^ell'amldaB.et 

^oulea  le  mucilage  pour  obtenir  uneplteinc 
laquelle  toualerei  dei  trochiaquei  en  ronueda 
(ralni  d'aioincdu  poida  de  4S  centig.{3griiii}. 

Let  Iraehùguei  dt  tniniim  te  pr^UMt 
■Tec  :  minium,  4  p.;  lublimd,  3  p.)  mledapala 
ei  etu  ditlillée,  q.  i. 

Cea  Irochliqu»  sont  daoi  beaiKOup  de  CH 
d'une  graodc  elScacité. 

Lcaubltmèïtait  autalirtlaldemèltasedant 
une  mulli  tude  de  médicaments  eiternetpreM|iMi 
complètement  abandonnés,  tels  que  reoa  pîa- 
gédiniqtit  dt  Oriniiil,  riijcclion  dt  ffkaMn, 
riau  antidiirlniae  d»  cardinal  dt  Lugma, 
r«u  cathériliqve  de  PIrmck,  elc. 

Il  eilsle  encore  deui  chlorure!  emploféi  n 
médecine;  ce  soui  :  I  le  chlomre  anutDHtaou- 
niercBriei  mluble  ,iel  alembrothl;i"lecWo™re 
antmoHtaeo-iaeTCuriel  iraolHbtt  [oxjcUpoin 
immoniacal  de  Mercure,  précipité  hlnOT^'Le 
premier  rèiuliedela  combinaison  du  biehlvniic 
de  Mercure  avec  le  sel  ammoniac;  la  dernier  M 
produit  lori  de  la  précipitation  du  >ub1iiiiécor< 
roilf  par  l'ammoniaque.  Il  (ail  la  baw  de  t'on- 
jutnl  antipsorique  dt  Zeller,  de  la  pommtât 
df  JaHÎn,  etc. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  un  dUontrt 
douUe  de  Hercure  tt  île  morphine,  qui  k'Ofc- 
lient  en  mélangeani  tes  dismlulions  aqucnlM 
du  aulilimé  cnrrosiFct  d'hydrochlorile  tamot' 
phinc.  Il  possède  les  propriélci  de  cet  da^ 
composaDls;  on  le  prescrit  ordinairesMl  n 
pilules. 

».  lodurea.    Le   Itcrcutu  tntme  avec  i'iade 


trait  conthLiiaisriTk^,  savoir  ;  le  proto,  le  tetqtd 


1 


ïiERCcne. 


i«» 


«raKjft^we;  roor,  mbIm,  4^a  Imd*  TtnU- 
ini  rmtn,  an*  un  nt«t  *■  «r*cs>',  d'un 
TOI  <taTlir  llnM  tiM  le  t>uui-. 

l.'MuivninoMviiinwr'iir-ilcDnunlrtiU- 
ttal  7  f-mf  tOO  «"lodiin;  mcrrurlilUf,  flfrU 
V  iialiinaMKiirTqiluuquTiirtn- 

r-  •  rammpinMfniHil  wiinf.rVtl 

''Ma  t  twan  <a-H  (|w  pour  ifprècitT  U  •  ilmr 
MnpMlIquM*  e>  ■MinnwiK.U  *  il  n'<m»<  r« 
te  l>  MpMMtoTfar  rtlMol  bouillant  dvU  iwlile 
pWjpiWwi  *>  MM*u*  i|tfU  fcIMil  toujnun, 
mtmt  n  i;**!  «ota,  «uHui  U  recotnmioila- 
«M  «•  N.  MtoUr,  <^iip4Mr  iiM  ua  «lr*l  do 

Im  prUMhhitutir  4^  Mnriiif  "1  fmpln;*  fn 
|ÉhM,  *■  fommiulf  <l  c*  Umtirft  alawtifut. 
AMI  fUrtquM  (omiiM  '. 


v.i  r*««aie4Nr*^iimurv, 


fl  aria.  id.  ;1  icnipui»,'. 


IMm  m  pUalo.  {tUHl.) 


4t  ftaHuàm*  i*  Utrtvrt. 


n.  -.  rrtMMiirc  d«  ntrair*. 


I  tftm. 

'W  f  liât)- 
tmigi,  i>  iniii.  ^U  irni|, 

'it-'-nat  (ioJuro  mrrcutlquf, 

'^ilECOuteur  rougr,  Imolu- 

jUJf   (l*ni   l'iJcool  ohauJ; 

.  <c  tn  palllïltrt,  iaun«  cl- 

tK,(i<  .'  au  l">>il  d'un  liMn|)t  |<l<ii 

•M  ■*  WailU  d«  lo'c  kl-  coniliiniiii  mec 
kl  'i^ivLdifi  tlrjhf,  pn  jûujitl  ai«i]  riii  le 
i  'Di  rn  liiunl  iliitoudru 
Il  tr«^r  ijuinlil^  d'ciu 
ifi ,<(<"■  'I  "Miiro  Mpouttlum  tltO  ptrllii 
fcMMMarHnnMii  <m  icru  uao  d»  doui  N- 
^pw*«ai  riaiP^  :  *■  Imc  I(  prMplw  rouf^ 
««■■l«Bi,an  Ir  Citi  ■Mlin'tVtinlcronMno 
•iw  m  %aa»  «  l'iWi  de  li  tamlfrr. 

in  ■■■>>•  fiiiii  lru)URlt(M  on  rtdiiiiniilte 
RM  Iw  Mtm*  qui-  pour  1c  pioiofoilute  de 
Vonn,  l*4i>«t  •*  KUitlIcmcnt  tiuucoup  plui 

■.  >uMk)rdM  *  low  rdMamsaldicauTcri  ua 
Mm  tf<*Wt  if  trrrtm  ttd*  mvrphmr,  qu'il 
tfCnl  f*  Utitini  pi'  rilcool  bouïlliiil  un  ni^ 
kB|t  ^  pHItM  R^M  dr  biioduir  dF  MiMCiiro 
•  fMkj4ii>'de  OHuphlnF.  Pai  li?  rrlrotdli^ 
.  Il  »t  àépast  àt*  grolai  cri<ig>ti>r><  du 
)  AouUf.  4^M  roiilvuc  Miiiclio  ligiVp- 
>|iaWtm,  Cr*>,  4il-tL,  un  Ici  prruiuD  «util 
t  ^o^  riodurvAs  merruri*,  pt  qui  doit 
«Ni'|lto|èn«C  bWMOUp  de  pr«i:aullun. 
■,  p.  tnolU;  «(ilttoniuUrTiuiii  im  inrfiirv 
làit  A'  .Vinurr  ri  ilr  /X'fuiiWin  qui,  dam 
ilnnkii  ipMt».  I  DM  pmploieiin  mCdcciiw 
ta*  MM*ni  (Bcio*  par  In  docicur  liucb'.  Il 


Hooan  i  rr  ui  U  lortM  pllublrc»  1p  mMsn-'* 

(Kjii  mrr  tiiili  M*  *«n  poldt  dt  lurrc  do  lall. 
eliini'i|ujiiililRHilDHBlcdeinuEiligodogoiiinM 
*nlilqiK. 

VI.  Bmnurti.  ttMX  oombiniltuni  dr  lirano 
rldglltrCur*iml4lAemp1o)Hi,mai>aMvira- 
fiMn*<il,  tlli»  ont  *  pFu  prb  Ict  mfiDM  pro- 
prUltl  mMIcaln  qup  In  M>inli>niUnn>  ooircti 
pondiDlCB  du  eMoiv  'l  <lc  cnricui'r;  nïi»!  la 
proM  «1 IB  tiichtorufR  dn  iici cure  pcutviii  leur 
Hnir  de  lucc^diinti. 

III.  l'fiaHiHrs,  On  prnpioto  do  prilérent*  i 
b^auponpdt  v\i  ttitrcurMtÏp njantirr 4e Mtf^ 
""*  ;<l«'Uf»  m"rfuriiiur ,  Brti,  ;  prmdile  d« 
Mrrcurr'ir  II  m  blûrir,  d'niip  «ïvnuf  àtrv  Lr^i- 
dt(i|Ci''Jl<Ir,  •olul>lcd*n>resu,  lurioul  à  clinud, 
moini  diniI'ilciHil  1  II  PII  rompait  de  ^  Ucirurc, 
1t,:l3;C!«iioe*ne,  lO.fll. 

PWpùTùtioH.  lin  l'obliiMil  rn  (tiiiiil  tmiiDllr 
dini  tO  p.  d'puu  diiiIllH  i  p.  de  bleu  df  ituim 
tl  3  p.  de  bioi]ri|i>  jp  uprruro  Ûnpnicnl  pulv«- 
H*^  QlUlid  Id  mali^r^  a  pri'  unr  cgul'ijr  d'ud 
brun  rlilr.u»  tt\an  In  KipiiJupiii  h  nilnlIOB, 
cl  l'on  Cilt  bouillir  k  r^tlJu  pcrttlani  quelquot 
iniUnti  avrc  uiip  iiuuti'IIp  quinlIU'  d>au  ;  on 
(illr»  rnr»ir.  ou  rvipuw  li-t  liqiiruri  »l  un  In 
Itil  tr■lUll[■l^r. 

Il  Ht  tauvKnlemplagèl  rnl6Heur  m  *o(«lHiii 
danidpriaudiillll«r.  el  f n  pnmaïailf  ,*  1  l'Inl^ 
rieur,  rn  piVuJn. 

I.'aiydrry'i'iriri  rfc  Vmvrr  jrjraoun  hHi- 
que  da  Merrunl  1  MA  emploie  dtni  iM  roAM* 
(Il  que  leejiDuredp  nipn^iir«i  tJ  a  t\i  lorlout 
prt^unisâ  pir  M,  Pirrni.  qui  l'a  «dninitlrAAiaa 
le*  m^me^  Tormei,  miii  avre  lneauf^up  pluadft 
lUûC^t  que  te  pr^tTcdenl 

Un  Ir  pr«ptrn  ro  riluiil  d)|:enr  dint  l'eau 
100  p,  aeeitnnrrde  Mercurcd  11  p.  d'oifd* 
de  Mercntt  i  an  DUrs  ri  an  «rapOT*  I  (ImIu  1 
tiftrj  cliileur  Utf-dnufe,  rar  ef  rumfii>t4  *f(  f»< 
tlirnHDl  Jfcnnqruiililr  par  la  ebaleur. 

VIII.  Sili,  Il  noui  rcilc  i  parler  dei  lel*  da 
Mercure  qui  loniun  prud''rl)U1dl^t•■llrallelenn• 
impnrianee  iJifrapi-uiiqup,  a  l'eKeplIon  tt^ion- 
Jani  du  niliate  aelile  de  Heri'Lirc,  UoiiL  naut 
tfloni  bicnlûi  liiro  meiillon.  ei  qui  enl  Utt-  , 
rrhiuemmeDl  eoiplu)*,  i  l'nlitrleur.  comnig 
eauiliquv, 

I'  l,et  niljititt.  On  *n  conuall  deui  :  lej^rv- 
(dtu/ruWi(<n)eTCTir«,  qui  en  blanc,  ir(*-peu«o- 
luble.  coiDpoi4  de  Û  p.  de  praloifdede  M«- 
curcel  de  III  p  lï'iiridii  nulfurique,  tletlinuiil4. 
t.e  JcuHimllnlr ,  lilinr  luiii.  «lubie  dani 
fiOO  p.  d'eau  bouillante  ;  lormd  de  7i).t0  p.  d« 
bloiide  deHereurr  eldlSO.Ït  p,  d'icldniul- 
furique, 

l-'eiu  le  dôcfripoïc  en  deutotuKale  acide  %(h* 
lublpel  Ml  loui-dpuio  dp  iiïlfjiJ.'  prr'qui'  in*<^ 
lubie,  poudre  d'mi  1>p-iu  jauur.  rouuu*:  i-[  cm- 
plor^riuirefoliiaui  le  nom  de  pr^ipll«  jaune, 
e|  aurUiul  tout  relui  de  îkirbkth  mtrvral.  On  en 
biiall  une  ponimi'le  qui,  dnni  rvi  deinieri  si^ 
elct,  a  eu  une  lr*'-(tiiido  io(!ur, 

1"  l.et  asulaUi  ou  nilnirei.  Deux  iodI  em- 
|i1'i)««en  nttilegiDe,  le  jiroM  ei  le  drufouJInU 
de  (Ueriure. 
Le  prolanlinle  crliulIiHen  pritoiei  hlanei  i 
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il  etl  d'iluc  Mvnjr  tcn,  ilnillque;  Irailû  par 
l'eau,  ft  K  d^compo»  en  nilnle  iiHde  loluble 
vt  en  une  poudre  bUûcho  insoluble,  devenant 
jaune  vprdlirc  pir  des  laiagei  i  chiiid  ;  c'cil 
If!  tHrbilh  nitreitx  d»  laclena. 

SI  l'on  Tcne  leDlemenl  danii  Je  iiroloniiralc 
ncide  obtenu  quplquei  gDultn  d'ammonliqur^ 
peu  concentrée,  on  a  btenldl  un  précipils  noir 
qu'on  Dommail  autrefoit  .Vtreurt  lolable 
iT/fa/intnaHB  (proloniinle'  anumoniaco-mer- 
'  curiel}. 

L*  prèpiralian  du  prolonilraleie  fait  en  di»- 
folraul,  lu  mujeii  d'une  douce  chaleur,  1  p. 
de  Mercure  dtni  ip.  d'acide  ni  irique. 

Ce  iiel  entre  dans  la  composition  du  lirap 
merauritl  ii  Biiiet,  mMicamenl  IsBdtle  que 
l'nn  irait  lantt  d'ans  mani^  eiagerta. 

I.c  dmlaitilrali  de  Merrvr*  ni  un  Ml  prei- 
quB  incriitalliaable,  Ir^-cauf tique.  L'eau  le 
ebangeea  im  toui-nilratcelenune  dlitalulioa 
■cide. 

Voici,  d'aprto  te  Coda,  la  préparaJlpa  duDk- 
irale  ad4c  de  Kercuro  liquide  : 


Pr.  :  Mercure, 

Acide  nilriquc  i  35°, 


100  partiel. 
SOO 


Kallc*  diesoudre  le  Hercure  dan*  l'acide  ni- 
trique, el  éiapurez  la  diiiolulion  jusqu'l  ce 
qu'ellemitrédaltcaui  iroîn  quarli  deaonpoldd 
primiiir,  c'est-à-dire  à  llSpaniM. 

t.e  lieu  ton  i  In  le  aerll  compoier  FoMgiunfcî-' 
frm,  qui  eit  prcpart  af  ec  :  Mercure,  39  gran.; 
■ride  nitrique,  tS  gnm.;  aïongo  et  buite  d'o- 
liTe,  de  cbaquc,  iliù  grim.  m.  >.  a. 

La  pripirillon  du  deulonilraleeit  la  oatmo 
que  celle  du  précédent. 

Le  priitoac^Mt  de  MercHre  (lerre  rolièo  mer- 
earitlle)  n'eat  praïque  plui  emploie  en  n]ède- 
cine.  Pourl'obU'nir  on  dùcomposcuneditaolu- 
tion  de  protonitrate  de  Uercure  par  uuc  diiso- 
lution  d'acttaUi  de  potaite. 


ctorcheaquHutsmscnt  vilement  l< 
liile*  et  que  nous  allon!  e^sajer 

Suivant  ceciiimiitediitingut,  to 
paradons  nercurlel les  usiléei  en  ra 
en  pjTtieuu  en  totalité  Iran v for Diét 
corrosif  par  iei  chlururei  alulius  <l 
■>«c  ou  aana  le  concouta  de  l'oi;gi 
cide  cblorliidrique. 

l.ei  proloieli  paifcnl  d'abord  à  1 
toctalarurc,  lequel,  1  ion  tour,  se  ti 
chlorure  mereuiique. 

Le  aublimé  produit  se  combine  a 
alcalins  1  la  manière  d'un  acHle  ce 
Ion  il  n'est  plus  précipite  par  l'albui 
court  le  cercle  circula  toire  laoi  Ëtrt 

Les  matière*  organiques  n'allèrei 
nèral  le  lublimè  corioaii,  eiceptd  I 
que  e(  l'aldéhyde. 

La  proportion  de  biehlorure  fi 
rapport,  non  avec  la  quanlilê  de 
mercurielle  ingérée,  mais  avec  ce 
nircs  alcalins. 

Ij  présence  des  matières  organi 
n'em[>tche  pas  la  tnntrormalion  d 
sublimé:  la  dutrine  la  ravorise  ; 
proliablemenl  l'albumiM,  ne  la  ni 
mais  la  graisse  )  api>orle  un  rrlai 

Voici  les  concluEions  qu'un  peu 
résultats,  ifui,  d'ailleurs,  ontele  r 
lestés  par  MM.  IlerTj,  tiuitiouri,L 
rocque  et  Horiti  : 

4»  l.'acliao  des  préparations  mer 
être  aUribuL^e  en  délinUive  au  sub 

i"  Les  biscls  tout  plus  aciils  qi 

:<°liraulevllard'idnilni«lrer  les 
qui  contiennent  du  sublimé  et  de  i 
que  ou  du  gucrc  en  piesMM  d'ui 

t°  On  i>cut,  au  contrera,  l'uM 
tralli,  iralbuniine,comiMiradilI 

Pour  favoriser  l'actioB  dea  pto 
bi!cla,  autres  que  le  bichlMvre,  1 
imir  a5^)ciei  prejiljbleTuenl  de*  t 


MBItCtIHB.  I!H 

iVwi  «or  )'(!«*((•■  in«!ilir.il  tli'  oi  iiti^iuii[ii-i)l.  Oiix-ci  m-  l'iiii- 

l'uliurrl  ijuf  nm\nt  ntrliiiin-s  iilfii'liiMis  riiUuM!i«,  «>i)trti  I<n  til<iiV- 

U  iiiiiIwIhi  [lédicuUiiiî,  lu  Itiiitv^  el  od  ThI  [iIiih  liinl,  iihhiii]  h  M.-nilii 

»Hliitlc  riKHHlu,  <]iir  .1.  WiilriiiMiii  piiMiu,  ru  Hiïl,  uii  oinriKL-Hur  l'eiii- 

llll  Mi'n:lirL- duilfi  lu  sypiitlis  \riilr  Gintiin.  A/j/nriit-n  meiliamiinHin , 

MI  Vin,  |M)tn  il  |.  Peu  vprf^,  el  prfaqiM>  eii  intime  U^itips,  il  pnnil  untf 

Jtituili-  HiVnlïiur  la  hi'^iiip  rii«lît-w,  i-l,  ilcpiiis  a-ni-  tiponiip,  Ut  M«rc«n 

i  (Lui»  Ia  lltinpeuti<[iii-  un  miin:  di-;^  pliu  iaiponuui»,  qu'il  a  aKi«erv4 

rin(»  jouis. 

<il  tV'iiiploî  dcM- iiu^Itoiiu:ii(.  i)'«t><)n(  Ijorn^  à  qu<!tqii«>s  ms- 
..  n4lii  l'ii^Rlât  «\lnuHri|jnitiiviii«nt,  i^  il  est  ptrti  «rKlforlioi»,  si 
Itiut»  nt  ai  i»curai>ii.'s  qu'cUfs  piii&snil  âlni,  qu'on  n'ait  euayii  de  guùrir  par 
'f     ■ 

'  1  eitsai!^.  Miiivcnl  |M!ii  pliiliisnpliiq)ie(,  du  l.ift(  d'imagéralions  ridi- 

|>^  dir  uuil  d"  tniviiiix  jJuh  oti  moi»*  bien  foiU,  il  est  n^té  Iwsiiœup  cl» 

\im.  ifiie  iioirï  ifssjiy<-i-oii»  t\«  fiiiir  ounniiiln\ 

[•Nid»,  n<>tii>lriiiU-Mnsd'iilHir(ld«t>MercimHUX.  c'nt-à-dire  dc^ 

ilÏMâ  nieminfllcâ  el  d«  leurs  pnjpciétés  (vtiiununes;    |>uù  lions 

mn  rc  i(irnnl  du  npriisi  (ws  iiiêini»  piùpMnlioiij,  d<- iiuiniitrt' iktktii- 

iiar  liiitiitiju  ruiiiplctt^  ilit  Mcn^um. 

V/ron  pAt/iiologiifii»  Aet  Mtrewiawe. 

11  i.iii'.  iti-.ii  i^ii-'t  ildiii  r^c'^Hd  |i'r.  •  i.I'  .u\\\<:  dir*  Morfurliiux  (Wlf  qui 
■  (•■■■-i.i-.i.  'Il'  I  iili-M;'(ii:uii  lin  ii-i"i:i . 'ir'iit,  (Vïllir  qui  fsl  le  rt<:4iiltiil  do 
dicaitjuci  dnwlL-  <tn  McTcurv  mi  de  qw.-lqii'uiietk'  u»  prépaiviions  sitr 


S,' 


i^r  >ii*  flps  nxMtrs  d'jiclion  stra  indi(|iié  ici  tnn:  ilvgnuids  dt^luils: 
inruai  <lu  mcoikI  une  iiu:iitiui)  nioiiis  éii'n<luc  duns  nH  article,  nous 
ifti  d'uii  intilKi-  ilniu  niunti-ri- «(suénilr  itu  vlm|iilrt' i\a lu  nHHliciilion 


..:  l*t. 


—*-"—'  ''m  wwb.  —  Qriaiid,  ^\M\i  quHipio  lcm|)s ,  le  mnliidf  a  l^té 
'[>  di'K  }lcn:ui'i4it\,  il  tiunlK;  iluns  itii  l'Iiit  fit-  ritclifxiv  i|iif 
I iHtJMH  (Mil  diijti  (ijjnulé.  vt  (|u'il  est d'uiit'  griiudu  iin|>oi1iinii« 

lijiii.  .;-UU. 

-  inal^de  oouinMiiH^L'  par  pfilir,  U  peau  du  corps  parlidpc  elli^niAn»!  îi 
m  il  ont  ion,  l.r-  siiii^  lire  delà  vciiir,  qui  atantU-lraîlfnu-iilavaîl  la 
M  lit  iimiii?tUin'<^  nt^ti-inalw,  jwi'd  un  p^u  de  «i  ailorulion,  et  kui- 
liInMUMi&iKtauou;  ii(Sldifl1iutnt,i.'t  Si' prend  i:n  un  cnillut  lrà«-iuou. 
itil,  si  rovtioii  du  M('K:uru  i»t  cM3uliiiUL'c.  rcttiMlissolutifjii  du  sanf; 
.  iMviui'iiup  plUâ  lUuiiilf-Me,  les  paiipii'i'L'S  s'inliUiynl.  la  l'ara  w  iNniflit 
Ipiiu,  b-RJiunl>i«ii<''Kunllr-nl,elIesniaUtt's  tnnilumt  liit-nlfil  dans  uiit^l-it 
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d'anasarque  générale.  Cependant  surviennent  tous  les  sympUmes  qiii  ac- 
compagnent ordinairement  la  liquéfaction  du  sang  :  les  palpitations  du 
cœur,  l'anhélation  et  les  troubles  fonctionnels  divers,  conséquences  néces- 
saires du  contact  d'un  sang  altéré  avec  les  organes. 

ffémorrhagies.  —  La  dissolution  du  sang  dont  nous  venons  de  parier 
peut  se  constater  par  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  que 
l'on  soumet  à  l'intoxication  mercurielle,  et  M.  Bretonneau  de  Tours  l'a  hit 
souvent;  on  peut  la  constater  encore  par  l'autopsie  dans  des  cas  asses 
nombreux,  où  une  maladie  grave  n'a  pu  être  conjurée  par  de  hautes  doses 
de  Mercure;  mais  elle  se  démontre  directement  dans  la  palette  du  phlâxH 
tomiste,  et  elle  devient  tout  aussi  manifeste  par  certains  phénomènes  vaat- 
bides  signalés  déjà  par  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés,  dont  le  plm 
capital  est  la  tendance  aux  hémorrhagies  dites  passives.  Nous  en  vouloai 
citer  un  exemple  qui,  tout  seul,  parlera  plus  haut  que  ceux  que  l'on  a  dëjjà 
indiqués.  Le  receveur-buraliste  du  pont  de  Montereau,  atteint  depuis  loof- 
temps  d'un  gonflement  scrofuleux  avec  carie  du  fémur,  vint  nous  consulter  il 
y  a  vingt  ans  ;  le  traitement  que  nous  lui  conseillftuies  ne  lui  procura  aucun 
soulagement,  et,  de  retour  à  Montereau,  il  se  confia  aux  soins  d'un  méde- 
dn  qui  commença  par  lui  faire  appliquer  les  sangsues  au-dessus  du  genou  : 
il  y  eut  un  peu  de  mieux;  mais  comme  il  y  avait  lieu  de  supposer  rexistenoe 
d'une  ancienne  vérole,  on  crut  devoir,  cinq  jours  après  l'application  da 
sangsues,  conseiller  des  frictions  mercurielles  dans  le  but  de  provoquar 
la  salivation.  En  effet,  trois  jours  après  le  commencement  des  frictions, 
les  gencives  se  gonflèrent,  et,  le  lendemain,  la  face,  la  langue  et  le  coa 
étaient  tuméfiés,  et  la  salive  s'écoulait  abondamment.  En  même  temps 


Ml^ltCUKE. 


fflCf 


^^^^^^^^^^HH^i^'OUt  un  goût  comui«  inHalUque,  fort  dés- 
iPHP^HmKtKîprïBïiinfM'u  do  fétîdilc.  La  lutifiue.  sans  s'épaissir,  s« 
iMOuvrad'tiii  (<n()uit  niiiqurux  plus  t'pais.  La  membrane  muquviLst;  du 
phu-ynx  «t  du  voile  du  plais  di'iirnt  (."llc-m^e  plus  rouge  et  un  peu  dou- 
luurvus<>.  1^'  gondcmrnt  coiiimonc<>  par  les  gvMivcs  iiictsiiMJs  iBférieuces  et 
parriutt^nalk-  d(%  dents;  s'il  rxiste  uuc  dent  cariée,  c'est  par  la  geadve  de 
cdb^i  qiti-  la  luinéEnclion  »!  manifeste  d'abord.  Des  gendres  des  incisives 
inféncorDi  Itt  gonflcnKnt  pta^u  aux  su|>éri(.-ui'i's,  puis  ii  toiilr  In  nwmbraos 
iiinqih>ttM'  liuociile.  Si  \ci  gviicivôs  sont  habiludk>ment  niiiladt-s,  llnfUm- 
Dulum  h}dnu-Kirù{uc6uri)cnI  bi-auamp  plus  tôt,  «t  résiste  d^vintagïtaux 
iiiMit:ations  qu'on  lui  op)iosit. 

Jinqn'iri  il  n'ynctique  du  sentiment  do  séclidressi'  dans  U  bouche; 
(jurlqiirfuis,  mais  mroincni,  il  survii^iil  de  iftits  cracbotenicnts ;  nuis  là 
ulnaltoti  proprement  dite  ne  commence  ordinnircment  que  lorsque  l'iti- 
Damnialioa  des  gencives  et  de  la  (iiembrane  muqueuse  buccale  est  arrivée 
i  un  pluA  Iinut  lirfirè. 

Il  ^tait  i-asetitK-l  d'insister  sur  la  marche  de  l'infection  mercuriclle  de  la 

EkiucIiv  pour  bien  faire  comprendre  que  tout  commençait  par  lainerabrane 

i  iiwî,  vt  que  b  snlivulion  n'etiiit  que  conséculivi>.  Celle  iiiitrche  était 

•  iDHit  eonnue,  e1  elle  su  trouxe  indiquée  dans  une  multitude  d'nu- 

i«ir»;  comtrK^iil  se  fait-il  donc  que  l'on  vienne  parler  encore  de  l'action 

■'"duMercaresnrlps  glandosKdi^  aires,  aciion  que  rien  ne  démontre? 

'iettvrai,  apri-«  l'iiditunisIrHtiuu  du  Mercuiv,  su peret^' rélion  des 

fludes  Mdivaires;  mais  eiila-  eu  phénomène  el  l'emploi  des  Alercuriaux, 

il  1  •  rinlluiumalion  des  gencives,  qui,  seule,  est  évidemment  la  cause  de 

ktHlnaiion.  Itemui'cjucz,  en  effet,  que  lu  lialivatîon  est  un  pW^iiomJine 

:i  à  loules  ks  pblegnMSÎes  dv  la  membrane  inuqueusu  buccalu,  è 

lea  trrilalions  vives  opérées  sur  cette  membrane.  L'inllummation 

i*r»iinBie  de  Iji  bouclie,  lu  nui^juet,  la  diplithérîtt-  gin^ixalc ,  les  glas!.ile«, 

litnnûl  de  ta  dentition  chez  les  i-nfanls,  et  tinlin  tous  les   masticaluires 

din»,  iiignii-ntent  la  siicrclioii  de  lu  iJdive  au  même  litre  que  le  Slercure, 

00,  prjiir  mieux  dire,  au  même  titre  que  l'inllummation  mercurielle  de  la 

Inucbe.  Si  h  Men-un^  axait  une  aelion  spiViale  »\.iv  les  ttl^nde:}  .'«allv^refl, 

naii»  Trniuiis  U  s;ilixuliun  survenir  a>iint  l'intlainmalian  de  bi  bouche,  oe 

qri  w  s'observe  jamais  ;  nous  la  verrions  survenir  Décessaiitment  quand 

fio*ls  continuons  !<Jii.Kienipis  l'action  des  MercuriauiBOr,  avei:  quelque  opi- 

oâAlivIe  que  l'on  iusi.sle  wir  li;*  prepnraliuos  byili-urgyriques,  jaimiis  on  ne 

iMcnnine  la  Êalivulioii  qu*au  peeulablu  lus  gencives  ne  se  soient  gonllées. 

?lw»  femns  olisener  qu'il  en  est  exaclem-nt  de  même  pour  biiiucoup 

f'aiitre»  glande.-».  En  jetant  dans  l'œil  un  a^ienl  irritiuit,  un  augmenlu  la 

II)  lacrvnuh:,  comme  on  oxagÈrc  celle  du  l'oie  ol  du  pancréas  en 

BiUiit  une  >ub6tanoe  irritante  en  contact  avec  la  tncnibruiic  inuqueiisc  du 

lucoutn,  de  i'esinmac  et  des  intestine. 

t.  VA 
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Résumons-uous  :  le  Mercure  n'a  sur  les  ({landes  salivaires  qu'une  Hction 
indirecte;  son  action  primitive  et  directe  s'exerce  sur  lamenotnaie  mu- 
queuse buccale 

Nous  venons  de  dire  que  jamais  on  ne  voyait  les  salivations  piécéder 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  buccale.  Cett£  propoiitioit,  dous 
la  maintenons  dans  ce  qu'elle  a  d'exclusif,  en  n'ayant  égard  qu'ai  x  faiU 
observés  par  nous;  mais  de  bons  observatcursaflinnentBVOirvu^d.iDsdBi 
cas  très-rares,  il  est  vrai,  la  salivation  se  manifester  sans  pbkginaua 
préalable  de  la  bouche.  U  ne  nous  convient  pas  de  nous  inscrire  ea  fitux 
contre  des  foits  qui  semblent  bien  observés  ;  mais  ne  pourraitron  pas  craîn 
qu'une  irritation ,  encore  très-légère,  a  pu  passer  inaperçuel  à  nKÙOB  d'ad- 
mettre, ce  qui  ne  répugne  pas,  que,  dans  quelques  circonstances,  Unvaur 
mercurielle ,  qui  préexiste  aux  apparences  de  rînflammaUon,  eierce  sur 
les  glandes  salivuires  la  même  impressioD  sympathique  qu'une  niuHiMida 
d'autres  saveurs. 

Cette  discussion  serait  oiseuse  si  elle  ne  menait  à  des  points  impcwtioti 
de  thérapeutique.  Et  d'abord,  pour  juger  que  l'économie  commence  k  u 
saturer  de  Mercure,  il  ne  faudra  pas  attendre  la  salivation;  le  gonflenient 
des  gencives  sera  un  indice  suffisant;  et  ensuite,  pour  prévenir  ettraiterli 
salivation  mercurielle,  c'est ,  comme  l'ont  fait  fort  bien  sentir  MM.  Rioiiid 
et  Velpeau,  et  comme  nous-mêmes  nous  l'avons  indiqué,  c'ost,  diaons-iiouii 
aux  gencives  i^cules  que  la  médication  curative  doit  s'adresser. 

Q  est  bien  important  que  le  médecin  mette  de  la  prudence  dans  l'admi- 
nistration des  Mercuriaux  si  les  gencives  s'attaquent  aisément  cbee  le  m>i 
lade.  Lorsqu'en  effet  l'on  continue  l'emploi  du  Mercure  aux  mêmes  dONlt 
les  gencives  se  gonHent  et  s'ulcèrent,  les  dents  s'ébranlent  et  tombent  qu(- 


«(ERCtltE. 


IIK) 


Bl^r  ouiilrv,  certaius  individus  éprouvant  des  accidrntâ  meroiriels  sous 
Kl)^fun^  de  l»  dose  la  pltiii  miniiite.  SI-  le  profeiiseiir  Ki^cntuivr  itnus  u 
Huiviil  dU't  uav  diuiu;  f{ui  ntt  |H>iiv^il  )>i'i-i)di\'  la  duKc  lu  [ilus  iiiinîme  de 
ftraitti  un» iU-e  utlciiilv  d'un  érysiiH-k-  àv  tu  (ace.  Itnschpt  a  vu  lu  salî- 
KttOD  œerciiri^llt;  sedtTlttrer  l«  lendeniain  du  juiirciii'il  iivait  <wul4Ïris^, 
■Dur  lu  fin'mit-re  fois ,  te  col  <tt  l'ut4-ni»  iivrc  lo  nilnilc  ucidi'  di;  Mi-nure, 
m>  II-»  uvoiis  vu  uiic  jutincï  fcinmo  qui  tul  (itIsl'  d'une  violente  hU- 

n..:..  -j.K-fi  avoir  fait  une  »:ule  injection  va^iinaU'  nver  une  soUitîoii 
B  W  OMtifiraiHnios  ((i  grains)  de  sublimé  dans  oOO  grammes  |1  livra) 
7ciui  M  n'o»tpasrarvdo  voir  dt-s  accidt-nts  inHiiirnnutuircs  si-inn- 

^D-sl'  1  _  .  de  la  kouclic  chez  dvi>  [M'ROiines  qui  n'uni  pris  que  ù,  iO> 
■j  30  centigrammes  (|,  3,  4,  6  grains)  deailomel. 

Le  mr>dË  d'itdniiniMTâtion  des  ïlercurianx  inHur  singulièrement  siir  U 
njiiiliit.-  du  dt^i'l<j|>j>i-tiiL-iit  de  U^ulivation;  «n  eiïcl,  un  fait  (irinclpul  ros- 
■irt  d'un  lniv;aîl  public  par  le  docteur  Law,  médecin  de  l'hi^pilal  de 
Ir  Piiii  :  '■  I'''N!n,  c'est  qu'il  &uail  d'une  inVpetilo  quantité  de  Mercure 
■latiiii  .  :  liles  do»e8  dit  de  courts  intervalles  pour  obtenir  U  salira- 
ftn,  ou  t>oi|rqiK  ie  mtidicunient  cxurœ  son  action  sur  toub->  IV^conûmic. 
BUe  médication  se-rn  fort  eflicace  dan»  des  allèclions  It-'llvs  que  h  périto- 
BUi  puorpomle ,  quelque»  forniei-d'iirysipèle,  l'îritis,  etc.,  où  il  est  utile 
VoIXniirprninpteiiwnlqiiert^conumii^ïubisâe  l'influence  dnMcTciire.Voiei 
'frnwdfd'adniiniNlrnlion  : 

Le  docteur  Law  (ail  faire  avec  S  centigrammes  (I  grain)  de  catomel  et 

UM  certaine  quantité  d<-  gentiane  douze  pilules  que  le  malade  pivnd  ii 
^pc  heure  S4:ulciuciit  d'intervalle  ;  suuvuiit  U  salivation  a  déjjt  commencé 
Hte  nwnlrer avant  que  le  malade  ait  pris  vingt-quatre  pilules;  quelquefois 
p  <;iiaraiite-lnut  pmir  arriver  ii  ce  but;  niai»  le  plus  souvent  Irente- 

r  ï         !    Liil  |>our  l'Ailcindre.  Auim,  dandun  cas  qu'il  rapporte,  ellea  com- 

nrmé  aprfse  13  ventigrainmus  et  demi  {3  grains  et  demi)  de  calomel; 

4itsuo  îMOOdapré»  I5centigrammes  (3  grains);  dans  un  troisième  apr^s 

I0aaii^ainni«a(3grains|. 
II  nppott« ,  il  ost  vrai,  deux  cas  oii  la  salivation  ne  se  développa  dans 

DB qu'après  70  centignmmeà  (U  grains)  de  calomel,  et  dans  un  antre 
■  J^fit  I  granmiii  (jtfl^ins]  ;  mais  les  di-ux  MijeU  n'avaient  pas  suiv  i  exac- 
BRmt  la  pn-scnpilùn  ;  ils  s'étaient  liilés  d'avaler  les  pilules  en  bien  plua 
^ramt  w>mbre  qu'il  n'avait  été  ordonné,  dan.^  res]ioirdc  guérir  plit!it6t.  I) 
|MraUrail ,  d'aprte  le  rapport  du  docAr  Law  et  de  quelques-uns  de  ses 
Kofri^rc^r  qui  ont,  ïur  la  deuiandi^,  fait  l'ussui  de  cette  màlication,  qitc, 
Bânii-  4ljins  l'irilis,  la  maladie  commence  il  pentni  de  «on  intensité,  ou 
HifQ''  cède  complètement ,  avec  une* dose  exliémemejit  faible  dn  calumol 
Eliffimibtré  d'apn»  celte  nn-tbodc, et  avant  que  la  boudie  soit  encore ttf- 
%cUr  ;  il  eu  serait  du  niéoie  dans  le  cas  d'inflammation  de  larynx ,  dont 
, V*  synipliVni-^  auraient  souvent  di-ipiiru  avant  que  les  pemiers  pliéno- 
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mènes  de  la  salivation  aient  commencé  à  se  manifester.  (Gaz.  méd.,  t.  VU, 
1839,  n»  16.) 

Depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  notre  ouvrage  (1841), 
nous  avons ,  nous-mêmes ,  très-souvent  expérimenté  la  méthode  de  Law. 
Lorsque  le  cas  est  grave,  nous  faisons  diviser  en 24  paquets ud  mélange 
de  5  centigrammes  (1  grain)  de  calomcl  et  de  4  grammes  [1  gros)  de  sucre. 
Dans  les  cas  ordinaires ,  la  même  dose  est  divisée  en  12  paquets  seulement, 
et  chaque  paquet  est  pris  ou  toutes  les  heures  ou  toutes  les  •'"ilwri — 
(In  continue  de  la  même  manière  deux  jours,  trois  jours  ménMpHquel- 
quefois  davantage.  Quez  les  femmes,  nous  avons  obtenu  presque  con- 
stamment le  gonflement  des  gencives  au  bout  de  quarante-buit  heures, 
quelquefois  après  l'administration  de  S  centigrammes  de  calomel  seule- 
ment; rarement  il  nous  a  fallu  donner  15  centigrammes.  La  salivation  a 
été  ordinairement  très-modérée,  et  si  par  hasard  la  stomatite  prenait 
quelque  gravité,  un  collutoire  borate  ou  diimineux  en  faisait  promptement 
justice.  '^ 

Cette  méthode  a  le  précieux  avantage  de  n'avoir  rien  de  d«agréable 
pour  le  malade,  de  produire  l'infection  mercnrielle  plus  rapidement  que 
les  frictioas  les  plus  abondantes  faites  avec  l'onguent  napolitain,  enfin  de 
n'aller  presque  jamais  au  delà  du  but  que  l'on  veut  atteindre. 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  que  l'on  obtient,  ils  sont  en  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  sont  produits  par  d'énormes  doses  de  Mercure  données 
de  manière  à  arriver  rapidement  à  ta  salivation.  Nous  y  reviendrons  plu- 
sieurs fois  un  peu  plus  loin. 

L'infection  mercurieUe  ne  s'obtient  pas  à  beaucoup  pri;s  chez  l'homme 
adulte  aussi  vile  que  chez  les  femmes  ;  il  faj^  quelqupl'ois,  pour  un  homme, 


mi-jici;rr. 
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ilace  qu<!tqiifroU  Ui  salivation.  Celte  diarrliiT,  lo  plus  «ourciil 
peut  ^In^  quoique  fois  Irùs-vîvc  «t  s'uccuitiiMiciK'r  de  coltqpes 
doulourciUM  et  de  liacsav..  Lrs  matières  Técales  prfnnrat,  dil-on,  uno" 
tpinle  \'ertc'  analogue  à  e^ll?.  da  hfvbes  ctiitrti.  Celle  teinte  $utl  h  peu  pris 
Qt  llngeslion  du  i-uiomcl,  et  nous  riivuns  |MVsqii«  toujours  ob- 
ooiis  ne  DutH  soinim-s  pas  ii«surùs  ei  l'IIc  avait  également  lieu 
lonquela  dé^-oiement  était  proToquopai'  l'action  indirecte  des  Mercurisux, 

VirailMion  tt  catwifiMiùm.  Llnfcclion  mcrcurielle  s'iiccompagnc  d'un 
notable  d  d'une  accélération  du  pouls  facilement  apptédablo.  En 
0me  tt-nips  U  pt>au  est  plus  chauile;  enfin,  il  y  a  évidemment  de  la 
B^vn*.  Cetli>  lièvre  est'^lle  fl^niptonnUique  des  tésions  locales  diii^rse»  que 
pnmMpi^  \f  Mercure,  ou  bien,  au  eontraiic,  dépend-elle  (U>  l'action  que  le 
mêdiduncDl  absorbé  va  exercer  sur  l'enscniblti  de  l'économie!  Nous  pen- 
Nos  que  ces  deux  cru»-^  jouent  mi  tCAc  dans  b  production  dir  cette  flèiTe, 
mab  nouft  sommes  portas  à  admelli^  que  la  première  <Ioit  surtout  ^tre  mi.se 
(o  ligne  de  compte.  No»  nmti&  jont  \i-s  suivants.  Pendant  l'administration 
dcft  Mercurraux,  il  y  a  un  peu  de  miiiuisc ,  surtout  quand  il  survient  de  la 
OKlbnie;  mais  on  n'ob<K-n-e  pds  du  plu'noini'nt's  C^lmlrs  intenses;  au  cun- 
trùre,  la  fièvre  s'allume  alors  que  survient  la  <ii.'U'rhé«>  et  le  gonilemcnt  de 
U  inrml)rane  muqueuse  qui  tapisse  la  lioticli«  et  le  pharynx. 

(>lti>  lii^nr;  luercurielle  a  oulu  de  particulier  qu'au  Ueu  de  s'accompagner 

i|.e\allatioD  des  forces ,  elle  est ,  au  contraire ,  signalée  par  une  dépression 

Bl  IMula  et  par  une  déMîlé  extraordinaire.  Nous  verrons  plus  tard,  en 

^■^Bl  te«  u<.ifies  théntpciiliqur»  du  Mercure,  quels  services  a  rendus  à 

^^^■rrine  cette  propriété  debilitiiiite  du  Morcure. 

Km\,  au  reste,  ne  parait  si  simple  que  de  se  rendre  raison  de  ce  dernier 
iiMded'arlioa.Le  Mercure  est  un  véritable  poison,  et  outre  l'influence  que 
M  afeat  exerce  Mir  le  système  nerveux ,  il  en  est  encore  une  autre  non 
monta  puissante  :  nous  voulons  parler  de  celle  qu'il  a  siu*  le  sang  qu'il 
alite*.  Oo  comprend  alors  comment  le  liquide  réparateur,  n'arrivant  plus 
■la  urines  avec  les  qualités  qui  lui  sont  propres ,  ne  puisse  plus  servir  de 
btméme  manière  et  ik  la  nutrition  elik  l'exercice  fonctionnel  de  ces  mêmes 

fn/tufur  *ur  le  lynthne  ntnieax.  Nous  ne  savons  gll^^e  si  lo  Mercure  agit 
l  nr  le  OKur  et  sur  tous  les  autres  organes  directement  ou  indirectement ,  et 
I  li  par  hasard  ta  modiBcatioo  preini^  ne  s'exerce  pas  sur  les  centres  ner> 
Wpa  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique ,  lesquels  influma'nl  autrement 
Bl  parties  auxqtielles  iU  se  distribuent.  L'intimité  des  mouvements  orga- 
■  liqix^qui  suivent  Vadminisiralion  des  remèdes  nous  sera  probablement  à 
kiHi^ais  inconnue,  et  cbercltcr  h  la  connattrc  «crult  peut-être  une  étude 
HHfe.  Toutefois  on  oe  peut  s'empédier  de  constater  que  le»  Mcrcuriaiix 
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déterminent,  dans  le  système  nerveux,  des  accidents  toutspéciaux  qu'aucun 
^olte  agent  ne  fait  naître. 

Ces  accidents  sont  rarement  le  résultat  de  l'action  immédiate  du  Mer- 
cure, de  sorte  qu'on  ne  les  obsen'c  pas  souvent  chez  ceux  mêmes  pour 
lesquels  on  exagère  la  médication  mercuriellc.  Nous  avons  bien  souvent 
vu  faire  des  Triclions  avec  l'onguent  napolitain,  de  manière  à  inrecter 
promptement  l'économie;  la  salivation  et  tous  les  désordres  qui  l'accom- 
pagnent, la  diarrhée,  la  fièvre  mercurielle,  s'obsrrvaicnt  en  effet,  et 
jamais  nous  n'avons  vu  naître  aucun  accident  nerveux  qui  valût  la  peine 
d'être  noté;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  patient  reste  long- 
temps soumis  à  l'action  du  Mercure  :  tels  sont  les  doreurs  sur  métaux, 
les  ouvriers  qui  exploitent  tes  mines  de  Mercure ,  les  malades  que  l'on  tient 
pendant  longtemps  k  un  traitement  mercuriel.  Chez  eux ,  en  effet ,  on  finit 
par  apercevoir  une  certaine  hébétude  et  moins  d'aptitude  întellectiielle  ; 
bientAt  surviennent  des  tremblements  qui,  d'abord  analogues  au  tremble- 
ment sénile.  Unissent  par  simuler  presque  complètement  celui  qui  sccom- 
paçne  \e  delirium  tremens ;  et,  à  certaines  périodes  de  la  maladie,  les  trou- 
bles de  l'intelligence  sont  tels  quelquefois,  qu'il  y  a  une  véritable  manie. 
Cette  manie ,  qui  a  d'ailleurs  tant  de  rapports  avec  celle  des  i\Tognes ,  offre 
encore  cette  ressemblance  de  plus,  qu'elle  est  caractérisée  le  plus  ordinai- 
rement par  des  hallucinations  et  par  des  terreurs  extraordinaires. 

Nous  venons  de  dire  que  nous  n'avions  jamais  vu  le  tremblement  ma- 
curiel  survenir  dans  le  commencement  d'un  traitement,  lors  même  que  l'on 
exagérait  les  doses  du  médicament;  la  plupart  des  auteurs  déposent  daot 
le  même  sens:  Hoffmann,  Schott,  Witlis  [V.  Gmelin,  Apparat,  Tned.f 
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jKh  i^ie»  <ff  la  peav.  L'uMgedi's  Mcmiriaux  en  génênl,  niiii!!  suHoul 
ctliii  i*  vs  fritlions  àvcc  l'onguent  iinpolitain,  qiuind  o>s  mojnts  «onl  ad- 
nniUln^  de  manière  à  pmvoqiii^r  iiniiuïdiatctni-tit  lu  snllralion,  ctuse 
lemrat  Ht»  snrurs  profusi'» ,  b  la  snile  dcsfjuctlps  la  piMU  m  n^nuvie 
A'oiye  initcmibrfbU  gnuiililé  Av  pelitrs  vésicuW  actiiniii^»,  viVilnUe 
eutna  mercurfil.  D'iiuln-s  fuis  c'ost  iida  roiipeur  H-iiihlul>lo  h  relie  dr  U 
lariallttn  oa  d«  la  rosfiAe.  Ces  tésinns ,  «ignaU^es  potir  In  premier  fnb 
d'ooe  nuuil&iv  Wen  rxiiIWte  pur  r<'aps(m,  en  ilHH,  fuiviit  surtout  bien 
AniMespârAlIcy.qni  publia,  en  1810,  tin  niivrof^  inlitul<-:  fftni-nutti'ms 
m  Kgtirargyria  or  Ihal  fmettlom  ttistme  arisinn  frtm  the  exAibUion  of 
IfrrTWy. 

Sur  qusnat»-ln>is  malidct  dont  Alli'y  a  recueilli  Diistoirc ,  huit  ont  stic- 
tnàté.  L'ue  aussi  effrayante  propotliun  de  morts  a  île  quoi  no<iJ  surpren- 
An,  car  nous  aussi  nous  avons  asseï  eu  k  déplorer  de  graves  di^ordrrs  du 
rtiè  d«  la  pouu  des  malades  qui  étaient  traités  pur  de  litiiit«'s  lUtu-^  de 
Urraire;ijuclque»-uasontâtéfbrt  inoommodtts  par  cetti'^  maladie  cutanée, 
mù  nous  n'avons  eu  k  déptorer  la  perle  d*-  personne. 

Parleron»-aous  ki  d'un  pfaénonii>ne  singulier  obsen'é  par  llarmtd  [ArcA. 
lit  Mtkti  t^tatb;  p.  r>3j)!  Il  s'agît  d'iui  lioiiime  qui,  soumis  h  un  Irailu- 
mral  loemirM;]  êfnH  avoir  pris  k  l'intérienr  du  soufre,  devint  d'une  cou- 
leur iiùtn.  Nodt  oe  «aurions  dire  si  K-  fait  rilê  par  Harrold  est  oontmnvé  ; 
ce  qoe  nous  pouvons  alliniier,  c'est  que,  u  l'on  fait  prendre  h  un  malade 
Un  tain  de  sublima  après  un  luiiti  sulfureux,  uii  rL-dproquonienl ,  la  peau 
pmdaouveiM  une  teinle  jaune  linin  quVlIc  consF^rve  jusqu'à  la  chute  de 
ïifiàmM.  Ce  léger  accident ,  que  nous  avons  otiftf^i'vé  dans  li's  hôpitaux , 
M  lu  4;cns  de  service  donnent  fn-quri»nieul  un  twiii  di-  Ban-^ts  jMur  un 
Uia  ie  sublimé  et  vkt  vvnà,  n'a  jamais  eu  d'autre  suiU'  fAclicusu  qu'une 
cutoraûoo  lirune  passjgèt?  de  l'épidfirmo,  Il  est  bon  pourtant  que  le  prali- 
ikOMut  averti,  car  il  peut,  s'il  ignore  cette  particularili^ ,  piesnire  iiller- 
iWMiRknitdos  bains  sulfureux  d  nn.-i'cnrii-ls  ^  des  malades  qui  seraient 
»iu  dMite  fort  aflligés  d'un  pareil  acddeul. 

Ainsi  donc,  cacodiymio,  ukérattnns  de  lu  bouche,  de  lu  langue,  du 
(hat^tu,  oéciQM  des  \x,  maxillaires,  diiirrliée.  Irtinblenients,  délire, 
nuie,  affections  aiguës  ik*  la  peau,  tels  sunt  li-s  iiicidenta  que  l'on  peut 
ilfunimi  au  MercoK,  oti  plntiM  au  médecin  qui  Miliriitiivln'  iiiipriulem- 
■Ril  ki  Uemiriaux ,  car  il  est  rare  qu'une  prati(|ue  b»^i-  et  mvKuri'u  |M3>- 
nette  Ui  iléveloppa-nutnt  d*'  M-inblatiles  désonires. 

K«l-CP  I  dir»  maintenant  qu'il  faille  eneur.-  altribuer  an  Mernnv  l'ef- 
frwT«Mc  cohorte  de  symptômes  t\w  la  plupart  des  unidccin»  ini|>utcnl  h  la 
coostitulioniielk-T 

u-n.-  quenlion  est  d'uni-  grande  Rravîté ,  surtout  aujourd'hui  que  le 
Vercun:  trouve  de  si  puissants  détrocteui-s.  Le  lecteur  nous  pardomieru 
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donc  de  nous  y  appesantir  quelque  temps ,  et  d'essayer  de  jeter  quelqui; 
jour  sur  une  question  obscurcie  plutAt  <ju'obscupe. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  administré  du  Mercure  pour  une  affection  syphi- 
litique ,  il  y  a  quelque  chose  de  complexe  dans  les  accidents  qui  peuvent 
suivre.  On  ne  peut,  en  effet,  dire  avec  certitude  quela^sont  ceux  que  la 
vérole  a  causés,  quels  sont  ceux  qui  sont  provoqués  pilles  préparations 
hydrai^riqucs.  Et  l'on  comprend  que  les  débats  des  thérapeutistes  peu- 
vent Otre  éternels  sur  ce  point ,  si  toujours  ils  n'examinent  la  chose  que 
chez  ceux  qui  ont  eu  conjointement  un  traitement  mercuriel  et  la  syphilis. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  procéder.  Il  faut  étudier  d'abord  les 
accidents  syphilitiques  indépendamment  de  tout  traitement ,  et,  d'un  autre 
c6té,  les  accidents  mercurrels,  abstraction  faite  de  toute  complication 
éventuelle.  De  cette  manière  on  simplifie  singulièrement  la  solution  du 
problème,  il  n'y  aura,  en  effet,  d'erreur  possible  que  sur  les  accidents 
communs  aux  deux  causes,  n  ne  faut  donc  que  comparer  ces  acddents 
communs ,  et  voir  en  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  se  ressemblent. 

Du  cAlé  de  la  peau ,  il  se  manifeste,  et  sous  l'influence  du  Mercure  et 
sous  celle  de  la  syphdls,  des  désordres  graves.  Dans  la  vérole,  les  accidents 
secondaires  ne  suniennpnt  le  plus  souvent  que  plusieurs  mois  après  Ila- 
fection  vénérienne;  ce  sontdespustules,des  tubercules,  des  croûtes,  etc.; 
toutes  ces  lésions  ont  une  forme  essentiellement  chronique  :  dans  lliy- 
drargyrie ,  les  désordres  du  côté  de  ta  peau  sont  immédiats ,  aigus  ;  il  se 
manifestent  presque  constamment  pendant  que  le  malade  éprouve  la  sali- 
vation ;  ce  sont  des  érythèmes,  des  papules,  des  vésicules,  et  rarement  des 
pustules  impétigineuses.  Et  certainement  it  nest  pas  de  médecin  un  peu 
attentif  et  un  peu  instruit  dans  la  pathologie  cutanée  qui ,  dans  l'immense 
majorité  des  cas ,  ne  distingue  ces  formes ,  en  général  fugaces  ,  qui  sont 
propres  aux  affections  cutanées  mercurielles ,  des  formes  fixes  et  tenaces 
des  syphilidcs.  Sans  doute ,  sur  la  limite  de  ces  deux  espèces  d'altérations, 
il  pourra  se  présenter  des  cas  où  le  diagnostic  sera  difficile  et  même  im- 
possible; mais  cette  [nême  difficulté  se  présente  en  pathologie,  en  histoire 
naturelle,  ce  qui  n'empêche  certes  pas  que  les  genres  et  les  espèces 
n'aient,  en  général,  des  caractères  tranchés. 

Certaines  maladies  osseuses  sont  encore  des  accidents  communs  à  la  vé- 
role et  à  l'hydrargyrie  ;  ce  sont  des  caries  et  des  nécroses.  Mais  i-emarquer 
à  ce  sujet  que  les  nécroses  et  les  caries  dans  la  vérole  ou  se  développent 
dans  un  os  sans  qu'au  préalable  il  y  ail  eu  d'ulcère  ou  d'abcès,  ou  bien  sont 
causés  par  l'extension  de  l'ulcération  syphilitique  aux  os  avoisinants.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  siège,  la  forme  de  l'ulcération,  éclairent  parfaitement  le 
diagnostic-  Les  ulcériilions  syphililiqurs  occupent  le  voile  du  palais  ,  la 
membrane  muqueusR  olfactive,  celle  du  larynx  :  les  ulcérations  niercurielles 
s'observent  aux  gencives,  à  la  ex)mniissure  des  mâchoires  derrière  la  der- 
nière luolctire ,  au  bord  libre  de  la  langue ,  à  la  face  interne  des  Joues.  Ces 


(Unii^rM  siin-ionnont  pointant  I.-1  [H-riodn  aigut-  du  l'inTecttoii  hydrai-- 
gjm|ii^,  k"S  niilre.s  tians  U  pi^riodu  clironiqiit.-  de  l'inriTlion  lypIiUiliquc 
jff  ulrjirjlionn  mtr<-i]rM'II('s  iiiii*;nc!til  lu  c;irie  l'I  I:i  ni'cnwc  i-apidt*  des  al- 
kMia  ,  l't  qiif-l(|ucrui$  d'uno  pande  portion  d<>s  os  iiuixitluirvs ,  mais  tou- 
^Rk  l'iilttValJon  o«iSf^Sti  oominfiiri'  pur  les  bIvûoIcs  ou  pur  l'apophyse 
oirn«iid<'  ;  U»  uulrv.^  <i)tr«ini-nt  lu  d«.-slruclion  dos  us  paUliiLi ,  du  la  char- 
prnli"  di-s  tossi'S  tuiiiilfs.  Lts  ul<vmlinns  memiriHli>s  ikiiil  «-il  gùnital  plus 
UxAo..  plus  douloureuses,  plus  rppoussaptcs  (|uc  les  iikyrnlioiissyptiiti- 
tiqtin  ;  t\\v&  ft'accoiiipAgnent  pn^que  coiistaninienl  d'une  cachnxie  gdoé- 
nlc, qu'on  obM-rv'O  plus  nin-iiR-iil  iIiids  lu  véroltr. 

Qol,  nuUR   l'avuuoiis,  furi  rart-  (juu  les  acridonLt  hydrarg^ques  se 

Uietniil  (lu  calé  des  parfips  génilalo»;  accid«nU.  au  contraire,  presque 

Uattints  dans  In  vérole.  CrgM-iidmil  il  pt-til  se  Tiiiro  que ,  dans  nertaïnes 

niiilanccs  .  l'Hctioii  d»  Mrrcuic  di-tnininc  du  cûlé  du  pénis  ou  d«  U 

!  At*  niAindies  ulo-rcusc»  d'iitM-  grande  giavité. 

Ott*  avoftâ  i^té  téiiKHiifl  de  b  plupart  d<^s  oxpérfonccs  curieuses  que 

fl)MQiiiw-au  n  tentées  sur  le»  animntix  (biu  le  dut  d'apprécier  la  nalum 

kli-nte  f|uo  le  Werciim  pouvant  causur.  Un  chien  à  qui  l'on  ûiistit 

•tir  t^rnndiïs  quantités  <lv  Mercure  essaya  plusieitr»  jours  ilc  suite  de 

mO»  uiw  ctii.-nne  en  ml  :  rirrilalion  mécanique  qui  s'ensuivit  amena  «ne 

prtil/'  Morcluiiv  du  pr«':piiee .  qui  s'enlUnima  violeninicnt ,  devint  le  ûè%e 

é'm  ulcÉrc  éiiurnie  ,  ot  Tmit  par  la  gungrùnc  (  Truiti-dt  ta  dif/hthàile, 

p.  ini ,  l"  édition)  M.  l*aul  Dubois  a  nliscn-é  à  la  clinique  d'accouclH'inont 

à-  la  Knculté  de  médecine  de  Paris  plusieurs  faits  analo^nies  k  ceux  que 

I.  tln-IODiK-au  )>  rupp«if lé;..  Clwt  ks  feninii*»  atteiuk-s  <te  fK\ni  pucrpénûe, 

i  avaient  été  traitées  par  des  rriclions  nicrciirielles  exlrémeincnt  co- 

t,  il«'  nianj^m  à  provoquer  une  <ialivaUon  rapide ,  on  a  vu  se  déve- 

'  i  la  vulve  une  inllammation  couenneu!>e  qiit  s'est  Ie4'[ninée  par  le 

i^urlo  lies  ptirltes  génitales  externes  et  par  la  mOrt.  Ici .  il  est  aUé  de  nv 

nmitri'  la  nature  de  l'ulcénilion  .  mais  l'eireur  peut  devenir  fadN'  dans 

tmiim  circonstances,  lin  effet .  nous  pouvons  supposer  l'exisleucc  d'un 

àaaoi^  »>pliiliiique,ou  même  celle  d'une  érosion  «iiiierllnellc du  prépuce 

«iId  gtoiiil  ;  on  peut  ootn])rcndre  que ,  sons  l'intluence  de  l'intoxication 

iBncuriello ,  il  survienne  des  necideiits  an:)logu(-s  û  ceux  que  nous  venons 

it  ii^nalf-r  snr  le  chien  dont  parle  M.  Itrelonnea» .  et  iilors.  nous  en  ronve- 

I  II)  diagnostic  serait  environné  de  tént'bi'es  bien  diiUciles  à  dissiper. 

^ri>.  La  vérole  constitutionnelle ,  le  Mcrctiti- ,  peuvent  amener  une 

l'xie  ;  mais  la  marche  et  les  formes  do  cette  inaladio  sont  en  jjlênéral  fort 

liées-  Iji  cachexie  metvuriclle ,  ordinairement  rapide , sunient  en  peu 

ijuuR  Mrtiî  rindiienced'un  traitement  hwfrài-fîyriquo  actif;  chr/Jciou- 

I  qui  em|iloi«--al  Je  Meraire ,  ciwt  ks  niiiicnrs ,  chei  les  malades  qu'on 

JMHeloa((temp<ts<ousl'inlltiencc  du  médicament  administré  à  petites  doses. 
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1.1  cachexie  ne dévf>l»p|M>  avec  Icnleiir,  iiiiùs  tuiijoiin  die coiiHcrvei 
l^K»  :  gonllctnt'iii ,  Uvidift^ ,  liûmoirbii^io  de»  gtaev/ts;  IwuOUstirc  de  Ii 
face  pt  df  s  e\trwiiH^-s  iiift-ricurcs ,  épancbomcnt  s^us  dans  lu  plupart  des 
cav<t^!i,diaiTh^  haliiluelle,qtteltiijr-rois  liéMliuk,  lrcnit>lan«nt  La  ntcliexie 
sy|>liillll(|i)e ,  au  cniitraire ,  ne  s'ol>MT\'e  «pio  toi'M)ii't  U  vM>li'  a  <litiv  \at)^ 
temps.  ï!i\f.  i«l  liiiijntir»  ou  tlu  iiioii)»  S(;iiil)li;  toujours  Ëliv  lu  coiisùtlut-noo 
do  quelquL-8  lûfiioiis  oriKaiiû|ui-s  ctimtiiqucs ,  ou  de  doulimrs  aigui^s  qui  ont 
priv^  if  tnidaido  di>  sonimpil.  Elle  s*ac«onipagne  d'amaigrî^sement  exti-i^me 
Ac  la  fa«t  rt  de.  trius  les  pli^nom^ne»  qui  sont  piiiprcs  an  marasint'.  Si  mikia- 
Ic-nunt  ngiiâ  examinons  les  sviiipliïnics  concomitants  de«  deux  c-acheiues , 
rcriftlr  W  Sera  pluR  p»<i«ît)lr ,  à  iiuiîns  iiirelles  nVx'istiriit  con}niiitciiM^it , 
oo  qui  airive  àiAfi.  fréquannifnl ,  et  IVni  en  conçoit  aisément  la  i-aîson. 


f 


Datiieun  »iffie(i}m.  Ou  a  dit  quo  les  douleurs  noclum»  o«Uk»copr«  a 
partciisiciit  aiLui  liicti  h  l'tiydniigyrii?  qu  it  lu  vtinile,  A  cela  itous  rt!'|K>ii- 
drons  que  l'on  ohserve  raienient  Ira  douleiU'S ostéocopcs  chez  les  ounicn 
qui  exploiUiit  ou  travaillent  les  pn^paralions  incrciirielleâ.  Nous  n'avnni 
oliïervé  ces  douleur»  oslt^opes  qu'une  fois,  ehi»  un  élAiiw^ur  en  ^\acv* 
malade  Ii  I  Vipital  f^aint- Antoine.  I^lle^  exii.tjiii'ul  \e  jour,  niais  pUu  p^rti- 
rulii'>rement  la  nuil  ;  niais  elles  occupaient  tous  les  merolnrs,  el  n'i'-taicjit 
pas  localisées  commis  les  dotdeurs  syphilitiques.  D'aillmtrs  ceux  qui  oui  prit 
du  Mercure  m-  sduI  ]Us  i-xempt»  de  riiuiiiaiisuies ,  et  conuuo  le  rltuniaiisiiie 
a  généraloment  des  piUY)xyj.mis  plus  douloureux  la  nuit  que  le  jour,  l'ir- 
reur  a  ]>u  être  commise  par  des  observateurs  inaltentif^  ;  malt  d'une  part 
on  voh  k-s  douleur»  ^énériiMim.'^  siWir  prineipiili-nient  au  eontmeiwnWnt 
di;  la  nuil ,  les  douleurs  rlninialisn talcs  ,  au  l'ijnlriiirc,  prendre  un  surcroît 
d'intensité  au  point  du  Jour.  Ajoutez  à  cela  que  presque  toujwtrs  les  dou- 
leurs syphilitiques  s'accompagnent  d'cxosloses  OU  de  périostoses,  c«  qui  ne 
s'observe  jaiiiai>  iLms  l'hydnu'gyne. 

VtAatHùotion  au  Meixitrv  à  ta  trm})èrntnrt  ùrdinaire.  Le*  effirts  du 
Mercure  se  font  non-seulement  sentir  quand  le  médiejinient  est  appliqua 
uix  lis^Mts.  mais  enrore  quand,  volatilisé  h  ta  température  onfltinîre,  D 
tsl  respiré  et  qu'il  ifnpr^^l;n^  les  viMcinonts. 

Celte  volatilisation  du  Mercure  à  h  t('inpératun>  ordinaire  a  été  parfaite- 
ment déniontrt^  piu-  Faraday  c\  Colson  ,  qui ,  plaçant  une  lame  d'or  oit  de 
aiivn-  au-dessus  d'une  conclu:-  de  MtTCure ,  virent  un  itiiiniganw  ui  former 
proinptfniail(/lrcA.  yAi.rfelfer/.,  t.XII.p.  70).  M.  Colson  ((*«/,)  iiivoqne 
le  témoignage  di>  M.  Duméril ,  qui  »&mii-p  que  l'on  a  reeiiFilll  du  Mereua 
métallique  par  le  prattapc  (Ws  murs  d'une  salin  de  Vi'iiih'ii'ns  soumis  aii 
traitement  mercuriel. 

Ramazziiii  avait  iiiiliqué  \i^  funestes  effets  du  AlerndX'  Mir  U:.s  miinmn» 
e\|>loiteiit  ce  niiuùral  {Mulnifi*^  rf«  AriiiùMj  p,  10,  Uvduclîon  de 
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V^Suj/i  ;  et  f  longtemps  avant  lui ,  Wtùlrr  rop«  avait  si(rni)6  les  acci- 
ilealf  |ptv<>s  (pr^pmuvaienl  tes  ouMiei^  d«»  min«s  du  Frioul  (  Tntuaet. 

M'  CoUon  {loc.eii,)  rapporlv  que  lui-niCine  el  cinq  autres  <^lève»<>n  ni^ 
Atà/a» ,  alluHw.^  Rit  «rnitv  iIps  \h]èï\nv. ,  fiirenl  aitafiix^ti  ()(•  gonflement 
Dirmirivl  rl«»  pïnn-iveft .  bU-n  qu'ils  n'uiissonl  toiicliv  iiu<ruiic  prépunàtion 
bjiJiVgynqiii' ,  iiutb  tftiU-niniit  en  séjournant  dans  li«  înlirnu-rios  oji  bur 
yni*-!:  les  retenait. 

Uutâ  le  lail  lo  plus  grara  et  le  plus  prutmnt  rst  ctlui  (|ui  est  rapporté  dans 
le»  TVofunr/ùwi  pititMO/'AùjWÉ  (part.  Il,  p. 403).  En  IHIO,  le  vftiswau 
aoflalfi  de  soîxanliM|iiaiiir7i> ,  /<■  Trà/infilip,  reçut  ii  son  bord  uiil-  ^-rande 
quantité  de  Mercure.  1a-  iii4^-lal  sV-ebappa  des  vcsue»  ot  des  bariU  qui  Ib 
oooiirtuiiiïnl,cldfi  Iji  se  répandit  dan.<t  lotit  le  navire.  Dans  l'ospaat  dn  trois 
Kniitincn  ,  ileux  (vnl»  Itoinmt-H  fiinnt iiHTorlt^ de  salivation,  d'uloérsUons 
à)u  boudw  (!t  îi  lu  langue.  a('cu[i)piij:i)i.Vs  dr  paralym-s  purti«Ues  €t  de 
dérua(r>^>pni  dts  intcsiiiis.  tes  efliHj  so  Ar^nt  é{;aleincnt  sentir  sur  bs 
ininioi»  (jue  l'on  avait  ji  iHjrd.  Les  moutons,  les  corhons,  les  vnlaiitcA, 
WfbtHnii ,  los  souris  ,  h's  cbaLs,  et  nii.^ni«  un  cliien  <\m\  serin,  ))érirL-jtt 
virt'unps  de  la  nt6iiie  iiiQueuov. 


Muorption  liu  Mercure.  Vt:  fail  fk>  l'absorption  d«'s  mprctiriaiix  n«  pout 
Hxv  raitonaableRKnt  œiitf^lé  :  il  est  (tro^ît^i'Ctiienl  l'-vident.  i^iiolque  opinion 
qu'un  fefonne  sur  le  uiocU.'  d'action  utténeurt;  du  niédiciuuL-nt,  on  vnit 
éifnraltrr  la  substance  appliquée  sur  la  peau ,  ou  sur  uu!*  plaie,  ou  sur  une 
Membrane  muqueuse  ;  olly  est  donc  iib^orbée.  Qtjelqiies-un.s  veulent  que; 
tllnctire  ne  puisse  drcukr  dans  lo$  vuisseiuix ,  <'t  ils  ret^ardcnl  uiônie 
oe  ahturde  celui  qui  le  stipposcntit  possible  :  fcii  Cullerier  était  de  ce 
'ÛBlbrr.  "n  se  fonde  sur  deux  inolifs  ;  1'  l'inurnssibilité  pbysiqiie  que  \c 
UfRure  nH-(allii|ue  cirrule  avec  le  sang  ;  ï'  l'impossibilité  df  ilénionlrei' 
inMû  le  métal  dans  le  sanfi; ,  ou  dan»  quelques  partiiis  que  ce  soit. 

El  ifalKird ,  personne  ne  dit  que  1g  Mercure  niétullïtiut' .  tel  que  nous  le 
«11701»,  circule  dans  le  sang  ;  on  suppose  que  l'artion  iléramposanlc  des 
l-^iiï  vivants  entratne  dans  l'économie  des  molerulrs  mereurielles  dans  un 
•  lii'.  de  conipwilion  clùniique  spi^ciaie  ,  et  probablenierU  sous  forme  de 
U,  Jilonire.  (tn  peut  d'aiUeura  démontrer  de  la  manière  la  plu*  positive  la 
poMibilité  de  la  présence  du  Mercure  ilans  le  sang  :  c'est  on  injectant 
Ici  veines  d'un  animal  un  peu  d'une  solution  cxtrOmeinent  affaiblie, 
atiftranunes  (1  graini  par  livre  dVau  dislilli^e  de  sublimé.  Aucun  trouble 
Qinédial  lie  ^e  manifei^le,  et  l'on  conç^iit  tou  t  aus»i  bien  (pie  In  préparation 
cuiielle  soit  inln>duite  dans  les  vaisseaux  chargés  de  l'absorption ,  et , 
U  ,  conduite  dans  le  in-ur  et  dans  le  reste  de  l'arbre  circidatnire.  S  le 
lire  (IVillcurs  n'était  pas  a)>s()rbé,raiuiiient  explii[uerait-oii  son  action 
ana  ks  maladies  conslttutionnelles?  comnieul  siutout  explique- 
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rait-on  lu  guérison  des  maladies  syphilitiques  de  l'enfant  qui  tette ,  alors 
qu'on  no  fait  prendre  du  Mercure  qu'à  la  nourrice  ?  D'ailleurs  M.  Colson  a 
démontré  directement  la  présence  du  Mercure  dans  le  sang ,  et  cela  par 
l'expérience  suivante  : 

Il  saigna  des  malades  au  milieu  d'un  trwtement  mercuriel  actif,  et  diri- 
geant le  jet  du  sang  sur  une  lamn  de  cuivre  parfaitement  décapée ,  il  obtint 
un  amalgame  très-évident  ;  des  expériences  comparatives  faites  siii  des 
sujets  qui  n'avaient  pas  pris  de  Mercure  ne  donnèrent  aucun  résultat  sem- 
blable {/oc.  «ï.,p.  87). 

n  est  vrai  que  MM.  Cullerier  et  Ratier  (Dkl.  de  Méd.  et  de  Chir.  prat., 
t.  Il,  p.  450),  répétant  les  mêmes  expériences  sur  des  sujets  qui  avaient 
pris  et  prenaient  encore  de  grandes  quantités  de  Mercure  sous  toutes  les 
formes,  n'obUnrent  jamais  d'amalgame  comme  M.  Colson,  bien  qu'ils  y 
Dussent  tout  le  soin  imaginable. 

Et  d'ailleurs,  est-il  question  plus  futile  que  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons? Qu'importe,  de  grfice,  que  le  Mercure  soit  ou  ne  soit  pas  absorbé  en 
nature  ?  Le  fait  est  qu'appliqué  au  corps  de  l'bomme,  il  produit  telle  ou 
telle  modification  ;  c'est  tout  ce  qu'il  était  utile  de  constater. 


F'H'es  4' i«lrQd\Kfi(m  du  Mercure.  Les  voies  d'introduction  choisies  op^- 
nairemeiit  pour  le  Mercure  sont  la  peau  et  les  membranes  muqueuses, 
c'est-à-dire  les  légumt'nls  interne  ri  externe,  les  seules  parties  auxquelles 
le  thérapeutiste  puisse  confier  l'absorption  des  médicaments.  Quelquefois, 
sans  doute  on  peut  encore  l'aire  absorber  à  la  surface  d'une  plaie  qui  inté- 
resse le  tissu  cellulaire,  mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions. 

Pour  le  Mercure,  c'était  jadis  la  peau  que  l'on  choisissait  comme  voie 
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_  ivail  cftriÉS  aucun  tlangsr  appliijuée  suivant  la  iiiétliod»  d' Antoine 
1,  el  «ntis  l'avonî  Irop  souvent  niiisc  i-n  n*iigo  pour  n'tllru  pas  entif'ii;- 
iriii  fniiiiitiicus  (le  »oii  inoocuilu  d'unt'  |>artf  do  son  ulililt^  dv  t'aulra, 
^  précisément  qu'indique  Fracastor  <laiiâ  Ici  vm»  où  il  h'éitw  si 
r,  .,;  iintrv'  l<-s  fil nii|;;at ions  dpcinabn'  pratiquées  en  laissant  la  liModu 
l'i'-  >'ii  milit'ii  du  lu  va^R-ur  nienruriellc. 

Alicrod  (udiinduruni  («Irncdifamonvlurra, 
hrUia  ttlatn  blUx ,  qno  fancibiis  angit  m  iptU 
flpAnliia.  nlD'tiine(iiir  Anlmnin  vl^  rontlni^t  ngrim. 
(luoïina  Mvm  ail  rorpi»  nrmo  tmdi'nt  ull . 
iudlcr  iiw.  rrrll*  fjtLiMP  Ctlt  lllil«  Hlpmhfls, 
IJiiir  |>ii>itNiT  liifurtno*  rhirnnluque  ulrrr*  jiitgcutil. 

On  peut  voir  d'ailleurs  dans  Gmi'lin  {App.  mtd^  tome  VIII,  pag^  7S  cl 
iOtT.)  les  dîtiiutes  et  les  écrits  auxquels  a  donné  naissance  la  pratiqua  des 
flwwpUioM  remiâi»  ei(9ionii4!nr  dan»  If  »iècle  di^rnicr, 

n*Mlln>a  firent  faire  Avu  rriclioiisKur)ani*mbran(;inuquvusi^di.'la  vulif, 

onts-d  MU*  le  pénis  et  noliimment  sur  IvRlaiid,  ceux-là  a^ouu  etaunitvau 

des  (lATfitides.  quelques-uns  «iir  la  lan^in  et  sur  la  hrr  imiToc  dps  joiifs, 

.     MtifsfH  prntinpns  prudents  et  <-xpérimentés,rr;iignaul,|Hfiirdrïent';uitg 

Kl  i>r<)ri)iidL'nientd(.'bilit(!-^,d' Appliquer  gansinlcnm'dixirc 

B  ^  I  [ue  formi;  qu'il  put  ilre,  rcniptovî-rciil  nicdijit.'i>init, 

■  r-nt  iihsurbL-r  iniei  f<-mclle«  d'animaux, à di;»fi'niiiii-s, 

Bni  •■  .  rlu»  curiitîvcs  d'autant  plu«  pn^cifu^es  que  te 

™'  i.i  àiii:..  toutes  ses  propi'iét(5s,  sans  offrir  d'ailliurs  aucun 

iIk  ipi'on  lui  reprocl)!'  avec  just''  raison.  Ainsi  Dauuiond 

'<<<ns  niCTCuridIcs  i>  des  Anessc»,  ii  des  vuclus,  ii  des 

t^~...:  -,  ,  >..:  ...,;.t..i  des  malades  À  qui  il  jugcaîl  cunicnublo  d'adrainis- 

pRr  Ir  )|i'rciir<>  [Traité  df  Ph^itilnf/ie  do  Jfitn  Férapié  du  Fieu;  Lyon, 

*■'■  1     Aiuullifii   piy'friMil  le  Uîl  d'uni'  chèvre  ii  laquelle  il  adminislntit 

^iNTKumncut  le  .Mrrcuro  (Ets/ii  »inlical  t'ir  ht  (wiVwiïw.c  li/mj'finti- 

I  fM»;  Turin,  tTH"\  Enlio,  dans  IMpilal  dt?s  Enbnls  trouvés  di^  Piuis,  on 

1  ilâ  ibiis  l'us-'itte  de  Iniiler  les  enfants  véroles  en  faisnnt  pCM^P  du  Mcr- 

torp «  la  nouri'ioe (J.  Colomliter,  //itloirr  'If  h  Smun^ '^^^BÊê'"'  "79, 

(■ff'  181 1.  Ot  usage  existe  l'iKore  de  nos  jours,  non-^dCTHKis  l'hos- 

(«■  d«  s  LnfanU  trouvés  de  Paris,  iiutis  encore  duns  cîm  d'^imSipi'*  toutes 

'  W  i^iules  villes  ;  c'est  celui  qiwsnous  avions  udupic  iiuu.S'iii>'-nii'3  daiu 

totn*  Mrnn»  d'fnfanis  à  la  mamelle  de  l'tiApital  Neclter, 

^l'ari*,  M.  ItaiDoiwaua  foiidii,  d'apiiH  l'invitution  de  plusieurs  méderins.. 

lin  •-(..tilissciiu'Ut  uii  il  sotmict  ti  des  fricliuu«  nierc^ielles  et  h  l'ingestion 

[iii'l  ou  du  sublime  des  Anesaes  et  des  clitvres  dont  le  lait  est  ensuite 

'  ■mieili'.  M.  A.,I.i'Wcton,  l'un  des  avcouclieurs  les  plus  distingues 

II-,  A  eusurtoiil  di'  fn-quentcs  orrusio»-;  de  irailer  d»' n-lte  01** 
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nière  des  enfants  ou  des  femmes  débiles  qui  ne  pouvaient  sup 
cure  sous  aucune  forme  (Journal  des  coatiaissmices  m^ico 
tome  ÏV,  page  200). 

Trailemetit  de»  acddentt  mercurids.  Quelque  prudence 
thérapeutiste  dans  l'emploi  du  Alercure,  il  n'évite  pas  toujour 
même  redoutables  :  on  voit  des  malados  éprouver  une  su 
danle  et  tomber  dans  lu  cachexie  niercurielle  pour  avi 
ques  grains  de  calomel,  et  souvent,  sous  l'influence  d'un 
trop  basse,  les  accidents  marchent  en  quelque  sorte  invi 
éludent  l'habileté  du  praticien  le  plus  consommé.  On  peu 
Traité  de  la  diphthérite  de  M.  Bretonneau,  la  description  : 
chante,  de  l'épidémie  de  Chenusson.  On  y  verra  avec  quellf 
sait  le  Mercure  sous  l'influence  du  froid  qui  régnait  au  m 
1826.  La  salivation,  la  l^chexie,  les  hémorrhagies  survena 
fluence  des  doses  de  Klercure  qui,  pendant  l'été,  auraient  à 
l'économie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  [page  303),  il  est 
traitement  de  la  salivation  consiste  toujours  à  guérir  la  mt 
dves.I^  moyen  préventif  conseillé  par  M.  Ricord  est  le  sui 
les  gencives  commencent  à  s'enflammer,  M.  Ricord  les  cautéi 
avec  un  petit  pinceau  imbibé  d'acide  hydrochtorique  fuma 
immédiatement  avec  du  linge  sec,  pour  empêcher  que  l'acii 
en  contact  avec  les  dents.  Il  recommence  cette  opération  toi 
que  le  malade  reste  sous  l'influence  du  Mercure  et  que  l'oi 
la  salivation.  La  médication  de  M.  Ricord  est  incontestable 
tons  les  praticiens  lui  sauront  gré  de  l'avoir  introduite  dan 
tiqui-  médicale. 

Nous  nous  sommes  souvent  trouvés  très-bien  de  l'usage  • 
avec  parties  égales  de  borax  et  de  miel. 

La  méthode  de  M.  Velpeau  consiste  à  faire  faire  trois  ou  r 
jour  des  frictions  sur  les  gencives  avec  de  l'alun  pulvérisé 
prend  sur  son  doigt.  Ce  moyen  a,  comme  le  nôtre,  le  grandi 
pas  demander  l'intervention  du  médecin  et  de  pouvoir  être  < 
malade  lui-ménie.  Remarquez  en  outre  que  la  cautérisation 
ne  peut  étre'blise eu  usage  que  pour  les  gencives  des  dti 
tandis  que  le  moyen  de  M.  Velpeau  atteint  toute  lu  membi 
buccide.  Avant  nous  bien  des  médecins  avaient  tenté  d'empt' 
tion,  et  cela  dès  l'inti-oduction  du  Mercuni  duns  Iji  tliéra] 
vérole;  en  effet,  Mattliiole  i.Di'  morbo  (jidlkn;  Venet.,  l.'iX») 
Kaulin,  Raisin,  (kii-di'l,  Tilloloy  (  T.  Gnielin,  vl^/j.  »ml.,  t 
avaient  vanté  le  camphre  connue  moyen  préservatif;  M 
Itespatoreaux  croyaient  à  ce  médicament  jisst^z  de  vertus 
siiiivntion  commencée.  D'autres  ont  pri'féré  li'  snufre,  et  Hi 
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cl'ai)ln>s  le  JKHifn)  doré  «raii1tiiiO)ni>,  roiiiiini,  le  qiuni|iima,  W 
,  la  ïCumniiitKic;  ninû  tous  n-s  iiKivntis,  si  l'on  en  croil  Aslrur  t-t 
iiiiiu-,  rIon(  l'uuturilé  est  si  Rravi'  en  pitrcille  ntaïii^ri',  nemp^rliPiit  t-n 
uir  iniiiiii*ri'  U  sali\al)on  {Hid.,  p.  31». 

l'aulri-s,  et  re  sont  le*  plu*  nombrttiix,  aprfci  uvoîr  donné  quelques  jours 
nnfiumiix,  lulminitlmicnt  dvs  [Hii^iitifs,  pcii^uiit  {>ar  là  tnodi6erou 
iinitr  tu  ftuxiun  qui  «■  dirigtiait  vers  Ira  gendvps  {lAiV/.,  p.  39 
tti  ...  ..  ne  pGUl  nier  que,  cunimi*  iniijen  pi>Âventif,  les  purgatifs  ne 
•oient  évidi'inment  ulil«s,  et  In  ptnliqiio  cunstanti;  «le  nos  voisins  d'oulro- 
merm  i-^\  lu  jiniivi.-  laplusoonTHiitaintCi  miih iSidommoiit  aussi  l'emploi 
tlatottuté  lie»  purgatifs  d  ik-s  mercuriati):  n'est  pas  saiis  quelques  iiicoii- 
ténients  sur  le  canal  iiite&tinal,  et  si  Ira  préparations  hydrHi'gyriqtie.s  fiont 
dooDée»  à  l'iniéneur  «>n)oinU'nient  «ver  les  lUaniimls,  on  rouit  mt^iio  de 
n'oblcjiir  auciui  effet  général >  le  MiTCure  nV-limt  |his  ulisorl»;',  di;  sortu 
qm.;  lunvjuc  l'on  doniio  di?«  purgatifs,  il  fmil,  pour  agir  d'une  numifrc 
a)l£ranti-  sur  l'éi'ononiie,  donner  les  merruriaux  extérieurement  et  *:ta- 
ftayer  coimiie  dMvatifs  li-s  agents  purgulifi'. 

llnidilit'lil  diTtrail  1«  fluxion  vi-rs  It-^  voie»  urin.iir'-s,  et  en  mttiw  li-nips 
.^.  .1 .»..,, .;,  .i-s  prépuruliuns  diuritiques,  il  prcseiivait  dfs  bains  ehands 
iiesiislriiigetils  [1%/''/.,  page  41). 

i  ri,  dans  l<-  double  Iml  de  favoriser  |4-s  sémlion.*  ailuniVs, 

1.  :_  ..,..1  ...  nt  L'uininc  lrt-s-drpuri>tiv<:s,  v^de  détuiuiier  la  nuxiod  uli- 

cmployaient  les  sixlorifiques.  Celle  méthode  sudoriflque  était  ^ur- 

'      .  lei  p^(■lllilT^  Utinps  de  l'appuritirtn  de  la  véiole;  les  pau- 

I'  '  tjiriil  pincée  daii!t  une  étiive  dinull'év  a\t.i:  b  vapeur,  et  en 

inéaie  temps  un  U«  souuiL-lluit  il  d'éiionnt^i  doses  di^  Mercure.  On  peul  lire 

'       lité  de  llutlen,  sur  l'utililê  du  gaîacdaiis  le  traitempiil  du  la 

I''  quelle  manièreon  traitait  de  son  temps  (1519),—*  ils  faisaient, 

ncc  uu  liiiiinml  ooinposÉ  de  diâi^reQte.<t  drogues,  des  onctions  sur  les 

JnlatiiTe^  des  Ikfafc  et  des  jaiiil)es.  Quelques-uns  en  ruisaiciil  sur  l'épine  du 

dut  ri  Mir  lo  eou  ;  quelques  HUlres  sur  Ua  tempes  et  sur  le  nombril.  Aux 

l'ii'  iiiiu'iiiqiloynitleremMe  qu'une  fois  le  jour;  aux  aulres,  deux  fois.  On 

'  k-%  iftabiles  pend-int  viiigl  ou  trente  Jours,  t-l  quelipiernisdavnntutie, 

■r.bt  duti>  une  élu^e  où  l'ufi  entreleiiait  coutiinielleinent  une  Irès- 

:    elmleur.  .\pi-(ts  les  avoir  frottés  d'onguent,  ou  les  meltitit  nu  lit.  et 

,aM  bi«n  eouverts.  on  les  1'ai.viit  suer,  elr.,  nie.» 

l'Iiu  lard  et  de  iw*.  jour»  encore,  les  pr*itendius sudoriliques  foimenl  uile 

inViini>orLinilede  lu  Ibérspeuliquedes  maladies syphitiliq nés,  et  l'en- 

iiriit  qu'ils  iiispîretil  va  jusqu'à  l'exagérai  ion.  Toutefois,  ces  moyen» 

i  lîques  «uni  tous  internes,  tous  tirés  du  règne  végélul,  et  sont  surtout 

lie.  la  «luin-r.  la  MUvpiirnilIe,  le  sassafras,  ete.  Ou  a  proscrit,  il  c'est 

. .  ;,iis(^i>,  Irs  Uiiiu  de  vapeur,  et  a-s  moyens  violenLi  qui  ne  s'exereeol 

RI  KAn^rsl ,  qu'a»  gnmd  <!«lrimen1  de  U  suiitf^  <les  mnladAS. 
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Que  si  l'abus  des  sudorifiques  et  des  moyens  excitants  dhers  conseillés 
en  même  temps  que  le  traitement  mercuriei  ne  conjure  pas  tous  les  acci- 
dents de  celui-ci,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  la  salivation  entre  autres 
ne  soit  atxélérée,  augmentée  et  entretenue  par  une  température  {roide,  et 
qu'on  ne  doive  jamais  conseiller  les  mercurtaus  au  malade  sans  lui  recom- 
mander de  la  manière  la  plus  expresse  de  rester  autant  que  possible  dans 
mie  température  douce  et  égale,  et  de  porter  des  vêtements  chauds  et 
surtout  de  la  flanelle  sur  tout  le  corps.  Ces  précautions  sont  quelquefois 
superflues  dans  les  climats  équatoriaux  et  pendant  Vété  des  pays  tempérés  ; 
mais  elles  sont  indispensables  du  moment  que  l'on  peut  avoir  à  redouter 
des  variations  atmosphériques  un  peu  brusques,  surtout  du  refroidisse- 
ment. 


Traitement  des  maladies  cutanées  meratrielles.  Après  la  salivation,  le  plus 
grave  des  accidents  immédiats  résultant  de  l'emploi  du  Mercure ,  c'est  in- 
contestablement l'ecEéma  mercuriei ,  qui  envahît  quelquefois  la  surface 
entière  du  corps  avec  une  extrême  rapidité,  et  cause  une  fièvre  violente, 
du  délire,  etd'autressymptAmesquipeuventamenerlamort,  comme  nous 
en  avons  plus  haut  cité  quelques  exemples  d'après  AUey.  Les  bvos  émol- 
lients  et  gélatineux ,  les  bains  dans  lesquels  on  vei-se  250  grain [pf|||ttiemi- 
livre),  et  jusqu'à  1,000  grammes  (3  livres)  de  sous-acélate  de  pHnli,  Ige 
embrocations  générales  avec  un  savonule  composé  de  "100  grammes  (i  Ii\Te) 
d'eau  de  chaux  pour  11X) ,  130  ou  160  grammes  (3,  4  ou  K  onces)  d'huile 
d'amandes  douces  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  il  faut  combattre  tes 
inflammations  mercurielles  de  la  peau  qui  deviennent  menaçantes. 


SklERCtlHE. 
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'  Mrtticb ,  qui  u  publié  >ur  lu  ntaliHii«  mercuriollc  un  lung  travail  qui , 
"ptnni  de*i(Ûc$  un  ppu  Bvml urines,  rpiifMme  dexcellentes  diM» oL  (tes 
ma  ingénieuses ,  re^anlo  l'or  et  se^s  (krépnralions  comme  M  moyen  te  plui 
WEeicA  du  onmbatlrn  )e«  acridcnts  nicrcurich  clironiqiiea.  Quant  au  fer, 
((ai  •  tant  de  ptûssonce  dftns  le  truilcnitHit  <li^  la  cacbnuc  hydrurgyriquL- 
profireoient  dite,  il  ne  le  fini  «npUiyei-  que  lorsque  toute  Irao;  de  vînis 
iitiqui*  a  disparu  ;  aulrenient,  suivant  lui  et  suivant  Uorn,  il  aggrave- 
I.»;  in  acàd^nti {\nmt txlnv»il<lel)\eAt\cb,  voir Joumat  ^ftCwnaittûtatÊ 
nHtf.-cAir.,iuitM  IH40,<-«tCaj.  "irt/..  I»39.  t.  Vil,  nM7).MiiisM.Bi<»rd 
«  loue  bcawroup  du  Ter  dans  la  caclieste  syphilitique,  et  il  n'hèiilc  juuuis 
fc  l'employer. 

Fant-U  totijenn  guérir  ta  toHvatim?  Nous  venons  de  voir  par  quels 
nojpnisoDa  essaya  de  conjurer  les aecîdvnts  niercuricls.  Toutorois,  beau- 
QMip  de  inédMJnis  pensent  qui-  la  salivation  doit  Atre  seulement  modérée, 
niais  non  pasKn^rt''ï ''-'* ''i^^i'^'^^>  ^  cdt«' opinion  avait  arquis  surtout  une 
gnndf  <raleiir  alor«  que  la  in^di-cine  humortik^  duniiiiuît  les  idées  de  |)n»- 
(pie  toutM  les  éoole«mMicales,  ils  croient,  disons-nous,  que  le  virus  syplii- 
Gtiqae  tel  entraîné  an  dehors  par  la  salive  qui  s'écoule;  c'est  ainsi  que 
Pnûutor  exprime  c^tl^  idée  : 

Uqii«facl4[  malt  MctPmeDta  vlilelits. 

AuMm  *pul«  iinmundo  nalurr  por  ma , 
Et  lantum  aoie  (>ediM  tabi  mlrahcm  numcn. 


Les  premiers  qui  attribuèrent  à  la  salivation  rette  vertu  dépurativc  pen- 
iMnl  que  la  fétiditii  de  la  ^aliva^ion  ^tait  une  preuve  en  faveur  de  leur 
tfMiion  ;  mais  Georges  Dodonc  fit  sentir  aisi^ment  la  fausseté  de  cette  idée 
H  prouvant  que  ceux  qui  accidentellement ,  et  sans  avoir  eu  de  vérole, 
^■mmieDt  une  salivation  mcrniriell'' .  avaient  l'haleine  aussi  fétide  que 
^fc  BMltdesen  proie  iiux  accidciits  syiiliiliticpies  les  plus  graves  (Aslruc. 
^K>|tf.,  t.  U,  Tib.  C).  La  contre-épreuve  démontrait  en  outre  que  les 
HngOgues  les  plus  éner^nques  emploii«^s  ehei  l(?s  véroles,  d'une  part  sol- 
BuUenl  une  salivation  tout  aussi  ;il)on(tantp  que  le  Mercure  sans  guérir  la 
lérab,  et  d'ouin;  part  une  salivution  iiiilleinent  (tjtido. 

Hoeriuave  voulait  la  salivation  dans  la  véralâ  constitutionnelle.  Ubi  xxrà 
fmilulx  tiôiquf  ditfitrux,  diilatvt  arlttum ,  nocltirni  tiihorfs,  bubones  magni , 
lartiàrx  ottium,  »xf>e  lidrrala  gonorrAxa,  durait  adtt.K  h'rm,mUvatiQmer- 
turiali*  rt^iritur  (Aph.  1407).  Maïs  il  la  veut  modérée,  et  ilHa  continue 
pWJdwri  lrtn(e-six  >oi»b  encore  apriïs  la  goérison  apparente  do  tous  les 
quipUmes  syphilitiques.  Tinn  âuliiitdf  km  ilmi  mercuriidi  utfndum  /ut 
émtriginta-itx  divtut  leniuùftxiputalitinùmennat  veitiginm  (.\ph.  HT"). 
Van  Swieten ,  quwqu'il  professe  pour  son  maître  une  admiration  qui  va 
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qudquefois  jusqu'au  fanatisme,  reconnaît  avec  Astrnc  que  la  vérole  const 
taUonnelle  peut  fort  bien  se  guérir,  lors  même  que  l'usage  répété  du  Me) 
onre  u'a  pas  provoqué  de  salivation.  Û  s'appuie  d'abord  de  l'imposanl 
autorité  d'Astruc,  qui  félicita  ceux  qui  peuvent  être  guéris  sans  salivation 
atloidu  qu'ils  ont  évité  un  accident  inconunode  sans  que  la  guérison  so. 
DMHiia  certaine  :  Quod  illis  daium  sit,  rarâ  s<Ais  fetkitate,  absifMe  txdio  t 
perieuto  stUivaivmis ,  atque  adeà  tutiusgue  commodiusque ,  à  venereo  tnori 
cmvaleteere  {ièid.  4,  chap.  8).  Astrrc  rassure  les  malades  qui  sembler 
craindre  que  l'absence  de  la  salivation  ne  permette  pas  au  virus  d'étr 
^minéau  dehors  :  veritm,  ne,  defeclu  saiivaiioius ,  euratto  qvoque  defecfia 
sit,  ac  id  seminiwm  marbosum  profltgari  non  possit,  nist  foras  ej;ta 
minetw  {Ibid.]. 

Van  Swieten  ajouta  {Comment . ,  t.  V ,  p.  483)  :  a  En  examinant  avec  soi 
M  qui  se  passait  dans  les  ukères  syphililiquee  lorsqu'on  administrait  1 
Mercure  jusque  la  salivation,  je  voyais  leur  fond  se  déterger,  leurs  bord 
s'aplatir,  la  Ûvidité  de  leur  couleur  diminuer,  les  douleurs  ostéocopes  s 
moàéiet  avant  que  k  salivation  commenç&t.  Je  pensai  donc  que  déjà  i 
Mercure  agissait,  et  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  la  vérole  se  guérit  saa 
salivation,  pourvu  que  l'on  lidssàt  longtemps  l'économie  sous  cette  iuQueno 
mercurielle.  » 

Si  l'on  en  croit  Sprenget  {Hist.  de  la  Méd.,  p.  519,  trad.  de  Jourdiui) 
Jean  Nicolas  Pechlin  et  François  Chicoyneau  furent  les  premiers  qui  fircn 
conn^tre  les  inconvénients  de  la  salivation  mercurielle,  et  JacquesGroinger 
ainsi  que  Nil  Kosen  de  Bosenstein,  prouvèrent  qu'elle  n'est  point  du  ton 
nécessaire  pour  guérir.les  maladies  vénériennes.  Pierre  DesauU,  dans  I^ 
vue  de  l'éviter,  proposa  assez  peu  habilement  la  méthode  dérivative,  qu 
consiste  à  allier  l'usage  des  fricticats  mercurielles  uvec  celui  des  moyen 
hxatifà.  Henri  Haguenot  conseilla  une  méthode  plus  convenable  qui  fo 
nommée  méthode  de  Montpellier  ou  d'extinction.  Il  clierdiait  en  effet  ■ 
agir  sur  la  peau  et  it  fortifkr  ses  malades  :  il  commençait  par  leur  fain 
prendre  des  bains;  il  éloignait  les  frictimis  les  unes  des  autres,  etprestri 
vait  un  régime  fortifiant. 

Pour  nous,  s'il  nous  est  permis  d'apporter  id  le  résultat  de  notre  expé- 
rience après  celle  de  tous  ces  praticiens,  nous  dirons  que  nous  croyoo. 
parfaitement  inutile  de  provoquer  une  très-ab«Hidante  salivation  dans  b 
vérole;  mais  nous  tenons  longtemps  le  malade  dans  cet  état  indiqué  pa 
Boerhaave,  ut  lenissimie  spulutionis  maneol  vestigivm,  lorsque  le  nialadt 
est  depuis  longtemps  sous  l'influence  de  la  diathèse.  Les  genrivt^s  {4uW 
encore  que  la  salivation  nous  serviront  de  moyen  de  juger  l'infection  mar 
curielle  générale.  Nous  voudi-ons  qu'elles  restent  un  peu  tuméfiées  i 
échauffées.  Dans  les  maladies  aiguës ,  telles  que  la  péritonite  et  le  rhfl 
malismc  articulaire  aigu,  comme  il  faut  arriver  promptement  à l'iufectîa 
générale  du  système  et  à  cette  modification  dans  la  ctase  du  uog,  qui  un 
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m  tnttte  la  tnériicstinn,  on  ne  priit  fias,  lonjoim  çr^duor  les  ihws 
[Hrfnin'  rofnniR  dans  U  rt'^roif,  vl  ooimito  il  ne  finit  pns  wsler  vn  deçà 
]liut.  nn  ris^iuc Kouvnit  tralliTT  an  ridà.  D'ailhius ,  il  est  i1'<>ltWT\!il)on 
ulus  .vit**  upi  Ir  Mcrruix'.  {iliis  énerKHini<a  siml  \ei  ffft^t,  plus  {;Kivei 
il*  iiti'il  diHenniiK';  pliL^U"!!!*!  ntsonanioii,  an  contraire, 
cilc  lie  iiiodùivr  les  jiocid«nts  (|n'il  provoqiK.  Aussi,  dans  le 
tnilement  de  In  pûritotiito  ot  dn  rhutnalisme  articulaire  aigu  pnr  l«s  mer- 
nvûDi  M-on  moinfl  on  vn>>  de  détTHiinor  tn  snliviilion  ijw  cvl  état  do 
nfiii^ut*  pt^iH^niIff  si  fuvorRl>l<'  à  la  r*!t»lulion  ài'i  plik'giiiasics  aigih"'!!.  Si  la 
nlivation  w  inonirc,  et  souvent  avec  nw  vMeam  qu'il  nt  diSkile  dp  mo- 
défrr,  rpb  tient  uiiii]ii«^)'>nt  h  rc  qu'on  a  élé  souvent  forc^  d'»^'ir  vivcmi-nt, 
rt  qtte  des  doses  8U|>crfltH'^  du  Mercure  ont  été  introduites  dans  rêDonomie. 


Action  iMm/milique  rf«  mereftyiùux. 


TCfius  verrons  plui;  bas  qncl  iitisgc  on  peut  Taire  des  mtTcnrraiix  romme 
lnpiqiM-,(>t  nous  verrons  qu*-  k-  Mercnro  est,  daiiH  la  tliéi'apentîqiie  pxicmi", 
nnilra  ugenl»  les  plus  puissants  de  la  mêdtealion  snl)«titiitivr.  IVahord 
now«nflUBOc«'nperfin«|>liis*pi'ci.ileraentdn  Mercnrc  mnime  nH^diciiment 
e^éni.naaa  r^scrvanl  d'indkpirt- ensnitc  quel((u«s-iiiies  de  ses  applica- 
tioiu  lopItpMi. 

IViti/f.  IV*  l'annér  MÏI7,  ainVi  qtie  nom  l'avons  dit  an  commencempnt 

itn  rfaaf^tre ,  Widroann  administra  cxltTit-'iiiirneiit  le  M<rrcure  contre  la 

Buladie  v^^rieRne,ear,  à  raiise  de  la  ressemltlanoc  de  cette  maladie  aree 

la  lèpre .  on  penwil  qnc  ce  mt-tal  |>ourrait  jouir  àr  quelque  eflltaritii  rentre 

elle,  mais  leit  riiimrgieits  cl  li's  duirlatans  osaionl  sz-hlslft  melireen  usante, 

H  m  Im  punissait  qnand  on  rmiait  h  s'en  nperrevoir.   Fcmd  pnMend 

rv  queTf-inpliVidn  Mercure  est  une  invention  ducharlalanisnii?, 

I.  «m  iii«.i|i!(',  émet  Itf  HM^nie  jufîimwnt.  Cependant  1i>a  riin« 

I  ■4-s  que  li-s  diirui^eiis  opt-r^rent  au  <»inntenremeRl  du  seizii^nic  slèclQ 

,  eraarfmt  l'allnilion  des  médmiis.  .lejin  df  Vigo  emploie  le  Mcroire  sous 

m  fiiniii'*;  il  vanle  on  effi-l  lest'umifrulionsdn  ciii«l>rei>t  l'^'uiplâtre 

aujnnrdliui  «on  nom.  VidusVidius  pnîR-re  les  fiimigaliona  aux 

l  ;  mais  l-'racaslor  veni  qu'on  n'uppliqne  les  frictions  qu'aux  mem- 

.  ri  liIftHip les fnmi^ttoits pi^ncrales.  Ut-ninger de  Carpi  fut  Ik principal 

;irli<tns.  fm  savait  que  ses  eures  avec  de  l'onguent  memi- 

,.i.,..  (i.  jiioeuré  une  fortune  immense;  eetle  raison  détermina  plit- 

.  iiK^k-cinfi  i  suivre  son  exemple.  Nicolas  Massa  «uîl  partisan  de*  frio- 

•  rt  l'-r*  pn-fi-rait  Ji  lontes  les  autn's  mélhoïk'S. 

,  lu  boUinisl*.'  Maltliiole,  commc-iitaleur  de  IHosroride,  est  le  premier 

mé  administrer  le  Ml  wure  a  l'intérieur. Les  pilules  de  Ilarberounse, 

pirufp  alpérien,  contenairnt  ;tnssi  du  Merctm'  ii  \'éu\  nuM;dIique. 

1 1",  roi  de  [-'noce,  en  nçai  lui-même  la  recello  de  Uarberousio  et 
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U  fit  connaître.  Cependant  c'est  i.  Paracelse  que  l'on  doit  attribuer  t'hon- 
neard'avoirintroduit  une  meilleure  méthode  d'administrer  le  Mercure  dans 
la  syphilis,  et  d'avoir  recommandé  l'usage  interne  de  ce  médicament  de 
prér^«nce  à  tous  les  autres  moyens  [Voy.  pour  tous  ces  détails,  Sprengel, 
Hi$l.delaMéd.,i.lU,  p.  73  et  suiv.—Trad.  française).  Depuis  Paracelse, 
le  Mercure  a  été  administré  sous  toutes  les  formes,  par  toutes  les  voies, 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  et  les  témoignages  qui  con- 
statent son  efficacité  sont  tellement  nombreux,  tellement  authentiques, 
chacun  de  nous  a  pu  voir  tant  de  faits  qui  déposent  dans  le  même  sens, 
que  l'on  peut  considérer  le  Mercure  comme  le  plus  héroïque  r«nède  dans 
le  traitement  de  la  vérole. 

Dès  l'ongioe  de  la  vérole,  et  dès  les  premiers  temps  que  le  Mercare  fat 
employé  pour  combattre  cette  maladie ,  de  violentes  attaques  furent  diri- 
gées contre  ce  précieux  médicament^  et  jusqu'à  nos  jours  ces  attaques  se 
sont  successivement  renouvelées,  et  toujours  sans  succès.  Déjà,  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  nous  avons  réfuté  quelques-unes  des  graves  accusa- 
tions qu'on  avait  dirigées  contre  le  Mercure,  et  nous  avons  essayé  de  bien 
établir  la  différence  qui  sépare  les  accidents  mercuriels  de  ceux  qui  suit 
dus  à  la  syphilis.  Mais,  de  nos  jours,  comme  la  spécificité  du  traitemeot 
uitisypbilitique  et  de  la  maladie  vénérienne  embarrassait  singulièrement 
les  adeptes  de  la  doctrine  du  Val-de-Grftce ,  ils  ont  trouvé  plus  ample  de 
nier  l'action  curative  du  Mercure,  et  ils  ont  substitué  au  traitement  de  li 
syphilis  par  les  Mercuriaux  le  traitement  ordinairement  conseillé  dans  la 
phlegmasies  et  les  irritations  ordinaires. 

Des  deux  côtés  il  y  a  eu  une  exagération  mensongère  qui  a  reculé  II 
science  comme  le  font  toujours  les  disputes,  et  n'a  convaincu  que  pen  A 
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exlraordioauv,  et  que ,  sous  l'inQufnce  d'ui]i>  médicalion  oonre- 

,  \es  lésMi»  s'aggravent  de  plus  en  plus,To  traitement  g^n^al  parles 

iiriuiix  modifie  les  ulo^n»,  diminue  l«ar  rougi'ur.  offnissc  k-urs  bonis, 

mcldonsilM  miidilions  oom-vllesde  rapide  cicatrisation. 

«es  accidents  primitifs  6e  I»  syptiilis  giiérissont  stans  Mercure,  c'est 

qu'il  n'e*t  pas  pcrnù»  de  conlesliM-;  mais  toute  la  qumion  s'opte  dans 

lirOM»  :  La  vérok  tomfculm  nl-elle  plut  commune  tonqw,  pour  de» 

ident*  tyfJiilitiquei  primilifs,  on  a  fait  ttn  traitevtenl  mercuriel,  yu* 

W«fi«  Von  a  uMiû  ce  traifeinml?  De  pari  et  d'autre  les  partisans  de  La 

iiin\flk-  vtdc  l'uncienne  mi^thode  ont  invoqua  des  Enits;  de  partet  d'autre 

rM  êlê  publias (U-s  Klmés  statistlqui-s  qui  ont.  i-tc  taxtH  di.'  meiisonKe;  de 

ttaUr  qu'au  milieu  de  oo  conflit  il  nuus  <isl  dilticile  de  prendre  nn  autre 

ftjii  naa  celui  de  l'imnii^nse  majorili'  des  méderina  qui  font  toujours  Mibir 

m  irnitcoiciit  nieri-uiiel  aux  malades  qui  ont  eti  des  accidotits  B>-ptiili- 

tiqurs ,  cpM*  ces  acadt-nls  »l-  soivnt  ou  non  dissipés  bous  l'inllucnce  d'une 

nèlkBlton  sii1ipl<'  H  non  spL-citique ,  pourvu  toutetbi^  que  l'on  ait  eonstati^ 

rMaraliun  rlii  chauiTc  primitif.  Ce  traitement  l'ail  avi^  inéttiode  et  pru- 

imcp  n'a  jamais  d'inconvénients ,  et  nous  ne  voyons  pus  pourquoi  on  ne 

fcnufaût  pas  uuo  pr^ciiulion  dont  l'omission  peut  ^tre  fatale. 

Maisqnand  il  eM  survenu  des arridents  syphilitiques  consécutifs  et  ciin- 

:iflnnnels>  la  puissance  du  Mercui-e,  bien  qu'il  ne  soit  pas  infaillibb, 

1  eepcndant  li:U(>iiient  ivickali-  qu'il  liiut  un  inconcevable  aveugHnpnt 

fourae  po»  la  ri>«ounaitri-.  Ilans  ce  cas  le  traitement  doit  être  plus  long- 

inDp«ix>utiDtié,  fl  tes  pi'éumilions  bygic-niques,  convenables  en  général 

foidaat  une  uialadw  vénérienne,  seront  tout  il  dit  indispensables  dans  ce 

ttt. 

Ibis  de  qndle  façon  doit  èlre  div\^ù  ee  traitement  t  Nous  résumerons  les 

frifn^es  donnés  par  Boerbsave. 

tWT,  (jmmd  l«  corps  s'i-st  couvert  de  pustules,  qu'il  existe  des  douleurs 
diibW  membres,  des  fatigues  noctumi-s,  des  ganglions  suppures,  des 
dMlMfs  o:itéocopes ,  que  le  maladu  a  eu  plusieurs  gonoirliées,  jurcz  que 
ItnfEction  syphilitique  existe ,  et  alors  il  faut  ann'iit'r  la  salivation. 

IWK.  Pour  l'obtfuir,  ou  abreuvera  pendant  plusieurs  jours  le  malade 

tm»  (,Tande  quantité  de  tisane. 

1169.  rui8,  tMites  Ie9id<rux  heures,  il  prendra  une  petite  doso  decalomel. 

1*711.  ijuaml  l'iiiilcinc  cwmiiicuccni  Ji  (levfiiir  fétide,  qui'  les  gencives 

L-onl  douloureuses ,  que  les  dtinls  seiiiblfiont  s'allonger,  il  faudra 

s'il  convient  de  continuer  on  de  s'arrêter,  ou  bien  de  réprimer 

«ymptAmes. 

U7I.  l'nc  salivation  de  trois  uu  quativ  livres  par  jour  est  euflUante. 
M'i.  Moindre ,  elle  doit  être  excitée  par  le  Mercure. 
4173,  l'lu«  Nl)ond<into  ,  ell<-  doit  étic  modérée  par  des  lavements  énioU 
[atifs ,  leji  &wloriliqW!6. 
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H^^t.  Si  le  Mercure  fait  irruption  du  cûlé  du  ventre ,  l'opium  et  les  su- 
dvi&ques  sont  indiqués.     * 

1^75.  Si  la  goi^e ,  la  boudie ,  les  gencivos ,  soot  trop  tuméfiées  et  trop 
douloureuses,  on  prescrira  les  remèdes  indiqués  dans  l'aphorisme  i¥l3, 
et  des  gargarismes  adoucissants  ou  des  collutoires. 

1476.  Cette  médication  doit  être  continuée  jusqu'à  l'entiÈre  cessBlioQ 
des  symplAmes,  ordinairement  pendant  trente-six  jours. 

1477.  Alors,  pendant  trente-six  autres  jours,  il  faut  ne  donner  le  Mercure 
qu'à  une  dose  très-modérée ,  pour  entretenir  toujours  une  légère  salivation. 

Ces  préceptes  de  Boerhaave  sont  encore  suivis  par  quelques  médecins 
jlloux  de  guérir  radicalement  leurs  malades  y  et  lorsque  ceux-d  cooseolent 
à  se  soumettre  à  ce  traitement. 

Mais  si ,  en  généra) ,  on  se  propose  le  même  but  que  Boerheave,  et  si  oa 
produit  i  l'aide  du  Mercure  les  effets  que  recommande  ce  grand  praticien, 
on  n'est  pas  également  d'accord  sur  le  choix  des  piéparatioas  mercurieUe§ 
et  sur  leur  mode  d'administration. 

Les  uns  emploient  les  frictions  avec  les  onguents  mercuiiels  sur  Us 
cuisses,  sur  les  bras,  sous  les  aisselles,  sur  les  parties  génitales^  les  antres 
pi'éfèrent  les  bains  de  sublimé,  suivant  la  méthode  de  Wedekind  et  de  Ré- 
camier;  ceux-ci  veulent  des  fumigations  de  cinabre  dans  un  appareil  oà 
la  tête  ne  soit  pas  plongée  ;  ceux-là  préfèrent  le  traitement  interne,  et  don- 
nent, à  l'exemple  de  Boerhaave,  le  calomel,  le  Mercure  cru  éteint;  nuîi 
les  plus  célèbres  des  médicaments  internes  sont  le  sublimé  et  les  iodura 
de  Mercure  ;  le  premier  mis  en  honneur  par  Van  Swieten ,  le  deuxième 
principalement  préconisé  par  Uiett  et  par  les  médecins  français  de  notre 
siècle. 
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l|in;«teneoniqioDnniiiloeiDédIauiwnt  forme  la  bMedei  paulaTci 
te  fiqneiin  des  nûsérables  qui  eiploiteiit  la  ctédoUtâ  dea  iniladw  n  Iic^ 
OBsaiit  bien  haut  le  traitonent  tara  mercure.  V 

Depuis  qulquat  années ,  dans  la  vérole  coostitutionaelle  >  on  a  mbititaié 
10  EuMimé^  aas.  frictions  avec  l'onguent  n^xtlhain  fmage  intordft  do 
[labiiuiliiime  Heroare,  médicament  puissant,  trëa^nissant  même,  et  qui 
tsti{i9dé&doiniii«-la  thérapautique  des  malnHitw  «yphiiititpw  t-mwnF. 
ranmoit  avec  l'iodim  de  potassiimi. 

Toutefois,  deux  méthodea  se  disputait  encore  aujourdlioi  la  préséanoe 

au  le  traitement  de  la  B7i^ti<  pu  lesMarcuriuix.  Dans  l'une^  on  donne 

lalcrcntedemBDièreàDe  jamais  produire  de  salivation,  ai  en  élirignant 

des  itténuant  les  doses;  on  y  joint  l'usage  daa  sudonflqaes  et  dea  d^ni- 

rtfË,  et  on  amtiane  ainû  jusqu'à  ^sparition  totale  des  acddenti  vteé- 

KH,  en  ayant  soin  d'interrompre  de  temps  en  ten^ ,  pour  que  l'orga- 

nsme  se  repose  et  redevienne  senMble  à  l'action  du  médicament.  Quand 

toos  les  aymptAmes  du  mal  sont  passés,  on  insiste  sur  le  traitemmt  nn  ou 

ka  mus  de  plus,  et  on  cesse  alcvs. 

Csntode  d'admimstration  est  appelé  méthode  A'txtinetim  ou  méthode 

dtMaD^llieri  non  qu'elle  soit  par^tonent  ctHifoime  k  cdle  que  H»- 

mol  avait  d'abord  [wéconisée  sous  ce  nom,  maie  parce  qu'elle  en  son- 

■nl'espiit  et  la  direction. 

L^Ktre  méthode  comàste  à  administrer  le  Hercnre  à  l'int^ieur  et  à  l'ex- 
Ihair,  ou  seulement  par  une  seule  de  ces  voies ,  et  à  arriva  promptement 
kli  uliratioa.  Cest  la  métliode  de  Boeriiaave,  dont  nous  avtma  donné 
rivcta  description  eo  rapportant  les  aphorismes  de  œt  illustre  patho- 
topite. 

U  méthode  de  Boerhaave  est  incontestablement  la  plus  active  et  la  plus 

'ficace,  mais  elle  demande  des  précautions  hygiéniques  sans  nombre,  et 

""  ré^rae  sévère  auxquels  les  malades  ne  veulent  pas  se  soumettre.  C'est 

«Ueque  l'on  préfère  et  que  l'on  doit  totgours  préférer  dans  les  h6pitauz 

fcctiax ,  où  il  est  permis  d'exercer  une  surveillance  active  et  une  dîsci- 

jHiie  té\'ëre;  mais,  dans  lo  monde,  la  méthode  de  Hontpellier  a  prévalu 

fKe  qu'elle  est  [dus  facile  à  suivre,  plus  commode ,  qu'elle  n'ussujettit  à 

■KUD  régime  bien  sévère,  à  aucun  changement  de  vie  qui  puisse  éveiller 

TiHaition  des  pt^rsonnes  qui  entourent  le  malade.  Les  médecins,  malgré 

m,  se  rel&chent  de  la  sévérité  de  la  méthode  qu'ils  croient  la  meilleure , 

4,  par  cette  fflcbeuse  condescendance,  ils  sont  certainement  la  cause  des 

Kodeots  consécutifs  si  graves  et  si  fréquents  que  nous  avons  à  déplora 

k»  les  jours, 

A  quelle  dose  le  Mercure  doit-il  être  employé  pour  détruire  une  maladie 

lénérieane  coustitutionnelle?  11  est  impossible  de  répondre  catégorique- 

Dent  à  cette  question.  Dans  la  méthode  de  Boerhaave ,  la  dose  convenable 

moelle  qui  {noduira  les  ellèts  que  Boerhaave  demande.  Dana  U  mé- 
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thode  d'extinction ,  la  dose  convenable  sera  celle  à  laquelle  cèdent  les  accir 
dents  syphilitiques.  U  est  impossible  de  rien  dire  de  plus  précis  ^  et  en  voici 
la  raison  : 

H  arrive  quelquefois  qu'avec  une  friction  d'onguent  napolitain  la  saliva- 
tion survienne  et  qu'on  soit  forcé  de  ne  faire  de  frictions  que  tous  les  huit 
jours ,  pour  entretenir  la  légère  salivation  que  demande  Boerhiéve  ;  dans  ce 
CBS,  15  grammes  (1  demi-once)  d'onguent  mercuricl  suffiront  au  traitement. 
D'autres  fois  il  faudra,  pour  obtenir  le  même  effet,  vingt,  trente  et  jusqu'à 
cent  frictions  de  8  grammes  (2  gros);  ici  13  grammes  (4  gros)  ne  suffisent 
plus,  il  faut  750  grammes  (1  livr^  et  demie)  d'onguent.  Tel  obtient  les 
eff'ets désirables  avec  5, 10, 15  centigrammes  [i,  3,  3  grains)  de  sublimé 
ou  de  protolodure  de  Mercure  administré  i.  la  dose  de  1  à  3  milligrammes 
(1  cincjuantième  on  1  vingt-cinquième  de  grain);  tel  autre  supportera 
S5  milligrammes  { 1  demi-grain)  de  sublimé  matin  et  soir,  et  sera  forcé  d'en 
continuer  l'usage  pendant  deux  ou  trois  mois. 

Il  en  est  de  même  pour  la  méthode  d'extinction. 

Ici  s'applique  parfaitement  cette  loi  de  physiologie  :  on  est  aouni  par  ce 
que  l'on  digère  et  non  par  ce  que  l'on  mange  ;  et,  dans  l'ordre  thérapeu- 
tique, on  peut  dire:  on  est  guéri,  non  par  la  dose  du  médicament  prescrit, 
mais  par  celle  qui  est  absorbée-  Il  peut  arriver,  par  des  causes  qu'il  nous 
est  impossible  de  calculer,  que  l'économie  n'absori)e  qu'un  atome  de 
Mercure  alors  qu'on  en  présente  des  doses  énormes  aux  surfaces  abaof 
bantes ,  et  que,  par  contre ,  des  doses  minimes  soient  absorbées  tout  en- 
tières. En  outre ,  il  faut ,  pour  que  le  Mercure  soit  utile ,  qu'il  produise  ces 
effets  altérants  sur  lesquels  nous  avons  insisté  au  commencement  de  ce 
,  chapitre  ;  et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  bien  souvent  l'économie  résiste 
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i^lcnrsnppnsL-nt;  on  conçoit  aisément  qitc  des  onctions  gr&sws 
ooH  aient  une  adion  prt^servalrico  loulo  mécanique ,  roinnic  un 
am/em  parrscmplc;  on  conçoit  (|ui>  les  lotions,  do  qiii-'lqucnuturc  qu'elles 
loéenl ,  puissent ,  après  un  coït  impur,  pn^si-rviT  i-n  et;  spiis  qu'elles  empé- 
fbent  le  rints  de  rester  en  contact  stcc  les  panieis  t^ênitaies  ;  mais  évidmn- 
ment  il  taxn  no  pas  se  presser  de  conclure  k  l'action  préservutriu^  des 
nercnfiâux  ,  «Ifit-ou  attacher  une  grande  iniiiortniK'it  ii  rctlu  rxpérivuce  fort 
içoerypbede  llufrisson |/w.  cï/.)>quî,ayunt  mi^k'  du  pus sy[)liililique  avec 
ne  préparalion  merciirielle,  constata  par  de  nombreuses  inoctdationsl'in* 
toe^li  do  f"  virus  (Vodr  Gmelin ,  Aii/i.  m»l.,  t.  VIII,  p.  2S  fl  2!>l.  No  suit- 
ODpta  d'aillL-m^sqnu  M.Hicordadctruitlu  virulence  du  pus  ducliuiicrceu 
le  laâaol  arec  une  multitude  d'agents  cliiniiques  fort  étrangers  au  Mercuro? 
Phltfmoiin  da  tMmùranfg  séreiuei.  Le  traitement  antipblogistique  ■  oi^ 
dÏD^RDWOl  si  «Dicace  dans  le  Iraitanenl  des  phlegmasics  des  membranes 
séreuses  est  ordinairenKnl  impuissant  dans  la  péritonite  puerpérale  et  dans 
niydiocéphale  aiguë.  Les  effort?'  des  lliérapeulistes  ont  dft  t«ndro  vers  une 
ntdicolkia  a»ei  puissante  pour  éteindre  en  quelque  sorte  subitement 
rdâmrnt  înRsmnuitoîrc.  Les  morcuriuux  à  liautcH  do»'s  ont  semblé  remplir 
IX  but ,  du  m(ûn5  pour  la  péritonite .  si  l'on  en  croit  les  li'nioignages  noni- 
bmn  Rcueillis  d>'put>qiielqiiiv<  années. C'i'.st  k  M.Vûlpeuu  qu'eal  due  la  \ta- 
pulartMlkHi  du  wttc  métltodu.  Uéjii ,  san»  doutu ,  luiif^temps  avant  lui ,  des 
médeàùt  ataienl  donné  le  calomel  et  administré  des  frictions  murcurielles 
dut  la  p^rilon<t« ,  comme  dans  une  multitudi;  d'autres  pblcfruuisics  ;  Van- 
drniandti  employait  le  calouie!  et  les  fricliuns  ;  mais  ce  praticien  oomptaît 
{arliculi«-n'menl  sur  le  caloniel  imi  à  l'opium,  et  n'tuail  des  frictions  quu 
Mcoadoireaieut  ;  il  k«  faif^il  Mir  les  cuisses  uneou  deux  fois  par  jour,  etseu- 
llBMllt  quand  il  ne  pouvait  donner  le  protocblorure  deMcrcurt!  à  l'intérieui*. 
Lwnaec  a  (ait  asa^c  des  frictions,  mais  surtout  dans  la  jiét'iloiiite  chrunique. 
<.>uant  à  Chaussier.  il  les  a  essavécs.  ïl  est  vrai,daus  lu  péritonite  puerpérale, 
iBÛBiollen>ent  et  sans  méthode.  Kl.Velpeau,  au  contraire,  se  prnposapour 
hol  de  lairo absorber  iuiinédiiilenii'ui  de  trit^î-luiules  doses  il<--  Mercure,  de 
anfiiiffe  b  produire  aussi  rapidement  que  possible  la  cachexie  mcreurielle. 
Ht  iâ  il  voulait  nu-llre  en  peu  d'beuivs  le  san^:  dans  des  conditious  telles, 
qu'il  deviul  impropre  â  devenir  élément  d'une  pUlr(;m;)jic  ({ravi?;  et  cela 
lai  wmbtait  d'autant  plus  néce^àuirQ  quo,  dans  lejt  péritonites  puerpérales, 
WtocideRls  phlegmauques  uiurclient  avec  uuv  effroyable  riipidité.  Il  donna 
tac  leMarcure  sous  toutes  les  fermes  et  ii  des  dusus  énormes.  Il  fit  faire  des 
hîeliouj  en  mémo  temps  sur  le  ventre,  sur  les  cuisses,  et  il  administra  te 
oiloiDcl  k  l'intérieur,  tk  numiérv  à  produire  en  peu  d'instants  une  infection 
mrcuriellf  profoiMiu.  Il  insista  &ur  la  niédic;dliun  jusqu'à  ce  que  survinssent 
fc»  ogw»  de  in  saturation  bïdrargyriqiiii,.'est-à-diru  logoullement  des  ym- 
dtes  et  une  abondante  salivation.  U's  premiers  faits  obsenés  par  M.Veipeau 
brent  publiés  dans  la  Revue  médicale,  janvier  1827;  mais  le  tritvuil  qu'il 
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imprima  deux  ans  plus  tard  dans  les  Archivei  génénUet  de  médectru,  t.  XIX, 
p.  535 ,  acheva  de  placer  la  médication  mercurielle  en  t£te  de  celles  qui 
réussissaient  dans  beaucoup  d'épidémies.  Nous  disons  dans  beaucoup  d'é- 
pidémies ,  car  il  en  est  quelques-unes  oii  cette  médication  devient  impuis- 
sante; et  M.  Tonnelé,  dans  un  mémoire  publié  dans  les  Archivfs  quelques 
amiées  plus  tard,  démontra  que  les  frictions  n'avaient  plus  eu ,  entre  les 
mains  des  médecins  de  la  Maternité ,  les  mêmes  succès  que  naguère  avait 
obtenus  M.  Velpeau.  Disons  aussi  que ,  dans  certaines  épidémies  de  fièvre 
puerpérale,  les  accidents  locaux  et  généraux  sont  à  ce  point  rapides  que  la 
mort  survient  en  quelques  heures.  On  conçoit  que,  dans  de  semblables  cir- 
constances, aucune  médication  ne  puisse  être  utile,  pas  même  celles  qui  ont 
l'action  la  plus  vive  et  la  plus  puissante.' 

Ce  serait  mal  comprendre  la  médication  mercurielle  dans  le  traitement 
de  la  péritonite  que  de  l'appliquer  mollement.  Si  une  fois  on  a  laisaé  nui' 
cher  l'inflammation  et  s'épandier  les  produits  morbides  dans  la  cavité  p^ 
ritonéale,  le  moyen  devient,  sinon  impuissant,  du  moins  d'une  utilité  fort 
contestable.  Il  en  est  de  cette  méthode  comme  do  celle  par  les  snigoées; 
ce  n'est  pas  tout  de  donner  du  Mercure  et  de  tirer  du  sang,  il  ffuit  le  f^m 
autant  qu'il  le  faut  et  comme  il  le  faut. 

Les  doses  d'onguent  mercuriel  que  M.  Velpeau  employait  chaque  jour 
pour  produire  une  prompte  salivation  variaient  do  30  à  60  grammes  (1  à  t 
onces).  Nous  avons  été  plus  hardis,  et  nous  avions  l'habitude  de  le  presoîn 
à  la  dose  de  100  et  même  de  150  grammes  en  34  heures  (  3  et  5  onoes  ].  Mail 
M.  Paul  Dubois,  comme  nous  l'avons  dit  p\uè  haut,  n'a  pas  craint  de  potv 
les  doses  jusqu'à  500  et  même  7S0  grammes  par  jour  (1  livre  à  1  livre  Ifi], 

£n  présence  d'un  danger  aussi  grave  que  celui  auquel  expose  la  périto- 
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.  Oopuis  plusieurs  années  qup  nous  svonii  sul)&titiié  la  ira^thmle  de 
aux  Ihcliflos  à  hautes  do»^  itunt  noit8  ôiioiii.  U^s  pnrtisang  tria^Ttif*, 
tTont  loujoim  otilenu  par  k-  aiIoni<!l  ic  tgu' au  paru  vu  ni  nous  obtenions 
dm  bictionSf  et  cet  eRet,  nous  l'avons  obtenu  sans  fiUiKuo  et  snm 
p(ilir  le  mnlade,  sahs  iiii'x>nv('-nii'nl  potif  œii\  qui  1<>  sotgnral. 
'j/itrïKrfJuik  aiguë.  Il  «gt  bîvn  run-  il(!  g(ii>rir  im  cnfunl  nu  un  ndulto 
iiit  tl'IiydnméiJlÉte  làgaè  (nous  enitndoiis  pur  U  r'tnfbininmtion  aiguâ 
■ùriiilUnée  ilea  méninge»  et  du  cenoan  |.  Co  n'est  piis  par  ROn  étendue, 
mm  put  son  «iégr,  qiiv  ccttv  fililif^inasio  ost  si  gmw.  [hijîi  In  pulp<;  i)i'i-\'i>iu« 
wt  HT  le  pofol  d'iîlrt-  dù>orgBiiistx<  loi'sqiiu  Ion  jicul  usscoir  sur  cett«  nw- 
Udrt  tut  disfcnoslîc  positif,  et  si  actives  que  soient  les  médicitions  que  nous 
nwlloiu  fo  Œuvre,  elles  édiouent  i>ourlunl,  au  dést-^poir  dfi«  rsmillM  ri  des 
nédeciEtt.  Les  liHVCuriuux,  latit  ii  l'iiitéricui-  qu'il  l'iixlériour,  ont  éUi  OOD- 
MiBitoûmme  dans  la  pvrilonite,  niais  avec  moins  dn  succès,  carl'inœrtituiln 
<lu  diagnotlic  âln  beaucoup  àc  Tiittérét  praiitiue  dos  ohservnlions,  d'aillciin 
ma oambKvati, quu  Pvrdval. Dulpech,  Mnjor,  <-tv.,filc., ont puliliùt>s sur 
^tiaijûl.  ToutréoenunentenooreM.  Lié^ni\/Ju/l.delii^r.,l.Vll,l»:ii)  e\ 
Otnny  tJmtriKdftComi.  méd.-chinay.,  nov.  18:16)  ont  publtii  de  nou- 
«taux  fuis  sur  l'emploi  dt^s  tm-rcui-iiuis  duns  Hiydrocépbalo  oigiié.  C«  der- 
nier inéstebcfluiwup  sur  œ  point  qu'on  ucsauruittropctlrop  vile  biroab- 
,KjrtOTdu3ib>mireau]ininliidcs;mu»idonne-t-iUI'intérieurducalanielftdM 
rteOumenl  iHfray«n(«8  pourlo  viil):ain>  des  inédctins,  inHi«([ui  ressent 
tHK  leDes  si  l'on  vf^ut  extunîuar  avec  iH^nne  foi  et  impurtialité  les  motifs 
opi  eoftait*?  B<^id  Cbinny  h  donner  de  semblables  dosns.Ce  praticien  rv- 
eu  eScX  quv.  dans  les  «elles  des  malade*,  on  trouvait  prc8qui>  loni  le 
crimilque  l'on  adinJnislraitjdc  sorte  qu'en  eu  faisant  prendre  oOcentigr. 
HOgnios),  pur  exemple,  U  n'y  en  avait  pas  un  seul  d'absorbé;  il  pciiM 
ikn  que  l'on  pou\wt  utifnuuntt'r  et  répiïler  les  doses;  iuis.si  pn-sci-ivit-il 
Jiuqu'à  Aelft  isrnjuines  (l^i  gn^}  du  caloniel  par  jour,  et  ainsi  \\  fait  pmmp- 
mnl  alborh'r  k  ('éu>uoinie  une  d<ise  do  Mer(Hirn  capable  de  ninditlitr 
pifaMUiuiutiil  tu  GOiisttlulion.  Ucpuiifqu'il  a  adopté  cette  inùlhode,  I  hydro- 
nqiUn  ne  lai  â  pas  paru  à  beaucoup  pr<>suussi  redoutuble.  et  cette  iniiliidi«, 
ilMpelIc  il  voyait  snecombcr  loti»  ceux  qui  en  éUii>nl  atteints,  es)  par  lui 
magt»  nutnlenniit  uu  uuuibre  de  tcttvi  dont  lu  médecin  peut  aisément  se 
inidn*  mahre. 

UtHqtw  ooufiance  que  nous  puissions  avoir  dans  la  métliode  cl  danshiK 
«■rrttong  ik'  Ueid  f^kinny,  nou^  avouons  cependant  que  nous  hésiterons  k 
awirw  à  d'anssi  ïieureux  nisullals,  jusqu'à  eu  que  nous  ayons  noua-m^mes 
dé  léinoins  do  quelqius  faiu  semblables.  Mais  nous  devons  avouer  ipie, 
dan»  plu.'>tetlr^  eiis  de  iiiéningilo-eiicépbalite,  nous  u\uns  employé  sans 
wcKcft  la  indtliudi-  du  tluid  Claiiny^  biea  que  Dous  missions  dans  oo  tmîle- 
metit  une  énerfô"  q"e  uolro  auteur  n'aurait  certc»  \*as  désavduiîe. 
Ni<ii>  avons,  insfci  smt  suor^,  vmployà  la  mélbode  de  Law  daus  cette 
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redoutable  maladie,  en  insistant  sur  le  calomel,  non  pas  deux,  mais  buit 
jours  de  suite.  Rarement,  il  est  vrai,  nous  avons  obtenu  la  salivation  ;  mais, 
lors  même  que  nous  avons  pu  parvenir  à  enflammer  violemment  les  gen- 
cives, les  accidents  n'en  ont  pas  moins  marebé  vers  une  terminaison  rapide- 
ment fatale. 

L'insuffisance  du  traitement  mercuriel  contre  la  méningite  des  enfantsae 
préjuge  rien  contre  la  puissance  du  remède  en  général.  Quoi  qu'on  fisse 
dans  t'bydrocéphale  aiguë,  la  mort  est  certaine.  Nous  avons  maintenant  vieilli 
dans  la  pratique,  nous  sommesdepuis  longtemps  à  la  tête  d'un  hApitai  d'en- 
fants ,  et ,  nous  le  confessons  avec  douleur,  nous  pouvons  à  peine  compter 
un  ou  deux  cas  où  nous  avons  vu  guérir  tm  enfant  d'une  fièvre  cérébrde. 

Hhmnatisme  sjftuniiat  aigu.  L'influence  rapidement  heureuse  du  Mercure 
sur  la  plus  redoutable  des  phlegmasies  séreuses,  la  péritonite,  noussuggén 
l'idée  d'employer  la  même  médication  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Nous  avons  traité  par  cette  méthode  quatorze  rhumatisante 
dont  la  fièvre  était  très- vive  et  chez  lesquels  un  grand  nombre  d'articulaUons 
étaient  envahies.  Chez  six  d'entre  eux  la  rapidité  de  la  guérison  a  été  extra- 
ordinaire; mais  chez  les  huit  autres  les  accidents  ont  marché  comme  ai 
nous  n'eussions  rien  fait.  Les  douleurs  seidement  ont  été  moins  vives,  et 
il  nous  a  semblé  aussi  que  les  accidents  du  cdté  du  cœur  avaient  éié 
moins  fréquents.  Ici,  comme  dans  la  péritonite,  nous  faisions  des  fiiclMos 
sur  le  ventre  et  sur  les  cuisses  avec  3  etjuaqu'à60à  130  grammes  (4  ooces) 
d'onguent  mercuriel  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  les  gencives  goRflasseat, 
ce  qui  arrivait  ordinairement  il  la  fin  du  deuxième  jour  ou  au  commence- 
ment du  troisième.  Nous  cessions  alors,  nous  contentant  d'entretenir  âo- 
tour  des  malades  une  douce  température  et  de  leur  donner  des  boissoni 
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nMMe.  Ia  flène  par  là  est  Bensiblement  diminuée  :  alors  nous  recou- 
»  ui  SDlftte  de  quinine  à  la  dose  de  1  à  S  grammes  par  jour  cttonme  L'a 
idqnéM.  Briquet,  ft  la  poudre  de  digitale  &  la  dose  de  SS  cent,  kl  gramme, 
tttÉto  méttiode  mixte  nous  parait  éb«  la  plus  efficace  dans  le  traitement 
okatiame  aigu. 

i^Mùme  artwulmre  ehrongm.  Nous  ne  saurions  prodamer  assez  haut 
IViDeiue  influence  de  la  médicatioQ  mercurielle  dans  le  tnitement  du 
riamalisme  articulaire  chronique,  soit  que  le  rhumatisme  soit  la  consé- 
fKom  d'une  tSSad&oa  blenoorhagique,  soit  qu'il  ait  succédé  à  une  maladie 
•igaêdéTd(^)péesouBrinBuencedurr(Âl.UndenosâèTes,  M.Bmardel,  a 
Ut  a  Ihbae  sur  ce  sujet  en  1834  {JtMOTuddetComaùtaaeamidico'dùrvr' 
fntoj't.  n,  p.  80),  et,  depnis  cette  époque,  nous  avons  eu  de  nomlveaaes 
tetssioDB  de  répéter  ces  expMences. 

A  la  suite  du  ihumatione  synovial,  et  sans  que  l'état  aigu  ait  été  fort  évi- 
itol,  on  voit  quelquefois  plusieurs  articulations  se  tuméfier  ensemble  ou 
WEesHvcnient,  et  le»accideats  vont  «a  augmentent  avec  plus  ou  mcnna  de 
sfàililé;  les  jtUDtares  se  gonflent,  comme  dans  le  premin  d^ré  des  tu- 
■ran  blandies,  et  nous  avons  vu  un  jeone  hramne  cbe^  qui  presque  toutes 
bnâcnlations  étaient  atteintes.  La  tuméfaction  si^  m^-seuleioent  dans 
ki  prfies  molles,  mais  encore,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  dans  les  os 
^dms  le  tissa  fibreux.  11  estasse  remarquable  que,  dans  ce  cas,  on  re- 
■■qw  rarement  la  flnctuatioD  dans  les  capsules  synoviales. 

là  iMfe^MtTlus,  comme  dans  la  péritonite  et  dans  le  rhumatisme  syno- 
ràliîgfl;VMlntp8s,di80DS-nous,bnisquer  l'action  mercurielle  et  produire 
■tiatanâSnl'état  de  cachexie  auquel  très-probablement  est  dû  l'heureux 
(ftldes  mercuriaux  dans  les  deux  graves  phlegmasies  dont  nous  venons  de 
pirier.  L'état  duvnique  demande  une  médication  chronique,  s'il  nous  est 
pensis  de  nous  exprimer  ainsi  ;  aussi,  dans  ce  cas,  recourons-nous  au 
llKtire  à  doses  faibles  et  graduées,  comme  dans  la  syphilis  constitution- 
Ddle.  Le  moyen  dont  l'expérience  nous  a  démontré  la  supériorité  est  le 
nhfaDé  en  bains.  Nous  donnons  aux  adultes  des  bains  dans  lesquels  nous 
Umis  dissoudre  de  8  à  30  grammes  (  de  â  gros  à  1  once  )  de  sublimé,  le 
mhde  en  prend  un  tous  les  jours  ou  tous  lesdeux  jours,  et  npuscontinuons 
litti  jusqu'à  ce  que  la  tuméfoction  et  la  douleur  aient  en^iy^nit  disparu. 
&  traitement  est  accompagné,  comme  pour  la  véroWpnMP^nneOe,  de 
boiisons  sudorifiques  concentrées,  de  quelques  baBs  simples  et  de  va- 
fKR,  et  terminé  par  des  fumigations  de  cinabre  dans  un  appareil  oti  ht 
Me  paisse  être  à  l'abri  de  la  vapeur  mercurielle. 

\e  même  moyen  nous  a  paru  beaucoup  moins  utile  dans  le  rhumatisme 
idnarticulaire  chronique.  Toutefois,  dans  des  essais  que  nous  avons  faits, 
M»  avons  obtenu  deux  ou  trois  fois  une  si  rapide  amélioration,  que  nous 
nons  été  tentés  de  croire  que  la  cause  syphilitique  était  pour  qudque  obose 
fans  ka  donlenn  que  les  malades  éprouvaient. 
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Maladies  des  os.  Dans  la  carie,  dans  la  nécrose,  dans  l'e^ostose  syphili- 
tiques, le  Mercure  a  une  action  puissante  que  personne  ne  conteste;  mais 
dans  le  gonflement  Bcrofulflux  des  os,  dans  les  exostoses  et  les  périostoses, 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  d'attribuer  à  l'infection  vénérienne,  les  mercu- 
riaux  ne  sont  pas  moins  utiles,  et  nous  pouvons,  à  cet  égard,  citer  rfstre 
proiMre  expérience.  Et  d'abord  dans  le  gonflement  rhumatismal  des  extré  - 
mités  osseuses,  le  llercure  a  une  action  incontestablement  utile,  et  nous 
avons  déjà  dit  tout  à  l'heure  ce  qu'on  devait  en  attendre;  mais  dans  les  tu- 
meurs osseuses,  dont  la  cause  n'est  pas  assez  claire,  on  obtient  encore  de 
grands  succès ,  comme  les  deux  faits  suivants  pourront  en  convaincre.  Un 
homme  de  cinquante-deux  ans  entra  k  l'Hôtel-Dieii  de  Paris  en  1831  ;  il 
était  paraplégique  depuis  plusieurs  mois.  Les  jambes,  la  vessie ,  le  rectum , 
les  bras,  étaient  incomplètement  paralysés,  l^  seule  chose  dont  il  se 
plaignit,  c'était  une  douleur  fixe  à  la  main,  douleur  qu'il  considérait 
comme  rhumatismale.  En  explorant  la  région  cervicale ,  nous  reconnilmes 
un  gonflement  uniforme  des  cinq  dernières  veiièbres  cer\icales. 

A  quelle  cause  devait-on  rapporter  ce  gonflement?  était-ce  à  un  rtimna- 
tismeT  était-ce  à  la  vérole?  Notre  malade  n'avait  jamais  eu  que  des  douleurs 
rhumatismales  légères,  et  il  se  souvenait  d'avoir  éprouvé,  l'an  VI!  delà  ré- 
puUique ,  une  vérole  qu'il  avait  traînée  dans  les  camps ,  et  qui  enfin  avait 
été  traitée  et  guérie  par  les  mercunaux.  Sans  avoir  é^ard  à  la  cause,  qui 
était  fort  obscure ,  nous  le  mimes  à  l'usage  des  bains  de  sublimé ,  et  tûenlAt 
au  piotoiodurc  de  Mercure ,  et  il  était  tout  à  fait  guéri  après  trois  mois  de 
trutonent  Presque  à  la  même  époque ,  il  entrait  k  l'HAtel-DiM  one  jeune 
fille  de  dLx-huit  ans,  paraplé^ue  également,  et  qui  avait  l'exièrieur  propre 
aux  scrofuleux.  Elle  pfvtait  également  une  tuméfaction  osseuse  qui  occnpait 
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rjMiseiilée  par  Hamilton ,  et  plus  tard  par  Vogel.  Void  en  quoi  consiste  la 
méthode  du  docteur  Gobée:  H  fait  d'at>ord  une  saignée,  et,  peu  après,  il 
donne  le  calomel  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  et  demi  [tO  k 
30  graim)  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  en  douze  prises.  11  éloigne 
UD  pen  les  doses  s'il  ne  sunicnt  pas  de  diarrhée.  Si  la  toux  est  fréquente, 
il  associe  l'extrait  de  jusquiame  au  calomel.  Peu  de  jours  suffisent  pour 
amener  la  diminution  des  accidents  inflammatoires.  On  cesse  alors  le  médi- 
auBmt.  M.  Gobée  fait  observer  que  la  salivation  «rrive  fort  rarement  dans 
b  pDeumooie  (Bidi.  de  Thérap.,  octobre  1837). 

Noua  venons  de  voir  quelle  était  l'heureuse  influence  des  mercuriaux  sur 
les  phlegmasies  très-graves  par  leur  étendue ,  par  leur  siège ,  ou  par  les 
réactions  fébriles  qu'elles  suscitent.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  motif  de  croire 
qu'il  n'ai  doive  pas  être  ainsi  pour  les  autres  phlegmasies  ;  aussi  sommes- 
nous  peu  étonnés  de  la  confiance  que  nos  voisins  d'outre-mer  accordent  au 
caloiDel  dans  le  traitement  des  inflammations.  Certes ,  pour  qu'une  niasse 
de  médedos  comme  celle  de  l'Angleterre ,  de  toutes  les  possessions  an- 
phises  dans  les  Indes ,  de  l'Amérique  du  Nord ,  accorde  unanim^nent  des 
propriétés  aotiphli^istiques  au  Mercure ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  vrai ,  et  il  est  vraiment  déplorable  qu'il  s'élève  chez  nous  tant  de 
préventioDS  contre  ce  moyen  héroïque. 

Sans  partage  l'enthousiasme  des  praticiens  de  la  Grande-Bretagne ,  nous 
reconnaîtrons  volontiers  que  la  méthode  altérante  par  les  mercuriaux  est 
évidemment  bonne  dans  le  croup,  par  exemple ,  soit  que  la  membrane 
muqueuse  du  larynx  soit  simplement  enflammée  et  gonflée ,  sans  exsuda- 
tion plastique,  soit  qu'elle  soit  lo  siège  d'une  phlegmasie  spéciale  en  vertu 
d(-  laquelle  il  se  développe  presque  fatalement  des  fausses  membranes-  Ici 
le  calomel  swa  donné  à  l'intérieur,  à  doses  élevées  et  très-souvent  répétées, 
iilin  que  topiquement  il  porte  sur  le  phai-vux  une  utili*  modification,  et 
qv'ensuilc' ,  absorbé  dans  les  voies  digestives ,  il  aille  modifier  la  masse  du 
sang ,  en  augmenter  la  fluidité  et  te  mettre  dans  de  telles  conditions,  qu'il 
De  fournisse  plus  aux  sécrétions  plastiques.  Il  est  bon  ,  h  l'exemple  de 
M.  Bn-tonneau ,  de  faire  en  même  temps  des  frictions  sur  les  parties  laté- 
rales du  cou  ou  dans  tout  autre  point,  afin  de  faire  absorber  une  plus 
grande  quantité  de  Mercure  et  d'amener  promptement  In  cachexie  hydnir- 
^Tique.  Dans  une  maladie  aussi  rapidement  mortelle ,  il  est  essentiel 
d'aller  vile ,  et  nous  appliquons  entièrement  au  croup  ce  que,  plus  haut, 
nous  avons  dit  de  la  péritonite  et  de  l'hydrocéphale. 

Malodki  du  foie.  L'efiîcacité  du  Mercure  dans  le  trailementdes  maladies 
du  foie  est  devenue  en  (juelque  sorte  triviale.  Il  existe  entre  tous  les  raéde- 
fÎBs  une  sorte  d'accord  tacite  sur  ce  point ,  et  bien  que  des  expériences 
bien  faites  et  surtout  Ken  concluantes  n'aient  pas  été  encore  publiées  sur 
W  matière  ,  on  n'en  egi  pas  moins  dans  l'usage  d'associer  les  Heiciiriaux  à 
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tous  les  traitements  ou  empiriques  ou  rationnels  auxquels  on  soumet  œux 
qui  sont  atteints  d'une  affection  chronii|ue  du  foie.  Il  nous  est  difficile  de 
prendre  un  parti  dans  cette  question ,  et  nous  nous  abstiendrons  de  tout 
jugement ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  été  permis  de  faire  nous-mêmes  des 
expériences  qui  nous  satisfassent. 

Pourtant  nous  ne  devons  pas  taire  que  nous  avons  eu  récemment  sous  les 
yais  quelques  faits  qui  ont  produit  sur  nous  une  impression  tout  en  laveur  de 
l'eSicacité  du  Mercure.  Ainsi  nous  connaissons  des  malades  qui  souffraient 
depuis  longtemps  d'une  atfection  gastro-hépatique  assez  difficile  à  bien  ca- 
ractériser, mais  où  il  existait  un  certain  degré  de  congestion  du  foie,  ac- 
compagné de  cet  état  douloureux  que  l'on  désigne  assez  vaguement  sons 
le  nom  d'hépatalgie. 

Ces  malades  avaient  élé  soumis  sans  résultat  à  bien  des  remèdes ,  et  ils 
avaient  fini  par  trouver  la  guérisoo  dans  des  préparations  mercurielles  qui 
leur  avaient  été  administrées  tout  k  fait  empinquement.  Nous  pouvons 
citer  une  dame  entre  autres ,  qui  depuis  bien  des  années  était  touimentée 
d'une  maladie  du  foie  mal  déterminée ,  qu'on  caractérisait  de  névrose 
anomale  des  plexus  gastro-hépatiques.  Cette  malade  avait  tout  épuisé  sans 
éprouver  de  soulagement.  Envoyée  de  guerre  lasse  aux  bains  de  mer,  die 
y  fit  la  rencontre  d'un  médecin  anglais  qui  lui  prescrivit  les  pilules  bleuet, 
qui  paraissent  jouir  d'une  propriété  fondante ,  laxative  et  résolutive  des 
plus  remarquables. 

La  vérité  est  que  sous  l'influence  de  ce  remède  cette  maladie,  qui 
jusqu'ici  s'était  montrée  si  douloureuse  et  si  réfractaire ,  avait  en  tiès'peii 
de  temps  changé  complètement  de  face ,  et  que  bientôt  la  guérison  s'était 
opérée  d'une  manière  aussi  heureuse  qu'inattendue. 
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ftdofilécetto  méthode,  q«f\i  suivil  pemlant  tntit  le  cours  de  l'épidémio .  el  œ 
ftitifatu  M>n  n^mvfll  que  l«  inorUtlili.-  Tiii  la  plus  ouiisidL-raldc,  ooranw-  le 
pmtcnl  Iv*  relov^g  uflk'iels  que  nous  avons  mire  les  mains. 

[>«iisletnilcmeDtdelafiti-ralyphoid«,M.Loml]«rddeGeD6ve,M.H«e8cli, 
uni  préconisé  l'usnge  du  calomel  ;  >t.M.  Sit^'h  et  Becquerel,  celui  du  sul- 
(vK  notr  dp  Mercure  k  l'intêrieiir  combiné  aux  frictions ,  ou  l'onguent  oit- 
■in,ju»qu'it  légère  »alivalion  :  noii$-m^n)e,àrhd|)ita)dcs)ùirant»,t)outi'V 
I  di^nné  le  odontel ,  iiduse»  fraclionnécs ,  jiiK|trà  gonflement  des  ^ai- 
Htm  ,  dans  la  dulliinoiiléi'ic ,  el  \(rs  résutluU  nous  uni  seiiibk-  moins  niallieu- 
mts  que  pitr  l'expcdalloti  pun»,  ou  que  par  luutu  autiv  méthode  que  non» 
lyutï  i-jnployée  jusqu'ici.  Mais  il  faut  ^ttre  solire  de  conclusions  quand  il 
!■■  juger  une  méthode  de  ttiérapiniliquo  appliijuée  aune  afleclioii  qui 
...a-  LL  uni  dVIle-méme,  Miivnnl  les  individu»,  suivant  les  années  où  on 


• 


ilaladirt  c/^<  rfin*.  Hécemmoiil,  dan*  un  nutTagt>  plein  «l'inléiiH  »up, 
rtiliuniinurie.^  Il  docteur  Martin  Solou  a  préconisé  l'iisnt;!'  des  rrictiuns 
umniriellBS  etVn  calointl  à  dose  fnidioniiéc ,  diins  le  litit  de  uiodilk'i-  la 
pMcfEinasie  chronique  qui  devait  ^Ire  n-^ardt-o  cumruc  la  cause  des  de;jéné- 
resceiKKSdes  reins,  lesquellesdonneraicnt  lieu  à  la  sécrétion  de  l'albumini;. 
Ufaulloiin'1escflortsdelouslc!(tbéNipeulInlesqui,dans  une  maladie  au»si 
gnnqiM  lanialudie  de  Bright,  tenteront  quelques  moyens  curatifs:  mais 
de>  (mlîrtens  recommanijables  n'ont  eu  malheureusement,  dans  le  traite- 
ment df  l'aUiuminurie,  pas  plus  à  se  féliriterdes  merciiriau\  que  d^ 
nuire»  aïoyens',  el  nous-m^nes,  dan^  notre  pitiUque  parliculiùre ,  dans  nos 
MpitAux,  n<ms  avons  eu  h  gémir  sur  l'issue  presque  invuriablement  fatale 
4rutie  nialadii!  doni  les  recherches  niude^Ks  out  constate  t-n  même  temps 
d  Teiislencc  el  la  presque  inciirabilitê.  Il  est  bien  entendu  que  nouii  voit- 
I  parler  sculemenl  de  la  foiiik.-  chronique. 


terif.  L'utililé  inoonteslable  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la 
Jirs  ''|>idémicâ  de  dysenlérii'  devait  nous  faire  croire  aux  bons  ef- 
(tidu  csloniel  donné  à  ]'iatériciir)>our]^uérir  cette  mi^me  affliction.  L'ex- 
pWenoe  a  démontre,  en  effet,  que  l'un  des  moyens  les  plu»  puiManLi  contre 
'  "'iihle  épidémie,  r'élait  le  calomel  préparé  à  la  vapeur,  donné 
iriladose  de  5  ynimmes  (1^2  gros),  l'arcemoyru,  les garde- 
^Hisanglanlées  et  muqueuses  pciitenl  proniptcmcnl  ce  double 
^re.  Les  tranchto  cl  le  téiicsme  se  modèrcnl,  et  les  selles  prennent 
Il  '  iiuleur  vert  foncé  qui  suit  toujours  l'administintion  du  calomel.  C'est 
brKjiR'  les  évKualioDS  alvines  ont  pti»  cette  teinte  parlicnliére,  cl  alors 
trolriiienl,  quo  l'on  doit  cesser  l'usage  du  prolochlorun^  de  Mercure.  Le 
Qil<«i>el  tgil-il  id  coinn»e  agent  substituteiir,  et  par  conséquent  en  sa  qua* 
r  d'Irritant  toirique,  ou  bien,  au  contraia',  tire-tril  #01»  etlicacité  des  qua- 
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litfis  aitéranteg  du  Mercure?  c'est  co  qu'il  est  assez  diflicile  de  dmiJar.  Nous 
Krions  pourtant  tentés  de  croire  que  l'action  altérante  a ,  dans  cette  médi- 
calioo  ,  la  moindre  part,  car  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  jamais  les 
friclions  mercurielleg  aient  été  employées  avec  avantage  dans  le  traitement 
de  la  dyteniérie,  si  ce  n'est  peut-être  par  Bouf,'e  (Gmelin,  App.  méd., 
t.  VIU,  p.  95).  C'est  à  M.  le  docteur  Amiel,  chirurgien  major  du  14*  régi- 
*inent  de  ligne  de  l'armée  anglaise,  qu'est  dû  le  mérite  d'avoir  le  premier 
formulé  d'une  manière  nette  cette  méthode  de  traitement.  11  At  de  nom- 
breux et  d'hem'eux  essais  dans  une  i^pidémie  de  dysi'ntérie  qui  sévissait 
sur  la  garnison  de  Gibraltar  en  1812,  et  la  déclaration  du  médecin  princi* 
pal  de  cette  forteresse  témoigne  de  l'excellence  de  la  oiétbode.  Doit-<Hi 
penser  qu'il  en  serait  de  même  dans  toutes  les  épidémies  de  dysentérieT 
c'est  ce  que  nous  ne  croyons  pss ,  et  il  nous  sufiit  d'avoir  indiqué  ce  moyen, 
qui  probablement  trouverait  son  applicalîon  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances.  Le  docteur  Rœsch  fait  un  grand  éloge  du  calomel  à  haute 
^ose  dans  les  dysenteries  graves.  D  débute  par  quelques  sangsues  àl'hy- 
pogastre  ou  à  l'anus,  et  il  les  fait  suivre  par  le  calomel  Ukdosa  de  20  cen- 
tigrammes {i  grains]  pour  les  enfants ,  et  de  uO  centig4l^es  (10  graiiu) 
pour  lea  adultes,  en  deux  doses,  une  le  matin  et  une  le  soir;  quelquefois  il 
en  donne  une  au  milieu  du  jour.  Il  y  joint  l'acétate  de  morphine  en  cas  de 
douleurs  vives  et  de  lénesme. 

Ce  praticien  emploie  aussi  le  calomel  àhautedose  dans  la  lièvre  typhtMt 
{Midicinûche  Attn^eti ,  1839). 

Dans  une  épidémie  de  dysenterie  qui  a  sévi  pendant  l'automne  ISSO 
sur  la  garnison  dp  Tours,  M.  le  dodair  Frédéric  Leclerc  a  eu  l'opcasiondi 
constater  de  nouveau  l'extrême  ellicacité  de  celte  niétliode.  Il  commeoM 
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4iribéw  dtc-mtaie  ne  s'était  miuitresléo  ^n  niicim  avirc  |»iii(  do  l'éoo- 

ndi>,  EiMiyoïis  rie  coiinlii'r  n-.s  luiisiitillioiilicittosavcc  les  fuils  loul  iiuss 

rthfliilii|(iM  irl  inlininwnl  plus  iiiiniltrvtix  qu^rouvcDl  riiie(n<!aciIÀ  du 

Urrrure.  Ln  fiyphiliii ,  0«  nr.  peiU  li-  tttumtt^r,  Aeroe  siir  l'homme  une  in- 

lk)>-iM<t-  dont  il  en  iiii|vksâtbU>(l«  rnlnilvr  la  puUiianci'.  Legos,  IwglnntW, 

ira  iwrtvi,  stuit  nti>ilitii^«i  pttr  Ui  ciiiist.'  »ypliilili<(U(.-  <l4:  iiuiniÏTe  )i  éprouver 

it  pntfoocU's  jurriurliatioi»  dans  hmr  mitrilioo  t-l  daii«  leurs  ronclions.  Il 

(ti-  lit-  viitr  le  vinis  vénérien  amiMiPr  une  Hll^rHtioi)  du  teslicul« 

I    u  l(^  pciint  le  »itr(X>ci''le  que  l'it-il  du  diiiur^-it^ii  te  plii»  i-xvrc^ 

pnit  f:tn  mis  en  déftul;  oc  qui  m  pusso  giour  lu  tvstuule  pnit  aroir  lieu 

pour  la  fclotid«  inuiuiuain- ,  |k>ui'  k-s  laiiiiilioiis  couteiiufi  d;uis  1rs  ravtlés 

iplonchniqim ,  et  un  ron^oil  iilurs  H  la  puis^iice  du  Mornii'e  el  l'cnltiou- 

liamo  d«  ceux  (tam  ta  pratique  desqireû  de  [Hti-eils  €A^  sf.  sont  prc-si-iiU^, 

(Vmvimm,  t]e  que  noue  vi-non».  de  dire  do  lu  tmisti  xypliililiqut?  dans  sc< 
>,  ,  xi-U  avw  le  ri«vel<>pp«inenl  dits  tumeurs  s'appli'pK- égHlemfnt  àt)M 
-ll< .  liDiia  ncneu^(»  qui ,  au  premier  œtip  dVil ,  seiublenl  nu  dcvuir  pas 
Mtr  HHU  riiillueocudc  lu  v<irok>. 

l'n  jeuiK'  liominc  aUa<:tK;  à  la  dlplomutii!  nnglaise  avait  eu  plusieurs  \é- 
rotM  ;  -J  cTiiyait  m  Wre  puêri .  lorsfgii'tl  toninionca  b  éprouver  quelques  \er- 
lifRiii^itcpliquiïl,  puis  tkieiil'M  de  véritables  ullaques  eonvulsives.  Traité 
^■ir  rc  '{u'd  yavaii  de  plu^ive-HiiinanduNupatmi  les niédeciDft de  Londres 
PRd'^  l'jris,  il  iievuyait  aurunluriue  i  sarmdle  maladie,  et  il  Av,-ii(  funtié 
I  h  (uvi^^  ilo  ito  tuer.  Il  demanda  nos  eonseila  et  reux  d«  M.  le  docleur  L«- 
r  .  \.  Hieti  n'iiidiquuil  du»  notre  malade l'cxistuncc  de  l'inr^ftion  syphï- 

,  mats  plusifiirj  véroles  uvaicnl  été  traitées  sans  illi-rcui'o  -.  ce  nous  fut 
miDOtif  decruirequele  vinis  vénérien  pourrait  ne  pas  élre  étranger  aux 
dt-wiPtlrt's  iK-neiix  surxenus  depuis  quelques  anni'es.  Nous  lui  fiine' 
iiii  lr«ili:iiu'til  nvn-nriH  en  ri-gle ,  t-t  l'itpikpsit-  dispunil ,  vt  depui 
ans  M. '"  n'a  pas  cpruuvé  le  moindre  resscntimeut  d'un  mal  qu 
prb  r3pl(ti'm>'nl  uneeviension  des  plus  inquiétantes.  Sans  dnute  nou. 
condurons  j«wrte  c*-  fait  que  répUepsi^  se  jjuérit  |iar  leMn-cure;  nous 
luiu  iliit)  seiil'ineni  <loe  ré]>ilep(<ie  jn-ul  étic  que  Iq  m 'fuis  e4iLH'i)  pur 
gsM  du  (-rftno ,  par  des  véi^élalious  de  la  dure-iiiéru ,  pur  tuut« 
jun  nppréciabli-  oti  inappi>é(^iabU!  du  système  nerveux  dépendant 
ininrli"»  vénàii-nne,  el  qu'alors  lu  Mercure  guérira  Vepili-psii-,  Don 
ir  M:k  pniprii'lDs  unliéjHU-pliqiws,  mais  pur  u's  vertus  anttsypliililiqups  : 
tnéiue  |io(ir  rrrlaines  paralysies,  pour  la  manie,  qui  peuvent  reconniii- 

.iuse%  m.itrri<-U>>s  inuuédixtes,  et  lu  luénie  came  éloignée 

.      .       Ami  nutii  ptuli(>us  (mil  à  l'iiruri'.  Ainsi  l'on  u  vk  des  p«ra- 
I,  des  lieinipl>-gii's,desauuturoses,d^  surdités  piéries  parle  Mer- 
.  quand  ree  nft'vctions  diverses  étaienl  sous  la  dépcndoDce  direct«ow 
Bi&rMtt  dB  U  vdrote. 
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Certaines  néïriilgies  sont  encore  dans  la  int'nic  catégorie.  —  Un  riche 
banquier  de  Paris ,  qui  avait  mené  une  vie  une  peu  déréglée,  éprouvait  de- 
puis dix  ans  des  douleur&  d'estomac  et  des  vomissements  qui  revenaient 
chaque  soir  et  que  rien  iràvait  pu  modifier.  On  s'avisa  de  lui  donner  du 
Mercure,  pIutAt  en  souvenir  d'anciennes  véroles  que  dans  l'espoir  fondé  de 
le  guérir.  Dès  que  la  salivation  commença,  les  fonctions  de  l'estomac  se 
rétablirent,  et  dès  lors  la  santé  fut  excc llenle.  Dans  ce  cas  les  douleurs  et 
les  acddents  étaient  nocturnes ,  et  ce  fut  ce  seul  point  de  contact  avec  la 
syphilis  qui  engagea  à  prescrire  les  mercuriaux  ;  mais  nous  avons  vu  deux 
femmes ,  l'une  à  l'Hôtel-Dieu ,  qui  nous  avait  été  adressée  par  M.  le  doc- 
teur Cbambejron,  l'autre  dans  notre  pratique  particulière,  qui  éprouvaient 
wus  les  jours,  à  heure  fixe,  c'est-à-dire  principalement  vers  midi,  des  dou- 
leurs névralgiques  intolérables  de  la  face  et  du  front.  Tous  les  moyens  que 
nous  avions  mis  en  œuvre  furent  inefficaces.  Nous  donnâmes  duMerciu^, 
etlaguérisoB  fut  obtenue  en  peu  de  jours.  Nousavions  appris  que  ces  deux 
l^mnes  avaient  eu  la  syphilis ,  et  qu'il  ne  leur  avait  été  admiuistré  aucune 
pnparatioD  hydrargyrique. 

Toutes  les  fois  qu'une  médication  quelconque  est  vantée  dans  le  trait» 
ment  du  tétanos,  il  s'élève  d'abord  dans  l'esprit  une  juste  idée  de  défiance, 
car  peu  de  nous  ont  vu  échapper  à  la  mort  ceux  qni  avaient  été  atteints  par 
le  tétanos  traumatique.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  ne  tenter 
uicun  essai  et  pour  rejeter  comme  apocryphes  les  faits  de  guérison  cités 
par  divers  auteurs  (  Voyez  Gmelio,  App.  tned.,  t.  VHl,  p.  94) .  Mais  de  nos 
jours,  on  présence  de  nombreux  élèves,  dans  la  clinique  de  la  Faculté  àe 
Médecine  de  Strasbourg,  M.  le  professeur  Forget  a  guéri ,  non  pas  un  téta- 
nos traumatique,  mais  un  tétanos  spontané,  par  les  frictions  mercuridles 


MERCURE.  a» 

i",  Irritant» },  il  n'en  ost  pa^  <[ui  iwoivc  d«  plus  uomtireusca  appli- 
que l«  Klercuro. 

Sfaiadûf»  de  la  ptait.  L'utîtil^  du  Merciirt^  dans  le  trailmient  des  maladies 
la  pecn  n'est  pas  moins  inoonleiiiittltï  ([ite  dan»  le  Irailermnt  <Ic  U 
illis.  Ce  pnH:iniix  mMicamcut  n'iMilni  d'abord  dans  la  thùrapeuliquo 
ijui-  p>ir  In.  nuladicti  l-hUiil^ps,  ce  dont  Toul  Toi  les  écrits  Aes  Arabt's;  el 
I  pr^cUeropnl  parce  que  son  eflîca^'ilé  a\ait  t^té  .wlennellement  reconnue 
Ire  la  V?^  qu'on  osa  rnpjioscr  fi  la  syphilis,  la  plti$  hideuse  des  ina- 
lidies  apn'-s  la  lèpre.  Beaucoup  Ak  clinrtalans ,  qui  voyaient  la  vérole  se 
" ''Ifcster  p!ir  des  (It-sorilns  liu  cûté  de  Icnvfloppf  cutant-c,  crurent 
\  :■  i<>(iU-s  Ips  maladii's  lU-  la  peau  reconnais-saiciil  la  ro^me  cause,  et  ÎU 
I  dann^runl  enipitiqueaiu-nt  1<>  Mt-rcnre  avec  un  succi-s  qui  ouvrît  les  yeux, 
k^K  in^dieiiis  dMil  IVr^prit  nu  voulut  pu  roeter  fermé  à  touti*  vérité.  Los 
P^Dmniades  nierLin-ielleâ  oui  t-u^  depuis  loii£t«n^  et  sont  encore  le  remède 
*fafi  l«  plii»  vulgaire  pour  la  i-tinttîon  des  maladies  chroniques  de  la 
pcwi. 

On  peut  dire  du  Mercure,  en  tant  que  moyen  topique,  qu'il  domine  la 
J||Bpeatique  de»  niutiKlie»  cuti(ii<^>«,  et  il  y  s  jieu  d'oxagération  b  préten- 
^^pw  Us  Memih-  seul  sulHt  au  truilemi.>nt  du  presque  toutes  ces  aReo- 
dSh.  In'oogaeDt  nupolitaiii,  le  précipité  rougu,  le  culoniel,  le  sublinti',  le 
riiultfv,  li's  ii]duri!s  di>  Mercure,  etc.,  etc.,  sont  des  armes  bien  puisian- 
lo  qiK  l'on  n<-  Miuniil  trop  s'Iialtiluer  ii  maniur.  Atuis,  parmi  ces  pré|»rA- 
lation^,  te  ^ublilUlS  est  cprlcs  le  plus  héroïque,  celui  qui,  li  lui  seul,  reud 
plu  dr*  services  que  tous  les  autres  réunis. 

Beauniâ  eulle  premier  l'idiie  de  l'administrer  eii  bains  dans  les  maladies  ' 
(U  la  peau  qui  alfn-lenl  pi-(%quu  loulu  l'enveloppa-  t<!'guiuentnire.  U  y  avait 
Aécouduil  proliiiMriiaiil  parce  qu'il  avait  constaté  expéiimenlalement 
TeScaeite  dt-s  luIioDs  de  sublimé,  celle  di;  quelques  reinî'di's  seci-elii,  el 
partirulr^rement  de  l'eau  imlidarlr<;uM'  du  cardinal  di-  Luynos,  qui  n'était 
aaln  chose  qu'une  di^sulution  do  sublimé.  Il  avait  vu  aussi  avec  quelle 
npUité  l'eau  pbugéd4:'ni<pie,  employée  en  lotions,  guérit  les  tlartifi^,  sur- 
loul  atiie»  qui  s'accompagnent  de  prurit. 

Os  tiHitiH ,  presctiU  d'.iboi-d  it  la  dose  de  i  it  8  grammes  (  I  à  S  gros  ) 
fotir  3U)  litnï  d'eau,  lonibèreiil  eu  désuétude  pour  le  iniitêmeni  des 
■iladies  d(!  lu  peau;  mais  cette  importante  médicJition  t'ul  reprise  par 
'edefcind  i  IhidHhers  klinithit  Amnlni,  I82i),  v,  "iSi  ),  qui  la  remit  en 
iDf  ur.  Ci'pondanI  elle  ne  put  prendre  droit  de  cité  en  France  que  lors- 
1^  iioti»  eftnics  Tait  in  grand  des  expériences  il  l'HAtel-Dieu  de  Paris 
ptxlaiit  les  aimévs  1831,  32  i-t  33,  expéricucct)  qui  démontraient  jusqu'ù 
\'f\  idcDce  la  prmlipeitsi-  effloacité  des  bains  de  siibbmê  dans  les  maladies 
dittiniques  di>  la  peau,  ((u'ellcd  fu^M-nt  ou  non  d'origine  syphilitique.  Les 
Inins  que  llou»  lionnoiis  Uoiis  cij  cas  sont  d'abord  du  15  gruiiuties  1 1  demi» 
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once  ),  et  graduellement  nous  allons  jusqu'à  30  et  GO  grammCt  (  t  et  mAniG 
2  onces  ).  Pour  les  femmes,  la  dose  est  toujours  moitié  moindre. 

Indépendamment  de  leur  action  curalivp,  res  bains  produisent  des  effets 
sur  la  peau  et  sur  tout  l'organisme  qu'il  est  important  de  connaître.  U-s 
premiers  que  l'on  prend  peuvent  causer  de  la  pesanteur  de  tête  et  une  ten- 
dance au  sommeil  souvent  invincible,  quelquefois  des  crispations  d'es- 
tomtc  et  de  très-légères  coliques  suivies  larement  do  vomissements  ou 
de  diarrhée.  Après  les  premiers  bains,  ces  phénomènes  cessent  de  se  ma- 
nifester, mais  il  en  survient  d'un  autre  ordre  ;  ordinairement  il  se  montre 
BUT  les  jambes  une  éruption  papuleuse  qui  ressemble  assez  bien  au  Itefim 
agriits,  et  qui  cause  aux  malades  de  vives  démangeaisons  et  même  de  la 
cuisson.  Cette  éruption,  loin  de  se  dissiper  sous  l'influence  de  nouveaux 
bains,  s'augmente  au  contraire,  et  oblige  souvent  à  l'énoncer  à  ce  moyen. 

Nous  sommes  dans  l'habitude  de  ne  jamais  porter  les  bains  de  sublimé 
jusqu'à  la  salivation,  à  moins  que  nous  ne  les  administrions  dans  le  but 
de  combattre  des  accidents  syphilitiques.  Nous  les  faisons  prendre  tous 
les  deux  jours,  et  le  jour  inl^rcnlaire  nous  conseillons  oi'dinairement  un 
bain  d'eau  de  son. 

Il  faut  avoir  grand  soin,  et  nous  insistons  expressément  sur  ce  point, 
de  ne  pas  donner  en  mémo  temps  à  im  malade  des  bains  sulfureux  etjtk 
bains  de  sublimé,  et  de  ne  pas  conseiller  des  bains  mcrcuriels  immédittt- 
ment  après  les  bains  sulfureux,  car  la  peau  devient  d'un  noir  brun,  et 
cette  teinte  persiste  jusqu'à  la  chiite  complète  de  l'cpiderme. 

A  défaut  do  bains,  les  lotions  de  sublimé  sont  employées  dans  le  même 
but.  La  formule  que  nous  avons  adoptée  est  la  suivante  : 
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tfi»  foa  p«yl  (irar  dPâ  <liiTr7i>nU  «aiuliqw-fi,  tels  ((ue  le  oaulèn  a«(u«l,  le 
nHntP  d'argent,  la  polasM,  eUs.t  r«vominHi)d4  imrliculiArameiil  le  uibliiiH' 
Amt  W  tnod«>ni)S  <!(■  !■  DPiiiiu-,  nfi  \ce  ufTi'Clion»  rbirlionnciiBes  aoni  «î  (M>ni- 
niui>(-5.  ont  tiré  li*  |ilii!i  tnaml  parti.  Daiiit  notre  contrée,  dit-il,  l>>  stibliirtu 
CDrnMîf  jiniii  4»  In  tcpiitiilion  U  plus  ôtenduo;  il  i-dt  di-Viniii,  pai-  suito 
desaxiiiHiiiiiniliciiM  l>ionvi-ilI;intM(l«coiirrl>ros('x|>ùriiii<>nl4!Si  M&l.l'oulnin, 
V«iMV)ri-l  t-l  Marn'Hux.  le  limita  usuel  iKintiv  U  ptiiituli-  iiuli^>>.  Les 
{nériMdirK  i'ii'(-iiH'<riinif  (Vux-Ui  (|ifi  ne  voiiK'ni  [tHA livi-er  ni)  |>utili<i  rc  qu'ils 
«pfwDonI  Imr  secret ,  en  «oui  rtiduiU,  pour  ne  (hu  uvuir  fuir  ilv  ruire  ici 
njRiiur  tout  le  nioudp,  k  coloivr  kur  droguci'ii  rouiçc.  on  vt-rt,  ou  iiuiremenl, 
{■ciur  almsvr  lu  rr^Iuliln  publique.  LtursitTi-l,  quoiqu'ils  on  d'iaeÛt^fvMi. 
iM^jnura  l«  biclilonin-  cIa  owrrui'e  mi  Kiiblluu^. 

Opradnat ,  quoiquif  eu  inAdiciiniciil  ioit  mai  tténârulenient  i>mploy4, 
dtiH  nos  cAuipiiKiii'4,  Us  proo^his  iiiis  en  U9ii(|e  no  suni  piis  Im  rnéines 
pwriDUS  nus  i'nn(ri>iv;«. 

t/'B  mMcTin  qui  extr^^H  il  y  a  déjà  )i»l-  diiHiiiu  d'ftimùcR  k  Otilknlon, 
M.  Maiitufiiior,  ci  qui  ji)ui.4siiit  d'une  r^jiulation  ittondua  pour  lo  cliarbon 
(Uns  («  ciinlrt>rK,  opt'rnilioininp  11  nuit  : 

lltibhqiiHil  (l«  petit»  ctn{)lAtrcsdL-diii<:tiylon  du  biliir^Kuionviroti  d'une 
(rito-  ilrdpitx  A«fUM;  il  i»n)r|>i)i'Hit  ii  »«  rmplAlrig  du  aubliint-  en  ouex 
^■r:(i../i'  qiiiinlit<'%  et,  en  outro,  au  momenl  di'  l'appliqutr  sur  la  pcnu,  il 
idrail  1.1  Bitrrucc  riiiii>>tli(>  du  dijicbjlnn  du  tulilirnô  en  grumi'tnix. 
t^  ,-..inHTLiiiplAtmï(HU  Dmiiitrnu  pendnnl»iihpuressurtu|H-iiu.  Au  bout 
d«t»  mupi,|pniMccin  ivitipbi(>iilli'  prnnin-fmpUtri'piir  unu'irnnd  plus 
et»tgà  de  NutisiiuK'O  <.-iuis1ii|nc .  t-t  k  biissiiit  ulors  iqipliqué  poiidiuil  douifi 
bnim.  iiaui  11.'  CHS oii  il  fiiUiul  Hgir  avec rapidil<>. il  srflriliiiit uvi-c lii  UnatlB 
lu  imnit^  etcwK  nlilcoue.  Uars  toutes  les  cirooiistimcp»,  toujours  upriki 
ItMCOuOrnipIAIm,  il  induaît  circuliiin-iiinil  lu  lunictir  merlu  Initlunri.  Il 
|MMail  Mtfiii  a\rv  \tà  «tynui  ptur  ou  étendu  de  subliiuv,  on  petites  prupui- 
tiMs. 

IL  VfluLorel.  iiiHItdn  n  îtenoti ville,  dont  te  p^iv  jnniMait  niisM  dmis  la 

Umuo*  il'uiui  ri' pu  lui  ion  ntériléc  par  lis  sucei-s  qu'il  ulileiiiiit  dans  lecbar- 

.  bod,  (ipmr  pluft  Biiiipteinrnl  U  pustule  nialigqe.  Lorsque  lo  mahlde  »e 

ImimiU'  à  lui,  il  incite  iTrilKiid  eriieinlemeiit  U  tumeur  avec  unr  InnaHtn; 

^■Di  tnd.iioii  pl<)ii|L;ii  juitqu'iiux  ]iarti<.>t)  8ulues,c'V:ft>>t-dii'e  doulaureusea; 

^■l  ne  doit  piiïTC  itvotr  \i\»»  d'un  widinièliv  pour  elmquo  cAlô  ;  ensuite, 

■?■    '-nrrtn  du  liistouri  o«i  ih  ciscjiux  courbe*,  le  chinirgien  ta\i:\e  lc« 

|M-tits  iHudiaiix  produits  par  l'ind:«ioii  nueitik'.lk'ii  résuKo  ungodet, 

bont  In  iMmiim  la  \Au»  [in^ronde  i»t  ni  rapport  avee  le  point  teiitnil  de  la 

■7-Mle.  vl  dont  les  lontours  superflcicU  rt-poudclil  luiï  parties  saines. 

lin  iliiiis  wIIh  piituiià're  Opération  il  s'i^ooule  ordiuairvuii-nl  une  quan- 

L  '-  '  '  di>  fuii](.',  il  l'iitaitGJie  avec  de  la  rharpie  ou  do  la  ouiili>, 

'  sulilluià  WMicassA;  on  en  tvniiilil  le  godet  dont  iioua 
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avons  parlé,  et  on  recouvre  le  tout  avec  un  empifttre.  La  portion  de  sublimé 
emi^oyée  peut  être  de  1  ou  3  grammes  environ. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  l'application  précé- 
dente, si  le  malade  a  beaucoup  souffert,  ce  qui  indique  que  le  caustique  a 
touché  les  parties  saines  placées  au-dessous  et  au  pourtour  du  mal,  si  une 
escarre  convenable  s'est  produite,  s'il  existe  au  pourtour  de  cette  escarre  un 
cercle  vésiculeux  contenant  un  liquide  séro-purulent,  ce  qui  démontre  de 
la  part  des  parties  malades  un  retour  à  leurs  fonctions  nonnales,  les  acci- 
dents produits  par  la  pustule  maligne  sont  enrayés  ;  si,  au  contraire,  le  ma- 
lade n'a  pas  du  tout  ou  peu  souffert,  si  le  cercle  vésiculeux  n'est  pas  formé, 
il  impftie  de  recommencer  la  cautérisation  comme  ci-dessus. 

L'eau  phagêdénigue  peut  être  substituée  avec  avantage  au  sublimé  dans 
presque  tous  les  cas  où  l'action  mercurielle  doit  élre  exclusivement  to- 
pique. On  la  mêle  à  l'eau  chaude,  dans  la  proportion  d'un  sixième,  d'un 
quart,  de  la  moitié  même,  et  l'on  fait  des  lotions  répétées  et  assez  pro- 
longées avec  ce  mélange.  —  ïl  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  avant  de  se 
servir  de  l'eau  phagédénique ,  il  faut  toujours  bien  agiter  le  flacon  qui  la 
contient,  afin  de  mêler  le  bioxyde  de  Mercure  qui  s'est  précipité. 

Le  cinabre,  par  cela  même  qu'il  est  insoluble,  n'est  pas  d'un  usage 
aussi  commode;  il  a  néanmoins  été  employé  dans  des  circonstances  ana- 
logues. 

Les  usages  topiques  du  cinabre  étaient  peu  connus  jadis.  Gmelin ,  dans 
son  Apparatus ,  ne  cite  qu'un  très-petit  nombre  d'auteurs  qui  l'employas- 
sent de  cette  manière.  On  voit  en  ejTet  qu'on  le  conseillait  contre  la  gale, 
la  teiftne ,  et  les  autres  affections  chroniques  de  la  peau  (App.  med,,  tomell, 
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bierl,  suivant  la  seo^bilité  des  partie».  Elles  varient  de  50  centigrammes 
■OgnÙM]  kSet  (3gniaime.4  [ieX  nprtisl. 

I  Fins  bas.  en  parlanl  de  l'aclion  ti.ipii]ti<'  dm  niercuriaiix ,  nous  dirons  que 
nst  en  suhsiiltuinl  nni!  phlogmajin  mcrcurîHIt'  k  l'ititliimmitlioii  oxUtaole 
■De  h-.  MiTCUix;  imit  dans  tr  cas  qui  noiiii  (nriipc-.  Certes,  eu  mode  d'uet ion 
■  p»t  pour  lii  plii*  gruiKlc  partii*  ;  mais  on  iip  peut  nier  non  plus  que  la  mo- 
ptkalioa  exPTcéo  par  te  Mercure  »iir  loiil^  l'iVononiie  ne  soil  pour  tfiidque 
dtose  diiQA  lit  gii4-riM>n  de  ces  nitiliidics.  Ce  qui  le  proiivi^',  cVst  qui-  la 
Cuârison  s'oMii-nl ,  il  csl  vr<ii ,  par  les  appliculiuiis  •■xclusivriii<.-nl  topiques 
du  Uercun*  ;  maiH  K-s  récidives  sont  plus  fréqueiilcs  qtic  lor^u'cn  même 
temps  on  «  fuit  iU>50rlier  unrr  quantité  notable  de  en  médicament.  Or  le» 
tains dtf  sublimé,  dont  nous  avons  tant  de  toh  r.on»iaié  l'eflicdcité,  agis- 
Kn4  en  nt&ix*  teiDps  conitui:  tuoyt'ii  topiqui;  et  commr  remède  général. 

U  est  Ucn  évident  que  k-s  affections  syphilitiques  du  syslî-rae  cutané  se 
guérisscnl,  toutes  chosa'i  égales  d'ailWii's,  plus  aisément  avec  les  nicrcu- 
riiui  que  les  autre»  inaladiiK  di:  la  paaw;  tma  cvlW-ci,  uinsi  (pie  nous 
l'irooft  dit  plus  haut ,  obcisseot  égaleoicnt  lion  au  Mercure,  i-t  U  ue  faut 
pw  pour  ci'b  eooclure  à  leur  nature  vénérienne. 

LaafEeclions  ulcéreuses  de  la  peau,  qu'clli-s  reeon naissent  ou  non  unu 
oaawvânériennu ,  »uiit  m  luitagousemenlmodilîoes  par  l'applioition  topique 
de*  mcrcuriaui, 
jt  in» ,  en  saupoudrant  une  plaie  avec  du  calomel ,  en  la  pansant  avec  une 
t  pommade  dans  laquelle  on  aura  incorjioré  du  précipite  blaue,  du  cînabi-e, 
^Ki  sublimé-,  dus  iodures  de  Mercure,  etc.,  etc.,  on  voit  en  peu  de  jours  les 
^■ttfsccs  preiidrc  uo  aspect  meilletir  et  tendre  vers  la  cictttrisation. 
^P  liais  quand  l'atTection  cutanéaiern  plus  profonde,  que  le  tissu  du  dcruie 
'  ïSl  tntéreidé  dans  sa  texture  iutînie,  curnme  dans  les  durini-s  rongeantes, 
du»  les  carcindntcs  superHctcls,  c'eït  au  nitrate  acide  de  Mercure  qu'il  fau- 
dn  recourir,  ou  bien  encore  à  des  titichisques  de  suliltiné ,  que  l'on  laissera 
Ml  oontnct  avec  la  partie  aiuiii  longl«mps  qu'il  sera  nécesMtire  pour  pro- 
uiie  escarce  sopcrficidlv. 

n'«st  pias  seulement  duns  les  maludies  chroniq>ies  de  ta  peau ,  mais 
duos  les  aâ^tious  aigui^s,  que  les  mercunaux  ont  été  conseillés 
remède  topique, 
irjiipèltt  phlegnWneux  de:s  membres,  les  panaris,  ont  été  combattus  ' 
avantage  par  le  Tilercure  appliqué  lopiquemml  h  des  doses  élevées 
donDécs  à  l'intérieur  de  manière  ii  moditier  promptement  toute  l'éeo- 
Docnie. 

C'est  uniout  M-  Serres  d'.Uais  qui  4  insisté  sur  l'emploi  topique  des  fric- 

boos  mercuriellcs  dans  le  Imitement  des  inllanmiation»  érysipélateuse»  et 

ipélaio-phicgmotieuses.  Suivant  l'étendue  du  mal ,  il  fait  des  Trictions , 

ne  craint  pas  d'employer  ibO  ù  ^Ou  ti'utoiii^s  (^  ^  lOonces)  d'onguent 

in  dotiblê  dan»  r«:ipui-e  dv  quaruiil&'lmit  hetixes.  Ce  temps  expiré. 
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ordlnBlrametit  rinflammBtlon  t^trognde)  U  fbtit  tlors  kOipaadre  la  re> 
mëde  ;  que  si  cet  heureux  phénomène  ne  se  rnanirpite  pA»,  il  faut  itlMsIer 
et  ne  pas  craindre  de  provoquer  la  salivation ,  qui  ne  se  déclare  guèM  avant 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  [Ga$.  méd.,  1937,  n*  33:  Bull,  de  Thé- 
rapeut.,  1833,  lome  IV;  1807,  tome  Xil). 

M.  Berrcs  d'Aiais  a  employé  la  même  médicatidtl  dans  le  traîtemnit 
du  panaris.  En.rai9ant>  sur  le  doigt  malade,  avant  que  la  Suppuration 
•oit  établie,  des  fnctions  répétées  de  quart  d'heure  en  qiiait  d'heure 
avec  l'onguent  mercuriel  double,  ou  tout  simplement  en  maintenant  la 
doigt  dans  une  masse  d'onguent  napolitain ,  on  fait  avorter  les  panâtes 
qui  menaçaient  de  devenir  trtS^-graves  {Bull,  de  T/iérap.,  1833,  t.  IV). 
D'qirèa  ces  faits ,  Il  paraîtra  moins  étrange  que  l'on  ait  pu  faire  avorter  dM 
phlébites  traumatiques ,  suites  de  saignées^  par  im  moyen  analo^e  (Pla- 
card, Bull,  de  Thérap.,  I.  XIVj  1838). 

U  D'y  •  pas  mdme  jusqu'il  l'eczéma  aigu  causé  par  l'applicatiotl  topiquft 
d'une  pommade  mercurielle  qui  ne  guérisse  trèa-bien  par  des  lodonS  ds 
sublimé. 

Les  onctions  mercurielles  ont  encore  été  conseillées  àtens  la  variole;  oit 
enduisait  d'onguent  napolitain  la  face  des  malades,  et  l'on  prétendait  par 
ce  moyen  empêcher  la  tuméfaction  érysipélateuse  de  la  peau ,  de  la  face  et 
des  paupières.  Le  fuit  est,  si  l'on  en  croit  le  médecin  du  lazaret  de  Ttoill- 
peloup,  que  ce  moyen  est  le  plus  efficace  pour  empêcher  les  paupières  de 
se  gonfler.  M.Ooblin,  de  Stains,  aétéplus  loin;  il  a  prétendu  faire  avoH«r 
les  pustules  de  la  variole  quand,  dès  le  début  de  l'éruption,  il  (htsalt,  sttp 
les  parties  malades,  de  fréquentes  tïictions  raefcnriolles. 

Mais,  dans  la  variole,  l'Usage  interne  dék  mercurlaux  a  reçU  Une  sanctloa 
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tfiklro  (le  Vi^  stir  un  o^rtaiii  «nilrwt ,  aprH  unn  Mlinlion  ffliltu- 
i\e,  eut  rn^iiltt-  hi  |ii>lili'  viknoii^,  H  que  toul  «uri  ntrpfl,  oxceplé  l'etl- 
qul  cUil  (k'ft'iiilii  pur  Iv  MiTLiire .  qw*  l'i-iiiplAliv  y  avnit  iiuiniMt, 
■>a«ail  Méoouii'rt  ili^liimlonNVaiioli(|u<4.M.  Maloiiin  demntHloiî,il*iiprti 
■       ■  '-mit  |>!i«  olivitT  il  lu  vjiriot''  par  h  mfmo  moytîti.  L'vn- 

r  \  ■ s  t!-t<)  fiitU^,  mais  <hi  l^ii  u  ilùdiiil  le  iiiuvcii  du  pnS>crvcr 

«  tu  iiM|te  i]«â  riimiien  lies  iiUeiiil«&  ib  Ih  polile  rérolo ,  «4  ilVn  ONuarVer 
-  I  '  '■  .  \l.  Ktisen  cotivril  Ii>  viMiific  (riinc  dn  m*  iiutatU'ii  avec  un  oin* 
<<  [C'uhiil,ét  lii  viàriuU  Ihidni  piirlotit  diM  mui'qiiOK.  il  l'ox'vption 


tiMi»  i-hrutitqiu-é  do  In  pmu,  kit  prépitrution*  m<Tc:iiiii>ll(-H  ont  titic  ni  in- 
onUatattte  utllili^,  cMl«  ultlidï  n'mt  pu»  iiiniii*  posilivv  (lunn  Uf  Iroileiiiuill 
dM  |ild*gf[Utiii«  dir<)niquf«  de  la  membraiR'  iiiiiqipfiisi-.  Lu  doulnxyde  de 
M*rTti(v  i-tilrt)  diiiiN  U  camposilioii  <li'  pri'^qiic  loiiti')>  Irti  pomiiindint  niill- 
uptiltwliniquci ,  iluiil  li*  itiui luUiiiisnin  n  d'uliuitl  (iiit  un  Btt'rfl ,  l'I  que  Im 
ni(deciii»li'5plUi>i>cliiiri-j<.>n>ploicDl  Iouh  U-s  jours;  iiiiui  les  poiiiniUiW  dci 
IltHHit,  dr  iU'^piit ,  <!•'  iiii'litPi'.  de  Diipuylmi,  ilt>  Lyon,  clo.,  Hv.,  dui- 
tral  IflM  propriiilé»  t'unitivi-d  itu  iiivripiti^  luug'-.  Le  sulilink* ,  li.<  cinuluv, 
Iw  kNhimi  Ae  Mfrcur«,  pcuvt^ttt  encore  Ain»  incorpOni*  «us  ^ritieips  ut 
ORMiUét  ilonji  h  s  mimn  ciivonslniices.  Cen  cnllyrrs  ^ras  sont  gilus  piirli- 
olIiËraiient  <iiipli))és  daos  k-s  innludici  des  |uiii ploies  :  ittiuiid  lu  conjoiits 
thff  M  plus  p(trliouli«'reineitt  altriole ,  \ps  collyres  sers  avec  le  sucre  en 
pndnoi  If  CAlonifl,  i>ii  liitnnv^ilr  jimipitiiniiiKc^;  [pii«)llyrf.ilir|liidcs, 
■MO  naft  ooliitMii  (Ip  subliiiiL' ,  occupuiil  un  ran^  iiupurliiiil  diuii  l'urscnal 
MmpoutiqiiG  ies  oplilliiiliiiulii^istm. 

SltUnlit*  tteé  fottef  nasatv»,  La  piinnisie,  ilt''peiidiint  ou  (l'tmA  ulcériition 
hililiqitfi,  ou  d'tinc  ptilt-{,-iiiiitii(>  Hiroiii'giii*  siiiiptu  d<i  la  incmlininv 
.,,^.  Jr»',  PSl  (»CMriruH>raiiit  iiiodilii-u  pHr  l'inspiritlion  souvent  répol^n  (k 
||Min  incjviiriulli'j  I  d.ins  la  proportion  de  I  à  '2  griiinincà  |  IH  (çrmns  à 
dtmi-firosl  ik-  cMlunirl,  pour  ITi  (çriiRinii'i  (ili-nii-onori  do  Minr.  <ni  de 
SD  cmltt^nininies  à  1  gramme  ;IOii  30  i^aiiis)  do  pi-ccipil6  loiifti;,  ptitiv 
lit  (cnuniiii-s  |ititiiii>o(Wc)  de  tucre.  U>5  injeclions  de  sublimé  a|iisi«nl  cit* 
^fmrilMule  mJuK-  si'iis. 

Il  roQvient  louicl'oin  il'aider  à  ce  Irahemonl  par  dea  soina  dn  propreté 
aimitlciix ,  cl  Mii-toot  pju-  des  injeclions  faites,  dnn»  les  foMc»  njunloa,  «roc 
iiKfioliiUootrf^fail)UHk-nilratod'ar(tenl,  I  Ii  l»centiK^aml^l.1tdc«elpoUl' 
l•sdVau  diitilltd. 

Uiit/if  'II- l'iatH/f.  ï>>ita  l(ts olorrlitVs .  dans  Im  phlo^aslfm darlronaes 
tluiliiutlilirvxu-i'iie,  lu  McmiU' roiul  é-ucofi'  lu»  luiïtilus  Mirvicw. 
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Maladies  du  larynx.  Enfin, nous  avtfns  souvent  recours  aux  insufll&tions 
d'une  poudre  composée  de  sucre  candi  porphyrisé,  unie  à  un  quinsème 
ou  un  vingtième  de  son  poids  de  calomel ,  dans  )e  but  de  moditier  une  in- 
flsmmation  chronique  de  la  membrane  muqueuse  laryngée. 

Prurit  delà  vulve.  Mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  l'efficadté 
extrême  des  injections  et  des  lotions  de  sublimé  ou  d'eau  phagédénique 
dans  le  traitement  du  prurit  delà  vulve;  cette  maladie ,  qui  a  tant  de  con- 
nexité  avec  les  dartres ,  et  qui  fait  le  tourment  de  la  vie  des  fnnmes.  Nous 
prescrivons  le  sublimé  de  la  manière  suivante: 

On  prépare  une  solution  de  lOgrammes  (2  gros  et  demi)  debichlorure 
de  Mercure ,  dans  100  gammes  (3  dnces  d'alcool).  La  malade  en  met  une 
cuillerée  à  café  dans  un  demi-litre  (500  grammes)  d'eau  très-chaude,  que 
l'on  emploie  pour  les  injections  et  pour  les  lotions.  Nous  insistons  souvent 
sur  la  nécessité  de  prendre  de  l'eau  très-chaude,  et  ce  n'est  pas  sans  motifs. 
I)  est  en  effet  remarquable  que  les  lotions  de  sublimé  agissent  beaucoup 
moins  efficacement  lorsque  l'eau  est  froide  que  lorsque  la  température  de 
la  solution  est  très-élevée ,  et  même  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  médication 
tout  à  fait  impuissante  tant  qu'on  se  sert  d'eau  froide.  Plus  bas ,  quand 
nous  parlerons  de  l'action  du  calorique  et  des  excitants ,  nous  chercherons 
à  indiquer  les  lois  de  ce  singulier  phénomène  thérapeutique.  L'eau  phsgé- 
dénique  ^t  conseillée  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  dans  la  propor- 
tion d'^ln  quart  et  même  de  la  moitié. 

Animaux  parasites,  vers  intestinaux.  C'est  par  une  action  toxique  évi- 
dente que  le  Mercure  modifie  si  puissamment  l'économie.  Cette  action 
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en  mieait  par  centaines  dans  les  expériences  de  comparaison  sans  Mercure. 
■  Dm  Œub  de  grillon  de  cheminée,  les  uns  récemment  pondus ,  les  autïes 
plus  avancés,  quelques-uns  contenant  déjà  de  petits  fœtus  tout  formés, 
iwc  leurs  yeux  et  leurs  membres  distincts,  ont  été  mis  en  contact  médiat 
et  immédiat  a?ec  le  Mercure ,  et  il  n'en  est  édos  aucun  insecte  sans  excep- 
tion ,  tandis  qU%  ceux  de  comparaison,  qui  n'étuent  pas  exposés  au  Mer- 
cure, ont  produit  des  petits  grillons  au  terme  ordinaire.  A  l'ouverture  des 
premiers,  on  a  trouvé  les  fœtus  morts  et  leurs  liquides  décomposés.  » 

U.  Bouchardat  a  fait  connaître  à  l'Institut  le  résultat  d'expériences  qu'il 
ivait  tentées  sur  l'influence  délétère  de  poisons  divers.  Il  établit  que  les 
préparations  mercurielles  solubles  doivent  être  considérées  comme  des 
poisons  généraux  ;  aucune  plante ,  aucun  animal ,  parmi  ceux  sur  lesquels 
il  a  expérimenté,  n'ont  résisté  à  leur  influence.  Des  dissolutions  à  un  mil- 
lième de  bichlorure  de  Mercure  empoisonnent  rapidement  les  plantes.  Des 
singsues ,  des  poissons  plongés  dans  cette  même  dissolution,  sont  instanta- 
Démeut  affectés  et  périssent  après  quelques  minutes. 

Mais,  de  toutes  les  préparaticos  mercurielles,  le  biiodure  a  paru  la 
ptos  délétère.  Un  milligramme  de  biiodure  de  Mercure  fut  dissous  dans 
1,000  grammes  d'eau ,  à  l'aide  de  1  milligramme  d'iodure  de  potassium  : 
on  y  plongea  quatre  petits  poissons,  un  cyprinu»  lobula,  un  eyprinut  gtAio, 
Aaa  egprmtis  amarus.  Les  deux  premiers  moururent  après  trois  quarts 
d'heure ,  les  deux  autres  ne  vécurent  que  quelques  heures.  Or,  si  Ton  com- 
pare l'action  des  composés  arsenicaux  à  celle  des  mercuriaux,  on  voit,  par 
exemple,  qu'un  poisson  a  pu  vivre  six  jours  dans  de  l'eau  contenant,  par 
litre,  I  gramme  d'arséniate  de  soude  :  d'où  il  faudrait  conclure  que  le 
biiodure  de  Mercure  est ,  pour  les  animaux  inférieurs^  mille  fois  au  moins 
plus  vénéneux  que  l'arséniale  de  soude.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  com- 
ment nous  avons  utilisé  ces  expériences  de  M.  Bouchardat  pour  le  traitement 
de  certains  vers  intestinaux.  D'après  le  même  observateur,  le  biiodure  de 
Mercure  est  l'agent  raercuriel  le  plus  délétère  ;  vient  ensuite  le  bichlorure; 
le  cvanure  se  place  après  celui-ci. 

A  ces  faits  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouvpnt  mieux  encore ,  s'il 
est  possible,  l'action  mortifère  du  Mercure  sur  les  insectes,  et  notamment 
sur  les  animaux  parasites  de  l'homme.  Ils  nous  ont  été  commimiqués  par 
M.  Fayard,  pharmacien  è  Paris.  Nous  les  laissons  sous  sa  responsabilité. 

Un  matin ,  un  grainetier  de  la  rue  Montholon ,  à  Paris,  trouva  sa  boutique 
et  toutes  les  marchandises  qu'elle  renfermait  infestées  d'une  innombrable 
quantité  de  poux.  Le  pauvxe  homme,  qui  ne  pouvait  se  rendre  compte  d'un 
pareil  phénomène,  s'imagina  qu'on  lui  avait  jeté  un  soi-t,  et  s'en  aJia  pieu- 
sement chez  le  curé  de  Saint- Vincent-de-Paul,  pour  le  prier  de  l'aider 
de  son  intercession  et  de  ses  bons  conseils.  Le  pasteur  était  fort  éclairé,  et 
ne  croyait  pas  facilement  aux  sortilèges;  ilen(;!a6ea  le  bonhomme  à  s'adres- 
ser au  pharmacien  son  voisin,  qui ,  dit-il,  lui  indiquerait  que^ue  drogue 
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plus  utile  que  l'eau  bénite.  La  phannacien ,  c'était  M.  Fayard,  qui  alla  voir 
la  boutique ,  n'osa  y  entrer,  tant  était  considérable  le  nombre  de  pous  qui 
inondaient  le  plancher,  11  ne  put  s'expliquer  cette  incroyable  et  rapide 
multiplication  d'insectes;  mais  il  avisa  aux  moyens  de  les  détruire ,  et  il  s'y 
prit  de  la  manière  suivante.  Il  fit  allumerau  milieu  de  la  boutique  un  réchaud 
sur  lequel  on  plaça  une  capsule  de  porcelaine  dans  laquelle  était  une  li^TO 
de  Mercure  cru  ;  puis  on  ferma  exactement  les  portes. 

Vingt-quatFe  heures  après ,  quand  on  entra  dans  la  pièce ,  on  trouva  tous 
les  poux  morts.  Ce  fut  alors  qu'on  alla  à  la  recherche  de  le  B0iu*ce  de  cette 
singulière  calamité.  On  trouva  dans  le  fond  de  la  boutique  un  sac  de  son 
encore  presque  rempli  de  poux  morts.  Il  parait  que .  chez  te  meunier,  quel' 
ques  poux  avaient  été  renfei-més  dans  le  sac  de  son  ;  ils  y  avaient  multipUé 
tranquillement,  et  quand  le  son  avait  été  dévoré,  ils  s'étaient  échappés  par 
une  isiua  qui  s'était  trouvée  dans  le  sac ,  et  ils  avaient  inondé  la  boutique 
du  grainetier.  Tout  le  monde  sait  que ,  pour  détruire  les  punaises  qui  in- 
fectent une  chambre,  il  suffît  de  faire  volatiliser  dans  uo  vase  de  terre 
KO  à  60  grammes  de  cinabre ,  en  ayant  soin  de  bien  cloro  la  pièce.  On 
ouvre  tout  au  bout  de  deux  heures ,  et  on  reste  pendant  un  jour  ou  deux 
sans  habttoi'  la  chambre,  qui  doit  être  suigneusement  ventilée. 

Le  îtfcrcure  fut  d'abord  employé  en  médecine  pour  détruire  les  animaux 
parasites ,  et  les  écrits  des  Arabes  en  font  foi.  L'expérience  a  prononcé  à 
cet  égard  :  les  onguents  dans  la  composition  desquels  entre  la  Mercure 
détruisent  en  même  temps  les  poux  de  tête,  loe  poux  de  corps  et  ceux  du 
pubis.  Toutefois ,  pour  les  poux  de  tèto,  nous  préférons  en  général  des 
pommades  composées  avec  de  l'axonge  purifiée  et  aromatisée  ot  une  foiUe 
proportion  (un  vtngt-quatriâme)  do  précipité  rouge.  Pour  les  poux  de 
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iilo  tevrtnntit  iiii(|iu-l  non*  Hiniilnns  ■'*  ccnliRromnx>8  ij«  tijoâuro  àf 

rd^iiunti  itw>u'ii<]i-  ttlU  it'iudoru  (l«  |)/)t«sMiiinim  bini  lu  mAtnr 

I  du  iNctiltinmi  Ju  Mnivun).  four  \c*  vnUml^ ,  iiou*  iloniiont  ui>«  <Kur 

I  TiMii  moindre.  Som  n  atond  oncore  vu  t\m  riumocnl  mon- 

■iuiltftii.  Il  cDiivirnt  do  fairo  prciidn<  un  liivL'nutiit  de  et- 

fin,  tlitiiKOutruisj(iiinidOBUit4;,olc.iqtiînuiourR  plui  lanlidudonur 

xitv  un  iiu  (b-ut  l3\i'iRirnu  de  ci^  genre ,  ttl  da  rocuiiuminoor  l'iicû»  itno 

'■|iK-î^  (|Uii(ro  ou  dii(|  H-nuini's. 

\nu«  nvitHAvii  |iliiK  liaul,  »o  parlntit  di'« oxpénuiia'sdo  GusptLnJ.quulic 
pf olu  inlIiH-iirii  lu  Mtn-uro  oKoi^iiit  sur  lus  enibrjons  dus  utiiiimux.  N'tat- 
i  |MS  r-u  dn)il  ili.'  pctuer  qu'il  doit  ea  éln  do  mâniu  pour  U)  fa'liiî  luiiiuiit 
.  les  (>n-niif ri  Iiiinps  do  «ûll  Avolutioii  V  Les  (lùU  iioniliruiix  rgpporhi» 
M'  Coltuii  iiioiilruiit ,  eil  effet ,  que  dio/  iiiiu  fomniu  oiiccinUi  l'uiagi* 
da  Mercure  Iul-  souvent  h  faUis,  c<  duvieot  ainsi  ojiuu  d'Hvortement  i^r 
FiH/lutncr  Hn  Iraiffinritt  nwcurifl  sur  la  ftmetioft  de  i'ultVM,  Areh.  g^. 

^t.WA/..t.  xvm,  p.  ii). 

Uodtê  d'at/mimulralio»  et  doin, 

1)  Mim  (le  jelAi'im  roupd'otil  tur  U  ]>harn)a(^o)>àfl  univereella  d«  Joui-dna 
^r  te  hin  une  idw  cli^  lu  pi-Dditni'utc  v\  vruinisnt  iiiiiotiibrublD  quiintité 
ifc  (irépanlions  nicivuriellts  qui  cml  M:  eiiiployi^fs  en  iiic'clctîiiie.  U'  lec- 
(Mr  a'iUtifid  6818  4atile  pns  que  noiis  ouuyioits  dVn  indirpivr  ici  niAnie 
w»  hiMk  porlio.  Noui  nous  bornorons  à  cclti?»  qiio  lu  iiiôderin  doit  con- 
srfln;  diAcnn  <'n&uil(t  pnorra  à  «n  ^\»f>a  varier  liia  doii»,  lea  HkHait^Pt. 

Lr*  (^\|itri«nce»  IbL^nipeutiqucs ,  d'accord  nvcr  Ips  lliiiories  di»  la  plupArt 
dn  diiiiii»te> ,  R«nbl«nt  déiiwnlriTqui-  les  pn^iinralioiis  nKicruriDlk^  ilui- 
ml  A-  pliKi-r  dans  l'ordre  suivant ,  iouh  li'  ruppoi't  de  leur  activilti  : 

Sublima  corn»>if .  bioxydti  de  Mert-ure  cl  sels  incrcuri(|ues  (à  rnirt^ption 
tonMini  du  biHulfuro),  oalûmd,  ici*  mei'cui'flux  et  HAnuru  niéUllique, 
I  \t  nnabro. 

niri'  rm  s'«nploîi>  ^mdant  daon  J'iUum ,  ii  la  Ame  Aa  OU .  140, 
nmes  (3,4,0  oiireitf. 

DR  anliiyi^ùlitiqui-,  il  su  donne  &  rint<^ricur,  méMi  ii  la  férébc-Ji- 
téUinl  «lanil  \o  luivl .  les  i^Klrails ,  1rs  i<K-(iluuiiii* ,  il  la  dnsn  de  K, 
^ctnli^mminet  (1,4,4  grninsi  pur  jour. 

r<t\t^ri«ur,  on  Tcmploii'  Iwbittiulk-nicnl  étc^inl  djins  lea  graisut ,  la 
.  itlr.,  iH  la  (lou)  Hi  i»t  indi^lfi'mintio. 
.oibuioii  du  In  diiooclion  di<  Mtrrui^-  oiît  «lU'oro  qiu>lquefoia  idIk  ^n 
fil  Gaspard  h  l)ronv^  (Joumnl  lie  l'Ii-jniiihgK'  lir  Mat/ciidie,  I.  I", 
lî)  ijitn  ooU»  décoction  avait  des  proiiriélés  dvidftitts.  On  la  donne 
Udrtwd*!  I00*r>00(traiiim(«*(.1onri>sà  I  iivrfj  par  jour. 
U  deuloiyd»  da  MMaara  ost  peu  usité  à  l'intérieur  -,  à  l'estàrieur  o'eal  U 
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préparaBon  mercurielle  le  plus  souvent  employée.  Il  est  fort  irritant;  aussi 
doit-on,  quand  on  l'incorpore  aux  graisses ,  au  cérat,  ne  le  combiner 
qu'en  faible  proportion  :  un  vingt-quatrième,  un  vingtième,  un  dixième 
tout  au  plus,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  produire  un  effet  caustique. 

Sulfure.  Le  sulfure  de  Mercure  était  connu  des  anciens  sous  le  nom  de 
minium  ;  cette  dernière  dénomination ,  détournée  de  son  sens  primitif,  a 
été  laissée  par  les  modernes  à  un  oxyde  de  plomb.  Le  nom  de  cinabre,  au 
contraire ,  sous  lequel  les  anciens  connaissaient  le  saiig-dragoQ ,  a  été  ap- 
pliqué au  sulfure  de  Mercure  et  lui  est  resté.  Le  cinabre  s'emploie  incor- 
poré aux  pommades  contre  les  maladiesi  cutanées ,  dans  des  proportions 
qui  varient  d'un  cinquième  à  un  trentième,  en  fumigations,  à  ta  dose  de 
i  à  16  grammes  (1  à  ^i  gros)  pour  une  fumigation  générale. 

A  rfniérieur,  il  s'associe  ,à  l'opium ,  aux  extruls  ;  il  se  donne  à  la  dose 
de  5  à  SO  centigrammes  (i  à  2  grains)  par  jour. 

L'étbiops  minéral  ou  protosulfure  de  Mercure  a  été  employé  autrefois 
comme  vermifuge,  à  la  dose  de  0,50  à  0,60,  et  comme  antiscrofuleux  jus- 
qu'à 2  grammes. 

Les  ioc/ure»  se  donnent  surtout  àVintérienr;  \eproloiodure,kla  dose  de  1 
à  15  centigrammes  (1/,'i  de  grain  à  3  grains)  par  jour,  extérieurement,  m- 
corporé  à  l'axonge  ou  au  cérat  dans  la  proportion  de  20  à  50  centigranunes 
(4  à  10  grains)  pour  4  grammes  (1  gros);  le  deutoïodure  se  prescrit  à  doaes 
moitié  moindres. 

A  l'intérieur,  le  calomel.  comme  altérant,  se  donne  à  la  dose  de  5  à  2S 
centigrammes  (  1  à  4  grains  )  par  jour,  et  quelquefois  même  de  4  grammes 
(  1  gros);  comme  purgatif,  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  1  gramme  (fi  k 
20  grains). 
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^né  des  dgarettes  inercurielles,  qii«  M .  Thteiry  ]tro)iose  tlv  pn^rcr  de  la 
tmoàttt  suirniiU.-  : 

Oa  AUtnd  sur  du  papivr.  avec  ud  pinceau,  une  solution  fîlrfe  Ac  bichlo- 
rae  (le  McrcuTT  qiu!  Ton  l8tfs«  sécher;  puis  on  i^lalu  pur-dt-ssus  cette  pre- 
aâhr  solution  uiuitolultuii  do  potasse  4^caieattitn^%.  Il  kl>  fonne  alors  du 
biotyli-  <!<>  M«mini  et  du  ctitorure  de  potassium  i]ui  rrat«  sur  le  papier. 
Lorsqu'on  fume  ces  cigarelU.>s  mert^urielleif,  le  Inoxydesc  Iruufe  nMuit. 
pw  1r  coriHiiie  du  papier,  ri  li-  nK'iciii'e  niiHalIiiiii^  !«>  voittilite. 

Il  i-At  tr6»-iniporlanl  di:  di^iin^-iUT  en  deux  si\i'i(.-s  les  préparations  ([ui 
«ol  pour  hnsi-  lu  sublimO  corrosiT  : 

1*  Ollf«  qui  contiennent  li-  stdiliiné  corrosir  sanii  altération,  rofnme  U 

liqueur  de  Vnn-Swi<!ten.  l'eaii  roiigi'  d'AlilUTl,  U piimiiiiuli.' ilc  Cyrillo, clc. 

2*  Li»  prépanitioDS  dans  k-squullcsU- sublimé  corrosif  éprouve  des  rhaii- 

prt&mts  qui  fout  quv  co  médiciuiK-nt  oc  possède  plus  loutu  son  action  :  ce 

tank  lurtout  les  matières  orptniqnes  (|iii  font  subir  au  ïiuhlimé  ce  gttnre 

rinliintitiiis  :  on  Mil,  m  eflet.  que  k's  nialit-res  anin)iiW,  lu  eliuir,  la 

Iirati,clc.,  trem^icsdaiulesulilinié,  fornieitlavL-ccesdune  l'ombinaisou: 

Hlu  tiKDn«at|Ua  constsiniivi;  et  deviennent  iiiipulrf&eibles  ;  propriété  qui 

•tttnûMfipiwi  pour  la  consenalinn  des  pi(>ces  d'anatoniie. 

L'iUniuiuc  dissoute  prtScipili!  le  sublimé  qui  a  été  dissous  dons  l'cAU;  te 
pm|M!é  est  soluMe  dnus  un  exc^s  de  liqueur  ulbuinincust;  ;  les  chlorures 
ifciliK  se  décomposent  et  fliniu.>nt  kwc  le  sublimé  une  conibinaiâon  so- 
HilMlaust'eau. 

Luai^ips  oii  a  pensé  que  dans  k«  cas  quo  nous  venons  de  sif^naler  l« 
Mblimé  etxit  rantené  à l'élat  de  Klerctuv  doux,  qui  restait  combiné  avic  la 
iiHtii-rc'  aniiiMl<-  :  les  diiniUus  adoptent  aujourd'hui  l'oitiniuii  dv  M.  La&- 
MigDC,  qui  a  trouvé  le  précipité  ultiniiMKux  composé  du  93,Xi  parités 
*'  '"  imine  et  de  G.W  de  sublimé.  Nous  Anous  ajouter  toulefoi»,  que  celte 
Il  UI-  [Kiralt  pas  être  établie  sur  des  t'aits  concluants. 

"I  qu'il  vil  M>il,  c'esl  dan.'^  celle  deuxième  s^ic  qiuïnous  placerons  les  • 

lie  sublimé  au  gluten,  U-s  piluU»  mercuriales  d'Hoffmann,  et  celles  ' 

i  'Uvtren. 

<[iu!  n»'dtcule  pourra  tirer  le  plus  grand  purli  des  observutions 
; —  u  ..:cï)  au&si  M.  Ordla  >-l-il  depuis  plusieiu-s  amicLS  proposé  l'ulbu- 
inaF  pour  comballrc  l'enipuisoniiciriout  pur  le  sublimé.  Toutefois  il  Taudraît 
tpf^rderadminislrerenetcés.  Veut-un  miliger  l'action  du  sublimé,  lui 
sa  causticité!  on  Ta^^^Kiiera  avec  le  luit  d'éniiiUion  d'amandes,  le 
I  Uil  <li- puutc,  le  gluten,  ralbuinlne;  c'est eequ'»  Tait  M.  le  docteur  Olivîtv 
1 4tns  M-s  biscuits  dépuratifs  didciflés. 

Jl^ulDlis  cnlln,  que  louli'S  les  maliJirc^  or^uniqties  n'agissent  pa»  de  la 
WiiN'  tOAU^re  sur  le  sublimé  :  il  en  est  qui  le  transforment  en  pivtochlo- 
w«,  puis  en  mercure  métallique  :  c'est  attii^i  qu'agissent  leiniatiëi'e^  e\trac- 
^n  (les  plfli)lL-3,  lt>a  extraits  ;  le  sirop  sudoriâque  coiuposé,  oudeCuisi- 

L  '  llî 
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nier,  produit  c*^te  réduction  très-rapidement.  Le  rtiédecin  devra  donc  ne 
prescrire  de  pnreils  mélangeai  qii'uu  moment  d'en  faire  usage. 

Le  àeutomïrafe  de  Mercure  liquide  n'est  guère  employé  que  coi^e  re- 
mède externe,  niélé  à  son  poids  d'acide  nitrique  pour  càutéri^r  les  ulc^es 
syphilitiques,  les  excoriations  du  col  utérin,  les  boulons  chancreux  et  dar- 
treux,  etc.,  etc.  Cependant  il  peut  se  donner  aussi  à  l'intérleilr  aux  mémeâ 
doses  qiK  le  sublimé.  U  entrait  jadis  dans  les  compositions  de  qiielcjues  p^ 
parations  magistrales  aujourd'hui  peu  uûlées. 

Sous-protonitrate  ammoninco-niei-curiet,  ou  Merctiresohtble  d'HahamoKK. 
On  le  donne  à  la  d<»e  de  1  à  5  centigrammes  (  1  /l  à  1  grain  ). 

Deutosulfate  de  Mercwe.  On  te  conseillait  jadis  en  fricUonâ,  asMcié  à  dix 
fois  son  poids  d'axonge,  contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau.  A  lln- 
téricur,  on  le  donne  comme  BntisyphiUtique  à  \A  dose  de  iS  &  20  centi- 
grammes (  1  à  4  graiiis)  par  jour. 

Tartrote  de  Mercure.  Ce  sel,  qu'il  ne  faut  pas  comprendre  avecleMerclUe    ■ 
tartarisé,  était  employé  jadis  comme  antisyphilitique  à  la  dose  de  5  à  10    , 
centigrammes  {^ki  grains  ).  U  faisait  là  tàse  de  la  iiqueur  foodante de 
Dicner,  et  de  l'eau  v^to-mercurielle  de  Pressavin.         .y 

Telles  sont  les  préparations  mercurielles  que  les  médedos  ont  cbnibiliéeé 
de  toutes  façons  et  associées  de  mille  manières,  de  sorte  qu'il  serait  tmit  k 
fait  impossible  de  donner  une  idée  des  caprices  auxquels  a  été  sbnniis  lé 
Merctire,  et  des  formes  sous  lesquelles  les  médecins  et  lis  chariataOs  l'oUI 
présenté  aux  malades. 

Adjuvants  et  correctifs.  Le  Mercure  a  souvent  sur  le  tube  digestif  ifaw 
action  irritante  qui  n'est  pas  sans  inconvénients.  Ces  inconvénieilts  sotitA 
deux  soi-tes.  Il  peut  en  résulter  daborii  uiii>  iiiflaniiiialiim  clironiqucdelft* 


IODE. 


^ti 


i>a*   la    pluplrl  lin 
4aun. 
ktntliriH  (luiicDl  l'Iode  iIjiiii  Ir  liijulila 
«'««rolttrdl;  H\r*  Ir  'C- 

Titi»! .  pour  j»iiit  ilirt^  de 

■  •lo   iféli-riii-nl  uue  pro- 

H.uii4»itkilr .  Iini1i>  •|iii> 

l'f    cùilUrnnrAI   quii    ili^* 

-  k  aam  dn  titntit 

lot,  (.«r  de"  |''"f*ili-» 

r  ià  fttirntT  ikon-fcult<- 

I .  nuU  riicor*  diiii  un  inntl 

tlpflft  •(•*<««  l<iA<irN4  Hiai  r  ro 

*t    Sillfli    I  iai4  1 ,  di;  m!'--! 

■"H  iO.  Ilwî. 

RM  (Ibul»- 

•  )  tlinoll) 
tlii  d'Kimii 
lodlqup;  In 
'  en  rnitcr- 
ïit>>  Mon  nue 
'  1  i  Vieil], 
i>«ni,(ii  lIM- 


-  llt10t,  lit    ^»uf- 

.  da  UiiULdinu  ;\(. 

(l'tlft  dtt  |>uiU  da  !iua' 


|*«rnll  tutil  iliH  iiut  chirgnc* 
iodtquc  ^  1  Sir4(oU  IF.IAU-Iliilt,; 
MU  nnifrnicnl  de  l'Imlurc  de  la- 

OM  dornftn  icin|it,  oa  ■  d4roii- 
d*  au^ntilum  dtnt  une  iDurm 

a  If  ptg(  •-ui.'I  iKur  cDDiUlfT  U  |u6- 
(  Irm  4'li>«r  casu*lr  1  (é\iv  fi- 

iDt  I  >j  llquSBr  un  pou  <1«  poUkW 
If  .ifv^à'  ntaanin  «■■  Uilu  t 
«a  pn>  d'iatixi  «I  par  l'add»  nl- 
iHi    II  H  produil  aiM  bdla  (ulari- 

_J  prtamle  tout   turaïc  di  linicilcii 
ltMllM.a*clalllrUII»|U*;lll  UDO 
t  ixlle  du  chloru ,  unu  la- 
.bk.  liroadl  t07°.  Kl  te 
ifaat  tiiAcUc.  Trè«-prij 
I  ilani    rtloool   Ri 
liduti  CD   lilcu,    la 

■çïtinquQ  «I  de  iMn. 
rnfmfiM,  |>D  lo(u>tr<<  In  raiwlii, 
ilnHimidm.Ti  iiii  lu  dAfoutlIg  >u- 
lonihlv  dn  H-ii  MfanlTt  |iii  Art 
H  dn  i-TïKnliiKiiitaia  riii*ti*  i 
|«in«  djM  Ict  ivui  iren*  di  l'arliln 
rtoomlivi  ';"  lt>''>'f  ''1  blaljdP  df 
'  l'Qfk  titaulir  itr  t':-«tr4U-i>n  cil>- 
'  '>'i4«'  K  ndili  iv  SB  poiidif; 
luiEcainM',  Il  w> 


■oItliUMviMMndenM  cil  Itmfillvi  dam  k  rA- 
cipleoL  On  le  «trlic  ruiutle  tout  in  fculUï* 
de  pipi",  cl  on  le  coDarrTc  tlaut  iIfi  Oatoni 
bien  liourhèi. 

L'IUdo  purdoil  eim  rnll^friiu-'iil  inlilOlubl* 
pt(  (I  clitli^urn  inluhle  tnFnUi't  dum  l'ilraol; 
on  Ifuijtp  lourcoL  ddni  \v  fommrtto  da  l'Ioda 
rvnitrminl  du  [(r  iiu  di>  li  haulllr,  et  qui  no 
ri^mitlil  ]ta*  ïrh  diiii  roiLdilEùiii, 

I.'IoiIf  llbia  a'et\  i,uHc  fniplojt  que  daai 
la  Ibrripcullquo  ttlrriio  :   xi  la   prill<tue  Hl 

pStrjUpBllTll  il'alVUtJ  J«"0  Ip4  dUHDMl  tlliOO- 

iirUi^"   foiirnjt't  par  U  (himlf- 

i:e  cufpi  liniptc,  ta  ffl«i ,  ea  caalttt  ai«  loi 
catboDam  ilcallni  dr  no^  humfurt  vl  du  ••■( 
pn  paillfulirr.  d<>'i  duniicr  naiHincv  1  de  flo- 
dure  dr  todlul»,  ri  t'eti  p*(  coaiequenl  dan* 
0*1  MM  teukiDeul  qu'il  ninllViM  <u  rlleit  df- 
ninlquei. 

Au  oaDirilr»,  faellon  localn,  irrlunia  oa 
CVullJquf .  apparlii^nl  i  l*Mdi^  luI-ntPmif. 

I.t  coaguluiii  •curlluiii»:.  |itudiili  |)jr  l'iodt 
appliqué  1  l'fljl  lolltlo  tui  liai  tiiiui,  tH, 
tuiTtDl  la  rcmirquo  de  H.  Mltlhr,  braiiroup 
plut  (icll"iutii<  dlituui  pir  l«<  rj[l>aiiai«a  al- 
calin* qui'  fpliil  qiiv  fuitne  le  liunln  do**  M 
luAmi'i  rjri<on«Lai\cC>, 

l-ar  i>e  laU  na  ciplliiup  m  pari  le  comment  II 
»r  lail  iju'iine  iiillaiimtjlmi)  (jntigMnfiikr  tlr% 
iMMifHi  ir-  dii>e|g]ipc  loutcni  dant  IM  c»  où 
l'iirJi^Uuii  fkncufn  l'InntLTc  danilc  liiiu  fadll^ 
lUre ,  landli  que  lel  aceidsnl  n'stl  prev]at  fm 
i  rtdouln  ntt-  le>  uilWLiuui  iodtû. 

On  donne  l'Iode  :  l'en  Mature,  Jlbtrâeoo 
alcoolique ,  que  l'un  pr«ptrn  atee  :  lodB,  I  p.t 
alwiol  ou  tlber,  Il  p. 

Failei  ai<»udro  1  une  douce  cbalMT,  M 
ajltn. 


ln)K(i<in  iod<4  (rriptau)  i 


Tdnlurc  diode, 
Kaii  ordiiulie. 


30  giuanet, 

luo 


Uaita  le*  cat  d'Iijdtoolle  ei  aulnt  accuma- 

lall'iiK  i^rrutrt  ou  tangulnM  llqUtdWdo*  ca- 
*llei  clunei. 

M,  stialbDi'diauuritquedanf  ceiwprtp*» 
rillon  in  IIJIS  d'Io-le  lunl  prtdplUt  tl  OB 
empluie  la  fiature  d'JotU^  ri'ceinaxiïl  pf^pa- 
iifu  -,  cil  tiellliMaoi ,  celle  iclDiure  d'Iode  peid 
peu  t  i<cu  U  proprltic  d'Aire  pc»olplitaj  «"mI 

Su'il  t'tti  (orné  de  l'arld"  el  de  l'Aihn  Mbrr 
llqu(4  :  il  rn  rekulle  nui-  la  iciuluie  d'tudc  èri 
un  intidifaiiiL-iii  urlalilt  djuc  la  cO0ipuf*llufip 
cnnWquefniniMit  dan>  4ei  «"Hpit, 

y  l:n;ioniind<(<',luim«iratee1  gfun.  d'Idda 
■l  <ri  (lam.d'aiiinite, 

»•  Lu  [uau-jalioni  Un  lill  paiier  une  pande 
quantité  d'air  dam  de  l'iiiii  1  BO  uu  Cfl*  conle- 
nautde  l'Iode,  <■■  »ii  en  inpire  la  ia|>cur,  qui  va 
Tornin  biiEiiiai  dalla  rap|ia'ell. 

H.  Iloucliardal  rfcomininde  un  DOUteau  m^ 
dlejinciil.t*i'<>(fn/i'rfFir,  lequel  (Onllenl  ptuide* 
rii-uf  duif '"">  d'Iiiile  1  «  «.icur  eil  dou'e  el  n'a 
rien  do  corrotir;  Il  le  lejarde  raiiiiiie  ai.-tjol 
reiopU  «r  tr(tt-a(snlagi'U<e nient  I'ikiIc.  donl 
U't  prupriuW*  Itiilanlei  Minl  iiop  pranoaciM. 
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IfWr  h  pr4p«rtlioD  d*nt  «on  rarmuljlcr.) 

H.  nourhaidit  douM  ta  aiilra  ttu(rlr|ur4  lor- 
iuuIh  ili-  jiUulcKl  de  paillllri  (|ul  ont  |iau( 
bnip  l'iuJorormc. 

ioffarr  d»  /lOfauniiit  [iodura  |u>U(ilqu(> , 
Ben.,  hldrloililf  do  polti»).  Il  Ptl  bfoÉir, 
criiiiillli.iiu  en  Fubpi,  d«U[|u«trEiil  1  l'*lr  fi 
If «i-hiIuIiIf  Jiiia  rroii  ri  d«n>  l'iloonl  ;  et  ici 
CDnilfnl  76,33  d'Iode  el  !3,G7  de  |iolai>luin. 
Il  pcul.  comme  Injiulrei  lodutn  al»llni,  u 
chURcl  d'une  plDi  irindn  quaiiUlu  il'Iodo;  il 
pjitf<  aLoia  A  l'i^tal  d'iHfur'  df  païaurum  it»» 

On  pivpaie  l'Iodurc  de  poUtiluni  en  mPllinl 
d>ni  une  diiu-lltrc  de  fonle  100  p.  d'Iode, 
30  p.  du  Jlmiillo  du  Irr  ei  JOU  p.  d'tau  ditlll- 
IMi  an  igtle  ei  nn  e1iiulTrju>i|u'l  m  qne  It  li- 
queur dciienne  pteique  lucalere.  On  llllr* 
alorf  ,  el  on  lnic  Ip  r^idu  atee  un  peu  d'eia 
fuiti.  On  leno  miniie  dan>  U  liqueur  ud?  dl» 
Mlution  de  C4rl>anite  di<  pulaitr  (NO  p.  envi' 
Ton),  pull  on  mire  ei  on  Uie  le  inidui  on 
dlbulo  l'«iu  dv  Ittiie  t  la  liqueur  Dlii^.  rrt 
r*n  Èïipore  dm  unr  rajunle  de  porcelaine, 
L'lodurc<ii>Lillina«o dépote  par  un  [«rruidii- 
Hmcnl  leni, 

tHipuii  quelque  lempt  le  prli  de  l'Iodnm  de 
(mUiilum  a  «ooild^rableinenl augmente,  et  II 
tn  MI  nfulm  comme  loujounque  «<  produit, 
MHtt.  pur  Juu|u'a)nir>,  ■  itU  auwlldl  (eliillA 
pir  du  liiomure,  du  rhiorurn  dr  iiulaidum, 
M.  Hcieil  a  publie  l'analgiie  d'un  pieieudu  iu- 
dt^re  de  polatilum  qui  n'en  renfermall  pA4  un 
Jlumn^  niiu>  ^n|:>i|n)"t  doni- lei  plurmiclpni 
A  lUMlj^rr  leiiTv  prifduiu,  cent  >urL4>ui  di>nl  la 
COntoromaiino  coniidetjble,  le  pm  v-lere, 
pratoquenl  la  eupldlt^dn  eommer^nit-  l/ii^ 
dun  de  [loiatiium  duii  n-ntertuer  90  p.  ceni 
do  lel,  IDUI  iudurr  qui  ne  prèiniWruil  paa  (c 
litre  doiriil  Cire  njei». 

Seliilion  tMurt  de  potauiuiii. 

Pr.  :  loduiede  palaiiium,    I  partie. 

Elu  dlmillM,  40  pirtict. 

S.  (Hôgendli'.) 

On  bit,  pour  appllcaiion  ealcirne,  une  lolu* 
Un  oui  eonileni  l  1  1  grammei  d'Iodurrde 
BSUMàn  pour  tOutlOD  grtniiiieid'nudlt- 
lilH», 

FùmnmdtdwdiiTfdt  polatmin, 

Pr.  :  lodurede  pouialum,     I  grim. 
Aïonge,  30 

L«  Codei  lndli)UD  (  gromme  d'Iodure  pcor 
S  innniei  d'tiongei  nouicrejont  retle  (or- 
mule  raautilte ,  luriout  au  dtliut.  Il  eti  p[«f«- 
ralïle ,  *elon  nou>,  dfi  eommenrvr  par  ttn  Iren- 
tiMw  d'iodure  pour  arrlicr  t  un  huiUemoquo 
le  HMei  propoie  d'tmhliV. 


On  emploie  loUTeot  de  prtrarruce  IM  | 
raLloai  atee  l'ivdW»  dr  fâlamwm  iottarït.^ 

H.  l.uEtd  en  *  dM(i4  dltn*n  InrmukiJ 
teoi  minérale»,  pour  barnt.  pour  pona 
Mlljr(>  ele. 

I»durt  Or  Irryiim  (lodure  b«r)tlq)Be,l 
li]dr>ad)te  de  borlle.  iodli]dnle  da  bnjtl 

Il  ril  lilanc ,  criitallilit  en  ptlilM  i  ' 
d'une  MtmrMre,  dtliqucK«a(  el  trè» 
dam  l'eaii. 

llnlcompaMdebatjum:  15,17]  I04e.l 

On  l'obllcnl  en  prMIpilanI  une  diit 
d'iodure  de  trr  par  la  barjl4- 

Ce  (Cl  a  tir  «mploji    «ne  mnttttj 
11».  Bleu  ei  Lu(ol. 

Pmtmtit  tkâmt  it  bur^mn. 

rr.:  lodurcdoberium,  10(«Dl<i;.f4| 
Annie,  30  gnm.  (I  < 

HCIti. 

I.'jodurr  iff  ettJewm  [h)driMlaMl«  i 
Indiqui)  |iar  BrCre  a  reçu  Im  nnmei  ap 

lia  m. 

ïoui  ne  i^areroni  pai  de  ce  tel  les  | 
rotlnnt  d'^pmiEci  lutrrtui-'  Cfiri  iitllr«i),  et^ 
puraliteiil  ne  dcxnt  leur  vRliiriin  qu'l  11  | 
•en»  di-'  l'iuiliitK  di'  calcium. 

jtctutllemcnLon  rnipiaie  li  poudred'^ 
loTT^fliTi  VI  lion  t'Olcin^t.  Sa  euuleurdillM 
roune;  •!  (lin  t'i^ili  nmte,  l'fpnnge  «unlt^ 
perdu  Kun  pfllli'ipi<  fOElique. 

|j  poudre  dVpnngrt  •'•dmlnlur*  1  I 
rieur  par  pitiei  de  I  (ramme  enilroe  :  i 
prépare  dt  buli  el  dei  tableliei.  Oa  Tap 
au»)  inpiqui'OM'iii, 

lih/ifrr  f/rtr/u/iY  («uUurO  d'Iudi*',  IH 
tenle  en  matie  brunt,  (  inturr  nltitlllii 

Cel  lodum  mtdieloal  cet  compi»*  de  '!^ 
d'Tade  el  de  10,30  de  MuFn-. 

ijo  l'ubiienl  par  la  eninbiDaiMM  dh 
l'itide  cl  du  tciufrc. 

II  a  t\h  rnipluje  par  M.  SIell  en  i 
doni  la  crinipodiion  eal  la  même  que  eellt^ 
ilufrie  barjum, 

ledmr  df  ffr  [Voir  HaHirt  tùHetU  a 
tome  I .  |>ige  Qi, 

l"'\i"f  '^  fthuih,  ûtfturt pltmtbi^Êat^i 
(Il  d'un  beau  la  une  d'or,  «oIuIiIf  din  IJ 
ton  pnlili  d'eau  froide,  peu  aotuble  a*M>f 
l'eau  buuillaulc  i  l/ISi)  ;  il  Vf  pm-ipil*  | 
lefroidioi-mcni  paîlleiLet  briDenic*  ^ol  ■ 
nlMcni  i  la  lumière. 

On    l'uMIenl  ru    Terianl    u«e  dli 
neulre  d'iudiiK'  de  piXaioun  dam  4a  I 
de  plomb  liituide,  juiqu'a  ce  qu'il  ne  a 
plut  de  précipite  ;  on  lare  celui-ci  t(  i 
lajl  tCelier. 

Pvmmailt  d'fodwrr  4t  plomt, 

l'T.r  iwluie  dp  plomb,     iil|l.  il  1<| 
Aïongt,  Stgr,  (Il 

Mtlet. 

Dn  le  donne  t  l'iDIdrkurenjMtialfi  et  AI. 
3(>  rvnllgr. 
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i(*BV  et  MtrOÊn  (Voir  Mtroin,  loaw  1, 
I<f«tW. 

h^rt  jT»wie.  Si  eonlnir  e<l  d'un  rou^e 
itl^Bt;llnllrt»<ruilble,iOlubl<iliDire>tr; 
B  M  CBptojé  ta  pommide ,  compoito  ttee 
I  mUgi.  (Ipila]  d'iodun)  pour  4  grua. 

Min  f«r.  n  eit  palTérulcDl,  Jiane  rer- 
llM,tiM)DU«fau  TcBu  rrolde.dtcoinpouble 
|«lt  ckikor.ll  eoDlieiit  un  lien  de  ion  poldt 
fMi^— OmrnbUeMCDprtdpîLtalleclilanire 


d'or  pir  l'iDdurede  pauxlDin.  Ce  ni  l'emploie 
de  la  mCme  miDltre  que  leiiodures  du  mercure. 

Noui  fodiqueron»  encore  Viodurc  ^amidoH 
eoinnie  ajapt  eu  quelque  uugs  Ihtnpeullque. 

Le  docteur  Bucbeniu  le  prtrère  aui  igtree 
eompaiièf  d'iode,  et  le  prtpire  en  dlriHUI  i  gr. 
30  cenLigT,  d'Iode  danian  peu  d'eau,  el  le  rot- 
linteuiuilei  ISS  griDi.  d'iraldOD  en  poudre. 
Ouatre  grimmeg  de  ce  mèliDge  eoutlennenl 
46«atlg  (3  gralDi)  d'iode. 

lÂqHeur  iodo-buinifyc  (voir  raniUR,  p.t  01). 


NoosaDons  d'abord  étudier  l'action  physiologique  de  l'Iode;  puis,  après 
nor  rapidement  exposé  les  phénomènes  toxiques  qu'il  produit  lorsqu'on 
tUministre  à  bautes  doses,  nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  ses 
pcffiétés  thérapeutiques. 


Action  physiologique  de  l'Iode. 

g^lode  et  ses  préparations  diverses  exercent  une  action  topique  irritante 
SnileitBble,  et  cette  irritation  peut  aller  jusqu'à  l'escharrification.  Aussi 
H derau-noas  pas  être  étonnés  qu'ingérés  dans  l'estomac,  ou  introduit 
éaa  le  rectum,  dans  le  vagin,  dans  le  canal  de  l'urètre ,  ou  mis  en  contact 
me  la  membrane  muqueuse  de  l'œil ,  il  provoque  une  inflammation  locale 
proportionnée  à  la  dose  et  à  la  nature  du  composé  indique.  Id  commencent 
la  effets  toxiques  dont  nous  nous  occuperons  plus  bas. 

Hais  quand  l'Iode  est  administré  à  des  doses  modérées ,  aux  doses  oii 
{nàalement  on  l'emploie  en  thérapeutique,  il  a  des  effets  locaux  et  géné- 
d'autant  plus  intéressants  à  étudier,  que  la  plupart  de  ses  propriétés 
.  Impeutiques  dérivent,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  de  ces  propriétés  phy- 
I  iologiques  appréciables. 

E^ets  locaux.  Les  effets  locaux  sont  tous  excitants  et  même  irritants;  et 
[Ms  ce  rapport,  l'Iode  et  ses  préparations  sont  d'importants  agents  de  la 
llidtcation  homceopathique  ou  substitutive  (Voir  t.  I".  chap.  .1). 

EffeU  généraux.  Absorbé  ou  par  les  voies  respiratoires,  ou  par  la  peau, 

Im  mieux  par  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif,  l'Iode  cause  des 

ptAmes  d'excitation  générale  fort  sensibles ,  et ,  à  ce  titre ,  ce  médica- 

i  pourrait  être  rangé  parmi  les  excitants.  La  circulation  devient  plus 

[■dire,  la  peau  plus  chaude.  En  même  temps  que  la  peau  devient  plus 

|4>ode,  elle  peut  être  le  siège  d'éruptions  diverses  de  la  nature  des  exan- 

'émes  aigus,  tels  que  l'érythème,  l'urticaire.  Quand  faction  de  l'Iode  est 

dDtinuée,  ces  éruptions  prennent  le  caractère  du  prurigo,  de  l'acné,  ou  de 

eciéma.  Les  affections  exanthématiques  delà  peau  coïncidentavecdes effets 

térâjranx  qui  n'ont  aucune  gravité ,  mais  qui  inquiètent  quelquefois  el  lu 


L'absorption  de  l'Iode  est  iDcroyablemeDt  rapide.  «Très-peu  d 
qtrës  radmicistratioD  de  lliydriodate  de  potasse,  dit  WaUace  (Jou 
eonnaùsancei  médiahcAirurgicales ,  t.  IV,  p.  158),  vous  pouvez  coa 
présence  dans  l'urine.  Sur  un  chien  empoisonné  par  l'Iode,  M. 
guessy  l'a  découvert  dans  l'urine  quatre  miilub»  après  l'ingpstion 
pas  moins  remarquable  avec  quelle  vitesse  l'urine  cesse  d'en  manil 
traces  aussitôt  qu'on  en  interrompt  l'usage.  En  généra) ,  quelqut 
quantité  d'bydrîodate  de  potasse  que  le  mala4e  ait  prise,  quel  qu 
degré  de  saturation  de  son  urine,  quelques  jours  d'int^miption  da 
ploi  de  ce  remède  suSîsent  pour  qu'il  n'en  reste  qu'une  trace  légè: 
cette  trace  continuera  d'être  perceptible  pendant  plusieurs  jours, 
prouvent  que  l'hydrioflate  de  potasse  quitte  l'économie  aussi  rap 
qu'il  y  entre.  La  sécrétion  rénale  i^'çst  pas  pou  plus  le  seul  émonc 
donne  issue  à  l'Iode  dans  l'économie.  Administrant  cette  sut»stani 
nourrice ,  on  la  retrouve  dans  son  lait  et  même  dans  l'urine  de 
qu'elle  allaite.  Vous  la  décotivreîtptuours^ans  la  salive,  et  j'en  aï 
la  présence  dans  les  larmes  de  plusieurs  malades  aSectés  d'iritis  a 
moiement. 

Ces  expériences  avaient  été  faites  déjà  par  le  docteur  Wœhter  ' 
{Zeitschrifî  fur  Physiologie  voti  Tiedemaim).  o  Je  fis,  dit  cet 
prendre,  sur  du  pain ,  quatre  grains  d'Iode  dissous  dans  de  i'alco 
chienne  qui  allaitait  ses  petits.  Cinq  heures  après,  un  des  petits  éti 
On  put  découvrir  l'Iode  non-seulement  dans  le  lait  caillé  conte: 
l'estomac  du  petit,  mais  encore  trës-distinctemejit  dans  son  uriu 
expérience  démontre  par  conséquent  à  la  fois  le  passage  de  l'k 
l'urine  et  dans  le  lait.  » 

Quelque  temps  avant  ces  expériences,  M.  Wœhler  avait  vu  Tie 


KHiV.. 


vu 


(W  cnrxpérietiçQ»,  nt  coiisUtL'  qiw  Inir  Uit  ounU>iiiiit  iiutnifoslrnwnt  d« 
llxlr  qimml  on  leur  avait  bit  pri-wln?  dos  quantilt^  suHisanleti  «In  ce 
ii)«dicainen|. 
Ajuuldtifi  enfin  (pi«  dans  ofs  demien  (pinps ,  U.  Clatido  Itcmant  et 
!'•  ont  fiiil  l'Iiiiriiii  <Ut  l<-iir  riM)'; .  wit  itiir  di's  nnimimx .  «iH  sur 
]  «les  vï)Mri<:iu.-i.-s<.'iitk-rt-iiiviit  omitiniialiM-s  d<-<.'i-ilt»qiiouiinR 
leoow  dt>  rnppeliT)  espC-riuncvs  qui  nii-tUiil  bore  di>  (toute  lc>  paasaitti 
Il  '  .         ni  rapttli^  d)*  l'Iode  jar  lus  divers  éaiOQctoireâ ,  et  notamineat 

M<]c4i^ili\4ia-.S(-t  l>'K  h-i«s 
tu  dUHi  ce  duuMu  intwvnufot  d'ab»orptioD  ctdVIiniitialioii  est  M, 
qu'au  iHHit  de  quelques  minuk-s,  ci'lto  «ihsluiioc  peut  iire  saisir  par  W 
ti$çiih  (Uiitë  lu  native  el  dans  l'urine;  et  puis,  en  moins  de  viitgU 
)|uatni  Iwtin-k  plu»  d«s  tmi^  quarts  d<>  l'Ifxte  iniîL'ré  se  trouve  n-ji-tt^  Imns  dn 
l'^conotiiit'  jiur  *'•»  divtrw-»  "«iw  d'vxcnition. 

CV&t  pniiniiKH  oa  m-  peut  <Mre  qun  fort  éluntié  dVnlpndre  )4.  AlartÎD 
âtdaiti  <  /ïirf.  HpmM.  frnl.,  nrl.  /'v/c;  douter  de  «*  paisii^'o  di^  I'IimIi'  dnns 
k-^*w:nrtiiin«,eïw]i^  d'après  une  rjipàiena- qui,  fuilc  comuic  il  k- dit,  no 
<l<-tjit  pas  rL^itsaù*. 

\\v>-^  i\nf\i\tu-%  jours  df  rJHiminislialinH  d»-  l'Iode  et  de  l'iodiirp  ik- 

[".tiL'.iMmi ,  l'ajifiêlii  aiigmenl.?  iVuw  iiiHiiit'Te  nnlAble.  et  \ps   fondions 

il:;,'t^iiiwi  s't'JMt^iitirtit  nvoc  une  porfcctioo  inacooulumào.  Ces  tfi«ls> 

|Kiri<F4»  lrfs-n-ntari|iial>|(<s,  conlrugUiil  dVinc  Runii>rf  tr^s-frappeintr  avec 

fm  (Ir-  {)iiel<)u<^  àuiKi  ntêAU'AmenlA  alltirauls,  du  inpirtnv  pinr  exinnplc, 

4aal  Ciiiflucnee  se  manifeste  p.ir  des  elTets  ordinnirenumt  opposés  à 

'  nous  tenons  d<;  inenlioniirr.  Lu  constipation  urojinpaKne  cette 

H  dt-   rup|H:li|.  La  diarrliéc  et  l'aiiorexii'  i^uvcnl  s'otiM>rr«r 

l'A  personnes  dout  le  tuhe  di{:i\Mîl'  i-tait  ea  marnais  état  avant  l'ad- 

mtton  du  mitinle,  niais»>.s  an'idents  sont  fort  i-an's.  I.h  hulivulion  a 

'  rit';  obsenéi;  :  M.  Wallaye,  il  qui  nmis  empruntons  lu  pliiparUleces 

iirtails ,  a  vu  deux  fois  sunenir  une  sulivHtion  aïsez  furie  pour  élra  obligé 

da  tiu*iM>ndrt}  IVmplui  dr  niodicstntiil.  Nous  l'avons  constaléo  nous- 

n^om  une  fois. 

Uiiti  quelques  circonsUiKi'S  aiis.«i,  il  sunieni  un  innl  (!<■  i^or^  oontiini 
<|ui-  n-ttiiiiis  inuliidtft  stipportent  nvtt;  pt^^îne .  cl  qui  est  Iv  prélude  de 
tnnihlt»  divers  du  rM  du  Udw  dig«stifi  cette  douleur  de  gorge  esl,  jus^ 
Il  |ioint,  HlKTrnon"''lre  delasaUmiliim  iodique. 
I  -1  i'i>fx>rc  un  d"»  syuiplAniej  ordiiiaifi^âde  riidininislralion 

tttnlinuc  de  l'Iode;  nous  »'ons  «uuvent  ou  occasion  de  le  conMalei-.  Wal- 
bcr  signale  a^icon;  un  toHdtnii'iit  eonsl<1(Tul)le  par  les  narines  et  un 
sislaiM'  qui  A'tHend  le  long  du  ni'i  jusqu'au  .Iront. 

□v-K  ks  (nnmtt,,  l'kKle  cause  encore  des  phénomènes  !>péeiaux  du  c6lé 
4e  ta  niaistnution  :  à  |)cu  près  i-onstnmment  une  exa^^èrAtion  dn  llux 
Mmttruel ,  et .  c^  qnel<iiies-iuiei) ,  de  vùritubles  liÉmon'iiH(;i(»  (  Joum, 
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eUR^.  é»  Dkt.  de»  Sciewei  mH.,  i.  XXXV,  p.  SS»),  C»  tKvts ,  noua  (■ 
avons  nous-mêmes  constatés  un  gniid  iwnibrw  de  fois ,  cl  «w»  verrons 
plus  tiird  h  qufillcs  ronnéquences  Ihémpi-utiqu^s  ils  ont  conduit  Urâra  et 
i]tiel<iiips  nntren  proticiiiis. 

Il  (mi  maintenue  iiltorder  W  ([raves  rcprucluis  que  l'on*  finis kVlûde. 
Il  sVn  faut  de  iiouiiruiip  qiiv  <tâns  \cs  ri*|>roc)M>K  cl  dans  Il>s  lîlogos  on  eoit 
tfsté  dans  lus  limilos  du  la  vérilé.  Les  uns  ont  prétendu  i^ue  œl  béroupH 
Ri^icament  ne  pouvait  jamiii»  produire  d'airîdf nts ;  d'autres  ont  fensé, 
au  conlruiri',  qu'il  en  di'U*nninail  di?  fort  graves.  Si  l'on  en  croit  rj'rtnii» 
méilt^cins,  l'u&agt.'  loiiKl*!uips  continué  dt.-  tiautcs  doses  d'Iode  firoduit 
d'aluirdun  aniaigrissemenl  considérable  ;  la  peau  devient  visqueuse,  sale; 
les  urines  prestement  une  pelticule  irisée;  les  selles  sont  pUts  frê(|ueales, 
|dus  jaunes;  le  sperme  sVVoule  plus  abondnmnirnt,  ainsi  qiH-  1«s  règles;  tc 
sang  devient  plus  liquide,  W  dig(?sliuns  s'allèrent .  l'iiTilalnlîté  dc«  nff& 
augfnenlc.  Si  l'on  persiste,  il  sunient  de  lu  lièvre,  les  gUndes  ee  toaietAf 
la  pbthisie  nerveuse  survient. 

WaJlftce  ilorti  cU.  ) ,  grand  prtlsan  de  l'Iode ,  a  vu ,  pendant  l'em)>loi  de 
l'iodure  do  pot<i»siuni  il  hauk-  du»t',  survenir  chex  trois  inuludes  des  s)inp- 
lâtncs  dv  pteuriisie  aigué  qu'il  attribue  Uii-nW*me  au  inûdieunient.  I)  die 
aussi  l'exc^uiple  d'un  mulade  qui ,  npri'»  l'uaage  inconMiléré  de  l'Iode ,  fui 
pris  de  iremblemenU  el  de  niouveincnU  nscillaloires  dans  les  yeux, 
symptâniesi  déjà  nolés  par  le  diideur  .lolin  de  Meinii)(;en  cité  par  Wallaot. 

Mojsisovitz,  de  Vienne ,  qui  a  expérimenlii  l'Iode  et  ses  diverses  pn^pa- 
rations s»r  plus  de  WH)  malades,  lilfime  énergiqueinent  l'emploi  de  h\U!ka- 
lure  diode,  qu'il  accuse  de  produire  les  uccidenls  les  plus  graves,  lelsqu 
U  foule  des  s«ins  et  des  testicules ,  lu  dyspnée,  les  crucbeittenis  de  tatlf, 
les  battements  de  cœur  et  la  eonstipalion.  Ces  cminles  sont  évideninuàl 
exagérées  :  souvent  et  longtemps  ncHts  avons  dnnné  eette  teintttre  saM< 
causer  d'acddents  Aéri<nix.  I 

Mais,  comme  le  fait  lri:s-bien  observer  ce  dernier  (/ocv  rît.)  et  Zioi 
{Jottm.cnmfil.dn  Itict.  ttn  Sciences  mèd..  avril  et  mai  1834] ,  celte  (baH 
de  la  glande  mamniaiit; ,  di?s  leslirules ,  du  tissu  cellulaire ,  tles  dilTéreali 
parendiymes,  res  acridenls  nerveux  diver.t  sont  e\tt'6memcjil  rurts,  A 
cVsl  h  peine  si  un  médecin ,  dans  le  cours  d'une  longue  prnlir|ue ,  a  l'occft^ 
sion  d'observer  un  uu  deux  faits  de  ce  genre.  D'ailleurs,  les  lénioignatiead' 
lïuup  i/lidliotfi.  «nie.  de  Oenèvf ,  1.  XVllI),  ceux  de  Carro  \ibid,),  reu\  A' 
M.  iticbond  (jIivA.  g^.  de  MM.,  l.  IV.p.  :(3.(;  vengenl  suflisammenll'lod< 
des  imputations  exagérées  dont  U  avait  été  l'objet. 

Il  en  est  de  l'iode  cummc  du  mereiirr-.  Si  ce  derni'-r  médicament  (tf 
administré  imprudemment .  il  peut  causer  des  accidents  qui  ne  sont  J^ 
sans  gnivttii  ;  mais  ce  n'«st  pas  une  raison  pour  rayer  diiealalogiic  déH 
matière  médicale  l'un  des  agi-nts  les  plus  puissants  el  les  plus  utiles.  D'il 
parLj  on  ne  peut  le  nier ,  il  est  de»  consUtulion»  (|ui  ne  petiveiit  tolérer* 
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I  d'iodp,  mais  ce»  cas  sont  rares  ;  d'MiIre  pnrt ,  lis  persoiiDfs 
I  robustes  peuvi^nl,  quand  to  niédiramcnl  l'st  «dminUtn^  pur  iiiti^ 
■Min  imprudente,  éproiivur di^  m-cidents  f*irl  s.-1-ieux.  Tnut  duil  donc  Htv 
imputé  au  médecin  pf  non  à  l'agent  de  niùlicalion. 

jirfion  loriqui-.  IVa  que.  la  dosi>  de  Hode  a  d(>()B5sé  certaines  bornos ,  il 
se  produit,  du  cfAi  <k--^  orgniKS  dïf.'eitif» ,  des  déi»rdres  semblables  à  ceux 
que  cauMnt  des  poijutts  irritants  :  iaflaniniulion ,  ulcération,  quelquefois 
gmerène  de  U  membrane  nuu|iipusc  du  tulie  dignslif.  Cet  eiiip()i<onncinonl 
s  pourlant  dra  symplAmp»  niixli^,  r«ui  (|ui  résultent  de  l'action  irritante 
delà  8ulixtan«e  sur  l'estomac  et  sur  les  intestins,  et  ceux  qui  dérivent  de 
I'ub<M)qttiondii)Kit<«n:c(rBdcniic-rs!^nt  :lodclin',  iineexcititlionaiiHlogue 
à  livrt'ssp.  de  l'o])  pression.  L'Iode  injecté  dans  les  veines,  jiniduit  uni;  mort 
prrsqm*  aussi  prompte  que  l'acide  cyanhydriqne.  sans  doulc  par  les  modi- 
flcattoiiK qu'il  exi*r»;  sur  le  ccrvonii  et  i.iir  In  moelli'  êpini^iv. 
Tout  rt^ci-inilieiil  (septembre  18.^1) ,  M.  L>uruy,  pliamutciin  distingué  d<' 
I,  vient  de  publier  dans  i'I'niim  médicale  quelques  reclierclies  de 
nque  sur  l'Iode ,  dont  il  importe  de  sit^naler  ici  les  points 

aï. 

te  bH  de  l'hi^nreuse  modification  exiTcA'  par  l'Iode  sur  les  tissus  af- 
hdfc  d'innaninmlion  siippurative  est  sans  contredit  un  des  faïU  d'arqui- 
lilioo  niodf'rne  Ii-  mit-it\  i^liibli  et  le  plus  uni  verset  lenienL  utilisé,  or  il 
d'mI  pas  Ae  nit-dt-ciu  qui  neconnaisse  par  vxpérieno*  celle  propriété  toute 
ifiÉciiile  <[ue  possède  ce  précieux  niodicamcnl  de  tarir  1rs  Eccrèiions  pnru- 
Imln  ou  tout  an  moins  de  les  assainir  mieux  p«?ut-âlre  que  tout  autre 
'.-'  nt  dt'  la  matiire  n>édieale  ;  et  pourtant,  ne  rrait;nons  pas  de  le  dire ,  le 
>'.-  utile  mode  d'action  de  l'Iode  et  lu  raison  de  cette  propriélé  si  raineté- 
:  :  '[jiie  éluienl  resl^^s  à  peu  pris  jusqu'ici  h  l'état  de  secret,  ou  avaient  été 
loul  au  pliL<<  vaguement  soupçonnés. 

Pour  éciiiirer  celle  question  encore  obscure,  M.  Duroy  eut  Hieureuse 
d'instituer  une  »éne  d'expvrii-nri'.-.  duiis  lesquelles  il  Tnl  conduit  ii 
[^Mln;  l'Iode  suoccssiv«.-mont  en  rapport  avec  im  ci-rtuiti  nombre  de  sub- 
^■Unees  animales,  et  à  obtenir  ainsi  les  plus  curieux  résultats. 

L'occasion  lui  Ht  faire  ses  premiers  essais  sur  dn  pus  provenant  d'un 
I  par  congestion  'Uns  leiptel  on  avait  pratiqué  tme  injection  iodée. 

Or  roKi  oe  qu'il  observa  : 

Vingt  -  quRlre  Iveure^  apriH  son  extraction,  <v  mélange  de  matière 
{(•nlrote  et  d'iotk-,  nutt^iré  son  exposition  h  l'ail',  à  la  h'n)t>ératurc 
[4f  M  ik  3^,  n'avait  point  encore  contmeté  d'odeur;  il  était  sensitilr-mcnt 
[ilnlin,  sans  que  la  potasse  y  fit  dêRagcr  la  moindi'e  trace  d'ammoniaque. 

Au  bout  de  huit  jours,  une  lê^<>re  odeur  commença  seulement  à  s'y 
I  MBiifester,  il  lu  fit  luissttAt  disparaître  en  y  ajoutant  deux  gouttes  de  Usin* 
Im  diode: 
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Pendant  plus  d'un  mois ,  le  mélange  resta  dans  un  état  de  stabilité 
ahsoliio,  sans  aucun  signe  de  fennentalion. 

En  regard  du  mélange  dont  il  vient  d'être  question,  du  pus  venant  du 
même  abcès  et  recueilli  au  moment  de  la  ponction,  fut  etaminésaos  y 
qouter  (j'iotlc. 

Au  boiif  de  vingt-  quatre  heures,  ce  pus  non  iodé  avait  une  odeur 
fétide ,  upe  alcalinité  prononcée  et  dégageait  de  l'ammoniaque  au  contact 
(]e  la  pçitasse. 

Cette  première  expériepço,  doi^t  nous  ne  poiivpas  donner  fci  qiVuoc 
apqlysf!  |rës-sonimaire ,  avait  eu  pour  résultat  de  Remontrer  deux  faits  im- 
portiuits,  très'probablenient  corrélatifs,  savoir  :  l'aBinité  très-remarquable 
(fe  l'Iode  pour  le  pus,  et,  d'autre  part,  la  non-altération,  après  un  assez 
long  laps  de  temps,  de  la  matière  purulente  à  laquelle  se  trouvait  codI' 
biné  l'Iode, 

M.  Duroy  n'en  ^cs^  pas  là  :  mais  il  répéta  les  mêmes  expériences  sur 
différentes  matières  animales,  et  entre  autres  sur  le  lait,  In  sang,  l'albu- 
mine (blanc  d'œuf),  ainsi  que  sur  le  gluten,  et  il  arriva  aux  résultats  les 
plus  remarquable. 

Ainsi,  ces  diverses  substances  auxquelles  on  avait  ajouté  un  centi- 
gramme d'iode  par  gramme,  se  trouvaient  au  bout  d'un  mois  dans  im 
parfait  état  de  consenation ,  tandis  que  les  mêmes  substances  non  iodées, 
étudiées  parallèlement,  étaient  en  décomposition  complète  et  dégageaient 
une  odeur  insupportable ,  même  bien  a'rant  ce  laps  de  temps, 

Désireux  de  se  rendre  compte  de  ces  résultats,  l'auteur  se  demande 
sur  quels  principes  l'Iode  dans  ces  cas  porte  spécialement  son  action.  Re* 
lativément  au  pus,  par  exemple,  l'Iode  s'adresse-t-il  aux  corps  élémeo- 


^K  Enfin ,  d«  tes  expérience»  qui  concot-dmil  d'iulluurs  pitrftiloiiioni  av-oe  tos 
^H|iI>UmVj['  k-$  mi<-ii,\  éliiblif,  M.  l>tin>y  lin^  un  c<Tliiin  nuiiibi'O 

^Bpru|>*»r  il  niliis,  (Iqnt  W  uni»  iiuus  semtiU'nl  lf>'^'l^lini<^iiKtit 

^Bduiles,  mais  4oat  qu^qu»  nulreti  <IeinaDderaii>nt  pcl^Htlrâ  à  6\ii:  soii- 
^Hh|Ji  de  nouvellf-s  vériflnilions. 
^^PlJppi  quL-IIi»  Kunt  c-s  iii\)]ioiiliopi  : 

^V ir Vl?*!*^ <'*t  Mil  [itiiïnntmilist'piiqtit.s  il  arriHc'  it  [ir^knt  la  fi'mii'nla- 
^K)D  putride:  il  niuiiiftsU-  cfltc  prupriélé  çiivcrs  lu>  ^oli^'^  et  tus  liniuiriirs 
^■e  ror^tanisiir  afiîiifai ,  f^^mc  ci)  |>ré3eiic(ï  d«  IVir. 
^■S*  0  i«  fowliiui^  chimitiiii^menl  nwx  ii^nliËrcs  «itimulc-s  (cliair,  »ng,  «!• 
^K]T<-*>'-  lait.t'lc.).  sans  ultùn-r  ^l&ib)ç|DeHt  tt^HI^  Toruic».  (|  so (comporte 
^B  t:n  s'iiuisutit  au  glutco. 

w  U'Me  ft  une  aiïinilê  plus  fori^  pour  les  sulisl^nçcs  prûiéiques  qtif 
^^itr  riiiiiidon. 

Hfv  ^xilt^irçiitf^nl  «  l'opii^ip»  ;issçx  ^oéntV'tncnt  (oviic,  r^cé)éiiKn- 
^Hre  pt{r,  u|)  çn  Kukttio"  uqucusc  à  l'aide  de  l'iodurc  dt-  poliissii|in.  (I^iidîfie 
pVn  liquides  aniiTi.iu\  et  io  sang  en  partit^ulii-r,  ainsi  qtie  l'avait  ^^  ç^^ 
tfsté  M.  Poiseiiille. 

ti^  Hais  cooiraii  l'alcool,  son  dissolvant  ordtniùre,  pi'oduil  «n  injcdion  ta 
ctAgotetlon  du  pus.  ol  «pio  l«  coaguhim  pourrnil  s'opposer  à  lu  pcnétra- 
I  (h  médicaoïrnt  dans  tonte  ['Rendue  des  trajets  lislukiiii.  il  serait  pré- 
it  de  se  t^enir  au  lieu  de  t(>inture  alcnoliquet  d'une  solulion  «qu«iise 
jjlodei  favorisiw;  avec  partie  égulo  d'iodiiix- du  potassium. 
f.  n  serait  mlionnel  ik-  tenter  l'application  interne  et  <!^ll'rIle  de  llode 
les  empoisonnements  mi3»natiqufs,   dans   |es  raaiadie-s  éptdé- 

et   pulritles  (diolcpa ,    fit-vre  jaune ,   flfivre   typhoidv,  |>ourritiirc 

ifbOpilal,  gongrèoe,  elc.)>  Ne  pourrail-il  pus  combattre  l'uctiuii  des  venins 
i  des  Ttrus  ? 

N'oublions  pas  de  Taire  remarquer  relativement  à  cette  (ferniOrc  ques- 

tin,  qu'il  wnib^e  résulter  des  expérimentations  wmmiininuée*  iVreiiiiin  ut 

, k  l'Acadiinite  dMScâcncci  par  deux  mvderius  Hniùricams,  AiM.  Bniimrd 

tfîreeoe,  qucl'Iode  possédiM-uit  une  action  neutralisante  des  plusremar- 

iles  contre  le  poison  du  crotale,  et  contre  te  ruriinj. 

l'oqr  (crminer,  nous  njouierons  que ,  jusqu'à  kv  jour,  l'amidon  était 

nptùé  conHnc  le  meilleur  moyen  do  combattre  l'empoisumieinent  par 

ttode.  Mail  d'aprto  ces  doiméci<  nouvelles,  il  vîX  permis  do  croire  que 

(ootn  llntoxicalioD  iodiqw,  on  enipluicrait  avec  non  moins  d'avantage 

4)^  l'albumine. 

I  redicrcbos  de  M.  Oaroy  sont,  comme  on  peut  le  voir,  pleines  d'ori- 

r  et  dinlên't.  Considérées  dans  le* expériences  qui  leur  ont  servi  do 

e,  et  daiiH  les  déductions  que  Tautt-ur  a  su  «n  tin-r  et  dans  celles  qu'il 

|>hl  t)Cttfiblc  d'en  tirer  encore  »ocsrecliercbes  nous  paraissent  devoir  pro- 

Ruin^  <  utiles  résultats. 


M 
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D'une  part,  elles  coniiuîront  ftaiis  aucun  doule  lespatbologïttfôàdonni 
leur  inlerprétalion  rationnel^  et  vniie  h  «les  fiiils  tht^mpculiqties  impor- 
tnnta  M  nombreux,  iiiijoiiiil'hui  ucquis  à  lu  sd(>ii<:«,  faits  eDcorc  niai  «xpU- 
qiit*»  011  rcst(5s  jusqu'à  co  juur  dans  le  domaioe  du  pur  rnipirisme;  nous 
]>ournons  dli-r  onlru  autres  les  vt^sultata  dos  injeclioDs  d'iode  dans  \r* 
abcès  par  «mjiustioii.  et  dan»  les  autn-s  (unittts  puruU^ntes,  ainN  f\iw  les 
SMcd-s  d«s  inhalation»  iodil^es  dans  le  calarrlio  clironiquc  (.'t  surtout  dans 
certains  cas  de  plithisie  pulmonaire,  etc.,  etc. 

D'autre  pai-l.  res mêmes  reci)i-vclii!S  ne  peuvent  tarder  h  susciter  des  expé- 
rimentations analogues  de  chiinii;  physiologique,  «t  vraisn-mbUMeiiKnl  aussi 
Il  ouvrir  In  voh  h  dos  applications  pratiques  nouvelles  de  ne  ro^nu?  agenl. 

Eu  résumé,  ces  éludes  expérimentales,  poursuivies  avec  inlelligunct*, 
nous  paraissent  destinées  d'abord  ù  mieux  faire  apprécier  le  mode  d'action 
phyisiolo^iiquc  de  l'Inde .  et  ensuite  fi  agrandir  de  plus  en  plus  son  ritUt 
thénipculiquc ,  ou,  pour  mieux  dire,  à  tirer  ItientAt  de  ce  précieux  médi- 
cament, qui  a  déjà  tant  donné,  tout  ce  qu'il  ])eul  receler  encore  de  bon  «t 
d'utile  (I). 

Action  thêraiiftiliqtit  de  Ploàt  el  de  sfi  pré/xtralmu. 

C'est  à  Coindel,  de  Cenèt'e,  que  l'on  doit  d'avoir  introduit  Tlode  dans 
Ibérapeulique.  Courtois,  qui  avait  découvert  l'Iode,  et  ceux  qui,  .ifiri'>» 
BvaiftDl  fait  des  travaux  diiniiques  sur  cette  substance,  ayant  trouvé 
l'Iode  dans  ré|ionge  brfilée ,  remède  empirique  si  évidemment  utile  dl 
le  goitre ,  imagina  que  riod<-  pourrait  bien  étn-  In  partie  cflkacc  de  i 

(Jl  Nonip«iuioiisi^ttvauiorl»éi!&(irD>rr.ni«r  M.  Diirny  lul~mi^jno,qu'UéIaU  l«] 
micr  r|ul  eut  conrtiUé  npftlmgntttlcmrnt  la  pw.prii'W  iinlijrpll<iur  dn  l'iodi;. 
H.  Durni.dBR)  tino  Irlirs  qu'il  vient  d'ubtMert  VlMon   mr<!kal'.  nia  l>»on«t 
KPunnalUe  qu'il  s'ilaii  lromp#  à  <tt  éçard ,  ci  de  icporin  à  M.  Mngi-iidir  1p  laMU  d*! 
pHorilé  qui  lui  oppuitlent  inconlwinMrmcni,  Voitl  m  plfcl  ce  qu'nn  lu  diiii»  k  i 
imdu  i\tt  Iccooi  talUa  au  Collège  do  Fninc«  puhll^  daim  l'I'nion  méiiaOr  du  S  ' 
tolirn  tSM  : 

•  L'l«d4  pareil  HToIr  la  proprl^lif  do  coniTviTrlni  «nlutancc*  onlmnlM.  H.  Mag 
ajani  rois  de  In  niiclne  rlanA  iiim «olatlon  cnncmir^ d'todc, cette MiluUon, qui  aiipar>- 
vanlHall  d'un  miiiie  ptwqiip  opaque,  Mttomnll  dtolot^nu  bout  de  peu  de  Joiim.  tl 
n'sinil  |>!ti)  l'udeur  dn  l'iddni  malt  ac^unn  odeur  de  puttèlacUon  ne  t'y  tnliau  «mUri 
tandis  qu'une  m«ma  quantlM  do  fibrine,  cnnaorvte  pendant  le  tatme  tcmpt  dam  l'eau 
uii  dam  un*  aalution  moltii  coocmMe  d'Iode .  oITTait  lnu>  ti»  ilçne*  d'une  puirrracltim 
uïan.i^-,  Chi  a  cnnwrï*  encore  dana  l'eau  on  morwan  de  rate:  rr  qiil  montre  que  «Ita 
prepeiillon  poiirrelt  iUe  emplo)^  i  romerver  dca  i>>^ex  an ptn nuque».  Pnur  Mvnlr 
lotqo'iquel  palnt  11  «eralt  ponlblo  de  ao  iCTvtr  de  l'Iode  peur  le*  embaummienu. 
M.  Hagendio  a  Injeclé  dana  le  ayaltoe  laaculaire  d'un  lapin  qui  venait  de  naanTir,  on 
pomma  d'Ma  et  un  pninini?  d'iMlure  en  dlSMlutloD  dans  nn  quart  do  Itlie  d'nii  ;  au 
bontddieiajnun  il  n'y  avait  nui-une  trace  de  déeompoiiUon;  le»  jeux  intine*  ^Ultit  1 
pelaa  terne» ,  et  mai  la  propriété  contenatrico  de  l'Iode ,  Il  y  aurait  certainement  on  ane 
pulfMicUun  avancée.  > 
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IDC»,  et  il  ndministni  Ji  l'int^rit-ur,  puis  It  l'extérieur,  b  tftinliiri>irio<t« 

gollRux  :  le  HUcviïs  (!êpu«$a  fiuri  atteiih',  et,  di)  p<.ni  de  iikhk,  il  pul  iivuir 

itii  asêez  de  faits  pour  i-cnrttv  public  le  résuttat  de  tes  expérieacps. 

U*^  tors  t'[od«  |irit  droîl  de  rilé  'hna  \a  lliérappuli([UP  ;  Pt  tandis  que  Bréra, 

I    àPaitoue.  répiHail  on  grniul  les  expériences  de  Coindct ,  RI«It,  h  Paris, 

'    CHitywl  dMK  ks  iDaladii-s  chroniques  vénériennes  l'itssociutiutt  dii  mercure 

flt  de  l'iode ,  et  les  iodures  de  mercure  prenaient  en  médecine  un  rang 

inpoHjUil.  Depuis  lors  un  si  grand  nombre  dp  faits  wint  venus  augmenter 

^JR»  quiarsientiiféottservéspttr  les  iiutvurs  oités  plus  haut,  que  Thisloire 

^n  l'Iiide  est  aujourd'hui  presque  aussi  avancée  que  celle  de  ta  plupart  des 

^BMitaiDents  les  mieux  connus. 

JK  Nous  allons  d'aboi'd  pus^iren  revue  les  applications  tli«!Tapenliques  qui 
ddritenl  de  l'action  riiaolulive  du  niédicanienl  ;  ultérieurement,  nous  trai- 
Icmos  des  autres  indications  thérapeutiques  que  l'Iotle  remplit. 

Goitre,  Ce  fut  d'Abonl  contre  le  (,'oltrr ,  ainsi  que  noii^  l'avons  dit  plus 
biuL,  qite  Ck)ii>del  fil  l'usage  de  llode  :  dès  les  jirvmicrs  temps  de  sa  pra- 
tique, il  guérit,  dit  Gosier  |.WA.  jf^»ér.  de  iféd.,  tome  II,  page  -131),  prî» 
■li-ï  Aeax  tiers  des  tnalades  sur  une  centaine  dont  M.  Cosl«r  recueillit  l'ob- 
sernKirm.  llrén,  de  son  o6lé  {Saggio rtinîro  niU'  ladin,  Pnd.,  1822),  publia 
dn  r^ihats  qui,  pour  n'être  pas  aussi  brillants  que  ceux  dont  parle  Gosier, 

'en «infirmaient  pas  moins  retrxdeCoiiwIet.  Janson.  de  Lyon  (.IrcA.  géiir. 
'itMM.,  t.  IV,  pu^e77].  Angelot  [ilttd.,  I.  XII,  pagei;t5),  et  tant  d'autres 
dont  na  peut  connaître  les  noms  et  les  travaux  dans  l'excellente  coropi- 
IrtioD  de  M.  Bayle  \Biblialli^<jiii-  t/iëraji,,  tome  1"),  dépost^rcnl  tous  dans  le 
uéBH  sons  <jui-  Coindd ,  Gosier  et  llréra,  Gependnnt  il  s'en  faut  de  Iwau- 
ooup  que,  k  LondK-s,  ii  Paris,  et  diins  qut'lqu««  grandes  villes  d'Alki»U(^e, 
on  «il  eu  &  se  louer  de  l'Iode  dans  le  trailemeot  du  tfullie  autant  que  nos 
conftf  n'S  de  Suisse  et  d'Italie.  Gela  lient  a  quelques  <nrcon»lanc<*s  qu'il  est 
Itm  esscnlicl  d'indiquer  Ici.  Il  y  a,  entre  le  goitre  des  Alpes  et  celui  qui  se 
dcteloppc  &  Paris,  par  exemple,  une  ttrtiiide  difTérencCjditrércnct;  démontrée 
pur  la  njiture  même  des  lésions  aiiuluuiiques ,  que  l'autopisit:  permet  de 
mofuuitri'.  Lé>'eillé ,  Eymery ,  Fédéré ,  Itard,  ont  en  effet  constaté  que  le 
tre  contracté  dans  les  p8y«  de  montagnes  se  guérit  souvent  por  le  seul 

jldu  retourdes  tmladesdauslcs  contrôles  où  le  golire  n'csl  pas  endémique 
gêné'  tle  MM.,  tome  XXll,  page  135);  etilai'd  a  vu  ii  Lausaime  un 
ifuit  consacré  k  déjeunes  Anglais,  où  presque  tous  les  élèves  étaient 
MMnts  du  poltru,  et  auxquels  on  ne  doiitiuit  aucun  remi^de,  parce  qu'on 
avait  que  le  retour  dans  leur  pay^  sutliniit  pour  les  guérir.  Ce  goitre  ne 
boitqu'i  une  h}pi^rlrophie<Ie  la  glande  thyroïde,  et.  à  ce  titre,  il  se  guérit 
nec  GKÎlilé.  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraonlinaire  dans  les  résultats  de 

Tàndet,  de  Coster,  de  Bréra.  tle  .luiiïoii,  d'Angelot,  qui  observaient  dans 

'!«  pays  oiii  le  broiictiocele  esi  endeiuique;  mais  les  lironchoerles  <iuc  l'on 
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observe  k  Paris  et  dans  d'aùires  contrées  ne  sont  plus,  en  g^érd,  de  sihi- 
ples  développeoieitts  du  corps  thjtttîde,  mais  des  dégénérescences  àtinlr- 
rheuses,  encéphaloTdes,  tuberculetlses,  osseuses,  tophacées,  cartilagineuses, 
kysteilses,  de  cet  organe;  doit-on  être  surpris  alors  que  l'Iode  ne  i^ilsslsse 
plus  aussi  bien,  et  même  qu'il  semble  quelquefois  donner  lieli  b  des  acci- 
dents locaux  en  hâtant  la  fotlte  purulente  de  ces  prodiictions  morbides 
diverses  ?  Bien  souvent,  en  thérapeutique ,  on  s'accuse  réciproqùemâHt  de 
mauvaise  foi,  alors  que  tout  simplement  on  U'a  pas  appliqué  le  remède  aùt 
mêmes  maladies. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  pourtant  on  ne  sait  encore  rien  de  posilïr  sur  U 
cause  du  goitre  ;  on  a  attribué  cette  cause  aux  circonstances  météoiDlDglqtlës 
et  on^raphiques,  à  l'eau  de  neige, etc.  M.  Grange  de  Genève,  dails  des  tra- 
vaux récents  sur  la  cause  du  goHtw  et  du  crétinisme,  et  les  moyens  d'en  prf- 
serverlospopillations,aGssajé  de  démontrer  que  ces  affections  eiidénliqûes 
devaient  étie  attribuées  aux  terrains  magnésiens  et  aux  eaux  riches  en  sels 
magnésiens.  Dans  une  carie  de  distribution  du  goitre  et  db  trétiiiMine  en 
Franco  qu'il  a  di-esséc,  on  voit  que ,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  te 
goitre  pst  répandu  dans  les  pays  de  plaine  :  il  est  endémique  dans  ItHse, 
l'Aisne,  la  Somme,  le  Nord,  dans  les  pays  où  les  montagnes  sont  d'une 
hauteur  moyenne ,  les  Vosges,  le  Lyonnais,  le  Jura,  la  Drôme,  etc.,  etc. 

L'auteur  a  cherché  en  outre  à  connaître  les  rapports  de  l'affection  sctd- 
fuleuse  avec  le  goitre  ;  il  a  démontré  qu'il  n'existait  aucun  rapport  entre 
ces  deux  maladies.  En  effiit,  les  contrées  dans  lesquelles  le  goitre  fait  lé  pItàB 
de  ravages  sont  celtes  où  le  vice  scrofuleux  en  fait  le  moins  ',  telles  sdnt  fes 
Pyrénées  (Académie  des  Sciences,  séance  du  20  avril  1850). 

Mous  croyons  que,  avant  d'admettre  l'opinion  de  M.  Grange,  on  doit  GUtis 
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nalfM  dânonlre  que  le»  ^at  expin>s  n»  Kmtrrmetit  plii^  i^r  la  cittfti^i^'nle 
nfl*»  taiviroD  de  riod«  coniciiu  clans  l'nlr  Inupiri!. 

■  L'ùr  des  tii'us  nul  oétte  et  surhabït^s  at  dl  partie  prixè  ih  son  todc. 
B  Lis  nuti  p1u\  iaivs  Mnl  Ixuuroap  plus  riches  t'O  Iode  qiit>  les  autres  eaiix 

■  Lft  proportion  do  ITodc  dans  cc^  cttux  Indiqntt  n))p1roktmnUrcM«l]l 
Hh^t  d(i  1  kiduratiâii  du  l'air  dani:  tin  pa^'i  doiint^ ,  ut  peut  uittiii  servir  (tii 
BDjm  d'wulyse. 

'  La  ai-t^e  ee.\  iodut^c,  atnit  qu«  In  rosi^c,  mais  ittnins  qup  la  plDtc. 

Lu  imnripalo  souri:«  du  l'Iodo  de  l'iiir  nj^ide  dans  I»  cuux  qui  toihtent 
cMiiûiturIkineDi  ii  se  di-pùuiller  en  tout  \  les  eau\  douces)  OU  eu  partie  (eaii 
^  nMrr',  d«;  riodiL.-  qu'elles  coDtiennenl. 

m  (Muui  le  Uit  de  tiier  de  ses  rpchnrhn  quel(|iies  déditctions  prntii]uo«. 

M.  cUuitin  a  pailst'^  li  France  en  divcfstw  loncs  plus  ou  moins  iodik-s , 

<l  tl  B  iiidtqut:  W  iiiojeiK  dt*  rétalilir  l'éiiuilibre  en  liriint  dis  produits 

in  nues  noiru  favorisiies,  ou  eii  ulilîsafll  etux  de  lellv  propre  sol.  n 

NnMillr>,  pai'  exemple.  d'iodiUer  le  sol  pai-  les  pngmift ,  par  les  ImsnHons , 

JDmttaM  i>  pmlil  les  vun-ees  niiiM^rnlii^  qui  portent  île  l'Iode  mi  di.woUi- 

B,  et  en  ioditunl  l«$  pioiluils  qui  servent  h  tioUirir  lt<s  aniiituux  d<'E- 

it'aliinentalion  di'  Hioniine. 

ins  ^iic  )I.  l^tuilln  II  trouvé  qile  le»  liqueurs  rermentt^oS,  le  viii;  lu 

n-,  te  poin^,  ete  ,  ^ont  plus  îodurée»  que  lex  eitux  douces  ordinait^M} 

lUi  Uit,  et  surtout  k  tait  d'itiiesaeesl  tnVrif'hfi  en  Iode,  pliis'm^me  qiii 

lïita;  M  qu'enfin  les  œufs  en  nontû-iiniiit  uiw  telle  piopoillnfi  fjn'un  oeuf 

Itanl  r^i  gninidies  est  plii»  îodui'é  qu'un  Illn*  de  lait  de  vaclic.  et  mitant 

^dmu  litreti  de  linet  de  lionne  eau. 

MtQtis  enrore  que  l'Iode  a  été  triHiï*  en  tastn  grande  i]iiantll6  dans  les 

n  d'oauK  douces,  nolammrnl  dans  les  érrevis.'ies,  les  givnouille», 

njuni,  i-le,  i  ûmi  qui'  dnns  toutes  let  plantes  iiqimtiques ,  le  eressoD, 

andrium,  lo  bocoibun);!! ,  surluut  celui  des  ruiaseaus.  NMOiM  tci 

al  Ik  pUintes  qui  eroissent  diuis  les  eauK  oOliranles  liont  plùi 

lett  l«te  que  relies  qui  vivent  dans  les  eaux  stattnanles. 

i  ou  no  \KUi  »Viiipi!*her  de  l'aire  une  remarque,  c'est  <tUe  la  plupart 

irabitaucee,  prises  soit  dans  le  r^gnoaniinxl.  soit  dans  le  ri'-(ine  vt^pi^al, 

I  IcB  Ibérapeutistes  pr^seatt-nt  comme  les  pertomux ,  le«  iintisiMopliU' 

t!t  les  aDtlsoortMitiques  par  excellence ,  sont  t:énêraleiiienl  riclies  en 

.  (d.  counnu  on  beaucoup  d'auliMehuses,  l'obscrralioii  d'at'allpû* 

,  Attendu   l'uiaiysc  tbimiquo  pour  rL-roninUtre  la  pniprii^té  de  bien  dcS 

i  devenus  po^iulain;^-,  on  est  Iieuimx  toutefois  de  ^oir  la  science 

■  apporter  sa  sanction ,  lI  de  rationaliser  une  tiitxlicalion  tî  utile,  rest^ 

I  longtempa  ii  rét«l  empirique. 

Tmninons  enllu  eu  di.s.int  <pie  M.  Cliatiii  cit  arrivé ,  grâces  h  ces  belles 
k  une  auUv  conclusion  pratique  des  \Am  importantes;   c'est 
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qiie  deux  à&  pluH  grandes  difTormités  cbet  l'homme,  l'mu^  du  corps  (Il 
goitre),  l'aiilre  de  rint<'lligence  (1p  crélinUme),  reconnabs«rt  poun 
principii1<;  lo  diifant  ou  lu  dimiiiiiUon  diiiis  In  profiorlioii  normnle  de  Ile 
coDtenii  dans  l'air  el  l«st'uux,ct{>ar  consùiiuciit  qui-  lL'i¥iiièdcpriWentifou_ 
ciinitir  h  ce  double  Héau  consiMci'ait  k  n>iidrc  à  r<^œnoniie  oe  principe  qi 
lui  miii)(]iie  ot  (\oi  lui  «si  indisponsable,  roninie  le  f<>r  tuî  est  iDdispensablsj 
et  le  nioitknr  moyoït  anaîl  un  n^iine  ihm  \tH\uei  les  Ikmxsoiis  «t  tes 
meiils  i(iilurc£ (jccuperaioat  une  plucc  impurtnntc. 

Ajoutons  ici .  pour  IcnDÎneTfque  quelques  remèdes  timptritpMïscoDseiJIi 
conln'  le  goitre,  l'ôponge  brûlée,  les  cendres  du  furut  veainlotui 
par  Husscll  sous  1(^  noiit  d'artbinps  vt'gt^-tiil,  i>t  enfin  la  poudn  de 
dont  MM.  tiuibouil  ol  Grndrin  unt  fiiil  l'unulysf  [Joumat  gènirol  rfr  Méé 
t.  CV,  p.  liG),n«  doivent  leurs  propri^tts  thilTupeuliques  qu'àrit>dv  qui 
rontiennent  on  proportions  plus  ou  moins  grandes. 

Scroftdt».  L'utilité  de  l'Iode  dnns  le  golln' ,  que  l'opiniOD  générele  i 
patholofpsics  rungtr,  \  totl  xuivunl  nous,  puniii  \vi  utToi^tations Mnmii'iis 
engagea  Coindi^  el  Itrêru  ii  essayer  li-  nn^mt.-  njuyen  daus  les  aulri-^  for 
de  la  MTofule ,  les  tumeurs  et  les  ulcérations  des  gangUons  )yniphali<{ 
du  cou,  l'atrophie  mêseiilérique  ,  les  tumeurs  bliDciies,  etc.  (Hibtii 
irtii'u.  df  Gméve,  t.  XIV  et  XVl ,  el  /l/cA.  jrn  de  Métt. ,  t.  H ,  p-  430). 
tard,  SabUirolles  (.Vokl-.  hibliaih.  mfd.,  t.  II.  p.  3K5,  ISi-l^  Benav 
iBtvut  mM. .  IB'àl.  I.  IV,  p.  K3),  Gairdner  (/iw..^  méd.,  L  I,  p. 
Mnnson  (A«AcrrAex»Mr /«  fyffft  ffc/'/orfi*,  etc. ,  Lond[t>s,  18â5),otl 
il'iiutres  dont  on  trouvera  k-s  travaux  atialv'sés  dans  lu  liifAiolltrijHe  ik 
jiruligiiv  de  Hayle,  pi-écomsiïrenl  également  l'Iode  dans  le  traîtenienli 
KCToftiloÂ.  Mais  M.  Lugol,  mêdedn  di'  l'hdpital  Aainl~Loui$,est ccnainen 
celui  qui  a  le  plus  contribué  u  popiiluri«LT  l'usage  de  l'lod«  dans  les  i 
ladîes  scrofuleua»».  II  a  publié  en  ISj8  un  pi-cinler  niéiuoirv  sur  la 
ti(^ ,  dans  le<|itcl  il  fait  connaître  les  heureux  effiHs  des  l«ins  iutlés  i 
employait  de  pr^ri'nct'.  Sui-  lutt  M-rofiiloux  truté»  <Un»  l'espace  dei 
nurispiir  riudi-  ïculeiiieui,  et  dans  les  circoii Stances  [x-u  (uvoniblcsoèl 
Irotivent  oitlinairenient  les  malades  des  tiApilaux,  30  ont  été  parTaiti» 
guéris,  el  :iO  avaient  .'«ubi  iim^  uniélioralion  man^uée. 

Les  résullau  jimclutiiés  ptu'  l.iigul  ont  dtt  vUv,  h  cette  époqiw, 
d'exagération.  Il  l'rlail  en  effet  ditlicik'  d'accepU-r  de  primi^  abord  qiH' 
des  siijels  profondément  cacbidiques  et  atteints  d'allénitions  grave»] 
anciennes  du  syslèma  osseux ,  l'Iode  pM  le  privilège  d'opérer  dea 
risons  qui,  jusque-  lit,  iiviuunt  été  rerusées  îi  tout  autre  agent  de  la 
médicale;  l'I  l'on  étuil  d'autant  mieux  fondé  àdoulerdccesminu-les^ i 
par  malheur  l'bAitital  Saint-Louis  .m-mbldl  en  être  seul  le  tliéétre.  lj 

Toutefois,  depuis  vingt-cinq  ans,  la  luniii'm^  s'est  faite,  et  re\pénei>C6< 
parié.  Sans  doute,  ici  il  a  l'rlé  twinmis  <l«s  vxHgénitiom  ut  métm  dex  méÊ 
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pats,  OHiune  il  arrive  au  délmt  de  toute  expérimentation.  Mais,  ne  crai- 

paas  pas  de  le  dire  avec  un  de  nos  écrivains  les  plus  impartiaux  :  en 
FDtuit  le  chemin  que  l'Iode  a  fait  en  thérapeutique ,  et  le  râle  de  plus  en 
'  plus  considérable  qu'il  tend  à  jouer  dans  l'air,  les  eaux  et  les  lieux,  la  mé- 
mn  de  Lugol  doit  être  exonérée  de  sa  prédilection  vive  et  passionnée 
pour  cet  agent  dont  il  n'avait  cependant  qu'à  peine  soupçonné  la  souve- 
niDi' importance. 

A  coup  sur,  personne  aujourd'hui  na  sera  disposé  à  reconnaître  à  l'Iode 
cette  vertu  spédfique  et  presque  infaillible  qui  lui  était  attribuée  dans 
toutes  les  formes  de  scrofules  indistinctement ,  depuis  l'adénite  simple 
jusqu'à  la  carie  osaeuse  et  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  ganglions 
uéseotériques  ou  autres  ;  mais,  d'autre  part,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré 
<pt  la  matière  médicale  ne  possède  pas  de  modificateur  plus  puissant 
(jue  ce  métalloide  pour  l'opposer  à  ce  groupe  nombreux  de  formes  mor- 
Wrs  qui  relèvent  du  lympbatisme  ;  et  on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans 
tira  des  cas  il  ne  jouisse  d'une  efllcacité  réelle  contra  la  diathëse  scrofii- 
hae  elle-même. 

Ainsi,  quaujàies  glandes  lymphatiques  ne  sunt  pas  converties  en  matière 
Uerculeuse,  et  que  la  période  inflammatoire  rst  passée,  il  est  certain  que 
^e  interne  et  extei'ne  de  l'Iode  amène  une  résolution  plus  rapide  que 
•cil  autre  moyen  thérapeutique.  Il  en  est  de  même  pour  les  tumeurs  ar- 
ïnlaires  lorsqu'elles  ne  s'accompagnent  pas  encore  de  dégénérescences 
loti^culeuses  qui  en  signalent  la  terminaison,  et  que  surtout  les  poumons 
K  soQt  pas  remplis  de  tubercules. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  passer  sous  silence  les  faits  curieux  de  gué- 
•ison  de  carie  des  vertèbres  rapportés  par  Patterson,  de  Dublin  [Joum.  des 
Cmniss.  mêd.-chir.,  t.  1",  p.  123),  Ce  praticien  a  rapporté  trois  obsena- 
IJMBdont  voici  l'analyse.  \"  (fit.  11  s'agit  d'un  jaine  homme  de  14  ans  qui 
nil  une  wrtèbre  déjà  complélcment  alîaissée.  t)n  lui  donna  5  gouttes  de 
tertare  d'Iode  trois  fois  par  jour,  et  tous  les  accidents  se  guérirent  en  deux 
■ois.  2'  fuit.  Une  femme  de  26  iins  a\'ait  une  gibbosité  lombaire  et  un 
*c«par  congestion  dans  l'iiinc,  de  la  tièvre  hectique,  etc.,  etc.  Elle  prit 
Nt  gouttes  <le  teinture  d'Iode  trois  fois  par  jour,  et  fut  guérie  après  trois 
■ois  de  traitement.  3'  fait.  Une  jeune  demoiselle  avait,  depuis  plusieurs 
,  une  saillie  de  vertèbres  avec  engourdissement  des  jambes.  L'usage 

Il  tpinture  d'Iode  ta  guérit  en  peu  de  mois. 

Nous  n'avons  nous-mêmes  donné  la  teinture  d'Iode  qu'une  fois  dans  les 
instances  indiquées  par  Patterson ,  c'était  ii  un  homme  de  45  ans  qui 
'•lit  une  carie  des  vertèbres  avec  abcès  pyr  congestion.  L'application  des 
ffltires  sur  li's  lombes  et  Tuiiige  de  la  teinture  d'Iode  pendant  six  mois 
U  gouttes  par  jour)  permirent  au  mal  de  rester  stationnalre  pendant  dfiux 
■s.  Plusieurs  années  après,  le  malade  mourut.  Ici,  il  est  tout  à  fait  impos- 
able de  dire  si  l'amendement  ùlait  dii  aux  cautères  ou  à  l'Iode. 
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Tumeurs  dioenes.  Ce  quo  nous  disions  tout  à  l'heure  des  tumeurs  so-^^^o- 
fuleuses  s'applique  également  aux  tumeurs  squiniieuses.  On  peut  sai^^^j 
doute  espérer  la  résolution  de  ces  tumeurs  quand  elles  ne  sont  pas  enco^^ — rg 
dégénérées  et  qu'il  n'existe  pas  de  diathèse;  mais  dès  que  le  cancer  est  biL^;^.^ 
nettement  déterminé,  on  ne  peut  malheureusement  pas  compter  sur  la  gu      ^ 
rison.  U  faut,  certes,  attacher  peu  de  confiance  aux  &its  de  guérison •^«■j^ 
cancer  rapportés  par  les  divers  auteurs  que  cite  Bayle  dans  sa  Bibliothèq^vig 
thérapeutique.  Les  expériences  de  M.  Gendrin(./oKni.j^.rfeJtferf.,t.CV~  J^^ 
p.  248)  rendent  raisoa  des  prétendus  succès  obtenus  par  les  auteurs  au  j. 
quels  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure.  M.  Gendrin  a  constaté,  en  eVei, 
que  l'état  des  tumeurs  cancéreuses  semblait  s'amender  sous  l'influence  de 
llodc,  ce  que  l'on  obtient  également  parla  compression,  parles  excitant)         j 
appliqués  souvent  à  la  peau ,  par  les  résolutifs  divers.  C'est  que,  dans  m» 
tumieur  cancéreuse,  il  y  a  deux  éléments  bien  disUncts  :  le  cancer  que  jo- 
qu'ici  aucune  médication  connue  n'a  pu  modifier,  et  l'inOammation  duo- 
nique  du  tissu  cellulaire  enviroimant  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  d(i  r-  "- 
pblegmasies  cellulaires  ordinaires,  et  qui  peut ,  à  ce  titre,  se  guérir  son   - 
l'influence  des  moyens  résolutifs.  ^ 

On  ne  peut  contester  que,  dans  des  cas  oii  la  curatîun'  était  peu  p»-  '^ 
bable,  les  firictions  avec  la  pommade  d'iodure  de  plomb  à  haute  dose,  kl   j^ 
lotions  avec  la  teinture  d'Iode  sur  le  ventre,  en  même  temps  que  l'on  tf-    j» 
pliquait  des  cataplasmes  de  ciguë,  ont  amené  la  résolution  de  tumeurs  oif*     "  ~  ■ 
sentériqucs  nombreuses ,  qui  avaient  causé  un  épanchement  de  sérodlê 
dans  l'abdomen,  pour  lequel  plusieurs  ponctions  avaient  été  tentées.  Dent     . 
faits  de  se  genre  ce  sont  déjà  présentés  dans  notre  service  de  l'hApM  '-  . 
Necker  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que,  plus  tard ,  d'autres  faits  ne  vienneit 
se  grouper  auprès  de  ceux-ci.  Peut-être  conviendrait-il  dea  rapprod* 
ceux  qui  ont  été  publiés  par  le  docteur  Garlik  (Gaz.  méd.,  1839,  n'  7.  EïWi 
des  journaux  anglais). 

Kystes  de  l'ooaire.  Thompson  [Eléments  ofmateria  medica  and  thxrt^ 
peutics),  dans  le  but  d'augmenter  l'absorption  dans  la  cavité  des  kyste*  J(  " 
l'ovaire,  et  de  produire  ainsi  le  ratatinenteut  de  l'enveloppe  fibreuse  di 
kyste,  et  par  suite  la  guérison  de  la  tumeur,  ou  tout  au  moins  un  âat  A- 
tiounaire,  administre  l'Iode  à  hautes  doses  aux  femmes  atteintes  de  cdl^ 
affection.  Sur  cinq  malades  traitées  de  cette  manière,  trois  furent  | 
Dans  CCS  cas,  la  teinture  d'Iode,  qui  fut  employée,  fut  administrée  à  la  ( 
de  Gt)  gouttes,  trois  fois  par  Jour,  Si  de  semblables  &its  se  multiplia^ 
Thompson  aurait  rendu  un  immense  service  à  la  thérapeutique  en  i 
gnant  aux  praticiens  un  remède  utile  dans  une  maladie  qui  n'est  pas  i 
plus  gravi.'S,  sans  doute ,  mais  qui  est  des  plus  difliciles  à  guérir. 

Jf;/drocèle.  L'action  résolutive  de  l'Iode  a  été  expérimentée  par  M.  B*^ 
cord  dans  le  traitement  de  Thydrocèle.  Il  emploie  la  teinture  d'Iode  étend^** 
d'eau  distillée  et  appliquée  sur  la  tumeur  à  l'aide  de  compresses  qui  en  sO*** 
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uu'..>!t:«s  «i  doal  on  enveloppe  l«  scrotum.  Les  ditGireots  degrés  auxquels 

i:       '  i    <i-ttr  teiiilitiv  soii(  tds  suivants  :  pour  3  onres  (9U  gnatmes) 

■:  :k-c.  il  in«t  1,  },  3ou  t>  grus  (I,  8,  ii,  il  grammes)  de  leîniuro 

dkaV.  (^«t  les  iiuiliut('s<h>iil b  peau <■«!  trî-*-tli''llaM«  «l  IV'pidfnne niînco, 

la  phw  tiiblK  pcopcpi-lioii  suffit.  Lurïqu'il  t  h  moins  (k-  E«ti$it»îlîltS  et  plus 

Jr>  dtirvfai  duns  1^6  ii»ii:i ,  on  aii^îiiK-nti-  la  quantité  de  toinliire.  Il  faut , 

pNir  que  Ii*  niédîriiiitt'nl  agi.ssi- ,  ijik:  Ihs  nuln<U'S  iïpmiiVii|it  uni*  sonvatioii 

dr  cbaluur  waax  \  iw ,  iiihm  iiuitporttiMp ,  «t  t\iïi- ,  bims  Ifrùliire  ni  vésica- 

tiuii.  la  peau  du  sci-otum  tii-uiiissc.  l'i-pidcrnic  se  purdiominant  et  formant 

rMlIkis  qui  »■  dikurtu'Ul  <■;)  UL^ant  aii-d<>ss(>us  un«  sartf^  de  Iransfù- 

.)  fp4.<v!i«!.  T;int  qu'oQ  n'obtient  pa»  ces  résulUtit,  il  Tiut  aiignienlcr  lu 

ium  de  h  Iniiiliirr  (flodr,  la  quintilé  dWu  distilliV  restant  la  itiéme; 

aaàs  quAiiil  <iii  m  est  iimv^-  k  pcuduirx;  os cH'cIs .  un  s'en  lient  au  mi^me 

4mn  dt-  Liitiu-iilj-jitiuri  di-  U  leiutiuv  en  reiirnivelanl  deux  fois  par  jour 

Im  eoinprrasra  qui  eit  fmi  tmbib('!>,-^  S'il  survient  de  U  douk-ur,  on  «us- 

pinl  I    :  !  ']  Il  .  jour»  rt  OH  W|Mfnd  «isnite  ju«ju"à  disparition 

'(j«ii|M  .■'k.  Le  Irait cmt.' ni  demande  un  mots  «o  généra!  [Joum. 

dnf  mtiuvti,  méd.-riiu-.,  1. 1",  p.  1(0|.  C'est  prabableinenl  pour  atteindre 

'       'nw  liril  que  M.  Martin  Snlon  coiueille  l'applicntion  Av  la  li'inture 

•iir  l'ubdonR-ii  pour  ri»outli«  le»  epHiutii-initils  A<-  la  intité  piin- 

i   UiucAlr  (  //ir/.  '/'  ,W'v/.  ^rt((. ,  t.  X  ,  p.  S19)  ;  «t  suns  doute  quelques  mé- 

P  ■*-  '"  '  "rlj-raiil  k  rallie  nîuyen  diuit  les  êpanclienii^U de  U  plôvre,  du 

1  Act,  artji'ulatious. 

Ilvpail»  t'i  il  Itt  aii£ ,  l'kKle,  sous  la  forme  d'injcrlions,  a  eonquis  une 

■'■         T  ortante  dans  la  tti^rapmliqiie  eliirurgîcalo.  II  n'ost  presque  pas 

tiil  luilnri-lle,  wtit  ULviderikilli),  uii  l'un  n'ait  fiiil  iii'iiélrcr  aujour- 

ffan  re  utéKliiiuni-nl ,  <lau»  le  l>ul  d'obtenir  ]'adbé&iuD  des  paroi»,  ou 

t...  .•,..,  tiioaliner  les  surfaoes  internes  et  d'amener  À  la  suite  la  réâolulîuu 

t^tal^  luortndi-^  dont  i-e>  orgune>  |ieuvent  iAn-  ul&ct^ ,  suit 

I  ligués  «tclironiqui:s,  suit  vi4:csde  sôcrclioa .  etc. 

I  le»  médecins  qui  ool  le  plus  cnnlrilKié  à  propager  ecUn  ntétbode 

I ii'fi-i-ixms  tudù>,  niHti»  pljiC('n>ii!.  l'u  pretuit-rr  li^uu  MM.  Velpea»  «t 

1 4t' CalcultJi .  pnis  MM.  Uoin^^t ,  Iton-lli  de 'j'uriii,  Jubi-rt  Ac  Lan^ 

''-  i't'    <M..  il  nous  allons siuxessivunient  passer  en  revue  les  priu- 

s  oti  ce  nio}<eu  précieux  est  appliqué  diaipie  jour  avec  uu 

•inioienl  mnsrquablu. 

i  pr  W  injerlioiH  dans  la  tunique  ^'Aj^inali*  avec  la  teinture  d'iode 

'  miHlHxk- s'esl  inlro<luiti'(kiD»U  thrrvip'ulique  diiriirf;i(-«k-.  Pour 

<ut  eUss  ont  tiié  pMposA's  Bt  prvconiséeit  par  W.  Velpcait .  par 

yy'i^wnn  iHftIeiin  df  tkér.,  1839;,  par  M.  Martin  de  Calcutta,  O'Brien 

'frjUrntid.,  lH:iM',  et  beaucoup  d'auti'e..s. 

liut  c'est  it  M.  Velpeau  surtout  que  reiû'Ot  à  la  fois  le  mérite  de  l'inh 
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tiative  et  de  rexpérimentation  en  grand  sur  le  vaste  théâtre  de  l'h^pitai 
de  la  Charité. 

Depuis  lors  il  n'est  guère  de  chirurgien  qui  n'ait  répété  ces  essais  avec 
avantage  ;  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  métliode  des  injectioiis  à  la 
teinture  d'iode  a  détràné  complètement  celle  des  injections  vineuses  dans 
la  cure  radicale  de  lliydrocèle. 

a  II  me  parait  prouvé,  dit  M.  Velpeau  (Anndes  de  la  Ckir.  françaùe  et 
étrangère,  avril  itti^),  * 

B  1°  Que  la  teinture  d'Iode  provoque  avec  autant  de  cMitude  qu'aucuQ 
autre  liquide  l'inflammation  adhésive  des  cavités  closes  ; 

B  2*  Que  cette  teinture  escpose  moins  que  te  vin  à  l'inflammation  puru- 
lente; 

»  3°  Qu'elle  Tavorise  manifestement  la  résolutÎMi  des  engorgements 
simples  qui  compliquent  les  hydropisies  ; 

B  4*  Qu'infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  ne  pas  uaener  dln- 
flammation  gangreneuse.  » 

Enhardi  par  ses  succès  dans  l'hydropisic  de  la  tunique  va^^nale ,  M.  Vd- 
peau  a  injecté  di-  l'Iode  dans  beaucoup  d'auli-es  c<ivilés  tlusi's,  normales 
ou  accidentelles,  qui"  ces  cavités  renfermasse  ut  de  la  sérosité,  ou  bien 
même  du  sang  plus  ou  moins  altéré ,  mais  liquide. 

Il  n'a  pas  liésilé  quelquefois  à  porter  la  It'iulure  d'Iode ,  étendue  d'ean , 
jusque  daus  la  synoviale  du  genou ,  et  diUis  des  sacs  herniaii'es  communi- 
quant avec  la  gi-ande  cavité  péritonéale.  .  n 
Aucun  Liccident  n'est  suiTenu. 
En  définitive,  le  chirurgien  de  la  Charité  possède  aujourd'hui  plusieurs 


ifMàleBtténeiix.  Les  proportions  adoptées  par  lui  éUàeiA  :  parties  égales 
(kttntnreifTûdeetd'eaa. 
3j/^nrtin$et,  hydropuiet  des  bonna  muqueutet ,  artiaiiaim  et  tendi- 

•■9.  Gnidés  par  les  succès  obtenus  à  l'aide  des  injections  dans  la  tunique 

ngimle,  ks  chirurgiens  et  les  vétérinures  ne  tardèrent  pas  à  essayer  à 
ftari  ces  mêmes  injections  dms  diverses  cavités  doses ,  soit  natntdles  ou 
•cddoilelles.  Ainin,  d'abwd  on  les  tâilisa  dans  diverses  aoriea  de  kystes 
iàetu  {SvUetm  de  thérapeutique,  1841);  puis  dons  certains  abcès  de 
node  dimenùon  {Gazette  médiede,  1U6]. 

Eu  1647 ,  M.  U.  Leblanc,  l'un  des  vétérinaires  les  plus  distingués  de 
utre  pays,  a  essayé,  de  concert  avec  le  docteur  Thierry,  les  injections 
odées  dsns  les  tumeurs  synoviales  diverses  des  chevaux;  rt  ces  deux  [wati- 
iens  ont  constaté,  d'une  part,  que  l'inflammation  causée  par  llnjecticn 
Ut  en  général  modérée  et  peu  douloureuse;  d'autre  part,  qu'elle  suffisait 
inreoipédier  le  r^ur  de  la  lésion. 

ï.  Reynaud  regarde  l'Iode  comme  un  agent  beaucoup  plus  actif  que  les 
Mutib  ordinaires ,  et  qui  n'a  pas  tes  inconvénients  des  antres  modes  de 
Wonait.  Longtemps  avant  que  HM.  Velpean  et  Ricord  employassent  ù 
khfam  d'Iode  cmitre  l'bydrocèle ,  on  opposait,  à  lIM^ital  de  la  marine  de 
Mon ,  le  même  moyen  à  l'bydrofMsie  des  bourses  muqueuses.  Dans  Pes- 
fa  de  quelques  jours  on  obtient  la  réstdution  com[dète  dli^romas  an- 
éa»  et  vohimineux ,  et  depuis  près  de  neuf  ans  il  n'a  jamais  été  constaté 
i  teddeot  ni  înmccès  par  ce  mode  de  traitement  Voici  la  manière  de 
hnployer. 

Et  ta  tumeur  est  accompagnée  de  gonflement  des  parties  vmsines,  on 
ODbat  les  accidents  par  des  moyen»  appropriés.  Lorsqu'ils  sont  (Ëssipés, 
hmlade  est  soumis  à  un  régime  un  peu  sévère,  le  membre  placé  dans  un 
1^  parfait,  et  l'on  fait  matin  et  soir,  ou  trois  fob  le  jour,  une  friction 
Wc  8  grammes  (2  gros)  de  pommade  composée  de  : 

lodure  de  potassium ,  8  granmies  (S  gros) 
Axonge,  30  grammes  (1  once). 


KkoIv«z  riodure  dans  un  peu  d'eau,  et  ajoutez  Paxonge. 

J^rës  chaque  friction,  on  recouvre  la  partie  d'un  large  cataplasme  do 
de  gràne  de  lin.  Quelques  effets  obtenus  avec  ITodure  de  plomb 
.  à  faire  regarder  ce  sel  comme  plus  actif  encore  que  l'Iodure  de  po- 
1.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  peau,  d'abord  jaune,  puis  brune, 

kpSsK,  se  tanne  et  tombe  en  écailles.  La  tumeur  se  ramollit,  se  divise 
i  en  plusieurs  lobules,  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  complètement. 

iMte  alors  au  point  qu'elle  occupait  un  peu  d'épaississement,  qui  se  dis- 
bientût  lui-même  après  quelques  frictions,  de  sorte  que,  le  traitement 
i^noDé ,  la  partie  est  rendue  à  son  état  normid. 
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La  durée  moyenne  de  ce  tiaitemont  est  dp  quinze  jours. 

M.  Cabissol  cite  onze  observations  qui  ont  justiRé  pleinement  les  suc« 
du  traitement  et  l'incontestable  supériorité  de  l'iode  sur  les  autres  résolut 
dans  l'bydropisie  des  bourses  muqueuses  {Bulletin  de  Thér. ,  t.  XIV, 
vrier  1838). 

Depuis  lors  le  traitement  de  ces  petites  tumeurs  appelées  ganglions,  n 
plus  seulement  à  l'aide  des  frictions  iodées  mais  bien  des  injections  da 
l'intérieur  du  kyste,  s'est  tout  à  lait  popularisé.  Dans  ces  cas  on  emplo 
le  plus  ordinairement  la  teinture  d'Iode  pure.  Parmi  les  médecins  qui  or 
iàît  usage  avec  succès  de  ces  injections,  nous  citerons  M.  le  professeur  Bo 
relli,  de  Turin.  Dans  un  mémoire  publié  dans  la  Gazette  médicale  sarde 
(1852),  cet  auteur  die  un  certain  nombre  d'observations  qui  téraoignio 
de  l'efficacité  non  moins  que  de  l'innocuité  de  ce  traitement. 

Injeetions  iodées  dans  l'ascite.  L'analogie,  ce  guide  souvent  si  sur  d 
toujours  nécessaire  en  thérapeutique ,  devait  conduire  les  praticiens  i  iO' 
jecter  dans  le  péritoine  une  solution  iodée,  au  lieu  des  injections  alcooliséa 
que  M.  Bretonneau,  en  1 820,  aviût  osé  conseiller,  et  dont  le  danger  est  troi 
évident  MM.  Dieulafoy  et  Leriche  ont  introduit ,  en  1817  ,  œtte  lieureua 
modification ,  et  ils  ont  publié  des  faits  parfaitement  détaillés,  desquels  i 
résulte  que,  dans  l'ascite,  qui  semble  dépendre  d'une  péritonite  simpli 
chronique,  les  injections  iodées  peuvent  amener  une  guérisoa  rapide  a 
complète.  M.  Leriche  recommande  de  ne  faire  qu'une  injection  après qa 
la  cavité  péritonéale  a  été  vidée.  La  proportion  de  teinture  d'Iode  est  li 
suivante  : 

Teinture  d'Iode ,  30  grammes, 

lodurp  de  potassiiun,        4        id. 
Eau  distillée,  250        id. 

Ces  premiers  succès  ne  tardèrent  pas  à  provoquer  de  nouvelles  tenu 
tives  :  et  en  peu  de  temps  les  faits  se  itiultiplierent.  Parmi  les  niédeciiis  qu 
s'occupèrent  spécialement  des  injections  iodées  dans  l'ascite,  nous  ciliroD 
MM.  Boinet,  Gré,  de  Bordeaux,  et  M.  Paul  Dard,  élève  de  M.  Tessierd 
Lyon  qui,  dans  différents  recueils  scieiililiques ,  ont  publié  succcssivenie' 
d'importants  travaux  sur  cette  inléressante  question. 

Or,  des  obsenations  déjà  assez  nombreuses  qui  forment  la  ba-se  de  w 
travaux,  il  ressort  un  t'ait  auquel  on  ne  se  serait  guère  attendu,  fait  q' 
pourtant  exige  encore  plus  ample  vérification,  c'est  que  les  iujeuUo 
iodées  dans  le  péritoine  constitueraient  une  inédicalion  non-stuilenient  ft 
cace,  mais  presque  inoflensive,  lorsqu'elle  est  exécutée  dans  de  bonn 
conditions  et  suivant  certaines  règles. 

A  cet  égard,  rexp('^r'iencc  a  prescrit  un  certain  nombre  d'indit:atious 
rie  ronlre -indications  qu'il  importe  de  faire  connailre.  Ainsi,  l'inifetî 
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Mte  Mnkit  nnn-W'iilcniPnt  «ans  miciin  nranlace,  mnii)  dnnpeKuix^  lAru|iio 
I  uiHê'  «rsl  &yiii|itofiiuli(|ii<-  criino  ad<M:tion  urgtmi([uc  (int-lconqui^  du  cœnr, 
Al  Aiîr,  itr  la  rutc,  4ii>s  reins,  elr. 

Eli;  dtïvni  iMrc  ré*crïéi!  pour  (riTtntns  cas  nsse-ï  rares  titi  rtUtt:  ascîlc  re- 
connaît pour  cau$f  tUHi  péritonite  clirotiiquo  ou  une  iîinpli-  irritation 
tétTptoire  d«  la  membranL*  ppritonéak  soit  îdiopulbique,  soil  coiisvailive  k 
lin  tnHil>l<-:i  il^  b  mens  tn  ml  ion ,  h  une  plilegma.'iie  du  voiNinagi>,  itl'ciw 
■MU-,  ikar  eu-nipli-,  ou  lii>-u  ciu^oivii  imcaÂcili'sunt'nani  ii  b  .tuile  d'uno 
alUnliiiu  du  aim^,  d'ua  vlal  cuchei'ijquc.  Ajoutons  ciieorc  que  <IaDi>  cns 
aa  niOuH'.  on  ne  di^vra  janiais  rpcourir  ii  l'injection  îodrâ  qu'alore  que  tous 
les  moji^us  bahitttfltemeRl  emplnyi^fl  auront  édinué. 

Si  l'&tcitv  (-bt  IrL-s-voliiniinrusc .  on  iiuru  la  pn^caution  de  fuîn'  une  pre- 

laièrr  pnnclitHi  pour  diminuer  l'êlt'nduc  de  lu  surfiia-  péritonéale,  par 

ooaM<qiJcnt  l'éti^ndue  <le  la  plilegniii-sifi  que  doit  déterminer  In  trintiu^ 

illudtf.  Il  1^  rouiimnandù ,  d'uulie  puct,  de  ne  pas  vider  entièrement  la 

«Tit£  du  ptiriloine,  mais  d'y  laisser  I  ù  i  litres  de  &éru»ilÉ  onu  de  répiintlrc 

wiif«nii(.'nutnt  la  teinture  d'Iode  sur  toute  la  gnrlaco  pcritooénle,  et  dVni- 

pâcber  son  cnntxd  immédiat  aiec  le  liqui(ie  irritant,  sous  peine  de  donner 

beu  àaur  p^-ritonile  mortelk. 

^  U  dose  totale  du  liquide  injectt^  ne  devra  pas  dépasser  i50  grammes. 

HtfllfOQéviten<k>  pousser  d'un  seul  coup  l'injeclîou ',  maison  l'insinuera 

^kdH(Uenienr.  et  lesaidvK  «urunl  soin  d«  muliLwr  doucement  lu  ventre 

Hmv  rendre  le  mélauj^  plus  intime,  et  pour  li>  fairo  pénétrer  dans  l«ute$ 

■■■nfractuosités  de  la  cavil^  périlonéale. 

I  hjniwifs  indrrt  dam  h  aivifé  pleurale  Kn  présence  Aps  résultats  o1>- 
■  ^'l' dans  l'ascile ,  rkr  n'était  plus  natm'el  ([ne  dit  porter  l'Iode  dans  la 
■fcoiiU  pli-urale ,  en  d'autres  termes,  d'associer  liv*  injections  iodées  û  la 
KAnonrfJM.  Cest  oe  <)IK>  nous  avons  fait  nous-ni<Hncs  dans  artiiins  cas 
^^■■cbeni'iits  dv  pus  dans  la  pt(>vre.  lorsque  après  des  ponctions  n'ipé- 
^Hl^  liquide  purtilent  tendait  à  ^e  reproduire  san»  cessi';  et  déjh  plu- 
V^'mnioisnmts  avons  été  as^ex  lieureux  pour  obtenir  la  guérison,  lorsque 
^VlfMriteim'nt  n'i-l;iil  fna  compliqué  de  tubercules  (Voir  le  litJUtin  de  ta 
^PftttftfrfiM  hdpttftux,  scptimtm!  IMM). 

T    \iN»  devons  ajouter  cpie  d'autres  médecins,  entre  antres  MM.  Lc^ux, 
Khitcl,  .^r«n,elc  ,  ont  répété  avec  succès  les  ménu's  expériences. 
■   flyrfmydfù'  de  F'irxiirf.  l)t  tous  les  praticiens,  M.  lioinet  est,  sans  con- 
I  ■'^iii.  celui  à  qui  on  doit  le  plus  pour  la  cure  radi<-a1e  dos  hydropisirs  de 
I  inns  des  cas  assez,  nombreux  où  le  kysie  nvarique  uniloculaire 

I  :,i|ilii|ne  iranciinc  lésion  organique,  et  quelquu  Idt  d'ailleurs  son 
I  '  .imcjil  Ml  parvenu,  il  l'aide  d'injections  iodées  dans  la  cavité  sércu.sc,k 
r  11  soUuiuînlIammalion  adliésive,  soit  une  supiiuratioudi-liisiu'- 
I         i<-,ijui  pini  â  peu  se  tarissait, en  ni^jne  temps  que  le  k j'aie  reveiiail 
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sur  lui-même  et  iinissait  par  se  réduire  en  une  masse  cellulcuse  sans  cavité. 

Mais  l'e^cpérience  a  montré  que  cette  méthode  échoue  à  peu  près  com- 
plètement, et  même  n'est  pas  sans  danger,  lorsqu'on  l'emploie  dans  des 
kystes  à  parois  très-dures  et  épaisses,  et  à  cavité  considérable,  contenant 
un  liquide  visqueux  on  sanguinolent. 

Pour  obtenir  de  cette  médication  de  bons  résultats,  il  est  une  infinité 
de  conditions  à  remplir,  de  précautions  à  prendre ,  et  un  mûdu»  fadendi 
tout  particulier  à  connaître  et  à  suivre. 

A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  mé- 
moire publié  par  M.  Boinet  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique,  ao&t  1859, 
oix  il  expose  dans  le  plus  grand  détail  ces  conditions,  ces  précautions  et 
ce  modus  fadendi,  en  un  mot,  tout  ce  qui,  après  im  diagnostic  exact  de 
la  maladie,  est  de  nature  à  assurer  le  succès. 

Mcès  par  congestion  Une  des  applications  les  plus  importantes  de  la 
méthode  des  injections  iodées  consiste  dans  la  cure  radicale  des  abcès  par 
congestion.  C'est  encore  à  M.  Boinet  qu'on  doit  cette  extension  de  la  mé- 
thode, et  déjb,  en  1850,  il  annonçait  devant  la  société  de  chirurgie  avoir 
obtenu  plusieurs  guérisons,  à  l'aide  des  injections  dans  la  cavite  purulente, 
combinées  avec  l'emploi  des  préparations  iodtirécs  à  l'intoiieur.  On  pourra 
lire  avec  interét  une  observation  de  ce  genre,  publiée  dans  \ Union  mé- 
dicale, septembre  1833,  par  M.  le  docteur  Foucault,  de  Nanterre;  il  s'agit    , 
d'un  abc^E  par  CTngMlion  avec  fistulp,  diilanl  dt;  huit  mois.,  dont  la  gué-  i 
rison  fut  obtenue  en  deux  mois  par  quatre  injections  iodées  auxquelles  on  f 
associa  les  préparations  d'Iode  à  l'inlérjeur.  i 

Abcès  avec  décollements ,  ^slules  ô  rfiiius.    M.  Boinet  est  encore  le  mé-  ( 
decin  qui  a  le  plus  travaillé  h  généraliser  les  tliverses  applications  lo-  ' 
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Kvc  moim  de  dnngi^r  et  d'inconv^ïnîent;  ainf^iellfg  n'cn]j>ikl)riit 
.  de.  \>u\im  ^  If  iir*  ulloiri's .  cl  lour  é)Mirgncnt  de*  pitnso- 
bmU  douloureux.  Du  n-sk-,  si  l'IUs  vcJioui>nl,  clWn'ofiïn'avent  jamais  la 
pcntion  (W  ituiliuks;  il  piinilt  donc  rHiioniK^l  dp  la  mettre «n  usage  avant 
de  recourir  îi  l'inslninieiit  Iranchant. 

I^Jeetimu  dnn*  If  uir  itmiairr.  F.nlln  pour  tcniiincr  cp  qui  «  trait  aux 
bpniuuN  ilans  los  cavtU^  do»»,  nous  diruits  qui^  loul  rcc^criitiiciit  quel- 
que» in^t>dns,  parmi  lw<pipls  nous  dI<TOiis  M.  Jobirt,  ont  ou  l'irfér  de 
tanter  la  cure  radicale  des  hernies  en  injectant  dr  la  leinl  nrc  diode  iUtnt 
neAinem  du  siU'  iM-miaire,  et  que  déjii  œltc  miidicatlon  compte  un  a^si-z 
kuB  imiibrv  ilr  succès. 


.Ilàlaiia  de  la  /mm,  Llt^jà  notis  avons  parie  de  l'adlon  dfs  iodtircs  dé 
mercure,  en  tant  que  prCiparations  mercuridies,  dans  le  traitement  dr.s  ma- 
hdirsculaiiAes;  ils  atj;is^nt  ]h  sans  doute  îi  In  Fois  comme  irritants  locaux 
et  par  di-s  praprié«Vi  «pédales  allt^i'untes-  Dnn»  n-rtaines  ni»tadii.-s  «rtitu- 
lAtt,  cellcis  •jiii  sont  lii^ws  )i  laccHislittition  scrofukii^c ,  ^-lles  imm  qtii 
fr'anwoipagnent  dVn|(Orgempnt  de  la  peau  et  de  gonflements  tubei-cuk'ux, 
leaiodnres  de  memire  son!  particulièrement  îndiqu^^s. 

là  il}  a  une  action  ih^rapeutiqiie  mi\te.  et  l'on  ne  sait  s'il  faut  attritxtrr 
m  awTnin'  ou  h  Vi<x\<-  t'li<-tireuse  i«suc  (le  la  mùdication.  Mais  des  jioiii- 
■wdrs  fuile«  avec  de  lu  tiinture  d'Iode .  l'ioduru  de  putjissimn  ,  ont  riïussi 
trè»-tmtn  dans  le  traitement  des  dartres  (voir  la  Hibliotliftftte  t/iéi-nfifHtûiue 
deBajIPl.  de  In  Rnli-  (BiiÎMon,  Thi-mde  h  FacHMde  Pmix,  1825,  n'  223), 
éf  la  teigne  <voir  ilayle,  iitc.  al.}. 

Le  ilocteor  Yoll  a  employé  la  pommade  suivante,  qu'il  dit  trèsH'IlicHce 
Énele  traitemenl  desleiftnes  :  Sulfure  d'Iode.  .'-0  cenli^nimmes  (10  grains); 
np".  M  grammes  (I  once),  Frietionner  la  i^le  matin  et  soir.  On  ang* 
Ile  graduellemeot  la  pr(i|>ortion  de  l'iodure  sulfureux  jusqu*ti  arriver  Ji 
fpmmws  II  <leini-gros) .  (Gaz.  iln  l/A/i  ,  l,  \I,  n*  105,  cl  lu  Goz.  mM.^ 
,11*  9n).  Il  pnrl)'  <lc  reflït-Acité  Atis  viipt-urs  comliiiicds  de  soufre  et 
■  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peuu. 

Mtiadit»  dts  memirvwt  mirfunu».  "t'uiialogie  de  texture  engagea  les 

[flUMins  À  expêrinienicr   1rs  préparations  d'Iodo  dans  les  pblegmusies 

cAnoiques  des  membranes  muqueuses.  Ainsi,  M.    Hanelle,  dans  la 

1 4Bi((ne  piMiode  de  l'ophtlialmie  égyptienne,  fait  appliquer  sur  la  eonjoni> 

'ÏMiinp  solution  d'iodure  dans  l'eau  distillée.  Sa  formule  est  la  Miivante: 

t,  10  ocntigrammes  [3  groins)  ;  iodure  do  potassium,  6  centigrammes 

Ipiîns)  ;  eau  distillée,  30  grammes  (1  nncel.  {Gas.  mM. ,  183a ,  n*  i.) 

Cll^ieii renient ,  M .  Boinet  a  étendu  les  appli<'at  ions  iodt^s  A  la  phipui-l  des 

nnialions  eiifoniqiies  de»  membranes  nuKjueusfs,  avec  ou  sans  tilcê- 

,  Ainsi  il  Uw  a  eniploy^^  avec  succès  dans  les  granulations  ou  uicé- 
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rations  au  col  de  la  matrice,  et  il  les  préconise  surtout  dans  les  vaginites 
aiguës  ou  chroniques,  simples  ou  virulentes.  Dans  ce  cas,  il  badigeonne 
avec  la  teinture  d'Iode  pure  tout  le  canal  vulvo-utérin ,  depuis  le  col  de  la 
matrice  jusqu'à  l'entrée  du  vagin.  Une  seule  application  suffit  ordinaire- 
ment. Par  mesure  de  précaution,  dans  le  cas  de  blennorrhagie  virulente,  il 
a  soin  de  badigeonner  les  grandes  et  les  petites  lèvres  avec  leurs  replis,  et 
puisil  terminepar  une  injection  dans  laparlie  antérieure  du  canal  de  l'urètre, 
mais  seulement  avec  un  mélange  à  parties  égales  deteînture  et  d'eau,  avec 
la  précaution  trenipéctier  le  liquide  de  pénétrer  dans  la  vessie.  Ce  traite- 
ment parait  préférable  à  M.  Boinct  à  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent, d'une  part,  parce  qu'il  est  beaucoup  moins  douloureux,  et,  de  l'autre, 
qu'il  est  d'une  application  plus  prompte,  plus  facile  et  enfin  plus  efficace 
(  Union  médicale,  septembre  1853). 


Dysenterie  chronique.  M.  le  docteur  Delioux  {Union  médicale,  i853), 
a  eu  l'idée  d'employer  l'Iode  en  injections  rectales  pour  combattre  la  dy- 
senterie chronique.  Eu  modifiant  directement  à  l'aide  de  cet  agent  la  sur- 
face de  la  membrane  muqueuse  chroniquemcnt  enflammée,  il  dit  avoir 
obtenu  des  succès  remarquables.  Il  donne  ces  lavements  à  la  dose  de  10  à 
30  grammes  de  teinture  d'Iode,  maintenue  solubie  par  i  à  2  grammes 
d'iodure  de  potassium  pour  200  à  250  grammes  d'eau  ;  sur  12  cas  consi- 
gnés dans  son  mémoire,  l'affection  intestinale  a  été  notablement  amendée 
ou  guérie  10  fois;  dans  deux  cas  seulement  il  y  a  eu  insuccès.  Riais  cm 
aggravation.  M.  Delioux  affirme  qu'en  général  ces  lavements  ne  prodtù- 
seat  que  de  légèi-es  coliques ,  et  quand  elles  sont  un  peu  vives,  elles  sont 
calmfes  facilement  par  un  lavement  laudanisé.    L'auteur  fait  d'aiUeurg 
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nw  surface  vioniscinpnt  aécrétasip ,  soit  àe  résoudre  tiDc  phlog- 
dr.  nnttire  dironiqiK  et  (!<•  toiiduiiRv  riflïiu-Utre.  <ir  quel  (pif  «ail 
titli-im  II-  MC^i'  (II-  iii  Irvioii ,  qii'<-lk-  ulTi-dc  In  Kiirfiior  itc  h  (Knii  oti  le 
mi  II-  ]ilus  cuctii-  d'uiH'  iiKiiibraii--' tiiiiqui-'ust-.  1111  iiu'-ni'-<|ii'i;(U>  nïsidi' 
daiK  les  prorondciirs  iVnne  ranlt^  sérniBe.  tiynoiûile,  ou  autre,  on  sera 
'    mire  tic  t'ioii'-,  jwiiir  pi'u  qiie  celte  MsK>n  snit  nooea* 
,iw  ij"' «■  riiwlicaiiH'iil. 
rC'ul  (|a'«u  l'Oint,  ooiiiiii'-  l'u  déiixmlri-  i't'Xprn*.'ii<.v,  la  nuiîi-n?  iiiàticalu 
\tnic  KDi'iv  ào  modiiiaiteiir  pxirrni'  à  la  fois  pItK fllfcacr  et  plus  in- 
rqiioVl'Mk.  Aussi,  àrelitrc,  ntHisn'ht^silons  pas  il  le  pliU^iM- ii  (-Al£ 
iillriilo  d'urgiiil  coinnif  l'un  <\ps  plus  pri-ctcuv  ngciit»  (te  û  »i6di<.'Ali(Mi 


Syphilis.  L'.irlion  r^soliilivp  ptii.isnnt4>  de  l'Inde,  .inn  inOiienci)  Mir  Li  nii- 

tiun,  aviiit-iil  fuit  pciii^iT  qiril  pourrait  iHrciulministri-uvrvavuntu^t'diiiis 

ïtaviletneul  (k;  la  sypltîlis cutistitiilioiiiiolU-.  \ii-}h. depuis  plustt;iu's aiiiiî-eâ, 

[àe  taen-UTT'  i-(uit  employé  l'ommA  anli<iypliilili<]ur,  i>{  l'i?xpi>niï[ti-h 

utrr"  (ju'il  élaii  siirioui  tiUk  dans  les  malndios  véniTinniies  rliii)- 

uk|iiM.Lr-8  tiviireus  fluocès  obtenus  par  ne  iiioj%n  nouwaii  Llaienl-iU  iin- 

putaHe»  au  ttii-icnre  suiil  ou  l>ivn  fi  l'Iodi.-,  oti  bien  ù  U  (wnibinoison  de  en 

àna ap-nUt  Wâlboc,  de  Dtiblin,  atraoclié  UijiKstiuii,  H  a  diiaiontré ()UB 

BtwIpaA  aussi  utile  qtu  le  mi^ivurc  dans  le  (railt^iient  iie  la  syphilis  coiiïtilu- 

mmaeUe  {JturH,  lia  Cmiudu.  iwkl.-cfiir  ,  I.  iV,  p.  1^7),  Sur  iiSiunlades 

Bliléi,  il  y  en  avait  ti  alTcctés  d  iritis.  ti  d'engorgetuviil  tk  li-sliculp,  11)  de 

nlulieit  (liven»e»  des  <»  et  des  ailîculalions ,  l)ï  de  sypliîlJdes  riiUiK';)-» , 

LAdi-  lésions  de  \»  iilenibrane  mmpiPiksc  de  la  boiielus  <Ju  oer.,  de  la  ((org«; 

BtUlu,  I'IimIc  fut  (';};»  I  eu  H 'lit  adniioiïlitr  chez,  Iroi»  fcimtiCH  i-neeiiites.  dans  In 

Hfap  MMisti-aiiv  te  fiHu&  il  l'iuri^ctiou  sypbililiqur.  La  piii|iarati»n([ii'il 

^Mpbii' eM  l.i  mixiMra Âyitiod'iiif  /jul<u*âr,  qui coiitii-nt  K  grAiiiiiieâ {i j^ms) 

IfÛiirv  dL'  p(>l4.ssiiiu)  pour  '200  granuues  (8  onc^-s)  d'ian  distillée.  Lee 

I  fàOia  pnrtUKiil  de  «.t^te  mixturr  une  cuillcivu  ii  boiii-liit  quatre  (iù>  pur 

l|w.  ioil  (Kl KT^itnes  (2 once*),  c\'3l-;i-dire  2  t^ruiuuiés  (1  deiui-gros) 

■  illoAur  di;  potassium. 

I  Ndiu  avuitf  U-ïi  inviiiiei's  expt'^rinu'nté  la  nu'lbodc  dp  Wnllane  en  i^SH,  à 
Wfit\i,vt  U0U5  i-n  iituD.s  conslalé  les  lieui-cux  l'iïft».  Mai.s  M.  Iticord,  ib 

■  Kldl'uii  liâpiliil  ténénni,  H  i«pris  ces  expérience»  sut-  une  grande  Rebella, 
HMnbei'^  l'IiMlim'  dp  pulu^um  au  niiïuie  runi^  qutr  le  mcrcoi'u  dans  le  Irai- 
HKm  di-s  uuliuli'  s  syptiililîqucs.  Il  <i  suitout  recours  ii  ee  inedicHiiieut 
Miat  o-  (|U'il  sp]K-lk-  \e>  aeeidenis  lertiaires.  Voici,  suivant  lui,  l'ordr'-  des 
■tJitqilAnic!;  qui  civtuiil  à  Teiiiptoi  de  l'Iodur*-  de  polasAÎuni  :  les  lutu-revles 
IfnrfiMxU  lie  \a  \iim  et  d»  niciubram-s  niu(|ueuscs  ;  k^  tubercules  du  Ibeu 
BMlabin! .  vutgain-nMint  eunnus  sotis  le  nom  de  lumiuis  gomnieiise»;  tes 

■  fniminses.  la  tarif,  les  cxo&toses,  teS4touteur&ostéucupes.etc.,  etc. —  Les 
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doses  d'ioiiure  de  potassium  que  M.  Ricord  emploie  sont  de  beaucoup  supé- 
rieures àcelles  que  conseille  Wallacr  ;  il  commence  par  1  gramme  (20 grains) 
par  jour  dans  une  potion,  et  il  va  jusqu'à  4  femmes  (un  gros),  sans  produire 
d'accidents.  M.  Bullock  a  publié  également  des  faits  qui  déposent  dans  le 
même  sens  que  ceux  qui  ont  été  observés  par  Wallace,  M.  Ricord  et  nous 
{France  méd.,  févr.  JS39). 

A  cette  occasion ,  nous  croyons  utile  de  faire  une  remarque  au  si^et 
de  la  puissance  d'action  comparative  du  mercure  et  de  ITode  ,  dans  leurs 
rapports  avec  les  diverses  manifestations  de  la  syphilis  constitutionnelle. 

Selon  M.  Ricord ,  le  mercure  serait  le  véritable  spécifique  des  accidents 
secondaires,  tandis  que  l'iodure  de  potassium  n'aurait  d'efficacité  réelle  que 
dans  les  accident»  tertiaires. 

Cette  manière  de  voir,  qui  est  vraie  en  général ,  c«sse  d'être  exacte  lors- 
qu'elle se  produit  sous  une  forme  aussi  absolue. 

A  coup  silr,  le  mercure  ne  possède  plus  généralement  contre  les  acci- 
dents tertiaires  cette  même  efiicaçité  dont  il  jouit  incontestablement  contre 
les  accidents  secondaires.  Cependant  les  faits  les  plus  positifs  attestent  que 
là  encore  non-seulement  le  mercure  est  loin  de  se  montrer  impuissant, 
mais  que  dans  certains  cas  même  il  est  supérieur  à  l'Iode  lui-même. 

Ainsi  bien  des  praticiens  ont  pu ,  comme  nous ,  l'employer  avec  un 
plein  succès  non-seulement  contre  certaines  périostoses  formant  la  tran- 
sition du  second  au  troisième  degré  de  la  sypbilis  constitutionnelle,  mais 
même  encore  contre  des  exostoses  anciennes,  et  autres  phénomènes  moi^ 
bides ,  appartenant  évidemment  aux  accidents  de  troisième  génératiCHi. 
Et  réciproquement,  l'Iode ,  bien  que  généralement  plus  efficace  contre  les 
accidents  tertiaires ,  ne  laisse  pas  qur  de  l'emporter  è  son  tour  sur  le  mer- 
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tiitm^wrim^e ,  i)  doiiiH?  en  nK-ilininimt  aux  duses  de  30,  31).  iUt>t  tiit^iiic 

iiiiUin  L-t  soir,  dans  des  polioiis  guiiiiucust»  qi^  le  iiu>ladi>  [iri'iid 

<>^<s.  Il  fcradUR  k'S  dosi^dt^  l.i  niAni^n>  Miivanlp  :  pnmiier  jour, 

' .  .(Kill«  \r  utaliu;  second  jotir,  âX  F!0'i<'('<ï  Iroisième  jmir,  30.  tl  cwiii- 

Ht  im>  cjuiiile  li  <-n  donniv  ta  goulli-x  le  »Hr,  «1  il  luij^mi'iiti*  du  la  turrUi 

tu  •<,'ii'.-t  'M  ({uiittKs  soir  et  iitstin.  H  reste  il  a.>ttc  dose  iictidimt  iroU  ou 

'|i:.iir"  jours,  cl,  s'il  iH^  sun-ienl  pas  de  signes  d'irritalion  [jH&lriqiie,  il^n 

"  '■!  nit^mr'  r>t(  ;^outlt>s  malin  cl  soir.  Pividiibliincnl ,  M .  [tidioiid 

.ic«idi'iil!i  innminiHloiivÂ  du  rjinal  <!>'  l'uivtix;  pur  des  «iiplica- 

thuatoiulmidriuFi^siics.  D'iiprt-s  losTuit»  publR-s  pur  .M.  RidH>iid,b<lunïu 

r.iiii.-iiiit;  du  Ir.iik-iti'.nl  «iiitileruil  t'^trtMlc  trcnU:  jours  ;i  pt'ii  pK-s.  (Juand 

I  I  .]''  cïl  iiH'tlir.-iii>.  il  ilonnp  ulors  W,  r(ip.ibu,  qui,  suivant  lui.  «git  niors 

U  iiiiMUp  plus  ulitemral. 

b'  ir-ii^'iii''iil  dL-s  1iié1>()[]>  par  l'I'xk-.  ('uDâi.-ilk-  piir  M.  tlivhond.  csl  pure- 
lu- lit  loi  il.  Apfi>s avoir <-al(nft  l'inlltkmmaliiiii  dévluppûr  dans  li>  {^aitglion 
tjniptialiqiu!,  il  fait  faiiv,  »»t  h  liimeia-  uiAine.  cinci  on  tàx  fi'ictioa<i  dinqiiv 

j '  mt  qiii-Ii{Ui>s  niimik-s,  ik  lu  duso  d<iê>(  uu  K  gminiik-s  (  t  grus  vt 

U.S..  i!o  b'iiiIuitMHi  pure  ou  incirpurtlc  i  ruxoii);i\  iiti  stispeiiduo 
tlaiBiui  vi^htcnli*  huileux,  (.hiand  lei  IVii  i  <:i  muI  Taites  avec  exactitud<>, 
I»  «limtHittion  de  l'eogor^"-iiH'nt ,  dri  il.  Hirimuit ,  e>t  nnlimiii-emoiit  up- 
fxrcttl^  au  l>i)iit  deiiuaU'u  jieinq  j^ur».  i-t  lu  }{umsoii  t)p«-iv<'  uu  ln>ut 
de  boil  11  dix  itoeoeil.]. 

Lm  rr«iiUnts  ohli-iiiis  [wr  M.  Iticliond  itnnl  brilbnU ,  ri  il  si>r.iit  k  soil- 
talilcr  qut'  luus  cvux  qui  oui  expL-riiiÉciitt:  ii|}rt-s  lui  rii«»ait  uti:  aussi  bmt- 

S'il  l'st  inoontostablc  «ujotinrhui  <iue  l'Iodiiiv  de  ])ola$»{iini  rciiif ,  «fans 
ujpbili>c<>nMiiulK>noeUf,  desM-rviccs  iiu:"*!  iiuiiorUinlâ  que  le  merciirp, 
n  ne  peiil  nier  que  Tassocialioi]  de  ces  deux  kéroiques  i-em^des  n'ait  une 
nre  lltiTj|i''iili<)iu'  uiimcn.'^r.  I.'expérienee  a  [>rnnoucé  h  rt^l  t^ard.  l.e 
P^ttotoduivde  n)i-rii)i<t',<-\;M'rim('iitt>en  (irand,  rl'abord  pni-Iiti-tt  et  ensuite 
par  huis  Irs  mOdiiciiis  ;  ri:Klbydnrt;yr.tte  d'Iodiire  de  poln»j.iuni  (  loilutv 
dMbledRmrmm-et  depi)l.i»>iuni)e<>n»eill{ï  pur  M.  l'w-hc  {Itullei.  tMi-ap., 
mm  IKUl),  oceupi-nt  uujouitl'hui  itiius  lu  Itiérupeiitique  d«s  maladies  véné- 
'<  mes  un  nini;  irr-vi^Wù.  Ces  deux  tnédiCHtneDtit  se  donnent  en  pilules  à 
■  !..:^i!c  I  a  10  eeuligranuiics  (1/^  de  ^^^in  à  i  ^aiiiR)  asiiociés  il  n»  peu 
I  '^lium,  niinde  niiliger  leurs  qualik^  irritantes. 

.4irH'M0fTA^.  L'auj^ientalioii  qu'éprouvait  le  llux  mensli-ud  »ou«  l'in- 
(bicnc«  do  ITode,  Ii>rs(|u'on  i*dministrait  te  iiiLnlietiiilinl  jxjur  «ne  afTeclion 
qDeJttonqiiej  engagea  iiréra  à  tenter  ce  nioyiu  <l«us  l'uinéuurrliûe.  Les  faits 
qu'il  rapporie duos  le  Saggio  elinico  {Arc/i.  gén.  tle  mM.,t  H,  p.  439  et 
'  lie  w>iit  piis  In'-s-tronduanls,  non  plu»  que  ceux  d«  Coindft  et  de 
, ..ii,'s,  Nuu!^Dk£mes  nous avoD& expériineDlo  eut aj^eut  Ibùrapeiitique 
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dans  l'aménorrhée,  et  nous  avons  obtenu  quelques  résultats  assez  analo- 
gues à  ceux  df  Bréra  {Joum.  /ies  Connais^,  méd.-i-hir.,  1. 1,  p.  74).  Tout*"- 
fois,  en  poursnivliat  nos  expérienct^s  pendant  plusieurs  années,  nous  en 
sommes  arrives  à  formuler  les  indicalions  de  l'Iode  dans  l'aménorrhée  de 
la  manière  suivante  : 

Chez  les  filles  chlorotiques,  l'Iode  n'a  amené  aucun  résultat  tant  que  les 
martiaux  n'ont  pas  été  préalablement  administrés;  mais  lorsque  le  sang 
est  reconstitué,  l'administration  de  l'Iode  augmente  évidemment  le  flux 
menstruel,  et  le  fait  apparaître  plus  tût  que  si  l'on  eût  laissé  agir  la  na> 
ture.  Quand  les  femmes  sont  fortement  colorées ,  que  les  règles  sont  peu  m 
abondantes  et  en  même  temps  douloureuses,  l'Iode,  il  est  vrai ,  augmente 
l'écoulement  du  sang ,  mais  il  aui.'mente  en  même  temps  l'intensité  des 
douleurs  et  cause  quelquefois  des  métrites.  Il  est,  au  contraire,  parfaitement 
utile  chez  les  femmes  bien  colorées  dont  les  règles  sont  peu  abondantes,  et 
qui ,  pendant  la  menstruation ,  n'éprouvent  pas  de  douleurs  utérines.  Dans 
l'aménorrhée  proprement  dite,  il  est  convenable  de  continuer  pendant  long- 
temps l'usage  de  l'Iode.  Il  faut ,  pendant  deux  ou  trois  mois,  donner  tons 
les  jours  35  ou  30  goiitte^Éî  teinture  ou  une  cuilleico  à  bouche  au  mohu 
de  la  mixture  d'hydriodalp-de  potasse  de  Wallace ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

M.  Boinet  a  signalé  un  fait  curieux  relativement  à  la  propriété  enun^ 
nagogue  de  l'Iode  :  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il  lui  est  arrivé  d'employsr 
le  procédé  du  badigeonnage  avec  la  teintui-e  d'Iode  sur  le  col  de  la  matrice 
et  sur  le  vagin,  il  a  presque  constamment  provoqué  le  flux  menstruel.  Cette 
remarque  l'a  conduit  à  loudier  avec  la  leintun'  d'Iode  le  col  utérin  et  m» 
partie  du  vagin,  dans  certains  cas  de  règles  difficiles,  ou  d'aménonWl 
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l  fVOsciU^  IV'iwugv  Litlciiii^  Lonlre  lu  goutte,  (/owm.  f/én.  lie  Mai. , 
ICfV,  p.  59.) 

il.  le  dtictcur  AubruD  i  MuplO]ï4^  aïcc  nvnnlagc  l'iodurc  de  potnssiuni 
tes.  \tt  rfaumalUaM!  «rticuluiro  itigii  ou  sub-Higu,  «t  surtout  dons  certiiitu; 
os  ni)  l'étiit  Ae  Tuiblcsse  dil  ïiiji-t  ne  pifiuetlnit  pas  l'rmptoi  des  (-oiissionH 
Mn|nuiM-s  <(i<i»''f I"  niâ/Kvi/<°.  tKi:[). 

f'IiK  tonl.  le  docimr  lurii:  ii  piililiA  liai»  Wniatt  médkale  (arril  IS-li) 

^uâeurs  TaiIs  qui  tendPDt  û  (Ii'IikiiiII'lt  I'«âi(-;i<:it4!  Ae  &•  ni6nc  nu'ilit'ï- 

tnem*  dotes  él<^v«es  «de  4  à  8  |ïi-«i)inieit  (Ums  le  li-ail<>in<^nt  rio  lu  SL-iiilique. 

La  (pt^riftoo  a  â*>  teltt-nieiit  rapide  qu'il  n'ost  gtU-rv  {)o»it>le  ici  d'utlii- 

(mmt  mi  luiSHrd  des  ri%uUu1s  (lusù  beuroux. 

.\oiui-mi^i>s.  il  y  H  quclciues  années,  nous  avons  pu  oocaâon  de  donner 

4m  M)i(u  k  un  iiiid«di>  d'un  U'mpàinxMit  (■ui'ssiveiiienl  iti-nctix.  alfiwtc 

l'iqiir  àti  pllt»  doiiloiiri'iiM^  rt  <W  plus  réfrtoluiix^s  qui,  ti\tKs 

.  i^ti.^  il  iliim  iiioycns  (.-(  iiulmtiiik'iil  aux  lir((es  titeiailotniii  ul  «ux 

[)f<è|ani(ions  do  iDflr)>hin^,  o'da  h<«-z  rapidement  k  l'usaite  de  l'iodiirt}  de 

poUMÎHui  donné  il  vaa.  forles  doses 

(ji  repird  de  ces  scîoliqim  riiiuiiiitismales  guéries  par  l'iodure  de  po- 

tdnnon.  ri<!nncnl  nalun-llenH-til  fv  \Aaeèt  les  sciuliqiKR  ou  nutres  iiévral- 

'  un-  syphililiqih-,  Imit^i'S  HH-r  sntei-s  par  1p  nii^mf-  moyo. 

l'.icivur  'fi-Tsinl  itf  Lyon  n  ripporté  plusieurs  («il*  nppnrlrnHnt  ù 

iril^d^nii^  CAtégorio  lUiii  YVnmt  mélkale,  maî  IS-'iâ, 

Piwoiw  rrniiirciiior  ici  qii<-  si  l'iodurc  di*  [u>ta.tsiui)i   a  pu  i^lr''  utile 

I  certaioes  ncvrolgics  rlnimatisiiuili:» ,  il  n'i^i  L>st  jiait  luoins  \tm  que 

idBncité  vA  nvxtK  niH.'u\  (■Uittlie  dans  lc«  névralgies  d'ori^inf  sy- 

qur.  Aussi  lorsqu'on  sr  tromn.-i  eu pn^^poro  de  (■■ilalries  ni'-i nilyî»!» 

il»,  il  l■xa^:^ri)al^OIl^  nnrturoPs ,  on  ne  d>A  p,i  pas  oiibliiT  du  rccherel«'r 

•ûto  «i  dles  ne  pourrairiit  gms  «c  raltac^tivr  à  la  vérole  constitution- 

,iSd  de  rc-courir  (itiiiu'diiilt^'niL'nt  h  lu  iiii-diciilidn  spe^cinqiio.  Nous 

I^Herhis  qtu^i  in^nii-  duos  \e  dikule.  il  n'y  iiurait  uiioon  im-onvi>nicnt  à 

Idéonn'  il  l'ioduo"  <It'  prilasstiun  qui   nïpond  avniitat'eusejnfnt    lï  dps 

'  ^  iDortMes  do  tialuies  dii  er««-s 

VtfH  hiKiiif  pnlaiûMiin.  L'emploi  dp.  l'Iode  sous  la  fortut;  d'inspirations 
i'm  pu  tout  ù  f.iit  nouveau.  Proposé  en  1R^,  par  M.  \p.  iliicteur  ll'-rtoii , 
wiv  1rs  broïKfiit'-s  diroiiiquc»  l'I  coutixr  lu  phtliisip  pulmonaiie.  ce 
essayé  h  t'Mpilal  de^  F.nfiinls  pur  ltaiidelon]ue ,  qui  regarda 
r  -.ii.^  d'iode  comme  plus  uuisîbk'a  qu'utiles  aiu  plltllisiqul^s :  vtdis 
'  '  l' n'en  fut  plus  question  en  France. 
'■!»  m  AnKleterro ,  e«tt«  uiétliui)''  fut.  reprise  par  Miimiy  et  L.  Scu- 
'-'l'jn-  ipii  uftirmiwnt  en  avoir  obtenu  de  lIuli^  réiiiiluils,  taïutiA  qiit;,  à  la 
^M  *^  <^oqup ,  le  docteur  Pervir»  ileclare  avoir  ossiiyê  les  iospiruliuDs 
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iodées  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  sans  en  avoir  vu  ré- 
sulter aucune  amélioration  marquée. 

Ce  moyen  était  à  peu  près  généralement  oublié,  lorsque  M.  Piorry  vint 
rappeler  l'attenUon  des  médecins,  tant  sur  l'emploi  des  vapeurs  iodées  dans 
la  pbthisie  pulmonaire,  que  sur  l'admiuistration  à  l'intérieur  de  l'Iode  et 
des  iodures  dans  cette  même  maladie. 

C'est  d'après  les  indications  de  M.  Piorry  que  M,  le  docteur  Clmrtroale 
s'est  occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de  cette  question  de  thérapeu- 
tique, et  notamment  de  l'emploi  de  l'Iode  sous  forme  de  vapeurs.  Il  bit 
inspirer  ces  vapeurs  soit  au  moyen  de  cigarettes,  soit  surtout  à  t'aide  d'un 
appareil  spécial,  qui  est  très-analogue  à  celui  dont  se  serait  Cottereau  ponr 
ses  inspirations  de  chlore-  Plus  tard,  M.  Danger  présenta  à  l'Académie  des 
sdences  un  appareil  du  môme  genre,  d'un  mécanisme  très-simple,  à  l'aide 
duquel  le  malade  peut  aspirer  de  l'air  pur,  src  et  chaud,  qui  est  saturé 
d'iôde  amené  à  l'état  de  vapeur,  et  qui  pénètre  à  cet  état  de  pureté  daoi 
les  dernières  ramitications  bronchiques  (août  1853). 

D'autres  médecios,  à  l'exemple  de  M.  Piorry,  se  contentent  d'entourer  le 
malade  d'une  atiiiusphère  iodée  en  plaçant,  auprilis  du  lit  du  malade,  des 
soucoupes  contenant  une  certaine  quantité  de  e^lle  subslatite  volatile.  Gé- 
néralement on  ajoute  ù  ces  inspirations  iodées  les  frictions  sur  le  thorax^ 
avec  la  teinlme  d'Iode  affaiblie,  et  de  plus  l'Iode  et  les  Joduivs  à  l'in- 
térieur. 

Que  ce  médicament,  sous  ces  formes  divprsps,  agisse  comme  modilicaleur 
direct  des  bronches  ou  comme  reconstituant  de  loul  l'organisme,  il  est 
certain,  d'une  part,  fju'il  exerce  une  influence  favoralilc  contre  le  lymplio- 
tismc  et  contre  la  diatbèse  strumeuse;  et,  d'autre  part,  on  ne  peut  nier 
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métbode  .avec  le  plus  grand  succès  sur  dis-sepl  malada  6  l'hôpital  de  k 
Charité  de  Berlin.  La  douleur  et  le  gooflement  des  glandes  et  la  aalWation 
ont  cessé  au  bout  de  quatre  à  six  jours  d'administration  de  l'Iode,  et  tnéme 
des  ulcères  syphilitiques  n'ont  pas  lardé  à  guérir,  La  dose  administrée  a 
été  de  10  centigranunes  (3  grains]  par  jour,  et  a  été  peu  &  peu  portée  k 
20  centigrammes  (4  grains).  Id  formule  employée  est  la  siovaiite  : 

Prenes  :  Iode,  Ï5  centigrammes  (8  grains)  ; 

Faita  dissoudre  dans  :  Ësprit-de-vin,  8  grammes  (2  gros  et  demi)  ; 
Ajoutes  :  Eau  de  cannelle,  BO  grammes  (3  onces  et  demie}  ; 
Sirop  de  sucre,  10  grammes  (demi-once). 

Donner  à  prendre  par  jour,  d'abord  quatre  deml-cutllerées,  et  puis  quatre 
cuillerées  entières  de  cette  mixture.  (Hufeland,  yoiirn,  ap,,  i93A,tAJimra. 
dit  Connaissances  tnéd.-chir.,  t.  l,p.  89.) 

Accidents  causés  par  le  mercure  et  par  le  plomb.  HH.  Natalis  Ouîllot  et 
Helsens  ont  constaté  par  l'expérience  que  l'administrétioB  de  l'îodare  ds 
potassium  faisait  cesser  les  tremblements  mercuriels,  et  qu'elle  nndénit 
ou  faisait  disparaître  les  graves  accidents  que  l'on  olKerve  ai  souvent  dM 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb.  Ils  portent  graduellement  la  dose  d^ 
l'iodure  de  potassium  jusqu'à  quatre  et  même  jusqu'à  six  grammes  par 
jour. 

Dans  un  travail  plus  récent  {Journal  de  chimie  médicale,  1849,  p.  13B)) 
M.  Meiscns  a  proposé  l'iodure  de  potayinm  dans  le  traitement  des  empoi- 
sonnements chroniques  par  les  composés  plombiques  et  mertnirevx.  Sooï 
l'influence  de  l'iodure  de  potassium,  ces  composés  sont  rapidement  éliminé» 
par  les  urines.  Mais  il  faut  donner  ce  sel  Ji  faible  dose,  car  «ne  dose  élevés 
déterminerait  la  dissolution  d'une  grande  quanlité  de  composés  plont- 
biques  ou  mercureiix  accumulés  dans  l'économie,  et  on  risquerait  ds 
produire  ainsi  un  empoisonnement  aigu. 

Ébranlement  des  dents.  Parmi  les  causes  qui  produisent  l'ébranlement 
d'une  ou  de  plusieurs  dents,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  commune  quetla- 
flammation  de  la  membrane  alvéolaire.  Quelquefois  le  point  de  déparl^iJ» 
cette  inflammation  est  dags  la  dent  elle-même,  ou  dans  les 
d'autres  fois,  au  contraire,  elle  part  du  périoste  qui  tapisse  l'ai 
gagne  la  racine  de  la  dent  et  la  genrive ,  causant  beaucoup  de  di 
de  gonflement;  bientôt  il  se  produit  un  état  spongieux  de  la  gencive;  pw 
reflet  de  la  tuméfaction  des  tissus,  la  racine  de  la  dent  est  repoussée  hort 
de  l'alvéole,  et  il  n'est  pas  rare  que  la  dent  ébranlée  finisse  par  tombff 
entièrement,  bien  qu'elle  ne  présente  aucune  trace  d'altération. 

La  marche  de  cette  affection  est  ordinairement  accompagnée  d'une  vW 
douleur  et  d'un  écoulement  puriforme,  qui  s'établit  entoe  les  geocivcs  ^ 


!  départ  d» 
dtmaK^ 
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to  pMoale  enRaimn^  SoutodI  ou  se  bornfl  k  l'iipplicttion  de  ([uclques 
■■fnieft  sur  la  patii«  douIoui«usi> ,  et  dans  les  rm  çyvne»  h  dos  excisions 
^lémltqt.  pratiqua  sur  les  gmctvcset  k  périoste  cnnutniixiit.  «  L'An  di^r- 
irieTt  itÏL  Onivv»  ((in:,  ntcrf.) ,  un  de  mes  muladcH,  all<>iiit  <li-  celte  afTecItun, 
CB  Tut  tnil^  par  rette  nx^lhode,  i>t  bieti  qu'i^nlm  le<.  nininii  d'un  luibile 
cUruriiiHn  ei  d'un  deolute  rtMim-nl .  il  perdit  Miocossivument  «ne  rflninc 
çiorlH'  <.'!  imi'  niotain*  do  In  niAi-hoire  siijM-rictirr.  L'exlmdiun  An  ces  dents 
Ud  procura  un  «oulufieDM'fil  ttKxni-uteiit:- ;  nmiR  aubniit  d<t  quelques  jours, 
W  douleuTR  revenaient  aitssi  fone»  qu'aiipiiravant ,  et  on  ne  lui  propos» 
il'aniTR  ntoyen  de  Mlitt  que  d'airaeber  ainsi  toutes  les  deols,  Ik  ntesuro 
iflKeBa  penlntetil  leiir  soliditt^  Apif*  divers  estais,  tl  vint  im>  Irouvor,  et, 
me  npfieluil  qoe  l'iiiiDùe  preot^diiitt- jl'  l'avais  Iraiti^  avec  sucn>a  d'une  at- 
hdion  périmilqur  du  sternum  el  An  eAies  par  Itiydriodav  de  potasse, 
jr  lui  r  'i<hf  d'i'ii  pn-ndri'  Kl  grains  (90  ci'iilit.'nitiiiri«-»|  Iruis  Tois  par 

jwr.  ■     il  l'prwtvii  une  anidioralion  manifcsic",  la  douleur  et  l'îo- 

flanuralMin  di«pitrurefil  Immiklialement ,  et,  au  bout  de  dix  jours,  les 
.     iVltient  tout  à  Ihit  ronMilidiVs.  Lu  pi'-riosliti'  r|u'avttil  eue  ec  malade 
!>'  nalun-  rimnialisitiulu  ;  su  cunaliluliuii  était  $aiui>,  et  il  u'tHait  tff^ 
i|ni  di-  qiuiraule-quatn>  mu. 

Maiadtrt  iwvwuaM.  Qtie  dire  nininteiwnt  des  e«sale|dh«rs  do  M.  Manson 
du»  le  tntileuienl  de  In  ehorée  l't  des  ]>araly8Îes  divprsesT  Les  Taits  rap- 
portÉn  par  ret  auteur  ne  sont  pas  tout  ji  Tait  di^pourvus  d'int«^  ;  mais,  en 
**M,  Ibtont  bien  |ieu  coiicluanis. 

Eofii) .  nous  tcrniinemns  par  le  fait  eurieux  annonoi^  par  M.  Donné  en 
tK>,  »att>ir  que  la  teintun;  d'Inde  eit  le  meillt-nr  moyen  fi  employer 
tofriri.*  rein|>oisonitL'iniLii1  j»r  In  murphiui>,  U  strychnine  et  It's  aulrus  ali'Hlis 
•—■■■lin.  Il  snfunue,  dans  erdu  circonstance,  des  composés  qui,  suivant 
'  uni ,  n'ont  pas  d'aetion  nuisible. 


ifode  ti'odmiitittrntion  et  danti. 

nureinent  einpIoTé  en  médecine,  se  donne  en  pilules,  niMé  à 
il  la  dose  de  I  à  ft  centigrammes  (  1  cinquième  de  gratn  b.  1  ^Jn) 


En  («i/<«NT-.  Pbcé  dans  une  souœupo,  auprès  du  lit ,  l'Iode  ae  volati- 
W ,  H  le  nuiLid<>  p^ut  .lin^i  inspirer  un  air  iinprii'.gné  de  vapeurs  iodtVs, 

Uu  liii-n  011  met  l'lo<le  diÉns  l'i-uu ,  ilont  on  élire  la  températuru.  bi- 
un  appareils  oui  été  iuvcnt«i«  pmir  faciliter  les  iiduilations  de  vapouiï 
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adultes ùnsi composés  ;  Iode ,Ak%  grammes (1  ii 2  gros] ;  îodnre  de  po- 
tassium, 8  à  30  grammes  (2  à  8  gros). 

Fnèoisson.  Dissous  dans  l'eau.  A  la  dose  de  5  centigrammes  (1  grai») 
par  lilre  d'eau. 

ta  teinture  alcoolique  d'Iode.  Vingt  gouttes  de  cette  teinture  contiennent 
B  centigrammes  (1  grain)  d'Iode.  C'est  la  plus  commode  de  toutes  les  pré- 
parations iodiques;  elle  sert  également  pour  les  fumigations,  pour  les  lo- 
tions, pour  les  injections,  pour  les  bains,  pour  les  boissons.  Elle  se  donne  à 
l'int^'ieur  à  la  dose  de  4  à  10  goutles,  trois  fois  par  jour,  et  à  l'extérieur  les 
doses  sont  îlUmitées. 

Sirop  iûdique.  Il  se  prépare  en  mêlant  à  froid  20  gouttes  de  teinture 
alcoolique  d'Iode  dans  30  grammes  (1  once)  de  sirop  j^CiÇlicre.  On  en 
donne,  par  jour,  depuis  15  grammes  (1/2  once)  iufll||mHft-'gramniea 

(  i  onces  ).  vMw^. 

lodwe  de  soufre.  Il  a  été  mtployé  pour  la  premièreTnj^M^JBieU  dam 

les  maladies  tuberculeuses  de  la  peau.  On  mêle  ordinimAient  de  5  i 

^  centigrammes  [1  à  1  grains)  d'iodure  de  soufre  pour  i  graounes 

^Kgros)  d'axonge. 

^^lodure  de  potassium.  C'est  la  préparation  d'Iode  dont  on  se  sert  le  plus 
fréquemment.  Wallacc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'emploie  à 
l'intérieur  plus  volontiers  encore  que  la  teinture.  On  le  pwte  chaque  jov 
jusqu'à  la  dose  de  1  à  4  grammes  (20  grains  à  1  gros),  sans  aucun  incotf 
vénient.  Coindet,  trop  prudent,  ne  le  prescrivait  qu'à  la  dose  de  1  calli- 
gramme (Ip  de  grain).  Incorporé  à  l'axonge,  il  forme  une  des  ponrauiies 
résolutives  les  plus  ordinairement  employées. 

L'kydriodate  ioduré  de  potasse  entre  dans  la  composition  de  la  li- 
queur de  Coindet.  Il  sert  à  préparer  les  eaux  minérales  artifictelles 
iodurées  que  Lugol  a  employées  en  bains  ou  en  boissons.  Voici  com- 
ment ce  dernier  prépare  les  solutions ,  diversement  chargées  qu'il  fût 
prendre  à  l'intérieur  : 


Iode, 

lodurc  de  potassium, 

Eau  distillée. 


N'  I. 

2ccntigr.  1/2 
(1/2  grain) 

7  centigr.  1  /2 
(1  grain  1/2) 

250  gram. 
(  8  onces) 


N"  II. 

5  centigr. 
(I  grain) 

10  ccntigr. 
(  2  grains) 

250  gram. 
{8  onces) 


N«  m. 

7  wnligr. 
(1  grain  l/i] 

12  centigr.  1/i 
(2  grains  Iji) 

250  gram. 
[8  onces) 


Celle  eau  est  d'une  belle  couleur  jaune  et  d'une  transparence  parfaite; 
les  enfants  la  boivent  facilement,  surtout  quand  elle  est  sucrée. 

lod"}f  de  fpi:  A  été  conseillé  par  Bréra .  et  par  Pierquîn ,  dam  la 
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cfalmae  et  la  scrofutc.  Ccst  un  cscellml  môdicainciii  dans  culte  formo 
IMftiniliîiTe  d«  chlorose  qui  esi  Iîm>  au  lymphaliiime  ou  à  l'état  soofuleux 
jwir  nticle  Fer,  1. 1",  p.  6).  On  doniw  l'iiidiiro  de  fer  mé\é  i  du  sirop  ou 
im  fleetmirr.  Udoso  estdeKcenligrunnws  àun)iTninni'>(l  èSO  gnùi») 
IwlMir. 

ÏMns  cL-s  dcroiers  temps  on  a  a$!H)dé  l'Iode,  et  l'iodure  de  fer  k  t'baite 
d'olifes»  ci  on  en  a  foiméuoc  huile  iodée  (Peisonuc),  et  une  huile  d'Iodure 
defer{niHe). 

Cjt»  tiiiiles  iodtVs  et  iodtu-ées  ont  été  prop'ïâécs  coninM  sucoédanéos  de 
I1wil*r  de  roic  de  monte;  mai»,  niidfjM  cfHainâ  avantages,  «lies  ne  saxt- 
imai  remplacer  ocllv-ci  ooniptt'tt'-iHcat. 

Cn  huiles  et  notanimmt  l'huile  d'Ioduro  de  Ter  sont  également  em- 
plojiw*  i  renlérienr  en  flirtions. 

Murv  trartniK.  F.nipluyé  par  lîîett  dnns  quelques  cas  de  dartres  ron- 
pmàti  tuberculeuse».  On  l'incorpore  li  unu  |X)uuiiad<;  à  la  dose  de  5  cen- 
KgiaauM*  (t  (jtrain)  par  4  grammes  { I  gros). 

Mmn  de  piomb.  Conseillé  par  Cotlereau  et  Verdet  de  l'ble  dans  le  tni- 
leoieat  des  ulo^s  atoniques  et  des  ulci&res  «Tûfuleitx. 

0  ot  en  outre  Irte-ubifé ,  oouiine  résolutif  et  fondant  dans  les  mgor- 
ganenb  chroniqui»  de  l'utéms,  sous  forme  dp  frictions  iur  le»  régioi» 
ji^ninaies  Rt  sur  la  réfjjon  bypogaatrique  (on  met  4  grammes  d'Iodurc  de 
plomb  pour  30  gnmnii»  d'axonge). 

lùétrr  de  menttre,  f\'<«r  KUacrtiE.) 

ludnre  d'argent.  S'empl<»e  aux  mêmes  Aofes  que  les  lodurcs  do  mer- 
anr  :  a  Hé  pnïi.ionisé  oonlrc  l'épilepsie .  et  préféré  au  nitrate  d'ai^fcnt , 
m  rt  qu'il  ne  détermine  pas  U  oolontlion  de  Ui  peuu. 

Mhit  d'or.  S'emploie  aux  mêmes  doses  e4  dons  les  mêmes  circon- 
lUBCeei  que  les  lodurcs  de  mercure. 


BROME. 

lUTIÈRB  HÉOIULB. 


u  SmwMI  DU  mMtlIotdeil^uTcrlrn  <Ki9 
tm  H  Utu4  iIf  l»onl(«tli«r. 

n  aille  dMt  rrm  Aet  mer<  en  (ittlle  [>n>- 
tanon ,  «ooiBe  l'IoAt.  Il  ■  tit  Iroai»  fh  plut 
pMéi  fanilii  iàM  «n  xrinil  nomlirr  da 
JhMtfMflBM.  C*niii>v*ri<>i  fiiiniliile*  trin- 
fcnaml  4m  Mmme  en  tuti  toile  |>r<i|iaFiioa. 

IM  na  !«■  mMim*  4«  sallm  l'un),  ei 
Mb*  4*  StHn  (  a»tn>P)n^eri  I .  d«  Cautf- 
«■(  4a  amgN(M>uW*-p)nu^t].  (|ur  nuuii 
•MB*  mi  lifnitt»  comnic  mnli'iiiul  île 
fW« ,  prM(*irat  tttàitutat  du  ktooic. 

■  it  imovitrM*!  4t  bromure  île  eilclumti 
k  !•■■■  4»Êê  In  nn  de  lourlMBiie,  in 


llnnlinurg  ,  de  Sodeo.deNiuhflin.  dp  Ntmli- 
iiich ,  «I  (urioul  dini  l«  ciui  mtm  qui  re»- 
leni  êpit*  que  l'on  i  obtenu  le  kI  mirin  pir 
«nponiion. 

Od  prtpm  l«  Brome  en  iDUmetUnl  lei  TOui 
ntm  Itt  miT«l«  ulanu  dini  iNiunllM  le 
llrone  eil«le  àf^talde  bramuto  1  l'jelion  d'un 
ïourtnide  «More-,  Ip  UtomMni  «llmM  :  on  la 
Impure  de  l'eiu  en  «(ItunI  trei  l'vlber  (|ai 
f'pmiHfe  du  Bramci  U  tolulin»  «illuirM  dl 
ligllte  pu  11  poUtie,el  le  Urame  ett  lr>ll>> 
rormien  braimir*  da  pout^lum  et  bromilode 
poUHe,  Od  ctldne  pour  liiniformer  cf  dr?- 
nl«r  tel  m  IfroniNr*  de  p«lwiv'»  ;  et  e«lai-d 
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Ml  MDntt  1  l'ictiDa  de  t'icide  lulhiiiquc  eL  ila 
piroijde  de  miDgint»;  lo  Brome  se  dégage, 
et  il  relie  dn  lulhiei  de  poUMS  ei  de  dud- 

La  Brome  Ml  liquide,  d'un  rouge  noirllraen 
mute,  d'an  rouge  bricialhe  tu  ea  couchai 
minces,  et  rApindiot  Â  l'air  des  vapcun  ruLi- 
Unie*.  Son  odeur  esl  Torle ,  n  tiTeiu  3pre  et 
diNgréiblei  il  ni  peu  lotuble  dans  nui.  il  le 
Mlidlt  tuDltoid  de  4S  i  33',  e(  boulâS3°; 
H  dasBllé  e<(  dt  ft,3933  (Pierre]. 

D'après  leieipèrienmdlienei  de  HM.  Pour- 
dit,  Birlhei,  Fouroel,  etc.,  te  BroHie  est  un 
polMa  lrrllMt,igi«Mnl comme  Plode,  et  plut 
tetrilqliB  enEDre  que  lui. 

Ou  a  emploTt  le  trnwure  de  petauiim  et  le 
bmmuTt  ii>  ftr. 


Piluit»  avec  U  brmKure  dt  fir, 

Fr.  :  GttiRiurc  de  Far  pul- 

vériiè,  eo  wnl.  (<3  grains), 

CaniervsdBtoiei,    1  gr.      (tO  gralaa). 

Comme,  q.  i. 

Htlez  lrès.«iaclemeat,  el  lailei  iO  pilulei. 

Pommade  dt  bnmim  lit  palctaïua». 

Fr.:  Bromure  de  pottislna,   t  fnn,  (1  (in]. 
Aïonge,  33  (I OMC). 

«elei. 

n  Ml  probable  que  le  BrooM,  ilnii  que 
l'iode,  ne  passe  dini  U  dreuliUon  qu'à  ttmt 
de  bromure alulia;  ton  actiaodiaaiiilqMMI 
•Ire  rapponte  i  cette  comblaainn  lalloe. 


TH^&iFEDTIQUB. 


L'iode  et  l'iodure  de  potassium  ont  pris  dans  la  thérapeutique  une  plaça 
à  importante,  et  leur  valeur  vénale  s'est  tellement  élevée  dans  ces  dernien 
temps,  que  les  médecins  ont  dû  songer  à  les  remplacer,  et  tout  iiBtiiieUe- 
ment  leurs  essais  se  sont  portés  sur  le  Brome  et  sur  les  bromures.  M.  An- 
dral ,  en  1836,  à  l'hApital  de  la  Pitié,  commença  sur  le  Brome  une  s&îs 
d'expériences  qui  furent  recueillies  avec  soin  et  publiées  en  1838  pqr  UA 
de  ses  élèves ,  KL  le  docteur  Foumet.  Ce  dernier  fît  connaiti-e  surtout 
l'action  du  remède  sur  l'homme  indépendamment  de  l'état  de  ma)pd>6f 
et  les  essius  pei)  nombreux  qui  furent  faits  sur  l'action  thérapeutique  du 
Brome  ne  durent  pas  beaucoup  encoura|;er  les  praticiens.  —  Toutebil 
M.  Poumet  indique  un  eflet  fort  remarquable;  du  médicament  dans  i(i 
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Le  BranK',  |râ  à  l'intérintr  à  la  tlow  do  doui  i(oull«»  Mukinvnt ,  dà- 
lanin  rh«z  un  pn>niH'r  insbiHff,  tu  nioiiatil  ntùme  de  t'ingesUrat,  un 
MBlineat  [nrlkmlior  (liiiis  lu  Ixiodifi  vl  l'arrii-re-bouclM; ,  cumparé  par 
b  nMlftda  à  cdtii  quu  produit  eu  (UMOiit  ua  petit  vorrit  d«  riuu».  Uuis 
(«O*  lanMliun ,  qu'il  caniclérliiait  sfuleiiUiOl  d(i  iiom  de  forh-,  u'aviiit  riun 
^  Jfcigréitito. 

Cba  un  autre  inaiulr,  uiw  (nMe  dose  de  Urotnt-  ne  prodlli^tl  aiKtui  a«- 
ddeal ,  aucune  »i>»»itînii  |Ktrt'ti»ili{;rt% 

Enfin ,  un  InH^iènic  iiialudd,  à  une-  doH-  un  pe»  plus  fort«,  éproim ,  tm 
fiMrt  d'heure  après  l'inKcsIion ,  des  ioui-millcmi-itU  daiis  \es  doigt» ,  et  des 
■onbreMUlfi  dan»  les  pi<-ds  el  dan&  le  >oi!>iiiage  de»  jfenoux.  Ctfs  svinptdiues 
m  r^pAtaicnt  di:  loin  eu  l<Mn  dans  la  nuit,  et  qucUiucrois  m  monlrnifnt  <;»- 
oofv  lu  lendemain  matin.  Uu  quart  irbcurc  apK-s  ces  prémices  sensations, 
gunût  df  »  borburygmoii  et  des  coliques.  \  la  Aoif.  de  dix  gouttes  do 
nrnt ,  Il  ressentit  au  bout  d'un  quart  dliuure  un  poith  l'Jiorme  sur 
ômiK,  avAC  «nvi€Stle  d^>nn[r,  éructations, coliques,  gargouillenicnle. 
)  iK-un:  après  Q  éprouvait,  depuis  te  poignel  jusqu'au-dessous  du  coud«, 

I  dwque  (Aie ,  un«  sensation  de  serrement ,  comme  st  ces  parties  eussent 

^  priau  dan.'*  un  élnu  ;  puis  des  douleurs  tandnanles  se  propageaient  dans 

I  doigta ,  et  âimidiaionl  dans  l«  pourtour  de  la  t4tc  ;  plus  lard  ces  sjmp- 
lAnn  m  dissipaient,  «t  le  nnlado  m  Ironvait  dans  un  état  die  calme  remar> 
quaMe.  Chaque  jonr,  à  chaque  nouivlle  administration  du  mi^dicament ,  les 
•yraplAntr»  pn-oédents  se  reproditlsaiait. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  du«cde  4r>|tcuttMde  Urumc,  lo  smliiiient  de 
Mlnne,  d'Acrcté,  devenait  Iclletnent  violent ,  qae  le  niaWe  offrait  pendant 
qaolquea  instants  un  élat  ronvulsir  de  la  Tace  et  àt.>  niPinl>r<>».  F*iii»  Il 
éfnmrait  dea  eni-ies  d»  ^-omir,  de  iriolents  efforts  de  vomitMoionls i  mais 
^nm»  il  ne  vomissait.  Puis  enfin  ces  syinpIAntee  se  dissipaient  aswz  rapî- 
<M(ni'nl,auboutdccinq  minutes  ordinaimnent,  et  lenialad«  r)-nlr*it  daas 
Un  4l«l  ordinaire.  Passé  cette  rris.e  de.  chaque  }oiir,  il  n'éprouvait  jamus 
■KOB  aentinienl  ni  de  pesanteur,  ni  de  nialaiM,  ni  de  dtalxitr  h  rcelomao. 
Qaqoe  jonr  il  mangeait  d'un  grand  appélil  et  dtdénûl  parCailt.'nient.  Ja- 
BmIi,  ni  chet  ce  dernier  malade  ni  chez  les  autres.  M.  Koumct  n'a  ulH(.'n-é 
Mnn  anire  phénom^e.  Jamais,  k  aucune  épotpif'  d<-  ir^rlenienl,  les  fono- 
Vdm  dlgeatinu  n'ont  été  trouhtée»  le  moins  du  monde  ;  ramélioralion  de 
Il  sanlé  générale  et  de  l'L-mlKtniwint  du  malado,  riiiiijiurnlatioi)  rUr  l'ap- 
ftm,  U  npidité  des  dii^estions,  se  sont  au  coatmin-  de  plus  en  plus  pru- 
MncM»  depuis  rodminiitnilion  du  Brome. 

Haï*  !•*  loaUtivu*  liardies  de  U.  Purbe,  qui  donna  à  des  malades  altciots 
d'aftttioiM  fypiûlitiqui»  dnt  doseti  éiu>nii(»  de  hi'omure  (li>  potaMtuiu,  per- 
■trtnt do  cxNKtaler des  effeltexlrfmement  curieux,  sur  lesquels  nous  de- 
nu  ■Miiler.l.ftbroaiwvfutadmioiitTéd'alionlâla  dose  de  â,4,6RramnMa, 
m  diaMiiutiuo  duu  uu  potkm  goauneuse  ou  dam  uu  |iol  de  tisane.  Lee 
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doses  étaient  ensuite  progressivement  portées  à  10,  15,  30  grammes,  à 
partir  du  huitième  ou  du  dixième  jour  de  traitement. 

La  céphalal^e  est  l'un  des  premiers  accidents  que  l'on  constate.  KUe  n'a 
d'abord  rien  de  particulier  ;  mais  bientôt ,  sans  augmenter  d'ailleurs  d'in- 
tensité, elle  s'accompagne  d'une  sorte  d'hébétude,  d'une  espèce  d'ivresse 
ressemblant  assez  bien  à  celle  que  l'on  observe  dans  le  cours  des  fièvres 
typhoïdes,  de  troubles  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Il  y  a  évidemment  affaiblisse- 
ment de  la  mémoire  et  de  l'intelligence;  à  ce  sentiment  d'ivresse  se  joint 
ordinairement  de  la  tendance  à  l'assoupissement,  et  quelquefois  même  une 
véritable  somnolence.  Rarement  il  y  eut  du  délire. 

Cependant,  comme  conséquence  de  cette  ivresse,  il  y  a  une  litubation 
Tort  remarquable,  et  souvent  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  sur  les  jambes. 
En  même  temps,  et  presque  toujours  parallèlement,  la  sensibilité  s'émousse 
au  point  que  l'on  peut  pincer,  piquer,  brûler  la  peau  sans  que  les  gens  en 
aient  parfaitement  conscience.  On  a  pu  croire  un  instant  qu'on  allait  avoir 
un  agent  anesthéstque  de  plus;  mais,  d'une  part,  cette  insensibilité  générale 
est  un  accident  assez  rare  ;  en  outre  elle  ne  peut  être  obtenue  qu'après  un 
certain  nombre  de  jours,  lorsque  la  dose  de  bromure  a  été  portée  à  une  li- 
mite qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  d'atteindre. 

Mais  si  l'action  topique  et  l'action  indirecte  du  bromure  sont  combinées, 
l'anesthésie  peut  être  rapide,  se  soutenir  longtemps,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir  à  des  doses  énormes.  Ainsi  le  contact  exercé  sur  le  voile  du 
palais  et  sur  le  pharynx  quand  on  avale  la  boisson  bromurée,  en  même 
temps  sans  doute  que  l'action  exercée  sur  le  système  nerveux  par  le  sang 
chargé  de  bromure,  et  en  troisième  lieu  la  sécrétion  constante  qui  se  fait 


liKOME. 
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Puche  a  vu  chez  un  maludi^  .sniiniU  h  TnclÛMi  du  broiiiiire  une  încoRlJ- 
'neoce  d'urine  qui  cessa  àis  i\m>  \k  n^mi-tie  fut  suspendu. 

tl  est  assex  remarquable  que ,  cuittrairL-iuciit  à  ce  que  M.  ilnrUnz  avait 
obeenA  pnur  le  Brome,  le  bromure  ne  senitile  exercer  auciuie  actidu  irri- 
lant«  sur  le  «uuil  digoslif;  sur  tin  ivIcm^  dp  iwiixiinlo-dix  oh«i>naiious  rela- 
thcsiidet  malailosqui  prL-iiaiciildi'sdu!;<-S(ii]ormcsdi.<bruuiitri>M.  iluetto 
ntooostità  que  cinq  fois <k-lifnslrite<'t  do  la  diarrhée. 

Ou  ne  peut  nier  toutefois  tpie  le  Itromc  et  le  broinun*  de  potassium  ne 
dMvniÎDent  une  K^^-rc  oxcitAlion  locali^ .  c-l  co  fuit  devii'iil  iKideul  stu- 1» 
membrane  niuquuusc  do  In  bouche,  qui  s'iirili^  les  prcinit-is  jours  du  Irai- 
nt,  lorsqu'on  ne  mén»^  pns  assez  lesdosp.s. 
Si  l'action  topique  du  m^-dicniiieiil  est  lé^i'rruncnt  excitante ,  il  n'en  est 
;  da  oWinie  de  l'action  générale;  car.  ansvt  souvent,  pL-ndjiiit  que  les 
ihdes  prennent  de  fortes  doses  de  bromure ,  ils  éprouvent  un  rak-nlis- 
teawnt  considérable  de  la  drculalion ,  anningiie  li  celui  qui  est  produit  par 
bdisiUl«. 

D  résulte  d«s  faits  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  sont  le  résumé 
da  expériences  faites  par  M.  Pucbe,  et  rapportées  avec  le  plus  i^rand  soin 
llaostefi  thèses  de  MM.  Rames  d  Huetf'.  que  le  Itromc  et  les  brfimuiva 
demieDi  tin  rangés  peul-êli^-  (bus  lu  cUssv  <lvs  stupéfiunts  ou  des  œn- 
inMliaiuiants. 


^V  1., 


Action  t/iéyijimliqi4f  du  Brome. 


^^ticii 


Les  rllcis  thérapeutiques  observée  par  MM.  Andral  et  l-'oumrt  dans  les*  ' 
*TtkrHe*  rhnmiquf*  sont  assez  curieux.  Iji  prinripnle  action  du  lîromu 
parte  sur  ks  phtStonitïties  de  sensibilité  des  articuintions  malades  ;  elle 
^1  aussi  porter  ellicacement  sur  Ips  phénomènes  physiques,  e'est-inlire 
lor  le  gonflement ,  l'immobilité  et  la  déformation. 

Un  résultat  t»cii  remarquable  et  bi«n  con»tiilé  par  ws  messieurs,  c'est 
te  Brome  fait  returr  parfàitemmt  et  avec  rapidité  la  douleur  dans  les 
idalioos  malades. 

Le  nuxto  d'adminîtitmlion  suivi  par  eux  a  été  \p  suivant  : 

Le  Brome  fut  administré  toujours  pur,  il  l'intérieur,  sous  forme  de  potion, 
Dirik  une  simple  dissolution  de  gomme-  A  l'cxtt^rieur,  sous  forme  de  mixttn« 
ilooolique,  employée  en  frictions  sur  les  articulalions  malades.  {Bulletin 
lUnrpfhii^nf,  I.  XÎV,  féwier  1838). 

H.  Pourché,  de  Montpellier,  a  aussi  expérimenté  le  Itrome  dans  le  trnî- 
kment  des  scrofules.  Le  malade,  atteint,  depuis  sept  ans,  de  symptômes 
tcrofuleus,  fut  guéri  dans  l'espace  de  Irois  mois.  Le  Brome  fut  administré 
do  la  manière  suiviurte: Brome,  6  gouttes;  eau  distillée,  100  grannnes 
(3  onces) ,  à  prendre  trois  foi*  dans  les  vintîl-qnatre  lieui*s.  La  do.'«  fui 
;iortéc  it  21  gouttes  dans  le  cours  de  la  journée. 
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Les  combinaisoDS  de  Brome  ont  été  l'objet  d'expériencaB  thérapeutiques. 
Parmi  celles  dont  on  s'est  servi,  on  compte  le  bromure  da  potassium,  le 
bromure  <le  fer,  le  proto  et  le  deutobromure  de  mercure. 

Le  Bromure  de  potassium  fut  employé  avec  beaucoup  d«  succès  par 
M.  Pourcbé  contre  les  firmes  nom^uses  de  l'affeclion  scrofuleuse,  tallss 
que  ophtbalmies  sorofuleuses ,  engorgemeats  scrofuleux  de  l'épîdidjFrae, 
goitre ,  etc  ,  etc. 

Voici  les  fonnules  que  M.  Pourdié  administra: 

Bromure  de  pt^assiuro,  6  grains  (30  owtigranuna*). 

Lycopode^  30  grains  (l  gramma). 

Paire  6  pilules. 

Chaque  jour  il  lit  prendre  deux  pilules  pendant  cinq  à  six  jours,  emuite 
quatre  pilules  par  jour  ;  plusieurs  jours  après,  six  pilules  ;  ainsi  de  «a^  m 
augmentant  leur  quantité  jusqu'à  huit  pilules. 

Puis  il  fît  faire  des  ri-iclioas  avec  U  pommade  ainsi  composée  : 

Axonge,  30  grammes  (1  ooce). 

Bromure  de  potassium,  i  grammes  (1  gros). 

Deux  ou  trois  frictions  par  jour. 

Jusqu'ici  le  bromure  àg  fer  et  le  deutoàromurt  de  mercure  ne  méritent 
réellement  aucune  mention  spéciale.  Que  le  bromure  de  fer  ait  été  trouvé 
utile  dans  certaines  cachexies  au  même  tiU«  que  toutes  les  autres  prépara- 
tions martiales ,  ce  n'est  rien  dont  nous  devions  être  surpris,  et  nous  ne 


imOME.  ^t 

•nt  pus  l'niu  de  la  wiurce  fllv-nit-oio  que  l'on  administra  dans  cm 

'<  ptjiblit>«i-int-ittA.  Aiipiv-s  (\f  Ki-eiit7.itarli ,  à  NhiiIm-uii  nii*nie,  Veza  «les 

I ,  qui  contient  iim;  (propuriton  roiisi^lcniltle  dp  wl  ntarin,  et  i-uploi- 

bie  pour  r«xtnKtkin  <li>  oe  (d ,  «st  |K>rltït>  pir  )i'  inoyvn  (hi  niiic)iini>«  li^ 

lb«lllk|ac*  dAiis  di'»  npixtivils  de  priidunlinn,  oii  cite  se  ^-apori^X:  lIi  paitit 

m  oomad  irl  à  lu  k'in(>^riitii>v  df  l'iiir  >lnii>6|>liériqui!.  <Juiind  1»  va|»iri68- 

tidu  B6l  MiOwaitUi,  on  niH  l'eau dnnR de  tvtcs  dinndièrps,  nii  un  U  «HNiiet 

piiMieura  joui-»  h  r^Mlition.  Lu  sel  ninriii ,  le  minw  Kflliible  dtis  Mil*  dtt* 

■Ml,  MprMpllC'dicquelas<ilu()t>n  «t  urhvttc  ii  un  MHiiiti  dr(irédecon- 

denoUioii  ;  et  lonqu'oii  u  dilenu  la  pTéci)iilalion  dr  pn«<[ut>  Inut  lo  cblo- 

mre  dp  nodûini,  et  que  les  autres  st-U  se  précipiteraient  miK-mi^nes ,  on 

ItraiiiM  l'optiralinn.  L'nu  fanniint  li>  rétidn  eoMwM.  ontre  tim*  fiiiblu 

ifBUltil^  iIb  m-I  marin,  une  grande  quantité  tto  clilunire  i\e  cjik-imn .  «ne 

(H<vpnrlton  vraiment  énorme  du  Ivonuim  de  calcium,  et  uno  ustiez  nolaliic 

quantité  d'iodure  de  Hodumi.  Ceitu  eau ,  (connue  so<i«  le  nom  d'rou  ménr, 

MrtioKDposer  dutt  buiris  médiramciik'ui  litViKtîr»:  dam  on  liuindVHu 

miainlc  naturvltc  qui  iie  diffêivrait  pas  arnsiMcmetit  d'uu  iMÎn  <!<■  mer 

ehaud.on  venei,  10,  e4jiuqtt'i!lU  litres  d'eaux  m^res,«t  l'on  a  ainu  des 

bàOBipiî,  ri€'lit-«  en  l>ronnin>j  et  •■»  i»dun-«,  (teuveiil  nvotr  vt  on!  i-n  Hli't 

DM  ioliienn-  llii-r.ipaiti(|iH;  onïidt-ruMi;,  Vanalysu  d'Uzjuin  ■  donnr, 

pourhtuus  mi!««iidf)  KreutinacU,  sur  cent  parties: 


BromuTC  de  calcium, 

34,12 

Chlorure  d«  calcium. 

9,38 

Bntniure  de  maf^néâium. 

0,48 

Iddure  dit  ioi'uHU, 

0,16 

Cblonire  de  iwMlium, 

0.80 

Cblumre  dv  poU^^inm, 

1.98 

Eau, 

U3,8â 

100 

lAflMix  m^ree  dn  salines  do  Naulicim  ont  k  peu  pri-A  la  même  oomposi- 
'fioD,  Il  tsl  Irte-regretlable q&'en France,  dons  le»  lieux  uii  l'on  fabnqnt!  le 
>H  amna ,  on  n'utilite  pu  eu  nux  m^rcs  |>uur  lt«  usages  lliin'aixtnliqtK-ii. 
Imt  ooaipotiliun  ai  la  mfnio  que  ctlle  des  salines  de  Knralznaxh  ei  de 
Subcim .  L^t  l'uui  cpii  sert  h  la  Taliricalion  du  sel  ne  dilTêre  en  rien  d» 
Mlklln  tiKiroPs  qui  vont  sn  iwnrliv  uux  bAtimenU  de  (craduatinn  dn  cee 
iem  locitlilte.  L«t  AlleJiuinds  ont  bien  mieux  compris  l'titilité  de  ee 
moyen,  et  iU  un  pnl  liri^  Nten  nwilleur  parti,  lloinbourii.  voisin  de  Naulicim, 
[«moie  l'Iit^fcliLT  des  faux  ni^^rfs,  ol  y  rnniposci  des  hain^  identi(|itcs  à 
BXdaKauheim.  Winluden  fait  k  Kreiitznneh  im  einpiiint du m^nie (tenir, 
^?l  ^alc  Aiosi  à  tn  imnde  eflicacité  dr:  es  sonive^.  U  serait  •>  Aouhatter 
!  diu  uoui,  i  Uoui'bouae-le»-BaiDs,  dont  les  sources  sunl  si  rictu»  en 
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bromures,  !<■  gout'«rneiiieiit  exploitât  Icâranx  poiir  l'otraclioii  du  wlinHrin, 

d  mit  los  pfiux  mÎTCi  à  U  rii^osîtion  dos  mZ-dccins,  qui  en  tireraient  un  si 

■«raiid  parti ,  ot  (]ut  alTraDcliiraient  lu  Kruiicv  d'un  lril>iil  qu'elle  va  pay<>r 

^u\  ea(i\  mint^ralps  de  lloinboiirg.  dp  \Vîcsl)adon  ,  do  Knrutuuich  «t  du 

Naiilicim. 

l*s  l'uiix  Inonim't'-i's  i>t  iiMltirécs  par  l'addition  des  eaux  mères  s'em- 
ploient siirtoiit  l'ii  bainii  (iutis  Ivs  sy|>ltilis  roitstilutionncllfs  avec  nc^'KlRnts 
secoiidaiif.s  dti  r.Mé  de  la  peau ,  avec  accidetits  lertiniivs  du  côté  des  as  et 
dos  rarlila)i;o.<>,  dans  los  maladies  chroniques  de  la  peau,  lalèpn^  vul^ïre, 
le  pM>riasis,  lelichni.le  prurigo,  dans  les  ulc^satoiiiqitesat-cc induration 
de  la  pe«u  et  du  tissu  ccllulain-, 

Os  Iwins  minf'-raiix  se  rpeommiindent  encore  dans  le  (railcment  dos  uIo6- 
mlions  scrofiileti»es  de  la  peau,  dans  relui  des  ent^orgements  osseux ,  des 
indurations  glandulaii^s.  iiii^nie  lorsque  il  y  a  diiithèse  «Inimoum ,  potirva 
tctul^rois  que  le  tissu  de  la  glande  ne  soil  pus  encore  converti  ea  une  maSSu 
de  tissus  tuberculeux.  Ils  conviennent  enlln  dans  certaines  phtbiacs  tuber- 
ruleuses,  lente-set  apynHiques(Rnsplmann,  Prieger,  RoiJe), 

lU  eierccnt  encore  sur  lu  menstruation  une  inlluenco  remarquable.  Hodo 
constutv  qur-  les  bains,  à  Nnulieim,  ne<.él6rent  du  huit  »  quatorze  jours  l'ap- 
parilion  <lii  flux  nienstrufl  chaz  presque  toutes  les  Icniines  :  d'oii  la  ti^cn- 
sM.  de  les  défendre  cliex  celles  qui  sont  enceintes,  ou  qui.  à  répo((tie  cri- 
tique ou  k  toute  autre  ptïnodp  de  la  vie,  sont  sujellc^  aux  liémonliÉgi» 
utérines. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  cancer  que  Ton  ne  dise  avoir  modillé  par  Icscaui 
iodo-hromuréos.  l'rïcger  et  Enf;elmnnn  ooitstatent  qui;  les  liains  ou  l«s 
(luurlies  appliqui-s  localement  (It^lergimt  W  tdei>rc3  eanci-n-ux  du  plus  tnan- 
vais  caractère,  «t  que  Icurusago  longtemps  continuô  opère  la  résnititioo  de 
tumeurs  fort  Mt&pedcs. 

Nous  avons  pu  par  nous-ni<^nies,  dans  un  voyage  que  noi»  avons  fait  ai 
Allemagne  pour  étudier  les  eaux  mlni^rales  des  bords  du  Rlii»,  conslaterla 
plupart  des  faits  allégués  par  les  modecins  de  Ndulieirii,  de  KreuliDach,de 
Hombourg,  de  Soden,  relativement  à  l'heureuse  iniluenc^^' des  bains  aox- 
quels  on  avait  «jouté  les  eaux  mères,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  nos 
ronfiY-i-cs  H  ne  pas  négliger  des  itgents  thérapeutiques  aussi  |Kii«anls. 

Iteslait  à  savoir  maintcniuil  lequel  des  sels  cuiiU-ntis  dans  les  oaux  mères 
des  salines  pouvait,  b  bon  droit,  revendiquer  l'honneur  de  ocrtaines  nires. 
Dans  les  médicaments  composé.^ ,  il  arrive  souvent  que  plusieurs  agents 
dont  les  propriétés  sODl  fort  dilférente^  les  unes  des  autres nk-nt  cliacunsa 
part  d'influence;  dans  d'autres  cas,  au  nonlraire,  un  seul  conserve  une 
importance  exclusive;  c'est  ainsi  que  dans  lefânienx  liolta  ad  (htariim/im, 
jadis  ai  célèbre,  od  le  tartre  éniétique  entre  k  haute  dose,  ce  sel  est  entièfr- 
nient  déeomposé,  et  ne  peut  exercer  aucune  action  ,  et  toute  l'innuence 
Ihérepeuliqua  appartient  à  la  iwudro  de  quinquina. 


nKOME. 


i>a 


[liCS  U^W  expériences  da  M.  le  «toctcur  Piiclie,  dont  |^  nvtms  iléjji 

lé,  «■(  (pli  «lit  été  consipni^es  «laiis  les  lluV-s  de  MM.  IVpii)  «;l  Hiiplle, 

pentu!tl«(it  aujourd'hui  <le  juger  U  question  avi'-<;  pliia  tl«  nettelù,  i-t 

pouvoir  uflinner  que,  dans  l'action  des  taux  oi^rà  des  nlloes ,  les 

mrf*,  quoiqiK-  en  proportion  (inorniL',  jouent  surtout  dans  la  tralb.'- 

ite  la  syphilis  nu  rïAc  sf^condairc,  tandis  que  les  iodiircs,  qui  sont,  il 

C6t  iToi,  en  bieii  uioindi%  propoiltoii ,  dohent  il  bon  droit  revendiiiuiT  la 

ipaU>  pnrt  d'iiifluoiici?. 

duuti^  Las  de  syphilis  constitutionnelle,  avec  accidents  soît  srcoo- 

.,  soît  t^Tliiiires,  jamais  le  hrouuu-e  do  potassium  n'expiça  la  moindre 

na*  ctualiviv  Lra  roséolfs,  l^s  papules  muqueuses,  les  engorge iu«nts 

ginflioniMirus  tic  Turitil  i>n  rion  inodilu^s.  Il  en  hit  du  môiuo  pour  les  aT- 

beliODS  dites  ta-tiain'».  Li-s  prinri|iiiu\  sj tiiplôines  observés  clieE  Ips  Tt';né- 

lins  qtri  (areat  soumis  k  ce  traitement  cousistaient  en  cxostoses,  douleiu-s 

tMiiocofes  noclomes,  caries,  luniAurs  gommeiises  du  eo\.  ulcL-rntiona  du 

h  garv<'  3i  difTéront»  degrés.  Or,  chez,  aucun  Jiinlodi;,  ou  no  put  ooDStuter 

h  iDOt&dtt.-  diiK^iurutioo,  bien  que  le  bromure  ^A^lé  continué  de  trois 

maaioti  k  deux  mois.  ^^ 

D({mis  ta  publicsliou  des  disses  de  MM.  Iluelltr  et  Ttames,  M.  le  docteur 
I^icbr  a  <x>ntiiiué  ses  essais ,  et  il  n'a  juls  éti^  plu8  heureux  qu'auparavant. 
M.  lu  (loctfur  iticord,  dont  l'auturit*;  a  tant  de  valeur  dans  les  questions  qui 
ie  rUtadtent  it  U  syphilis,  pai'ta^e  coinplélemeiit  les  idées  de  M.  l'uche  il 

.Iliis ,  s'il  faut  refuser  uns  bruiiiuro«  tuutu  influence  sur  les  accidents 
>)]<hilitiques,  faut-U  nier  qu'ils  pubscnt  (Hre  utiles  daui>  les  engorgements 
ttraoïquesT 

Ici ,  nous  l'avouerons,  si  nous  n'avions  pour  juger  la  question  d'auti-c 
■ojm  que  celui  que  les  ré$ultats  tliiirupeuttques  <)t)S{>i-vàs  aux  sources 
)«(Miromurée3  di>  Naulieiui,  de  Kivutxnach,  de  Hombourg,  de  Iktiir- 
klBWi  ''^■>  ixto^  ne  pourrions  sortir  d'incertitude,  attendu  quel'inde 
^^JHleou  ttans  ces  enux  pournùt  f^Ui-  ctiosidéré  comme  jouant  le  principiil 
^^plc.  U  fallait  donc  faire,  pour  \c*  engorgements  étrangers  à  la  vérole,  ee 
^BhM.  I*uclki'  avait  fait  pour  U  syphilis  consliiutionnelle,  c'est-à-diic  sou- 
^Bwltn.'  Vi,  iiuihides  ii  l'iiange  exclusif  livs  broinine» ;  c'e^t  ce  qui  a  été  fait 
jarM.  I>o(ircbêdeMoiitpcllierd'abonl,el  plus  lard  pur  M.  Pnrtie.  M.  Four- 
ché a  i^jwrlé  des  cas  de  j^u^'rison  fort  inti^i'esssiits,et  M.  Iliunes,  dans  sa 
IbiK  imugunilc,  a  npporté  (les  failsreeueillisdaiisleservicedcM.  Pudie, 
dtaquek  il  résulte  que  des  engorge-nii-nt.s  (.-anglionnaires  du  col  do  nature 
wct  grave,  des  infUmmaUuits  chroniques  tli-  l'épididyme  et  du  testicule 
ool  cédé  il  l'iiiage  longtemps  continué  du  bromure  de  potassiiini. 

Ou  ne  peut  nier  les  effet»  merveilleux ,  quoique  lents,  obtenus  dans  les 
pa^  où  des  sources  salines  muriatiqucs  sont  renforcées  par  l'addition  des 
taux  inÈrea  àa  saline»  :  œi  ctTels  dépassent  de  beaucoup  ceux  que  l'on 
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observe  lorsque  l'on  administre  seulement  l'iodure  de  potassium.  Il  est 
donc  raisonnd|B  de  penser,  il  est  même  permis  d'aSirmer  que  Ie£  bromures 
jouent,  dans  ce  cas,  un  rôle  principal. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  découvrir  ce  qui ,  dans  le  bromure, 
peut  donner  lieu  à  des  effets  spécifiques  refusés  à  l'iodure  de  potassium , 
nous  trouverons  l'action  mesthésique ,  qui  doit  sans  doute  avoir  une 
grande  influence.  Nous  savons  tous  quel  râle  joue  la  douleur  dans  les 
phlegmasies.  Nous  savons  également  que ,  dans  certaines  inflammaUoDS^ 
celles  même  de  la  nature  la  plus  grave,  l'emploi  des  agents  stupéfid^B 
introduit  des  niodificatious  immenses.  —  C'est  ainsi  que  les  applïcati^^^ 
topiques  d'opium,  de  belladone,  de  stramoine,  de  ciguë,  font  rétrocéder 
et  quelquefois  disparaître  des  engorgements  subaigus  ou  chroniques  dont 
l'issue  devait  être  lAclieuse. 

Si  donc,  comme  les  expériences  de  MM.  Puche,  Huette  et  Rames  ne 
permettent  pas  d'en  dout4>r,  le  bromure  de  potassium,  et  certainement 
aussi  le  bromure  de  aqdjum ,  possèdent  des  propriétés  anesthésicpes,  ne 
doit-on  pas  donner  flflk  propriétés  une  large  part  dans  la  guériaon  de 
certains  engorgements ^aans  l'amendement  de  certaines  maladies  d'ail- 
leurs incurables  T  Ainsi  pput-étre  s'expliquent  les  résultais  incontesta- 
blement utiles  des  eaux  mères  des  salines,  si  heureusement  et  si  habile- 
inent  administrées  à  Nauheim,  à  Kreutznach,  à  Hombourg,  etc.,  etc.,  etc., 
et  qui  pourraient  l'être  avec  autant  d'avantage  qu'en  Allemagne,  dans  nos 
salines  de  Diouze,  de  Salins,  de  Sahes,  et  même  au  voisinage  de  nos  mi- 
rûs  salants. 

En  terminant,  n'oublions  pas  de  rappeler  qu'un  médecin  russe,  le  docteur 
Thielmann.  vient,  conformément  aux  observations  faites  anlérieurenmil 
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fHfunMou  êi  t'BmU  it  V#n>(.  Quand  ki 
—f  1)11  MB!  pMrfM,  on  U*  Daire  *l  on  cnltir 
Ir  Me,  ^a  Ta»  JhM  4idi  d«  (rtndct  <uvt> 
n|M>r^  t  l'ardeur  dH  Kilti),  Il  l'icaulr  ilari 
av  laik  llnpida,  ptu  odonnU,  i(»>-rrclivr- 
(M>  Al*i  h  ce<BMtrt«,  el  nul  piiir  pnur 
a^Totr  ■MUtK  icrta  loMItilf.  DicnlOl  un 
nwin«nii  iil  4r  pulrtfieUon  •i'^mitirr  il« 
•is  igén,  n  il  W  t'fûrr  unr  nniiir<lln  i|ii(nilI4 
fltoUt  bruae  M  li(n<p«rcnlp.  qui  >  uno  ta- 
nv  4i  pMMOn  c«  d«lfrmlDi!  une  unullon 
•fn  diM  t*  Coa<  lit  la  gurif  quand  on  l'a- 
(M.  L'mllU  AtuMfMquililtdiicummvrcc, 

^,  m  OlMtCiM,  m,  dll-OB,  plut  «llT<!<|UV 

trih,  poot  roDipUift  l'eilnrtion  d^  l'Ilullt. 
0*  |HM  4Mt  ^  niMRiUr<  <l"  [<inl"  !?i  rmot 
M|l  fUMBM,  *l  par  r«biil1IIiiin  cm  m  •L-pjcu 
iiHinMMMe  ^uiliu  d'ilullf,  qui  mi  bruni-, 
inuiupannM.  pi  qui  i  uiio  odeur  rlL<  pol>- 
■■•*ÉBfrdable«l*mp)Ctuinoiii|ii<':  1]  Mirur 
Mi«Mlinli«B,C'tM(«llc  lllrik'iui'  I'liii  dnil 
naptqw  •■  mtëMnc  t  l'ciclkiiioa  dci  dcui 
mm  qalllAi ,  M  aatloul  1  I'bmIuiIou  de  II 

M  If  «Mttor  rlratj,  mUeda  d«  la  mariée, 
t  pnfMé  poot  le*  ptcbarlM  rranctlM*  dn 
TtrTo4*iif«  UB  mode  df  pr^aralion  |ilu>  ri- 
aMMl,*MaNTMir*pparellisD  cuirrc  vUniv, 
taaa  MaqMll  M  Mo  Irait  wiairnl  «luniis  au 
kM-Kari*  *  onr  ihultur  il«  70  â  HD>,  chilaui 
«■HMUpmir  brtix  lt«  utrltulci  h^pallquci, 
n  tlpam  rilvllc  ilctg». 

L'll>iitr<4i«iua  pat  ra  proMdtmt  ia«)lor«, 
iu<u>riii  iil  B*«m él>«»ièahl«*, ri  pr*f6rabl« 
I  :t  "1  l-aotMii  (ur  tr4  praprleW4. 
)•  »pp  d«  Utoau  aoupfonniii  i  i^i 
vj*t**  m«^irmp<  la  pr^bCfl  de  l'kodd  dins 
TiMt  et  Ma  d*  awua,  a*aii  numA  % .  Ki'p- 
kr  1  iSn  ataurar.  t'eqtMIoBta  aui  lieu  de  lg 
■••Mit  Hiliiale  : 

tn  tnrc  de  birde  morue  d'un  ]auii«  lirun 
WMin  n*l  «apMiinM  pir  une  •i>]nllDn  de 
Mil  «mMloM  M  airit.  l»  (non  obirnu  fut 
«be»W.  f«  le  rt«U*  Inat**.  On  uouu  de  l'a- 
M>  «tCiut^iie  à  ta  aalvlion  ,  malt  nnn  juiqu't 
■wrailMi  (ompltlc,  puii  on  (il  CTiiijliiier  le 
Mllla  dr  Madr,  tt  on  bttfon  leintui  mitn 
t*llt'k  tlcdie.  On  mil  le  i^ddu  dai»  un  prlli 
An«  ne*  •■  pc«  d'eau ,  ei  on  j  ajouin  dp 
fMta  iHKartqw  MBesBitA  a<oc  un  peu  de 
■mifdrde  aun^odteialailun  papier  «ndiall 
oapca*  *(  ftM  au  bouebon  fut  calorA  eu  un 
Iw  Wtu. 

fMiBln  [milau  de  idddu  iraiti'e  par  l'a- 
■Um  rt  nMt  tillrli|«*,  donna  teaiomenl  île 
nadar*  d'»mUe«  h\m. 

%,  Oraamtaa  eti  irrlM  au  mtma  ittuiui 
1  #«1  praeéM  illWwnl  .Mniirolr 


ra  «inniinaunt  de  edai  de  M.  >l«p(rr,  «1 
tcmbli^  monlrni  on  ouirr  quoniallr  de  foie  do 
Vorue  IdDcee  couitent  un  peu  plot  d*IOde  qDO 
«II"  qui  c»l  il'un'- mulciir  oUire, 

Il  it  ùpouridti  \t  W%  pi'i^frintAïaUtlbufva  Jua* 
qu'kl  i  rtlutie  Je  rDlc  de  Hoiue  lEriicnl  duea 
cieluilTeuifuI  a  la  ptèwnce  de  l'Iode  din«co 
(orpiRru?^8Hj('li>iM<ru/i,,  t  Xlll,oe(.tSJ7,) 

M.  do  )00||h  ■  rteeiiinirnl  riamiad  l'ilullo 
de  fola  dlM  de  Borcen .  i|ul  te  lire  det  dlm- 
rcnln  npicei  de  «adui  (murrhua,  motia , 
ctrbr>Dir>ui,  ciKiriii,  pallichiut  el  meilan- 
cbiuBÏ.  i-«lJe  de  n^oruu  e4t  la  meilleure  el  la 
plua  aboadanM.  On  en  diiliORue  (rtrtt  nriolé*  : 
j'Huile  blinclie,  qui  is  lepire  U  ptemUre  M 
l|Kinlanen>rHidn  ït'i(ieiila»#i  diniilettufn  ; 
riliillf  hititii',  ipn  «r  toparo  \ttn\  Ljrd  ^  «I 
rilulle  viiir,  qui  \<eiil  luiiiniji-r  l'rju  lire  lo- 
(|UeJie  on  a  lalL  buiMiicr  Itt  luiet  qui  uni  d^| 
fminii  riliiiir  liliuthn  ri  l'Huile  brunrr. 

M .  dn  Jungh  ■  anBl]i.l  ut  Iruli  t*fin* ,  *o- 
nnui  dircclcneiil  de  liecgcn. 

Nou)  auui  borneront  i  ripporln  Ici  les  rfr- 
Uetiuiia  qu'uni  iu|Bi)r^-ii.'i»>nal)tMl  M.  Ui^ 
dri  ,qul  en  rttnti  r:ata^{c\Jvumnl  dr  i*Adrw* 
eir,  mil  IHVl). 

•  En  oimiiiiinl,  dii-ll ,  lu  lirit  Jr><  num- 
breui  prndulti  que  H.  de  joniih  a  rcilret  itt 
•luilttdo  loie.on  luli  qu'iniii-pendammeniilet 
oorpt  gra* ,  de>  msiArlaui  do  la  bllp  dnni  rllei 
ton I  en  g> indu  partie  rnrm^t,  H  du  riuili:  quH 
l'jniljtD  ]  a  ilïnale  depult  ]onj;iein|i>,  <.<lkt 
ouullenuenl  du  rtilurc,  du  broirn:  el  Uti  plioi- 
phnra,  U  piiiwnrednMt  Iroii  «l'in,  itouci  de 

pTOprliMi  li  tnrrgii|uet,  uITrn  du  ntaui 

iDOfcnt  d'eipllqucr  rlnlluenea  louin  ifiLicijite 
do  an  lluHet  tut  (Frlaioef  nialiilii-i,  inHucnce 
quo  l'un  ivali  juaqu'lel  giiiibuen  j  l'i'iilr.  H 
qui  ne  dnii  |ijt  lut  aiiiKilnili  i-icluilvenii'Ui. 

a  Cetl  au  plioipLuic,  telou  Loule  <raiteni- 
blanie,  que  l'on  doit  lurlout  rapporler  l'aellun 
merveilliiute  de  ceï  lJuili*«  daot  le*  cat  de  m- 
rhlliimr.  • 

AJouiont  que  let  aoiilTiet  de  ■«  és  Joni;h 
pruuient  que  le*  principe*  mlirt,  Idflr,  pliii»- 
phure,  Ole.,  tuni  en  |)liit  fmlu  ptupodion  dant 
l'HuilD  iiuito  qur  dant  lei  deux  lulrci  np^cn  . 
ee  qui  l'jFcoido  iiec  In  retulUU  de  U.  Ksu»- 
maiHi,  l/liuilf  noire  teiilirme  va  riulr«  uno 
prliii^  quanirié  ùe  lur.  * 

un  peui  rrronnilirebCaliIflcatlonde  l'Huile 
de  Uorue  t  ciTliiiit  l'orarliMrt ,  leli  quo  la  rO- 
ii^l4n<<<  A  b  ciing'ïlflllon  ,  U  tlunilli:,  lu  drgrd 
de  Hjlubitito  dartt  l'ulcuol ,  Ia  solubiliiiï  daiia 
l'eau  cl  la  pinporllon  d'nirjil  lourui  par  loi 
dllttrcnlrt  llulli'i  df  tlHtiie.  Kl»  luai  (M  (*- 
noi'Wt  demand'nl .  pi:>ur  tUt  eonilaitt,  lin» 
Ifni'uiiun  du  pmredci  liup  tminli  ou  irop 
riinipllquti  pour  In  mo»B  dei  prallrlmt. 
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Il  uiiLe  hMinoMmeDl  un  lulra  ancien 
que  l'on  doit  1  K.  Coblej,  ciriclire  qui  Ml  * 
ta  porlta  de  loi»,  et  qui  peut  lufflre  dans  la 
g^Dtralitè  ici  eu.  Il  conalsle  1  iaililler  goutic 
ï  goulle  diDj  l'Huils  de  Morue  l'adds  aulCu- 
rique  coocenlrè.  Ed  lombanL,  cet  acide  pro- 
duit un  raouTement  cenlrifuge  parliculler  i 
l'endroil  ou  le  Tall  le  contacl.  et  en  intnte 
IMipalJ  >a)iiunlfefle  une  belle  couleur  Tiolclte 
païunt  BU  pourpre  pir  l'aBUalion  du  mélange. 

Celte  réaclioD  lerall  due  1  l'iclde  cliolinique 
contenu,  iTec  d'aulrea  malériaui  de  la  bile, 
dana  l'Huile  de  [oie  de  Horue. 

Juique  dana  ce*  demlera  lempi,  l'Huile  de 
foie  de  Home  Alail  leule  eDipto;ce,  miia  de- 
pui)  le  iriTail  de  H.  Goblej,  j'uuge  de  l'Huile 
de  [oie  de  raie  commence  1  >e  répandre.  Celle- 
ci  a  sur  la  première  l'aTantago  d'tlro  InDnt- 
ment  moina  diaagrèable  à  la  tue,  au  goât  et 
à  l'odorat.  Si  compoailloii  parait  tire  tout  à 
rail  aemblable  à  celte  de  l'Huile  de  Horue; 
OD  l'i  même  Irouvée  ptui  chargée  d'iode. 
D'iilleun  on  peut  le  procurer  l'Huile  de  raie 
au  même  prit  que  l'iulre. 

L'IIuUe  de  toie  de  Horue  a  dAcidioicnl  pria 
rang  parmi  lei  subalancei  médicameDleuiei  In- 
■crllei  dani  noire  matière  mèdlFatei  on  n» 
peut  donc  passer  sous  silencv  lea  noureaui 
modei  d'adminlilralion  que  l'on  propose  pour 
ce  produit,  surtout  lonque  leur  objet  princi- 
pal «il  de  mtiquer  aon  odeur  et  la  iiTeur,  in- 
aupportablea ,  comme  on  le  lail,  pour  beau- 
coup de  maladea.  c'est  le  cas  des  formules 
■uivnles,  indiquée*  récemment  par  H,  Dei- 
champ*. 

1  *  Suçon  iTUaile  dt  foie  di  Morue. 

Pr.  :  Huile  de  lole  de  Horue,  600  grammes. 
Soude  caustique,  SD 
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3*  Bamnt  iTBtiiU  ie  foU  di  Morve. 

Pr.  :  SiTOn  d'Huile  de  (Oie  de 

Horue,  60  granmes. 

Alcool  à  SO^ceiilèslmain,     60 

On  [lit  dissoudre  le  UTon  dana  l'alcool  à  la 
lempérilure  du  bain-maric,  puia  on  coule  la 
■olutioD  dana  des  Dacons  1  bauou  opodeldoefa , 
et  on  bouche  ensuile  avec  toin. 

Trenle-deui  grammea  de  Oe  baume  reprêaeB- 
lenl  onie  grammes  d'Huile  de  Foie  de  Home. 

i*  Paulet  dt tavontTHuUede  foie  ie  Mamt. 

Pr.:  SaTOn  d'Huile  de  [oie  de  Honie,   (Dgnm. 

On  roule  le  saron  dans  de  la  poudrede  gonati 

adraganl,  puis  on  le  diviie  en  lingt  pilulei 
bien  ègatca  que  l'on  rend  inodoni  en  les  re- 
Couiranl  de  deux  couches  lucccssiret  de  miel 
el  de  gomme.  Pour  cela,  on  fait  diiioudre  i 
chaud  sfdianle  parties  en  poids  de  miel  blanc 
solide  diDi  sii  parties  d'eau ,  el  l'on  se  lerl  dn 
lolulè  obtenu  pour  mouiller  la  aurface  de)  pi- 
luleij  après  quoi  on  laisse  tomber  cea  dernières 
dans  de  la  poudre  de  gomme  adraganl.  Ljirt- 
qu'elles  oni  èlé  coDTcniblemcDt  rouîtes  dans 
celte  poudre,  on  les  abandonne  i  ellea-mCmet 
Jusqu'i  ce  qu'elles  soient  bien  aèchea,  et  on  lei 
iraile  une  seconde  Toii,  el  de  la  minMre  qui 
rient  d'tire  indiquée,  par  l'eau  miellde  et  par 
la  poudre  de  gomme.  Ces  deux  couches  MM 
.fulllsanle)  pour  empêcher  que  l'odeur  on  la 
saveur  propres  au  savon  ne  loil  perçue  par  la 
organes  des  milidFi. 

Cbacune  de  cea  pilule*  reprèienle  quaruu 
centigrammes  de  aaron,  contenant  deux  cent 
milligrammes  d'Huile. 

LeaiTon  d'Huile  de  foie  de  Morue  n'a  paa  be- 


HUILE  DK  MOHUE. 

I  mchilis  ;  mus  1«  gviis  de  l'itri  ne  l'avaienl  janinis  mite  en  usa^f.  Pt-r- 

il  {Mfiiùal.  iihitoiophktd  mut  fx/ifiiMenlal  E»myt.  Worrington.  lïWt, 

}{)e\  liuiWy  {tAmdOHmrtiicalJniiriMl ,  t.  II,  p.  3i)i)  furent  les  premiers 

firent  oonoullre  au  nioncl«  mt^dical  Ic^  rCAuttals  dV^ipérionces  4]ti*its 

|«nlées  dans  los  tiApitanx.  Cependant.  U-s  iiK^dociiis  n'niiiM-nt  tenu 

itn  compte  de  o.*»  travaux ,  quand  SchourJt  publia ,  en  I83i! ,  dans  lu 

jtiurtkul  d>;  ttuftilund .  uni-  sine  d'dtiiiim'ationii  our  l'elFicanté  de  l'Huile  de 

Uorue  cuulrL'  \cs  rhuuiati^ues  chroniqui;s .  t't  partioiitièrenieiit  oonlre  U 

•dnlique  et  le  lumbago.  Df^s  lors  1rs  expcriuncos  n;  sont  nnillipliofs,  et  on 

pMtt  vntr  ilaos  l«  JoiuthiI  de  Hiirelaud ,  dans  le  magasin  de  Uust,  et  dans 

■t'auln»  journaux  8ll«mai)ds ,  un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'obseis 

valiiius  ntlatîTs  à  cet  im]]oriant  niiklicami.'Tit.  l^lberiing ,  de  Berlin ,  publia 

ur  oe  ui>e4  sa  dissertation  inaugurale  (18â(>).  Itedor.  d'-  itostock  (1830), 

ttbeUinger.  de  Wiirttbuig  (IH2T),  Tirent  «gaiement  une  monographie  sur 

tm%e  intldictl  de  l'iiuili}  de  Morue. 


Action  pktftioiogi^ue  de  l'J/uile  de  foie  de  Mitrut. 

ËncAiiiparant  entre  elles  71  observalions  dans  lesquels  il  at^U^tcnii 
coa^  dis  eiret»  parliculi«rs  produits  sur  rorganistne  par  Tusage  de  l'iluik 
<I*  foie  de  Morue,  nei»ter  arrive  aux  résultais  suivants  : 

StUmac.  Des  nausées  ont  été  observé);»  dans  trois  cas,  dos  vomissemenld 
dau  trobcas;  dans  un  cas,  [tertio  dt-  l'appêlil  et  sentiment  d'ardeur  cbns 
l'stdDUtc  ;  lu  diniinutiuii  de  l'appétit  a  surtout  élt-  remiii'(|ni^e  diex  les  cii- 
hnls rachîtiques,  qui  ont  ordinairement  l'npixrlil  si  voracc. 

t'nu/  mtaliitaJ.  Augmontation  plus  ou  moins  l'orte  di^  évacuations, 
ilaen^  dans  dîx^vpt  cas. 

Af^mrril  urfncirr.  Accélération  de  la  sécrétion  urinuirc  uvec  sédiment 
Wiqurlé  duis  liuit  ras, 
ifjwvil  ijhifr.iimr.  Augmentation  du  flux  menstruel ,  tellement  forte 
El'ungc  dv  rilink  a  dû  i-lra  suspendu;  le  mt-me  pliénom^no  fut  observé 
l|AuiiRin  rvprises;  une  foi$  rétablissement  de  riygks. 

À/tfiorei/  cutané.  La  diaphorêse  fui  uu(;nteii(tïc  dans  douïe  cas  :  dans  l'un 

^  ^  Ga«,  la  suein'  se  manifi>Atu  sutilemcnl  aux  membrt-s  inférieurs  ;  dans 

i:a« ,  elle  avait  l'odeur  de  l'iluile  ;  trois  fois  elle  fut  préotidée  d'une 

iir  n^patidui-  sur  tout  le  rorns;  une  fois,  démangeaison  bn'ilaiilo  ii  la 

■ ,  deux  aulreà  fois,  éruption  de  pditcs  taches  rouges  avt^c  prurit. 


Actim  thérapetutique  dt  l'I/uiU  de  Morue. 

^luile  de  foie  de  Morue  s'adresse  surtout  ù  trois  élJita  patliologiqiics  que 

M  placerons  dans  l'ordre  suivant  :  racbitis,  scrofule,  phlbisio  pubnonaire. 

tocAiVii,  L'action  de  ce  remède  d«ns  le  lrait<?ment  du  racbitis  est  tellc- 
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inalU  Avltlnnle  «(u'à  ce  lit»!  iieulancflt  l'iluil«  dv  Morue  mérite  de  (irPiMlri' 
duu  la  (It^rapmitlque  un  nng  impurUnt. 

U»  qujitrt'  fiiils  rngtporUïs  |iiir  Scbenck  sont  {iliHii!!  6'\s/iMi.  Va  «nfMit 
do  deux  Biu,  riicliiliqULV  qui  lu;  |K)UVait  «n  noutenir,  )>ril  malin  et  soir  UQr 
deml-vuillor^  ii  buuclw  d'Huile  de  Moriio ,  «t  fui  parrullenutnl  guéri  lois- 
qu'll  m  cul  [>rl«  i50  grammes  (8  ouoc«].  Un  nul».  r^KnleuMMit  j^  (k 
deux  ans,  a»i1  pu  nurcbcr  &  l'âge  de  doiiro  mois,  innis  jm-u  a|>W;s  H  dUH 
devenu  nicbKi([UO ,  ot  ses  monibros  utropliiitii  m  pouviuent  sup|)ortiT  son 
corpa.  Il  prH  par  jour  trots  ntilUn^i'S  il  aSé  dlluilc  de  Mont« ,  el  Tut 
guéri  DpKi«  m  avoir  pris  300  gTtmiiie«  { li  mcn).  Un  iruisi^nte  rafaol, 
qui  aniit  ébi  lrj-8>l»ipfl  porluiit  la  pr^niii^rr!  ann^e  de  ta  vie.  Ail  tffetid, 
dans  U)  ooUTfi  (Id  la  seconde ,  Ap  Iouh  lus  symptAmc»  <!u  rnctiilisiiM!  ;  e«l 
cnfani ,  qui  inarcliaii  ir^liipn  aiipiiravant ,  an  put  bientôt  (Jus  sa  tenir 
aur  au  Jambes.  Il  Tut  |{uéri  aprJw  avoir  pri«  300  grammes  (li  oncea) 
d'iluilo.  On  ^11  duDiiait  une  cuillvivc  11  ciiM  Irois  fols  par  jour.  Le  fit»- 
tri^iUQ  fait  est  LMicore  plus  probant.  Un  petit  garçon ,  %é  de  Irois  ans , 
avait  marché  seul  à  la  tin  de  la  ph'ml^re  annâe;  \AtttUH  tes  gCDoux  se 
gonflèrent,  le  n^his  s<-  dtivia,  tt  lo  pauvre  petit  se  trouva  dBn5  l'im- 
possUiUitd  <k  man-iier.  Tous  li«  romMe:)  avaient  déJA  M  inullk-ment 
MnpIoyiSa  quand  Scbunck  uul  ron>urs  h  l'iluilt  dL*  Monie  ;  Il  tti  dumu 
malin  et  soir  une  demi-cuillprtV  à  Ih)ucIh>.  L'enfant  fui  ]>aifiillc-nifnl  guéri, 
k  Mitt  frits  d'uuo  li^K  déviation  de  la  colonne  vt-rtéhrilc,  aph>s  avoir  prit 
S30  grumiiws  { 17  onces)  d'Huile. 

Li!  témoignage  du  docteur  PHir  5ur  L'eue  propriété  de  l'Huile  do  MorM 
djins  le  ti-Mlement  du  ractiitl^  uiérik'  A'tlrt  cité,  a  Ce  n'est  pas  seulnnnit, 
dit-il  (Ifeckers,  A/tnaittt,  juillet  IHj9,  p.  'HR),  apn^  un  changempiil  de  r^ 
giine,  ou  a  l'entrée  de  la  Itelle  saî»on,  ou  an  commencemeni  d'uuo  (X'-iiode 
do  croissance ,  niais  bien  souvent  au  bout  d'une  oti  deux  Nt>nt8]iu>5,  que  M 
uianifesle  rclliaieitt-  fnippanio  tiv  ce  médicament.  Les  dents  M>UVf>rit  nolni^ 
branliuttes,  de  ces  enfants  se  nettoient  et  dMienihtnl  solide*.  Hof,  enlluitsqii 
nu  )M>uvaient  éleudre  les  jkmt)es  «H  (pti  jetai<i)t  les  luuts  a-is  (ju:ind  ou  4- 
sajail  de  les  nn^llie  debout,  euiimiencent  fi  se  tenir  «w  leurs  jambM,  l» 
même  à  mareber,  lorsqu'ils  sont  en  &ge  de  le  faire  ou  qu'lb  avaient  dtjk 
niarcIiiS  uuparnvaut.  Leur  digestion  s'améliore,  le  Trntre  r>'  ■  ''^ 
souple,  surtout  dons  la  rt^^ion  Itépatique  ;  la  faim  canine  ou  I  , ,  ijj*^ 
cessant  en  mCme  temps  (pu  Ifs  aigreurs  d'estomac;  Ita  cOles ,  en  (]i 
sorte  distonluee,  reprennent  leur  forme  nalurelle;  In  respiration  >Ié 
litu-e  et  facile,  lu  n-cUtuile  des  junibct  so  rétaltlît,  et  souveul  le^  (tu»' 
poussent  promptetnent,  elc.,  etc.  i> 

M,  llnTloiineuu,  qui  i^unrait  les  travaux  scienliGques  entivpris  en 
luugrie  sur  l'Huile  de  Munie,  lut  conduit  de  la  manii^re  suivanlc  A  r«ui) 
ce  moyen  dans  le  radillis.  Un  négociant  hollandais  était  venu  s'etubUr 
,  el  il  avait  pris  M.  BntoDneau  pour  ntédedft.  Un  (te  sea  eullub. 
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tint  nrhlUqûe  au  plus  haut  degré ,  et  lorsque  le  savunl  praticien  qui 

(Erifesit  lu  taii\i  de  IVofanr  eut  vaim-mcnl  essayé  les  moyens  ordinai- 

renient  inasrtlMs  dans  le  trsilt-inont  du  racbitis,  lo  père  lui  dit  qu*.-  l'atné 

dr  «M  enfantï ,  aKrjnl  do  Ij  uv\uc  lUalotlie.  avait  6ié  guéri  en  Hollande 

pu-  un  reniMr  pt^ulairo .  t'Iluili;  de  poisson.  U.  Bretonn«au  essaya  le 

^lénw  iDovci)  sur  son  jnune  mnlado ,  i*t  le  surrt>s  fut  si  rncroyablvnti'ut 

^biide  qu'il  <>n  fut  fnipi>é.  Il  ivi-uitiiiiciicd  l'cxpiTiciice  sur  d'iiulrts  raclit- 

Bpifts.  r4  If  Tilt  iilurs  que  rnl^aiil  d^s  recbi:7Cli€S  sur  l'Huit*:  de  M»ruG,  il 

H  avec  plai^r  que  les  &w<^s  qu'il  avait  obtenus  étaient  oonilrmt^s  par 

Hqx  dea  toiraius  al)pman<is  que  nous  vvnons  de  (ûter.  Nous  pourrions 

^pniri-  donner  le  téinol^jna^o  de  Slaplcloii  (.Innu/^ï  dv  h  Sodclè  tie  mf-  ■ 

Hnnf  /ff  Ganif) ,  qui  a  giul-ri  par  de  liautps  doses  d'Huile  des  enfants  et 

As  adultes  atteints  de  raehills. 

■  \'oii>-ini^jnes,  répétant  \ei  oxpi^riences  dt:  Sclionek,  de  Potir  et  de 
B.  iin-tonnrau  sur  oe  m^icament ,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il 
Mbuil  très-rapidement  et  de  la  manii^ie  la  plus  utile  chez  les  enfaiiU  ra- 
HM[iit!«.  Plneé  pendant  longtemps  h  lu  ti^lt-  d'un  ln^piUiI  d'enfant*,  nous 
H^BbiMidt.-s  ff^donnJàdcsmchitiquest'iruili-de  foie  de  Morue,  et  sou- 
mit nous  avons  obtenu  d«8  succès  dont  la  rapidité  dc^pasi>ait  notre  attenta. 
H  QtKtqiM'fois ,  npi'J-s  iiualre  ou  einq  jours  de  traitement ,  on  voit  cessai* 
Un  (buli-urs  aiitiiës  qtit  li'S  oiiCnnU  t^jivuuvunt  diirt'.  luiis  les  membres,  (4 
ta  0$,  que  l'on  pouvait  ployer,  ont  ntpris  souvent,  su  bout  de  quinte  jours, 
rar  (niKle  piirtii-  de  leur  solidité. 
,  (3in  une  j'einnic  atteinte  d'osti^o-iualaxie  iiu  plus  buitt  degré,  et  qui  ne 
■mviilt  mouvoir  aucun  nicinl>ro  ,  deux  biaLi  de  trailcuieut  ont  suffi  pour 
Ptulre  a»  «luelellt'  tonte  sa  fermeté;  et  cette  malade,  que  nou:>  avons  sou- 
LiMlrevup,  a  joui  désormais  dt:  la  meilleure  santé, 
h  haiTX  qu'une  longue  habilude  des  maladies  des  enfants  nous  eAt  rendus 
B|lu  fiirf  dans  notre  diafsnoslie,  nous  ciunfondions,  comme  le  font  beaucoup 
H^tnMi'cins ,  le  racbitis  avec  la  scrofule.  Mais  tiuidis  que  la  scrofule  s<;  tra< 
H latù  auvent  par  des  kisions  tuberculeuse:',  leraehîlls,  au  contraire,  si-m- 
^■j^lcliuv  les  tubercules,  en  a-  seiiâ  du  muiuï  que,  dails  nos  httpitaux 
^^^Bll»,  ifi  racliitis  se  complique  rarement  de  tubercules,  tandis  que  ces 
^^Hpsllons  acddeiilclUrs  si^  reuoontn'nt  clie7.  pres(]uc  tous  les  enfants  qui 
^^^Bnltent  à  quelque  ntiiliKlic  cliixjniqne. 

^^Hb  avions  aussi  confondu  deu\  maladies  fort  distinctes ,  le  carreau 
^^RbophU-  mAscnlérique  lubemdeuse ,  et  l'asclte  symptomatiquc  du 
^Hn.  H  importe  en  effet  de  bien  savnîr  que,  cbc2  la  plupart  des  en- 
HbÂ»  atteints  de  radiilis,  le  foie  s'hypertrophi*'.  et  il  su  fait  dans  le  péri- 
H  Slun  épancliement  séreiix  souvent  tns-cousidérable  ;  cet  épaucliement 
I  àéortHi  avec  la  pli»  grande  facilité  en  même  temps  que  le  racbitis  se 
H  It  ;  c*  les  médecins  inexpérimentés  qui  ont  cru  au  cfirrean  .^'inïagiiicnt 
B.Jr  ffw^ri  ,  «ve«;  l'Huile  <te  Morue ,  cettfl  mtouUWe  maladie  qu'v  RufenV  i\ 
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rarement.  Disons  encore ,  avant  de  quitter  ce  sujet ,  que  le  racbîtis  est  une 
maladie  qui  le  plus  souvent  débute  dans  le  cours  de  la  seconde  année 
de  la  vie ,  tandis  que  le  carreau  tuberculeux  est  une  affection  fort  rare 
diez  les  enfants  à  la  mamelle ,  si  rare ,  que  dans  le  court  de  plusieurs 
années  nous  avons  eu  à  peine  l'occasion,  dans  notre  hâpital,  de  foire  une 
ou  deux  autopsies  d'enfants  à  la  mamelle  qui  aient  péri  victimes  de 
l'atrophie  mésentérique. 

Scrofule.  Bien  que,  dans  la  scrofule,  l'Huile  de  Morue  ne  possède  plut 
cette  efficacité  incontestable  et  presque  merveilleuse  qu'un  consentement 
presque  unanime  lui  reconnaît  dans  le  racbitis ,  il  n'est  plus  pennîs  au- 
jourd'hui de  lui  refuser  dans  cette  maladie  une  influence  réelle.  Mais  cette 
influence  est  plus  ou  moins  prononcée ,  et  plus  ou  moins  variable  suivant 
la  forme  sous  laquelle  se  présente  l'affection  scrofuleuse. 

Chose  singulière  I  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  fixée  sur  les 
tissus  fibreux  et  osseux,  comme  dans  certaines  tumeurs  blanches  et  dans 
les  caries,  alors  même  qu'elle  a  amené  à  sa  suite  un  état  cachectique  par 
l'abondance  et  la  durée  de  la  suppuration,  l'affection  stnimeuse  est  le  plus 
souvent  modiRée  d'une  manière  fovorable  par  l'usage  persévérantde  l'Huile 
de  Morue ,  tandis  que  l'action  de  ce  médicament  n'a  plus  la  même  sûreté 
et  la  même  évidence  dans  les  cas  où  la  maladie  s'est  manifestée  sous  b 
forme  d'engorgements  ganglionnaires  chroniques,  et  surtout  d'adénites  avec 
dégénérescence  tuberculeuse. 

D'autre  part,  lorsque  l'adénite  scrofuleuse  terminée  par  ulcératîm  a 
détérioré  pi-ofondément  la  constitution  par  une  sécrétion  purulente  trte- 
prolongée,  on  voit  l'Huile  de  Morue  reprendre  ses  avantages  et  présenter 
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■but  i  essayer  l'Huilo  de  toh  àe  manie  dans  une  manifeslation  beaucoup 
btti  gnt«  if.  lit  diiiUu^  jcrofiili'usf ,  en  un  mot  duos  lu  plithi^e  pulmonairo. 
^  M.  Pcnriru  do  UordMiuic  fiit  le  plus  ardent  promoU^ur  <!«  cette  niédica- 
tioo.  Ici,  ae  craignons  pus  de  le  dire,  dans  le  mémoire  (|ii'ît  lui  di.-\unl 
l'Acadéinie  <lcs  scienci-s ,  <<;  nnîdi cin  nipivuljût  un  lr*ip  ^rand  nombre  <Io 
et  il  csallait  Irup  la  puissance  tk-  l'Ihiilc  de  IMurue  pour  qu'on 
pns  U!  tenir  en  garde  contre  l'entliousiusrm.-  de  l'auteur. 
Dès  cette  ^fx>(|ue,  nous  avons  répété  It-»  expérienfTs  do  M.  Perciia; 
'■utr«8  l'ont  ihit  comme  nous  ;  r-t  si  nous  lonri-ssons  qui.%  dans  un  oertsin 
nombre  de  cas,  nous  avons  ubicim  une  utiiclioralicm  notable  dans  Icii  acei- 
dmb)  de  la  pbthUie ,  nous  devons  dire  aussi  (jup  dans  l'imniense  niajorlt^i 
dwru  l'Huile  de  Morue  a  écluiué  roiiime  ùclioui'ut  d'ailleurs  touivs  les 
nUicttions  cinpiriqut^  et  rationnulk-s  que  l'on  teuti*  tous  les  jours  contre 
la  phtlilsie  tuberculeuse. 

Pourtant  la  quï«.tion  Dfi  nous  pnraissail  pas  jugée  en  dernier  ressort, 
iltelani  phii^  que  nos  priitri))^es  L-xpÉriciiees  avaient  t^t<^  faites  ïur  k-s  inn- 
fades  qui  p«.-upk-i>t  nos  hdpiiaux,  c'est-fi-dirc,  dans  des  conditions  qui 
n'ètaienl  peut-Aire  pas  les  plus  favorables  pour  décider  cette  question  Ibà- 
npeatiquc. 

Depois  lors ,  coinim?.  chacun  sait ,  l'Huile  de  foie  de  Monio  a  été  expdri- 
wenlie  sur  la  plus  vaste  échelle  ;  on  peut  même  dire  que ,  dans  lu  phthisio 
IÉi(JqMâansl>iend'ntiln^$  maladies,  xjlle  est  devenue  un  remède  presqiie 
.  Mais  de  cette  immense  expérimentation  il  vsX  sorti,  cunniie  on  dc- 
a  s'y  attendre,  des  résultats  tout  à  fait  contradictoires,  tes  uns  militant  en 
de  )'aclioQ  curative  ou  plus  ou  moins  salutaire  de  l'Huile  de  Morue 
b  phtbiste;  les  autres,  au  contraire,  témoignant  d'une  ultictiâté 
trf»-m6dtocro.  sinon  d'une  véritable  impuissance. 

L'eiln^mc  divergence  d'opinions  qui,  malgré  la  masse  d'obeerretionsac- 
etunulées,  règn«  encore  aujourd'hui  sur  cctt.::  grave  question  thérapeutique 
aous  parait  tenir  en  très-grande  partie  à  une  cause  qu'il  importe  de  signa- 
ler :e'«-ïi  que  );énéralenient  l'Huile  de  foie  de  Morue  aété  administrée d'mic 
laçon  trop  empirique  iliins  la  phtliisie  pulmonairu. 
En  d'autres  tci'mcs ,  on  ne  s'est  pas  sufhsamnient  étudié  ii  rechercher 
conditions  qui  étaient  de  nature  k  être  favorables  ou  nuisibles  A  l'emploi 
ik'  o^  niiklicanient  dans  cMte  maladie,  et  surtout  on  a  l'U  le  turt  de  n'éta- 
Mir  aucun*-  distinction  juit  i;ntre  les  périodes,  soit  entre  les  formes  diverses 
iju'die  peut  présenter. 

Mais,  hMcHis-nmi»  de  le  dire,  il  nous  semble  qu'it  cet  égard  îl  se  prépare 
nn  progrès  véritable,  et  <iue  dans  les  travaux  les  plus  récents ,  il  se  mani- 
lisle  tme  heureuse  tendance  pour  rendre  cette  médication  de  plus  en  plus 
:wni)cl1u. 

l'aniii  «-6  travaux,  nous  mentionnerons  surtout  le  mémoire  de  M.  Tau- 
de  Bsrr,  couronné  par  la  Société  médico-piatitjue,  ainsi  que  te  ^ud^- 
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deux  rapport  de  M.  le  docteur  Homolle ,  inséré  dans  les  bulletins  de  cette 
même  Société  (années  1831-1852). 

Personne  jusqu'ici  ne  nous  paraît  avoir  ni  mieux  saiâ  le  véritable  mode 
d'action  de  ce  médicament ,  ni  mieux  déterminé  les  conditions  générales 
qui  doivent  présider  à  son  emploi.  A  cet  égard ,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  d'emprunts  aux  travaux  de  ces  deux  auteurs  quelques 
propositions  qui  expriment  d'ailleurs  assez  exactement  notre  pensée  et  les 
résultats  de  noire  propre  observation. 

SiVonveut  préciser  lescondilions  de  succèsou  d'insuccès  de  lamédicatioii 
par  l'Huile  de  Morue  dans  la  pbtfaisic  pulmonaire,  on  est  conduit  par  l'étudfi 
des  faits  et  par  l'ensemble  des  nombreux  docurbenlsque  possède  la  sdence, 
à  établir  une  importante  distinction  entre  les  deux  principales  formes  de 
cette  maladie  relativement  à  l'indication  de  l'emploi  de  ce  médicameiH. 

aDanslapremière.pbthisieaigué,  floride,  à  forme  inflammatoire,  surve- 
nant chez  des  sujets  robustes  et  pléthoriques,  et  s'accompagnant  de  con- 
gestions vives  vers  les  poumons  avec  tendance  prononcée  aux  hémopt;- 
sies,  ou  de  réaction  plus  ou  moins  intense  dtl  cdté  du  système  circulatoire, 
l'Huile  de  foie  de  Morue,  loin  d'avoir  de  bons  résultats,  exposera  à  des 
accidents  et  pourra  rendre  plus  active  la  marche  de  la  maladie,  o 

Ajoutons  qu'en  dehors  même  de  cette  forme  toute  spéciale  de  phtliiEie 
pulmonaire,  il  est  encore  beaucoup  d'individus  nerveux  et  irritables  ctta 
qui,  dans  la  première  période  de  l^maladie ,  se  manifestent  des  accidoili 
d'irritation  ou  de  congestion  très-marquée ,  et  qui  réclament  temporaire' 
ment,  comme  ceux  de  la  forme  précédente,  l'emploi  modéré  des  \aiif&- 
rants,  des  antiphlogistiques  et  d^  révulsifs.  Dans  ces  conditions  l'Huile  dt 
foie  de  Morue  n'est  pas  moins  contre-indiquée. 
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Oue  a  nuiolfiOBOt  nous  cherchons  à  apprécier  le  véritable  mode  d'acT- 
lÙDde  l'Huile  de  Ibiede  Morue  dans  les  différentes  affections  qua  nous 
Tflum  de  passer  en  revue ,  nous  n'bésiterons  p»$  à  reconnaître,  avnclei 
aàkoDS  cités  plus  haut,  que  c'est  surtout  en  agissant  sur  les  fonctions  de 
ButritioD  et  d'assimilation,  c'cst-À-dire  en  modifiant  l'état  dyscrasique  ou 
cadiectique,  que  ce  médicament  arrive  à  guérir  ou  à  amender  la  maladie 
spéciale  à  laquelle  cet  état  général  se  trouve  lié,  soit  comme  cause,  soit 
comme  effet  ou  comme  complication. 

Cela  ue  saurait  faire  doute,  il  nous  semble,  pour  le  rschitis  et  pour  la 
sofifule.  Mais  dans  la  phtbisie  pulmonaire  elle-même,  «  l'Huile  de  Morue 
iemimtre  souvent  utile,  ce  n'est  pas  en  s'attaquant  immédiatement  à  la  dia- 
thèse  tuberculeuse,  ni  en  exerçant  une  action  directe  sur  les  produits  mor- 
bideseux-mémes  ;  mais  elle  est  utile  à  la  fois  en  restaurant  et  fortifiant  l'orga- 
Biaoe,  et  en  imprimant  une  modifîpation  favorable  .fuj'penem  aux  ffHictions 
séeréloires  et  nutritives  des  organes  spéciaux  qui  sont  le  siège  des  tubercules. 
Cette  intei^trétation,  si  elle  ^  exacte ,  tendrait  donc  à  légitimer  une 
ufûiion  qui,  bien  que  présentant  tout  d'abord  quelque  chose  de  paradoxal, 
«t  soutenue  par  un  trës-gi'and  nombre  de  praticiens  ;  k  savoir  :  que  l'Huile 
de  foie  de  Morue  manifesterait  de  préférence  son  summatu  d'action  dans 
lesfbrmes  de  pbtbisie  pulmonaire  en  apparence  les  plus  graves,  ou  tout 
tamoios  dans  les  périodes  assez  avancées  de  cette  maladie,  dans  celles  en 
un  fflot  qui  s'accompagnent  de  troubla  plus  ou  moins  profonds  dans  les 
fondions  de  sécrétion  et  de  nutrition. 

Sans  doute,  dans  la  presque  universalité  des  cas  dont  il  est  ici  question, 
Mte  action  se  montre  plutât  temporairement  salutaire  que  véritablement 
tutalive ;  mais  n'est-ce  p^is  déjà  beaucoup  d'être  panenu,  par  cette  médi- 
dlÎDn  &i  simple,  sinon  à  guérir  la  phtbisie  elle-niènie ,  au  moins  à  rendre 
Kl  Diallieureux  phlhisique  un  peu  d'appétit,  de  forces  et  d'embonpoint,  et 
irniayer  même,  pour  im  temps  quelquefois  assez  long,  la  marche  d'une 
nubulic  qui,  jusque-là,  se  précipitait  vers  le  terme  fatal? 

Ainsi ,  tout  liieu  considén'!,  l'Huile  de  foie  de  Morue,  malgré  son  efficacité 
incontestable,  ne  nous  représente  ni  un  antiracbitique,  ni  un  antiscrofuleux, 
ai  moins  encore  un  antituberculeux.  Elle  n'est  douce ,  à  notre  sens ,  d'au- 
cune propriété  véritablement  spécifique  contre  telle  ou  telle  dialhèse.  Sa 
rertu,àvrai  dire,  consiste  essentiellement  ici  en  ce  qu'elle  est  un  tonique 
analeptique  d'un  ordre  supérieur,  c'est-à-dire  qu'en  sa  qualité  de  corps 
gras,  et  peut-être ,  en  sa  qualité  de  corps  gras  combiné  avec  diverses  sul>- 
itances  toniquesexcitantes^iode,  phosphore,  etc.),  l'Huile  de  foie  de  Morue 
aiustttue  à  lu  fois  un  aliment  et  un  agent  de  slimulatiop  parfaitement  ap- 
piopriés  à  l'état  de  l'organisme  plus  ou  moins  profondément  détérioré  par 
ces  divers  principes  Jiiorbides. 

Aussi ,  pour  ces  raisons,  nous  avons  de  la  tendance  à  nous  ranger  à  l'opi- 
lion  de  M.  le  docteur  Mullcr,  de  Mulhouse,  à  savoir  :  que  les  propriétés  de 
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l'Huile  de  foie  de  Morue  ne  résident  exclusivement  ni  dans  son  iode,  ni 
dans  son  pbospbore,  ni  dans  sa  matière  grasse,  ni  dans  sa  partie  extrac- 
tive ,  mais  que  c'est  l'huile  entière  avec  tous  ses  principes  qui  guérit ,  et 
nous  n'oserions  affirmer  qu'une  Huile  végétale  iodée  ou  phosphorée  quel- 
conque, préparée  dans  le  laboratoire,  puisse  remplacer  jamais  complé- 
lanent  l'Huile  de  foie  de  Morue. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  i  cette  question. 

Rkumatiaae  chrùnique.  Si  ta  plupart  des  médecins  qui  ont  expérimenté 
faction  thérapeutique  de  l'Huile  de  foie  de  Morue  sont  d'accord  sur  ce 
point  que  ce  médicammt  est  utile  dans  le  rachitis ,  la  scrofule  et  même  la 
[Athisie.pulmonaire ,  ils  sont  loin  de  s'accorder  aussi  bien  sur  son  atililé 
contre  le  rhumatisme  chronique.  Il  est  certain  qu'en  France  surtout  on 
n'est  guère  porté  à  lui  reconnaître  dans  ce  cas  une  bien  grande  valenr. 
Cependant  les  faits  rapportée  par  Schenk  {loeo  citato)  offrent  un]  véritable 
intérêt  A  la  vérité,  dans  ces  observations  que  Schenk  qualifie  du  nom  de 
riiumatismes ,  il  s'agit  peut-être  plutôt  de  maladies  de  la  moelle  et  de  h 
colonne  vertébrale  que  de  véritables  rhumatismes.  Toutefois  il  n'en  estpai 
moins  curieux  de  voir  des  paraplégies  qui  duraient  depuis  longues  années, 
des  sciatiques  doubles  ou  «mples,  qui  prob^lement  étaient  dues  à  uns 
afiêction  de  l'extrémité  de  la  mo^e  épinière,  de  voir,  dis-je,  ces  affectiiHU 
céder  rapidement  sous  l'influence  de  J'Buile  de  Morue,  alors  que  les  médi- 
cations les  plus  énergiques  étaient  restées  sans  résultat.  Rappelons  ici  qn 
Wesener  [ffufelands  journal,  1834  mai)  ;  Wolkmann  {Ibid.,  nov.  ISÛ; 
Schlitte  {^b-c'A.  fiir  Meidizin,  1824),  Reder  [loco  cit.),  rapportent  de^nnui- 
breuses  obsenations  qui  témoignent  de  l'utiUté  de  ce  mi^me  niédicoineul 
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Aiwi,  selon  M.  Mull«r,  IDiiîU-  dp  foie  de  Morue,  loin  de  convenir  dans 
les  cas  de  rbumalismes ,  serait  seuluiiient  appliciible  à  deux  variétés 
f  spéciales  d«  ceUe  nOùdion. 
1"  Le  rilumalisine  aiiuculo-fibrrux ,  apparl«?nant  il  lu  misèro  dans  son 
étfté  le  plus  atsncè,  et  rDconniiissant  pour  causes  Ips  privations,  l'encom- 
breoKnt,  l'absence  d'air  pt  de  limiit'i-<>,  une  condtit'ilionpriniilivempntchi^ 
tnp  ou  (fétériorée,  la  diatlij^se  scrofuleuse  ol  l'hériïdité. 

Cette  fonne  de  rbumalisme,  débulant  pur  un  simple  eittlolonSÂf^inent  des 
BDcmbres,  «nshirait  suocesstTcmcnt  1p  rarhisjiiaqu'À  la  nuqiip,  et  Irsppe- 
nit  de  roideur  et  de  contntrtiire  plus  mi  moins  permanente  les  muscles 
àet  OKmbRset  du  tronc,  siiiis  jtinmis  reiiMir  h-  uinicU-re  inllamnmtoirv, 
s'ieconipagDant  seulement  d'oKli^ine  sans  rougeur,  t-l  |)ouvant  conduiru 
jDsqa'i  11  paralysie. 

?Lp  rhumatisne  fibreux,  dévHopin5  sous  rinducnce  d'un  si-jourpro- 
lon^  dans  des  lieux  liumides  et  IW>ids.  Cette  dcfixiême  vnriûlê  <Il-  rhiuita- 
lÎMne ,  débiitajil  par  les  ai-tioulations,  présenterait  d'abord  une  rx?rlaine 
nMtrilité,  et  altai]uerail  presque  exclusivement  les  tissus  fibreux  :  sa  miirrlie 
Icnic  et  k-  pins  M>uvent  apyrrliquc,  altéreriiit  ))rogres»iv(-rnt.-iit  la  nutrition 
M  eondoirait  à  l 'épuisement  sans  entraîner  ni  contracture  ni  paralysie. 

C'est  seulement  dans  ces  deux  rornies  de  rhumatismes  que  l'Huile  de 
frjtP  de  Monie  réussirait,  à  la  condition  d'une  grande  persévérance  dans 
■DO  eniploî.  Ici.  comme  d.'tn:^  les  maladies  préc^'demment  éludiét»,  ce  nié- 
dïnmenl  n'agirait  enotjiro  que  d'une  manière  indii-ecte,  non  en  s'attaquant 
tla  ibatlii^  rhimuli^inale  etle>ménie,  mais  en  niodifiant  préaUblement 
Il «mtitiition  d^l4^iorée.  m  uniL'Iiunuit  In  nutrition,  en  combattant  en  un 
;  l'étal  cachectique  dcienu  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la  guérison  [ùul- 
I  ilt  la  toc.  méd.  pratique  ISSI-î^j. 
Oiip  si  celte  distinction  est  juste  et  vraie,  faudi-a-l-il  s'iHonner  si  IDuilu 
<le  Munie  ii<)niinistn^i;  dans  des  conditions  tout  opposées,   c'esl-it-diro 
ttoiie  des  rbumatismc»  de  Torme  inllammaloire  ou  sub-intlammatoire.  ail 
m  pour  effet  d'augmenter  souvent  tes  douleurs  d^s  les  premières  doses; 
_*lti,  découragés  par  ces  mauvais  résulliits,  liieit  des  pruliciens.  loin  de 
aivn;  leurs  csjuis,  aient  été  entraînés  de  prime  abord  ïi  rejeter  ce  nié' 
l  d'une  iDaniére  absolue  du  traitement  du  rhumatismeî 
Stal  eiKÂftlique  m  i/^éi-iiL  S'il  est  vrai,  comme  nous  avons  essayé  de  le 
I  ^montrer,  que  l'Huile  de  foie  de  Morue  emprunte  h  peu  pr^s  toute  sa 
[(ôainoc,  ntêmo  dan^  kvi  affections  li's  mieux  déterminées,  à  ses  pro- 
I  n!e«qM>rati^'es,  s'il  est  vrai  qu'elle  constitue  à  la  fois  im  l>on  alî- 
IM  un  excellent  tonique,  il  s'ensuit  naturellement  qu'elle  devra  *lro 
I  k  rendre  les  plus  utiles  services  dans  cet  état  pénêi-al  de  détéricffa- 
I  de  rorganïsine  qu'on  désipie  sous  le  nom  4'état  ainhrrtifjite. 
Qtf  e'cet  encore  l.'t  une  question  importante  de  praliiguu  <juo  nous  (rou- 
it po»^  H  piu-raitcaicnt  lilablîe  dans  reNcellent 
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déjà  plus  d'une  fois  dous  avons  mis  à  contribution,  et  auquel  nous  niions 
Mre  un  nouvel  emprunt  : 

Que  cet  état  cachcrtiquo  reconnaisse  pour  cause  une  alimentation  insuf- 
fisante ou  vicieuse,  l'absence  de  lumière  et  d'air,  l'influence  prolongée  du 
froid  humide,  te  défaut  d'exercice  comme  dans  l'emprisonnement  cellu- 
laire, l'é^iuisement  produit  par  les  excès  de  toute  nature,  une  croissanco 
trop  rapide,  uno  dentition  ditficile,  une  suppuration  abondante,  un  ca- 
tarrhe chronique,  une  altération  ancienne  des  fonctions  digestives,  soit 
enfin  que  cet  état  cachecUque  se  lie  it  une  diathèsc  morbide  spéciale,  sy- 
philitique, scorbutique,  cancéreuse,  à  une  albuminurie  ou  diabète,  etc.,  ^.^ 
l'expérience  a  démontré  que  dans  ces  conditions  morbides  si  diverses  par 
leurs  causes  et  leur  nature,  mais  aboutissant  toulesà  un  résultat  identique  :  la 
dél4Ïrioration  de  la  constitution ,  la  langueur,  ta  perversion  ou  l'insuffisanca 
de  la  nutrition ,  l'Huile  de  foie  de  Morue  par  ses  propriétés  à  la  fois  nu- 
tritives et  stimulantes  opère  quelquefois  les  guérisons  les  plus  inattendues 
et  en  même  temps  les  plus  solides. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  et  malgré  l'incroyable  a)HU 
qui  se  fait  journellement  de  ce  médicament,  nous  ne  craindrons  pas  dfi 
conclure  que  l'introduction  de  l'Huile  de  foie  de  Morue  dans  le  domaine 
de  la  thérapeutique  ratiouneUe  est  une  des  plus  heureuses  conquêtes  de  notre 
époque. 


Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  il  s'est  élevé  une  singulière  controverse 
relativement  à  l'Huile  de  foie  de  Morue.  En  Belgique,  en  Allemagne,  quel- 
ques médecins  d'abord,  puis  bientôt  un  assez  grand  nombre  de  praticiens, 
déniant  à  l'Huile  de  foie  de  Morue  toute  propriété  spéciale,  concJureiU  que 
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*jQeli]iu>s  loétieâDS  belge»  et  allomand»  ont  été  plus  loin-  C'est  aîasi  quo 
Vuiid'<>n(iv  eux.  ledorleiir  DiiKiissutistitiiL'  llmîIctU!  (Mivoi,  qui,  comnio 
diaain  Mit,  cH  coiiic»lil>te,  fi  l'Iliiik'  d«  foie  du  Morue. 

Le  docteur  Dubois  ii  rvcwitlî  quatorze  observations  ilc  nurbilis,  «I  dix  do 
nuifaidies  slrumeusTS  divenes.  dniis  lesquelW  les  suJnU  ont  élu  soumis  piir 
loiàt'wttondel'biiil'-  d'inllt-tto :  ot  assurt-im'nt  diuts  plusieurs  rlori»  cas, 
Ipicitlniiii'iil duns œuK  di-  rucliitis tl de  cjiric  bcrot'ulriiM.-,  on  u'auruit  |ui  !«- 
lim'dKnisultâtsplusuvânta^'-ux  de  roiupl4>i  di-  l'Iluili'  de  foiu  d«  Morue. 
Il  U  fait  |>reodrn  d'abord  aux  rnranls  il  U  dosi'  d'iuiiî  df^nii-cuillerée  ou  d'uiu 
niilU-r^V  à  bnuohf  nuilin  et  soir,  i*t  it  ]ii]);iiK.-ntv  cette  doS'-  protti-irs^ivc-iiiiitl. 
CotJiuie  ou  le  voit,  ce  mode  d'adniiuistnitiou  ite  difl'ùre  point  de  celui  de 
l'Huile  fie  foie  do  Morue.  (Amutlfi  df  la  Soc.  de  vtéi,  d'Anveri.) 

M.  le  doclf-ur  Po|>Ii«^n  iviotniiiniidrir  diuisVs  Gt&  d'affections  fttrmiK'Uses, 
IcIbsiiiK-  W  iudurAlioiis  ^liuidiilirusi-s,.  \vs  ulcù'rcs  scrofuJcux.  le|{unlV'iiieut 
dM  m  avec  ou  sans  carie,  4Hc.,  l'usnge  du  lard  à  peine  frit.  U  fiiit  prendre 
".    itlislaiire  à  jeun,  à  la  doâc  An  8  grammes  1 3  gros)  :  aiiuitdl  apr^ 
.iijj<&lion,  l<>  nuiladê  nian^-c,  duns  un  polugc  quclnin(|uv,  Is  portion 
pub^uiu^  liquide  qui  s'est  4ÏcouU:c  du  lard  par  l'HCtioil  de  U  cbuleur,  et  une 
'  -:-   pilus  lard  il  prend  une  tasse  du  café  de  gland  avec  des  tartiues  de 
"Ornîes. 
iiuvlncasoiila  tonladicf^l  \i^,h\e,  quatre  ou  «x  sejnaine»  dcevlrui- 
lciuL-nl  suBlsPiil  en  ««^néral  pour  amener  la  {;uérîson  ;  lorsqucks  syuipl^iiies 
at  une  {;r.-iiido  gravité,  la  luiiditation  doit  ^o  couiiiuiêo  pendoul 
ipcu  pri;s. 

I  moyens  <Uétéliqiies auxiliaires  les  mi(!ux  appropriés,  il  Taul  pla- 
cfT  en  pri-mit>re  ligne  lejainho[ibi<ii  l'uini.'  ntunK^cru,  et  relui  do  la  l>oiine 
tirfi'  non  feniieutic  (  WixhcMrhrifl  fin-  dii'  gc*amt»t':  HeHkmtHe,  1H4I). 

Nous  avoos  aous-mémes,  lorsque  nous  étions  )i  lu  tùte  d'uu  bùpital 

considérjble  denTanls,  essayé  comparativement  le  lieurre  mangé  sur  des 

>  de  [win  et  llloilc  de  foie  de  Morue  ordinaire.  Lorsfjue  la  (piunlitO 

irre  iinjenk'  était  a«sti considéra b te  (UO  k  lltO grainiites  pur  jour), 

rjuni-liifnitioQ  dans  la  santé  des  curants  raehitjques  était  rapide ,  ol ,  à  pou 

de  chose  pr^,  aussi  nipide  i|iii^  lorsqu'on  adminîslniit  l'Huile  de  fuie  de 

Uoruir.   ICii  un  uiot  te  Uiirre,  qui,  en  déJinilive,  est  une  huile  animale 

<n  ni^inv  litre  que  les  liuîles  des  cétiioés  et  des  poisons ,  agissait  d'une 

nier»  diuilo^e. 

[  Nwis  suivons  Inujniirs  cette  méthode  pour  les  individus  qui  répugnent 

liup  ti  prendrw  do  l'Huile  de  foie  de  Morue.  Souvent,  jilulôt  pour  ne  pa« 

tlraulcr  bi  ranriiuire  <I«s  purents  qui  ne  coiuprennenl  pas  t^ommeot  peut 

llgir  un  remMe  aussi  simple  que  le  U-uire,  nou»  ajoutons  à    celui-ci 

fiiittqiies-uns  dtt  élémenls  que  renferme  l'Iiuile  de  poisson,  La  formule 

Hiiiftnte  esl  cdlo  que  nous  faisons  le  plus  souvent  : 
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Beurre  très-frais ,  300  grammes, 

lodure  de  potassium ,  15  centigr. 
Phosphore,  i  centigr. 

Bromure  de  potassium ,  1  gramme. 

Chlorure  de  sodium ,  3  granunes. 

M.  S.  A. 

Cette  quantité  de  beurre  est  prise  en  trois  jours,  sur  du  pain. 

Ces  faits  sembleraient  indiquer  que  l'Huile  de  foie  de  Morue  agit  surtout 
en  tant  que  corps  oléagineux,  indépendamment  des  éléments  pardculioi 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  les  résultats  que  Von  obtient, 
dans  l'engraissement  des  animaux,  par  l'addition  de  quelques  principes 
huileux  à  lamassealimentaireordin^re.  Ceux  qui  se  sont  un  peuoccnpéi 
de  l'éducation  des  bestiaux  savent  combien  plus  rapide  est  le  àÈvàoff»- 
ment  el  l'ongraissemeut  des  animaux  quand  on  ajoute  à  leur  provendc  une 
petite  quantitii  de  tourteau  de  lin  ou  de  noix ,  ou  mflmc  du  saindoux  ti  du 
suif ,  et  cet  accroissement  est  hors  de  propni'tion  avec  la  dose  de  matières 
grasses  qui  peuvent  encore  être  contenues  dans  la  pulpe  exprimée  de  ta 
graine  de  lin  ou  de  la  noix ,  comme  ai  cette  huile  avait  imprimé  à  l'écono- 
mie une  puissance  nouvelle  d'assimilation. 

On  a  pu  penspr  que  la  rancidilé  même  de  l'huile  conlenue  dans  les  tonr- 
teaux ,  et  de  celle  des  huiles  de  poisson  et  de  baleine ,  était  pour  qiielquB 
chose  dans  les  résultats  obtenus ,  cette  rancidité  agissant  à  la  manière  àH 
condiments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  grande  question  est  encore  loin  d'être  n?so!ue,et 
appelle  de  nouvelles  in\estigations  et  de  nouvelles  expériences. 
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iJu  pt-ul  tlunc  attendre  un  vWri  salntaii-e  àts  ft-ictioiti»  Iiuik-UKC«  cluris 
toulnlc»  ulTcdiniif ,  ti'llis  qiir  (louk-iirs  nn'vi'iisc-5,  coiiTIliiùoiis,  rliiinta- 
titntcs,  Hc,  uii  ks  pliéiioiitèiies  éuiiniiTés  ]>lits  liatit  rorinf>nt  les  indications 
printîpjile5d«rr4at  morbido.  L'Iiiiitt^  peut,  «n  outre,  i>lre considiMc  coiPine 
hm  Mirif  ilfs|i('!(iru|ii«()a<i>  Ir*  iniitii<lti-s  di*  iinttiri>  stnitiieus*^,  cl  cette  asser- 
Uin  n-poic  sur  tlu  rtomliroux  (?ssais  qiit-  l'auteur  a  faits  dajis  «livtTses  hrmea 
t\e  t'affédJûti  tiiberr^ileniU!  ;  les  IriclionR  huileuses  paniis&ent  agii',  dans  les 
idc  <!'  ijpflrv,  suivant  Itouer.cn  rendant  pluso<-ti\cla  digestion  duodi^nutc, 
I  «ti^iuntuiit  In  i|iuuilili;  du  oliyk', et  en  mclUnt  l'orgnnismo  dans  les 
Ddilions  invtrsps  de  celles  qui  fav<jrisoiit  le  dcvcloppeinent  des  scrofules. 
Quoi<]u'ilens(Hl,iIlàutlerE^coniuiUn>,rpiiiploideriliiilc,tanliirinlériciir 
qu'«IVxt<Ti«'ur,prèsi'nle  un  asMz^and  nombre  d'incoiivriiici)ls.Rn  portant 
iilMlfliMM<  iliins  l'irsloniac,  on  a  h  cruiniln'  le  dé^-oiM  et  les  indigestions, 
.i . ..  .j^c  vn  est  laut  soit  pou  prolungc  :  rupplicatioii  par  la  voie  dos  ûic- 
tkdis  Kaltl  lp  liiifi;«  et  l«s  literies.  Toatefois,  1rs  désn^rémenLs  sttai^hés  11 
l'uup-  cxlcrnc  jn^-uviint  t'tre  plus  fiifilement  supporlés  que  toux  qui  sont 
b  cofiscquenoc  d<^' l'iu^'sliou  soutenue;  aussi  les  «ixpérieDces  do  AI.  1« 
Aoctetir  Bauer  se  mpporl«nl-ellcs  toutes  aux  Iriciions. 

Opnttrien  cil^  huit  obsenaliun-  Im  I  -lU' il>'s  il  rocûiinit  aux  dilTi^» 
rcfil*^  liiiilefi  ronlrt^  des  formes  tré-  ;^;u  .  .  -  n  l.i  niilUdïe  tcrofuku&e,  et 
KficcialtaMint  chez  les  vnfanls.  Les  vETuts  «t  les  résultats  furent  tout  à  fnit 
gaal<inDe6àcequi8t.'t(-dil  plus  haut.  Dans  les  cas  oii  la  maladii^  nvail  pour 
poial  de  départ  lii  rélruct^siou  d'un  exanthème  ou  la  dispariliuii  d'un  uiul 
lie  tialuiv  slruin«MSc,  les  friclions  d'Huile  ont  pu  rapiwler  l'aH'cclion  à  la 
ninOfm!  lorsque  pUisieurs  autres  moyens  avaient  déjà  été  timtés  sans 
rtuoc<^  pour  arriver  à  ee  but. 
t.  [tiiiMT  ubtnit  un  rt.%nltat  brillant  dans  deux  cas  d'éruption  dartrcuse 
1W3  lies  adultesqui  avainit  déjà  vlé  soumis  à  plu&icurs  mitres  tiaitements. 
I  Ii4'ull(>iirs  la  conviction  que  la  plus  grande  partie  des  dartres  attaquent 
|tiHi)risM;rofuIeux,ei,à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  dc«  troubles  di'  la 
I  ^HiQti  ([ui  pnicMcQl  longlviups  le  début  visible  de  Li  maladie,  ou  encore 
[tiuiflicesirauUanéecleganglioDS  engorgés,  dctumeursiicrofuleuses,  etc.; 
1kl,  oomnK  de-rniëre  preuve,  il  met  en  avant  l'action  salutaii-e  de  l'Huile 
fai  «•  affwlions. 
''-  l<«iHr  cite  aussi  deux  cas  de  plithisie  tuberculeuse  confinnéo,  avec 
il  Hi>'(iaa';rund'eti\.  qu'il  fui  assez  heun^ux  pour  guérir  en  pcudc 
luiiioius,  il  r<-itkiirque  avec  raison  que,  par  rapport  à  cette  redou- 
I  ^  nubdie,  il  senit  néoessairo  de  uiuliiplier  les  expérience-s  avant  A'é- 
^'KiBcUDe  conclusion.  Oiuis  lescas  de  eut  ordrc,ilnc5e borne  pusliprcs- 
'<■-<  liUiiln  par  la  voie  dfs  l'iiclions ,  il  la  recommande  encore  sous  funne 
tlhnu.H,  ce  que  nous  eomprenoiM  iR'iiucoiip  moins  en  raison  de  la  fixité 
oaonne  de  cette  e&pëce  de  corps,  en  inspirations  que  ton  obtient , 
, m  tuêpatdaM  riutile  data  l'gù'  ambùtiU  att  nuiueads l'évofioriaùm. 
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Enfliijlessuccèsde  ce  praticien  se  seraientétendus  jusqu'à  l'hydrocéphalie 
aiguë  des  enfants  scrofuleux;  d'abord,  le  traitement  ordinaire  et  ratîonnd 
de  cette  maladie  étant  employé  conjointement  avec  l'Huile,  et  bientôt  après, 
cette  dernière  substance  étant  seule  mise  en  usage  depuis  le  commence- 
ment du  traitement  jusqu'à  la  cessation  complète  des  accidents  {Bulletin 
de  la  toc.  de  méd.  de  Gand).  Mais  on  comprend  que  cette  dernière  asseï^ 
Ijon  doit  nous  rendre  quelque  peu  incrédules. 

Mode  d'administration  et  doses,  ''j 

L'Huile  de  foie  de  Morue  doit  être  prescrite,  pour  les  adultes,  k  Is  dose 
de  deux,  trois  ou  quatre  cuillerées  k  bouche  par  jour,  et  même  plus;  snx 
enfants,  on  donne  le  même  nombre  de  cuillerées  à  café.  On  la  mêle  kda 
sirop,  ou  bien  encore  à  un  looch  blanc,  forme  sous  laquelle  les  enfants  la 
prennent  avec  plaisir;  enfln,  suivant  le  procédé  de  M.  Bauer,  dont  noni 
venons  de  parler,  on  peut  l'employer  en  frictions  sur  tout  le  corps. 

D'après  M.  Frederick,  on  peut  masquer  la  saveur  de  l'Huile  de  Moniea 
raftchant  de  l'écorc»  d'orange  Eêche  avant  et  après  avoir  avalé  l'Huile. 
Cependant  il  préfère  administrer  avant  et  après  l'ingestion  de  l'Huile  quel- 
ques goi^ées  de  café  noir  très-fort  et  sans  sucre. 

Le  docteur  Plettinck(Afin«/t8</e  la  Société  médicale  de  la  Flandre  titi- 
dentale,  1817)  a  eu  l'idée  d'employer,  comme  correctif,  pour  nuHqiai 
l'odeur  de  l'huile  de  foie  de  morue ,  l'esprit  carminatif  de  Sylvius  à  ladowA 
quelques  goutles  par  cuillerée.  Le  mélange  se  fait  bien,  se  maintient lOD^F* 
temps ,  et  l'huile  perd  en  grande  partie  son  odeur  nauséabonde. 
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L'*n«Mr  nrfulllta*  no  |i«ttl  lli«  iliircin- 
MtMikMrW,  il  na  p*ui  ftirp  t^iuiiiPiii  \>it 
M  mkm,  mal)  m  tonUtt  4c  l'M  II  k  itiiihi 
(bMc  ra  i<-lt)c  *ntnl(ui,i*l  «Iti!  limiturnu- 
»  '  WtWFiiitsi  f><o(ii4c  pu  11  prt- 

f  ■  u>r>  akil'ni.  I>r,  «n  «•iiUfii-mt 

•»  l'jif  "aui-^nl  W  |>liii  inuicEl  Jji»  l'irouo- 
■Ét.tipftwHmld'oiplIquFr  l'iiFlinn  iIol'-l^r« 
|p  r»rM*lr  ■HUlliaua  dinf  U  plu^iot  ili-t 
m  u4  II  •  d»  fmpfii, 

1*1  iMnin  rÙntMi  f'jppliqurni  t  doui 
«Bim  prï|antlwu  Iniolutiirt ,  If  i^lRor  tt 
f  *rtFiB((il  1  pMm  que  (H  lulfum  loirnl  > 
nttt  4*  punl^,  lia  fi«  >onl  p»  t^ni^npiii  par 
nn-aimn,  B*ii  11*  Ir  rj--i  l'-niinil  im  i>-cl<iii- 

■■■n)  m  ifW"  •dn.tiui  i t'jiinu«u(it  do  Vitr 

•I  ■  ■      '   Jlni. 

'iiiitnaltona  <I'oi]t4nr  iTra 

■    ,..  ■l.ajrf' (rii  ri'iiilltr,  yiii, 

<|Utl^ui«   (binMM,  f->i  lin    mi-liiiieir 

1  m'iilli.iuv  tifoiid*  bhut;  ï»  J'n- 

'  ;  a*  l'tffViff  dn^Hf'fiif . 

>'  CM  Hni  uuRf  iiiisllc*!, 

\nifti  Une  rf*.  f  rKnIr,  <  uljalrtmenl  Jrtuth, 
murt  «tu  ru't,  \ 

M  Itiruiic  Mui  dm  fornifi  diini  lu  ciiiri' 
Wrtti ,  \uMi  l'n  [fludre  libnchJln' ,  Uinirtl  mi 
■iitinn  1  riMiini  tilmiv  fjnlii>.ii('-i>iiinl 
IIM**li|i«|u«  i  t*  tu(r<cc,  nul*  litii'i»- 
MWIfmUvlnit.    H»*  "''<"'«■   ><>■"  '  '''< 

•^■fi'i  it  -Il  i'ibord  pmquc  inilplilr .  malt 
1  Wiw  làut  l'mitn-t,<irtc  un»  •rniiuun 
enmt-,11  fi  t->lili|  ti  lnn<t<>r>  l'cdoiiri'all 
taW  «K'iii'iii   i>it  plui  ipi'l   l'-kiirnii;  Jiii- 

«*4tM«*lal,n  ni*  pi-r-ii'>' <|u'iuunt  qun 
<■>  nn>  niniliiniltfln  i'i<imir|iii<,  i.'iridr»- 
•amtfni  •BliiUtt  Uina  IVou  ITSfite,  l'cit  un 
^|t«<  liât  i'etu  Frii<idi-. 
^fwniuiH.  Ub  T'ililicDl  par  If  (TlUits  det 
••«ili  4t  cotult  WMoiCi'tr:  l'Aunnn- ni*uii- 
V<«rdc  par  M  oinllrl  <|p  l'uir,  ni  l'icido 
•OMt  nt  ropdcDM  ilioi  dM  diamhrti,  (in 

.  1t  ■■(IIiiB  r^rhlA  itiMiirui  : 

I  mmntr^lt  étt  fn"  (.'uwni- 


UufeN  perjitf tli«, 


I  p. 


t'UlTMMldMnli  JKi'iitr«(l«/'pntdiw<rrrf 

|'»ti|rilidM: 


1.1  tnfcitttaWu), 
rtifc*.tdHîWl«llM>i 


G  cvnlicrani. 
iluiM. 


i.-icldP  iftiïiil«ui  M(  HilfiDtnt  b  btM  dn 
plbUn  Jt  Bifitm  «L  Jet  fiUUttUtUiimti. 

}>•  ta  ponimd*  i 

PvMKMdr  ani^Hiïttbi 
Pr.  -.  ArMoin  blino  p»rpli>Tli«,         I  p. 

Alun SB.  H 

II^Jci. 

On  *mplai«  *a<il  ivM  «iiMtaa  l«  Imimfml 
ariiniiux  de  Ximli.iiir.  qui  H  compote  d'un 

Iiinlc  d'Artuuic  l>lin«  <i  »  picliei  d'hutlo  ^a- 
nm. 

Aciti  anMqm. 

Il  M(  Mlldv,  d'un  l>knc  mal ,  d'irae  monr 
ir^i-HDiiic,  d«llqui-tFi^nl.  on  nf  l'«iiiplMe  pu 

onmMTOlnr,  Il  lotl  iculi^nicnl  t  II  propirittan 
de  r^rt^niaUj  d'ijinniontjqiic^ 

On  l'olillriiii  fil  iiuKoni  radJn  iciËnluiu  par 
Vieitiv  n>(ra-niuriJtli]ue  imu  rH*l>)  M  Mtpo- 
r*Dl  à  «Mlle. 

On  «mplai*  Pioido  anènleut  : 

I*  En  ■olallon  aqiwnK  : 

SuMinn  dH  iturteiir  Bouitiit. 

Pt.  1  d'Un  inénlfui ,  I  griomc. 

t*a  dliullM,       l,OOOgrainnii><{lnire). 

F*lr>  bouillir  pciidanl  un  qniri  d'hture, 
pHnaUTIuii  Indltpi'nublc. 

M  gianitni"  lir  fAle  lalulloii  rf|ir.-wnli?nl 
n  (iiDilgroiouict  d'Kido  ancnloui.  uu  ijoulv 
pitlirigdlK  ils  lin,  d'iututiDodeCiilË  un  in'ina 
d'pou  commune,  il^lln  (olulion  ,  d'une  rtutniB 
timplltile  M  d'une  pMparalloii  ftiillv,  «ti  plua 
Iicile  1  iluin  qu«  loi  wluliitlu  do  l'unler  « 
do  Ivaxoii, 

QuellequotoliladnMi  wIolnl»r«r,U.aaa- 
dln  recomouadc  jioo  bnueuDp  d'IniUnen  la 
lricli"ani'nii?Di ,  e'eiui-dlro  fnlmlniiirailon 
par  Itililït  ptiMf,  c(  l»  BtcoMU  da  tuipendre 
M*  qu'il  le  prtHuu  la  nBliulre  ph«nain«a* 
d'iuinleiMoe,  Ici  queappnMiun,B*aMc*,io' 
miiteiMuu. 

1'  /(v*^'""  iftalinali  lie  M.  Buutiàn, 

Pi.  I  Solulinn  trfcnlctlD 

[ci-d(«U)l,     m  fr.lc/^-d.Srenligr.) 
d'acide  ancnicul. 
Kau  ditUllii«,    lOO  graninM. 

ou  admïiilMnt  nllo  InJesUaii  aptM  (mfr 

lir'^aliIiliuiK'nl  lidA  l'inlviiln  au  mojoji  4'4aa 
lavcflii'iil  ordinilie.  Il  oai  dlfne  d'iMrC  nuMqut 
11.  Uoudin  a  pu  .  dauf  un  lii>i-|;rtnd  nniAtirt 
d«  ca<i  )iuilr[  la  •nluliuii,  «dmiiiiilrei  par  le 
lecluni,  iiiti|u't  dnài  cniU  gnimmH  i^ïtOB 
i^i'aliftanimrt  iriiridi?  ariunlrui),  uni  janiii* 
proTuqurr  ni  urriblcoc ,  m  lu  nioiridre  phtno- 
mène  d'lnlol<<r4iioe. 

t'  Poutft  nunkvlt  il  M.  Ihuiin. 


I 


H,  :  Adila  aocnteui , 

suorvUue, 


5  ïeull(Nm. 
10  irenuBM. 
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Trllurei,  mèlei  siielelDCDt,  el  flilm  d)i 
paqufli  égiui.  Ou  donae  de  un  i  deui  paqueti 
diDi  le>  Tlngl'quatre  bcum.  Celle  poudre  e«t 
Diieui  lolèrËe  que  1«  solution  >qii«UH;  en  re- 
nnche  elle  coutIcdi  moins  Uni  qne  II  Bèire 
D'eil  pis  «oupèe. 

«ELs  iMEtnciin:. 

Arêénite  dt  potane,     . 

Celel  a  èti  peuéludJiet  leipropriéliiiont 
Dtl  connoei. 

Il  et!  emploie  lui  mAinn  uupn  qne  l'iclde 
iMtiileui  ;  l'on  no  t'en  sert  Jamiii  1  l'èlal  de 
pureté,  an  emploie  toujours  une  solution  d'i- 
cide  artéaieui  dins  te  cirbonalo  de  pDIuse. 
Voici  U  lonsulc  II  plus  uillée. 

Liguair  de  Pnicler. 

Pt.  :  Aelde  arsénieui ,  S  grim.  (4  gros  30  griEna], 
CirtMXiaiedapa- 
iiiM  par,       5  (1  grosso  grains}. 

Elu  distillée,  SOO         (<  llire). 

Oo  [ili  bouillir  dins  un  mairas  pour  opirsr 
la  diaiolulIoD  ,on  laisse  refroidir  et  l'on  ajoute  : 

Aleootaide  mètisie  Mmpmé,    1S  gram. 

Eau  dislIUèe,  7*5 

La  liqueur  doU  canlenir  eiaclemeat  1  0/0  de 
son  poids  d'aelde  arsènleui ,  el  4fB0  d'arsènfle 
da  poUiie  (SaubeiraD]. 

Bianiniate  dt  pota$te  [  set  arsenical 
de  Haequer). 

H  «liste  deut  artinialesde  pota-iie,  un  sel 
neutre,  irèsnlttiquescent ,  qui  n'est  pas  cm- 
plofi,  et  le  biarièDiale,  seul  usilr.  ce  w1  esl 
blanc  j  en  gros  prismes  A  quatre  Taees  ;  sa  sa- 
Teur  est  acide  j  l'air  n'eierce  aucune  action  sur 
lui. 

On  l'DblienlenchaulFjnl  jusqu'au  rouge,  dans 
uns  cornue  de  gré»,  un  oiéiangede  poudred'a- 
cide  inénieui  et  d'iiotsle  de  polaeie  ;  l'acide 
aïolique  de  ce  sel  suioi^de  l'acide  ansnleui  el 
donne  de  l'arséniale  de  potaiie,  qui,  dissout 
dans  l'eau  dislilléo  el  crislalliit,  esl  le  sel 
eni|i1o)è  en  médecine. 

jirsènûite  de  aotide. 

Le  sel  neutre  est  le  seul  usité.  Le  blarsé- 
niile,i  l'inverse  du  mCn>esel,esl  dètique<ccnl. 

L'arséniate  do  soude  cristallise  en  bvaiii 
prismes  heiagonaux  n-gulleisj  sa  saveur  est 
Icre.  il  esl  suluble  dans  l'eau. 

On  l'oblteni  par  le  ttièaie  procèdù  que  le  bi' 
arséniate  de  polasse;  seulement  les  propor- 
lions  d'aiolate  de  soude  et  d'acide  arstnieui 
ne  tant  plus  ie>  Difimes. 

Liqueur  arjenicate  de  Pearson, 

Pr.  :  Arséniale  de  aoude  crisuilisé,   6  eeniigr. 
Eau  diilillée,  3S  gramo). 

S.  (Soub-irin), 
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AT$é»iate  Savtmotùm 


Selbline,  cristallisé  en  prise 
baai,  eSlorescenl;  il  est  solub 
plus  i  chaud  qu'l  froid. 

On  l'obtient  en  saluraol  l'ac 
par  le  carbonate  d'ammoniaque, 
éiaporer  el  CTlilalliier. 

SoUtti  d'artiniaie  iTammo 

Pr.  :  Arstnlale  d'ammoniaque,  t 
Eau  diililtie,  6i 

Esprit  d'angétlque,         16 

S. 

La  liqueur  eontlenl  4/!00  d'à 
noniaqae. 

jiriéniale  de  fer. 

Sel  btane ,  Insoluble,  altérable 
loui  lei  prolosets  de  Ter,  >e  chan 
teraent  en  un  composé  ven  d 
prolotyde  el  de  protoi;de  de  Tei 

Il  s'obtient  par  double  décoi 
versant  une  solution  d'atséniale 
une  disBOiulian  de  aulfale  de  Ter 

H.Dlellemplolecesel  sous  foi 
dont  loici  la  composition  : 

Pr.  -.  Arlèniale  de  Ter,  45  i 

Elirait  de  bouLlon  ,      8  f 

Foudre  de  guimauve,  q.  i 

F.  S.  A.  4B  pilules.  Chacune  i 

1/10  de  grain  d'arténiale. 

Chlorure  tTjirsfnit 

Beurre  d'Arsenic,  huile  corro' 
liquide  blanc,  otéagineui,  irè 
pandant  d'épaisses  vapeurs,  d 
l'eau, d'une  grande causlicite et  I 
necommandé  comme  caustique  i 
lions  cancéreuses. 

lodare  d'Ànenie. 

(Voir  arl.  Iode,  lome  I,  p^ 

Salfure  d'Arsenic , 

[Connu  des  anciens  tous  le  nor 
raque,) 

On  en  trouve  deui  espèces  < 
merce  :  le  bisulfure  et  le  irisulf 

Le  l>i^ulfure(réalgar,  sulfure  li 
eiisledanslanaLurcen  masses d'i 
il  est  pi'u  usité  en  modL-cine  auji 

Le  Irisulfurc  (orpiment  j  est  d' 
leur  jaune,  friable,  volalii,  se  de 
partie  lorsqu'on  le  fait  bouillir  c 
Iroure  deui  varièlès  d'orpimt^nl 
merce  :  l'une  cristallisée  en  beik 
Jaune  d'or,  esl  le  sulfure  pui 
masses  Jaunes  opaques,  conlenai 
quanlité  d'acide  arsénlenx  (jnsqi 
c'est  le  sulfure  artinciej. 


AlIflRNIC. 


:jiir. 


ta  M  4aii  jimth  Mxntr  dcnderukr  |«ur 

Vwflmait  DMMcl  «ilnibRf  li  pr#|»raUon 
4t  ftiUr*  M  4«  |ilH«  tpilaloin*. 


OiBut  lire , 
Amidon , 


U 

10 


ïnncMaM, 
■uUarurf), 


IS  mlllisr.  H/1  iniflj. 
lîrEPiUr.tItinlat). 
(il  (ull. 


Il^diiiii!!  rn  |>niidru  it^-flnf  <<1  iMItpjtti. 

i>D  ('iiiirrin  rpiin  poudre  dam  un  iiw  birii 
IwiicliC;  au  numenl  de  l'ea  trnlr.  on  y  ijaiiti- 
Aftpr  d'etii  pAur  Taire  unr  pllv  molle,  quii 
l'on  ippliquii  mr  \«^  iiirllri  1  ^pllvr. 

14  riund,  (m  pAL^  (^pilttuirir  d^  Tiim,  9a- 
nll  (ti«  compMiï  Jn  ^ 


(Hiiui  tire, 
Orplmeal, 


Spvtin. 


I  p»i(. 


Ott  dMofseHM  poudni  dim  un  piu  de  Utnf 
•l'CMl  H  d>  lcul>edniii<ianim.  C*llc  prtpi- 
»llon  «l  plu)  active  que  la  prMUtnlc. 


THilUPEIJTIQLlB. 


Hlous  f  oici  «rrivi's  à  l'histoire  tli^rapctilicgiiL'  d'uni'  du  Ms  subetaucoti  dont 
WKWtiXMUventrtTrHyi^  L<'s  nialadfKct  les  iin'denias.  Il  i-ji  fA  résiitU-quel'Ar- 
Mnic  a <Sté pou  étudie,  cl <\\k d'iiijti&U'«  piiHi-titiitns  (H'iinit  (.•iicurc  air  lui. 
QtaoMiae  oijus  l'ayons  <>uuvcnt  L-ioplMyc,  cvpunduiil  uatro  f\p)5Tietice  n'«st 
pttnflwnte;  niais  apn'^  avoir  comparé  les  auteurs  qiu  &Vn  sont  occiipi^, 
i|iitsinîr  cofisullù  lt;s  rè<.iilliil3  {u'ui-iaiiu-s  pur  chacun, d  iipprèciË,  uutiuit 
o'il  i^loil  L-ti  uouH,  la  justes<<'  Ai.&  ci'iliqiirs  dunt  l'Aiviiic  avAtl  étd  l'objtrl, 
.  avunit  rédigé  tel  arlit^le ,  d«iis  lequel .  par  exception ,  li>  lect4!UT  ne 
1  pnnquc  vmx  tk;  nous.  Li  plupart  il<-s  iimtcriiiux  de  eu  Inivuil  oiitJ 
lït  puikés,  d'une  part ,  dans  l'intoressaule  monograpliii-  do  Harks  (  De  Ar^ 

hwu  in  medicina.  Norîniberg»^ ,  lAII  ),  travail  rempli  d'^ulilion,  1 
I  fii  lUume  tout  ce  qui  avait  M  piililio  jusqtiMfi  »ur  l'Ar^fuic  ;  d'aulra'j 
l)Bl,  dans  divirses  publiculions  rccviitis  de  M.  Uoudin. 

S)(i<>  le  noua  d'Arsenic,  k-s  anciens  dc&ii^naient  l'orpiment,  l'un  des  !Ui|- 
[lBct4eccni£tâl-  IV  nos  jours,  «t  dopiiî»  plus  d'un  »\Mv,  on  tst  dmiiti 
|IaiSt  de  ilétigDer  sous  le  nom  d'Arsonîc  l'usyde  blanc  ou  l'aicid^  iir-{ 

If&lwiiyuf .  [>io60uridi>  aX  le  pivmUir  ()tii  traite  i\v»  )»ré[)aralion»  «rsi^ii- 

l^Ufî -rf,t 'ixïpm/; ,  Lib.  D,  cap.  ('il. 432).  Kous  U-  nom  dt;  Àfnvixcnf^ 

),  il  parle  é^ ideraineiit  du  sulfui'e  jinuic  d'Ai-^enic  nalif  (orpiiiiont)^ 

&,iMvanl  la  rrmarquc  dv  Harif a  {fie  Ammici tau  in  meitiritta.  Norinib^^ 

||l,p.  SOI,  il  ui)>- cci-l«inc  ((lUDlilù  d'aciile  ars<ïnietix  ;  rt  sous  celui 

ji,  I saiidiiTAi-'Iui ) ,  d  d<bit^  le  réal^çar  «suiriu-i-  ntiigv  niitir}.  Vutd 

fUi  ta  dit  :  AneiiKum  van  luAet  te/itieajn ,  i(ifpln-am ,  et  «wAarofienm 

[Mmmr  violenta;  nmul  mtittringit ,  et  capUlot  démit,  Snndarvefm 

I  iuAtf  vhvt  ac  pritti  :  medtlur  alojKcix  H  leprotico  mg»*,  cum  pkê- 

I  n«  non  jÀiiérim,  oito  mixta.  Prodest  ilidem  rmitm  nan'um  ur\*' 

(,  reli^pMiqae  exottthemala ,  cum  oleo  roitirum  odminittrata  ^ex- 

*fiK  ae  tontra  eowiyt'mnltK.  Dotirr  fitofw  (interne)  pulmanum 
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mpf/uratiiiite  iaboranlibu» ,  cum  muiao.  Suffllu  etiatn ,  addita  retina,  ad- 
miniitratur  adversus  tussim  inveteratam,  vapore  iptius  per  tiphonem  ore 
sucto.  Cttm  melle  propinata  vocem  clarefacit,  et  asthnuUiciê  in  potione  mm 
retma  porrigitur. 

Le  réalgar,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Dioscoride,  était  beau- 
coup plus  usité  en  médecine  que  l'orpiment,  sans  doute  parce  que  ses 
propriétés  vénéneuses  étaient  un  peu  moins  actives.  Les  auteurs  qui  ont 
suivi  Dioscoride,  les  Arabes,  les  Arabistes,  ont  également  préféré,  en  gé- 
néral, la  sandaraque  ou  sulfure  rouge  (réalgar)  k  l'Arsenic  ou  sulfure 
jaune  (orpiment). 

Après  Dioscoride,  on  trouve  dans  Pline  {JJistor.  natund. ,  lib.  34, 
cap.  18  )  des  indices  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'Arsenic.  Sandaracha 
vaiet  pttrgare ,  ststere,  exealefacere,  perrodere.  Summa  ejus  dos  styptica. 
Suit  l'énumération  d'autres  propriétés  tout  à  fait  semblables  à  celles  qu'in- 
dique Dioscoride.  Celse  [De  Re  medica,  Lib.  &,  cap,  5),  Galien  {De  êimpl. 
med.  facull.  passim.),  Scribonius  Largus  {Compo».  medic,  123,  336,  337) 
copient  Pline  et  Dioscoride.  Cœlias  Aurelianus  (Utorb.  chron.,  lib.  4,  cap.  3), 
entre  autres  qualités  de  l'orpiment ,  lui  reconnaît  la  propriété  de  tuer  le* 
vers  intestinaux  et  de  guérir  la  maladie  cœtiaque  lorsqu'on  l'administre  M 
lavements.  Du  reste,  tous  ces  auteurs,  et  les  Galénistes  jusqu'aux  Arabes, 
s'accordent  à  reconnaître  à  l'orpiment,  et  surtout  au  réalgar,  les  projmMl 
indiquées  par  Dioscoride. 

Les  Arabes  Rbazës,  Mésué,  Sérapion,  Janus  de  Damas,  Avicenoe,  raiH 
tant  l'Arsenic  sans  doute  d'après  leur  propre  expérience ,  peut-âtre  maaà 
sur  la  foi  de  Galien.  Artenici  omnes  speciet  calendse  tunt  et  canburenttl. 
Medentur  scaèiei ,  et  ulceribu»  puiridis,  et  leprx  ulcerosx,  herpeti  pneU- 


ARSENIC, 
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I  «omm  looM  ks  autres  Kionces,  s'effurv»  de  sonir  des  lsnga<i  du 
toVJtn  igti,  l'iiHa^  exiemo  de  rarsi^nir  redevînt  beRiicoiip  pliis  fit-qucnl  ; 
tam  ee  ne  fut  gaf-n^  quv  dan»  l«  cour»  du  dix-  s«|ilii-inf  sit-dc  (lui;  l'ou  a- 
huank  it  ix>n»*iUM-  tiiKtqucfuis  l'ArM-nic  ù  l'iiilériviir.  Viiii  lluJfDoot  {(A^ 
na  mfd. ,  p.  (Mi,  tflS.  iHH)  cniisi'ille  li?ô  prt'para!ii>ns  arM'idoules  dan»  te 
Milouent des  uloi-rc»;  mai»  il  l<-8  pro^rît  l'uriiicllirnh-nt  a  l'iatt-miir.  Ta- 
fgail [Initif Ht.  ehir.,  Mb.  i,  p.  136)  îndiquvdiHii  Tiivon  lupluscspltcita 
r.  !  I l'on  «II  pent  fairt- daiis  lu  traitvaK-iil  dt-s  ulci-iti!  cuiiciïniux.  Artc- 

••■  rrandos  luiitwaalctrautts  {ti\\a\^t')  firiinutiiui  lAliaet ,mo<lv^ui» 

iMr0-if  n  rrcte  uli.  I^nierjr  {CoM-*deeiiimit),  \\epkr{i'ieut.aquat,  hist.) 
sigiralenl ,  niiis  poui-  les  condaniitor,  la  vinm  <)Ui>  l'on  fHisutl  dii  l'Aneniv 
dUU  Ut  llu,-ni|)i>iitii]uc  iiiU;rUL- ,  el  surluiit  (iiiii»  le  liailciitctlt  *ics  fiùcrcs  io- 
tcniiilU.'(iU>3,  Dans  le  cours  du  dix-hiiitîème  sièclr ,  une  inulUtu<b>  d'écrits 
pjifaûâHfli  pour  gignali>4-  \(ri  vt-rliH  fébrifuge»  de  t'Ar«c-nic  ;  nuiis  SUiirk , 
qui  «mit  HpfH-tt;  l'atlentioi]  de»  tbcra|wutisli.-s  sui-  l'utilité  du  t;int  de  poi- 
ntu vo^Liux,  ti'i>lt!V«  ntntn-  l'Ar.'ienic  av^c  une  fureur  aingidi^re  {Anma 
meJirif  .  Il  exerça  Mir  I«  public  nuklicul  uiieinftuiiuced'aubint  plus  grande 
(Ut»  o'ttr  <;ircou!^(iiiicu,  qu'où  nu  pouvait  k-  Huppuscr  pi'ùvc-uu  ounlru  I<l>s 
(ffc|Mnbi>Ds  vénéneuses. 

L'Anrnir  Uuulw donc  pvndaiilqudqticleiups dans  uu  pi'ufoud  <iisci'é<)rl, 
ikm  Ffjuler  tA  d'autn-s  médecius  aiifibis  le  lirtTent  à  la  lin  du  siëclu 
ilemitr. 

Enfin,  di'  tHfs  jours,  IIaTl^s,  dont  t'intéressanU!  monof^phle  notis  a  éU 
li  Kilir  <lxns  la  loiuposilion  du  oel  urlîcte,  <>s-^yH  du  h  lythabiliter  dftns 
jrtfinHii)  ilcK  niédi'cins;  et  c'al  ii  pdniï  s'il  y  ust  parvenu,  quoique  aoii 
IfilM-utt  fiiit  uvL'c  lulrnt  l'I  avec  unmur  de  lu  véritti. 

n  ffil  pnn  probable  que  owts  soyons ,  Il  ccl.  V-gurd ,  plus  hc-nn-ux  que  l«s 

«■«*  qui  nuits  ont  précédés.  Duns  l'hisloirc  thérapoittique  de  l'Arsenic^ 

imterons  h  plosstiuvcnt  dans  le  v(Ae  d'historiens,  et  par  cela  mAme 

tac  devrons  {las  î-lre  Mxipçonnés  do  partialité  en  laveur  do  cf  médi' 

lAtat. 

)iab  altoDs  d'ahoifl  <'-ludier  le^  elf«-ls  de  fAihles  doses  d'Arsunic  Sur 
[Aam^,  iiidrpendiimini'iit  de  lonlv  affrction  morbide;  noits  verrous  en- 
^qarilcs  ressources  en  ont  tirées  la  médwnt- et  la  ciiinirgi«. 


: 


Br 


Aeti/m  p/tgsieiogique  de  FArtiiik. 

iWto  «r/ei /Jwi/w  d(  »w /««AjhïMx.  «  L'action  physiologique  de  l'Ar. 
(*i'  «ir  ti!»  végétaux,  dit  M.  Uuudiu,  n'a  (wa  «lé  éluditJe  jusqu'ici  ;  maniée 
••  j  CBtiB  snhsiaiicc  feil  mourir  les  plauii-s  cl  (k-truît  bi  «ensibilité 
.  •«!  [lUtiit-a.  Kn  Allemagne,  les  vétérinaircM  administrent  l'Ar* 
-  ;icttx  dutMux  pour  l4jur_dûnner  du  jarret.  JfcgL*  dit  avoir  k- 
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manqué  que  des  pigeons  auxquels  il  avait  donné  de  l'acide  arséoteux  man- 
geaient avec  plus  d'appétit,  u 

a  On  u  trouvé,  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  Hampsbire  des  perdrix  mortes 
dans  les  prés;  seulement,  au  lieu  d'être  couchées  sur  le  côté,  position  or- 
dinaire des  animaux  morts,  on  les  trouva  debout,  la  léte  élevée,  tes  yeux 
ouverts,  et  offrant  toutes  les  apparences  de  la  vie.  Deux  de  ces  oiseaux  ayant 
été  envoyés  à  Londres,  le  docteur  FuUer  constata  un  grande  quantité  d'ar- 
senic dans  les  grains  de  blé  contenus  dans  le  jabot.  Va  chat ,  à  qui  l'on  fit 
manger  de  la  chair  cuite  et  le  foie  de  ces  oiseaux,  en  éprouva  de  vives 
souffrances  et  fut  pris  de  vomissements.  Ou  suppose  que  les  perdrix  avaient 
mangé  du  blé  chaulé  à  l'acide  arsénieux.  a  {tondon  Pharmaceuticaljma-nal.) 

Action  pk)/siosologigue  sur  r homme.  Les  paysans  styriens  prennent  l'Ar- 
senic cxjmme  stomachique.  D'après  M.  Slokes,  professeur  à  l'univra^léde 
Dublin,  les  fièvres  intermittentes,  endémiques  dans  une  localité  du  Cor- 
nouailles,  auraient  cessé  d'y  sévir  quelque  temps  après  l'établiss^noA 
d'une  fonderie  de  cuivre,  donnant  lieu  à  un  dégagement  arsenical.  En  en 
qui  nous  concerne,  l'acide  arsénieux,  pris  en  santé  à  la  dose  de  S  centi- 
grammes, nous  a  causé  une  excitation  générale ,  comparable,  jusqu'à  la 
certain  point,  à  celle  que  produit  le  café  très-fort.  Mais  le  phénomène  le 
plus  curieux  a  été  la  production  d'une  vigueur  insolite  des  extrémHét 
inférieures,  permettant  de  faire  de  longues  courses  sans  fatigue.  J'iaàA 
sur  ce  phénomène  éprouvé  également  par  M.  Massclot,  et  signalé  parU 
en  ces  termes  :  très-grande  aptilxtde  à  la  marche. 

Mais  les  données,  sinon  les  plus  positives,  au  moins  les  plus  curieoM 
que  la  science  possède  sur  les  effets  physiologiques  des  prépiiralions  arse- 
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pKCHalteDce  m  disiingw-nt  par  In  fraîcheur  <le  leur  teint  et  par  »nt<  nppa- 
rniirdc  Mntc  florissanlr. 

te  second  avnnUige  que  W  arei'iiii-optufcos  veulmt  obtenir,  c'^  an  ce 
rendre,  rjonitni*  iU  disent ,  plut.  vclaliU,  c'cet-ii-dirr  di;  faciliter  la  respir»- 
lloa  pmdaiil  lit  morcbc  ascendantr.  A  obaqucîjùngua  excur^on  dans  les 
aRialimiws,  ilsprenuent  un  fxait  morceau  d'Annie  qu'ils  laissent  Toiidru 
pea  à  p«u  dauft  la  boiiche.  L'effet  en  est  gurpruiiunt;  ils  montent  ais^-nieiit 
dei  hautetm  qu'ils  no  sauraient  gravir  qu'nvec  la  plus  graude  pt-ino  sans 
cette  pntique. 

La  quantité   d'Arsenic  avec  laqiielli-   f«miiieiicej)l   les   toxicophages 

repréaenle  un  petit  niorcean  (!■<  la  )^^<tndell^  d'une  leiilîlle,  ce  qui  i-qiii- 

mit  k  iiti  |R'U  inriiiis  d'un  dcinj-jtrain.  Ils  s'an^lent  îi  cette  doïe  qu'ils 

tnlenl  plusieurs  fois  par  semaine ,  le  matin  k  jeun ,  pondant  asoez  lon^- 

ttttps .  pour  s'y  habituer.  Alors  ils  augm<'ntoi)t  In  quantitr  insensibtenienl , 

tff  précaution,  nu  l'ur  l't  a  niesiirv  quu  la  dose  hubiluello  n-Ciisf  son 

riitt. 

Il  ni  bon  k  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n'eeit  visible  s.av 

plnpin  de  ces  toxicophugcs,  ([ue  les  symplAnies  de  reuipoiionnenieiil 

MhAibI  chronique  n'apimmissnit  jaiunis  Mir  W  individus  qui  furent 

iffrapner  la  dooe  parfois  trcs-oonsidérable  du  toxique  à  leur  coii&lilutio» 

tltlôiTlntérEioce. 

B  J  a  encoi'e  ici  une  remarque  bien  curieuse  à  faire  ;  c'est  que  la  .susp<tD- 
ÙB  de  l'usage  de  l'Arsenic,  soit  volontaire  ou  forcct,  est  toujours  suivie 
^  |>IWiioniène!i  morbi<les  qui  ressi'mMent  à  ceux  produits  par  l'intoxication 
imiicitr  h  un  fuilile  dvf^.  Ain»i  on  ubsen'e  un  grand  malalMi  joint  {i  une 
bM^rrnn.'  i^xtn^itic  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l'anxiclv  pour  leur 
.  des  troubles  de  la  digestion,  de  l'anorexio,  une  sensation  de 
iHude  stomacale,  des  vnniis«F'rnenl>'  glaireux  le  matin  avt^c  ptyalisme, 
ipfTOSis,  de  lu  ooiistrietionspasinu<liqueilu  pharynx.et  Aiu-tuutdi-A  dif- 
il'iAé»  A4^  lu  respiration.  Contre  tous  ces  phénomènes  il  n'y  a  qu'un  seul 
*iTeii  i-dîcace ,  c'esl  te  retour  immédiat  à  l'usage  de  l'Arsenic. 
U  luiicnphA^,  dans  ces  m^mes  pays,  n'est  pas  bornée  fi  l'espèce  hu- 
,  mais  elle  a  Hé  communiqui^e  aux  animiuix.  Ainsi  l'usage  de  l'Ar- 
M»-i4pandu  ii  Vienne,  surtout  parmi  les  palefreniers  et  les  cochers 
maisons.  Ils  en  mêlent  une  bonne  prise  m  poiidi-e  h  l'avoine, 
enveloppent  un  morceau  de  la  grandi'iir  d'un  pois  daa*  du  linge, 
nt  au  l>ndon  lorsque  le  clieval  est  harnache ,  de  mimi^rc  à  oe 
Mlîve  lUssoul  peu  à  peu  le  toxique.  L'aspect  luisant,  rond  et  élégant 
twx  dp  prix,  et  surtout  1  erunn-  à  la  lionclie,  proviennent  ordinaire- 
ie  l'Arsenic  qui  augmente,  coniiui-  on  sait,  la  salivation,  b's  char- 
if»*        m,  dffis  les  pays  montagneux ,  mettent  froquenunont  une  dose  d'Ai^ 
lu  roiirragc  qu'ils  donnent  au3|  chevaux  avant  une  montéo 
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Les  maqui|;nons  utilisent  beaucoup  l'Arsenic  à  l'égard  des  chevaux 
ponssifs  qu'ils  conduisent  au  marché. 

Chose  remarquable,  cette  pratique  s'exerce  pendant  des  années  sans 
accident;  mais  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d'un  maître  qui 
n'emploie  pas  d'Arsenic^Lmaigrit,  perd  sa  gaieté,  devient  blafard >  et 
malgré  la  nourriture  la  pfm  abondante.,  l'animal  n'acquiert  plus  la  belle 
ai^iarence  qu'il  avait  antérieurement. 

L'usage  de  l'Arsenic,  quoique  plus  fréquent  chez  les  chevaux,  s'étend 
aussi  à  d'autres  animaux.  Ainsi  on  en  donne  aux  bœufs  ci  aux  veaux  des- 
tinés à  l'engraissement.  On  donne  la  poudre  arsenicale  aux  bœufs  avec  le 
gruau  mêlé  de  paille  hachée  et  qui  a  infusé  dans  l'eau  chaude.  L'efiet  est 
très-surprenant  quant  à  l'augmentation  de  volume  de  la  bête,  mais  celle- 
ci  ne  ga^e  pas  proportionnellement  en  poids.  Cela  fait  que  les  bouchas 
achètent  très-rarement  à  vue  le  bétail  engraissé  de  celte  manière,  car  le 
poids  réel  est  beaucoup  inférieur  au  poids  présumé  d'après  l'apparence. 

On  donne  souvent  aussi  l'Arsenic  à  petites  doses  aux  cochons,  surtout 
au  commencement  de  l'engraissement  :  ou  bien  au  lieu  d'Arsenic  pur,  on 
donne  le  sulfure  d'antimoine  non  puriQé,  qui  est  mélangé,  comme  on  SAÏ^ 
d'une  certaine  quantité  d'Arsenic 


L'Arsenic  est  un  des  plus  énergiques  poisons  minéraux.  Son  action  Téoé- 
neuse  s'exerce  sur  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux.  Ses  eflft 
sur  les  animaux  des  ordres  supérieurs  doivent  êtres  divisés  en  locain  et 
en  généraux. 

Les  composés  arsenicaux  appliqués  aux  tissus  les  irritent  violemment,  et 
peuv<?nt  Ifa  escharifier   Ils  ont  dès  lors  toutes  les  pi-opriclés  des  poisons 
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(piiani>niwntriu>z  des  gvns  «loties  d'un«>  susceptibilité  insolite.  M.  Hé- 
ewitf  notisH  Bonvontcit^i'hiitolrnd'iiw  j^iinpdnmeii  lAf)tielU'on  n<>]vHi- 
nil  damer  un  ainnw  de  miTCUiv  sans  déioloppcr  che*  nlk-  un  ct}S)|)^I« 
tvipnivfi;  doil-on  direalore  que  l'érysipt^le  «st  un  accident  do  l'adminiv 
ta6ta  du  niprciiriaiixî  c«  furait  t''vi<Ji'nimpnt  evagérè.  Il  <>n  «.l  Af  rajmu 
diqtMlIqau  piM'noaiJ-ncH «lui  He  sont  )iro<liiiL<  c|nHqu<>roi.i  |H'ndant  l'emptoi 
iks  préparation*  urwnicale*  :  iin«>  la  stupéiiiction  do  toiit  le  syst^nM  ncr- 
mn.  \r  [Hsson  fébrile  revenant  à  df«  périodes  fixes,  la  paraplégie,  la  fl^vm 
ketMiw.  Im  douleurs  arlû-nlnires ,  In  kncophlifcmatte ,  l'exanthJïme  ctiro- 
■iqaemHTer9p|.etc.,elc  Nousn*  parlerons  pas ki  dec  singulières  rAvorits 
dtt  honicmpathes  liTpoclinndriaqiR-s  M  des  innombrables  symplAmes  qu'ils 
Ml  ditcnuveris  à  l'ArMtnie  ;  itoiis  Ifis  laisserons  dans  les  idées  <[u'ils  cans- 
MOl  M  aukquelle6  ils  s'effbnvnt  do  erotre. 

Aftian  Ihéropeutufaf  df  VArifUic. 

titugt  ita«n>e.  C'est  surtout  dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes 
iTAruMlic,  aimme  nH^dicatiMtnt  inti-ni«,  a  Joui  et  jouit  eticom  d'iinn 
i^Ulion  qui  pourtant  lui  u  t^lé  <lispul^  MseE  vivement. 

L'aufcp  de  l'Arsi'nir.  dans  le  traitement  de  la  fuH7«  intemiillMitA.. 
wflit  Kinnu  en  Etirope  qir^  la  fin  du  diX'SepliJ>me  sij-de  et  au  commen- 
Idii  dis-litiili^nte.  llohi  parie  d'un  ni^Wm  militaire  pnusien  qui 
lil  aiix  M>l(Lils  atteints  de  HMre  inlermillenle  Ar  faiblis  ^\osef,  d'iine 
ynin  «imposée  de  trois  partiw  d'Arsenic,  et  d'une  partie  de  niire,  re- 
nMe  qui.  frnprJI«  k  témoif^nage  de  (îolil .  qui  id  no  satiratt  i>tm  su.<p<<i-t, 
Ail  Irfs-sfir,  mus  en  mi'me  temps  très-pernicieux,  tfriiaimunt  nt  nfifuit- 
«■«m  it«iHmen/,  in  wi.  Mfii.  Bi^roUit. ,  déc.  *,  V.  3,  p.  0),  Lemery,  dans 
3*  (Ihiifiio,  parle  ^alem«nl  de  l'usage  fri'iquenL  qiie  les  eharlalans  et  les 
eUnirtfiens  militain^  faisji(>nl  en  Fr«iK«  de  l'Arsi'nir  dans  l«  Iraileinent 
iftènes  iuterniilk'îitv!^  b-s  lémoi^na^çes de  Vau  ilitmont. de  Zell^r,  A» 
r,  lie  Slahl ,  déposent  dans  le  ml^me  sens  (Harles,  Uxo  rit.,  p.  eo, 
■,61). 

Uiisie  fr«niii-r  travail  fiiit  yisr  un  honim*"  (trave  sur  les  propriétés  fébrf- 
Kile  l'Arsi'nic  dalodf  1700.  lle^t  d'Hudhen  Slvvogt,  prolï'sseur  à  htna 
t»arvpl»nihuâ ,  lice  permittioue  proAihilomm,  et  pi-ohiôiiiofie  ftermi»to- 
,  lèm,  1700) ,  et  peu  apr^s  parut  le  travail  si  remarquabh*  de  Meirliior 
;  \FrirfiH»),  médM-in  fi  llin. 
ftnofct.  apn^  avoir  fait  pendant  longues  anni^es  usage  de  l'Arsenic  dans 
IVlnitement  <tes  (livres  intermîtlentes  tiereee  et  quartes,  proc^lania  ce  n*- 
l^tle  le  fetwtfugn  par  excellence ,  et  le  déclara  IW>s-siipérieur  au  qutn- 
1.  Par  m  moyen  ,  il  t^-vitail  te»  rwidives  et  les  accidents  conf^écutiCl 
iKM'R-H  interaiilteotes  et  db  l'admitiislralion  du  quinquina.  I)  donnai! 
kâ  jours  d'apjrexie,  el  niiiutu  le  jour  de  la  Itùvrt-,  &n  début  de 

i^B»— *i^;^iiita^-.-âii^uajfa 
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l'accès,  k  la  dose  de  3  à  7  centigrammes  (1/2  grain,  1  graîa,  et  même 
i  1  /3  grain),  suivant  la  force  des  malades  ;  mais  il  avait  soin  de  l'unir  à  la 
tbériaque  pour  modérer  ses  propriétés  irritantes.  Melchior  Frick  vint  don- 
ner à  l'Arsenic  une  importance  beaucoup  plus  grande,  comme  fébrifuge, 
par  les  faits  qu'il  publia.  Il  employait  ordinairement  l'orpiment,  qu'il 
mêlait  à  du  cnstal  de  roche  et  à  du  camphre,  et  dont  il  composait  une 
poudre.  Cette  poudre,  selon  lui,  l'emportait  sur  le  quinquina,  et  il  n'a 
jamais  vu  un  malade  qui  n'ait  été  guéri.  Les  succ^  qu'il  obtenait  étaient 
tels  qu'il  s'exprimait  en  ces  termes  :  ExperietUia  nos  docebii ,  Arsemctm  râ 
feliribta  intêrmittentibun  adhibitum  omnes  eau  dotes possidere,  qaibut  optima 
remédia  prxdita  esse  debent  {Paradoxa  de  Venenis,  1710,  p.  30  fit  suîv.). 
A  ces  témoignages  nous  pourrions  ajouter  ceux  de  Kcnl,  de  Benihardt, 
de  J.  C.  Gmelin,  de  Don  Monro,  de  Jacobi,  de  Huermann  {Voyez  Harles, 
loco  cit. ,  p.  66  et  suîv.);  mais  les  deux  Plencitz,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle ,  achevèrent  de  fonder  la  réputation  de  l'Arsenic  comme  fébrifuge 
(Acta  et  observ.  med. ,  Prag.  et  Viennie,1783,  cap.  3).  Ces  deux  pratidens 
donnèrent  l'Arsenic ,  à  l'hospice  des  orphelins  de  Vieunn,  à  un  nombre 
inlini  de  malades  atteints  de  fièvres  tierces  et  quarts.  Jamais  ils  ne  virent 
d'accidents  à  la  suite  de  cette  médication,  qui  leur  panit  plus  sûre  et  plus 
rapide  qu'aucune  de  celles  qu'ils  avaient  employées  déjà.  Ils  se  ser\'aîeBl 
d'acide  arsénieux ,  qu'ils  portaient  à  la  dose  énorme  de  2  à  S  centi- 
grammes (1/S  et  même  1  grain).  Ce  moyen  fut  employé  avec  un  succèt 
à  peu  près  constant  dans  des  milliers  de  cas  de  fièvres  intermittentes. 
Ejtaque  tau  m  millenis  ferè  febrium  intei-miltentium  casièus  raro  f^nth 
tratot  fuisse  affirrrutnt.  Harles  s'élonne  avec  raison  qn'im  succès  aussi  éd»> 
tant  n'ait  pas  fait  prévaloir  l'Arsenic  parmi  les  médecins  autrichiens  et 
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EondiDe  tempA  que  ce  âe.Tnier,  Rnbcit  N^'illan  et  llichanl  Pennuin  i)i- 

oMllribllicvat  pas  peu  )i  Euire  prtHiiloir  p«rini  les  médecins  de  lu  Gmade- 

BnUgoo  l'asago  des  pnïparatious  ar^-ntcalcs  dans  le  tniil>'iiK-nt  de*  fU)vm 

■leniHtteotes.   Le  létiioigiiH^t^  de  Wîllan  va  fjiveur  do  la  mélbodo  de 

f'mtler  etH  bien  piiissanl  :  «  Je  ne  coniuûs ,  dit-il,  aucun  roint^do  plus  Sur, 

pluft  aflkxM  cA  ]i)ui>  ctimmode  &  prendre  que  ceUt>  solution  arsenicale  dans 

It'  tnib-'uiciil  dcii  rièiTL's  inU^inilt^^nU-s.  o  Pr«rsoii.  <liii  nii>diriii  un  [wu  la 

ululiondp  Fowler,etqui  lui  donna  son  nom,  comnio  c«Iui-d  l'avait  donné 

i  k  Mlittimi  qu'il  anil  inventée,  prit  en  ce  nuidicament  une  gnuidf*  con- 

fitootf,  qui  fui  bientijt  partagée  pai-  le  puhlio  lui-môm'',  qiiiind  on  ctit  vu 

nn prince  du  sun^  roy:il.  le  duc  d'York,  guéri  par  l'Arsenii:  d'une  licvro 

inlannill^nte  qui  avait  été  jusqu'ici  rebL-Uc  au  quinquina, 

Taiil  d'r-xemple>.  tant  d'écrits  publiés  sur  la  matière,  domièrent  à  l'Ar- 

tvoic  tino  vogue  qui  wiiiiitenfiut  it  se  répandre  en  France  et  en  Amérique, 

qtmid  la  gucnv  de  la  Grandc-Iiretagne  contre  les  lvtat»-UnÎ8  cl  contre 

Do<n-  r^nlulion  rcimpit  toutes  lei  relations  «rientitîqucs  établies  par  l'An- 

fUilerre  :  et  quelques  médi-cios  chcï  nous.  Valcnlin,  Dpsgranges,  Fodérê, 

ttalvur  de  MnnUrgU,  Itouiltier  de  Ponl-Sainle-Maxence  ;  en  Italie,  Bii-ra . 

tliriu,en  AlU-mapie,  conservèrent  les  traditions  de  Slevogl,  de  Fiick, 

tel  PUocitz,  de  Fowter,  de  Pearson.  Harles  «urtotit ,  dans  l'importante 

notHfnphic  qu'd  publia  sur  l'Arsenic,  reiuit  sous  les  yux  du  publie 

DMkai  tûiis  les  travaux  entrepris  sur  la  matière,  rapporta  lui-même  les 

riwlMs  de  sa  propre  pnilique,  et  contribua  plu»  que  personne  &  rendis 

fuijtede  l'Arsenic  un  peu  moins  exceptiunnt'l.  Mitis  pourtant,  mal^  les 

jhiUROUveaux  recueillis  encore  chez  nous  par  M.  G^udrin,  l'invasion  de  la 

phy»io)o^ue,  si  funeste  à  la  thorajH'Utique,  s'opposa  à  l'admis- 

•»  de  l'Arsenic  (Un»  la  médecine  francise,  et  il  n'est  peul-élre  pas  en 

Ruée  Ttngt  médecins  qui  aient  osé  fnli-e  uâoge  d'un  moyen  qui  est  en 

^tlqi»  sorte  trivial  cfaex  nos  voisins  d'outre-mer. 

Crpendanl  M.  Boudin,  aujourd'hui  médecin  en  cberde  t'hApitAl  niili- 
tOT  du  Itmil<%  à  Paria,  après  de  nombreux  essus  sur  lui-nii>me,  remit  cliej; 
Dov  I'.\i-s>>nic  en  lionneur  (I).  Il  soumit  l'administration  de  ce  médiea- 
BMOl  i  drs  règles  précises ,  inconnues  jmqu'ators,  et  démontra  une  loi  de 
Uénnce  dont  la  connaissance  nous  parait  de  nature  )i  fudlitor  notable- 
Mnt  Le  maniement  Ihtirapeulique  des  préparations  arsenicales.  Le  nom- 
W  dr4  fièvres  inlemiillentes  soumises  à  la  médication  arsenicale,  ot 
.1:1^1^  par  ce  médixin  dans  les  hâpit^iuv  <U^  Marseille ,  de  Versailles  et  de 
J        '»f»,  s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  de  plus  de  i/Kurrç  milie;  ol  toi 

3ml4o  Wre  le  perfeclionneraent  oppoi-lé  uu  maniriiieiH  de  l'Arsenic .  qu'il 
ttne  n'avoir  p^  eu  à  recourir  une  seule  fois  au  sulfate  de  quinine  depuis 


• 


ii)  Utadln .  Tïeti/  et*  FxHrti  inlrrmiK.  rt  cimiag.  an  amtriti  palud.,  tulvl  ilc  Ut- 
<i  Mf  Ftwfki  lAtrap.  1U4  prcpin.  aruniaiitt.  Pari»,  IMI. 
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la  fin  de  l'année  1843,  résultat  bien  différent  de  ceux  qu'avait  obtenus 
Fowler,  qui  sur  340  fièvres  intermittentes  traitées  par  saUqueur,  ne  réus- 
sissait que  ÏH  fois. 

Voici  les  règles  formulées  par  M.  Eloudin  : 

Première  règle.  Ouvrir  le  traitement  par  un  vomitif  (ipécac,  1  granune; 
tartre  stibié,  1  décigramme),si  la  fièvre  s'accompagne  d'embarras  gastrique, 
de  suppression,  ou  seulement  de  diminution  de  l'appétit. 

Après  la  fièvre  coupée,  revenir  au  vomitif,  pour  peu  que  le  retour  de 
l'appétit  complet  se  fasse  attendre,  afin  de  rendre  promptement  possible 
une  alimentation  substantielle  et  abondante. 

Deuxième  règle.  Donner  l'ncide  arsénieux  k  doses  fWiotionnées,  c'esl-è- 
dire  en  plusieurs  prises,  dont  la  dernière  doit  être  administrée  au  iihhib 
deux  heures  avant  le  moment  présumé  de  l'accès  ;  proportionner  la  dose 
au  génie  spécial  des  lièvres ,  génie  variable  selon  tes  lieux ,  les  saisons,  les 
individus. 

Profiter  de  la  tolérance  au  début  du  traitement  pour  élever  le  plus  po»- 
sible  la  dose  d'acide  arsénieux,  en  donnant,  tous  tes  quarts  d'heure, 
1  milligramme  ou  seulement  1/2  milligramme  (1  gramme  ou  1/J  gramnw 
de  la  solution.) 

A  mesure  que  la  tolérance  baisse ,  diminuer  graduellement  Is  dose  d 
insister  sur  le  fractionnement;  s'il  y  a  lieu,  prendre  le  médicament  a 
partie  ou  en  totalité  par  le  rectum. 

On  supporte  par  le  rectum  souvent  5  centigrammes,  10  centigrsnaui 
d'acide  arsénieux,  et  même  plus,  alors  que  l'estootac  a  cessé  de  loUnr 
1  centigramme. 

Prendre  le  médicament  pendant  les  jours  d'apyrexJe  aussi  bien  qntaf 
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uano^k  la  duTBA.  ainsi  qa'k  l'npiniAdvt^  do  la  Serre  ;  l'admlniiilror  »i>Jnn 
te  M>  pur  la  bniirlte  ou  par  l^*  ivrltim,  en  up  mot.  opficMiT  it  In  lUtilIri^ 
pdbdiVfUit!  i-ii  ijiHUput  sorti;  iim> di'ii/ihf  nrAentmlr ; Hlimiiiik'r  forlciafnt, 
ùm  infair  «■  niuludu  ud  vilritablc  eHlrahiemenU  écbelnnni^r  h>s  troîii  pnriies 
ia  (nrtmient  do  l«ll«  sorte  ijiir  te  imips  soit  utilisé  de  la  nianii^ivt  In  plus 
pmRtabk»  pnor  le  imMi^  :  Ii-lles  snnl  les  ntfilnKiiivii-H  pjir  M.  IkMitliii,  H  ■ 
liiiBt  il  rf  cotiitimmlu  1»  rî^DiirruM  oJnervation  l'i  ceux  qui  vuiidnntl  lim'  te 
iivilh.'ar  puni  pojsihlv  de  II  ini^dîculiaii  rébrifiige. 

l'*n  If  T»il,  v  irnittniïinl  ui>  consî&le  niilkmenl  dnn» ta  simple  siitwiili»» 
u'iin  des  pr«p;iralinnji  nraenicnli^  au  quinqnifu ,  miiis  hien  da»$t  une  ni^ili' 
aiHin  uimtJiiio.  daus  liKpidIe  l'Amiino  i>st  seconde  pnr  Hi^ux  puissants 
miyeiu:  lct>  voiuitilÂ  ol  le  régime  nliriH'ntaire.  tes  évacuHnls  i»mballi>flt 
l^anbarras  tliislrique  et  hj^lint  le  raloiii'  de  l'ai^t^tit  ;  le  r^ime  Klimeiilaiiw 
•bnffce  U  C0(iïalpsc*'n*r<'.  coinliat  U  Undanor  hiix  [■(!«-idiï>^'<  et  («revient  \tê 
leddenb  coaaécutU'i  mullijilcs  qui  st-mblent  se  lier  à  l'appauvrissfnirnt  du 

M*- 

'Ménme*.  Heanfloup  de  inalndes,  dit  M.  Boudin,  siipporti'nt  parbit4*- 
noilliomtiftnininii^  d'add«  «rséiiicux  au  déitutdu  lnil(om«nt.  i4*:Msen1 
ddoUrcr  C(.-t1(!doie  deux  ou  trois  jours  upi'fts,  qnitiid  la  tî^vrei-st  onupAe. 
Ua«-(oléranre  se  manirrste  pariln:.  nausées.  Ai-  Li  ri^plmldl^ie,  ladtmi- 
ontioode  rapptïlil;  à  un  (ilus  haut  <le^,  eJla  aa  produit  par  des  vomissA- 
nwita,  iJi-  li»  dinrtlii'ie.  I,c  iiiiMliriii  doit  avoir  soin <ti' mn re  kd osrillattons 
4t  k  InléranCA.  pour  lui  adapter  sa  posologie.  A  mesure  quo  la  lolénince 
Iknil,  H  faut  au»i  diminuer  In  dose,  insister  »ir  le  fraetionnAment,  et,  an 
Widin,  fum  administrer  k'  nitVIicuiiicnl  pnr  lo  r«cluni.  Tel  inalnde  qui  a 
Wtt  de  snpporter  I  cniligramnie  par  la  bourlie.  sup|H>rli-rH  sotivi-nl  S,  III 
Haéioe  Vt  eentifn^inntes  par  le  rectum.  M.  Boudin  a  toléré  10  nenti- 
DOiM  d'iMtiti>  a»àiii>ux  par  la  bouebc  étant  nuMa  ;  il  a  (^piY>iiv«^  au 
utu)  ubi^ndaDto  salitutioii  el  dos  iiniuées  pn«sag<^r#s,  apn^s  a^oir 
,  m  eailé.  st-iilemcnt  3  centi^nanimes .  GalUs  règlf ,  «<p<>ndiint .  est  sujette 
^flueptioo. 

Bm.  La  dose  n'a  rien  d'absolu  ;  elle  doit  s'adapter  au  gtSnie  spécial  des 

I  iiw,  fi  surtout  à  la  (o/rniacr  dvs  niaUdoï.  U  y  a  autant  d'incoiivf'nii'nt 

;  tMa-  en  deçà  qu'à  aller  su  delà  de  la  dose  exifi^.  C'est  pour  n'avoir 

LHliau  compte  de  cette  r^te.  que  quelques  uiéderins  ont  pnnnqué  ile« 

■"•Vnt<  |uuua$er&,  ou  n'ont  piLs  obtenu  tif  l'Arsenic  tout  ee  que  v>>  médi- 

'"■■nlpeutdoiuier.  M,  Boudin  a  souvent  rt'uwiau-cunwMil  mîllif^nunmo. 

'■^i  d'autres  cirronstanc'».  il  a  dA  é)e\-er  la  dmé  à  S  oenligrainmes  et. 

*  IHl,  duo  les  vingl-qitatre  heures. 

Miim  utr /a  rvttc  Lo  nofnhmnses  espérienoes  île  M.  Boudin  lui  ont 

■tuintrû  d'iim:  ulaoi^r(^  péranptutre la  di»|>flrKion  de  l'engnr^entent  splé- 

'  :>  xMi'i  l'influence  du  Iraîlement  nrscnicid.  Lu  faibte  proportion  des  riW 

■'^vunpcliit  duos  Ui  ■"tn*i'^"'  En  dfot,  ou  la  rareté  rdativo  des  r^i- 
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dives  dépend  de  la  disparition  dp  l'engorgement  spléniqtie,  ou  bien  la 
fièvre  intennittente  est  indépendante  de  ce  dernier,  et  il  est  bIots  inutile 
de  s'en  préoccuper; 

Récidives.  Les  expériences  faites  à  Lille  par  M.  Maillot  lui  ont  donné  15 
récidives  sur  42  malades  traités  par  te  sulfate  de  quinine  dans  une  période 
de  cinq  mois,  soit  84  récidives  sur  100  fièvres  dans  une  année. 

Or  M.  Uasselot  (Archiv.  gén.  de  Méd.,  1846),  sur  311  fièvres  intermit- 
tentes traitées  à  Versailles  par  M.  Boudin,  dans  une  période  de  trente- 
deux  mois,  n'a  compté  que  10  récidives,  soit  1,2  pour  100  pour  um 
année.  A  Rome,  l'armée  française  comptait  après  dix  mois  de  séjour  91  ré- 
cidives sur  100,  soit  109  sur  100  dans  l'année,  Jusqu'ici  les  documents 
numériques  connus  semblent  donc  se  prononcer  en  faveur,  sinon  de 
l'Arsenic,  du  moins  de  la  médication  arsenicale  telle  qu'elle  est  maniée 
par  M.  Boudin. 

administration  propkylacfique  dans  les  localités  marécageuses  pour  pré- 
venir la  fièvre.  S'appuyant  sur  l'extrême  rareté  des  récidives  après  le  trai- 
tement arsenical,  et  sur  la  rareté  des  fièvres  ^gnalées  par  le  docteur 
Stokes  dans  une  localité  marécageuse  du  Comouailtes,  M.  Boudin  a  pro- 
posé l'administration  préventive  de  très-faibles  doses  d'acide  arsénieai, 
par  exemple  1  milligramme  par  jour.  Les  faits  déjà  connus  permetlenl 
d'aiBrmer  l'innocuité;  à  l'expérience  appartient  de  prononcer  snr  l'effl- 
cacaté  de  ce  moyen. 

Fièvres  intermittentes.  Certes,  l'administration  des  préparations  aneni- 
cates  dans  le  traitement  des  Oèvres  d'accès  n'est  pas  chose  nouvelle;  rmii 
il  faut  convenir  que  jusqu'alors  aucun  des  devanciers  de  M.  Boudin  n^ 
tait  parvenu  à  réaliser  les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  pv 
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({urfliefit.  II-  quii|iiina  ou  le-  siiirate  du  (|utiiiiM^  ont  iHtsohi  <1Y-In>  adntinistn^ 
a^dOMMsicofiiUdénibles,  qu'il  en  résiille  souv^'nt  ilca  accideiiU  du  n^d* 
ilu  ijtti^i-  ncrvmi-x  el  rtt-s  or^iim-» (l>-  lu  digr^lion.  l„i  mnladie  (ruillfurs 
HfBall  rré(]u«nuiivnt  maigre  \e  quin(|uifla,  et  c«  niuym  reste  alors  insiif- 
fisuL  C'ret  liuns  et-  Ms  que  Ifs  pi'ôpu  rai  ions  arsitnica)<?s  iviidronl  des  siT- 
ncn  qu'on  dciiiundcrait  en  vain  it  loiit  atilr»  moyen. 

Lr  tiCre  seul  du  l'oiivra{{e  de  Fowler  indiqui'  tiMci  <\w  ce  prulioicn  avait 
cansliilé  l'utililé  dr  t'AnM.-nicdans  lutniiU'mcnt  dv  la  nû\ralt.'ii!  ]>ério(liquv  j 
,  il  npfuirtp  la-pt  cas  d«  Riitirisun.  Hoffmann  cite  le  cas  suivant  |  Haries,  loc. 
m..  |i.  331  )  :  t'ii  homme  de  quurHiilc-iii^uf  :im  ('-pmiivait,  di'puis  tin  rer' 
Inu  liioips,  vne.  CHplinUV  ))ériudic]uc  qui  rev(>nuil  tuti»  ks  malin»  in  ïopt 
bvuKS,  et  diiriùt  jus(|ii'a  unr  licim-  de  rdcvéc  ;  l'iiilciuilé  des  douleurs 
'-Uc,  qne  te  iiiuLulc  vutrait  dan»  un  dtilirc  rurîciiK.  C'éluit  on  viiin 
|UL .  uitaml  iinsciiu.sugel'opiuiu,lit  valt^mnej'aminoniaqiipet  d'autres 
iDù««us.  On  ajouta  enfin  de  Nlixir  anwnical  ù  l'intWion  <Ii'  vaU-riune  vt  dv: 
tahimui»  nruiifiticM,  cl  cv  mal  opiniâlrc  fut  dùiruil  en  un  jour.  On  lit  aii»ïi 
dm*  Ib  /trvue  Tnrdicnii-  français,  mai  1828,  l'Iiistoire  d'une  (lepluihilfrie 
wnviiiM:  durant  depuis  longues,  iinnécs  ol  giiérii;  à  l'aide  de  l'Arsenic  par 
UiWct«tir  Alcxsmler. 

Àlftrti-nu  «erveuief  dhvrsa.  —  KpiUime.  Ia  mono|;raphip  de  Hurles 
rtjfrrti-  quntn*  ca.s  de  giti^rîwn  d'(^pile|»ie  par  l'iVrsfîiik  (p.  3à4).  L'un  a 
tUUovrvé  par  tdward  Alcxandcr.  médecin  anglais,  l'autre  par  Uuncau, 
lUinboiirg ,  un  troisicme  par  Hoffmann,  an  quatrième  enlln  par  l'auteur 
hnjoie.  LfA  deux  derniers  fait»  surtout  «^nblent  ut«et  probants;  mais 
fKUjiicInre  du  deux  faits,  surtout  quand  il  s'agit  d'éfrik^ef  L«;  mi?me 
«tv  riti'  eucorv  des  cas  de  guéiison  de  danse  de  Saint-Guy  par  le  nu>yi>n 
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,  M.  Kayer  a  employé  l'arsenic  dans  dea  dioiées  andesme*  et 
ni  uvaii'til  nïsiilé  k  tous  1<.«  trailoiueats  usités  «n  pareil  cas,  et  il 
nioltlcnu  de  l'ainendean-nt,  et  nU>me  des  guàrisons  «impiétés  (  ^niim 
Wmifc,  jiiilM  1817).  En  Angleterre  oe  môme  moyen  a  été  souvent  mis 
otM^vavi.H.-  suci-^s  par  Martin,  Gregory,  bitler,  et  plus  réceninieiil  i>ar 
'«'tiglon,  llugbuset  Bc^^bi, 

-%'nri/«  fioilrmf.  Cotte  maladie,  l'une  desplus  atroces  que  noiiscon- 

'Jau,  D'à  jamais  éxà  observa  par  nous  <|ne  deux  fois;  nous  avons  pu 

'  '.(r  i  nos  malades  un  soula^mcnt  temporaire  li  l'aide  du  tittura  »(to- 

■i^in,'  iiuh  leftBCe^  sont  revenus  avec  ime  férocité  désespérante,  8i  le 

ttiiépar  M.  Alexander  est^Tai,  ce  dont  il  n'est  jias  permis  de  douter, 

'hrioiic  hii aurait ,  dans  une  circonstance  semblable,  rendu  un  iinmenss 

'^H.  11  s'agissait  d'un  bommc  de  cinquant£-sept  ans  atteint  d'une  an- 
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gine  de  poitrine  parvenue  au  plus  haut  degré.  U  lut  donna  trois  fois  par 
jour  six  gouttes  de  solution  arseaicalc  de  Fowler,  et  le  malade  n'eut  pas  de 
nouvel  accès.  Toutefois,  comme  il  se  l'eproduisait  de  légers  paroxysmes, 
Alexander  revint  à  l'usaga  des  mêmes  moyens,  et  la  guérison  désonnais 
ue  se  démentît  plus  (Harles,  lac.  cit.,  p.  329). 

Néoroseï  diverxei.  M.  Teissier,  de  Lyon,  a  publié,  dans  le  journal  de  mé- 
decine de  Lyon  (mai  i8i8],  deux  observations  intéressantes  sur  l'emploi 
des  préparations  arsenicales  contre  des  névroses  extrêmement  graves.  Dans 
la  première,  il  s'agissait  d'une  névrose  intermittt;nle  du  cœur  et  des  organes 
de  la  respiration,  chei  un  homme  de  soixante-six  ans;  dans  l'autre,  c'^ 
tait  aw,  gastralgii!  caraclérisée  par  des  douleurs  atroces,  <-.hez  une  dame 
de  trente-deux  ans.  Dans  le  premier  cas  il  y  eu  guérison ,  et  dans  le  sectHld 
simple  amendement. 

Atthme.  Maladies  de  poitrine,  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  lâ  les  ob- 
servations faites  sur  les  toxicophagfs ,  et  notamment  la  coutume  étaMip 
chez  certains  montagnards  d'avalor  un  peu  tl' Arsenic  pour  se  donner  de 
l'haleine  et  du  jarret,  et  comme  ils  disent ,  pour  se  rendre  volatile,  m 
moment  où  ils  se  disposent  à  faii-c  une  course  dans  les  montagnes.  Qu'on 
n'oublie  pas  non  plus  cette  pratique  usitée  chez  les  voituriers  de  cet 
mêmes  pays,  qui  consiste  à  mêler  de  l'Arsenic  à  l'avoine  des  dievaiix, 
lorsqu'ils  ont  à  faire  une  montée  laborieuse. 

Guidé  par  ces  indices,  le  docteur  Kirpl  eut  l'idée  d'essayer  si  l'atMinie 
n'amait  pas  quelque  iiiDuence  sur  certains  troubles  des  fonctions  respifi- 
toires.  Il  donna  en  conséquence  la  liqueur  de  Fowler  à  quelques  jndifidtf 
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dasmdmihfQHrim{Vidr*>tpra,  p.  a(K>)>  Mdliï  lu  mid.  il  rewi  la  voU 
plaiduns,  «(  fin  W:  dciuia  aux  •slhmaliquu  «n  poliuti  hvc<;  <k  la  T*^mw. 
Qautetoat  iavt!tt!ri^,onrsh  respirer  aux  nulaides ,  à  l'aide  d'un  tii]»c, 
Il  iifMur  d'uD  iuéliu>g«  do  r^Miio  et  d'arsento.  h 

llMliouliludAdlwr  ilt^xiiivcau  Plii>i*,  Galien  et  ses  ooiiiiiionUilmin  tes 
JUibôtes,  i^iii  Unis  M>niti(ejit  avoir  copiû  Dùistwnd^.  ni  c|ui  pcut-élre  ont 
juré  Kir  la  parole  du  imlIrR  mds  avoir  jamnis  expérinifiiitti  par  ciix-inéinrs } 
nui  à  tic*  ti|tO(|Ues  ]>Iiis  ru|>proc]it'-i's  (U-  nous ,  des  oli»<-nul<:iirs  ■lUinlifs 
nt  d^iMunirv  pur  l'ioipiTiciicc  la  \t-riUi  dc«  aiuN^rlious  di-  l>ioficorid«  et  de 
ann  qui  l'avaient  siiiri. 

A  1.1  lin  du  si-itii-n»'  siiScle ,  Ht^rgc  Wîrlb  avait  inv«nl^  un  i^tlectuaim 
Jjiu  U  nMiipiMitioti  duqui-l  inilvikil  rorpinM:iit ,  vl  doDt  il  duiuuiit  iinu  doM 
kal  l'jjiuid^rnble  aux  muladi's  ulluiiitit  d'ubtlunes  ^c&  plus  Krave»  {ia.  Utn- 
,  £fiaiU~  med.  Hanctv.,  lUOâ,  p.  Ml\.  Il  parait,  d'aprAs  Cf.  m^nii*  nu- 
,  que  l'usage  des  rumi^ntions  arMinicali^s  dans  le  (rnitenivnl  de  l'iutllitiie 
,eiii|U(.-li]Uv»Oftt',  iKipiiliiiri' diiiis  qudqiKï  dimalss(^>lvnlrioiiauxd4> 
rEuTOfic.  bltmullt'r  donnait  u  fiuiwr  aux  asthuialitiues  un  [iuiU»(i;e  de  tabac 
H  d'Ammie ,  «t  ce  deroirr  était  porl«  gradufilleinenl  il  la  dosu  éaonao  de 
Tï cuiai)irMiui»e>  {iâ  grains)  imuui  qu'il  en  survint  le  moindre  acei(l«nt 
|HMla,fa«n.  al.,  p.  338|. 

EiAo  Caut-tl  croire  qw  Beddnes,  ciU:  par  OîrdleElono,  ait  traité  avw 

MKM  011  plilliiâiiiiie  dont  deux  tr^KS  «laionl  morts  de  conNmplîon  ntés- 

'Hrnfue.i-tqiii'lk'nibunll  (OymùcAf  IW/turA*',  p.  i^^l) ait fiMiri  iiunibre 

iitfi  alTeclùfl  de  carreau .  bii  U'UI  Taisant  prendre  trois  fois  par  jour 

uMe.  tUnu  (l'unie  pivpamlion  ariteniraU!  ;  que  Fen'iar  iMetl.  faen  and 

•it  diNiuâ  avuc  HViiiilii({v  aux  ciilunls  alti-inU  de-  la  coqiwludte  la 

di-  Funittrr  k  loittus  k-s  pt-rîodcK  de  lu  nutladk'  T 

!(ot  («Mis  ont  été  Tait»  sur  d(.'s  plilliisiqucs  t-t  sur  des  malades  altdnU  de 

Blntic  clironi^iui^  du  larynx.  Ctu^z  les  phtbisiques.  nous  avons  olitciiii 

[jh|n  dts  |{uéris«>iis ,  uiai»  tout  au  niotn»  une  sua|)Oi>ïiun  di's  ai-ridenls 

oliaordinairu  dans  une  malailio  dont  rii-u  m  retarde  lu  tiiurdw 

,lllli>t(ouâ  a%oa»  vu  Ui  diarrbce  su  niodériT,  bi  \\A\k  bi^cliquo  diminuer, 

k^i di'vi  iiir  inoii»  rri-quente,  l'expertorution  prindre  un  meilleur  <:a- 

*Oiir,  Huùf,  HUM  tt'acont/ua  guM.  De  no<i>i;au]i  ttilH-nMilpd  se  fiirrnaienl 

"tv  tauollisaaieat,  et  la  tnort  vetuiil  plus  tard ,  il  <vt  >Tai  ;  mais  elle  venait 

"iiic  toujours.  Touieiùis,  les  rt-'t^ullals  iiup  nous  avons  obt*' 

<  l'uadcs  motifs  d'encouraj^onent ,  et  rien  »'i>iup4h^  d'espé' 

.  lUus  des  aflt-uiions  peu  «itenduo» ,  nous  dbttendnn»  une  oomplAte 

1  Voici,  il'ailleurs,  U  n»étl>odo  qtw  nous  avons  mise  en  nsap-,  Nou» 

préjMirtT  une  solution  arseninale  d<^'  i  k  i  |{i-dninK-.>  (l/â  ft  t  gros) 

da  ikhk!»  dai»  i»  gramnws  {^i  gros)  d'i-uu  diitilléc.   Un 

da  pafuer  d'une  grandeur  d»tL-miin^  tni  imlûtiê  dans  celle,  snlu- 

■udiBydtvàtt  fit  plié  en  focoiu  de  ogurettu  De  cette  nianiàre, 
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chaque  ôgarette  peut  cooteiiir  im  poids  connu  d'arséatate  de  soude,  m 
nairement  S  ou  10  centigrammes  (ï  ou  2  giains) .  Les  malades ,  après  av 
allumé  la  cigarette ,  en  aspirent  la  fumée  dans  la  bouche  ;  puis ,  par  u 
lente  inspiration,  la  font  passer  dans  les  bronches.  On  aspire  d'abord  qoal 
ou  cinq  gorgées  deux  ou  trois  fois  par  jour;  et,  à  mesure  que  l'on  s'yh 
bitue ,  on  augmente  le  nombre  des  inspirations.  Quand  il  y  a  beaucn 
d'oppression ,  on  peut  rouler  dans  le  papier  des  feuilles  de  datun  sir 
monium. 

Dans  l'opération  si  »mple  que  nous  venons  de  décrire,  l'arséniate  ( 
soude  se  réduit  au  contact  du  carbone  contenu  dans  le  papier  incandesces 
il  se  forme  un  carbonate  de  soude,  de  l'oxyde  de  carbone ,  et  l'ArsenicT 
Utilisé  est  entraîné  avec  la  fumée  et  se  met  en  contact  direct  arec  ia  ma 
brane  muqueuse  et  avec  les  surfaces  ulcérées.  Nous  employons  le  mâii 
moyen,  mais  avec  beaucoup  plus  d'avantages,  dans  les  catarriies  d» 
aiqaes  simples ,  bronchiques  et  laryngés. 

Nous  voudrions  que  l'on  fût  bien  persuadé  que,  dans  nos  expériox 
sur  l'Arsenic ,  nous  n'avons  pas  fait  d'erreur  de  diagnostic.  On  nous  w 
pose,  nous  l'espérons  du  moins,  assez  d'habitude  des  hôpitaux  etdel'M 
cultation  pour  croire  que,  dans  une  phthisie  tuberculeuse  confirmée  d 
second  degré,  nous  n'avons  pu  méconnaître  les  lésions  pulmonaires, 
nous  méprendre  sur  les  symptAmes  généraux  qui  précèdent  ou  acca 
pagnent  ta  pulmonie;  d'ailleurs,  ces  essais  ont  été  faits  en  présence  d' 
grand  nombre  d'élèves ,  qui  suivaient  notre  clinique,  et  qui,  pour  la  pi 
part,  étaient  rpçus  docteurs  ou  étaient  à  leur  dernière  année  d'études. 

En  même  temps  que  chez  nos  malados  nous  faisons  faire  des  fumij 
tions  arsenicales,  nous  administrons  à  l'intérieur  des  pilules  d'acide  ar 
nieux  à  la  dose  de  2ù  IS  milligrammes  (1/35  à  i/i  de  grain),  dans  le  u 
rant  de  la  journée. 

Cancers ,  Ulcèrei  cancvreux.  Nous  ne  voulons  pas  parler  Ici  de  Temi 
"  topique  de  l'Arsenic  dans  le  traitement  des  ulcères  chancreux  ;  nous  y 
\  tendrons  plus  bas  ;  ninis  parmi  les  médecins  qui  attaquèrent  exlériei 
ment  le  cancer  par  l'application  des  pâtes  ou  des  pommades  arsenicales 
en  était  un  grand  nombre  qui  ci'oyaicnt  devoir  traiter  la  diathèse  par  l'ui 
interne  du  mi'ime  médicament.  C'était  la  règle  que  suivaient  Rusb, 
lenlin ,  Collcnbush ,  Lefeburo,  Justamond,  Salmade,  Simmons,  Mai 
CastenRoennow,etc.,  etc.  (Voyez  Uarles,  l'tc.  cit., pages  i08el  suiv.). 
cemmi'nt  le  professeur  Thompson ,  de  Londres,  a  particulièrement  pi 
nisé  dans  le  traitement  de  la  diathèse  cancéreuse  l'usage  interne  de  l'io 
d'Arsenic  (Ga:.  méd.,  1839,  n°  23). 

M.  Boudin  pense  qu'âne saturatiott  arsenicale  Ae  l'économie,  habita 
conduite,  avec  le  soin  d'éviter  de  provoquer  des  phénomènes  d'ÎB 
rancc ,  iMiorrait .  dans  le  traitement  de  k  diathèse  cancéreuse ,  donne 
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^^Hl(|ii'il  n'éltiil  piu  permis  <le  (It-niaiider  à  l'empirisme  de  l'andeii 
nHFÎriKfaiiinislralkin  «k-s  prtipiinilions  ursciiiculv».  I*ii  i^lM ,  ai  l'on  consi- 
ifav^r  oc  médecin  •!  pu.duns  quelques  c^s  pitrtiailk'r^ ,  et  au  nioycii 
lia  fitdtonnCRHnl ,  porti-r  la  doett  cl'aoide  ar^éniotix  jusqu'il  dix-hât  etnlt- 
I  imwun  piir  jiHir,  el  rt)ntîniier  ei-IU-  iloo-  pnndiint  six  scmaiitcs,  sans  k) 
L^iidn^  an-i(l«nl ,  on  oiiiipn'iid  que  l'Arsctiic  potiiTiiit  hien  n'avoir  pas  dit 
^■brv  tau  (bmiiT  tiiol  dans  la  th(ïrapctitiquc  du  «rancir. 

^^ifalatlia  ehroniqiiet  tta  ivia  iUgetlhvs.  Nous  disions  nu  comtnence- 
MdI  (le  ret  tirlicl«  qii«  les  paysans  Syriens  prenaient  l'Arsenic  comme  slo< 
I  Mchiqui'.  A  cH  iffttà,  voici  un  fait  cuncux  qui  a  été  consigné  par  h) 
yjacmn  Ko-pl  liaas  sa  communication  siir  les  loxiropbagrs  (loco  cîtato),  et  ' 
^BokHIv  di'  trouver  ici  sa  place. 

^■e  dofocMique  d'tin  cliflleuu  voulut  n.'  di^r<iirc  d'un«'snrvHllantc  trop 
^Ktt.  Pr>iir  atlf  iiidrc  son  but ,  il  m4U  pt-ndanl  ustn  longicnips  de  Irës- 
^Blu  dosK  d'j\rK'ni(-  aux  repas  di>  la  <lam«,  «spiM-nnt  pouvoir  éluder  u>ut 
^■uçon  de  in«urtr«  par  la  marcbe  chroniqiK'  <le  t'uiiipoisonnenirnt.  A  son 
^^n^titd  Ktonnciiivnl,  Il  vit  cotte  dame  pendant  quelques  mois  gagner 
^^■iWbkmvntdc  l'embonpoint,  un  air  Trais  et  de  la  gaieté.  Vnyanlqiieles  . 
^^pM  do»»  produisaient  un  eflel  contraire  à  son  désir,  il  nn^la  une  dosn 
^Bwffqi  plus  oonsidérabifl  i  nno  fricassée  de  poulet.  La  violence  des 
H^i^Amus  qui  s'ensuivit  mit  sur  la  trace  de  la  tuntalivc  d'empoisonné 
^^Wftdoson  auteur,  qui  fut  livré  aux  tribunaux. 
^HCol  Moore  ici  te  lieu  dn  rappeler  les  r&iultals  obtenus  par  ces  élereuni 
^HMauxquI,  ponr  nigraisscr  lupidemcut  k-s  ba-uTs,  lusvoaux  el  les  . 
^^^Bnfli-nl  il  leurs  aliments  une  petite  proportion  d'Arsenic,  et  réussî»- 
^^^Hli  11  leur  faire  prendre  un  einl^onpoint  consirlêraMe  on  Ir^^peu  de  > 

^^^Bi  cAtû,  M.  Tcssier,  de  Lyon,  dont  nous  rapportions  plus  baut  les 
^^^Hloi»  sur  l'emploi  de  l'Arsenic  dans  certaine.^  n<^vroses  des  nrfianes 
^^^Hiies  et  digeitifs,  fait  oelte  ivrmarijuo  inipo:-taiile  que  dans  ses  expé- 
^^^Hl  à  reconnu  il  l'Arsenic  lu  propriéti^  de  stimuler  l'iq)p6tit  cl  ib) 
^HRv  In  digestions ,  tout  en  diminuant  l'exct's  de  sensibilité  du  l'ctsto- 
^^kl  dtelare,  en  outre,  que  ce  médicament  lui  a  paru  exon^er  une 
^^^Hfe  favorable  dans  oertaincj  affections  chroniques  des  voies  diges 
^^^Bt'     <        itdaiis  lesgastral^icj. 

^^Hb     '  <        ,  tîr^^ssoilde  l'onlre  physiologique,  swt  do  l'ordre  patho 
^^^HjloinU  à  quelques  observations  analogues  c|ui  nous  sont  pei-son- 
^^HpVous  semblent  devoir  autorisi-r  l'emploi  de  l'.^rsf^nie  }i  doses  extr^- 
^^^nt  petites  dons  cerluines  aifectioiis  rélVuctuiivs  des  orgues  digestifs, 
^H  ittnple  dans  les  dyspepsies,  ou  gastro-eutéralgies  accompufpiées  du  ' 
^H  é»  reheiles,  dam  certains  cas  de  lientcriu  avec  4Slai  cavbeclique,  que  < 
^H  «  pfiut  iitodtfler. 


388  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

Ajoutons  ici  une  dernière  remarque.  Il  est  aujourd'hui  parfaitemei 
montré  que  plusieurs  sources  minérales,  et  entre  autres  l'eau  de  ^ 
contiennent  une  dose  d'Arsenic  apprédable  par  l'analyse.  Or  qiri  ! 
cette  dose  d'Arsenic,  jusqu'ici  négligée,  n'entrerait  pas  pour  quelque 
dans  certaines  guérisons  de  maladies  chroniques  des  voies  digestives 
on  attribue  tout  l'honneur  aux  sels  alcalins  ? 

Maladies  cutanées.  Rhus  donnait  à  l'intérieur  l'acide  arsénieux,  da 
dartres  pustuleuses  chroniques  {Desgranges,  Usages  de  ^Arsenic, . 
gén.  deméd.,  1807,  tome  XXX),  Valentin,  et  surtout  Girdlestone,  mi 
à  Yarmotith ,  contribuèrent  singulièrement  k  populariser  cette  médi 
dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  {London  med.  and  phys.  Jo 
180C).  Plus  tard,  les  expériences  nombreuses  de  WlIIan  et  de  Peart 
laissèrent  plus  de  doute  sur  les  bons  effets  qu'il  était  permis  de 
de  l'administration  interne  de  l'Arseoic;  et  chez  nous,  Biett,  méde 
l'hôpital  Samt-Louis ,  a  plus  que  personne  familiarisé  les  médecin; 
çais  avec  l'Arsenic.  Cazenave,  élève  de  Biett,  résume  ainsi  les  ré 
auxquels  celui-ci  est  arrivé  :  «  I!  est  aujourd'hui  démontré  que  l'on  c 
des  effets  merveilleux  de  l'administration  des  préparations  arsenicales 
seulement  dans  les  formes  sèches  des  maladies  de  la  peau,  mais  i 
dans  l'eczéma  et  dans  l'impétigo  chroniques.  Ce  moyen  réussit  moit 
dans  tes  affections  paputeuses,  et,  en  général ,  il  a  presque  toujours^ 
dans  les  diverses  formes  du  genre  porrigo ,  de  l'acné ,  du  sycosis , 
peut  être  d'un  grand  secours  dans  l'éléphantiasis  des  Grecs;  enfin  i 
pas  applicable  on  général  au  traitement  des  exanthèmes  aigus.  Les 
rations  arsenicales  administrées  dans  les  maladies  de  la  peau  ont  de^ 
constants  et  facilement  appréciables.  Ainsi,  dans  les  maladies  squamir 
au  bout  de  quelques  jours  on  observe  un  surcroit  d'activité  dans  l'éru 
les  plaques  deviennent  chaudes,  animées;  le  centre  se  guérit,  les 
s'affaissent  peu  à  peu  ;  et  souvent .  au  bout  de  deux  mois ,  quciquefo 
tôt,  on  voit  disparaître  une  maladie  qui  existait  depuis  plusieurs  mu 
{Dictionnaire de  méd.,  2"  édition,  tome  IV,  page  2').) 

M.  Boudin  assure  avoir  retiré  de  brillants  résultats  des  prépa 
arsenicales,  dans  le  traitement  d'une  maladie  qui,  jusqu'ici,  a  fait  le 
poir  de  la  médecine  :  nous  voulons  parler  de  la  couperose. 

Maladies  de  l'utérus.  Dans  le  Medlco-ckirurgical  flevieii;  in-S",  18 
lit  un  mémoire  de  M.  Henry  Himt,  dans  lequel  ce  praticien  témoi; 
l'exti'f'mc  efîicacité  de  la  solution  arsenicale  de  Fowler,  ou  de  l'acidi 
nieux,  dans  le  traitement  des  ménorrhagies  que  l'on  obsene  cl 
fenmies  h  la  suite  des  couches  ou  au  moment  de  l'âge  critique.  H  [ 
ménorrhagies  qui  avaient  duré  plus  de  deux  ans,  et  qui  ont  été  rapi 
modifiées  par  ce  moyen. 
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Vt«ij«>illf  Ift  m^nM  nioytti  iluiis  k-s  nii^lritcs  chroniques,  iiccompH|!n<W 
ikiirï  dv  n-iiis.  La  close  est  de  âr>  di,')ci-milti^wtni4.-s  [I  ^in{;ti^^ll!  dp 
Uni  d'irkle  aisi^iiieux  par  joiir,  continuée  pendant  un,  deux,  trois,  et 
r|u'ii  ipuiirc!  moi.i. 

li.  ridtulin  4-ui|)luU-,  pour  modifier  cmuiiis  flux  Icucorrbftques,  ilc*  în- 
iorlHUti  ixxnfKtsi'e»  d'iuitk-  lu^riiieiiv,  Tt  c«'nli!:;niinntcs,  (tant)  cnit  dislîHfe 
)  gratiitnrs.  Il  se  sert,  pour  piuiâer  les  Hlm'Te.s,  rie  )a  pi-épanlion  su^ 
s;  aciiie  arstïnMux,  ft  ocutignunuHis,  incurpon!'-*  duns  pogimudR  <lc 


fera  âttrtfittcux. —  Hovi  W- «avons  iï ,  dfjpnis  Cœliiis  AuTOltanus,  qui 
'  1rs  Ltvvoii'jiU  iirM-nkviux  pour  détruire  les  v«rs  iuU-stinnux,  on  n 
vtipéUi  ot-Ue  ex|iéritiDce.  Il  ïiillil  de  savoir quellCB  siint  W  partîiii  de 
lin  liafail^  p(u-  lea  vers,  pour  cnnipTeiulre  que  lei  UvenienU  ne  peu- 
i  tenir  igu*-  loritpril  e:ii»le  d(%  a&caritk-i;  viTiiikidain^i.  (H)  ne  snunit 
;  biÉj)  tiiuU cuuiliii'U  k'S  MiJL-Ltiuiis  ruiliJS  dans  \c re<'luni avi-c  unu iiululioa 
I  «lut  ulik-s  (Uus  c«  cas.  Uaiis  notre  liopitid  d'cu^tnls,  nmu avons 
rnt  l'tKH'asion  d»^  U-s  puiployer.  l'our  un  luvenienl  t\e  âCHI  grammes 
[i*|im]  dViiu,  on  fiiil  dUii-iudm  I  ii  T>  rentigriimmes  (1/^  ji  I  grain) 
:  de  stnuU'  ou  d'iUM^nitr  dt-  polass>'.  Ct-ltn  do»o,    qui  ^mt\ 
I  »i  i*lk'  ûLiit  roiiHtrvèc,  provoque  une  iniUition  ussc^  vive,  vt  pur^ 
iROt  Cil  rapidfmcol  rfjelée;  mais  le  rontart,  ([uelque  rapide  qu'il 
iiiii  ar>fTiîcîiliMivor  k-s  vt-rs.  .siillil  [Kiur  les  tutr. 
iijL-nt  iiitlit  ordiuuiri-iut-nl  pour  délruiii!  ceux  qui  csist«nt;i 
f  But  revenir  deux  on  trois  jours  de  suite  et  ensuite  <h\ix  ou  trois 
t,  fa  1.ii$snnl  qnaln^  jourti  d'iiitrrvnlli-,  pour  d<':ti'uîri-  li-s  spi>i'iilt>s 
j,  «I  fiiiri'  o-*scT  t<iutc  rhiuicit  di'  riicidive.  Nous  n'avons  i»- 
t>é  l'Arsenic  h  l'iutiirît'ui',  pour  guérir  les  vers  intestinaux  :  il  e&t,  i 
ùii),  du  moJUb  Meu  probublo,  que-  des  dn<i(-s,  capables  de  ne 
^iKun  «langiir,  seraix-nt  absorIit>es  <bn.4  IWIomoi^  ou  <Iiins  le  dundtt- 
il  d'nrriviT  !i  l'inle^tin  gri^c,  que  l«s.  iiscaride»  lombrit-oide.'*  et  1q9  , 
kbilcnl  mnstimuni'nt.  reut-Atru  pourtant  le  n^algur  et  l'orpinictit, 
idiStcikiiH'ut  soUdikïii,  amvoraicnt-iU  ilans  I "intialiu  grClu,  «ans 
I  totak-uieiU  dét-ompnsés,  rt  agirait^nt-ils  lopiqueinent,  l'onuuo  hsi 
btnarMuirau^,  *ur  li-s  iticarides  vcnuiculaiivs.  Mai»  l'Arsenic,  eni-j 
ItlrccUcniftnix'-rc,  sera  toujounç  une  nnue  dantinvusc;  et  rjou^con-  i 
jtc  RUx  pniticii'us  de  w  juuiais  «'en  tenir,  si  oc  n'est  duiis  la  cirooD- 

notia  avons  iiuliquée. 
Idiudin  adininisliT-  l'iicido  arstïnieux  en  lavetnenta,  comme  vcr*J 
Idc.  n  di'buie  par  5  centigrainnti-s ,  qu'il  porte  ijnniwUan'nit  Ji  10  ,J 
\  n  jimpi'li  2")  wnligrunimes.  Il  a  eu  occasion  de  coiuliattre  ainsi  te^' 
a,  i-n  nibninlstrant  V.^r^enic  en  nif^niè  t^mps  par  la  iMtuctie.  L'addo] 
létiUt  donné  i-n  iwudreavoe  du  sucre  blnnc  r^t  porté,  avec  fi-ao 
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tionnement,  jusqu'à  7  centigrammes  par  jour.  Le  malade  a  rendu  dei 
fragments  considérables  de  tœnia,  et  tous  les  accidents  ont  cessé.  Cepeii- 
dsnt,  conune  ce  résultat  est  récmt,  il  hésite  à  affirmer  la  guériaon  àlM- 
tive  du  malade. 

Anenic' contenu  dans  les  eaux  minérales.  Depuis  quelques  années  l'itteo- 
tion  des  chimistes  s'est  portée  sur  un  fait  c^ital  :  nous  voulons  paria  de 
la  présence  ds  l'Arsenic  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales,  snrtout 
dans  celles  qui  contiennent  des  seis  de  fer.  Ain^ ,  il  résulte  d'eipériaices 
faites  sur  diverses  eaux  minérales,  que  ces  eaux  condenn^t  des  quaotiUi 
minimes  d'Arsenic,  qui  peuvent  cependant  être  dosées. 

Eau  de  Vkky. —  On  a  retiré  1  centigramme  d'Arsenic  de  33  litres,  de  li 
source  Lucas  ;  —  de  100  litres,  de  la  source  des  Célestins  ;  de  10  litres,  de 
la  fontaine  de  l'Hàpital, —  de  16  liu-es,  de  la  fontaine  des  AcaiàaBj-de 
ii  litres,  de  la  fontaine  des  Dames. 

Eau  de  Plombières.  —  La  fontaine  des  Dames  fournit  1  centignnint 
d'Arsenic  pour  26  litres. 

Eau  de  Bussang.  —  27  litres  donnent  10  centigrammes  d'Arsenic.         , 

L'eau  deBussang  est  de  toutes  nos  eaux  ferrugineuses  cdle  quicootini 
le  plus  d'Arsenic,  puisqu'en  buvant  1  litre  de  cette  eau  on  prend  près  4 
4  milligrammes  d'arsenic.  On  pourrait  peut-être,  à  ce  titre,  la  recofflmao- 
der  dans  certaines  affections  invétérées  de  la  peau,  dans  lesquelles  oo  e» 
ploie  la  solution  de  Fowler,  surtout  si  le  fer  était  en  même  temps  iaétfoé. 

Il  suit  de  la  découverte  que  nous  venons  de  signaler  plusieurs  cooifr 
quences  importantes  :  c'est  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  oà  l'oa  d- 
tribue  généralement  à  certains  sels  contenus  dans  une  source  mioénle 
une  influence  donnée,  il  est  permis  de  croire  que  l'arsenic  qui  s'y  troore 
ait  à  revendiquer  une  part  de  cette  influence ,  bonne,  ou  mau^'aise.  D'un 
autre  côté  il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  certaines  eaui,  qn 
sont  douées  de  propriétés  trfe-manifestes ,  bien  que  dépourvues  en  appa- 
rence de  tout  principe  minéralisateur  actif ,  tirassent  leurs  effets  tliérapeo- 
tiques  de  la  présence  de  certains  composés  arsenicaux. 

Usage  externe  de  l'Arsenic.  Dioscoride  connaissait  déjà  très-bien  I» 
propriétés  escharotiques  de  l'Arsenic  :  Vim  kaèet  eschwoticam  cum  uttiine 
et  citm  morsioTK violenta [Diosconàe):  P'a/e(/>err«/«-e  (Pline).  Celse,G*tai 
et  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  au  commencement  de  cet  artîdc 
lui  reconnaissaient  la  même  propriété  :  Arseniciomnes  species  sunt  comiic 
rentes  (Rhazes)  ;  Omnes  Sjiecies  Arsenici  esckwolicx  stml  (Avicenne).  EnfiOi 
nous  verrons  tout  à  l'heure  avec  quel  bonheur  les  modernes  ont  emploï* 
les  préparations  arsenicales  dans  le  traitement  topique  des  ulcères  caKé* 
reux.  Théodore  {Ckimrg.,  lib.  IV,  p.  171)  utilisait  les  mêmes  propriété» 
escharotiques  pour  détruire  les  chairs  fongueuses  qui  v^ètent  sur  l«  nV 
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tcMuni  )crohilentu>s ,  el  il  obtenait ,  pnr  ce  maym ,  un«  w^trice  bdte 
HtigMn. 
■  âlBiiiU«naj)trAnLiiiccstrii)plDyt-tO]>iqu«mcDt  Jidc  lrJ)s-lésJ;ros doses, 
f igA  hoinaofMthiquenirat,  cWt-JiKlirc  sutullUiveineDt  ;  et  il  est  ainrsd'un 
kb-pvnct  secoure  pour  hlner  la  guérison  flmlc{>res  chroniques  des  dar- 
ftn  phB|;i!<lènH|ue9,  t>t  de  la  plupart  des  affections  chroniques  de  la  peau, 
GemoMc  élnii  iiiiiv'ra-llnnvnt  adupli!-  dm*  li-  irmtcment  des  mnlndii^:»  eu- 1 
taajo,  jusqu'à  Irpoqui-  oii  le  mercure  prit,  en  tliér^MUtique.  une  supré-  ' 
imlie  qu'il  mérite  à  tant  dV^nrds.  L'Antonic,  comme  moyen  topique,  dans 
ht  olcèn»  de  mauvaise  nature- ,  n'nd  rgiii^lqucfois  do  plus  grandi  services 
qof  les  pn'Tpamtions  inorcuriclles;  iniiis  il  veut  Cire  nunij  avec  une  pru- 
dtnœ  ntréine  et  h  des  doses  très-minimes.  Un  médecin  de  Paris,  qui  fait 
lgDOffl!nli'us«m«nt  un  sf^ivt  des  moyens  thérapeutiques  qn'il  emploie  dans 
le  tniilJ!ntf«l  du  cancer  de  l'iili^ru* ,  inodiUp  hciiri'usemont  l'abondance  et 
Il  lëliditt^  du  r)i>coulcnvnt ,  et  prolonge  évidominonl  lu  vie  il<.'S  niolndcs , 
CD  louchant  légèrement  lu  col  de  la  iniitrtvc  avec  un  peu  du  colon  imbibé 
nnU»  arsenicale.  Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  ne  Inisser  cMIe  huile 
ip'ttn  instant  en  contju-t  avec  la  partie  malade,  et  de  m*>ler  l'Arsenic  h 
riRnleilausdi^s  propoilioiis  trte'niiniinos,  K ocntigntmmes  (  1  grain)  pour 
(  pmaoes  (  I  gros) ,  par  exemple,  que  des  (Io«ob  plus  fortes  donnent  lieu 
kàeneàieùts  inflammatoires  qu'il  n'est  pas  toujours  facilede  conjun^r. 

Aiaci  donc ,  k  faible  dose ,  ih  peuvent  donner  lien  ii  ime  ir^-violcntv 
lUoixnnie  ;  k  dose  plus  Torln ,  ils  frappent  de  mort  les  parties  avec  les- 
qMtiln  Us  sont  en  ei^nlact.  Aussi  res  préparations  sont^^lles  employées 
ikta  ]•■  double  Itut  de  niodirier  localement  la  partie ,  soit  en  y  excitant  une 
itasie  d'une  autre  nature,  soit  en  détniisiml  supcrficiollement  les 
■»ut  malades ,  en  même  teni|)s  que  plus  profoudi-ment  l'Arsenic  agit  par 
As  (irapriéUs  altérantes  dont  nous  avons  parlé  plus  Imut. 

Lorsqu'on  ne  tfut  qu'exciter  lo<.:aIt>nient  une-  inllannntition  ù  la  surfoœ 
taat  pUï»,  il  ne  faut  employer  que  df  tri-s-fiiilik-s  doses  d'Arsenic,  5  ccn- 
lijptnÙDe»  (1  grain)  d'acide  arsénieux  ou  d'arséniale  àc.  soude,  pour 
Biraotmcs  (2  gras)  de  cérat,  et  une  clos(>  double  de  sulfui-e.  Mais,  pour 
des  e«chftrG|  superficielles,  les  doses  doivent  être  bcauœup  plut 
Buidérables. 
Us  poudres  arsenicales  les  plus  célèbre» ,  en)[rfoyécs  dans  ce  but .  sont 

d«  Jiotaniond ,  du  frère  Cusnie,  de  Plunccpiet ,  celle  de  Itousselot 
«t  à  peu  pf^  In  seule  employée ,  et  qui  est  presque  identique  à  celli 
iMnCoBiiM  ;  celle  de  Dubois  qui  diffère  peu  des  poudres  rhi  frère  Oo&me 
M  Rouss«lot  :  préparations  dont  nous  avoni  indiqué  la  rorinuf4-  en  t<Hc 
«chapitre. 

7«d  lurtout  ibn»  le  Imltemenl  des  cancers  superficiels  de  la  peau  que 

|imidr«idivw»ciontèlv'-mployées;  on  en  fait  une  p&te,soit  avec  de  la 

p,       ne,  soi!  avec dfi  l'eau  gonimée,  sojtavecde  l'eau  simple,  soit  avec  un 
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peu  de  biauc  il'(puf,  et  on  IVlend  sur  la  surface  malade.  Mais  il  y  a  quel- 
ques pn-Ciiiitiuns  inipcii-tiintes  à  prcmliP. 

Quelques  chirurgiens  étaient  dans  l'habitude  d'exciler  la  surface  du  can- 
cer, dVnicver  avec  le  bistouri  tous  les  boutons  indurés,  et  de  recouvrir  itu- 
inédiatementla  plaie  avec  lajHtearseuicale.  Cette  pratique  fut  suivie,  dans 
plusieurs  cas,  d'accidents  toxiques  assez  graves  pour  discréditer  singulière- 
ment l'emploi  de  la  pùte  arsenicale.  Mais  Dubois,  ayant  l'emarqué  que  l'ab- 
sorption était  d'autant  plus  rapide  qut;  la  plaie  était  plus  récente,  qu'elle 
était  au  contraire  presque  nulle  quand  la  suppuration  était  bien  établie, 
pose  en  principe  d'exciser  d'aboi-d  la  surfaœ  cancén-usc,  et  de  n'appliquer 
la  pîlte  arsenicale  que  quatre  jours  apri^s.  Quoique,  par  ce  moyen,  on  évite 
en  général  l'absorption  de  l'Arsenic,  cependant,  quand  lu  plaie  est  fort 
étendue ,  il  arrive  assez  souvent  que  le  poison  cause  encore  des  accidents 
mortels.  De  là  ce  précepte  de  ne  rerouvrir  la  plaie  que  successivement,  de 
manière  à  ne  faire  qu'une  application  chaque  jour. 

Les  premiers  elfets  de  la  pâte  arsenicale  sont  de  produire  une  tri%-via- 
lente  douleur,  et  une  intlammation  érysipélalo-phlegiuoneuse  qui  s'étend 
fort  loin  et  dure  ordinal ronii'nt  de  quativ  à  huit  jours.  L'esehare,  d'autant 
plus  profonde  i]ue  ré[>aisseur  de  la  pÂte  était  plus  considérable,  se  délacbe 
lentement  et  ne  tombe  ordinairement  que  du  (|uinzi(''me  au  trentième  jiHirf 
au-desfius  on  trouve  oi-diuuiremeni  la  ricatrice  presque  cumplèle  et  le 
denue  sans  tubercules.  Que  s'il  existe  encore  quelques  végétations  sus- 
pectes, on  les  réprime,  soit  avec  le  caustique  de  Vienne,  soit  avec  le  nitnto 
acide  de  mercure. 

Dupuytren  ne  croyait  pas  nécessaire  de  produire  une  eschure;  et  il  p(^ 
sait  qu'une  préparation  arsenicale ,  cai>id>le  d'opérer  une  violente  pUeg- 
masie,  suffisait  poui'  guérir  les  cancers  supcrlirieU  de  la  peau.  L  conseîllïil 
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ipâatoire.  Enfin ,  do  loulo  anliqiiilé ,  et  les  cibilions  nombivusea  »|ue 

ncnu  avoit.^  foili-j:  au  comutciU-TnicDE  Ap.  cfit  artu-lc  le  déiuonln'iit  jusqu'à 

I  énieDce ,  des  pniiMraiioiis  aneiiîcal«s  sunt  «oln^s  vt  ntlrt-nt  encore  ilaiis 

<i-<»ilion  <Ia  In  pltipHrl  iK-«  pundtï-s  ul  dis  poconiaiti-s  éiiilaluircs. 

.1    ij  y  ■  de  i(it4;iili«T,  <!'*»[ quu  les jiiKÎt^us,  Diotiroride,  l'liiic,GHlit:u,ol&, 

a  oMhne  U-uip»  qu'ils  oiustateat  lei^  propriétés  épîlatoirr»  de  l'ArseniCj  af- 

tnncDl  qn'ît  esl  tri-s-tilil<-  dans  lakipi-cir   H  •■st  iilitc  sjiii*  doute  dans  les 

)  qui  lecolJlutkSuiil  |>oiii'  niuse  une  nuiludic  t'liri>(ii<liie  du  ciùr  ctie- 

e1  lion  il  a^t  oouuov  dans  la  plupart  des  atVecIJoiis  cutanées  qu'il 

t.  Il  faut  DUtiT  que-,  ouniiue  dépilatoirv,  l'Aniciii«  a  une  action  imnié- 

;  qu'il  s'imploie  alors  à  di>Âdo«i.-«coTiMdc-.rabIi-j;  tandis  quf.  pour 

I  maladies  du  cuir  dtc%'i'Ju  qui  cauM'iil  ralu(M.m-.  W  pr^-parations 

sont  prcdcrik-s  h  di«  doses  niiniuies.  di>  uianiÈre  k  ne  pi-oduirc 

m  U  p»u  do  la  tlàe  qu'une  irritation  passagère. 


itoJetftidmim'siralion  et  doset. 

iKo»  avoBs  dil  plus  haut  de  qiietle  manière  l'acidp  arsénieux  devait  âtre 
h,  niHis  n'y  ^e^  ii-ndruns  ptts  ici  ;  il  duus  sutlira  de  parler  de  quelques 
ipi^pantions  «rgt.tnicules. 

/tAvr  tfArsenie.  L'iudurc  d'Arseotc,  médicamenl  tout  récentmrnt  in- 

I  dins  In  Itiérapeuliqitc ,  se  donne  ii  f  intérieur  h  la  do»c  de  4  ccnti- 

■  el  tW-.nù  (un  dtiiii-grain)  par  jour;  cxlém'un'uieut  on  l'iiieorporu 

Jnmçe  dans  U  pro|v>i1i(iii  d'iui  i.-eiili(' luo,  et  non  à  !a  dose  tiiionut;  qu'in- 

V^JU.  S(HiU.'irsn  [iJîet.  de  .Vtd.,  2*  édil.,  1. 1\',  p.  1i). 

SUfim  fS'Arstuie.  Le  siiirure  jaune  d' Arsenic  est  aujourd'hui  employé 

4tfHlrti-aoe  au  sulfuii-  rouge;  cependant  nous  voyoïis  que  die£  li^s  anciens 

.r,  au  oanlxairt- ,  uv;ùt  la  pnJscaiice  sur  l'orpiment.  Quoi  qu'il  en  soit, 

1  (uirures  te.  donnent  è  Tinti^ripiu'  à  la  dose  do  5  it  f  .'i  centigrammes 

-:raias)  en  vingt-quatre  heures;  à  l'extéiieur,  dans  les  pommades,  k 

Ofl-At  doiilibi;  de  celle  de  l'acido  arst*nieux. 

<.>uuid  on  le  prescrit  pour  fumigutions  pulmonaires ,  mfM  k  quelque 

*i"ir ,  comme  le  benjoin ,  l'oliban ,  etc. ,  etc. ,  U  dose  ne  doit  pas  dd- 

t|W  tu  ou  |.ï  rtïnticmnimes  {i  ou  3  grain»)  dans  la  inaSjie  qui  doit  ^tre 

a]ite  ca  une  fois.  Djuis  les  runiigutions  pour  l'otÈne,  la  dose  doit  6tra 

<  '  '   iaune  d'.Xrsenic  est  la  base  des  pommades  épUaloires  que 

isme  il«biti^  ft  invente  chaque  jour.  Nous  avons  indique^  la 

ulioH  du  fumeux  nisuia  de.^  Turcs.  Pour  s'en  servîi',  on  fait  avec 

^Tuau  une  pAto  molle  dont  «ti  n-couvn-  lu  pmlie  que  l'on  veut  4}{Mler. 

:  pAte  faite  avec  une  fortu  si^ution  d'arscnite  tle  gtolAsst;  miiplît  cnrora 

it«  but 
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Anémie  de  pota$$f.  La  solution  de  FowIct  se  donne  à  la  dose 
30  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  an  demi-veirB  d'eau  sucrée. 

Arsiniate  de  toude.  Ia  solution  de  Pearson ,  beaucoup  moins  éi 
que  celle  de  Fowler^  se  donne  à  la  dose  de  12  à  2i  gouttes,  deui 
fois  par  jour. 

Vanxniate  de  fer  est  prescrit  à  I'int«rieur  h  la  dose  de  1  à 
gramme  (1/5  de  graiu  à  1  grain)  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dernièrement  M,  Duchesne-Duparc  a  présenté  à  l'Acadét 
sdences  un  mémoire  sur  l'emploi  de  l'arséniate  de  fer.  II  propo 
préparation  arsenicale  comme  le  meilleur  remède  contre  les  darl 
furacées  et  squammeuses.  Il  l'administre  à  doses  graduées  depu 
3  milligrammes  par  jour,  en  montant  successivement  jusqu'à  15  et 
tîgrammes. 

Dans  son  opinion,  l'arséniate  de  fer  serait,  de  tous  les  composé 
eaux ,  le  mieux  supporté  par  les  organes  digestif  et  le  plus  ii 
pour  l'économie  entière ,  sur  laquelle  il  agirait  &  la  manière  des 
excitants. 

'       OB. 

MATIÈRE   HiDICALE. 


L'Or  Ml  un  niul  d'une  C0DlBur]iaiic,doui 
d'uD  éelil  méulKque  lrè>-Tl[,  nlrémcniBnl 
mlltiblc,  molni  fuiiblc  que  l'irgenl  et  la 
cuiire;  <1  rond  renSS  dcgr«i  du  pjromilrede 
WegTood.  Celle  lempéraïuie  correipond  1  peu 
près  1  HOD'du  [hermairélre  1  air.  11  ds  le 
combine  pat  dirrclemenl  iiec  l'oiygèDC,  ouia 
il  peut  [ormer  net  lui  deui  combinalioni,  el 
Iroii  luiTaDl  quelques  cbliniiiei. 

Or  mtlailique. 

On  emploie  en  médecine  l'Or  dif  Isé  ou  l'Or  1 
l'èlal  de  poudre. 

00  obLieal  la  poudre  d'Or  par  deux  pro- 
cédit  : 

1°  On  Irllure  itt  rcuilles  d'Or  arec  >ept  1 
huil  [oit  leur  poidi  de  f  ulfale  de  polaiie  ou  de 
tucre,  jusqu'ï  ce  qu'on  n'aperçoiTc  plus  de 
Iragmculs  de  leuilleg;  on  Irai  le  celte  poudre 
par  l'eau,  qui  dlHtoul  le  lel  ou  le  tucre,  et 
laisse  prccipiier  lOr; 

i^  On  verte  dana  une  disFolulïon  deeblorure 
d'Or  un  Pic#s  de  lullate  de  prolDi]de  ds  fer 
cgalcmeiil  diïious.  on  lâJtse  en  contact  pen- 
dant ïingi-qualre  heure*;  l'Or  se  prêcipileen 
poudre  Irâs-lénue;  on  décante  le  liquidCf  on 
lave  le  précipité,  on  le  Tait  scclicr,  et  on  le 
coniene  pour  l'usage. 

On  prépire  atec  celle  poudic  un  sirop  d'Or 
l'i  une  pomBiniie  d'Or  dont  IV (ticacilé  eil  dou- 
li^use. 


Oxjrde  ior. 

11  eilfle  deui  eomblnilnn»  dliUih 

aTBOl'oijgène,  iBpro/oa^ide.el  le 
peroijde. 

Le  priihxjfdt  est  unfl    poudre 
stable,  le  iranitormaDl  trèi-faeilei 
métilliqueeteii  peroxyde.  Il  n'est  pj 

Le  pereryde  (acide  aurique),co[ 
deCLue  tout  le  nom  d'oijde  d'Or, 
l'étal  sec,  Jiuue  rougellre  1  l'éial 
as  réduitint  irAs-facilement  par  l'a 
lumière,  ce  qui  oblige  de  le  con* 
des  DacouB  rccouTerti  de  papier  m 
■e  combiner  aui  alcalli ,  mais  il  n< 
de  ccmblnsiton  arec  tes  acldei.  [1  n 
dans  l'eau. 

On  l'oblienl  en  inltant  une  dis 
chlorure  d'Or  par  une  solution  de  t 
de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  f 
veicencfl  ;  le  précipité  qui  se  Ior 
l'oiyde  d'Or.  Il  «t  la  bâte  det  p 
dantei  de  Pierquin ,  dont  voici  la  to 


.  :   Oiïde  d'Or, 

Elirait  de  garou, 
r.  S.  A.  60  pilules. 


30  cenligr. 
8  gramm 


Pourpre  de  Ciuiiiu. 
[Uiyde  d'Or  par  l'étain  ,  SUuuil 
Sa  composition  et  t  mal  connue  ;  r 


<w. 


«pU  MaliMt  tt  ror,  dr  l'aijH'^e  « 
It  (MM.  rlutinn  clilmUln  W  srgar-lrin 
«MM  MO  OMBblMlwn  tic  prfll»l)<J>  d'»t 
f  II  Wjli  J'«m»t  a.  Beiitt\ut\.-tvn- 
Wn  (Min*  un  rampoij  ie  proirii)dc  ■!'#• 
MMfoaoqdsdVr,  inwmMItini  «u  pini- 
■)*M  M  p«ttaT*t 

M  rohinil  ta  reruDl,  iloot  unr  iIIiiuIli- 
Mm^  «ttorarn  d'Or,  unn  loliiiion  •l'riatn  djui 
Ttn  Mpl*  «(il«a«iii  «imduci  il  >r  larma 
M  t<MfM  ponpre  qoc  l'oa  lue  tt  qun  ron 


(CHirtT*»*  d'or,  nurl*»  d'Or.) 

'  Il  aM  pM  «npIdjA  k  l>iii  dp  piirrir.  Op- 
1  «il  al  aMe  M  iMdicloD  m  J'um-  bnlln 
«kaiiiancerliUllii^di  ppiiii  pnimea  ti- 
fMM,  nnlm  (olaM*  i|Uii  It  clilarurc  iimplc , 
'  H«  a*»  l'nu.  Chulb,  il  p«rd  do  ion 
>,  «tli  II  tonnntii»  )  Ure  dtcompoi^  «i 
M  m  Or  nMilti<|Uf  ivani  d'ivojr 
(Ma  nMmiH«l  Mn  iridn  cblnrb|drlquc. 
iiltlltiwwiii. 
in  riWMI  CD  lalunt  dlmudrc  de  l'Or  m*- 
I  Tmii  Nsik,  AtlporaDlJuiqu'i  u 
tm  MHU  nM  Ui/k%  odeur  de  cMore,  puli 
«tÉMCrtWlHter. 

30  otniiir.  (S  uralna). 
>l(f*iniD.  ^1  onra). 


Itr.i  QkrMod'Or, 
l>r*|*, 
rdnUttoo*^ 


CUrmrt  iFOr  M  dt  tndmm. 


'  d'Or  el  d«  fïOudA,  cliloro-iuTAlc 
I*  todinm ,  thlinure  aurira-todlque.l 

HfHOinHileiir  ariDEc, cfiililll>« '^n  Inngt 
I  i  OBttrv  Tv«,  lolublt  dam  l>au, 
Ifnpin  ca  ajaoUnl  i  une  dlHotullon 
itodUOTBM  (l'Or  du  arl  mirln  pu- 
ue;Oar<lt  «lapDTcr  ci  rrliltlllirr, 
Ml,  tofhlorund'Or  Jour   [e  râle 
■iqMrt  n  Chlorurri  ila  iiilium 
Clintilm  de  Huniprlltci  a  taii 


prrpanr  nnctiA  nn  iirnp.dn  tAttfln,  dn 
pili-ln,  etc.  i:eii}nt  là  il»  priparalit-ni  lr4*- 
riilannFlIn ,  paliqu»  le  ici  maria  aalumllB-i 
nxnl  tonl'nii  dmi  Ir  i«n|t  irantlormc  Ici  ni^\ 
l[M  a«l>  *urii)url  rn  oliloro-aiiraMa  alallni. 

/«durr  iTOr. 

(Telr  art.  loiU ,  lomo  I ,  fiafo  U7.) 

ryuiMT*  JOr. 

C'Mt  UM  poudre  Jaune,  Inioliibtpdant  Vun. 
Kilo  ^eblluit  on  iprunl  dani  une  laluUoa  de 
eblM'aro  d'Or  pou  «Ide  du  c;in'ire  de  palAi- 
lium  ;  Il  ae  d^oM  une  pondra  qui  tti  d'une 
couleur  nuRgtire  >l  t'on  a  mli  un  eiett  de 
n'eure,  malt  qui  p(uL  <ire  ramenée  auJauM 
lerln  par  un  acide. 

Pendre  Je  tT/ojiin  tfOr. 


1>r.  :  Cfaniin  d'or, 
l'uudre  d'Iria, 


S  ISOlIgT. 

tn  oenij|t. 


nlrlan  en  paqneu  t  «inplojer  en  (rielion* 

(Chret(ien). 

,       PiluUt  (fa  egttiMn  fOr. 

Pr.  :  C^aDurad'Or,  S  Mnllgr.{l  gnin'. 

riinlt  dcEurrcarf,    00  rontiit.  (IB|i.), 
f.S.A.IJou  iapllula(Chrc>ilen). 

I.'atidc,  riodure  M  Ip  «imufpd'Or  n'ei^r- 
cenl  leur  acllou  d)niinlquc,iulionl  M.alalhe, 
qu't  l'Alal  de  rhloruie  uni)  lu  hJ  marin  qui 
l(>  a  n)tflamr>rphT»M  ;  d'nii  la  pr^f^reofe  qu'on 
doll  accorder  au  clilarure  d'iDr  pr^lablemenl 
uni  au  chlorure  de  lod^uni .  quaod  on  veul  en- 
plofrr  l'Or  t  duwt  lUorantei. 

Xiiui  ajoutfrroni  que  Le*  pr^aralloni  d'ûr 
tonl  dei  mi'dlunicnli  liifld^lKt  quand  Oo  In 
iiiofle.  lurioul  pour  l'uiaiie  Inletae,  1  de* 
tulislancet  nrfanlquei  qui  In  illérenl  pram|>> 
I^ii>PC]L ,  cûmme  le^  |Kiudret.  let  «iropl,  lo»n- 
lialU,  de.  i  tuiil  Mil,  l>uparul.  l'ellcilrr, 
Klel,  fie,  onUlli  ean>plll«  de  lei  adminlilter 
aeule)  m  poudre  ou  en  xitutiao. 


TUERAPBUTIQUB. 


I  Hàlvriifne.  ludique  »  peiiiu  par  les  Arabûji,  l'Or  n'a  pria  une  cerUttne 
iDoe  nié(li<»Ii:  que  lorsque  l'alchimie  commença  à  e\er<xr  àfi  l'in- 
I  nir  la  thérapeutique.  Les  alcliiiiii«tes  tournipnU^rrnl  l'Or  d«  millo 
!  mille  manière»  pour  Irotivor  la  pîorro  ptiiloM>phale,  et,  comm^  ils  le 
crojaient  le  plus  pur,  le  plus  iiicurruptiblc  dos  métaux ,  ils  pcnsèrnil  qu'il 
ienil  £lr«  aussi  le  plus  pur,  te  plus  puissant  des  niédicameuts.  Introduit 
<  l'écooontie,  il  devait  la  purifier  de  toutes  les  humeurs ,  de  Ions  le» 
k  bMditairet  oti  acquis;  de  U  les  i«cherches  inflnit^-s  d«s  akhtmistet 
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pour  rendre  l'Or  potable.  Quand  ils  curent  trouvé  le  moyen  de  dissoudre 
l'Or  dans  l'eau  régale,  et  de  le  l'etenir  ensuite  dans  des  huiles  essentielles, 
ils  crurent  posséder  une  panacée  universelle;  et  dans  les  seizième,  dix- 
septième  sièdes,  et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième,  les  préparations 
d'Or  potable  furent  des  secrets  de  famille  (jiii  oniichîrent  beaucoup  de 
personnes ,  et  qui,  à  dire  vrai ,  opérèrent  aussi  quelques  guérisons.  Toute- 
fois, il  sufllsait  que  les  charlatans  employassent  ainsi  ce  remède,  et  que  les 
alchimistes  l'eussent  vanté  avec  une  exaspération  ridicule,  pour  que  les  mé- 
decins crussent  devoir  le  poursuivi'C  et  se  l'efusassent  à  l'adoptei'  jamais. 
Une  autre  cause  contribua  singulièrement  à  discréditer  l'Or  :  c'est  que  les 
Ihédecins  qui  le  vantaient  avec  lo  plus  d'enthousiasme  l'amalgamaient  avec 
le  mercure,  on  le  mêlaient  k  àcs  préparations  mercurielles  diverse;  et 
comme  ib  le  prescrivaient  dans  la  vérole  et  dans  d'autres  af^ions  ob 
l'effet  des  mercuriaux  ne  pouvait  éb-e  contesté ,  cm  concluait  avec  assez  de 
raison  que  les  {H^tendues  propriétés  thérapeutiques  de  l'Or  devaient  Abe 
réellement  attribuées  au  mercure.  Ce  n'est  pas  que  Piltcam  (1711)  ifeAt 
proposé  l'Or  en  poudre  ou  en  feuilles  dans  le  traitement  de  la  syphilis»  nuis 
c'est  vraiment  à  notre  compatiiote  M.  Chrestien ,  de  Montpellier,  que  l'on 
doit  d'avoir  api^iqué  méthodiquement,  d'avoir  fait  connaître,  et  entin 
d'avoir  popularisé  l'emploi  de  l'Or  dans  le  traitement  de  ta  vérole  et  de 
plusieurs  autres  maladies. 

M.  Chrestien  trouva  de  nombreux  et  puisants  détracteurs  :  sa  méthode, 
suivie  piu-  quelques  médecins  à  Montpellier,  ne  pouvait  prendre  drnt  de 
cité  hors  de  cette  ville  ;  mais  les  travaux  de  Nii^l,  ceux  de  Gozzi  de  Bologne, 
et  surtout  ceux  de  M.  Logrand,  firent  mieux  connalti'e  les  propriétés  thérs- 
peutiques  de  l'Or,  engagèrent  i3eaucoup  de  praticiens  à  les  essayer,  et  lei 
pluciTcnl  cnlin  au  nombre  des  ammts  Ihéropeutiqiies  dont  il  n'est  pas  ner- 
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kHoii  tO|)ii]ue  imlnilte  sur  luqoilk  il  est  superflu  d'insUbr  en  ce  moinegl, 
RrliOB  urilaDle  qui  esl  (l'un  grand  ât-iiounî  di»a&  le  tmikiiieiii  local  àes  af- 
i'<-:tju>  »y]>hililï(|ii«s  au  mfnic  tjlre  que  ]ei  pn^uinlioft!  h^nr^ynquea 
r.^-Juyi|i>  vuntiiiv  ;t;:ciii&  do  lit  nii-tlionliun  f.Illl^litul^<■  (Voir  |>lii»  Imb.) 
lUiA  ijiMud  di-j  préptinitiuiis  ui>n(|ii<-ï  »uul  lulniiuiKlivi'ï  i-D  frkttuiih  aur  la 
liiitTue,  ou  do  MIc  iiiiuiièi'u,  eii  un  tuut,  qu'elles  suictil  uI»>Kt»n-s ,  cUes 
uii<:D''ril .  duna  l'économir,  d'impi^rlanlcti  luodiftcalioiis,  puKikih-iiu-nt  iiw 
i'-jH'iMfiiil/v  de  IVtion  locale  ù-iîtiitile,  niodilit»tii>iiS  qu'il  eH  miportaot 
diuulyMr  ici. 

Oiymf  de  la  <lif)etlion.  Les  Innction»  <K>  l'estomac  dfiriennent  pliis  ac- 
[l-  '"■»■«.  w  ijui  M.'  jiip'  surtout  par  riiu^ui'^ntfitioii  i\<-  rit(i()élil, 

|i  ,    .   L  de»  digL-siimis.  Ci»  iiiodiricalioiu  ont  lieu  non-wnlriiNinl 

cW  ks  (;('us  bîeu  portauts ,  msU  chez  ceux  eiiooiv  clunt  t'nstOfnac  a  élé 
(flâilUi  lutr  (k  lougiiî'-'i  niidatlieâ,  par  une  diète  j>rt>l(>n|fi-e,  par  la  ooiilinuitt^ 
è'un  n-;:ii])i'  a)tti)iiÉlot;iAli<iiit'-  Et  pluïi  lias,  quand  iii>it>  [ntrlvrons  do  l'action 
jiic  de  l'Or,  nous  veiTons  quel  purli  M.  Lt-jtrand  i»  lire  des  pn>- 
j  i'  lïoiid  vï>nuiH  d>'  parlL>T. 

jii'  ii|uefois  qwr  la  inodilkation  «xercn;  sur  l>«loinao  aille  ju.i- 

i  imlalion,  oe  qui  |jfrul s'oliiiiYviii' l'xceplionntlIeinL-nl  dwx  lu«  femmes 

•l>it  kuol  itmiik-»  d'unu  l^^In^^K<  irriluLiiliti;,  w  qui  so  junduit  vD  (;L'nL>ral 

lorsiftti>  l'on  fjil  il  jvun  k-s  frirliou»  sur  lu  luiiguv.  Ausïi  uit-il  de  précepte 

.  avant  rbiu|ui!  Iriciion,  du  luit,  une  tisane  miidlagûiniM.  ou  de 

.  , .  iiiploi  du  i-onif-dc  jtLHi|u'apiVts  les  premiers  repus.  U  ue  faut  pus 

'  lunu  par  lu  cruiiilv  de  lioubkT  lu  digestion  ;  l'oxpùrienci'  u  prouvé, 

'  nous  le  (lisions  tout  à  riimiru,  que  cctt«  fonction  ii'm  eU  que  plus 

Li  nnuli|Kition  est  inie  consi^ucntiu  assez  ordinaiw  de  r«niploi  de  iné- 
i-nl»  aurliiues,  ut  il  ai  devait  LHre  ainKi,  puisque  l'ubsuiiiliun  int^sli- 
'wiiibli-  ili«  auginenUV';  [unlefois,  uoiis  iiu  |Htuvon&  nous  enipf^her 
ibire  renunjuer  qu«  l'artouic,  dont  l'action  sur  \fs  l'onclinns  di>  i'e&tomac 
[  aaK>  aiiidogiio  i  celle  de  l'Or,  rund  au  conliuiru  Ir^s  ^do-rnbos  pltw 


I  «HT  le  tystknu  nervenx.  Cette  action  sur  le  système  norrctu ,  qui 

ait  la  canse  piiinonliakr  de  l'exaltation  rondionnello  que  l'Or 

Ditdai»  divei's  uigiLiies,  «st  surtout  rentlur  tïvidenl<T  par  cette  dis- 

sinijulit^re  que  U»  fetumes  hystériques  diuigneiit  par  cetU;  cxprc»* 

I  s>nltMtiqu<!  :  éud  tKrvau:;  on  l'olwervo  chirz  U»  fwuiines  surtout,  rarw- 

cliri  li^  homnifs.  Qit<mt  ù  l'eKaltalion  di'S  fonctions  iiilellectwlles, 

4;\»tc  u-iibblciuent,  i-t  rcs^L-iiiblv  ù  ce  que  l'on  éprouve  quand  une 

lion  cxcctitriqui'  nous  Uftite ,  ou  que  l'on  mi  en  poînle  (U)  vi».  Certains 

»,  ouui  siut^iia  qui  pnâiidenl  aux  fuiMlioiis  KÙnériitrices,  HeinUoilt . 
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être  plus  particulièrement  le  terme  de  l'action  excitante  de  l'Or  ;  5  il  a  die» 
les  hommes  principalement  plus  desalacité,  et  quelquefois  il  peut  se  mon- 
trer un  priapisme  douloureux.  D'où  la  nécessité  de  s'at^tenir  des  prépo- 
raUous  auriques  dans  la  période  aiguë  des  chaudepisses ,  alors  que  les 
érections  ont  besoin  d'être  modérées. 

Cette  action  excitante  sur  le  système  générateur  se  manifeste  chez  la 
femme  moins  par  des  appétits  vénériens  exagérés  que  par  l'augmmtatiOD 
du  QwL  et  de  la  fluxion  menstruels.  L'Or  est  donc,  comme  l'iode,  un  pms- 
■ant  emménagogue,  et,  à  ce  titre,  il  exerce  sur  les  vaisseaux  hémorrhoidtnx 
la  même  influence  congestive  que  sur  le  système  vasculaire  de  la  matiioe 
(Legrand,  De  l'Or,  S>édit.,p.  73,261,  il^,  et  passim). 

Action  excitatrice  de  la  fièvre.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  mercim, 
que  si  l'on  continuait  pendant  un  certain  temps  &  l'administrer,  ïl  surve- 
nait des  phénomènes  critiques  divers  et  une  fièvre  mercurielle  dans  l'ao- 
ception  rigoureuse  du  mot  ;  que  pourtant  on  pouvait  éviter  cette  fièvre  ua 
donnant  le  mercure  par  la  méthode  d'extinction  :  il  en  est  de  même  pour 
les  préparations  auriques.  Quand  on  les  donne  chaque  jour  et  pendant  deux, 
trois,  quatre  semaines  desuite,  il  survient,  après  un  lapa  de  temps  otdi- 
nairement  assez  court,  une  véritable  fièvre  pnrfaîtement  décrite  par  Nid 
{Hecherches  et  observations  sur  les  effets  des  préparations  d'Or,  Paris,  18S1)- 
Cette  fièvre,  regardée  par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  comme  une 
condition  sine  guâ  Jion  de  l'action  curative  de  l'Or,  s'accompagne  de  sueurs 
fort  abondantes,  d'augmentation  dans  le  flux  des  urines,  et  souvent  ausn 
d'une  salivation  entièrement  différente  de  celle  que  provoque  le  mercure^ 
en  ce  sens  que  les  gencives  et  la  membrane  muqueuse  buccale  ne  sont  ni 
gonflées  ni  douloureuses. 

DeUfleld,  de  New-York,  a  constaté  également  la  plupart  de  ces  phéno- 
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fi  iLi  uu-'urs  est  (oujotm  ussci  luiirqiit^if  pour  tixor  l'iilk-iiltuii  do»  niit- 

11.  Lrgrand  (/oo>  «'(.),  ((ui  rapporte  êfialompiil  les  opinions  des  aiiViirs 

dont  nous  venons  de  parler  et  qui  piirbips  U^tir  opinion,  fait  obs(T\rr  que 

It»  pIiéuoiiiL'jKS  qui ,  suivant  (ioxii .  coinmcnocnl  il  nn  se  montrer  que  le 

•Kième  on  le  huitième  jour,  apparaissent  bcitucouii  {ilus  lard.  H  vi\  k  re- 

^telter  aus&i  qiv.  txs  llu^-nipcuU&tes  n'aient  piis  Ëiil  coiinuitie  les  inDuenee;! 

i|ne  les  riitiiats  ol  les  tvnipéralures  exercent  sur  In  prL'dominanoe  n-laiive 

tt  «iir  l'nnln-  d'apparilion  de  c»  phénomènes.  Il  ef>t  probable,  en  eflel, 

qtv- ,  p4>riiljinl  l'tiiter,  tes  siteun  peu  uboiidanlvs  ou  tardives  sei-ont  rem- 

pfanic*  pu-  une  sècràion  d'urine  ;  que  dans  une  irmpératuro  plus  élevée, 

k»  «ueun  appiiraltront  plus  ^ite,  tandis  fpio  les  urines  semnt  d'autant 

mutas  copieuses,  etc.,  el«. 

MM.  Cbrestiei),  Niel,  tiozzi,  U'grand,  rogardcnt  celte  flKre  nuri'pie 
tMime  tin  moyen  curalif  employé  par  la  nature  pour  éliminer  le  principe 
mirhiA«)iir,  et  se  lifTi^nl,  à  ce  sujet,  ii  des  discussions  qiii  ressemblent  tuut 
k  («il  Jin^Uirs  que  nous  avons  aborflées  en  parlant  du  mercure.  (Voyraplus 
tiAiii,)  ■>!(«  opinion  est  exactcmunt  la  mémo  que  celle  qui  avait  prévalu 
rt  =,  telativcment  au  mercure,  dans  le  Iraitement  de  là  vérole;  et,  pour 
t  -l' r  'm»  les  explications  liippocratiques,  les  médecins  qui  donnaient  le 
liimun  .ivaienl  été  au  delà  des  bits,  exactement  comme  ceux  qui  donnent 
[Ot  wjminl'tiui. 

Celle  opinion  est  appuyée  sur  quelques  faits  exceptionnels  qui  sont  loin 
ik  dettiir  faire  loi.  On  a  reiituripié,  en  elTel.  ([Uf^,  par  le  spul  fait  d'une 
iMifUi!  soutenue,  la  vérole  pouvait  se  guérîi",  et  on  n  cjté  à  satiété  ces  ver» 
tunna  de  FracatloT  :  , 

.    .    .    Tllil  nultaqulei,  nulla  ulia  aunlo. 
Rnnipe  niorat,  aKltn  aMitluli  ivnBtlbut  BptM. 
ImpigTT,  uitldul)  a^lta  irnalibua  ursus. 
?itc  libl  lit  Inlior  lerii  ciinu  ardu^  niuntis 
VIOMnlI.  rapldam in Tïllei<lcnvcli.-re  ccrtamt 
El  laogn  lutlrare  allon  indiiime  sallu». 
Vldl  «go  itepc.  mitum  qui  jaoi  ludorlhu»  umtie 
VIhUmi  ,  ijlTùquc  luem  ILquiiKl  in  altis. 

{Aphnjilinac.,  jiage  ISU,] 


Sans  doute  1rs  sueurs  sont  Ixinnes  pendant  la  syphilis,  maïs  U  nous 
HOble  peu  protable  que  les  vércilés  se  Ironvcnl  bien  en  géjiéral  du  singu- 
lier rAgîme  auquel  Fracastor  veut  les  souiiiellre  <ljins  sa  verve  poétique; 
m  conseils  se  sentent  un  peu  de  l'époque  oii  on  iiicttnil  les  misérables  nu- 
IkIm  à  U  question  île  IVltive  pour  les  t;iiérir  de  rnlTeclion  vénérienne. 
rerte»,  AD  l»ut  aUirntcr  que  le  rejK)*,  In  calroé  Ae  l'esprit  et  du  corps,  et 
■m  tiiffmp  roodéfc,  jtuériraient  bien  pins  de  vérnU»  que  les  exercicM  rus- 
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tiques.  La  fatigue,  les  sueiirs,  guérissent  la  syphilis,  e^la  est  moins  XTui  que 
cette  proposition  :  le  repos,  le  séjour  de  l'appartement,  guérissent  la  syphi- 
lis. Qu'on  ne  vienne  donc  pas,  pour  soutenir  une  doctrine  très-respectable, 
puisqu'elle  est  hippocratique,  torturer  les  faits  ii  plaisir. 

L'Or  guérit  la  vérole  sans  phénonii-ncs  critiques  appréciables,  c'est  un 
foit  que  n'avouent  pas  lesauteiirsqtienous  venons  de  citer;  mais  les  obser- 
valons  si  nombreuses  publiées  par  M .  Legrand  dans  son  ounage  parli>nt  plus 
haut  encore  que  les  théories.  En  les  lisant  avec  attention,  on  reste  convaincu 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  n'y  a  eu  aucun  phénomène  critique 
apprécîabla  U  est  de  la  dernière  é\idence  que  l'Or,  comme  le  mercure, 
s'iîa  sont  administrés  à  petites  doses,  à  des  intervalles  assez  éloignés  et 
avec  les  précautions  conseillées  dans  la  fameuse  méthode  d'extinction  de 
ftlontpellicr,  n'en  guériraient  pas  la  syphilis  avec  moins  de  silreté  que  s'ils 
étaient  donnés  à  telles  doses  qu'ils  produisissent  des  pertnrl)3tions  graves, 
et  partant  les  actes  critiques  qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de  presque 
toutes  les  grandes  perturbations  de  l'économie. 

Si  d'ailleurs  les  préparations  auriques  guérissaient  les  maladies  véné- 
riennes ()ar  leurs  qualités  excitantes,  à  ce  titre,  le  calorique,  l'ammoniaque, 
l'alcool,  les  labiées,  le  poivre,  If- gérofle,  les  Iniiles  essentielles  diverses, 
seraient  les  meilleurs  antisypbilitiques.  C'est  poiulnnt  à  de  semblables 
alisnrdités  que  mène  la  manie  de  classer  et  d'exp1i<|u<T  !  On  va  chercher  bien 
loin  le  mode  d'action  inlinic  de  l'Or,  du  mercure,  du  quinquina,  etc. ,  etc.,  et 
l'on  suit  la  inotéctile  thérapeutique  cheminantàtravci'sli's  tissus  pour  dler 
toucher  la  fibrille  organique,  au  lieu  de  constater  tout  simplement  les  cff^, 
sans  expliquer  les  intermédiaires.  L'Oi'  modifie  tout  l'organisme,  c'est  UD 
fuit  évident,  il  iiculralise.  n'iniijoileàauel  dearé  et  comment,  des  causes 


II>i^pcnti<pii>  dv  l'Clr;  i>t  il  ne  faul  pns  iKinfondre  dans  le»  malndies  l'ac- 
(Mi  rurii(iT<>  <li>  In  naliire  méilii'uTrin'  awc  iHIc  <Iii  iil<''<)ii.ii|ii''liL  Kii  iiSt't, 
Kiii'  plMiriMlyn'w  Htinii-nt  qui  tnnitae uno fltixJuii  inlliiiiiiiiuloiri'  Jo  tii  id^vre 
H  lin  t''(uiiirlii.'i)w.'nt  s^-ii'ux  ;  on  !ip|>li(|iiL-  mr  co  c&Xè  uu  vésiaitoîiv  Mnimo- 
nncnl  igiie  l'on  sitiipoiidt>?  il>>  morptiitic  La  pleiirodynie  cèdf:  !>ous  rin> 
ftiiciK^'  (tf  Inpium;  mais  la  pliijii'-sie  et  l'épancltointïnt  plfiiiriHi<|ii'^|  «(iii  se 
giim^sciit  s^tils  cnsuilv,  ne  guùri$»iM)t  pins  par  l'opiiini,  mais  Itten  pur 
fnctiitn  de  h  naturv  nn^iculrlco,  ou  (si  celle  explication  répugnu)  par  unfl 
M'iHiii  (uni  il  fait  inilrpcndanto  de  celle  de  l'opium.  De  mi'mi*.  dans  c«t- 
bîno^s  foniips  chronifiues,  voua  donniez  l'Or,  l'iode  ou  lo  niflrrure  dans  ttn 
farror/^lr  vénérien;  tin<-  fois  laoïust'  sypttilititpu'  délniile,  U  résolution 
tnxrche  wiik-  cl  n»'I  un  an  k  s'accomplir,  sans  que  désoi-m«is  l'intorvuntion 
du  médicaini'iiis  «Inû-nnff  niWssain». 

On  nous  pardonnera  snns  doute  rf^te  courte  disgresslon  en  faveur  de  l'iin- 
portanoedelaloi  UiérapctitlipH!  dont  nous  v«noiis  d't-biuidier  U  formule. 

t>r»  arridenttca'n^  jjtr  i'Or.  A  eittondre  M.  Li.*fn'ftnd,cVgttoiilauplufis'îl 
'"■■"'■■  ■'  Hfr  la  pnssit>ilitt^  de  pntvixnicr  d'aulrps  arcidents  (jiKt  cenxqiii 
1  wn  ai'tinn  jrriUmle  topifpie.  Il  est  pourlanl  diRinlc  de  eononvoîr 
il«lanec  si  t'niTpiqii/'  cl  qui  «■«■'■ne  tant  de  pn-tiirliatinn  soil  tOK* 
,  :.  ,'.:1ai(«n]cnt  iniiociniu.  Le»  partions  oxiigiïri'sdi.iiprépiiriitioiisiili- 
ti([i»»  »ri;u6i^nl  hautement  te  mercure  et  dlisolrcnl  l'Or  ;  les  autres,  an  con- 
trxirp,  ne  rvt'onnaissent  pwnt  h  celui-ci  l'innociiité  cpi'ils  accordent  au 
DKrriire. 

rtiarof  itilrn  miirnii  prccntiirct  n\n. 

CullerfiT  «ccn<ait  le  perchlorurc  A'itt  et  de  sodium  d'occasionnrr  ime 

■'■  ''iir  InliTWf,  Al'  la  ci-pKalalyie.  de  la  .si^cheresse  de  la  Imiiclie  fX  du  go- 

i\"  r«ppr''K6iiin.  uni'  irritiition  ^aiitri(iuc  6l  jçaslro-intt.'âlimilt:,  de  l'atv 

I  du  pouls,  de  la  (it-vrc, 

i , ..  i ,  dans  son  célfclire  rapport  à  l'Acad^jnie  des  sciences,  attrîtiuo  & 

rOr  fl»«  iicoidenis  pins  graves  :  «  Chez  plusieurs  malades ,  îl  a  évrilW  une 

■  gôn^'inli' ;  ilaronverli  l'élat  indokinl  des  tumeurs,  soit  osseuses, 

.  .....^.iitilL-u£L'«,  en  nn  état  d'exuspénUioni-td'innammalion  qu'ilaélé 

^î(£ril<-  de  i-ulmer.  Clicz  dtlix  mala<l<-s,  il  a  produit  iiik^  giLttrîlv  tr&»-alar- 

'•i.iiilv.  Nous  l'avons  vil  clii'/ deux  aulrt's  ocraslonner  <!<■  viol<ritts  aircîrs  do 

"•■vn.-et  delr^ïs-foftiycoliqiies.llaiine  foiscotiverl  le  corps  d'une  o&pèce  de 

d*u-(rc.L'DL-pÉriO!4o«evotunitneu8c,jusqtic-ljiexemplededouleuTs,  en  causa, 

1  i  l'TÏf;)'.  de  (rès-Undnnnlt>?-,  qui  amenèrent  liicniAt  une  dégén^ 

.    .iiomalmiseà  laquelle  II' sujet  siiccomU.  » 

M.  ClirL'»twn  1iii-D>^me,  avi%  une  honne  foi  que  tous  aui'airnt  dû  imiter, 

■ecusD  l'Oc  deqw^qucsacciJentt qui,  iiutvant  nous,  et  AiiivanlM-LegranA, 


I 


■m 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


qui  les  analyse,  sont  évidemment  dus  k  la  syphilis,  contre  laqudle  les  pré- 
parations auriques  avaient  été  dirigées. 

MM.  Niel,  Gozzi,  Chrestien,  Legrand,  répondent  àces  objections  que  l'Or, 
comme  le  mercure,  comme  d'autres  médicaments,  peut  sans  doute  causa- 
quelques  accidents,  s'il  est  administré  à  de  trop  fortes  doses  ou  dans  des 
conditions  où  l'on  doit  s'abstenir  de  son  emploi;  qu'il  Tant  imputer  cesac- 
cidents  quelquefois  à  la  maladie,  et  plus  souvent  au  médecin  imprudent  ou 
inexpérimenté.  Ils  offrent  en  témoignage  les  faits  nombreux  coDSgnés  dans 
leurs  écrits,  et  les  résultats  de  leur  pratique  journalière. 

Quant  à  nous,  en  lisant  attentivemenl  plus  de  quatre  cents  obser\'itbu 
rapportées  dans  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Legrand,  nous  res* 
tons  convaincus,  non  de  la  prééminence  de  l'Or  sur  le  mercure,  mais  de 
ce  fait,  savoir  :  que  l'Or  est  un  médicament  quelquefois  utile;  en  second  lieu, 
que  son  emploi  mesuré  est  ordinairement  exempt  d'inconvénients,  qu'il  ea 
occasionne  surtout  moins  que  le  mercure. 


Action  thérapeutique  des  préparations  auriques. 

Si/p/iilis.  Les  heureux  résultats  de  l'Or  dans  le  traitement  des  maladiea 
vénériennes  sont  aujourd'hui  un  foit  incontestable  et  bien  acquis  à  la  sôence. 
On  peut  lire  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  da 
thérapeutique  des  obser\'ations  qui  prouvent  les  propriétés  antisyphili- 
tiques  des  composés  auriques.  Le  travail  de  M.  Legrand,  dans  lequel 
on  regrette  l'absence  de  tout  résumé,  consent  sur  ce  sujet  des  UiU 
assez  probants.  Il  rapporte  d'abord  des  histoires  de  syphilis  primitives  gué- 
ries par  l'administration  de  l'Or  seul.  Ces  véroles  étaient,  pour  la  plupart. 


ou.  3» 

a  lin  qHoIquefoift,  k  des  ukératton»  siégeant  sur  ta  membrane  mu<)ueusii 
de  t'cirttre  ou  sur  le  col  de  l'ul^i-iis.  Dans  ce  cas,  on  comprend  comment,  w» 
les  dumcres  sypliililiques,  l'Ur  nataii  l'iicouli-iufut  qui  en  est  la 
ICDCC. 

Vient  ensuite  lu  ({randâ  question  do  la  prvémiaunce  de  l'Or  5ur  le  mer* 

OK.  Les  imrtisaus  ik  l'Or  rassemblent  tous  les  faits  qui  déiiionta'nt  les 

neunvt^uirnts  il»  rahu-s  des  ntercuriaux.IUnotiâ  présentent  d'iu»>  part  dus 

hommes  défi^ur^j ,  niutilc-s ,  lues  par  h  aiMKxiTa  ;  de  l'autre,  les  heureux 

<pu  out  dû  k  l'Ur  lu  rûlaUissement  d'une  sunlé  délabrée  ;  <H  quand  ils  pr»- 

dUDCTiI  bien  baul  ks  bieurails  des  préparations  aiirique»  einpioyées  chez 

«n  (Dénies  di>iil  lo  mal  avait  ré&ûlû  au  uiercuru,  iU  oublient,  ou  du  nmios 

U^DOit  d'uublivr  Xcs  inuiieuseâ  ^«nicvâ  que  rond  lo  mercure  )i  qut-lques- 

^  de  ceux  que  t'Or  n'a  pu  délivrer  de  leur  vérole. 

L'iisg^tion  duos  k«  éloges  que  l'on  donne  à  un  [uMicuinent  esl  la 
Kie  qui  mhie  le  pluB  sûrement  à  l'incrédulilé  ceux  que  l'on  voudrait  con- 
Mibcnt.  Les  (hérapeulinti's  désintéressés  dans  la  question  conviennent  de 
bonne  loi  que,  pumiilrs  inùdicauicnts  altérants,  il  en  est  qui,  ennemis  d'une 
OWrtftulioDf  vont  an  contraire  beaucoup  nûeux  à  une  autre;  que  tel  uVtt 
pu  guM  par  l'Or  et  te  sauve  par  lu  mercure  ;  que  celui-ci  trouve  dans 
!*iod<-  ut  seooura  que  l'Or  vi  le  mcrcupe  lui  avaient  refusé.  De  sorte  qu'il 
&nl  accepter  saus  exclusion  le  bien  d'où  qu'il  vit^nne ,  et  resta* convainiii 
sortoul  de  cette  grande  loi  thérapeutique ,  que  le  même  moyen  ne  va  pas  à 
Ion»,  f&t-U  généralement  bon,  et  qu'il  faut  aavoir  recourir  à  ceux  luioies 
qtd  aoat  utiles  exceptionneUement. 

Ëzpe  ptcinonl«  Deo,  ferl  Deui  &ller  opéra. 

On  remarque  souvent  pendant  l'administration  de  TOr,  dans  la  vérole 

OKiftitutionnelle,  qitelquc«  phénomènes  dont  le  médecin  doit  èUv  instruit, 

1^3  00  veut  courir  le  lisquc  de  tomber  dans  une  gi'uve  erreur  Ibérapeutique. 

U  anive  eu  effet  que,  sous  l'înlluence  des  inéparalions  nuriques,  tous  les 

iceldeals  s>-philitiques  locaux  pnjnnenl  u»  surmilt  d'intensité,  que  mt'me  il 

(■  •pparftt&M;  de  nouveaux.  Ces  phénomènes,  loiu  de  devoir  inspirer  de» 

oinle»,  sool  plutûl  désirables;  car,  peu  de  jours  apriNs  leur  manife*lation, 

■  roit  la  maladie  suivre  une  marche  rapidement  rélro[,Tade.  Il  est  donc 

Wn  inqwrtaiit  que  le  inédecÏJi  se  rassure,  et  surtout  qu'il  prévienne  et 

iMqiaiIÔse  ceux  qui  sont  oonSés  à  ses  soins. 

Parmi  les  avantages  que  les  partisans  de  l'Or  reconnaissent  h  ce  mWi- 

■MiOt  dons  le  traitement  de  la  syphilis  primitive  ou  secondaire,  U  faut 

•r  le  suivant  :  c'est  que,  la  plupart  du  temps,  il  n'est  Itesoin  ni  d'exciter 

«excroissances  ni  de  faire  usage  d'aucune  appliration  lopi^iue.  "Quelquefois 

jwtanl  on  retire  des  avantages  en  pansant  ka  ulcères  de  mauvais  wi-oc- 
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tëre  avrc  une  pommade  aiirîque,  ou  en  frictiomianl  les  engoi^enieots 
syphililiques  avec  cette  inérac  pommade. 

Diotrich,  qui  a  publié  sur  la  maladie  mcrcuriellc  un  travail  intéressant, 
conteste  à  lOr  toutu  vcriu  antisyphilitique;  mais  il  le  regarde  comme  le 
plus  puissant  remède  que  l'on  puisse  opposer  à  la  cachexie  hydrargyrique  : 
et  il  pense  que,  s'il  paraît  réussir  si  bien  dans  les  syphilis  constitutionneUes, 
c'est  que  presque  toujours  ces  prétendues  syphilis  ne  sont  autre  chose  que 
l'expression  d'une  intoxication  causée  par  l'administration  du  mercure 
[Joum.  dn  (Joimaits.  méd.-chir.,  18-tO,  juillet).  L'opinion  de  Dietricfa  noiii 
semble  insoutenable,  et  les  faits  sont  Ifi  pour  en  démontrer  la  fausseU  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  l'Or,  dans  les  acddents  vénériens  secon- 
daires qui  n'ont  pas  cédé  au  mercure,  doit,  avec  l'iodurc  de  potasûum, 
occuper  uti  rang  impoilant. 


SfTofiiles.  Des  t'ails  nouveaux  publiés  par  M.  Legrand  {Journal  des  Ctm- 
naÎKsanccs  inédico-c/iirargicates,  t.  V,  4'  année)  témoignent  ea  faveur  dei 
préparations  d'Or  dans  le  traitement  de  la  scrofule.  En  même  temps  qu'il 
donne  l'Ôr  à  linlériour  jwur  modifier  la  constitution  et  pour  combattre  le 
vicescrofuleusjillraile  topiquemcnt,  par  les  ponmiades  auriques,  les  ulcé- 
rations qui  peuvent  siéger  au  cou  ou  dans  toute  autre  parlie.  Déjà  Lai- 
louctte  avait ,  dans  le  milieu  du  sit>Glc  dernier,  vanté  contre  les  scrofules 
deux  foies  de  sovfre  solaire,  et  un  sacun  iiiiliiuomiil  pur  h  voie  solaire,  com- 
posés dans  lesquels  il  entrait  de  l'Or;  et  plus  lard  M.  Chrestien,  de  Mont- 
pellier, dons  sou  enthousiasme  pour  l'Or,  avait  aussi  préconisé  son  remède 
lavori,  non-seulement  dans  le  traitement  de  la  scrofule,  mais  dans  celui 


u)  art  tliM  tin  conditions  dlivgi^c  tout  iiutres  riue  celles  qu'an  r«ti- 
oDOtn-  k-  plus  génénlem^nt  diuis  dus  «!-taUi«s<'Rioi)U  publics. 

S«ia  doiilfi ,  1  l'égard  des  iiialAdl<»acroruleiises  surtout,  l'Or  n'a  pas  tenu 

looli<  les  gnUMln  cl  belles  pronii-âju?.-!  que  son  patron  avait  Mlfis  iit  M>n 

nom. 

Toutefois  il  no  faut  pas  que  l'exagi^ration  d'un  cnlhousiaslc  dcvi«iuw» 

r  un  rt^m^di'  ciiii  peut  cliv  bou,  un  niolif  i)c  cjoiiiplft  discrédit.  ,Ur, 

iiroir  lu  l«  dt^niicr  mèmoin^  tie  M.  Legi-snd  sur  le  traitement  des  JUa- 

r^  tmfutrustt  da  ot  (1S5I),  il  «Tiiit  injuste  do  ne  [tas  reconnnlltv  quv, 

^         ri  ix-H;iiii  ootnlin'di?  OIS  rnpporli^daiiscL- Inivuil,  k-s  prv^parttiuOB 

i> -s  ont  exercé  sur  la  itcrofulu  usstruse  une  iullumce  manifestement 

bvorablc. 

Ajoulona  tfXO,  de  u>n  ci'Aè,  Nicl,d<i  Murseilk-,  a  oImltv-û  dc-s exutui^es 
■l'opLlhalmie  scrofukUM3,dengorgeni6nl  des  ^Uinlms.,  d«  lunieurs  blan- 
dM»,  dfi  Itùgnc,  de  (,'ollrd  et  niAme  d'éluplianttasis,  ^uOris  pu-  d'assw 
ÀotL-i  d'Or. 

naissons  d'ailleurs  qu'après  la  syphilis,  où  il  a  une  eftlcedUt  lil- 
c'eitt  jwHl-tMro  dans  les  dartres  que  l'Or  obtient  le  plus  dv. 
'ioah,  ChreHii'-ii  et  Ulli-numcl ,  de  MontpvUifrr.  en  ont  constaté  de  bons 
«drtsdini  les  maladies  li'pn-tises  {BuJhiiade  <hî-raft.,  itt;)',  t.  VI)  ).  Dans 
la  nibclkins  cut;inô(!g,  l'Or  s'emploie  surtout  lopiqtieiiivnl,  buru  quv  ses 
pHtib.!'  tiilL-iit  comme  a^ssaiit  utilement  aussi  quand  on  l'admi- 

■iobi-     <  I      '  [ifiir. 

I)nnns  itnOii  que  le  docteur  G<yitJ!ner  a  n^ussi  par  d'énormes  doses  de 
■unote  d'Or,  de  1  à  S  ceiitiRnimmes  (  I  qimrl.  I  demi,  et  mfme  l  grain) 
dut*  de»  cas  d'uscite  diifieiidante  d'alFrclinns  <^lirontqui?s  du  foie,  chez  dts 
■■Uu  non  épuls<!s  (Méiat  <A  Uelens,  t>kl.  tfr  Mai.  m'a.,  I.  V,  p.  85]. 

ViïWiVt  du  luhrdiijrsiif,  Nous  avons  iiitiisic.iiu  cuuinieiiiL'mt'nt  d«  col 

1.1)' ;«,  «ur  la  propHélt-  qu'ont  k-s  cuntpusi^â  uuriqutts  de  nrtublirks  fonc- 

^<i(-'  lie  rpsiomac.  M.  Lrgrand  a  pulilié  en  1849,  siu'  w  uijet,  un  nié- 

iT    ■    '":  -  inttTessant.  On  y  troute  pliiî-ietirs  histoires  d'cnGiuts  du  priMnier 

s  (t«  diiirrhiôo ,  de  votuiM^nients,  <l4-  dy.spepstu ,  et  djiis  un  (';tjit 

il  iiurii>iiie  <|ui  iriMptriiit  k«  plus  wrieitsi-s  iii()uii^ttul<-s  pitur  leur  \'u:  Dans 

"•>  '-4i  il  iHiiiiinislre  l'Or  divisé,  incorporé  à  du  miei,  2  eentîgnunuk's  et 

•'  Il  a  S  centigrammes  (I  (ltrini-(;i'ain  ii  I  e'^iul  ''"'Ji"  p'u'  ^t>  grammes 

ipifnt,  i-t  il  fait  priiidi'c,  chaque  jour,  uni-  ou  deux  cuille- 

'  --Iti'  mixture.  Pnîalubletufnl  il  calme  les  duuleurs  de  vonti-c, 

I  (>xîste,  par  dos  bains,  des  c^tnplasmes  ei  des  clyslèrcs  émollit-nts. 

'    I-'  ainsi  la  prt>paralion  aiirii|iiti  jusqu'il  ce  que  la  santé  ne  laisse 

.<  désirer,  et  il  ne  (TAinl  pui^  d'aller  jusqu'il  3u,  -tO.  !W)  cjcuVi- 

«6.8,  lU^ninE)  jMVtUnilhtrmUmf ni. 
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Aménorrhée.  Quand  nous  nous  sommes  occupés  de  l'actjoa  [^ysiologique 
de  l'Or,  indépendamment  de  ses  propriétés  thérapeutiques,  nous  avoiu  tb 
qu'il  provoquait  la  congestion  des  vaisseaux  du  ba9sin,et  qu'àce  titre,3 
était  un  moyen  puissant  de  provoquer  les  règles  et  la  fluxion  hémontui» 
dale.  C'est  un  point  de  ressemblance  de  plus  que  l'Or  a  avec  l'iode.  H  hi  ri- 
suite  que,  chez  les  femmes  enceintes,  chez  celles  qui,  à  leur  époque  critiqoa, 
ou  dans  tout  autre  moment,  sont  sujettes  aux  hémorrhagies,  chei  cella 
encore  qui  ont  une  fluxion  permanente  du  côté  de  l'utérus ,  il  y  a  incran^ 
nient  réel  à  donner  des  préparations  auriques,  et  qu'au  contraire  il  y  ma 
tout  avantage  à  les  administrer  si  les  règles  sont  trop  peu  abondantes,  ri 
nulles;  il  est  donc  important  de  faire  ici  des  réserves  semblables  à  cdW 
que  nous  avons  faites  en  parlant  des  propriétés  emménagoguea  de  l'ioAu 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'Or  comme  topique.  M.  Legrand  d'abwd  ri 
M.  Récamier  ensuite  ont  employé  le  perchlorure  d'Or  comme  caustiqM 
dans  les  ulcérations  du  col  de  l'utérus.  Pour  lotions,  pour  injections  vi^ 
nales,  on  fait  usage  du  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  en  dissolution  dM 
de  l'eau  distillée,  à  la  dose  de  S  centigrammes  (1  grùn)  pour  30, 60  et  mtM 
120  grammes  (],  3  et  même  i  onces)  de  véhicule. 

Les  pommades  auriques,  dont  nous  donnons  plus  bas  la  formule,  senoÉ 
non-seulement  pour  déterger  les  idcères  vénériens,  mais  encore  potf 
modiCer  les  ulcérations  scrofuleuses,  dartreuses  et  les  afiêctions  hop^ 
tiques  diverses. 

Mode  d'administration,  Dotes. 

L'Or  divisé  s'administre  par  doses  croissantes  de  1  à  20  cenligranuBd 
(1  cinquième  de  grain  à  4  grains)  par  jour,  en  frictions  sur  la  langue  (celSe 
friction  doit  être  d'une  durée  de  quatre  minutes  pour  l'Or  divisé  et  pov 
les  oxydesj  une  minute  suffit  pour  le  chlorure).  On  l'administre  aussi  i 
l'intérieur,  amsi  que  toutes  les  préparations  d'Or,  le  matin,  à  jeun,  dM» 
une  cuillerée  de  confiture  non  acide;  une  demi-heure  après,  le  malade  boH 
un  grand  verre  de  petit  lait.  L'Or  divisé  s'emploie  également  en  laWeO». 
en  pilules.  On  compose  des  pommades  en  incorporant  30  à  60  aati- 
granunes  (6  à  12  grains)  d'Or  divisés  dans  de  l'axonge  ou  du  cérat.  On  f» 
des  tablettes  selon  la  formule  suivante  : 

Or  divisé,  ou  mieux  oxyde  d'Or.  75  centigrammes  (13  grains). 
Sucre  blanc  en  poudre,  30  grammes  (1  once}. 
Mêlez  exactement,  et  faites  avec  le  mucilage  de  gomme  adragant  u« 
masse  que  vous  diviserez  en  soixante  tablettes. 

Les  pilules  se  composent  en  mêlant  l'Or  divisé,  ou  mieux  l'un  des  oiydet 
avec  un  extrait  quelconque.  On  fait  ainsi  des  pilules  de  5  milIigraDinie 


(I  dititmo  de  grainf,  qu'on  prend  le  malin  fa  j«in,  Mt  comniençaiil  par  um- 
et  CD  allant  jusqu'à  dix. 

Lw  «ryrfcj  li'Qr  sonl  omplnyf's  »oiis  les  ititmiPS  foniws  qitc  l'Or  divisé, 
mit  pas  hAbiltKilk-niont  à  l'extéri^or  ;  ils  if.  donnent  Ji  lu  dose  (te  K  millî- 
fptaran  <l  dixiiVinf  demain), di>  5  centigr^|^5  (I  grain),  et  m^mfide 
10  cf  ntt^n^nini»  {i  grains)  par  jour.  L'oxyi4IR>'  V^f  l'étnin  est  |:Jus  éner- 
pqut^  (]!»'  c«liii  pur  la  potasse. 

Le  pertÂlorure  d'Or  el  tir  notlium  est  un  caustiqup  puissant  ;  on  le  donne 

(lalv^riné  et  m^  fc  do  fortes  proportion»  d'une  poudre  parfuilement  inerte, 

Tirifi  par  Axcmple  ou  l'umidon.  il  s'administre  le  plus  ordinairemonl  en 

biction  sur  la  ian^tuc,  à  la  dose  de  2  à  3.'i  milli^nimes  (  i  vingt-cinquième 

depiiiti  h  I^  grain)  par  jour.  Niel  a  nn'^me  ponnsé  la  dose  jusqu'il  ît  ccn- 

liywnmes  (I  gnin  pur  friction).  On  peut  «ussi  pratiquer  <M!tle  friction  sur 

k  tkce  iilt«m«  des  joues  ;  mais  on  prùfère  la  laugue,  de  peur  que  le  contact 

du  medicanx^nt  ne  noircisse  le»  dents.  On  remarque,  en  effet,  que  lorsqu'on 

Ldu  rrictions  sur  In  liinifue,  eelle-ei  et  h-  doigt  deviennent  d'un  nolct 

tqiii  nes'edace  qu'à  la  longue,  et  lorsqu'on  ne  fait  plus  usage  de^ce 

.  depuis  longtemps.  Si  par  nu^nrcle  on  touche  les  dents,  celles-oi  se 

'ooirnMeBl  i^galenienl ,  et  il  faut  quelquefois  plusieurs  semaines  avant  (^' 

rct  tnooménieQt  disparaisse.  Four  éviter  la  lâche  qui  s'attache  au  doigt, 

H.  LefTUid  conseille  de  se  sertir  de  la  petite  éponge  qui  se  trouve  placi^ 

antreitt  tur  l'tui  des  cAt^s  des  brosses  &  dents. 

Le  mécanisme  de  la  friction,  et  peul-^lre  l'action  irritnnle  du  médîctt- 
ment,  déterminent  totyours  une  abondante  sécrélion  de  salive.  M.  Chrostien 
ftate.  qu'après  avoir  (art\6  quelque  temps  la  salive  dans  la  bouche,  on  peut 
h  rrjpler:  (îoui,  au  contraire,  donne  le  conseil  de  l'avaler;  M.  b>grnud  so 
nn|:e  de  l'avis  de  oc  <k-rnicr. 
La  ppTChlonire  d'Or  el  de  sodium  peut  aussi  so  donner  Ji  rinlt^riein-,  m4lé 
Ide  la  poiidrt.'  d'iris,  sur  do  la  confiture  non  aride,  ou  en  di&soUitlon  dans 
I  distillée.  <"hi  ne  doit  jamais  le  prescrire  en  tablettes,  en  pilules,  ou 
i  des  sirops,  parce  que  de  celte  manière  il  se  di^compose. 
M.  Chn^stien  a  une  fois  adminisiré  avec  le  plus  lïiand  surets,  suivant  la 
liélb>>cle  de  Cirillo,  en  frictions  soiis  la  plante  des  pieds,  le  perelilorure 
fV  el  de  sodium  inenii^ré  ii  l'axonge,  ii  la  dose  de  15  grammes  (un© 
I  tetii-noce)  de  sel  aujique  pour  li')  grammes  (.loneesi  dégraisse.  On  con- 
I A  giwnmes  (1  ^os)  de  pommade  pour  la  premit^re  friction,  et  on 
:  la  dose  de  lenips  en  temps. 
>  QauHl  la  langue  est  excoriée  ou  trop  irritable,  il  faut  pratiquer  les  frio 
l  sur  la  face  interne  des  joues,  et  si  qui^lques  accidents  emp^hent  de 
■Rdre  sur  cette  dernière  partie,  on  les  fera  h  la  ha-se  du  gland  on  à  la  face 
^me  des  grandes  livres. 
1/s  dosea  ofeHteires  pour  olitenir  ta  guérisoii  d'une  syphilis  réccolC  oe 
Ml  JUS  te^^^jcs  que  celles  (|u'il  c^mt  lent  d'employer  dans  une  ver^ 
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constitutionnelle  ou  dans  les  suofules,  ou  bien  encore  dans  le  trai 
des  maladies  chroniques  de  la  peau. 

Pour  la  syphilis ,  les  doses  de  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  son 
prises  entre  les  limites  de  15  centigrammes  à  2  grammes  (3  à  M  grai 
■doses  d'Or  divisé  et  d'oxyde  Mat  beaucoup  plus  considérables. 

2S  centigrammes  (5  grai^He  chlorure,  en  commençant  par  m 
très-minime,  et  allant  par  doses  croissantes,  suffisent,  en  général,  p 
maladies  vénériennes  récentes  ;  la  quantité  du  médicament  doit  être 
et  triple  même  pour  les  véroles  constitutionnelles. 

Quand  on  suppose  que  les  préparations  auriques  devront  élre 
lustrées  pendant  longtemps,  il  faudra  changer  souvent  de  préparât 
inùster  principalement  sur  les  oxydes  et  sur  l'Or  divisé ,  qui  n'< 
Ifaction  irntante. 

Les  précautions  à  prendre  pendant  le  traitement  et  le  régime  n't 
de  spédal  ;  mais  ceux  qui  sont  en  traitement  doivent  se  souvenir  qu' 
malades  et  se  conduire  comme  tels. 


■V 


PLATINE. 

HÀTIÈBE    HiDICAtB.  ' 


La  PlttiM  >  Il  couleur  etl'èclil  dcVirgeot, 
il  1  laiUMncBI  une  leinte  ud  peu  plai  grlillrc. 
Il  «t  eilrtmemeni  duciite  et  un  peu  maint 

mafléahl?  qup  l'or,  D'aprfiq  WDlU<ilon  »  la  lénâ- 
cilè  du  l'Ialine  m  d  crllv  du  In  romme  33  :  60. 
Le  Plaliiie  parrsitenx'nL  ^)ur  r^ t  plu^  mou  que 
l'arf^enl  ;  la  pràfpncf  it'une  qiianLilé  minime 
d'un  môlal  élrjiic;pr  k  durriL  iji^aucoup.  i:'esl 
pourquoi  \e  l'Ialine  ilii  ciimmiTfe,  qui  conLienl 
ordlniircmeot  ilt  pour  400  d'irridium  ou  de 
palladium,  eu  ifts-dur.  I.o  rlalinc  pcul  eirc 
notiïidérè  comme  le  plu*(  pe«au^  de  lous  le? 
corp!  {  son  poidi  tpèeilique  eft  îl  .SO.  Il  e^t  in- 
tusibiP  au  fi'u  de  nos  tournpaui  ;  il  ne  Tond  qu'd 
la  tTamme  d'un  melan^^e  eupo^iiir  d'oiyp^ne  Pt 
d'hjdroitène.Du  parraciion  d'une  pu ii«a nie  pile 
deVnlla.  A  une  lenipéraLure  bUncîie  Lro*i-fario, 
la  l'Ialine  se  ramallil  de  manière  1  pouvoir èlre 
IprgA  el  Buudà  Riir  lui-même ,  comme  le  fc-r, 

I*  PlaILne  cf  l ,  fomme  l'or,  inalléraWe  à  l'aW 
4^t  ino>]dab1e,soil  â  rroid  «oilà  chaud-  r^omme 
l'or,  il  a  pour  dlsfolïonl  l'eau  rénale.  I.ei  eaui 
rê^alei  de  lluor  el  de  hronie  le  Uii^nlvc-nl  énJ- 
temcnl.  L'acide  370lique  n'allaque  le  l-laline 
que  lorsque  celui-ci  ?e  Irciiive  :illiû  avec  une 
eeriaiue  quanlilè  d'argent. 

il  ^erail  Ej-op  lunjj  d'enumùrcr  loiiLi'^  Itjs  rî'- 
ieLion«(iue  le  CI  j  nue  piut  'ul.ii-  au  oinlacl  di's 
rorpt  minérali«i<l)U'«  el  m  i  tiers  li-^  a  leurs.  Nous 
ïioij'^  eonïeolernn^dacil'T  li's  priiioipaux  eom- 
priiics  .te  l'Ialine,  dnni  l'ii-ane  imurrii  peul-eire 
un  jour  devenir  heaue<<un  pliin  i-ên«ral  qu'il 
n'c'l  .niijoiird'liui 


1°  Le  ptTchloruTc  dt  Platine ,  na' 
en  diBiolnnl  le  Btlal  dana  Feau  rCsi 
loua  les  compoiéi  pUliniquei  le  plui 
CVnl  auisi  avec  ee1ui<-1â  que  l'on  3 
le  pluj  grand  nombre  d'piperiencev 
posé  esi ,  i  l'cial  EoUde  ou  en  dissuli 
cenlrée,  de  cnuleur  rnune  brique,  i: 
table.  Il  ailire  l'humidile  de  l'air, 
aussi  forlcmcnl  que  le  clilorurt'  de  t 
ne  larde  pa«  à  couler,  ou ,  con>mc 
SI) le  picola* liquc.i  Inmlurun  Ufliqu. 
Irèc'iolublL'  dan*  l'eau  el  dans  l'alon 
solulïon  alcoolique  1.ii*<e.  <^nut  lin 
la  chaleur,  déposer  du  l'Iaiiue  mêiall 
par  cflinojeo  qu'on  peol  recouvrir  I 
porcelaine,  elc..  Je  mmeeseouchcs. 
l^  percliloruredeCLTline  e*l  un  *itU 
qu'il  i^niieni  d'appeler  ucide  rUi-^t^j 
car  il  f^  combine  avec  uo  cecLaiii  i 
chlorure",  el  parliculifremeni  aief 
riffcj  ii/catins,  pouc  Tornier  df^  c/ 
nates  ^chtiirurcf  doubles  de  raacirm 
elaturc)  bien  crulal lisibles.  Sous  c 
l'analogie  du  perehlorure  de  l'Ijli 
perchlorure  de  meccurc  ,siiblLEE>e  c 
ie  perchlorure  d'or  (sel  d'oc  e-i 
^on«  verrons  loul  i  l'heure  que  eei 
ne  se  borne  p,n  sculeniciil  iiui  pcu| 
mique;. 

5"  ChlnrvplalilloU-  dt  pnlauiHia 
douhle  de  l'Ialine  el  de  iioiafsium' 
l'eut  de  prêeipile  rèccnl,  d'un  b 
oraiiEH,  tSKI  peu  ïoluble  daus  l'ea 
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IIH  pour  la  dIfNwth*.  Il  Ht  un 

flriqiM.  On  r«*ii«n)  t>ii  iiiliiai 
gn  hI  ik  pDlUW  |uf    ttliit 

n. 

MfJMf  tk  pela*ir  [ckloruie  du 

i«alilLK|u<;  n\  inalagua  au  con- 

L 

««Ml*  A  «tfwM-  Il  Ml  ir^ 

MU,  *i  donni.  f*r eT«|t«nLic>a , 

Ml  friinuiiqui*  fouUut  roii|s 

b  ilnmlliTiv,  Il  birjla,  Il  mi- 

it*nt«r.  I*  iiK,  le  cobilt.  le  aio- 

■■\  \t  rtilMncB  doiincnt 

'<  -  inslnitun.  ijini  \n~ 

j. ■   lin  (hlcir»™il'  w  ltu«- 

I  Mtc  Ul>  Mtuiiilciil  <1d  cliloro- 
Uirn^l^i  lodurft  ^l  lot  nui^nirff 
l  •M^Muci  1»!  chlorurr*. 
4*  fduiiv.qui  1  iv  l'jiiglD{l« 
n,  dûonr  nii'tinrc  1  pluiicu» 
biM  «MM  inloiciuDti. 
ttln^U  At  fiy^Uint»m  (cjnnura 
rMWil*  pMiUiuaiV  Onlr  Vt*- 
bnt  tu  tuugi  li's  luitif  A^lct 
iilln»  cl  in  t'jttiohrtair  it  po- 
ïfi  Eri«kvt  4VCC  Je  1>iu  b  miMV 
n  l'iTipiHrj  rojf*»  At  fjjmiltir- 
r  le  ■■(rmlrr;  In  rjonnplallniut 
(TiiUUini"  lo  di^roiri  loui  lotme» 
fnc^,  iLluniii^f,J^uiii^i  (jAT  Ujn^ 
U<  pir  riyni-iion  (  l.,  <.uirlin'i. 
«K'iiaJ'  i/'  nii''ni»,  1  jL  ilittiflu.- 
•fijliail*  <l«  |iolkii)uin  dnnnr, 
K  rudUM  tofiroitnjilodemïT- 
cit4l^  bleu  At  Fobill.  Loric|u'on 
lrir*U  ibn>  rgiii.  un  nliilcnl  ds 
BKiur,  qui  irW  tu  iliMulullou , 
«lie  ,  qui  Fti  du  cpDopIlllIaïIc 
m  I  i>ic)<c(Flnftf. 
(mit  di  .-y.i»u>T  Jf  PlvUin,  c* 
«IUh-  «1  itij«—  rflndi'ii  ;  Il  ip  II- 
MW  1  ■'•''  kiiniiilc.  i>n  le  prO- 
Ftl  l<ii<«  ilii  RK  addc  4Uin>)- 
tf  frtLj  trni>nL  fo  iiJi|TAnHli)n  ilu 

■       ■!■■  (IIV. 

'  '^i  ne  i'oblloT>nent  r|cia 
n<   mdiiicli;  Ht  «uni  p»ii  lUblrt 

anxii. 

I  UN  tui  dn  dl(i>li>n  ciictmD 
|,  U  II  FttUiM  (laiii  an  tut 


parlKUUn  d'igrtiniian  nnltntiin  fr^mysifa 

^JufVfif;.  pr^nlenl  lo  conijct  de  crtalna 
(u  DU  dr  rariiliir*  tutxuiicrt  nrniuir^nei  W 
pL^eonifn^t  Ict*  plii4  %j|if;iilifîr4  doiil  le*  Ciftot 
de  11  «cence  liiif-nl  Ihivillou, 

A.  A«Jr<f(  Flatitit.  r.'Mi  unn  (louJrc  d'un 
unir  de  lulci-l  litt-Iourdc.  Kli^  ■■   r.  '     rr,iu    ' 

rmilgci  de  l'ili.  rri|irlude-ii"  ' ,  1r 

(sr  iiilfuivui  ?n  hutlf  do  illN'  .    ;,rtxr 

s»  nu;  liret,  rllc  iuuil  de  li  |irupiMu  laitar- 
quable  d'amener  II  comlilnaiton  de  Vltjitit- 
■■^iie  non-ieiilefneni  avfv  l'oiTij^ihe,  in«li  iver 
loiit  li-i  nisulliildei  «jr''ui  nu  Ttix'iliablei; 
i\  n'en  fjMl  pi'  l'tcpl"'  In  pt>inr>|;^nfi  hil- 
■ntme.  Triua  1e<  catii[iniùi  d'tirila  jni«li*r«* 
4iiiiiiale«i  »on1cban£^«  eu  an>ntu(ilai)uc  ^tt  un 
*icoi  ifUjOru^L^ne.  el  rn  acide  niiriqife  {eau 
iQf  Le)  |iur  im  rir-^i  ^ritijn^»"'  T"iHp*  ti*i  foui- 
blnaliani  l'apèrmi  iimi  riiilluunce  du  Plullni 
(noir  de  Plillnci ,  aini  nue  ecL.il-cl  |)crdc  tien 
ilp<tn*lurv,  m.  Hulmgiia  penie  (|U'on  pourri 
•ppli'pirt  roll"  |i™iriei#  du  Waline  dtili*  u  la 
libriegiion  ini  ^rinil  de  ['oniiii<'iiiiii|i»',  de  l'eau 
(q[1o  cl  da  bleu  d«  piuite.  1.0  nxir  de  l'IiiinB 
ivail  ^M  aulreralt  conild«r«  é  lorl  cuninjo  un 

II.  J/MOft  ift  Haktit  (pliitn*  m  'iMMifs). 
C'ftI  du  Pliline  qui  »  IrouTV,  pir  lulle  de  la 
nieinallon  du  oiloropUllntle  d'Mnmnnlum . 
dan>  un  tut  de  pncixiw  reniiii|uabl'.  L'epongn 
de  Piaille  pruL  condeihier  dam  «et  porpi  Joi- 
qu'l  Ht  toi*  Mil)  fioid»  d'hidcogtnn,  Imiuel  le 
e<jni]iinD  aicc  l'otj'f^ne  de  l'jit  pi'U'  donovr 
naiitinre  1  de  l'eau.  CellD  lellon  ni  icfonipa- 
Rnf*  d'ust  Inoptratun*  •KIcrM,  que  le  Ma- 
iine deiienl  laandnccni, Lelliiin'' in^pon^e 
pDfMo  t  pm  pr*«  le»  m(-riie.  ptupriei'^.  len- 
ïtOMinl  k  un  iiv*  bmIui  ulevt  nut  It  nglc  d( 
ru  Une, 

ïnDn.  quand  on  ta  rappelle  que  te  Htllh*! 
unr  irAt-Fiindi'  il&Mia  pgur  le  rtilon ,  te 
brome,  l'iode,  Ir  c^aurif^ne,  que  le  pi^r^'lilorure 
ite  P  aline  w  cninblno  «icc  d'aaiiei  Milarunx 
pnur  'Ivnai-t  lieu  i  dei  tompoiei  cililiilliiablei 
bien  f*tiirieri»M,  qui  li'>  oijdri  de  Pljllne 
Mnl  ■('«-peu  tubin,  igu'iU  m  réduï"ni  ra- 
e^lemeni .  touieui  (t«ec  dtïtonaiton  \t^rtfti>iHjt 
IntmiKimu':  ^  quand  nnie  rappel  l>i  mn  énorme 
uoidi  tpCciBque,  il  Ml  impoi-il'le  Je  ne  \ytt 
irourer  dam  le  Plaliuc  bcaurvup  d'anilogl* 
ateo  l'or,  l>  lUfair*  «i  V»nvaX. 


TlriRAPBCTllîCB. 


iTUline  avait  Éiè  aeiilcment  jniliquc  comme  poionnl  Hfo  ulil«' 
1  ra»  tsffz  peti  nombreux  ,  maU  il  ti'uvuit  pas  pdti  ranii  dan» 
itli<|lH\  l*  doctein*  tmt.  lloi'fer  a  publiô  dans  la  (»««**«  médira/e 
ihre  18MI,  un  mémoire  inliccsMiit  »ur k.-K  i  IT'U  |i)i>siui<igiqiH-s et ' 
iquts  >l<i  l'tiiliiR-.  Oi  \nt\a.i\,  qtic  nousaïuilyseroQB  rapideintinE,^ 
ij^donf  iiQiis  puisstoos  itous  M-nir. 


3U  MÉDICAMENTS  ALl^RÂKTS. 

Action  physiologique  du  Ptatine, 

Les  compcHés  de  Platine  ayant  servi  aux  expériences  de  M.  Boefersont  : 

\°  Le  perchîorure  ou  acide  cMoroplatinique  ; 

^  \^  ckloroplatinate  de  sodium ,  ou  chlorure  de  Platine  et  de  sodiam  ; 

y  Le  ckloroplaiinate  de  potassium ,  ou  cfdorwe  double  de  Platine  et  il 
potassium  ; 

4*  Le  chloroplaline  d'ammonium ,  ou  chlorure  double  de  Platine  et  am- 
moniaque. 

Les  composés  de  Plaine  sont-ils  vénéneux  î 

Et  8  quelles  doses  le  sont^ilsï 

Voilà  les  premières  questions  que  l'auteur  avait  à  poser  et  k  résoudre. 

Comme  presque  toutes  les  préparations  métalliques  solubles  sont  visA- 
neus^  à  doses  plus  ou  moins  élevées,  il  devait,  en  quelque  sorte,  par  au- 
logie,  juger  que  les  préparations  pl^iniques  sont  également  vénéneuses, 8l 
qu'elles  ne  font  point  exception  à  la  règle. 

Ce  ju^ment  fut  plmemeat  confirmé. 

Expériences  faites  sur  des  animaux. 

Perchlorvre  de  Platine.  Un  lapin  de  taille  ordinaire,  auqud  il  avaitb 
prendre  5  décigrammes  (10  grains)  de  perchlorure  de  Platine  dissous  dar 
de  l'eau  distillée ,  continua  de  vivre,  sans  présenter  extérieurement  aucu 
phénomène  remarquable. 

Quatre  jours  après,  il  fit  prendre  au  même  lapin  le  double  de  cet 
dose,  ou  1  gramme  (20  grains)  de  la  même  substance,  et  l'animal  ne  ces 
pas  de  vivre. 

Le  lendemain  ,  il  répéta  la  même  expérience  sur  un  autre  lapin ,  av 
!  gramme  (20  grains)  de  perchlorure  de  Platine.  Quarante-deux  minul 
après,  l'animal  périt  au  milieu  de  convulsions  très-violentes.  A  l'ouvertui 
on  trouva  la  portion  cardiaque  et  la  petite  courbure  de  l'estomac  forlecof 
colorées  en  jaune.  La  membrane  interne  de  cet  organe,  de  même  que 
muqueuse  de  l'œsophage,  étaient  très-ramoIlies,en  partie  détruites,  et  s't 
levaient  avec  une  grande  facilité.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules 
cœur  était  non  caillé  et  diffluent.  Le  foie,  les  rems,  les  poumons  et  le  c 
veau  ne  présentaient  rien  d'extraordinaire. 

Même  expérience  sur  un  chien  de  taille  ordinaire.  Mort  au  bout  de  qi 
rante-cinq  minutes.  Même  coloration  jaune  de  l'estomac  et  du  duodéoun 

Chloroplatinate  de  sodium  (chlorure  double  de  Platine  et  de  sodiur 
L'auteur  avait  d'abord  pensé ,  à  priori ,  que  le  chlorure  double  de  Plat 
et  de  sodium  serait  beaucoup  moins  toxique  que  le  perchlorure  simple, 
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BRieni  analogue  aux  autres  sels  de  soiide ,  dans  lis(pKls  les  pwn  I 
l'adde  rt  celles  de  la  ^nse  se  Irouvonl  ncutrnlisëcs  rfeiprf>qtio- 1 
MaL  En  oonséqucnce.  il  fit  prendre  à  un  gros  lapiu  tout  d'aliord  âgrammes  I 
(411  Krtin!))  de  rhlomplalinale  de  Midiuin;  mais  ranimai  périt,  au  botil  t\c 
en  bciircs  cinciuautc  minutes,  après  avoir  rendu  (par  Tanuii)  bcwuwup 
k  aatU^Tv  fé*^\e  dcmi-tiquidi',  coiiiiiU!  s'il  avait  subi  l'i^fTet  d'une  superpnr- 
g&fD,  II  trouva  rpslomar  tr^s-ppu  coloré  en  jaune?,  ramolli  rt  pwc*^  à  ta 
!  itiftïrieitre  de  la  grando  rouplture  ;  une  partie  des  matières  ron(onu«s 
irMlonwcs't^appaknt  par  cette  petite  ouverlurc  pour  tomber  dans  lu 
(dji  pf'ritoine.  L<'  sang  (?niiti>nH  dans  le  ventricule  du  nrui'  Alaît  cailliî. 
Utaie  dose,  i  gammes  (  i(>  grain»),  sur  un  chien  de  petite  (aille.  Mort  au 
bal  de  deux  heuti-s.  A  l'ouTertirre ,  on  n'a  point  trouvé  l'estomac  percA, 
amae  dans  l'expérience  précédente. 
CUonplatinate  H'tmtmoinam  [  chlorure  double  de  Platine  et  d'animo- 
e|.  Trois  VApérieDOCs  sucocssivcmcnt  ontn^prisea  avw  les  doses  de2, 
[grammes  (demt-((ros  )i  I  (cros)  de  ohloroplatintte  d'ammonium  ,  et 
fme  expérience  avec  4  grammes  (  1  gros)  de  cblorophlinale  de 
timn  (chlorure  double  de  Platine  cl  de  potassium),  ont  serti  à  prouver 
'  qw  os  composés  sont  moins  acijfs  que  les  précédents,  et  qu'ils  ne  tuent 
jnat  les  lapins  et  les  chiens  (de  taille  ordinaire)  aux  doses  qui  viennent 
d'elle  indiquées. 

Expéritnce)  faUtt  tur  V/tommc  à  l'état  de  santé. 

PtTfJitorwt  dt  Platinr  afipliquf  extérieurement.  Ixirsqu'on  frotlo  la  peau 
fcdos  de  la  main  ou  de  tout<>  autre  partie  du  corpsavec  une  dissolution  coo- 
enMe  (dissolution  de  trois  cptarb)  de  perchlorurc  de  Platine,  on  éprouve, 
I  bout  de  deux  it  irois  minutes,  des  démangeaisons,  semblables  aux  dé- 
DDS  de  la  gale,  dans  l'endroit  mémo  qu'on  a  frotta  avec  la  diseo- 
an  platiniqtte.  La  peau,  (]ue  le  perclilorure de  Platine  eoloreen  jaune, 
i larde  pas  à  se  convrii-  de  tié*-l(-ge.i's  boulons  rosés,  qui  disparaissent  au 
1  de  trois  II  quatre  minutes.  La  peau  reste  colorée  on  jaune ,  comme  si 
I  avait  subi  l'action  de  l'acide  nitrique  [1  ).  L'épidémie  n'est  pas  détruit. 
Quand  on  lave  le  gland  et  le  préi>uce  avec  la  dissolution  de  Platine,  on 

ïc,  au  bout  de  quchpn)  temps,  les  phénomènes  suivants  : 
^Déoungeaisons  trés-vives,  (]u'acconipagne  bieutâl  une  sensntion  de  eha* 
-Jcnr  et  de  picotemenU  asse^.  incommode;  symptômes  d'urélritc  algufi; 


{()  Ltfyt^ueooDssIgnalOBs  ettde  qufilqrie  ImiMTtnnro  en  nK<dcclno  l^giln. 
Si  la  Udie  Jaune  prorimt  du  ptrchlorucn  (te  r>laiinc,  Il  trm  (ncUo  de  rnnkii^r  p*r  Irna, 
litqnela  tadieproiliiUeparraddu  nllrlqu«nc  t'mli'vo  pnEhlntUlapouuncaïuUque 
ncMladcUiillqu'inconipl^kment.  L'>o<l<!Uiclioftii*#ila  prnnenlKunRi  crlt«Mili>- 
idl*pinti>i«i^  l«  ietnpa«t  iniiii^iimi«mi>nt  pnr  1apotRt»a:<iiiAntBuxtArl)MJauRCï 
Mttfule  safran  et  aulT«:<  msti^ti'a  Jaunes,  l'eau  let  Tait  dlsptralttol  l'intUnt' 
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douleur  en  urinant;  dysurie  légfirû.  Quelques  heurf>s  après,  il  se  manifeste, 
au  pourtour  du  glaud,  des  boutons  d'uue  teinte  ua  peu  livide,  Icgërement 
saillants,  de  la  grosseur  d'une  tétc  d'épingle.  A  un  cxuaeu  superficiel,  ou 
pourraitles  prendre  pourdes ulcères  syphilitiques  couiuiençants (chancres). 
Après  un  laps  de  temps  de  huit  à  douze  hcui'esj  tout  est  revenu  à  l'état 
nonnal. 

Percklona-e  de  Platine  pris  intérieurement.  D'aprèsi  ce  qui  venait  d'être 
obsen'é,  il  était  très-curieux  de  savoir  quoUe  action  exercerait  la  dissolu- 
tion de  Platine  sur  l'homme  k  l'état  do  santé,  et  jusqu'à  quelle  dose  on 
,it  en  prendre  impunément.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux 
t  bien  fait  coonalti'e  la  dose  qui  tue  les  chiens  et  les  lapins;  fnaia  on 
lut  pas  tirer  de  parnlles  expériences  des  conclusions  exactement  ap- 
plicables à  l'homme. 

Uocfer  établit  sur  lui-même  les  expériences  physiologiques  suivantes  : 

.>  centigrammes  (  1  grain  ]  de  pcrcldorurc  de  Platine,  pris  dans  un  verre 
d'eau  froide,  ne  produisaient  aucun  effet  sensible.  Les  jours  suivants,  il 
éleva  successivement  la  dose  jusqu'à  2  dccigrammes  (  i  grains  ).  A  cette 
dose,  il  éprouva  quelques  aigreurs  d'estomac,  accompagnées  d'un  léger  mal 
de  tétc.  Le  pouls  était  normal.  Tous  ces  phénomènes  avaient  disparu  dans 
im  espace  de  temps  de  vingt-cinq  à  trente  minutes. 

Le  lendemain  soir,  il  prit  en  une  Sfeule  fois  ;î  décigrammes  (6  grains) 
de  pcrchlorure  de  Platine  dans  un  verre  d'eau.  Un  quart  d'heure  après,  il 
éprouva  les  symptômes  suivants  : 

Frisson  léger;  pouls  accéléré  (SS  pulsations  par  minutes);  sensation  de 
chaleur  et  de  pesanteur  à  la  région  épigastri(|uc  ;  céphalalgie  très-vive, 
surtout  vers  la  région  occipitale;  consiriction  de  la  goi^e  assez  forte  pour 
g<^jier  sensiblfuicnt  la  voix  ni  la  dégliitilion  ;  nausoes,  onviis  de  vomir. — "* 
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ri.  hu  |^ii!>,îl('[>rv>iiva,  p('D[lautpliisii-iii^hcuiy>s.r/t>/;«rj/«. 
ttli  fibriiliiires  hi'v.ujrtt'f,  fl4ii$  le  iinwle  occipiul,  <liiailci>liiu.'>i'lei< 
i»H  dr«  Oktrùinilv^ 

fciiWlim-  ngcnl  cwvccuocjiclîon  (liffLTMilsdmwdcscondUionsphy- 
ti-ntiilf-s  Ac  ruUiiQSphiTi-.  Dans  aiiciiiip  de  ces  (.'xpi-rii-iicfsiln'ya] 
[rte  vorai.ssenn'nt. 

^UorofÀaiinali:  df  t<4ivm  (  chlopure  douHc  rfp  Plutinc  «l  de  sodium  ).     I 
1  iWogrinjnrM'  (î  gniins)  do  cv  wl  dun»  un  vcrrr,  pris  en  iim-  seule  fciis. 
oint  d'i-ffct  ^Dsilile. 
leadiiinaiii,  il  prit  i. dérigranunfis  (i  grains)  de  ro  tp^nw  se)  (Un%r 
[lem  d'fau,  eD  une  s«ul«  fois.  Un  quart  d'iioure  f»\  vingt  iitinitt 
.riuilinir  i-t  ïCiitinin)l  i]c  pesanV'tir  it  1 1  n'-tj;i(>ii  de  l'vsluiitiic,  Iwrbo* 
roli<|UPs  pa&sag^n>s  ;  gaï  sV'-cluipjKinl  par  la  boucliu  rI  par  l'uu- , 
(trliire  atialr;  r/Tphaliil^ie  it  peiae  setiMblc. 

K'fni'j'iur,  il  pril  i  «Ivcipriiiiiim-s  i  K  (cniins)  dr'  w  sitl,  cii  dcii\  fois, 
\  h<-uri-s  il'iul(!n'alk.  Aux  syinptAnns  prùci^dL-uls  se  juignaii^ot  <le$. 
,  des  envies  di>  vomir  ;  point  de  vomisseraimt  ;  augmentation  ironsiJ 
ilr  do  \a\nrs  et  d«  la  salivi>.  CelU>  augmenlalion  i^tatl  surtout  scnsibiu^ 
LkadcDUiii)  matin. 

Atikn  thèrapeuliqtit  du  Platine. 

r,  gnid(^'  par  l'aniiloifie  chiiiiitiui'  qui  unit  l'or  au  ('latine,  a  fssayfr 
■ment  dans  le  traitement  des  maladies  que  l'or  et  Ip  moi'rtire  gin-- 
nif  tn  g^ti^ral  le  mi<>ux;  nous  voul^ns  parler  d<i  la  KyphiliSj  dw  rhii- 
anùiuos.  Nous  nous  liornei'on>  à  duiim  r  h\  l'anulysc  des fuita^ 
L'.  Il  a  guiin  plusieurs  blinnorrhagies  chroniques  par  l'usa 
De  du  perrldonirf  de  l'Ialinei)  la  dose  de  Sri  milligrammes  [  iji  fimn] 
«M  itatK  (Ml  i^mnuiirft  ((lon(vs)  dVandistîllêf,  à  prt'iidn;  diiii» le  eoii>] 
i!^  Ix  jiiiirutV,  tii  uiAnitr  lanps  i|Uf  cliifï  les  femun-s  il  fail  lourtier  It: 
i  cjiflsmntées  avii-  nn  lifiinwnt  composé  de  Sgrflmmes  (  I  /2  gi'os  )  i 
tre  de  Platine  el  di'  iKi  ^ranmifs  (  2  onecs  )  d'huile  d'olives, 
I  blennoi'rhagie  aiguè,  il  a  eu  â  se  louer  de  l'empldi  d'injei-tîonâ 
Ses  avec  une  solution  de  i  ^m-nes  (  I J2  gros)  de  chloi'ure  double 
*et  de  sodium  dans  2^0  gramme^  (fi  oncrsj  d'eau  dislillée. 
■  rhancre  vênt'rîen  primitif  .i  étif  traité  par  la  loli'xi  pintinique  incUqu 
jhi»  taul,  en  m^me  temps  rjue  l'on  appliquait  lapiquement  une  pommad 
i)pOH.V  du  î  gramme»  (1/3  prosl  de  l'ialine  h-'-^-divinê.  iuenrpor^ 
AnuiK-s  II  oi>ce)  d'axongr*' 
;  les  rhaiwres  sypbîlitîques  du  voJli?  du  pilhûs  el  de  la  gi^rfie,  il 
^etl  di>iin»iii  rliaqiie  jnur  des  pilules  «imposées  selon  la  forninlfl^ 
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Perchlonire  de  Platine, 
Extrait  de  çaïac, 
Poudre  de  réglisse, 


SO  ceatigmmmea  (10  grains); 
4  grammes  (1  gros); 
q.  s.  pour  20  pilules. 


Enfin  l'usage  ïateroe  du  chlorure  de  Platine  et  de  sodium  lui  a  para  un 
moyen  excellent  à  opposer  aux  rhumatismes  chroniques. 

n  a  rMnarqué  que  chez  quelques-uns  des  malades  soumis  an  traitement 
platinique  il  y  avait  une  augmentation  considérable  de  l'excrétion  urinaire, 
et  quelquefois  une  légère  salivation  nullement  douloureuse  et  sans  gan- 
flement  des  gencives  et  de  la  langue.  Ces  phénomènes  u'ont  du  reste  point 
incommodé  les  malades.  Du  c6té  de  la  digestion,  il  croit  avoir  remarqué 
plus  souvent  de  la  constipation  que  du  relâchement. 

Pendant  le  traitement  plaljnique,  il  est  inutile  que  les  malades  s'astrei- 
gnent k  un  régime  sévère  et  fatigant.  Il  faudra  cependant  (dans  les  symp- 
tômes primitifs  et  inflammatoires)  éviter  une  nourriture  trop  substantieUe 
et  des  boissons  trop  excitantes. 

n  n'a  observé,  à  la  suite  du  traitement  par  le  Platine,  aucun  des  accidents 
qu'on  reproche  au  mercure. 

0  se  résume  en  ces  termes  : 

1°  Les  préparations  de  Platine  (chlorures)  sont  toxiques;  le  perchlorore 
l'est  à  la  dose  de  i  gramme  (20  grains),  le  chlorure  double  de  Platine  d 
de  sodium  à  la  dose  de  2  grammes  [1  /2  gros). 

2*  Les  chlorures  de  Platine  (percîilorure  et  chlorure  double  de  Platine  et 
de  sodium]  sont  moins  vénéneux  que  le  sel  d'or  et  le  sublimé  corro^f. 

3*  Le  p^^loFure  de  Platine,  en  dissolution  concentrée,  produit  de  vives 
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■plifrèstine  exdtation  préalable,  et  en  ce  que  boq  administnition  n'ea- 
tEÉKiacun  des  acddents  qu'on  reproche  au  mercure.  Les  sels  d'or,  qui 

finisient  être  vénéneux  à  des  doses  beaucoup  moins  élevées  que  les  seU 

ifa  Plitioe,  ne  sont,  suivant  les  auteurs,  efficaces  que  dans  certains  cas  de 

ijptiitis  oonstitutionnelle, 
VU  Platine  est  préférable,  comme  médicament  attà«nt,  au  mercure  et 

iïat. 

ALCALTOS,  EAUX  MINÉRALES  ALCAIBŒS. 

Du»  le  chapitre  suivant ,  en  traitant  des  irritants  locaux ,  nous  indique- 
nu  Il  plupart  des  propriétés  des  alcalins  donnés  à  l'intérieur.  Ce  setait 
ici  le  os  d'en  parler  un  instant,  et  de  nous  appesantir  plus  particulièrement 
tvks  préparations  de  chaux,  d'ammoniaque,  de  potasse,  de  soude,  et  sur 
httax  minérales  alcalines,  surtout  sur  celles  de  Vit^y  ;  mais  nous  ferons 
nùeux  comprendre  tout  à  l'heure  ce  que  l'on  doit  attendre  des  Alcalins  en 
làiéil,  lorsque  nous  n<His  occuperons  de  la  médication  altérante. 


MÉDICATION  ALTÉRANTE. 


Parmi  les  agenU  de  la  matière  médicale,  il  en  est  qui  n'eiercent  sur  l'éco- 
nomie qii'uneac^on  fugace;  la  modification  ne  semble  avoir  touché  que  te 
système  neneux  :  peu  d'instants,  peu  d'heures,  peu  de  jours  suffisent  poiir 
elTucer  toute  trac£  du  passage  du  médicament;  et  dans  cette  catégorie  nous 
rangeons  les  irritants  eux-mêmes  et  les  escarotiques ,  qui ,  tout  en  causaot 
une  perturbation  locale  aussi  énei^quc  que  possible,  n'atteignent  pourlut 
pas  la  profondeur,  l'intimité  de  l'économie,  et  n'étendent  leur  sphèn  d'K- 
tion  qu'à  une  distance  peu  considérable. 

Il  en  est  d'autres  qui  donnent  aux  éléments  organiques  quelque  chose 
qui  demeure,  qui  survit  à  l'impr^sion  primitive  du  médicament;  e'esl 
tantôt  un  élément  constitutif  ou  une  aptitude  fonctionnelle  plus  comfdète, 
et  ceux-là  pi-eiuient  le  nom  d'analeptiques  ou  reconstituants  ;  tantôt ,  an 
contraire,  ils  dénaturent  le  sang  et  les  humeurs  diverses  ;  ils  les  rendent 
moins  propres  à  la  nutrition  interstitielle ,  et  à  fournir  des  éléments  au* 
phlegmasies  aiguës  ou  cluxtuiques;  peut-ôlre  agissenl-ils  en  rendant  inipos' 
siblela  génération  de  produits  accidentels  épigénétiques  ;  et  ceux-là  pren- 
nent le  nom  d'altérants. 

Dans  les  maladies  qui  modifient  à  peine  l'économie,  dans  celles  qui  n'oc- 
cupent qu'un  oi^ane  peu  essentiel ,  on  comprend  sans  peine  qu'une  médi- 
cation superficielle,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  suRïse  pour 
la  curation  ;  mais  quand  l'écononiie  est  profondément  émue,  quand  un  or- 
gane d'une  cxUênie  imporlance  est  envahi,  ou  que  la  multiplicité  des  acci- 
dents locaux  équivaut  m  définitive  à  une  vaste  lésion  unique;  ou  bien  en- 
core quand  un  mal ,  chronique  dans  ses  allures  et  dans  ses  formes,  d'une 
nature  ri^belle  et  tenace,  a  pris  racine  dans  l'économie,  force  est  bien  d'op- 
postr  une  défense  plus  énergique  h  une  attaque  plus  puissante,  et  c'est  alors 
qu'il  faut  meltn^  en  œuvre  les  moyens  qui  modifient  puissamment. 
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Hb  1^  dnt  Agents  de  la  Modication  ath^rantc ,  il  Tant  placer  la  sai^éf^. 
HnoTirti  tIii>r;iprmi(îBe.  iim^  non»  i^liidîiTwii.*  (l'iino  manl^  tniite  i^piVrlato  ' 
Anailiinl  de  tn  mMicntloit  antii^ilopstiqiir.  a  pour  réstittut  iimi-9^iik>inont  \ 
npoliT le  nyit^nii!  vascnlaîie  pI  par  ronspcpiiml  tniis  les.  lUsuit  niixi|iicM  . 
■torio  la  vW,  maïs  encon*  do  clian^fr  la  rompoïition  Intimo  du  siing ,  1 
^^B  nrius  II!  démontiT-rons  plus  tant.  M?ii*.  si.  dnns  l'état  aj^u.  ce  mo\en  | 
miVvHivenI  900  opjiorUiiiilé ,  on  ne  peut  s(^disâtmulerqu(> ,  dans  Vè\at\ 
âeoeAqne,  H  ni!  peut  ^tn^ nrdinaireincnt  admU,  patve que  U  onnlé  gi^iH^té'j 
Ktmovtniit  in^  fnrlt^mcnl  compromise  pur det  saignées  r<^pi'-ti^o«  cl  lon)^-1 
Mnpi  continuées.  Il  faut  alors  recourir  k  des  af^nts  qui  modilicnl  le  san^ 
«u  dHruin?  tout  k  fait  les  iïlém«nt^  réparateur»  qu'il  oonlient.  Ces  nBCnlS, 
a  lORt  te»  lu^-'licanieiiU  nItMnts. 
m    hmi  res  môlicamenls ,  les  alcalins  occupent  certainement  un^  placé  i 
^wiiai{urlante  que  le  mercure,  dont  nous  nous  sommes  beaucoup  oncupé}, 
Bé«h  ttc  l'iodi*  (4  As-  l'ar»enic;  nuus  dc\'ons  ici  consacrer  It  leur  C-tadA 
^^fb  lignes  qui  lUlk-iirs  Iruuvcraicnt  moins  bien  1>-iir  place. 
Vtfiïiçn.'  d'importanci;  des  alc-ilins  est  tel  i^il'on  pi>iit  araancr  qu'ils  soni 
pt5(lii6oc$saiivs  Â  l'aocompURjernont  di>  c(^rl«nes  fonctions  que  l'utygiM  | 
'    tsl  UKOMir'.'  &  fai  n<spirAlioii.  I 

fe  1^  il ,  maintenant .  H  fallait  préciser  le  mode  d'aelion  de  ce*  principes 
^■Mjvn,  et  le  nlle  spéoinl  qu'ils  jouent  dans  l'économie  vivante,  nous  , 
Bà«,  ntc  iMn  cliiinistes  les  plus  oonipiïtents ,  que  les  alcalins  tiht  é\é  , 
PnOmis  liiut  a  fait  in(lispen<;<it>tes  fi  lu  produdinn  dos  pli^nnmènes  d'Ata»  ! 
UBi(»r,de  combustion,  de  dipcslion  et  de  st^crélions.  ' 

■Almliîfcantriluicnt  !i  maintenir  le  snng  danx  le  degré  de  viscnsilé  qui  lui  i 
Btémsaiiv  pour  n^tcr  propre  )i  rcn<lo«mosc.  ft  rc\oïmasr  et  aux  diffl^  J 
Blei  composilinns  cl  di^uinposltionii  qui  constituent  la  rie  organique.  Ils  ' 
^kntnl  aux  matières  sucrées  et  amyloides  introduiles  par  l'alinienlnllon ,  U 
HAlilé  He  s'unif  iV  l'oxyg^ni'  et  de  pn-ndiv  part  mx  fonrlkniî  de  hespi- 
^^BKdt^calurifiralioii.  —  \\s  fliiidîlienl  It.'Sl^léinentsdr'  ta  tiik'.  Icsem- 
^pfall  de  s'épaissir,  de  se  ronrn'ter.  de  foniier  desralcnls;  ils  émul- 
Huicnt  ft  saponiHent  les  maliiVsjirasses;  ils  entretiennent  les difieslionS 
Ltasifainli-s ,  fanlltent  les  siTrélions,  et  roopiTent  nliiw  d'une  manière 
Whr  h  fou;  U»!  acte«  de  nutrition  et  d'assimilation, 

B-aalralins  exercent  donc  surl'éconatnie  nneinlluence  Immense.au  inémé  i 
Hril'«illi-iir&queW  acides,  et  il  nVn  pouvait  t^lw  aiilronieitl.  —  Le  sang  ' 
BtMlurellein'Til  iilciiliu,  mai*  il  l'est  lUm*  nnecerliiine  niesnre,  moyennant 
Bi  tl  df'iwrlit  na\  «t^cvclions  divi'i'«i-$  des  qimlilés  chimiques  spéciales.  De  . 
Bsfccrrtiiitts,  les  unes  sont  lét^^rement  alcalines,  Ifi  salive,  le  suc  pan^^l 
BlUqu'-  ;  1(-s  «litre»  le  sont  h  un  tnV-iiaut  di-gré,  la  bile.  D'antres,  au  oiti- 
■bv.  *wil  IfJ'ï-acide» ,  les  urines,  les  Mieurs,  le  sur;  pmslrique.  Si  voui 
HJMMM  que,  par  l'usa^tA  des  alcalins,  vous  au^tincnter.  l'alcalinité  du  saiigi  { 
^mwm  h  In  fin  un  élA  spéebl  du  mag,  un  éUt  toul  nouventi  Hcs  séaé- 
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lions.  Les  sécrétions  qui  naturellement  sont  alcalines  ou  oeutns,  devîea 
liratA  nécessairement  plus  ou  moins  alcalines  ;  celles  qui  sont  adda  )e 
seront  moins,  deviendront  neutres  ou  même  alcalines.  Ce  sont  là  des  tffeit 
chimiques  nécessaires.  Or,  si  la  présence  des  acides  est  une  des  conditkai 
de  la  dîgesUon  stomacale  des  aliments,  il  ne  pourra  pas  être  indiSëreiAde 
neutraliser  ces  acides  dont  l'économie  a  besoin  pour  la  transformatiiHidt 
certaines  substances.  De  plus,  la  juste  proportion  des  alcalis  dans  le  san; 
donne  à  ce  liquide  le  moyen  de  brûler  dans  une  juste  mesure  les  élémenti 
carbones  absorbés  dans  l'acte  de  la  digestion,  tels  que  le  sucre,  les  grainei, 
l'alcool.  Une  combinaison  imparfaite  amène  sans  doute  des  accidents  dont 
nous  aurons  &  parler  tout  à  l'heure  ;  mais  une  combustion  excessive  ou  trop 
rapide  n'a  pas  moins  d'inconvénients,  puisqu'elle  amène  des  mutation 
importantes  dans  la  compoàtion  du  sang ,  et ,  par  suite,  dans  la  testa» 
des  oi^anes. 

'  D'après  ces  considérations,  donner  des  alcalins  soït  dans  l'état  de  suti 
Ou  de  maladie,  ne  peut  donc  jamais  être  chose  indifférente.  Pris  sut 
indication,  durant  peu  de  temps,  ils  ne  causent  en  somme  qu'un  tnMiUl 
momentané  ;  pris  en  grande  quantité  et  longtemps,  ils  causent  une  cachenc, 
un  amaigrissement  déplorables. 

Déjà  les  anciens  avaient  admirablement  indiqué  l'influence  des  alcalini 
sur  la  composition  du  sang.  Us  avaient  vu  que  ce  liquide  nourricier  deve- 
nait plus  fluide,  qu'il  se  décolormt,  et  que,  à  la  lin ,  il  s'établissait  une  et- 
chexie  caractérisée  par  la  pâleur,  la  bouffissure  générale,  des  hémorrhagiei 
passives.  En  outre,  il  survenait  un  amaigrissement  souvent  irréparable.  D» 
puis  quelques  années,  l'usage  excessif  que  l'on  a  fait  des  eaux  de  Vich;  «I 
de  Cartsbad  dans  le  traitement  de  la  goutte  a  permis  de  juger  cette  gran 
question ,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'abus  des  alcalins  a  am 
plus  de  mal  que  l'abus  de  l'iode. 

Lorsque ,  dans  une  maladie  aiguë ,  nous  voulons  produire  promptemeol 
une  modification  dans  la  crase  du  sang  analogue  à  celle  de  la  saignée,  noui 
employons  les  mercuriaux,  et  notamment  le  calomel,  suivant  ta  méUiode 
de  Law,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'uM 
maladie  chronique  du  foie  ou  d'une  affection  diathésique ,  avec  prédonô' 
nance  d'acides  dans  les  sécrétions,  telle  que  la  goutte,  c'est  par  les  alcalim 
qu'il  convient  d'agir.  Mais  ici  il  faut  prendre  garde  d'aller  au  delà  du  bo 
que  l'on  se  propose. 

Certes  on  tempère  les  accès  de  goutte  en  prenant  avec  quelque  perse 
vérance  les  eaux  d'Ems ,  de  Carlsbad  onde  Vichy;  plus  s&rement  encore 
avec  les  mêmes  remèdes ,  on  empêche  les  graviers  d'acide  urique  de  s 
former  dans  les  reins;  mais  éteindre  les  manifestations  goutteuses,  ce  n'es 
pas  guérir  la  goutte,  pas  plus  qu'on  ne  guérit  la  vérole  en  faisant  dispi 
raltre  par  des  topiques  les  éruptions  cutanées  syphilitiques.  La  diatbèi 
persiste  à  tel  point  que,  sans  s'exposer  à  d'autres  influences  hygiéniqw 
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iplttalodrs  tioinnu:»,  lefouttcux  reprendra  des  accès  d«  gouitc.  C'est 
iwbMUCdup  bût  que  de  rendr»  les  nn^kt  plus  rares  ot  moins  «îgiis  ;  mais 
*/ai|xtirnd  ilt''tniiru  nkViH-  lu  diHlti^KC,  connue  U:  voiik^nt  n'rUiins  méde- 
opaii  mU-lligt'nls,  il  dcvit'cit  iK^cessaire  d<' fouiller  le  fond  dt-  U  vonsUlii- 
hs,«l  i'aliits  des  alcalins  anii'nH  alors  la  cachexie  dont  nous  parlionstnut  k 
non,  inalidK  Iii<rii  plus  ginvo,  t-t  surtout  Iiîcn  plus  irremédinlklf  qii«  la 
fBuUeet  la  gravollc; 

U  foie  se  gtmOe  et  devient  gras  cbez  W  animaux  qu»  l'on  nouiril  ai-ec 
Ai  iliRvnte  forlcmpnt  carbonés  et  qtte  l'on  rontlamne  fi  l'inaction.  Or  on 
là  ip»  IVxcrcii-i-  est  un  dtts  meilleurs  inuyi-iis  di'  favori^r  la  combustion 
i|niMH|>ii>  carbonés  et  siirlout  de  U  (rraissc;  onjsutt  auesi ,  et  dans  ee  cas 
diimique  est  d'accord  avec  l'eiipérienc^  thérapeutique,  que  Hn- 
deaalcalins,  cl  ralcalmisntiou  du  sang  qui  on  est  la  conséquence, 
te  n)iubiistù>n  plus  facile  et  a^çit  comme  suppléjiientittre  d'une  re»- 
irup  peu  active.  Il  est  bien  constaté ,  enlin ,  que  ces  mdnK>s  alca- 
Eonl  perdre  au  sang  une  |>artie  de  »a  fongubitilé ,  el  qu'en  attaquant 
iimt  ralbuniiiitf  et  lu  librîni;,  ils  <icqiii'''iy-nt  la  proprii-lti  du  db- 
foadnln  deux  principaux  éléments  qui  forment  1»  base  de  la  plupart  des 
•ogrir^ODeois  chroniqui-i^.  Celle  propriélé  esA  surtout  remarquable  retati- 
'■''•  \  cngorticiiiciits  d»  foio,  désignés  viilyairement  si^iis  lu  nom 

>>  '  II».  1^  liiéorir  e)"!!  donc  Hiis  sur  la  toie  de  rmltnitiistrution  dos 

iloii»  Aaos  le  Iniitemenl  dc-^  maliidieiî-  rtu»niques  du  foie,  si  dêjù  la  prn- 
tfk:  n'avait  prunuiir/-  ilepuis  de^  sitH'Ics. 
lUiteoeore  îii  il  faut  prendre  garde  d'iibnser  des  alcalins.  Losniédeeiiis 
^touvicfloent  p.u  assez  que  les  propriétés  inhérentes  aux  tissus  vivants 
it  à  la  réïolulion  des  cngor^rnient!!  dt-s  que  la  pn^nii^re  impulsion 
[lORfirade  u  «tû  doniK'o.  (Juaud  nous  saignons  duus  une  pneumonie,  nous 
imaginons  que  nous  enlevont^,  par  tu  saignée ,  le  sang  en  exci*»  dans 
:  c'c:>t  lik  une  ifUie  qui  ne  peut  entier  dans  l'es|)ril  de  peraoïine 
|Uc  l(^'inture  de  physiologie;  mnî«,  lu  saignée  faite,  un  otislneli-  à 
iliiâfutenl  di-s  fonctions  oulrilives  du  lissu  pulinomiirc  so  trouve 
la  résolution  s'opère  en  vertu  des  propriété.',  inhérentes  au  tissu 
I.  tam  qtie  le  niédecîti  dirsormai*  ait  il  intervenir, 
ide,  que  nous  levons  quciquefijis  on  un  incitant  dans  une  ma- 
"ifai,  nous  ne  {khiviuis  le  détruire  que  liiiti'ment  dans  une  maladie 
e;  mais,  d^s  qu'il  est  détruit ,  le^  propriétés  du  tissu  repreniicitt 
leur  ràl«,  et  lo  médecin  ne  doit  ])lus  Atre  que  spectateur  allentîf 
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tee  que  nous  venons  de  diro,  on  comprendra  mieux  rintportanoe  du 
rquo  nous  élaI>lissions  tout  h  l'iicui'e,  savoir,  que,  djus  In  Iraile- 
tdtt  maladies  chroniques  du  foie,  il  faut  »'arrétr-r  dans  r»drainislralioo 
'  «Uns  Ait  qaa  IVngorgiiuent  est  en  voie  de  r^^olutiuii ,  suns  s'attndier 
iiivre  to  mal ,  qui  di^nnais  iloil  sf,  guérir  »ans  vous. 
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C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compta  des  propriétés  départies  par  U  oktu 
à  nos  tissus  que  tant  de  médecins  insistent  trop  longtemps  snr  les  alcalii 
dans  les  maladies  du  foie.  Tel  malade  éprouve  un  peu  de  mieux  fc  son  ne 
tour  de  Vichy,  d'Ems  ou  de  Carlsbad;  sa  santé  se  rétablit  pendant  l'hiver 
n  croit ,  pour  prévenir  la  retour  du  mal ,  devoir,  l'été  suivant ,  preodie  de 
nouveau  les  eaux ,  et  ainsi  faire  plusieurs  années  de  suite  ;  mais ,  au  lien 
du  bien-être  qu'il  avait  d'abord  trouvé,  il  ne  rapporte  désonnais  queda 
malaise  et  quelquefois  de  graves  acddents,  et,  au  lieu  d'accuser  l'opiail- 
treté  du  mal ,  il  ne  doit  accuser  que  son  aveugle  entétanent  dans  l'eaplii 
du  remède ,  alors  qu'il  n'en  avait  plus  besoin. 

Comment  les  médecii]^  ne  voient-ils  pas  qu'un  remède  puissant  pont 
guérir  est  nécessairement  puissant  pour  faire  du  mal  t 

On  donne  les  alcalins  avec  une  légèreté  singulière.  Un  médecin  pm- 
crira  à  un  malade  un  ou  deux  mois  d'eau  de  Vicby,  de  Carisbad  m 
d'Ems,  comme  il  conseillerait  l'usage  d'une  tisane  d'oi^a  ou  de  boom- 
che  ;  mais  est-il  donc  si  indîRérent  de  changer  d'un  seul  coup  toulet  ki 
sécrétions  du  corps? 

D'autres  altérants  se  manient  avec  un  peu  plus  de  prudence  :  on  esta 
peu  plus  sobre  dans  l'emploi  des  mercuriaux,  parce  qu'on  connaît  unpM 
mieux  leur  danger.  11  en  est  de  même  de  l'iode. 

Et  pourtant  que  de  médecins,  dans  une  syphilis  constitutionnelle i 
donnent  le  mercure  avec  une  insistance  déplorable ,  suivant  pied  à  fied 
toutes  les  manifestations  vénériennes,  et  ne  tenant  la  maladie  pour  bslt« 
que  lorsque  les  périostoses  auront  entièrement  disparu ,  lorsque  les  por 
tions  nécrosées  du  palatin  ou  de  l'elhinoïde  seront  entièrement  tombées 
Ici  nous  voulons  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  nécesà) 
de  laisser  à  la  nature  le  soin  d'agir  lorsque  le  malade  a  fait  déjà  de  n 
pides  progrès  vers  la  yuérison  ,  et  ajouter  quelques  considérations  suri 
prétendue  spéciticité  du  mercure  dans  la  syphilis. 

L'idée  qu'on  se  fait  plus  ou  moins  vaguement  d'un  spécifique,  est  cfi 
d'un  agent  thérapeutique  qui  va,  sans  intermédiaire,  au  principe  duc 
maladie,  et,  par  sa  propre  force,  le  neutralise  directement.  Les  lois  i 
l'organisme  ne  sont  pas  faites  pour  lui.  Ce  n'est  ni  par  une  vertu  stiiu 

lante,  sédative,  chaude,  froide,  sèche,  humide,  etc ,  ni  par  aum 

propriété  particulière;  c'est,  comme  dit  Galien,  par  foute  sa  substance  t]t 
agit  spécifiquement.  Le  quinquina  guérit  la  fièvre  intermittente,  non  pai 
qu'il  est  tonique  suivant  les  uns ,  sédatif  suivant  les  autres ,  astringent 
momifiant,  stomachique,  diaphorétique,  antispasmodique,  etc....  N( 
entre  ta  cause  des  (lèvres  intermittentes  et  le  quinquina,  il  y  a  uneinco 
patibililé  où  le  mal  succombe  comme  entre  deux  espèces  botaniques 
zoologiques  qui  ne  peuvent  piis  vivre  ensemble  et  dont  l'une  détruit  l 
jours  l'autre.  Le  mercure  ne  guérit  pas  la  syphilis  parce  qu'il  est  acide 
ah^nlin,  antiplastique,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ou  coagulant,  txHi 
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HHiPHIhielcÙ.  U  nuit  voiitri!  ci'llit  nuiliutio  oomme  l'ongtumt  grb  fO^ 
hfp«v.nih  litunt.LVgjiniiiimMru  point  fiiRl«rT«nirdaDsl'Mlbm<lai)uin- 
fÂiel  dii  luiTcriiv.  Iln-ri-lerleisorti-^  d'entozotiras  dont  ressubstannm  J 
illl|ppol3iMl,eUoilfi  Unit.  [jOjHiboii  t'ait  son  dioixi>arallinit^;  et  Mnsl&>  J 
Bl't>r^(iMni>,iltxtenniiK.'  tti  ptinuitr  coiiiiiiu  dans  une  4ÏprMV((ll<>.  Cnt 
%niuii|ili-,  011  i-flitt;  fl  la  maladie  d'mI  pas  si  inyslMoust.*  qu'oti  le  dit. 

.Ntiiii  |tf  tciis  (04i(  (le  suite  qu'on  veuilli!  remaniiinr  une  rhocsP  :  cV-it  (\a9  j 
itas«iti>  tht^rii;,  la  niaUdic  utt  oonfonduu  u\-i-c  un  produit  mortifalp.  Oo'] 
JhJjÉI"  À  qticl(|ii»cJio$c  de  contenu  «btnBl'or^DtSTiiieoominctli'svnvdnns 
^HB,Oud<>fnélê]>livsi<|iieinent«ii  &flii4!,oiitl'(txlriira.il^<)anste»  tissus, 
■htirmin»]  rhiiii>oriMi)e.  On  coI)^^oit  alors  l'inulilité  dtt  l'<H'giinUin«  dans  i 
BtîMi  du  spùi'ifiquu.  Totit  M  pusse  iMi  lui ,  miiis  sans  lui.  IJul  io  sl'dC 
BM  Wili  |x>iir  soutenir  relta  théorie  ?  Professée  on  non ,  «xpresse  ou 
Btodu,  elle  eA  poiirtanl  celle  de  l'immense  miijorîK^  des  inéderii»;  et  i 
^buB  toux  k'»  (ravnux  do  uoti«  palbolO|(ii;  et  do  notre  th/;ni)X>utir]ue  la  J 
^HpiH.  Elle  rsl  au!isi  gnuse  do  dunKers  que  d'ei-reurs.  Les  spécjfiquM  1 
^^Hu  une  autre  maniivn^  ^l'ni'rale  d'a^^ir  qno  les  médirninenls  desliti)t<s  1 
HBntu  titri3.  El  en  i-flcl,  ils  agissent  avec  ou  sana  k-  roncuiirs  dv  la  vîc. 
Bnion  «onconn,  on  s'ex|>usc  4  die  graves  objections. 
■  HBt  *  de-s   prtïparatii>lis   mercrnrielles ,   le  vints  syphilitiiiiie  est  In-S- 
■wtrmieut  iiioculabli-.  Pris  avant  le  divetopiwnn-nl  des  li-jîun»  sypiti* 
^tya  visiJilcs,  \c  mercure  ne  lus  prévient  pas.  fjue  n'a  pas  rainement 
HèUnia  oe  genre  le  tiénie  de  U  liunre  1  Cela  nous  pourrait  dîsfieniwr 
^^Kv  II  réfiiliitton.  l 'n  voil  i>n  «yiii(itilnK-»  ^yplliliti(|tKS  et  les  ^symp-j 
Htm  iMrn:iirii'ls  inurrlKT  etiseinbUi  ctivz  Id  ni^mv  individu  sans  s'inltucn-  J 
Hrnineii.  tl  n'est  nién»'  pas  laie  que  e«ux-d  aa^rravent  ee»s-là,  et  y 
Mitttit  k-urs  dt'-noitlres ,  produisent  une  affection  mixte,  une  caehexie 
^^BbHDercuriulle  d'une  Iriïs-diffidiu  curatii m.  tlnlin ,  n'mt-il  pus  vrai , 
HraM  des  individus  (|ii«  I  '  Uicrcnra  (lu^t  d'une  syphilis  secondaire 
■k  pnKiuire  Jiuiriin  ptiénomène  mercuriel  apprétiiable ,  il  en  est  d'antres 
BiMngqu'il  en  détitinine  davant»)(c,  bi  vérole  poursuit  impcrltirluibbv 
Hnl  M»  ravages?  Voilà  tous  les  cns  ))(»>« il>les .  si  on  y  joiol  ret  miliv  tnV 
■nnim  :  ap|>«rilM>ii  d'accidents  hydrarg)iic]ues ,  décroissanre  simultanée 
■i  ptii-i)on)i'i)CN  de  la  vvnilc,  Qia'Hc  i.-it,  en  face  de  cetle  rlivi-isité  de  rap- . 
■rti  cnlix;  les  d<!ux  s^rii-sdu  minid'staliuni»,  l'une  v(^»(>rienne .  l'autrd 
Bncurirlle ,  la  si^nilicaliun  des  cas  oii  une  inudilkalion  inercuricllfi 
BrttîaU«  u<t  non  .  fuit  cesser  Ivs  accidents  <le  la  syphilis  ? 
Konintfe  uu-rviillvux!  le  mercun.*  excite  les  tituus  trains  ji  à^  actions 
Briuil«s ,  anliplaaliques ,  esulcérantes  ;  et  les  tissus  ticetiquernent  nmgés 
K  la  n^h^i  h  àci  ncliot»  plasiitpies  et  réparatrices.  Ce  qui  était  cauaaj 
BdutriKtion  ici,  l;t  deriont  vause  de  rt^gi^iiéralion ;  et  c'est  le  méinn 
mte  d'irritation  qui  produit  des  eOels  s\  opposas!  Comment  attribuer  cflM 
Bnriétè*  nontrailietoires  it  un  mAnie  modillcateur.  s'il  ôtail  \Tai  qu'il  afitt' 
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tout  seul ,  ou  comme  l'antidote ,  qui  se  borne  à  neutraliser  le  poison  en 
tonnant  avec  lui  un  composé  inoffensifî  Répondre  à  la  même  action  pat 
une  ulcération  ou  par  une  cicatrisation,  c'est  être  capable  de  ces  deus 
effets,  c'est  les  tirer  de  soi;  car  de  fa  même  cause,  il  ne  peut  sortir  deui 
effets  contraires.  Aussi,  n'en  sortent-ils  pas,  mes  de  l'organisme  impré- 
gné par  la  vertu  du  mercure.  Nous  recelons  donc  des  propriétés  morbidet 
que  le  mercure  excite  à  se  manifester  par  l'impression  de  certaines  qua- 
lités qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  et  qu'on  peut  appeler  spécifiques,— 
pourvu  qu'on  n'attache  à  ce  mot  aucun  sens  occulte  et  réservé  ;  —  maù 
que  nous  aimerions  mieux  nommer,  plus  simplement ,  mercurielles. 
Chaque  corps  de  la  nature  a  les  siennes  qui  ne  sont  pas  celles  d'un  autre. 
Le  mercure  ne  jouit  à  cet  égard  d'aucun  privilège.  Les  toniques  et  les 
émollients,  l'eau  et  le  vin  sont ,  à  ce  titre ,  des  spécifiques  aussi  incom- 
préhensibles que  le  mercure. 

L'organisme  guérit  la  vérole  sous  l'influence  du  mercure  :  voilà  l'idée 
qu'il  ne  faut  pas  franchir.  Appliqué  localement  à  un  chancre,  le  nitrate 
d'ai^ent  le  guérit  parfaitement.  En  conclura-t-on  qu'il  est  aussi  un  spéd- 
fique  de  la  vérole?  Qui  ne  voit  que  ce  modificateur  ne  fait  qu'exdter  une 
action  vitale  morbide  ou  une  irritation  différente  d'une  autre ,  moins  nul- 
saine  qu'elle,  et  d'une  curation  spontanée?  Si  le  mercure  est  le  contrp- 
poison  de  la  syphilis,  comment  ne  la  neulralise-t-it  pas  toujours?  C'est  ce 
qu'il  fait,  dira-t-on ,  quand  elle  est  franche  ou  exemple  de  tout  amalgsos 
pathologique.  Autant  vaudrait  dire  avec  Hunter,  qui  pourtant  était  on 
partisan  exagéré  de  la  spécificité  mercuricllp:  le  mercure  est  l'aiiUdoteoa 
le  remède  spécifique  de  la  maladie  vénérienne  comidèrêi'  abHraclKttmri. 
Est-ce  une  criliiiue  ou  un  t/Uiyr?  ijimi  qu'il  en  soit,  et  iiialsit'  son  faiw- 
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(fc«  fH  ptr  elle* ,  lldctionl  siiCL-ossivcmcDt,  ii  leur  point  de  vue,  opium  > 
DBare  ,<|uiDquiiia ,  aniimoii»^ ,  bcUa(lon(>,  fie.  C*esl,  si  l'on  veul ,  ro))ium , 
IruTTure ,  la  digitalr ,  rantimoine ,  dans  un  ordre  d'aclivilé  plus  émiitcDlfl 
it  iTprrsenlalii  e  dt-ts  pro|)rioli*.s  i.'Mciilii!ll>-5  du  ces  KUb&ljincoii .  lesquelles  i 
nirtil  tiiiïi,  pour  un  instant,  d'une  vie  siii)éri^^|pe,  et  soiU,  en  quelque  ' 
"•''■  uiiiiniiliwe».  Il  n'y  a  U  ni  niélaphnrc<i  ini  compnraisons :  c^esl  la 
I  pliy^ologique  In  ptii»  absolue;  nous  somiiLCs  k  In  racine  de  la 
Tbtn|KHiltriiie...  Lt'  viliilisnic  tire  lu  toxicologie  de  la  rùfcinn  intiSriLtire 
Jnconiurs  et  des  alambics  <iu'clle  n'a  pus  t^ncon-  quittée,  ni^me  au  seiu 
itr<fpaisroc  TÎviinl;  et,  sans  briser  avec  la  tradition,  s'nppuyant  lai"- 
fmtM  sur  file ,  il  i^if've  ta  Miil  i.!'ic  int-iticale  h  la  dîpnili!  pIiy*iiiU)t;in«p. 

Ainti.  piut  d'cxcpliun  puurlLS&pL'cinques,  et  puur  lu  n]i;reiire,eupur- 
Ikulirr,  qu'on  proclame  leur  type.  Il  faut  ijue  l'organisme  saiu  contente  à 
miction  physiologique ,  el ,  (^ii'h  celItM'î,  eontiente  h  son  tour  Torganisnie 
iSicti  lie  û  tenile.  Il  n'y  u  pas  li)  plus  d'uclioD  chimique  que  daii»  la  nu- 
Wiim ,  que  dans  la  conception  ellcs-m*nies  ;  et  on  |ieut  dire,  avec  la  der-,j 
niltrri^eur.  que  pour  que  le  merviire  naisse  .  il  Tant  que  l'otganisme  d'un 
itêinm  conçoive  le*  propiiété*  m'-iciirielle*,  de  m^nie  (|ub  pour  ooiw' 
mirrla  vérole  il  av^il  di'i  ciincevoiF  le  virus  syphilitique.  Muis  celtii'cl 
ipl  ;)k  profontléinent  <\ua  te  mercure  sur  rortninisaliun  ;  car  il  est  do 
ntaenlHre  qu'elle,  un  de  ses  produits,  poison  morbide  plus  intime 
^^ucun  autre-  Le  mercure,  au  contraire,  n'atteint  point  ainsi  l'orga- 
ïdins  son  c$sence;  il  modilie  passagèrement  la  nutrition,  les  sécré- 
é,  etc.,  «t  par  là,  les  déviations  produilesdans  ces  fonctions  par  le  poi-  ' 
inwrtiidt;  vénérien.  Mais  ces  symplAnics  supposent  au  principe  de  la 
des  racines  invisibles  jusque  dans  le  principe  vital  lui-niémc> 
i-dire  dans  le  sens  viUd  latent  dôjà  concentré  dans  le  çcrmi-,  sié^e  , 
1 ,  répandu  dan^  tout  ror|;anisnie ,  et  tpn  est  partout  le  Tond 
ËiCtir,  la  source  inc*^^ssanmient  féconde  de  toutes  les-  fonctions 
9. 'If  le  n>ercure ,  corps  hélérog^ne  nu  nAIre,  ne  paraît  pas  pouvoir 
imTe  jii»(|i»r-lh  la  cauM-  vi%  :inlo  initiale  de  la  vérole;  ou ,  s'il  y  pé- 
9, il  ûos'y  idenlirii-  pus  comme  elle.  Cellu-ci  se  tmnsmet  par  la  gêné-  ' 
i:  b  maladie  mercurielle  n'en  est  pas  susccplibli^  Le  mprcïire  atta- 
ail  donc  Ips  symptômes  et  non  leur  principe.  Par  ce  côté  lil  l'ncore,' 
ni  )|K-nfique  !  V.l  puis ,  ost-il  bien  vrai  qu'il  guérisse  si  merveillcuseinenl  ' 
les  s>-mptdinesî  Voilà  que  nous  louchons  peut-ôlre  au  secret  du 


iMWaes, 


la  merciin'  agit  surtout  ît  une  da  phases  de  la  maladie  vénérienne, 

oii  appuirnisscnt  les  acddeots  de  secoiide  génération ,  f|uî  idfeclent 

ut  la  pp-au  et  les  menibraniCs  muqueuses.  Contre  les  accidents  prinii- 

i.il  est  au  moins  inutile  ;  et  pris  alors,  il  n'est  pas  prouvé  cpi'tl  empêche 

ilhirfoppflincnt  lU's  svnipti^nic&  secondaires.  Enlln,  son  efficacité  va  et 

toanuan»,  à  proportion  de  ce  qu'on  s'éloigne  de  l'imprésnalion  inilinle; 
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et  lorsque  les  altérations  de  troisième  ordre  se  manifestent,  celles  qui  a) 
taquent  les  systèmes  profonds,  les  os,  les  tissus  blancs  doués  de  peu  d 
vie ,  son  activité  thérapeutique  est  tellement  affaiblie ,  qu'il  perd  tout  pr 
vilége  et  cède  ii  l'iode  sa  vertu  spécifique.  Remarquons-le  donc  bien 
dans  cette  période  de  lalljphitis  où  on  peut  se  passer  de  lui ,  le  mercur 
n'est  pas  plus  spécifique  que  l'azotate  d'argent  ou  tout  autre  modificatet 
substitutif.  Dans  cetteautre  période,  où  le  mal  a  jeté  des  racines  profondef 
opiniAtres,  diSicilement  résolubles  d'elies-mémes ,  et  altéré  intimement  I 
constitution,  il  ne  réussit  guère  mieux  que  contre  d'autres  aJlections  oo 
vénériennes  des  mêmes  parties  ;  et  l'iode  lui  dispute  facilement  l'avantage 
Reste,  pour  son  triomphe,  la  période  intermédiaire.  De  toutes  les  affection 
organiques  de  nos  tissus ,  c'est  la  plus  mobile ,  la  plus  diversifiée,  la  plu 
modifiable,  la  plus  altérable  entin.  Qui  oserait,  pour  rîncurabiiité,  b 
comparer  au  cancer,  aux  tubercules,  etc.,  etc.  î  Or  le  mercure  est  le  phn 
puissant  des  altérants.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  à  ce  rapport  que  se  réduit*) 
spécificité?  Pourquoi  cotte  vertu  si  singulièrement  antivénérienne  échoue- 
t-«ll«  très-souvent  devant  la  vérole  profonde  et  consommée,  mémeqœl- 
quefois  devant  celle  qui  ne  l'est  pas  encore?  Pourquoi  le  vérole  passé  an 
mercure,  n'est-il  jamais  sur  de  ne  voir  pas  repulluler  une  seconde,  mn 
troisième  génération  de  maux  et  de  ne  pas  infecter  sa  descendance!  S 
d'ailleurs ,  si  le  mercure  est  un  spécifique  dans  le  sens  scolastique  atfxM 
à  oe  mot ,  pourquoi  a-t-il  besoin ,  pour  guérir,  des  conditions  hygiéniquEi 
et  thérapeuUques  communes  k  toutes  les  maladies  et  ii  toutes  les  raédict- 
tions?  Est-ce  lui  qui  cicatrise?  Mais  encore  une  fois,  pliysiologiqueowoti 
il  exulcëre.  Quand  l'organisme  est  malsain ,  les  accidents  syphililiqnes  swi 
mal  détinis .  dépravés ,  perdcut  ieiu'  dùfanrc  SfM-cifii/uc,  pour  jiai'ler  rjmnn 
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ràn:u  cwise  imnté(iiaU>  et  eDiciente,  son  principe,  à  on  vnit,  ne  |mil 
tfhrdi'  luwn)>m<t  :  il  nt  iid  «l  iditiliquo.  (ir.fc  sVpliiliii guMl  sponla- 
■lnl,i)ii  plulAt  l'organisme  ^ti^rK  la  vorolt-  |Kir  $«-s  proprvs  Knceti; 
ter.uiK  kl  uierciire,  c'est  caicore  lui  <)uî  la  KUârit.  Nous  en  concluons 
flsqa'il  Mt  impossililo  (pie  ro  no  t^ii  pii»  sti^-nnt  les  loùMfiiologiqura 
fRMiB  «vons  fuit  coiiiutltrc  et  qui  j>rést[lciti  A  tottlm  h»  nHicatîow. 

llnitiailkia  de&  alti^rants  se  pr^jiente  dans  les  maladiM  aïguAii  «t  dans 
kiAelkKM  chroniques. 

I'  fiaitji  In maladm  niffuê*.  Mous  l'avousikïjlt  flit^KidansIcdt'-lnil  il'uni! 
Myid  «igué  le  raûlecin  cnlreroit  la  oéressilé  île  tUMlitier  pn>Mine  iii- 
iMméiaral  la  ei-au-  du  fM^,  afin  d'agir  dans  un  .sens  analogue  ft  1» 
■^DM,  lu  allÉriiiis  tmin-eronl  leur  ])lacc.  Mais  «■■'S  nliiVanl»  sont  dn  deux 
wIm;  les  una  litpii^'tH'nl,  atli^uttcnl  le  san^  itniii4!diii(fnH''nl  ot  tians  cscJ- 
tlim  préalable,  ri>  sont  le  merniiv  et  les  alcalins  ;  tes  antres,  avant  de  pro- 
Aék  hnir  •'(Tel  allénint,  exiilenl  une  irritation  gt^nùrnic  plus  nu  nmiiia 
liff.dluiiJDitr»  d'utiliml  plus  viw  que  l'on  l'herclic- i  ntitntir  plus  pruinp- 
IbkM  VftSoi  i|ui>  l'on  dëure  :  ce  sunt  l'arsenic,  l'inde,  l'or,  li'  (ilutinv.  Cm 
éanmt  doitenl  donr  Iraijonrs  ^tre  prosi-ril-s  duns  li^  affecliotis  ai^m^. 

I>afll  a>i  inerrure  el  aux  iilcâlins,  u  e<>tf  iIi.'viiui-In  nous  rungfrotis  to  nî- 
fateii  potwdc,  ils  agiuent  ouinnie  alti^uls,  sans  ptiV-noinènes  inicmu)* 
MR»,itpcu  près  oomnii' la  saignée. 

Aiuii  le  incrciin<,  dan»  la  périlonlle  piicrpi.^'ale,  itaiis  k:  rhnmalisine 
qania],  dans  les  inlUminatioiu  ai{;u^a  francJies  de«  panni'liyuMiK  et  dr« 
■■Iman:  ahisi  Ins  sels  alcalins  de  sonde,  le  carbonate  et  i«^  nîlnitn  ic. 
Pme  k  doses  trtVélnvées,  dantt  W  nK^incs  cirnonstaiKes, 

ois  a^itï  tk- la  Médimtîon  idtûranic  ne  doivent  pas  ^-Ire  einployrà' 
■tnvniiTK^ni,  ol  k'Mr  p()tlô(<  est  loin  d'Wre  la  ni<)me.  L'un,  le  iiicOToro, 
pn>fond<>n)ent  In  cnnsfitulinn,  et  se»  tiitce»  persistent  quelqui^fois 
iW  pbuiiëurs  twiih;  les  dciix  autres  agissait  iinnuidiatcinont  avei- 
ttulanl  d'ém-r^i-;  mais  peu  de  jours  apr^s  leur  emploi,  l'orga- 
Oc  e'cu  souvient  plus,  parce  qulh  sont  laoileinenl  assimik-s  nu  iMI-. 
;ils  ne  jettent  pas  non  plus  dans  un  filTiiil ilis.si'nient  aii»f.i  l'oinpiel, 
nodication  d.-  rJioisir  o-s  ck'ux  d<;niitrs  de  préUrreiKc ,  si  l'on  a  lieu 
que  la  cunslitution  du  malade  va  Héi^iiir  d^  que  l'infianinia- 
tonilMk',  ('t  la  néecsfiilii  de  préférer  l'autre  cliei  les  malades  vigon- 
dont  lpâ  réactioiLs  sont  sout>>niies  on  dont  l<'s  phlegnuisies  doivent 
la  continuité. 

les  itlTeclions  lypiiohlos  (o(  nous  n't-ntenduns  paa  par  U  la  dolhî- 

aeuleniejit,  mais  bien  loult^s  te»  iniilatlies  s'accmnjtagnant  d'ac- 

typliiquee),  nous  cmindrions  surtout  les  alléianls  îi  lonfpto  purtéa, 

ire,  pur  exemple,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  au  début  M  ces 

ions ,  cIk'/  rertains  iiidividiiâ,  il  i>c  piési'nk:  quelquefois  d«a  pliénu- 
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mènes  de  réaction  trop  énergique  qui  obligent  le  médecin  k  intervei 
avec  des  moyens  déprimants.  Les  altérants  et  la  saignée  remplissent  ass 
bien  cette  indication  ;  mais  la  saignée  et  le  mercure  surtout  sont  des  ageni 
de  longue  portée;  et  si,  peu  de  jours  après,  survient  la  période  deslupeu 
et  de  débilitatiun,  nous  aurons  perdu  les  moyens  de  ramener  l'écoQonii< 
au  type  d'énergie  convenable  pour  triompher  de  la  maladie,  parce  qu'ai 
ne  peut  en  un  jour  reconstituer  le  sang;  parce  qu'on  ne  peut  en  un  joui 
débarrasser  l'économie  du  mercure  qui  imprègne  les  tissus,etquiasipfa 
fondement  débilité.  On  ne  doit  donc,  dans  cette  circonstance,  insister  q* 
peu  de  temps  sur  les  mercuriaux  et  sur  la  saignée,  et  s'arrêter  dans  l'em 
ploi  de  ces  moyens,  dès  que  l'orgasme  inflammatoire  commence  à  fléchir 

2°  Dans  les  maladies  chromqties.  Quand  un  mal  a  jeté  de  profondes  ra 
cines,  que  les  accident^  s'accroissent  avec  lenteur  ou  restent  stationnaires 
que  les  organes  essentiels  à  la  vie  sont  compromis,  ou  qu'une  affecUon 
locale  jusqu'ici,  menace  de  se  généraliser,  on  ne  saurait  trop  inâstei  su 
les  moyens  propres  à  combattre  ou  la  cause  de  ces  affections  ou  les  eSé 
qu'elles  ont  produits.  Tant6t,  en  effet,  le  Médicament  altérant  s'altaqu 
à  la  cause  qu'il  neutralise,  et  les  lésions  produites  par  cette  cause  se  gué 
rissent  ensuite  par  les  seuls  efforts  de  la  nature;  tantôt  la  cause  qui  s'us 
par  les  progrès  de  l'ège ,  ou  d'une  tout  outre  manière  impossible  à  an 
naître,  a  laissé  des  traces  de  son  passage  dont  la  guérison  spontanée  e 
sinon  impossible,  du  moins  fort  longue  et  fort  diRicile;  et  l'agent  altérai 
guérit  ces  effets  sans  avoir  la  plupart  du  temps  prise  sur  la  cause.  Ainsi) 
mercure,  l'or,  l'iode,  semblent  pouvoir  mettre  hors  d'élat  de  nuire  la  caus 
syphilitique,  et  au  contraire  l'iode  et  l'or  n'avoir  de  prise  que  sur  les  a« 
dénis  consécutifs  de  la  scrofule.  En  d'autres  termes,  et  alors  nous  stKii 
plus  exacts,  ces  médicaments  s'ils  ne  détruisent  pas  la  cause  syphilitiqi' 
quand  elle  est  évidemment  présente,  détruisent  les  accidents  symplomal 
ques  qui  l'accompagnent  ;  et,  au  contraire,  dans  l'Age  où  la  scrofule  k 
encore  des  progrès,  où  par  conséquent  elle  existe  encore  comme  cau 
réelle  dans  l'économie,  ces  moyens  semblent  beaucoup  moins  efficai 
qu'à  l'époque  où  il  ne  reste  plus  à  combattre  que  les  altérations  organiqi 
plus  ou  moins  graves  qui  ont  été  la  suite  des  attaques  successives  duv 
scrofuleux. 

Dans  le  mode  d'action  des  altérants  sur  les  vices  et  sur  les  virus,  il  ■ 
quelque  chose  de  tout  à  fait  direct;  car  il  n'y  a  aucun  intermédiaire  évid 
entre  l'effet  et  la  cause.  La  manière  d'être  du  médicament  par  rapjHir 
l'économie  dans  l'état  de  santé  ne  fait  rien  préjuger  de  son  action  curai 
antisyphilitique  ou  antiscrofuleuse  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
les  considère  indépendamment  de  leur  mode  d'action  spécifique,  par  r 
port  aux  affections  chroniques  communes.  Ici  on  saisit  jusqu'à  uncerl 
point  le  mécanisme  de  i'acf  ion  des  eaux  de  Vichy,  par  exemple,  dans  < 
tains  engorgements  de  foie. 
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teuinet  maUdie!)  s'uawmiuignpnt  <l'une  gra^-c  perturbation  dans  la 
mpotition  ehtii)i<|uo  d^'b  divfri^  liquide»  dv  IV-conoinif.  !>>  dinK-lc  sucré 
tt  diiu  ce  cas.  Le  88ng .  duns  colle  alli.>cti()ii ,  «.-si  tin  pvii  iiiulns  alcalin 
fl)  l'étal  Dormal,  Icssucit  sntivairi's  deviennent  addes,  <-t,  en  vettudo  la 
ÀpottUuii  K|Mk-.iA)e  du  lY-coïKiiiiie ,  la  (iH-uif  se.  convi>riit  en  glucose  àè* 
fiVUe  arrive  dam  IVsluniuc  plus  rupidcini-iit  cl  plus  iiO[iipU3tcnH.-nt  que 
im  l'ctiit  nonnal  :  d  Ip  ^lurose  abt^orkii  circule  dans  k-s  viûiseoaus ,  s;ins 
mniWT  une  qiianlit4>  Mifllsitnte  d'airuli  libro,  qui  n'est  pas  dêr^niposé, 
feHi  «lotia  les  nrin<-s  l'i  IVUit  de  nitcrr  île  rui^îii ,  non  Mms  avoir,  par  son  . 
«feUrt  avec  lotis  k-s  «'l'^ams,  produit  ilc  grave»  di'SordrL-s  ronrtioiiiicls  im 
mt  achexie  qui  a  la  lin  &t>  traduit  par  (V?t>  ]éJiion&  or^uniqiurs  Ir^s-fciave^ 
LoTKiiie  la  miiUdiu  n'est  |ias  arrivée  à  uti  defirvé  trèf^avancé ,  l'imagi!  <lr« 
ialiiis ,  et  notainnietil  du  kicurhutiul'-  di-  suikk-  il  d«  In  niat;ni!-si<- .  em- 
\itbi!  (l'uiH  ntuniire  presque  certaine  la  Iran sfortnal  ion  uiceluiriiie,  ou  tont 
IB  moinR  (wnitet  <\»e  \f  sucre  iioit  assimilé  et  déconipoâé  duos  le  lorront 
rênrfUoin'  de  manii-re  ii  tiVlrr  plus  rendit  par  les  urimr8,cl  i^n  nii^iie 
mnjd  nmifi  voyons  la  boif  dinÉinuer.  It's  su<.-urs  ot  W  forcer  reparultro  ;  ut 
R)unnl'htii  on  coropli*  di^s  cas  asset  nombreux  de  giK^rison  d'une  maladie 
ipt  l'on  considêrail  na^ii^re  ooninic  au-dessns  dfts  ressourres  de  l'arl. 

IW-it  viditti-ttru  maiiitriiant,  coitime  l'ont  l'ait  piivsrnlir  d'in^ihiieiix 

■ééKilUr  qtu;  buuicoup  de  iiialudics  diruiiiques,  ot  nii-nii.^  di!s  maladies 

tà/nh,  pL-uveiil  iMn.'  eonsidérécs,  diins  leur  expression  locale,  comme  le 

rtiultit  il'iini:  production  aerideiitelkr  ai>ft(-x  analogue  aux  moisissures,  aux 

dUBipignnns ,  aux  licliens?  loi  la  pruduclion  nouvelle  est  duu  à  une  se- 

I  niori>idc  qui  vient  K<!rmcr  dans  l'économie  aux  dépens  des  sucs  qui 

vml,  et  se  développe  ou  b  U  surface  nu  dans  ri'tpai:<^ur  de  nos 

ot,  et  constitue  ces  Ii^^ions  lornle»  qui  gi^ncnl ,  soit  méamiquement,  sotl 

r  rinflaiimiulion  qu'elles  dùlermtiicnt ,  soil  par  la  résorption  des  produits 

lesquels  elles  se  r(''S(>lvenl ,  ou  dont  elles  provoquent  la  si'ci'étîotl. 

palhogénie  esl  facile  il  démontrer  poirr  la  pliipiirt  îles  niahilies  dc« 

4IX  ;  et  un  Jour  viendra  peulHMre  où  les  idées  dont  nous  parlions  tout 

!  ne  seront  pas  regardties  comme  tout  à  fait  absurdes  en  ce  qui  con- 

I  rtioinn»^  el  les  animaux. 

'fil  partiini  de  cette  idée,  on  explique  »iin  bien  le  mode  d'action  des 

riUnuilsdans  la  plupart  de£  maladies  eliruiiiques,  toiles  que  les  dartrvSf 

kl  cancers,  les  scrofules .  dont  la  aiusc  est  détruite  par  le  mercure ,  l'ar- 

Hnic,  l'or,  au  même  titre  que  c/s  agents  toxiques  feraient  périr  les  moisis* 

■mrs.  les  Uchcns»  tes  champignons  (pil  se  développent  sur  des  éléments 

iMyoniques  en  décomposition,  el  même  &ur  cjl-ux  qui  ne  sont  pas  encore 

rJiSiOCM-S. 

médtcamenis  que  nous  a\ons  étudié»  dans  re  diapilre  ne  sont  pas 

dmiveinenl  alléranls:  et ,  en  vérité,  nous  ne  savons  s'il  existe,  dans  la 

:  médicale ,  im  setil  agent  qui  puisse  so  rangei-  ligoiu-eusement  dan» 


301  MËDIGATH»*  ALTfiElAEm. 

une  classe  dâteimmée.  Cest  à  bon  droit,  b  coup  sûr,  qae  l'o\ 
placé  par  nous  dans  la  classe  des  stupéfiants;  mais  l'opium  < 
ment  la  circulation,  il  est  sudoriflque,  il  est  aphrodisiaque,  il 
nagogue.  Au  mémo  titre,  outre  ses  propriétés  altérantes, 
exemple,  est  excitant,  emméoagogue;  l'or  est  mi  tonique  pu 
l'eittxnac.  L'huile  de  nHHue,  par  sa  composition  complexe,  o 
pins  d'incertitude  et  d'embarras  pour  la  classification.  En  cff 
(«noipee  dtimïques  qui  y  sont  contenus  (iode,  br6me,  etc:),  e 
ranger  naturellement  k  cAté  de  ces  altérants,  tandis  que  ses 
tfa^Sfieutiques  les  pins  caractéristiques  sanbleraient  indiquer  s 
près  des  toniques  analeptiques.  Ce  que  nous  disons  ici  a  ce  d 
d'abord  de  faire  voir  U  vanité  des  classiâcatîons ,  et  en  outre  df 
tpçfféàer  aux  pratidrau  les  qualités  complexes  des  médican 
qnlls  puissent  se  mettre  sur  leurs  gardes,  avertis  qu'ils  sont  qui 
de  la  matiè»;  médicale  sont  souvent  des  armes  à  deux  trancher 
frut  savov  à  prt^KHS  utiliser  une  des  propriétés  du  médicameni 
User  odie  tpii,  dans  la  circonstance  présente ,  pourrait  &te  nui 
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UHMlum  D'»linl  |i(r  Jul-iMnw  oueune 

e«a  Wteliiok.  noua  iv  iiciimm  njil- 
ftu  puler  1  l'bLiiqlrp  <If  ici  i;Dni|i<>- 
■^blifoUitc  nifl«ul,  rlonl  riiiii'<r(>l  ih-'ii- 
Mt^tnitold'  iniir  vu  jnitr  |)Iii*  tilllonl. 
IHNnti  n  IftOT  pat  itr  lliimphi}  lioiy,  le 
I IM  4cpuii  »ic>  compk'icmcni  eiu- 

Kn.CRI-I.UlUF  l'I  Thciutrl. 
bi  irjïiut  <lr  Div).  la  l'nIsMr  eUil 
•^  <D  n-iTii  limi'lf.  r.-  fui  alun  rju».  do 
tMtfir.lii  riiimlUr  itnflolt  pairitil  1  a- 
'  kfMttiiain  ,  >u  nroji-n  il"iinr  ti)rlit  eo- 
llHtMUIquri  l'cajiE^Di-,  tn  pnrcilli  drcon* 
Fito»,  wmJm  au  iiiïlu  'iit^,  'I  la  |kiIi»- 
^ilfaiiitHqi  tn  |wiiu  eliÂuI«tiiu  pùlB 

■laédlni  lOllile,  •l'iinblinr  irét^llUdl, 

I  Mimi  .ij'iiiiï  pr^iil^ut  Binindr*  qun  ojI!" 
hfiM  iO.IS(.;i|,  t'illi'raiil  ('«-[acilemcnl  t 
fw-frn  |<aunTiKu  no  It  conf  ntf  »iii  rimtlp 
'■UfMf.  tuitqu'oD  1c  pcoJpliF  dint  l>9U,  il 
M>  1 1)  tatfta,  j  brfilf  en  loiirnoiniii,  ai 
■  ■  ntiffili  ta  ruUttt  on  eii]<lii  ilo  l'nutw . 
Olflrtfli  kl  ilivonifioiliion  du  l'citi  dont  II 

*"    '    t  UUHIlt    qui    t'TIltUuiinil     IlItUllllTIK- 

■  ■r  Tau-  mic-cl  dnilDI  alat*  dlctlinc. 

^AtMtt,  ftMiH  [ptflliiijd^  di>  pi]M<'<iuin  i 

'•pùnifuri,  CpI  invflo  |ilniio,lrtn-c»ut- 

W,  iftn  fti  roi^'A  en  iiifclculiic  1  IVUI 

'«■CwnblMornlVaa,  iloiituoantrilra 

liAU  MH  l«  oam  i-!  l'oli'w. 

K)AmM  *  J'Maui.  Il  ct|  Mine  RflMlre , 
/•M  cauilfiw  ncdilTii ,  in^i-iolublB  dam 
l>MM4«Mralo)al,)ll>ranl  ti««nertioriiu- 
mUM  ia  Mri  U  e»t  larin«  d«  tauwe  SV. 
Mit. 

Pttntr  4   rillMAl.    PnldtH  J<>1"     "(l   l'Ol>- 

Iw  Imuii)  oMMnf  U  l'uLiitr  tautlliiiic 


CD  poudre  din<  ion  poldt  ifalowl  i  16-  ;  on  f 
aille  [nViucminvnt  l«  miljngf  |.ourn|iètt(U. 
diii'ibiilrjii  dp  la  polaiiv:  pui<  on  ilMIIM  pouf  1 
»iiLiariir  l'aloKil,  i^l  tia  tût   funili'^  riipiuiû   Jff  ' 
rfiildu ,  que  l'on  rtr»  «uc  dit  plaluui  d'af 
■EDI  rclrnldli  promplemonl. 

PKtaue  à   lit   rtuHX    ;l'0UMt<   raiiitlquf, 

UuirHti  ffir  ealeit  pmttum .  i,aiBXi.  F.lla  cali 
d'un  blane  (aJ«,  à  nttui*  eomplrto,  tlOMIM 
vpni«nl  ciuitlquc,  Vti^i-iolublv  dmi  Vit»;  «I 
fonUcl  do  ralr,  iMMani  npiilemcnl  1  l'tilal  da 
(ou^-cirlionali-  lUilliiuricfiit.  im  l'obilunt  Jana 
lea  oOlEioei  en  |ilaq*i'.-i.   on  cjUnilrai  au   ca 
BOUlU^eliPt  IcDlrculoirri  ou  (pliBnqupi. 
«uici  b  invpariillou  du  CoJrt  : 

rr.  :  Cartmulods  t^UtMducaaimtTDtpurlQ^ 
1,000  KramiD.  t*  li*r«),J 
Cbaui  tin,  1 .000  (S  1i*»tl 

nu,  SS.OOa  i$D  llTre*],  ' 

f.lelKoei  h  chaut,  d#li|Fc-Ia  dan*  cinq  ou 
lii  f(dt  win  poldi  d'fsii. 

lli>Kr|v4i  la  cafhnnale  iv  pnltue,  iiorlct  la 
ILlumii  k  rtbulllUoD  dans  une  diauillirv  di' 
fer  1  ajdulpf']'  le  Inll  de  chaiii  par  |iiirli<'n,  du 
manli^re  it  un  |»>  iiiliTioiiipre  rebullllion;  aijl- 
iFi  te  rn.'lnnii.T  dire  une  ipi  iule  de  fei  ;  niaio- 
tfiiet  ainil  In  liiiiieur  boiilllanlf  pradanl  una 
denl-Leun.  m  [Tnipi.-içnii  pardn  nouvelle  nau 
ctllo  qui  V4*aparF  ;  ji-'Iif  eri*uil0  lu  nii'tQ  «tir 
dM  lallet  pour  ifrpairrr  par  IIItrolloD  le  carlio- 
niw  de  cbaui  du  llqulàn;  t.iiof  anc  toln  Id 
rMtdu  ,  tvuniim  le*  llqueiiM  riaim  ;  ':iaiio- 
Ttn  rapidi<niriii  i  tirt\\n  ilnn*  un  lia>ti»  d'or- 
gHiil  ;  (.-hoiini  t  toi  lenn'iil  le  proili.ll  juiiju'il  Oc 
qu'il  «prouie  la  fu»4on  ijinfv.  —  Prt^ni'r  aJ.>n 
e«  produit  par  peiliet  parllfi  1  l'aidr  d*asi) 
culllnd'atiunid  bcc.cirttH't-lu  ^ai  goullet 
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tar  uD  marbre  Ugèrcmcnl  liuilé,  de  miDièrsl 
oblenir  dei  morceaui  arrondis  dri  li  forme  ies 
paiLillei  dilci  t  la  goutte  j  roui  lei  eorerniem 
proDiplement  dam  det  Ta>e>  berné liqu«mei>l 
bauc±é). 

On  lui  donne  encore  d'aulrei  formel,  ainaï 
que  nou>  l'a  vont  dil  plus  haut. 

Noui  indlquerona  auisi  la  préparation  de  la 
foudrtie  fitiiHt,  qui,  deitiaée  lui  ineoiei 
luiiei,  c'a  pai  Ici  InGOuvéalenli  de  la  Polaise 
cauilique.  Oa  l'emploie  miinteoaDl  de  prtfé- 
nnce. 

PoMdrt  de  Fiennc. 

(Laplicautiieui  cum  cilce.) 

IV.  :  Poiatas  cauilique  à  la  ebiui ,       50 
Chaui  Tin,  60 

Kéduiici  en  poudre  lei  deui  lubilances  dans 
un  manier  chiulTé,  mcllngei-lei  eiiclement 
et  arec  ripiditâ,  et  enformei  le  m  il  ange  dans 
un  Local  à  large  auieriute ,  boueht  i  l'Ameri. 
Pour  (aire  usage  de  {<  cauilique,  on  le  délace 
arec  un  peu  d'alcool ,  de  manière  1  le  réduire 
en  une  plie  (uolle,  que  Ton  applique  sur  la 
parllc  qur  l'on  veut  caulériier.  La  PoUste  n'a- 
git alors  que  sur  une  parlie  de  la  peau  parfal' 
lemenl  rircanscriie  ,  au  lieu  de  couler,  comme 
le  (111  la  PolaiH  ordinaire. 

Le  docicur  FilhoB  a  eu  l'idco  heureuse  de 
préparer  uneeapèec  de  caualique  de  Vienne,  et 
de  le  couler  dans  dei  cf  lindrei  1  la  nianitra 
de  la  pierre  infefnalc;  ion  emploi  est  rendu 
ainsi  plus  commode  dans  beaucoup  de  eircou- 
alaiuMis. 

Li  Falaise  1 U  cbiux  tait  partie  dei  rormulw 
MlfiDlei  : 

InjfcUom  de  Cirtanner. 


ou  l'a  appelé  lel  de  tarlrt ,  nitre  fixé  par  li 
larlrt,  etc.  Danile  premier  eu,  OD  le  prèpan 
en  hrûlinl  dan<  une  chaudière  le  urtrate  aci- 
dulé de  Potasse;  dans  le  aecnod,  on  l'oblienl 
par  la  didogralion  de  ce  même  sel  mélingf 
aire  parlies  égales  de  nllrale  de  Polaue  ;  dans 
d'autres  cat  enfin,  on  le  produil  en  jetant  da 
charbon  grossKremcnl  pulitrïié  dans  du  nitre 
en  fusion,  Dissolraut  enauile  danide  Tean  dit- 
lillée  le  produil  obtenu  par  l'un  ou  par  l'autrt 
de  ces  procédés,  on  le  Qllre,  pull  on  érapore 
la  liqueur  Jusqu'i  ticcilé;  le  !el,  réiJdu  de 
cette  opéralion  ,  eit  conierTé  à  l'abri  du  eon- 
tact  do  l'air.  H.  Soubeiran  regarde  comme  dé- 
feclueui  ces  deri^ien  modes  de  prèparatioai 
(Trailt  de  ^Aarm.,  I.II,  p.  !79el  luii.). 

H.  Cuibourl  assure  que  le  carbonate  de  pe- 
lasse olil^au  parla  dédigralion  du  biiatlntede 
Potaiie  airec  le  nitre  renferme  du  cyanure  da 
polassium  en  quantité  assez  grande. 

Le  carbonate  de  Potasse  etiile  dans  tel  cen- 
drei  de  la  plupart  des  tégétaui ,  et  dani  eeila 
des  bois  en  pariiculier.  On  l'exlriil  de  ces  dei^ 
nières  par  Ijiiviatiou. 

On  peut  faciletnenl  purifler  la  Poum  it 
commerce  eo  la  faisanl  dissoudre  dans  l'aa, 
mirant  la  disiolulioD  el  évaporant  daas  uta 
bassine  d'argent  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  da^ 
silé  de  t,!i  (aO  t),  ar.  environ)  On  l'tbaiidMM 
ensuite  t  elle-même  dans  un  eudruil  frali.  Lea 
sets  étrangers  [sulfate  de  Potasie  et  cUotira 
de  potassium)  se  déposent  alors  presqn»  m 
lolalilé. 

Le  carbonale  de  Potasse  est  emploie  pm 
injeciions,  pour  lolions,  pour  bains  eu  pUI- 
luves,  cic.  On  l'administre  aussi  en  tiioe. 

11  fait  parlie  de  U  parlie  antiéiiHlii»t  ^ 
nlTiére,  mélange  citcmporan*  de  ■aus-att» 
Date  de  Polaise  et  de  suc  de  cilnin. 


rïuRC  dt  IHmcasni. 


POTASSE. 


36» 


icMHK  pnre  dix  dli  pirlln  d'ouj  flliira 
Il  fcMialMn  r(  fjiwt-b  cUsulIcr  lu  buln- 
■M,  ^t  i|)i-ulii  pMi  i  ixrii  1(1  rjcIiomlD 
fuBiMMiur  ,tl  ijiHFi  mr  Id  tmi  m  igilant 
Utoir*!,  uni  iju*ll  V  lUfAgft  uns 
iiBfe  Iwii  cun«liI'<rjlilo  tI'><nniùoUi)U0  ; 
[  I»  liqunif  <l  litxo  crliiilliiFr  li'Dli'- 
tL  fM  tt\ùi  ùpfttikna ,  L'DmniuniditDCi  ni 
p»,  uadH  que  l'ieidt  cifbiiniqtir  i)iii  f 
l«lMpHi«iur  k  arbUAle  lie  l-oUHf. 
.  (NHiirtfanlMn,  quolqua  b«nnc ,  til  la(6- 


rieura  à  nlls  qua  M.  Anubtirtn  a  dteilli^  din« 
■on  TraiU  île  PhtmnoeU ,  mit>  iiric  dn  d*- 
lallt  trop  lonici  pour  qua  Dont  puiniont  Im 
Kptoiliilir. 

1.1  bl«orli(in*le  de  Pnuuc  Jouit  du  nrtnci 
|)r»|irl(i«t  qiio  k  >oui-cirbonalr. 

Un  doil  Ir  iirvUrvr  1  ce  dcrnlor  pouf  rampo- 1 
ter  la  pfiiion  iSt  Itivir^n?, 

On  ladonnt  lauifurmedepIluIeiMdepif- 
llllc». 


TB^aAfBUTlQDB. 


U  PotosM  caustique  m  ordinaircmcot  (^mployéo  pour  ouvrir  los  cau' 
Ihcs.  La  Potasse  k  la  cliHux  est  préliÉrable  à  la  l'olastie  à  l'alcool,  parrej 
fAJfe  fuse  moins  qH«  celU*  d^niiêre;  amis,,  ilcpiiis  iiiii>U|tt''.t  niiniW,  ouf 
ttatrk  prcférenoi'  ducniisriqni-  du  Vii.-iin<- ,  dont  nous  allons  parler  tout 
knmv.  Cl-  (k-rniur  cuuï^tiqui?  IVuiporti-  de  boauc^iiip  sur  la  Folassfl. 
Tmil  le  monde  coitiiail  \t-  inodr  d'application  (i(*  la  pierre  k  cautères  On 
}/\iv\iir  Mir  ht  peau  un  petit  morceau  île  iliadi^loii ,  auqiirl  on  »  pruliriué 
lonvrrlurv  dont  lu  brgcur  t^alu  ct'IIe  du  morceau  àe  PolosÀ.  Cette 
:  p  cuil  alors  lu  l'oliisse ,  qui  est  maintenue  awc.  un  niotwu  pli» 
I  i}uc  le  premier.  L'apiioreil  i'$t  soutenu  par  des  contpresses  et  par  des 

I  de  quel(|iies  minutes  il  survient  de  la  (nis.'ion,  puis  un  sentiment 
I  tHe  til^lurt-  qui  duru  pendant  trois  ou'  quatn;  lieures.  'i'mit  s'apaise 
I.S  dans  œ  iiHiinvitl  on  liïve  l'appareil .  on  trouve  sur  la  peuu  une  tache 
pwnn  peu  molle  ii  son  centre,  coriace  au  eontraiie  k  sa  circonférence. 
Plidie  occupe  ordinaîn'^ment  toute  l'épaisseur  du  derme;  elle  occupe 
lopce  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois  plus  larp':  que  li;  diamètre  du 
I  (te  I*otA«M!  autstique  quo  l'un  a  a|)|>liqu<i.  Le  médedti  iip  detru 
■ii  oublier  Mlle  dernière  drconslaiieo ,  afin  de  proportionner  le  poids 
llkPMusn  k  l'étendue  de  l'escitare  que  l'un  veut  produire. 
'L'wliarc,  d'al)ordmnlle  et  humide,  se  sK'lie  ItiontAI  et  prend  unr*  teinte 
■  fiioc^.  Si  l'on  applique  constamment  sur  la  peau  un  morceau  do  dia- 
|0a  tout  autre  r<irpsc^qiiilile  de  retenir  riiumi<lilë,  l'eschare  conserve 
lossc  jus<|>riiu  iiiomeni  oit  elle  lonitM'. 
I  de  la  {lortion  du  derme  ainsi  détruit  s'efTi^ctiie  ii  une  «époque  en 
I  as5i:-/  mal  apprécie»'.  Ijirsfiiip  le  dorme  est  décollé ,  r<«cliam  lonibo 
tili'  six  il  di\  Jours;  mais  quand  b  peau  est  éj)aisse,  la  portion  mor- 
■|«it  resler  jusfpi'ii  deux  mois  sans  si^  détacher. 
Uwptmtton  du  mort  avec  le  vif  se  fait  do  la  circonférence  nu  centre. 
U  hrceur  de  l'escbai-c,  la  lenteur  de  la  séparation  du  demie  morlll1é> 
»h)m  toujours  diflicile  l'usage  de  la  l'olasse  causrKiue  et  en  fîénéral  des 
I  potentiels,  pour  ouvrir  les  fimliciik-s.  Iji  lana^Ue  et  le  bistourij 
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sont  certainenieiit  prérérables ,  à  moins  que  les  malades  ne  soient  par  Irop 
méticHleiix. 

Depuis  quelques  années  la  Potasse,  en  tant  que  caustique,  a  été  rem- 
placée avec  raison  par  la  poudre  de  Vienne. 

Pour  employer  cette  poudre ,  on  la  délaye ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  avec  de  l'alcool  ou  de  l'eau  de  Cologne,  et  l'on  foit  aina  un 
mortier  assez  ferme,  qui  est  d'une  extrême  causticité,  et  qui  a  l'avantage 
de  ne  pas  fuser.  M.  Hennau  (/ievw  médicale,  1833,  1. 1,  p.  212)  l'employât 
pour  appliquer  des  r^utères.  Il  lui  suffisait ,  pour  escbarifier  le  derme,  de 
laisser  le  caustique  appliqué  pendant  six  ou  dix  minutes.  Nous  aiions  sot- 
vent  répété  cette  expérience ,  et ,  dans  notra  hôpital  j'<ainsî  que  dans  notie 
pratique  particulière,  nous  avions  l'habitude  d'ouvrir  les  fonticules  de  cette 
manière;  l'idée  nous  vjtit  alors  d'appliquer  ce  moyen  héroïque  au  tnilft- 
ment  des  tumeurs  cancéreuses  peu  profondes,  et  notamment  celles  du  sho, 
et  nous  avons  publié  a  ce  sujet  un  travail  dans  le  Journal  des  Conmuaaam  -, 
médico-chirurgicales  {décembre  1835).  Une  pâte  caustique  employée  dm  " 
ie  même  cas ,  dans  laquelle  la  chaux ,  la  Potasse  et  l'opium  sont  associé), 
a  été  indiquée  dans  la  P/tat-macojfée  vniverseUe  de  Jourdan,  t.  Il,  p.  317- 

Depuis  la  publication  de  notre  travail ,  M.  Bonnet,  de  Lyon ,  avait  e» 
ployé  la  Potasse  caustique  pour  cautériser  la  peau  et  les  parois  des  vàn», 
dans  le  but  d'oblitérer  le  tronc  principal  d'un  arbre  veineux  supetficid 
dans  le  membre  abdominal,  dans  le  cas  de  varices  graves  ou  d'ulcères n- 
riqueux;  mais  M.  Aug.  Bérard  a  préféré,  et  à  juste  litre,  le  caustique  de 
Vienne  k  la  Potasse  caustique ,  pour  remplir  l'indication  thérapeutique  qM 
se  proposait  M.  Bonnet,  il  a  également,  d'apW^s  noire  avis,  attaqué  pirlB 
même  caustique  les  tumeurs  érectilea  {nwvi  materni),  et  il  a  obtenu  des 


PflTAflRe; 


an 


it,  M,  Kilbos  a  eiitrepi-is  une  itérin  d'ttxpérifDRnUlioikS  et  tla  re- 
({ui  l'ont  antené  h  U  ]>i'é()uralioa  du  composé  suivnol  : 


Pr.  ;  Pola»«, 
Chaux  vive. 


-200  grammes . 
100      — 

f 

(U  mel  (vs  (I«(ix  siibflUiniws  dnns  une  jurande  <;iiiller  de  Ter,  «t  on  In 

niet  à  IViion  d'un  fcii  tri>i-vif  ;  In  Umon  de  In  l'olASto  ne  1«rdo  |me  k 

^rlioi;  cclU-  de  la  cltuux  nu  B'opùrc<|u'un  pL>u  plus  lard.  Lorsque  la 

dite  de*  deux  coqu  «si  liquéliéo,  on  les  m^^le  bien  intiiiipnient ,  im\% 

|(ouJl>  le  ni(-lan|!(^  dnns  une  lin^otièrp  qu'on  n  en  la  pn-riiulion  do  vhmU 

,i4  iloiii  un  iiv  relira  oii&uite  Im  cytiudres  qu'aprt-s  leur  tulier  ivfmi- 

Dl. 

cylindres,  qui  sont  exrc-Asivpment  durs,  absorbent  proinptenwoil ! 

nidîl^  de  raie,  et  sa  ii-couvrent  à\mi  d'un  liydrati>  do  ehmx  méi&da 

Pour  H  pn-siTi-or  di'  totile  ultt-rntiun  el  pouvoir  les  coiiMner 

ni  un  (eiRpfi indiitenulmt,  ou  peut  bs  rpvi'lii' d'une lAUulledo  plomb, 

Inûrux  encore,  nu  suivant  le  prncédê  ronseillù  pur  M.  Dmnéril  pour  In 

dVttenl  roiidn,  d'unu  i-wicIip  mince  du  cire  ti  aurbel4-r;  on  lc« 

nv  i-ii:àuiU.>  dans  des  lubes  de  rcmt  qut'  l'on  liourlic  uvi'c  soi». 

Cr  nii&tiqiM)  joint ,  dans  U  pruliquî- ,  aux  aMintages  de  U  l>ota.<iSP  celui 

'  poiai  te  liqutïlior  ranime  elle  lorsqu'on  vifnt  ii  s'en  Korvir.  Voici  lo 

d'dpplicalioii  Auquel  M.  Filbos  Ci>ns«ille  df  recourir.  On  place  la 

Kid  £ur  le  bord  d'un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des,  chaises ,  cl  \p. 

|«ssra  rol«vâ  pour  que  le  vagin  soit  dniiK  une  dinucliou  obliqui!  dv  haut 

I  cl  d'orrièrfl  on  uviinl.  Cette  position  permet  aux  liqnidc»  qui  jiour- 

l  K'âcniilor  du  col  de  rnléruii  dt:  se  porter  dirtxti'inetil  dans  le  spécii- 

I,  Ml  lieu  de  (luer  entre  cel  inslriinient  •■(  le  conduit  vaginal.  Si  te  jour 

■in^pa»bifn  h  ctiinirgien ,  il  mi  t-ert  de  bou^iet  nlluniées.  U>  min- 

I  plein ,  ou  il  Imiit  valv» ,  est  ceitiî  qui  mci'itu  la  préft^ence  pour  c«ll>! 

ulioii'  Apràs  l'avoir  btiilé  ul  introduit  tout douciunenl,  il  faut  linllacbcr 

I  dtii-rjiitrir  le  col  iilérin.  Un  4^pon(^  ensuilo  avec  le  plus  gmiid  »oin  lu 

taScrtû},  après  quoi  ou  inlroduil  uil  petit  boiirdonnct  de  charpie  ou 

I,  ntenu  par  un  long  Hl  au  diivant  de  IVxtn-mitr  anttïricure  de  la 

ÎKneurc  du  s^M-euUiin ,  itntnédiak-uicnt  au-di-ssuus  du  col  do  la 

I  ;  c«  bourtlonnr'l  csl  là  pour  garantir  les  parli<-s  du  viii^iii  placcts 

du  point  qui  doil  Wre  c«iitéri*6.  Avec  un  peu  d'iiabitudc  ^ 

Ipeal,  dam  tes  cas  ordinaires,  se  disjM'nS'r  de  l'emploi  <Ic  ce  dernier 

1,  qui  pi-i>lun$:e  nn  |>eu  ropéraiion.  Ou  applique  ensuite  te  cylindre, 

I  &  l'aille  d'im  |Hirtc-ciiusli(|ue,  soit  en  le  Tixaiil  à  l'cxtrémitiS  du  (ulw 

|tmv  qui  kt  rciirenne.  Ui  caiitéiisalion  tcniiim^e.  on  s'empresse  d'es- 

'  rMcbore  av«e  «les  boulettes  de  cliarpii-  snisies  nvi'C  la  pince  pUcêe  II 

idHciIrtmiUs  du  porte-caustique;  puis  on  retire  proinpteineQt,  ù 
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l'on  en  a  fait  usage,  le  bourdonnet  de  charpie  au  moyen  du  iîl  qui  le 
retient,  et  on  Fait  deux  injections  d'eau  froide  ou  mieux  d'eau  légèrement 
vinaigrée,  qu'on  a  bien  soin  de  faire  panenir  jusque  sur  le  col  de  l'utérus. 
L'eau  acidulée  possède  ici  l'avantage  de  neutraliser  le  peu  de  caustique 
qui  aurait  pu  rester  adhérent  à  l'eschara  Après  l'injection ,  il  est  nécessaire 
de  placer  dans  le  vagfta  un  petit  morceau  de  bande  dont  l'extrémité  infé- 
rieure sorte  un  peu  entre  les  grandes  lè>Tes  pour  pouvoir  le  retirer  facile- 
ment. La  malade  est  alors  replacée  dans  son  lit. 

Le  cylindre  causUque  destiné  à  l'opération  ne  doit  être  que  peu  décou- 
vert à  l'une  de  ses  extrémités.  S'il  a\-ait  déjà  servi ,  et  que  la  portion  mise  à 
nu  se  fiït  recouverte  d'une  légère  croûte  de  sous-carbonate  de  chaux,  ii 
serait  nécessaire  de  l'enlever  avec  un  grattoir.  On  peut,  au  besoin,  rendre 
plus  active  l'action  du  caustique  en  le  trempant  légèrement  dans  une  liqueur 
spiritucuse,  telle  que  l'alcool ,  l'eau-de-vie,  l'eau  de  Cologne.  Après  la  cau- 
térisation ,  on  doit  essuyer  avec  soin  te  cylindre  avant  de  le  l'eplacer  dans 
le  tube  de  verre. 

M.  Levrat-Pcrotton  a  conseillé  la  Potasse  caustique  dans  le  traitement  de 
l'ongle  incamé,  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  {Transac.  méd.,  l.Xt, 
p.il).  M.  Soleral'emploie  sous  forme  de  cylindre,  qu'il  recouvTed'un  vernis 
de  gomme  laque,  dans  le  traitement  des  fistules  lacrymales,  du  ptérygioD, 
du  trichiasis,  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  de  la  grenouUlette,  des  ré- 
trécissements du  rectum,  des  ulcérations  du  col  utérin,  et  pour  perforer  la 
membrane  du  tympan  (Bulletin  des  Sciences  méd.,  de  Fénissac,  t.  XX, 
p.  330).  Sans  partager  l'enthousiasme  exclusif  de  M.  Solera  pour  ce  caus- 
tique, nous  reconnaissons  volontiers  que ,  employé  suivant  sa  méthode  et 
avec  les  petitfs  pivcaiitions  qu'il  rt'conmuiiidt- ,  il  rend  à  la  tlicrapeiifique 
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fpifRnt  de  fortes  (hïniaiigraùous;  mais  nous  oc  niettonis  jamais  plusito  30  < 
'llllfnnB6S(l  àSoncefl)  de  l'otiLS-sp  f aiislitjiic  dans  un  gi-and  biiiii.  Noua 
fSraunÊBW  le  plus  ordtriaireni«iit  ks  sou^carbonales  àe  sotide  ou  < 
PMcsp,  (|Ufi  nous  prescrivons  alors  à  une  dose  triple  ou  quadruplt-. 

K  tlstérieur,  la  Potassn  outt^ue  n'est  jamus  donnée  que  <li$K)ute  dtn 
m  giUMlc  quantité  d'c-au,  dciiis  le  but  do  nt^iilrali^T  les  aci<ics  qui  se  ; 
dncaieal  dans  l'estoauc,  ou  de  provoquer  la  diurèse. 

QuMit  au  80u»-carbonale  de  Potasse,  »e»  propriétés  sont  exactement  le 
■ton  t\w  ocllf-s  de  Ih  Potasse,  il  cvh  prH  pourtant  <)u'il  ne  pi-ut  i^tre 
«floyâcxtérieurctnent  que  comme  cxcititnt  local  et  non  comme  caustique. 
Ibb  (Uns  tous  les  cas  où  l'on  emploie  la  Potasse  autrement  que  comme 
DBjPo  i-sclinrifiratciir,  il  vaut  li'iini'oiip  mirux  recourir  au  sous-<;arbonul4; 
diPnt«SGe.  Ainsi  les  Laius  ulcalius,  les  lolious,  les  iiiji«ttoos  vaginales,  li-s 
fomnailes ,  sciont  composés  avec  le  sous- carbonate  de  Potasse,  et  non 
HcU  Potasse  purcr.  Ceis  médiciilions  topi<|ii<'!^  »out  surtout  utiles,  ninsiqiie 
Jtm  l'avons  dit  plus  haut ,  dans  l('s  aft'ecliom  an'ooDipagn^'s  de  prurit . 

Plu»  haut ,  en  traitant  de  la  matière  médicale  de  la  Potasse ,  nous  avons 
fwelai  quu  le  spéclllquc  des  f['ères  Muhon  contre  la  teigne  n'était  autre 
l'un  mélange  de  substances  akalincs. 


Préparaiiom  et  dosei. 


ArfoKf  «wi/i'yw  .■  pour  un  bain  général ,  30  à  60  ifTammes  (  1  à  2  onces). 
Stmt^taimale  de  Polos*':  :  pour  uti  liuin  f;énéral ,  135  il  150  gmntmes 
|4ili  onces);  pour  lolious  sur  la  peau,  1  à  8  grammes  [I  à  S  gros)  pour 
30  gnunmes  (  1  once)  d'eau  ;  pour  injections  >^ginales ,  pour  lotions  de 
h  niKe  et  du  gland,  i  grammes  (I  gro»)  pour  S50  à  300  ttramuies 
IMS  onces)  d'eau. 

s  <le(  rions  parler  ici  des  propriétés  thérapeutiques  des  carbonates  de 
badminislK'sitrint^'rieur;  m^s,  comme  leur  action  ncdiftl-reHi  rien 
ledleites  earbonak-s  de  soude,  nous  i-enverrous  nos  lecteurs  au  cliapitre 
ninni,  aiin  d'éviter  des  répétitions  inutiles. 


SOUDE. 

HATIÈBE   M^DICAI-R. 


'4**MM>Toai  t  diredoMidiuni  VI  dot» 
>M  dUKrt  |M9  boaucoup  dn  er  iiiii' 
m  dit  1  rtnicir  ioumc. 

«MUta  pb|ltquv«  vl   chlmlqaeii  du 
"1 1»»!  i  peu  prt*  In  BiCmot  «tue  «ui 


ilu  polMstiim  i  nau<  nalfroo*  mpandinl  quel, 
qiir*  proprlslt*  i|ul  uc  uni  pii  «nnmiiDn  A 
tn  iIcui  m«1allDlil>.'t. 

1^  todlum  m  un  prii  moint  legurf^ue  W 
poijiiiluin  |0,97t)}il  dhompoM  V»aM^  tw- 


370 


MÉDICAMENTS  ffiRlTANTS. 


uge  coDUDB  calui-ci ,  miii  iidi  produire  d'in- 
flunnidoD,  Dième  au  coauct  d«  l'iir. 

Soudt  (prDlaifde  de  •Odium ,  oijdc  BO- 
<lique|.  cWla  premier  dagri  d'oifdilioa  du 
•odium.  ellceit  blinchc,  Torl  uuitlqua,  [nu- 
■ilèocn  médecine  i  l'élil  pur. 

Uiioni  de  luile,  mal  Ja  paiierouira,  que 
Je  principal  cancLère  cbimique  de  il  Soude  el 
dn  wl>  donlellenl  l>  biw,  ealdens  pis  jni- 
eipilerpar  lechlorhfdrile  da  pidiua,  lioii  que 
le  fonL  iDulei  le<  prcpiratiuDi  de  poLaœ. 

tuni  I«  Ibèrapeuliquc  eilema,  H  n'r  ■  pm- 
que  lucune  dimrence  eoire  la  Soude  el  l«  pin 
laiie;  niiii  dîna  li  Ibéripeuliqus  interne,  la 
Muda  et  laa  aelt  de  Soude  n'oni  plu*  la  mtma 
laalogle  de  propriClte. 

L'hf/dratl  dt  Soude  eil  d'abord  déliqueiceal  ; 
pull,  plua  urd,  Il  t'eOIruTll  à  l'iir;  Il  diRére 
eu  cela  de  celui  de  poluiei  mCmai  proprléc^a, 

Staidt  à  taleooi  [hjdrile  de  piotoijde  de 
■odium  pur).  On  l'oul  eol  de  U  même  minière 
que  It  potiate  i  l'alcool. 

Sondé  à  ta  thaia  (Smide  ciuillqna.  Soda 

cauttica  ,  bydrile  de  prOLoiyde  de  sodium  im- 
pur). Klle  M  prépare  tg  al  eme  ni  corn  m»  la  po- 
taau  caustique,  mais  arec  le  carbonate  de 
itaude  crisiallisé.  Lonqu'elle  est  dissoute  dapi 
i'eiu  rroide,  de  manière  i  avoir  une  dliralu- 
liou  marquant  36',  elle  cnnslilue  ce  qu'on 
nomme  en  pluriucie  la  ItMtivt  de»  aavoNniVri. 

Carbon  aie  de  Smde  (tout-carboniledeSoude, 
carbouale  sodique,  noms  anciens  :  alcati  fixe 
tKinéral  effrrveicnt ,  oraie  de  Soude,  mépliife 
de SoudejSoudeafrèe^nntrumou  tiatronjVlc). 
Ce  tel  eit  la  bâte  de  loulei  les  Soudes  du  com- 
nereai  II  est  irèi-emploié  dant  les  arli  aui 
ntmer  utsgee  iiiiB  l>   Sniule.   SMlide,  blanc, 


IT.  1  carl>OB(te  de  iioude ,  8 
LaudanumdeSTdenhim,  4 
Aïoese,  31 

Hèlei. 

Bknrtontli  de  Soude  (  carbc 

■iluri).  11  cil  blaoc,  eriiulliii 
rectangulaires  ;  aa  laveur  est  ua 
calioe  que  le  Ml  aaulte  ;  l'eau  t 
soûl  que  le  Ireizïème  deGon  poit 
le  tranirorme  en  wsquicarboni 
cartioDÏque. 

Priparalio».  On  l'oblienl  d'a| 
de  H.  Smilb,  en  aoumcltaat  l( 
boude  ordinaire  criitalliaè  1  l'at 

mospbère  d'acide  carbonique. 

Le  bicarbonate  dr  Soude  c 
beaucoup  plutea  uiage  que  le» 
tiil  la  base  des  lableUti  digciii 
(lalilellea  de  Vieby,  tablettes  ds 
Souda). 

Pr.  :  Bleirbaaate  da  Soude,  81 
Sucre,  HW 

Baume  de  Tolu,  8 

Alcool  186°,  IC 

{lommmeadragtot,  figrara. 
tau,  44gram. 

Faites  dijsaudre  le  baume  de 
cool ,  dam  une  llole  i  médecine 
chaullei  un  inilanlet  filirci.  On 
liqueur  pour  préparer  le  mucik 
tablettes  de  1  gramme  qui  rontir 
b  crntigrammea  de  bicarban 
On  Ici  aromilisc  avec  VttKi 
Toulei  les  essences,  mala  surtoi 
blées ,  lormenl  des  combiuatsui 
hiînstej  jlçilin»  :  ce  sont  df?  f< 
Il  un   rtisulLp  ^tue  ica  ut 


lH)UI)F. 


lUÉBAPEUTIQUR. 


La  Souite  a  éU  lonf^emps  coflfoiuliio  avec  U  po(iu4e,  el  il  e»t  vmi  dftj 
dim  que  CCS  deux  uilulano»  oiil  itt-e  pruprii*tiïs  chimiques  €t  physiciue^j 
ilu  ldeilli(|ues.  QuuDt  «ux  propriétés  ihérapeuliqucs,  elles  sont  k 
|<1k>m  près  ]e&  taÈaiea.  Toultfois  nous  ferous  lout  de  suite  uiië  i» 
aUi  iliâliDclioo. 

U  UM-ni|M-iiliqu<-  t-xl^-n»',  il  n'y  a  que  peu  de  difTêretice  entre  BM 

(■iiU .  »>it  quuii  Linpioit;  la  ^oii<le  ii  rnk'ool  ou  a  la  chaux ,  poar 

rdes  vautèrps,  soil  qu'on  tusie  ii^age  du  sous-carbaniite  de  Sonde  en 

iiiilt.s  pour  luinsgiijicraïucuu  locuuK,  pauriiùectioDS  vu^iiuilesdiinde 

rit  d»'  la  vulve,  etc. 

liais djitts  la  tbérapeuliqiK  inlenke,  il  n'en  est  pu(U)  luAme;  laSoiidi>el 

^abdc^HoudeTonl  partie;  d(t  nos  humeurs;  tous  dus d<;nienU or|;aniquw( 

|ni(iûeiii)(<nluii(;  pro[Kini()ii|)lusuu  moins  grandt!  ;  auHsi  miiiirqiu--t-on 

:  \n  prépanliuus  de  Soude  sont  bien  plus  Tacilenieiit  supportées  «pM*  les 

pr^arations  Ap  paUisse  ;  et  œla  a  lii^u  iioii-seiitewenl  pour  U-s  suis 

itiu ,  mui«  triioorv  pour  k's  sels  ueulii». 

Coi  pourquoi,  |K>iu-  tous  les  usages  inlerue&  que  nous  avons  plus  haut 
I  HU  sous-cartionale  <1«  potasse,  nous  préférons  le  sous-rarboiiatc 
iSowlu. 

En  [uirluot  du  sous-carlwnate  de  potasse,  nous  avons onûs  à  d'^setii  de 
ul«rd«  ses  \t'rtu:>  tilhunlnpliquer< ,  nous  réservant  de  nous  appesunlir 
r  ce  «!{<)(  h>rM|ui;  nous  M-rioiis  iirrivésau  sous-carbonnttfde  Sotule.  Cette 
nnli?  piuj>riélé.  eonnuc  desniédceinsdessWïclespassi's,  u  Tiiit  partie 
•  multiliide  de  formules  que  l'on  trouve  conai|{Dée6  dans  la  phariaa- 
lUiiiverselInde  Juunlun;  ainsi  le  aonS'CiuWiiale  tle  Soude  el  le  savon 
Sciual  faiwii'nl  U  l)a.sL-  de  beaucoup  de  bols  litlionlriptiqiiL's  ;  avec  l'eau 
J|trliaux,  l  {^nunnies  (1  gros)  pour  uUU  grutiunes  f  1  liue) .  il  rouslituait 
antipbrén^tique  <Ie  plusieurs  autres.  Ù'uprf^s  \cs  rccliurcliis  de 
■  llniii<l4si,  il  dissout  étidemnienl  1rs  calculs  d'acide  urique .  et  quelques 
vm  apri*»  avoir  M  ingén- ,  il  rend  les  urinus  alcalines  ou  neutres ,  du- 
I  qu'elles  sont  luiturellL-inent.  Snodiaur  en  couiposaîl  de^  l>ols  stoniv- 
qiM»  qu'il  ronseillait  surtout  aux  gens  dont  les  di)resliuns  étaient  jiéiiihtes 
(ti'arcoiripiiiiiiaient  de  dé\ eloppfmenls  d'ucides.  C'est  dans  le  mi'line  but . 
9'uii  le  {«Tfscrivail  en  |)otions  connues  sous  It;  nom  d'absorbitule^,  anta- 
»,<!«  digestives  (Onielin,  ÀiJpnrat.  mtd.,  1. 1,  p.  6U). 
vnoti  jour^,  pour  Vusoge  interne,  ou  u  généraleiucnt  substitua  le  bi- 
tte au  M>u«-uirlionate  di-  ^iide.  Le  liicarbonate  de  Soude ,  fort  cuni- 
I  dans  la  nature ,  Tait  la  t>dsc  de  toutes  les  eaux  nlc&lines  ^hucs,  et 
nmenl  des  eau\  justement  célèbres  de  Vichy,  d'Ems  ci  tic  Curlsbadr 
'  Ml  bit  la  hasK  des  pii»ttlles  dites  de  Vichy  ou  de  D'Arcet ,  <\ui  cMiti«n\V 
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nent  5  centigrammes  (I  grain)  de  bicarbonate  de  Soude  pour  dix-neuf  par- 
ties de  sucre,  etqui  sont  particulièrement  conseillées  dans  la  goutte,  dans 
la  gravelle,  dans  les  migraines  périodiques,  dans  les  digestions  pénibles 
accompagnées  d'éructations  acides.  On  en  prend  de  quatre  à  vingt  par 
jour  (  lyArcet ,  Note  sur  la  préparation  et  les  usages  des  pastilles  tdcalinet 
digestives).  Tout  récemment  M-  Blondeau  vient  de  préparer  avec  ce  sel ,  de 
la  gomroe  arabique  en  poudre  et  du  sucre,  un  mélange  pulvérulent  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  saccharo-kali ,  et  qui  est  utile  surtout  pour  les 
enfants  qui  digèrent  difficilement  te  lait,  et  chez  lesquels  cette  substance 
alimenture  semble  passer  trop  rapidement  à  l'acescence.  La  dose  est  ordi- 
nairement d'une  cuillerée  à  café  pour  une  tasse  de  lait. 

Dans  le  service  de  nourrices  et  d'enfants  à  la  mamelle  que  nous  dirigioDl 
à  l'hOpitai  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  faire  mettre  dans  tout  h 
lut  que  l'on  donnait  aux  enfants  50  centigrammes  (10  grains)  de  bicarbo- 
nate de  Soude  par  litre.  Cette  précaution  a  deux  avantages  :  celui  d'abord 
d'empêcher  le  lait  de  se  cailleboter,  ce  qui  arrive  facilement  dans  l'e^>ace 
qui  s'écoule  entre  la  distribution  du  jour  et  celle  du  lendemain,  et  ensoitt 
celui  de  neutraliser  en  partie  la  quantité  considérable  d'acides  qui  se  d^ 
veloppent  dans  le  canal  alimentaire  des  enfants  qui  sont  soumis  chet  eiii 
et  quelquefois  m^me  à  l'hôpital  à  un  détestable  régime. Grâce  àce8Soiiis,li 
diarrhée,  si  fatale  aux  petits  enfants,  surtout  dans  les  établissements  oùib 
sont  réunis  on  grand  nombre ,  se  rencontiait  moins  souvent  qu'ailleun  à 
l'hôpital  Necker.  Si,  nonobstant  ces  précautions,  la  diarrhée  persévèfe, 
nous  substituons  avec  avantage  le  saccharate  de  chaux  au  bicarbonate  de 
Soude  {voir  plus  bas). 
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il  10  grninmi»  par  jour,  et .  dins  \e  plus  gnuid  nonibi^  des  cas, 

a  nKMlilié  IK's-nolablimfnt  W  mal  à  l'aidi]  tlii  s(?i  de  Soiids ,  il  y 

heoRUseiiKRt  la  poudre  de  racine»  do  belladone. 

un  fuit  capiliil  dtcoiiït'rt  par  Pniusl  ol  coiillrmê  par  Tifdcmann  rt 

savoir  :  <|ue  l'estoinatï  vide  renl'ermo  U'èe-peu  dp  suc  pastricpip  ;  c|up 

avant  la  di^ealion  est  p«ni  acide  et  iiiieli[ui'fois  même  neulp'!  par 

l'ingfMîon  d'iiiiv  grande-  quantité-  dci  «ilivi-;  que  ie  suc  giistnquu 

le  upn^s  l'ingL-filioii  ilcs  subsUnces  alinioiitoircs,  et  aa|ui4:rt  ajnrs 

I»  aodilé.  Ne  poiirrait-on  pa»  par  Ui  se  ivndre  compte  du 

itilé  et  fies  r^HiiltiiL»  opposi.^  otiscrvùs  pur  rudministration  do  la 

tel  doliiSoudcL'tii[>l(tytfSi.'Oflim«lil)i<Hilriptiqu<.'s,cl  ne  pourrait-on 

i  oMe  donnée,  lîftTuiiedêduction  pratique  relative  à  l't^poque  et  au 

inisiralion  de  ces  substances  ï  (fn  conçoit  en  eft'el  que  si  ces  ro*- 

HMit  adiiiinislrés  fr/Klâ  dmiy  à  des  intcn-allr-s  «yioigués  cnirc  eus 


U'-'  1  ri-s-rapprochcc  An  repas ,  «lù  le  suc  (tastriqui.-  aUundo ,  elle 
a  (0Uj04irs  aa&ex  d'acide  hy<trix:bkirique  pour  ^tre  convertie  en  sel  ; 
)  lorhi  qu'au  lit-u  <b>  potasM  ou  do  Soude,  l'économie  ne  recevra 
lltjdrochlorate  An  ces  bases  (Lumbos»)-,  Considiratmm  fikg^im- 
m  relalhm  à  l'obturfilion  Jra  médiauncnlt  minéraux,  Thhse;  Slras- 
22  avril  fK3n). 

ndaiil  IcsanuK^ws  du  suc  [laslriqtie  fiitles  pur  MM.  Bmwrd  »!e  Ville- 
l  et  [larrswill  nous  oui  appris  que  l'acide  chlorliydrique  était  rare- 
l'élat  libm  Aum  l'estoinnc.  C'Cât  h.  l'acide  lactique  que  doit  être  al- 
fc  l'ucidilé  Ak  œ  liquide. 

londlol  et  M.  IVriurd  ont  indiqua  dans  un  travail  important  la  dif- 

i  dVtion  cnlre  les  curbonatu'is  nlejilin*  concentrés  el  les  miïmeR  .sels 

dam  une  (^ai)dfl  quantité  d'eau  ;  en  elVct,  si  on  administre  du  bi- 

ilo  de  Sonde  en  solution  concentrée  et  mAme  en  cristaux ,  la  fiécré- 

Btrique  est  susp«ndite  ;  le  m^me ,  s'il  est  fortement  dilué ,  apr^s  avoir 

hes  acides  libivs  do  l'estiiuiac  .  déterniiuc  une  st^crétion  gn»lrique 

Oildante  :  oii  conçoit  cpiel  parti  on  peut  eu  tirer. 

ces  derniers  temps ,  In  bicarbonnte  de-  Soii<)e ,  de  pi-êiérenre  aux 

s«U  alcalins,  a  reçu  do  trtVtarges  applications  dans  li-  Iraite- 

tJUll  préventif  quo  ouralif  des  divers  états  morbides,  qui  ont  pour 

■1  conct^re  la  prédominance  dans  le  sanp  des  élémenbi  stimu- 

sntritits  et  plustiqucs  :  nous  citei-ons  surtout  lis  différentes  formes 

bwra.Kiii  physiologique,  soit  morbide,  les  affections  rluuualismitles 

leoses,  et  toute  la  classe  des  phlcgmaaes  «igués. 

èsl  guère  d«  médecin  qui  m*  s'udirï'Sc  journetlemeut  aux  solution» 
irbonale  de  Sonde ,  nu  mieux  encore ,  ii  l'eau  de  Vichy  naturelle, 
nodifuT  l'état  pléthorique  r]ni  résulli-  d'une  nlimi-nlation  trop  succu> 
dn  débul  d'exerria*  musculaire  el  decumbiistioii  iiilnt-iisoérali*. 
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état  si  commun  chez  les  gens  riches ,  sensuels  et  désœuvrés ,  notamment 
dans  les  grandes  villes. 

D'autre  paît,  ce  mAme  moyen  trouve  souvent  encore  son  indicaUon  chez 
les  individus  de  tempérament  sanguin,  qui,  soit  par  suite  d'hô^dité  ou  de 
causes  accidentelles,  présentent  une  disposition  plus  ou  moins  prononcée 
aux  congestions  et  à  l'apoplexit-. 

Or  on  ne  peut  nier  que,  dans  ces  conditions,  le  bicarbonate  de  Soude 
ne  Boit  utile  à  plus  d'un  titre,  soi)  en  fnisant  disparaître  l'embarras  des 
voiiis  digestives  qui  se  lie  souvent  à  l'état  pléthorique ,  soit  en  modifiant  II 
crase  du  sang,  et  en  corrigeant  l'excès  d'acides  et  la  prédominance  dn 
éléments  plastiques.  ■ 

En  insistant  sur  cette  médication  altérante,  mais  avec  prudence  et  ré- 
serve toutefois ,  et  en  y  associant  surtout  un  régime  de  vie  convenable ,  OD 
peut  combattre  avec  avantage  cette  dispoMtion  pléthorique  et  cette  habi- 
tude congestive  qui,  pour  nombre  d'individus,  sont  k  la  fois  un  dinga 
incessant  et  un  tourment  perpétue) ,  et  il  est  même  possible  chez  quelqnei- 
uns  de  prévenir  ainsi  l'hémorrhagie  cérébrale,  ou  tout  au  moins  d'oin- 
culer  plus  ou  moins  les  premières  attaques  ou  les  récidives. 

Dans  ces  circonstances,  on  donne  te  bicarbonate  de  Soude  à  la  dut 
d'im  gramme  seulement  par  jour.  On  reste  à  cette  dose  pend<mt  huit  i 
quinze  jours ,  et  on  arrive  progressivement  à  en  donner  3  grammes  et  même 
un  peu  plus,  mais  avec  la  précaution  de  suspendre  de  temps  en  tmpi 
l'usage  de  ce  médicament,  et  de  ne  Jamais  trop  élever  les  doses. 

Ail  chapitre  de  la  médication  altérante ,  nous  avons  signalé  le  râle  iflr 
portant  que  jouent  les  alcalins  et  notamment  le  bicarbonate  de  Soude  duH 
le  trattL'ment  des  mnladies  inftaninialoires.  Par  exemple,  dans  les  pnèfr 
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I;  monnc  rJucim  le  snil  aitjounllmi ,  la  prapriéU  d^liaUiv r  Ms-^f 
lit  riirtno.  p  ^ 

raiwiéU  uM  foi»  n-coiinijc  cU-vnil  i-oniliiir«  lotit  nuturalloincnt  h 
Il  diMOliilion  dus  ixiiii^rrlbiis  wi  cnictils  vràiciiux.  M.  Ma{(i>iiilie 
être  un  des  premiers  qui  uinil  cxpiiiiié  wHi'  i*fci-  d  n>tliriu<i  i'-s 
I  k  <llri|;pr  ImiK  ospénriire*  en  M  &(>ns. 

ifaiUeun  que  nrlte  dtualntioii  <ks  mlctiU  m'^icaux  fiait  un  ttit 
Dent  acquis  k  lu  »dniCdi)i:f)uistrr>^longti'iii|is.  l-^u  i-lTi-i .  k-s  noui- 1 
m'-dci  «lit  lil]u>ntripliqiu« ,  U-ls  qiw  les  coquilles  d'escarjioU  prû- 
pHT  Pline,  lo  fameux  spécifique  di-  niadeinoiaelb'  SUiJten^,  1a 
I  Saiindi-i'»,  \f  miai-tU'  <\e  Jiihnv  et  de  Oliillik^,  la  lim>u  dr  Miiit- 
D.,  elch,  loUM  (^  rciikitdCK  u'oiit-ilï  pas  puur  base  àa  euriwnattw  | 

tui  de  imussc ,  et  n'est-ce  pas  îi  leur  qualité  de  siiUilannea  aica-  j 
I  faut  r4p]H>rtei' des  Htirr^s  qu'on  ne.  Hnia-Hilconl«Mer! 

I>ar  en  (aWs  i.-mpii'i(|ues,  d  plus  encoir;  [i«r  Avn obMi.T\'utioii.s  ua  1 
Dtatioitt  plus  n^n-uluti  et  jiliis  déci^ivwt ,  dues  à  des  cliiniislcs  vnii-  i 
pqiie  d'ArretelUeriétiu»,  un  certain  nombre  do  inMlednt,  ri'pi>n-' 
|l(êur*  ï  l'appel  a(Ir«(«é  par  i\.  Ma;{endie,  iiu^iitu^ii-ni  dos  rxpé> 
pur  vérifier  d'une  manii'rc  poïitirv  la  proprit;ié  dissolvante  des  ' 
lOU  (Im  «aux  stcalitics,  luIiiiiui&tnV-ï  soit  eu  btûssons  ou  en  bains , 
{eclions.  Kn  li^te  d4<  ces  nM!di-<Ji)s,  vient  m  placer  M.  le  dodetir 
tpetAenr  des  rain  de  Vichy. 

I  olHcrvaliuiis  et  de  ses  expdriepceit  >  M.  Petit  crut  pouvoir  cfin- 
IW  tefi  aaux  de  Vieliy  n'a^ssent  pas  seulement  en  augnienlAiil  la 

dft  l'urine,  et  en  f;ieilitnnt  [uir  ce  moyen  ri-nlralnentenl  des  gra- 
tte, lour  véritable  clfel,lt)ur«iret If  plus  proouDci!,c*vsl,  «ncom- 
nt  leurs  qualités  chimiques  fi  l'urine,  d'oflk'irnux  graviers  nii  li- 
eu Itxpiel  ils  peuvent  Datuivllcimiil  se  4liiiSiiu<tiv  nu  se  désaf^i-i'-^ef 
temps  pliiftou  moins  long ,  qui  est  en  lup^xirt  a^ec  leur  volume  «1 
posUioD  ciiiniMiuc.  ■> 

xpliquer  le  inécaoLsiiu!  «b.'  lu  da^iietion  d'un  grand  nombre  de 
0t  iMquels  \e.  sel  alcalin  n'a  pas  d'action  chimique  directe. 

invoqua  (A  fit  valoir  avec  inusiance  une  conMdémliiin  spt-ctido 
k  pmpre  à  lever  plu»  d'uiu'  ditliciilté  :  a  On  nu  saurait,  dit-il, 
trop  d'a1t«iili»n  au  tCiU'  que  joue  le  mucus  vét>îcal  :  ce  mucus  s« 
I  substance  catadeiise,  s'inter|iose  entre  «es  iiiolécutes,  en  aug- 
torae  adbétiive ,  eii  un  mot  ie  comporte  ii  h  manière  d'un  ciment. 
df  GMHéquent  dans  le  mtSnie  ciilcoi  une  sorte  d'aftfiluliimlion  da. 
S  «aillMle  et  de  la  matière  saline.  i*r  les  eaux  dissolvent  b  partie 
iquellc  privifc  de  son  ciinent  se  dépose  pur  petites  lamelles  el  est 
irec  les  urines:  du  celle  manière  elles  peuvent  ajtir  sur  les  raluib 
UVWr  (tirtout  sur  ce^x  de  phnsplmte  anunoniaco-nM^iaéainirj 
tmai  tiicit  ((ue  sur  ceux  d'acide  lu-ique.  >> 
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M.  Petit  bliésite  p&s  à  tirer  de  cette  considération  cettâ  conséquence 
que,  sans  a^ir  d'adj^Qn  chimique  sur  les  éléments  d'un  calcul  j  qudleque 
soit  d'ailleurs  sa  composition ,  les  eaux  de  Vichy,  par  la  désagrégation  des 
divers  ingrédients  des  calculs ,  peuvent  peu  à  peu  les  diminuer  et  donner 
lieu  &  leur  expulsion  oaturelle  hors  de  la  vessie. 

En  attriwant.aux  eaux  de  Vichy  celte  vertu  si  adnùrablement  dissol- 
vante dans  toutes  les  concrétions  calculeuses  sans  exception ,  et  en  faisant 
jouer  ici  un  si  grand  rdle  aux  réactions  chimiques,  M.  Petit  devait  infailli- 
blement  susciter  contre  lui  hien  des  contradicteurs.  En  effet,  les  uns  lui 
contestèrent  la  réalité  des  faits  eux-mêmes*,  c'est-à-thre  la  dissolution  des 
calculs,  quelle  que  fût  leur  composition ,  et  en  preuve  ils  lut  opposaient  i 
des  expériences  directes  dans  lesquelles  des  calculs,  soit  dans  la  vessie,  soit 
hors  de  la  vessie,  mis  en  contact  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
avec  l'eau  de  Vichy,  n'avaient  subi  aucune  diminution  dans  leur  pcHds  ni 
aucune  altération  dans  leur  texture.  D'autres  plus  nombreux ,  tout  en  ad- 
mettant en  général  l'inBuence  favorahle  de  ces  eaux  dans  certaines  afleo- 
lions  calculeuses  et  notamment  dans  la gravelle,  s'élevaient,  non  sans  ru- 
son,  contre  rexplicatiun  trop  exclusivement  chimique  à  l'aide  de  laquelleon 
prétendait  ren^  compte  des  résultats  obtenus. 

Toutefois,  sans  s'arrêter  aux  exagérations  et  aux  mauvaises  explicaliOQi 
dont  le  temps  a  fait  justice,  on  peut  dire  que  l'eau  de  Vichy  a  gagné ià 
sa  cause;  et  aujourd'hui  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  l'efficacité d» 
alcalins,  et  notamment  de  l'eau  de  Vichy  dans  les  affections  graveleusa, 
dlicacité  attestée  par  des  guérisons  dont  la  plupart  des  médecins  ont  pu 
être  témoins. 

A  cet  égard  pourtant  il  y  a  une  distinction  k  établir  entre  les  différeatH 
df  Kravfllp.  Elles  peuvent  ici  se  ramener  à  deux  croupes  iirinci- 
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^^^■BBMkm  des  objections,  tn  «ppaifnce  pleines  île  Ton-e  ei  de  jus-  i 
HRWmU  esl  vni  d'ajotiter  que  d'autn^s  chimistes  non  moins  distingués,  I 
ri  ptrticuli^rvmcnt  M.  Miulhe,sr  sont  efforces  (li>  réfuter  ces  objections  [wr  | 
léraltons  noo  moins  ducnsivi'a.  J 

nous  abBUdônncmns  aux  chimistes  la  question  d«  chimie ,  et  nom  ' 
en  tiendrons  ici  ti  l'obHervalion  i-l  à  in  fUmyue.  Or  en  consultant  les 
Utf ,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  m  ,  duns  lu  gravellc  pho«pli»l)que,  la 
iu6(Ucsliou  alcalioi*  ne  joui)  plus  de  celle  efficacité  évidente  et  înâ)Qtesta«J 
hlequ'eUe  possède  contre  la  fjnivelleiiriqiio,  elle  ne  laisse  pnsqiie  deren-] 
■■«BCoti?  dnns  ce  cas  de  bous  et  utiles  services.  | 

^'m  sait  que  la  gravelle  phatphaliqiu^e  dépend  plus ,  comme  la  gravella  *. 
I  nrlque,  d'une  dispmilion  gi^irah^  de  i'ticonomie;  c'est  uiie  affection  touto' 
<  t  qui  a  pi'-nénk'mcnl  pour  siège  la  vessie-  Elle  est  presque  toujours  j 
;.  .._.,iiut  d'un  catarrhe  de  cet  organe  :  dans  ce  cas  l'urine  se  trouve  retenue 
dans  son  n^senoir  par  im  obstacle  it  son  libre  cours;  et  par  !c  fait  de  cette  ! 
r^lifntiun ,  elle  s'y  idtère  <rt  y  devient  annnoniucale.  ' 

■■r  iibstraction  faite  des  réarlioiis  chimi(|ues,  qui ,  an  dire  de  quelques 
I '  s ,  exercent  en  ce  cas  mi^me  une  action  touto  Incale  des  mieux  ap- 
ffljytiee»  à  raffeolioiide  la  vessie,  les  faits  si-mlilent  parler  encore  ici  eo  j 
fatvurdu  l'eau  de  Vidiy,  s'il  est  vrai  cpi'cn  introduisant  dans  l'écouomio 
nue  puode  quantité  d'eau  minérale ,  celle  eau  augmente  et  renouvelle  sans  ' 
leie  la  »érrt^tion  et  t'éconlemcnl  des  liquides  urinaires,  dissout  Ie5  mu- 
Rialét  purulentes,  modifie  avantageusement  lt;s  siu'faccs  malades,  arrête 
ï  tormalion  des  produits  ammoniacaux ,  el  s'il  est  vrai  enfin  que  par  ce 
Aojni  on  arrive  h  enlevi-r  peu  ii  jm-u  la  ciitisc  de«  dépôts  et  des  précipi* 
ta  tt  i  attaquer  ainsi  lu  niutaitie  dan,s  sa  source. 

Ed  résiimé  c'est  par  une  action  à  peu  prî;s  identique ,  c'est-ê'dtn-  par  ' 
rstiodaction  d'une  grande  qtinntilé  de  bicarbonate  de  soude  dans  l'êco-1 

El  que  les  eaux  de  \'ichy  aont  propres  h  h  plupart  des  nlTiclions  des  J 
orinaires  qui  se  caractérisent  pur  la  gruvelle  ou  les  concrélions  cjil-,  ] 
■es.  b'iuK'  |>ar1.  elle  modilîent  l'état  pulholopiqiie  de  la  muqueuse  vé- 
et  IIuiditienL  les  mucus  sécrétés;  et  d'autre  pari  en  agissant  sur  la 
compoMUon du  sang,  en  prévenant  la  formalion  soîlde  l'acide  urique,  soit 
4a  ptio»phtiIe.v  neutres.  «-Iles  cliiingent  tu  <'unstilulioD  des  principes  uri- 
lures  de  t^jle  sorte  qu'en  arrivant  aux  reins  cl  i\  la  vessie,  ils  ne  conliennont 
fias  de  siisbstances  insolubles  propres  ii  foinier  des  précipités  {È'xtr.  d'une 
Stiief.  tw  les  taux  df  V\f^^lJ,  IHM). 

Dans  celte  manij>re  d'apprécier  l'action  de«  alcalins  sur  les  alïections  des 
niea  nrinaires  qui  parait  exprimer  l'opinion  actuellement  dominante  parmi 
Ih  Rtédecins  de  Vichy,  nous  aimons  ù  constater  que  tout  n'est  plus  réduit  1 
Moune  par  le  pa.^  à  une  action  purement  chimique ,  niiiis  qu'on  tend  à 
Hporler,  au  moins  en  tri-s-grandc  partie,  le  succès  do  Inmédieulion  alca- 
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Une  à  l'ïnHuenoe  phyaiologique  exercée  par  cette  médîostioD  tant  au  l'or- 
ganisBie  que  sur  les  organes  malades. 

En  efi^t,  tout  nous  semble  concourir  ici ,  l'observation  noa  nKHDfi  que  le 
bon  sens  médical ,  pour  faire  intervenir,  dans  la  cure  des  aSectioDi  grave- 
leuses et  calculeuses ,  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  réaction  entre 
les  éléments  chimiques  qui  se  rencontrent  dans  le  réservoir  urinaire. 

Une  guérison  réelle  et  plus  ou  moins  durable  peut-elle  se  coocevoir  id 
sans  une  modification  générale,  profonde  de  tout  l'organisme,  en  iiomot 
sans  une  influence  du  remède  sur  la  diathèse  morbide  elle-même,  quand 
cette  diathèse  est  reconnue  d'un  commun  accord  comme  la  véritable  cause 
de  la  maladie.  _ 

En  d'autres  ternies,  comment  saffl  cette  inteiprétation  se  rendre  comple 
de  ce  fait  si  constant  et  si  remarquable ,  il  savoir  :  que  les  personnes  qm 
pendant  plusieurs  mois  ont  pris  des  eaux  alcalines  et  qui  pendant  l'sdim- 
nistration  de  ces  médicaments  ont  été  débarrassées  de  la  gravelle ,  restent 
plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  ^ns  rendre  de  nouveaux  cn- 
viers,  bien  qu'elles  aient  cessé  l'usage  de  la  substance  alcaline?  Dans  ce 
cas  ne  faut-il  pas  admettre  de  toute  nécessité  que  sous  l'influence  de  U 
médication  alcaline ,  non-seulement  l'urine  cessant  d'être  adde  n'a  |B 
former  de  nouveaux  calculs ,  mats  que  le  remède  a  modifié  ou  les  reinS) 
ou  les  voies  digestives,  ou  l'économie  tout  entière,  que  la  diathèse  en  un 
mot  a  été,  sinon  détruite  danssonfond>  au  moins  atténuée  et  enrayée  dau 
ses  manifestations. 

Au  chapitie  de  la  médication  altérante  nous  avons  déjà  dit  un  mol  de 
ce  qu'il  fallait  penser  de  l'action  curative  des  boissons  alcalines,  et  en  pl^ 
ticulier  de  l'eau  de  Vichy  dans  la  goutte.  On  connaît  à  cet  égard  le  désac- 
cord qui  existe  entre  les  médecins  de  Vichy.  O  voici  ce  que  notre  eipé- 
rience  personnelle  nous  a  appris.  . 

Il  est  très-rare  que  la  médication  alcaline  réussisse  à  guérir  radicale- 
ment cette  maladie;  on  peut  même  dire  que  dans  les  cas  de  goutte  héf^ 
ditaîre  et  fortement  constitutionnelle,  cette  médication  se  montre  généra- 
lement impuissante. 

Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans  les  cas  de  goutte  simple  el  »*■ 
gulière  elle  ne  procure  une  amélioration  plus  ou  moins  marquée;  aiP* 
elle  diminue  en  général  la  fréquence,  la  longueur  et  l'intensité  des  acc^ 
atténue  ou  même  fait  quelquefois  disparaître  les  accidents  locaux  qui  0 
sont  la  conséquence.  Bien  qu'elle  n'ait  le  plus  ordinairement  que  peu  d'atT 
tion  sur  les  nodus  et  les  autres  concrétions  tophacées  déposées  autour  de; 
articulations,  elle  parvient  toutefois  assez  facilement  à  résoudre,  au  moini 
en  partie,  les  engorgements  qui  proviennent  de  la  rigidité  des  ligameats  e 
de  la  coniracture  des  muscles. 

Mais  aussi ,  pour  être  vrai ,  on  ne  peut  taire  que  dans  bon  nombre  d 
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m  ftaige  de  l'eati  de  Vjrh;^'  ne  pmdnisp  »o'a  une  a^^ivnlïnn  Immi^- 
ili*,  Mil  àe»  ncddiMtU  iVwm.  uprint  un  a-riniii  laps  d«  Imips.  Os  innii- 
nSêtiÊoiMê  g'obscfvADt  &urtmit  <lni»  la  ^oiillp  anomulu  0(  irr£(tulièra , 
fl  aaUmtnenl  dnm  la  fomu!  spéciale  dite  aloniqui>.  Enfin ,  pour  dire 
Uilr  notrp  peiiM^ ,  nous  ayons  de  boniii^t  raisons  d«  croire  (|ui^  l«s  eaux 

k  Vichy  ont  été  InUlcs  plus  d'tiiio  fuis  en  uiusunt  dv  fflchniMs  iu6> 

Mu«s. 
Ihi  Tfsie  nous  n'avons  pas  i  rm-pnir  sur  en  qiio  nous  avons  «xposé  pliu 

bal,  K-lalKiimtiit  aux  ilan(;cr8  qui  |K;uvi>]it  nïsulk-r  de  l'abus  ei  Ae  l'usngo 

ttUpcsUrd»!  alralii». 

I/mviue  l'on  veut  combattre  la  pravello,  U*  srsqtiicflrttanali^  ou  le  bi- 
arlMiMtv  do  Soude  h-  doniu>iit  pendant  dctL\  on  trois  mois  k  la  dose  do 
!t  3U  gniimncs  (dcnii-KTos  ;i  I  oncci  par  jour,  dans  un,  deux,  ou  trois 
lAw  d'eau. 

Mode  d'ndm'mittrniiùn  et  (iottl. 

En  bain  ,  la  Soude  i-austiqur  se  donne  h  la  dote  d«  30  II  BO  grammes 
tt  k  1  ono-s  1  iwiir  un  prand  bain  ;  —  m  lotions  pour  la  peau  ,  le  soils- 
adnate  v&t  enipUiyë  ùlu  doR>  di'  -t  grammes  il  ^-ros]  pour  MU)  grammes 
Olota)  —  d'eau:  en  lotions  pour  tes  membranes  niuqueua's  de  la  vulve, 
du  n^n  H  du  gUnd,  A  grammes  [I  gros)  pour  âriO grammes  à  ^110  grammes 
f8  1  li  nnc4?s]  dVau.  Le  soiis^arbonaLe  si-  donnv  Jl  la  dose  de  ^0  et'iili- 
grunin«i  k  4  grammes  (fi  grains  à  I  dmii-gros)  ii  l'intcriciir,  par  jour,  dans 
UD  idiinile  qtiekonque.  —  Le  birarbonate  se  prend  à  une  dose  Iteaiiroiip 
(4iu«uisidénilile. 

Nous  passerons  ici  sous  silence  les  propriétés  aiitivomitives  des  bicar-| 
loiuln  de  p(>t8.i!ie  et  de  Soude  nssodés  aux  acifles  de  manière  k  faire  une  1 
»l«i'  elfcrvrtwence.  et  nous  renverrons  nos  lecteurs  «u  chapitre  ronsncrô  ] 
il'iHuÉle  du  gaz  acide  carbonique. 


SOUS -BORATE  DE  .SOUDE  OU  BORAX. 


UATièRE    MÉDICUE. 


WoraU  il  Soadlr, 

1,  ftoi»-Bot*lo  dcMudel. 

^C<  Mt  «U  iMolorn  (l  loadoit  i  (i  uieur  «il 
■llba  ,  H  irtdll  1v  «rop  .le  ilolcllri.  SoluLIc 
It  p*tUr>  jT'iu  Itddai  dioi  1  pirlln< 
l(uUi»riii  d'un  ^ludiiiiB.  U  ccliullitii  eu 
l>n*f»n*i(i  oplulit,  n  t«ntl«nl  dam 
t*UI  17  p,  <M)il'c«U(Kliit)ralli). 


Pr^furaUeti.  On  \t  fabrique  en  grrnd  A» 
loulri  pl«aw  pir  11  eOffibliulMn  iKmif  doU 
loudc  cl  d<  l'icldc  borIquD  pToniiaiii  di.'.  Im 
•rililli?  feolr  If  nrrlriii  mèRinfit  do  M.  Uujiib, 

H>bl.  mtd.,U\.  ii\).  I 

L'uijgx  1d  |>liir  oniiiKltr  du  SDui^UonlcdS, 
SnuJr  cil    pour   l'mtTivuri  on   l'i^nplAi"  en 
ii,irgiriiaui  ou  en  ci;>lluiuiiu,  ru  l'uHiTi  on 
l'mnpiui»  enrotf  «n   liMiin  nii  •iiii»  fotiw!  do 
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Voici  quelquei  fornulta  : 

Cargaritmi  avte  le  Borax. 

pr.:  Borate dB  Soude,  S  gnm. 

iDlUtion  de  feuillu  de  ronces,  S50 
Miel  rotiL,  3ï 


ColtiUoiTt  de  Borax. 


4  irain. 
3ï 


ft.  :  Boni  CD  poudre, 
Hiel, 

MAIei  (  Soubelrin). 

LoriqDenODS  )ire)criTOB>un collutoire, noua 
le  rormuliHii  de  I*  minière  ialTiDleiquenoua 
crojoni  prtKrible. 


Pr.  -.  Bonté  de  Sonde, 
Hiel  doNubODDe, 

HCIei. 


10  sn 
10 


Pommade  de  Boraie  de  SotiA. 

tr.:  Boru en  poudre,  I  p> 

Aioage,  8 

Htàtz  lur  un  porphjre. 

On  emplojait  latrefols  beiucoup  pLoi  h 
quemmcDl  le  Borate  de  Soude  i  tantût  on  J' 
Diatall  au  ultre  el  i  la  magoéiie,  unlOt 
l'associait  lu  HfraD.i  la ubine, au cutoréo 
au  lucdn,  etc. 


TB^àPEOTIQDE. 


C'est  surtoiit  comme  collutoire  que  le  Borax  a  été  employé;  on  le  m^ 
au  miel  par  parties  égales  ou  dans  la  proportion  d'un  quart,  d'un  huitièini 
d'un  douzième,  et  on  le  conseille  dans  les  ulcères  sordides  des  gencive 
de  la  face  interne  des  joues,  dans  le  muguet,  dans  l'angine  pultacée  (Bisse 
Goocb ,  Veryst,  Starclie,  Gmelin,  Apparat,  med. ,  continuation  de  Jfwrraj 
Beaup.deNyon,  Bibliothèque  de  Genève,l.  XL;  Récamier,  iefotw  c/i'niîi» 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris].  —  En  injections  vaginales,  il  est  enow 
utjle  dans  le  traitement  des  (lueurs  blanches  qui  sont  entretenues  par  uneb 
gère  éro«on  du  museau  de  tanche,  dans  celui  du  prurit  des  partiesgénilalf 
chez  l'homme  et  cheï  la  femme  (Dewees,  Bibliotk.  méd. ,  t.  LXfV,  p.  138 

De  nos  jours,  Hufeland  et  M.  Récamier  l'ont  remis  eu  honneur.  HufetuK 
et  ensuite  Reinhard,  à  l'exemple  de  Starcke  {voy.  GmeUn ,  loe.  cit.),  F 
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mi 


pfefoldM  propriMésqiH'  nous  wuons  do  p&»ter  en  nn-ue  :  quaut  à  so»  ac- 
tfiii  »r  l'utérus  pendaut  l'acte  de  l'accoucbenKnt,  nous  nttetMlrom,  )>our  \ 
Mwtin' .  rjiKr  d'-s  faits  plus  nonil)roiix  stwml  vpmis  V  il^inoT)lri.>r  d'utia 
tuttn  un{i(.-u  plus  i-vidcnk-.  CcnVst  juis  quelle  nos  jours  llurcluiid  iJcmm. 
tBiiffl<tnd),'UA)SXein  de  Strasbourg  (Jnwn.  de  Méd.  de  £,frvux,t.  XXXVl, 
p.  137),  V«n  Knusendonk  {BulUtin  des  Sciencet  méd.  dr  Ftnatar,  I.  XI, , 
f.  fïl>),  iK>  l'aient  ègalcmiMit  conseillé  pour  régulariser  le  Iravnîl  do  lu  poi^  1 
Uritnn  et  pour  ranimer  les  cuutruclioiis  du  lu  umtrke;  maU  Duchftleau,  < 
qid  mit  expérimenté  c«  »«)  duns  le»  mi^es  circonstances  et  aux  mânes-il 
dMM.  pKtond  n'en  avoir  rdiré  aucun  avantage  [BvlHin  de  la  Saeiété mfd^  I 
ifmtdaiNm,  nov.  1816).  Il  se  donne  il  l'intérieur  aux  inemes  doses  que  to  ' 
bcittNXUte  àe.  50ud«. 


CHAUX. 

MATIÈRE  UéDICALB. 


rica  do  etklum ,  Ucourcrt 
cMftil  qu'il  «w  la  btMntuiliquo 
,  «I  qu'on  tw  pcal  rmrtirr  tiu'on 
il  1t4  mojfnt  FhlTntquci  aui  procL^dâi 
^liw|i«i.  CaUc  )aM  n'ni  nullimvni  rm- 

U  dan ,  CWz  (Chiui  Tira.  proio>id«  rie 
vhMm,  Cfi)il4  ci]eiqu«^[,  ni  luujourj  un 
praliiti  fe  fin  1  ou  J'ftiiiii  Ju  niiiit-uiliuDtic 
4t  rhi^i  pij  une  lDri«  «Icinidon. 

I  -  -  ^  rci  iMitoi  blincbo  oii  d'un 

b.:  ,  iriinr  Mvvur  chaude,  Icrr. 

■ka'nr^  ru'-  vrfdLI  lorlMnpnl  Itr  slrAp  dcTio- 
Mm,  H  rou^ll  lj  IcMiluinilo  cuicuDii. 

UIf  nt  fort  prti  wlublv^  lulimt  Wollaiion, 

t&ii^il  T7S  p.  il'cju  ttDidc  cl  I.t70p.  d'uu 

kMiAiDlD (Mur ditviudie  I  |i,  drrchiui, 

t){Q*(*l  l'ilf,  «Ils  abtnrbu  m  h  di^llUnt 

Iwi  tl  I'kMï  GtrbaDii|UD,  iniulitt  plut  de 

l^Ki^iir  cl  *«  Wititti,  <l  re|jant  ;l  l'éiai  df 

-«alcdi?Ll»iu  ou  de  (;li«ui  «IcInW  A 

"  dilH  l'nu,  «Ile  ta  loliditlp  31  p. 

■?1  Ir  fn   pnfe  jMiiil-  l'n  cli'gii^i'.ini  lii'gii- 

^4>elii«tFn>,ti»iu]iiil  en  iHmilse  blini'lip 

*h^[i1r  oa  A  douuc  \c  nom   ilVi^ruff  ifr 

(int.  C*l  hfdril* .  dclarr  dam  l'eau  de  ira- 

■UftlHitttf  uun  bouillie  l(i>s-clalra,  cuiiill- 

UUmi  <4uiii()uc  MX  aujourd'hui  peu  rni- 

"^^'^ ,  l'n  lut  (frtttip  U  [loutic  ciutiiflii'', 

'   l'tM'MI'  »u  ulon  ou  a  dri  pnuilrn, 

.  b«H>  dti  puudrn  ou  dfit  plio  <i>ila> 

Ile   lall  U   bJW  di   b   pcmimddr  drf 

\if«,  VoIdU  nxtilc  indl(|LiOD  |iaf  |llu- 

•rjr,  iDiean,  inab  noui  la  crofont  laouriii, 

ft.-.  Aioap,  6lsnm.T3oooi<tj. 

ÉMid*4aaetimiMtc'i  t*  ('<'°*)' 

*  il  gtotl. 


CkMJ, 


Elis  «nlm  auMl  daot  U  «onpotlKon  do  U 
poudra  du  Viinne  [ivir  «ti.  Pout"). 

fan  dr  ChiaiX. 

Oo  pronl  1  p.  d'h)dralpd>  Chua  n  100  p, 
d'Mu  do  ririiro  i  on  delijo  li  Cbaui  dta*  Vtau, 
ol  oa  UitMen  contacl  dant  un  vue  lerad  «a 

silunldv  IcnipicnUmpii  ;  >u  botitdet|Uf1que) 
hPurci,  on  la»»  npoier.  on  di^unin  bl  on 
Dllra.  L'oiu  deCliaui  dull  Olra  coDMrrwdani 
det  *aM«  tWmAt,  nr  l'arido  rarb^uliui-  ilo 
l'air  puurnll  m  tumbloet  k  la  i,biui  tl  II 
IraDdorniM  en  carbontle.  KIIq  octonliant  pat 
&c«nUtt.[lKralnidechauiTlio  parSOtnin, 

(I  ClOCti. 

Ou  emiilulv  l'eiu  de  Cliaui  1  nii(erli-ur,  «a 
boltfaa,  ooup*o  inK  du  lail  nu  àr*  liianol 
idoucluiialetj  t  l'eiledcur,  en  (omelilallon , 
00  InJedioDi,  vu-, 

â  l'oiietirur,  l'nu  do  Chsm  mI  la  !>**«  du 
liDiuieiil  oldD-olcalrv,  >i  u«iploi6  couLro  lei 
brAlutet.  Fl  dont  rnlci  la  formule  : 

Elu  de  Chaui,  300  m.  fi  Kire}, 

Huile  d'amandet  dqucei,      00  [toneg*|. . 

lin  a^iiu  forleuienl  dani  un  raie,  On  IMtM 
dcpoKT.  CI  ou  Mparn  la  mnm  mollo  tafOD- 
niiu"r  qui  iiirnasfi  l'cidDi], 

lu  i;>ruu(*l.  Ici  plitrnuoopta  preicrinni 
dr  iiieljit^iiT  1'.  l'i.  «roulle  d'amandes  ei  d'rau 
de  Ch:i;ii.  SI  on  sj'iule  i  1M  innimei  de  II- 
ninieni  ul'vi>-ca traire  1  grautme»  do  liiulanaD 
de  ^iidculuni ,  un  a  le  llnimoul  uilcalni  opUcé. 

Qprbonale  de  CAsor. 

iSouA-carbonaledo  cbau,  carbonate  ulolqne.) 

r«  wIdI  bianr-,lBiiipidr,M>luble  dnna  I'mu  1 
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ta  tntut  4'ii#  «wii  d'uUe  eat bool^w,  biunt 
alferreucnM  par  le>  «ddei  ud  peu  rani.  Il 
•diUio  Irti^udatiionduioediBilt  naidr«; 

il  eamlitue  lemirbre.  Il  CTiia.  L'nitu  pbuiphile 
d«  chiui,  Il  tome  en  partie  U  biu  du  iquelctle 
dM  anIpMuii  la  eonil ,  li  aien  ds  perlei,  la 
leil  dei  nollurquet ,  let  jaui  d'ècrerliMi,  elc, 
en  sonl  presque  emlènmFni  conpoii). 

Le  toui-cirbonala  de  Chiui  éttit  lulrarolt 
beaucoup  plui  «iiplo]A  qu'il  ne  l'eti  icLuclle- 
BMMI.On  prétérit  eependinl  encan  met  sduteat 
la  pimdre  dfia  iécrevitta.  ceui-ci,  eamnie 
on  la  aak,  ne  uial  lulre  cbaie  que  dei  eod- 
eiMIoni  cilciim  qut  I'od  irtwTa  dini  l'et' 
lonu  det  ««r«iiiHt  Icaïucr  iwCocu).  On  lu- 
thlitlqua  lujourd'bul  lei  jeui  d'ècrévliu»  avec 
du  eiriioDiie  de  chaui  que  l'on  mo€U  1  un 
peu  de  phouphats  de  Chaut  et  de  magnéale  ,  et 
qoe  l'un  unll  1  l'aide  de  ta  géliUne.  Sophii- 
Liqute  au  uDO ,  la  poudre  d'jeut  d'âcreii>«e>  a 
les  mtmei  propritUa. 

Lie  loui-carbanale  de  Cbaui  eplrait  Jadia 
daui  dlreriei  prépanliona  ofBcInalet  renom- 
nAei  comme  iburbantes ,  lellea  que  la  poudre 
itannHCompaiie,  \t  emftdïon  ithyacitiUie ,  la 
poiidrt  imçlaùe ,  elc. 


Cmi  un  icMaiotuble,  blanc,  pulW 
tniiplde.  Il  c«ii«iliu«  preique  m  e< 
corne  de  eerl  calcinée  qui  entre  daut  I 
poilLIon  de  1i  dëcoctlnu  blaacbe  de  Syd 
DU  reiui,  toti  aciion  ihérapeuilque  tt 
pria  la  mime  que  celle  du  •ou^'CVlMB 

SmMrtU»  ât  Chaux. 


Ce  id  doit  aai  ptapridM  1  la  qMMl 

meut  ÎDOTDie  de  chaui  que  le  lucre  ei 
lullon  peat  abaorber.  Il  a  uba  mtcd 
llque  u^t-pmnoncle.  U  te  prépare  en  i 
U  ilrop  de  tucre  par  la  Chiui  cL  en  Bll 
«I  parrailemeni  iranaparent  ai  i»  trot 
l'«au  diDi  laquelle  on  Je  Teree. 

C'eil  K.  Biril  qui  le  premier  l'a  prt 
a  OiA  l'illralloa  dei  nUKim  lur  lei  a 
de  aucre  luiqueli  on  meie  det  lubiUni 
dicimenleusei.  Celle  rorme  d'admioi 
etl  liti'cominode  el  njrila  un  eœpl 
Mqoenl. 


THJEIPEEJTIQUE. 


La  Chaux  est  moÏDS  caustique  que  k  potasse  et  la  soude.  R  eit  rare 
tant  qu'on  l'emploie  seule  pour  remplir  cette  indication.  Associée  à  j 
égales  de  savon  médicinal,  elle  servait  jadis  à  escharifier  des  verrue 
foDgosités,  et  à  modifîeF  la  surface  de  certaines  plaies  carcinomatem 
à  détruire  quelques  tumeurs  superficielles  [Ancien  Journal  de  MM 
t.  LXXX,p.  309).  Nous  avons  dit  plusbaut,  en  traitant  de  lu  potasse, 


Il  Tau  el  des  i<iliiic4-]k-»  quu  lunceiit  protque  toojotirs  les  corps  t^n 

■li  rail  la  basa  dn  la  plupirl  des  pommades  épililoires,  de  cvUe 
■s  qu'miploliMil  \cs  rn''n-s  Mabon  pour  ttùn  tomber  les  chereux 
^le.  pviiiiiDulv  i|iti  K*i  vn  iii^mo  li-nipti  riiratrinoi  des  poudres 
Ml  l'uRMciitiit  il  l'urpiiriciit .  meliiiigi;  qui  ii'cHt  pu  lUDS  dangw 
deii  acfidenlB  terribin ,  lorsqu'on  «a  fait  uaa^v  pour  eulever 
qui  reposent  sur  de»  Hurfacoa  tik'ér^ii. 

rtl^r,  cliîmisle  diMingui;  dr  i''rui)cl'ort-sur-li>-Mriii ,  a  h  proiiiier 
uiinmtrale  de  «ilfure  ai-  calcium  l'Onuiiv  pouvant  ut&ir  h  lii  tlié- 
K  uit  (k^pililoire  d'uia-  (crandc  thipritit-. 

mtJÈre  s'obtient  en  faistuit  absorber  du  (oiJt  siilfliydriqua  jiiscpi'A 

I,  |iar  une  bouillie  runiiét-  dr  tkux  partira  d«  cbuux  ùloiutc,  uu 

•teliu,  Kl  du  trois  parties  d'uuu.  bile  m  prOsento  suus  la  l'orme 

te  d(>  umiuur  blanc  vcrdAbe. 

l'emiiloyer,  il  suflil  d'en  élendrf  une  roiirlic  do  Tt-piiiiseur  d'>  deux 

iM  environ  sur  In  partie  qu'on  veut  (lépuuillfr  du  si-s  puils.  ICii  on- 

Ib  pAte,  apr^K  doux  ou  Iroi»  miiiule»  il'applicalian,  à  l'aidf! 

eoaleati  en  ivoire,  soit  d'un  linge,  on  trouve  bi  peno  sous-jaceote 

débuiuM^e  Am  poils  qui  la  recouvrsieiu ,  el  celu  uns  ipjc 

•oit  en  «ucuiut  inanii^re  t-iitumé  ou  «xeorié,  et  ssns  quo  l'itidi- 

lî  aulm  clkuse  que  de  la  cuisson. 

,  dans  une  note  lue  à  l'Acsdémie  dn  m^tuciim  du  Uruxi'llet, 

à  fortement  ucltf  stilistanoe  oonln>  lu  tvignu.  Il  reaminuindu  (l'eu 

ou  deux  uppliuitîuns  \>ta  jour,  et  do  U  laisser  chaque  fuis  pL-iubiit 

inidutMi  tiii  uMiUuA  aVM  1«  portion*  du  ouir  diutelu  *nù  «uhI 
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d'6liveseldeCba.u^(Joum.deleroux,l.  XVI,  p.  128).  Ce  liniment réussit 
encore  bien  dans  )e  traitement  des  engelures  et  des  dwtres  qui  s*tocoiaiia- 
gnent  de  violentes  démaDgeaisons. 

Le  Uniment  oléocalcaire,  composé  en  formant  un  savonule  avec  une. 
deux  ou  trois  parties  d'wu  de  Chaux  pour  quab«  parties  d'huile  d'anundei 
douces ,  a  été  particulièrement  conseillé  par  M.  Velpeau  dans  le  traitemeK 
de  la  brûlure ,  et  l'emploi  de  ce  médicament  a  procuré  des  avantages  tMi 
dans  les  brûlures  aux  trois  premiers  degrés ,  c'est-à-dire  alors  même  qw 
la  peau ,  mortifiée  dans  une  certaine  partie  de  son  épaisseur,  dcùt  suppura 
et  donner  lieu  à  une  cicatrice. 

Lorsqu'il  y  a  simple  rubéfaction  et  même  vésication,  les  onctions  aveeti 
liniment  (déocalcaire  procurent  fréquemment  une  résolution  très-prompts 

Sur  une  vieille  femme  affectée  de  brûlure  au  troisième  degré ,  à  la  pnti 
antérieure  de  la  poitrine,  la  débilité  augmentée  par  l'abondance  de  la  nç 
puration  faisait  des  progrès  alarmants,  iMsque  l'application  du  linima 
amena  la  dessiccation,  et  par  suite  le  rétablissement  des  forces ,  avec  uni 
rapidité  qu'on  n'avait  pas  lieu  d'espérer  chez  un  sujet  si  considérablona 
appauvri  {Bullet.  de  Thér.,  t.  XIV,  février  4838). 

Ce  Uniment  est  encore  employé  avec  grand  avantage  pour  calmer  les  dé 
mangeaisons  cruelles  de  quelques  maladies  darireuses. 

A  l'extérieur,  l'eau  de  Chaux  est  employée  aux  mêmes  usages  que  le 
solutions  faibles  de  sous-carbonate  de  soude ,  de  potasse.  On  ne  peut  hi 
refuser  une  grande  puissance  pour  hâter  la  cicatrisation  des  vieux  ut 
cères  ntaniques  de  la  peau,  et  pour  calmer  les  démangeaisons  de  la  peai 
et  des  parties  génitales  :  en  gargarisme ,  elle  est  utile  quand  les  geDCÎTe 
sont  molles ,  fongueuses ,  et  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  voilt 
du  palais  et  les  amygdales  est  le  siège  d'une  ptilegmasie  ancienne  el  peti 
intense. 

A  l'intérieur,  elle  s'emploie  comme  la  soude  et  la  potasse  chez  les  pe^ 
sonnes  qui  ont  des  digestions  pénibles  avec  tendance  à  l'acescence;  toute- 
fois il  fnut  faire  cette  importante  distinction  :  quand  les  troubles  digestiË 
s'accompagnent  d& diarrhée,  ce  qui  surtout  est  très-commun  chez  les  ei> 
fants ,  l'eau  de  Chaux  est  de  beaucoup  préférable  aux  carbonates  de  soud 
et  de  potasse,  car  son  emploi  constipe  plutôt  qu'il  ne  relâche,  et  c'est  I 
contraire  pour  les  deux  sels  alcalins  dont  nous  venons  de  parler.  Quand  a 
contraire  la  maladie  de  l'estomac  s'accompagne  de  tendance  à  la  constipa 
tion,  il  iâut  préférer  la  soude  et  la  potasse. 

Quelle  qu'ait  été  la  célébrité  lithontriptique  de  l'eau  de  Chaux ,  il  est  év 
dent  que  ce  médicament  ne  peut  être  utile,  dans  cette  circonstance,  que 
les  graviers  et  les  calculs  sont  spécialement  formés  d'acide  urique  ;  tand 
qu'elle  augmenta  le  mal  quand  les  calculs  sont  formés  par  des  sels  ci 
caires. 

Uans  les  diarrhées  chroniques,  dans  celles  qui  tiennent  à  l'existeni 


I    Wm  flVAIf    «MLfEUHll     «Ut   ' 


it  «otrer  130  à  âiOO  grammes  (I  ou  6  onres)  d'eau  de  Chaux  H 

Ub-3  de  Iniidanuni  de  Roimeaii. 
)t  8  encore  ciuployé  uvoc  succ^  «.-ontrc  la  coqueluche  UD  mé- 
I  de  Cbaux  el  de  lait  à  parties  égales  [Jcanti.  gén.  de  Héd., 
390). 

t  caustitpie,  teU«  qu'elle  est  vendue  dans  le  commerce,  a  ét^ 
r  faire  de«  bain»  de  vapeurs  d«  la  manière  suivante  ;  on  enveloppe 
I  do  Cbaux  de  1  à  2  kilogrammes  avec  un  linge  grossier  el  bien 
on  leplaœdansle  lil  du  malade,  dont  les  draps  et  les  couver- 
'6  préolablemcnt  souIca-és  et  soutenus  aver  des  cercenux.  Ms 
tx  commence  à  absorW-r  l'eau ,  sa  U-mpi>ralure  s'éliïve ,  l'eau  se 
t  »î  l'on  a  soin  de  inellre  de  temps  on  temps  de  IVau  nourelle, 
'élève  des  vapeurs  abondantes  el  très-chaudes,  qui  enveloppent 
et  prm-oquont  thet.  lui  la  :^rie  de  phénomènes  que  l'on  a  droit 
d'un  bain  de  vopours  ordiiiatrc. 

ïne  procédé,  on  peut  administrer  une  sorte  de  beinde  vapeurs 
ppliquaiil  le  linge  mouillé  qui  sert  à  envelopper  les  fragments 
ur  la  partie  du  corps  oii  il  est  utile  de  diriger  spécialentent  la 
a  vapeiu-. 

de  ce  moyen  aiuisi  simple  qu'économique,  il  nous  est  arrivé  de 
taquelque^jours  de  diverses  douleurs  rhumatiidiiatcs ,  i^urloul 
;>  el  (le  icialiqm's ,  qui  avaient  rësistii  à  d'aulrn  médications.  Il 
Mefoie  que  le  maUdc  soil  bien  averti  de  suneilli-r  avec  soin 
ce  petit  appareil,  et  de  l'écarter  de  temps  en  temps  de  la  partie 
B  il  est  appliqué,  loi'Miu'll  K-nl  que  le  dégugoment  de  calorique 
pjaleQMi  autrement  il  courrait  risque  parfois  de  se  brûler. 
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les  diarrhées  des  jeunes  enfanta,  et  chfz  les  adultes  elle  rend  eneoied'iAilH 
services.,  lorsque  l'estomac  sécrète  une  grande  quantité  d'acide  et  quels 
diarrhée  accompagne  cette  mauvaise  disposition  du  ventrioiile.  1a  pondn 
d'yeux  d'ëcrevisses  se  donne  chei  les  enfants  à  la  mundieà  UdoeedeM 
60  centigrammes  (4  à  19  grains)  par  jour;  dans  l'ftge  adulte,  ladoseetf 
ordinairement  de  4  grammes  (1  grce)  chaque  repas. 

Le  phosphate  de  Chaux  (KHistitue  presque  en  entier  la  coiDfi  de  cerf  ctl- 
dnée  qui  entre  dans  la  composition  de  la  décoction  blanche  de  Sydenlun, 
Le  phosphate  de  Chaux  se  donne  aux  mêmes  doses  et  jouit  des  mémii 
propriétés  que  le  sous-carbonate. 

Le  phosphate  de  diaux  vient,  dans  ces  derniers  temps ,  à'Mn  l'otitl 
de  recherches  physiologiques  et  d'applications  pratiques  au»  nsimi 
qu'intéressantes. 

D'après  M.  Mouriès,  un  de  nos  chimistes  les  plus  distingués,  le  ptai> 
phate  de  chaux  joue  chez  les  animaux  un  rAle  plus  important  qu'os  n  b 
pensait  jusqu'à  ce  jour.  Indépendamment  de  son  influence  sur  le  traTsildl 
l'ossiQcBtion ,  ce  sel  aurait  encore  une  action  spéciale  sur  l'iirit^iMr 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  ni  assimilation  ni  nutrition.  Antû  Fih 
suffisance  de  ce  principe,  lorsqu'elle  existe  à  un  haut  degré,  eiitid)B+ 
elle  la  mort  avec  tous  les  sympiâmes  de  l'inanition ,  tandis  que  lorsq^Bfll 
est  moins  prononcée ,  elle  engendre  la  série  des  nombreuses  afledint  qi 
serattachentaulymphatisme.  M.  Mouriès,  par  ses  recherches  et  sm Mt- 
lyees,  a  été  conduit  à  rcconnalUe  que  l'aUmentation  des  habitants  dcf 
villes  est  généralement  insuffisante  sous  ce  rapport,  et  qu'au  liea  A' 
6  grammis  de  pliosplialr'  d>?  chaux,  qiii  siTaient.  selon  lui,  la  dose  oécCfr 


r.iuux. 

ptMge,  toit  aux  m^m  wi 
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ux  noumcM,  «oit  k 
misoDB  lit'  croira  «luu  \*  propoftioa 
'  (!«■  )>)ii»)>!int<'  nil'MJn-  «i-  lrotiv<^«n  dviiàt  àam  le»  aliments  on 
ptt ,  au  lituii  liiraqui:  l'iiui  dv  iNuité  du  luafant  parait exigur  an« 
Il  foUe  (k  fx-  priodpa 

|Mi!  dt  «M  considéraiioiw  loutei  théoriques ,  M.  Mourièa  [>ràiea(e 
b)  aorobn  de  (ails  daiu  lesquels  ce  genra  il'iiliuuintaiioii  aurait  ta 
tt,  d'uno  pnrt,  tl'abaicMrr  dam  «.-rlWQCs  ramilles  la  pruportiou 
)raé*;  H,  d'mitrupaFt,  de  diminuer  l«  nombre  des ninlHilies  lyn>- 
k  chet  lefi  eiifanU,  et  munie  de  oontrïbuer  à  guérir  ce»  iti^ttti« 
I,  tonqn'elte»  n'avaient  pu  i^lre  préteQuea.  • 

i||*ifl'cdion<i»iTatl»c)iunlim  l^mplialMMie ,  qui  sont  sutcaptibles 
^Pé«s  »VG<L'  u\'iiiitu^t^  piir  wlU-  iiliiucntation  proli-iiiophogplialéR , 
signale  la  dtibililê  native  ,  Ik  racbilis,  la  dt^vialînn  de  la  taille,  la 
lion  dos  os ,  \m  denlllion  retardée,  la  croissann^  rlitHrile. 
Eotuim-niont  di>*  idw»  fort  ingi!tni<!«*«  d  dus  retherclics  du  pJus 
lér^t.  Mais  quels  résultata  pntiqiies  ces  idéc^  d()ivpnt-(>l]es  pn>- 
ItiiUvt^meiit ,  et  quels  Mr^ices  res  i-eclierches  sonl-itllcs  HppdiVs 
L  soit  au  poiitl  lin  vuo  de  l'Iivfci^ne  et  de  la  prophylaxir".  soit  au 
W:  dL'lutlR-mpiruliqii'-  di-s  riutlfidif«  de  la  prt'iiiii'ii;  cnfHiici^T  Co 
^ prot>tC^iiH-s  quL-  dts  iibst^natioiif  Mlli'rifiirc*.  plus  uombreusos e* 
Mooes  ennwi.*  plus  piécises  sont  sfuli»»  (■4ij>abti;.4 di-  m^ijudir. 
lR,k  cftt  égard.  nVst-il  pn<  imitik- dr  rapiwlor  <iirH[it<;riL-ur(.'- 
:ncliercties  de  M.  Wimrii's.  quelques  médcniis  avaiimt  songé  11 
r  la  [dio^iale  de  chaux  M^rtainc;  maladii^s  du  syst^mp  oflscux , 
lo  rsHiiti»  «l  ri)stéonialnxie .  mais  que  les  résullnts  obt«nu« 
pu  relise  coinplvliiU(-iit  k-^  fsiK'rHnre»  <|u'avaii  dii  fuirt-  lutllre 
Icalîon,  si  ralioDut-lle  en  appureuoe,  de  la  chimie  à  la  nudrcine 

^oousd'Q)out4n',  loutf^fois,  ■'juVu  raison  destin  extWme  impop- 
Ite  question  mérite  assui'^'incut  d'iHri»  reprise  ii  nouveau;  et  Tai- 
Vœux  pour  que  la  prépaialioii  do  M.  Mouriv-s,  apr*'*  de  nouvdl'a 
pour  la  thérapeutique  et  l'hygiùne  un  bou  rewè^k-  ot  un  bon 


Lmi^ 


^Idrato  df  CAaHX,  dont  nous  avons  indiqué  le  mode  de  prépara- 
bitanl  d'"i  dit  ers  composés  calcaires  ,  »  été  pi'ii|HW  |h)UI'  la  (MV- 
f  pur  M.  le  di>cti»rOipiIai|N  f  agrégé  près  la  FuciiUé  de  miMeduc 
\c*  employé  par  nou$,  à  TbApilal  Necker,  dans  le  traitement  des 
cliroiiiquvs  dc«  enfants.  Ce  médicameut ,  qui  rst  d'une  alcalinité 
I  ne  peut  60  donner  pur  :  on  l'elend  de  jo  it  30  fois  son  poids  de 
Iple.  et  «lors  un  peut  radminiïlrer  $ou.<  forme  de  sirop;  celt« 
Hé  que  l'on  doit  préférer.  La  saodiuïlc  de  Cbaux  suluti  «e 
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fwopriétés  que  le  sous-carbonate. 

Le  phosphate  de  chaux  vient ,  dans  ces  derniers  temps ,  d 
de  recherches  physiologiques  et  d'appUcations  pratiques  ai 
qu'intéressantes. 

D'après  U.  Mourifet,  un  de  nos  cfaimistea  les  plus  distin^ 
phate  de  chaux  joue  chez  les  animaux  un  râla  plus  important 
pensait  jusqu'à  ce  jour.  Indépendamment  de  son  influence  sur  '. 
l'ossiGcation,  ce  sel  aurait  encore  une  action  spéciale  sur  I 
sans  laquelle  U  ne  saurait  y  avmr  ni  assimilation  ni  nutrition, 
suffisance  de  ce  principe,  lorsqu'elle  existe  k  un  haut  de^, 
die  la  mort  avec  tous  les  symptâmes  de  l'inanition ,  tandis  qu« 
est  moins  prononcée ,  elle  engendre  la  série  des  nombreuses  af 
se  rattachent  au  lympbatisme.  M.  Mouriès,  par  ses  recherches 
lyses,  a  été  conduit  k  reconnaître  que  l'alimcntalton  des  hi 
villes  est  généralement  insuffisante  sous  ce  rapport,  et  qu 
6  grammes  de  phosphate  de  chaux,  qui  seraient,  selon  lui,  la 
saire  pour  suffire  aux  besoins  de  l'économie,  la  ration  joui 
femmes  dans  tes  villes  ne  contient  que  la  moitié  de  cette  dose. 

Comme  conséquence  de  ce  fait ,  l'auteur  aurait  constaté  qu 
nourrices  des  villes  est  peu  riche  en  seis  fixes,  et  surtout  ne  < 
la  proportion  voulue  de  phosphate  calcaire. 

U  résulte  donc  que  le  fœtus  et  l'enlant  en  bas  ftge  doivent  se 
dérablement  de  l'absence  de  cet  élément  indispensable  k  leur 
à  leur  développement.  De  là  une  des  principales  causes  de  1' 
CKHSsement  du  chit&e  des  mort -nés;  de  là  encore  la  sourc 
maladies  chez  les  enfants ,  et  de  la  très-grande  noortalité  de 


■a  ctwr  lec  L-nfunls ,  i-l  i]ii>iiiu  d(^  coiilriliuur  à  guérir  ce»  niénius 

ft,  torHin'eUi's  n'avâieiit  pu  ^Iro  pmeiiues. 

le»  airoolions  &i>  nittiichiiiil  au  l^mphaluiue ,  qui  «ont  sunvpliUu 

cxliru-os  avec  iitiiiititi:'^-  pur  civile  iiIiiiKiitation  proléiuophogphalL-n , 

sign^Wladùbililc  nuiivu  ,  II-  racliiti»,  la  dt'-vialion  do  la  tailte,  la 

ion  des  as,  la  deotilioa  ittanlâe,  la  croissance  diflJrile. 

Krttiiiu-ineot  des  idw*  Tort  ingénieuses  et  des  recherche*  du  plus 

lértt.  Mais  quels  rétullatt  prntiqucs  ces  idî-cs  <bivfnt-ellps  pro- 

nilivenient,  et  (piels  setriccs  ces  recherches  sont-elles  appelées 

aoit  au  pninl  df!  rue  de  ThygièDc  et  do  la  prophylnxii*,  doÎI  au 

rw de b  1h/'rii|)etit)i|m'  des  maUdies  de  In  preniii'ii; inruncc^  Ce 

proM^JiK-s  (|Ui'  des  (.•bserviilii^m  nllL-riiHire^  plus  nombreuses  i4 

Roee  «ocore  plus  précis*»  sont  »'ulus  c^ipaliles  de  résoudre. 

re ,  à  cet  égard ,  n'esl-il  pas  inutile  de  rappeler  q u 'antérieure - 

nchrr<^bct  de-  M.  Mouri^s,  quelques  médecins  nmient  «oiigé  k 

le  |v)K>sph)ito  <te  duiiix  cert;iiues  maladies  ilu  £)'«l^lTle  osseux , 

Ifl  rachilis  et  l'ostéomalaxie .    mais  que  les  résullats  obtenus 

pas  réalisé  complélemenl  les  espérances  qu'avait  dh  faim  naître 

icNlion ,  si  nitioiinelle  «n  apparence,  de  la  ditniîo  h  U  médecine 

nous  d'ajouter,  loulcroifi,  qu'en  rui»t>n  de  ton  citlr^niK  inipoN 
ite  qiiislioii  mérile  aAsiuémeiit  d'i>tn'  reprise  ii  nouveiui  ;  et  faî- 
vœux  pour  que  h  |iri-piu»lion  de  JJ.  Mouriês.  api-ès  de  nouvelles 

Rste  pourlathérajieutiqueetrbygi(>n>-un  Imu  remède  et  un  bon 
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donne  pour  tes  enfants  &  la  dose  de  1  à  i  grammes  (un  quart  de  grot  k  I 
demi-gros)  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  aux  adultes,  à  U  dote 
de  S  fa  10  grammes  (t  gros  t  quart  i  2  gros  et  demi). 

A  l'hdpital  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  faire  mettre,  dm 
chaque  pot  de  lait  destiné  à  former  un  supplément  de  nourritore  pour  la 
enbnts  à  la  mamelle,  SO  centigrammes  [10  grains)  de  saccharate  de(3i«i. 
Cette  précaution  nous  a  paru  utile ,  d'une  part ,  pour  empêcha  le  Ul  di 
passer  aussi  vite  à  l'acescense  ;  d'autre  part ,  pour  diminuer  U  tmdiiM 
que  les  enfants  ont  à  la  diarrhée.  Et  en  comparant  \à  l'eau  de  Chaux  ■ 
bicarbonate  de  soude,  que  nous  employons  de  la  même  mani^  et  àanh 
même  but  [voyez  Sowie),  Q  nous  a  semblé  que  le  saccharBle  deChtt 
l'emportait  sur  le  sel  de  soude. 

.- 
BARYTE. 

HATIÈKB   MÉDICALE, 

U  Biois  (proloiyde  i»  birjuDi)  m  d'ni»  Dienii  uiiMirlrein  ucraM.  od  Tobliau  ftr 

eonlsurblincgriuire,  na  initia  poreuK,  trti-  doublediconipailUoBdechlorbjdnlcdcUnll 

djfficUemenUuiiblc.CFlllcalieslir^t-réDéDmii  par  lecirboaiu  de  ioude. 
et  lrè<-«u>llque  ;  i  J'tir,  il  en  ailde  d'au  el 
d'acide  carbonique;  IL  esl  loluble  dua  30  p.         CAlorAydniJed<fiiirylc(bjdi«dilaiiU,M- 

d'sau  froide  et  10  p.  d'eiu  bouillinle.  '''"■  ^  Barrle).  Il  eil  leproduildsl'an.Oi»' 

McoDTerig  par  Scheele  en  177*.  la  BarTM  «"'«bie  à  l'air,  uluble  daaa  l'eu ,  n 

■"oblienl  en  décompounl  le  nitrate  de  Barils  *■'  *""  ">  piquanw. 
par  la  chaleur.  D'aptèi  lei  eipérieneads  H.  Bradkit  A 

Ob  l'emplolr  quelquetoli  en  Hilulion  1  l'»i-  H.  Orfila,  c'eal  un  de«  poiaona  ulotniukitM 

lérieur,  Anergiquei. 

Liawunt  barytiqut.  *Pf*'  "°"  *'^  tréquemmenl  mil  en  aumf* 

1h  Diàdecins  anglais  el  aliemandi,  ceidM 

Pr.  :  Eau  de  Baryte  iilurée  à  froid,      1  p.  presque  plu  g  emploie;  il  mérllerail  «pcilM 

Huile  d'oliie,  6  p.  quelque  atlenlion  comme  agent  lbèn|      ' 

M.  Liifranc,  irbapiLal  delà  Pilii,  l'a 
Carbonate  lit  Baryte,  Diane  Inioluble dans     honneur  daua  ce>  dernleii  lempieleoa 
l'eau  ;  regardé  comme  baie  de  pluiieura  traile-     des  luccès  blsn  aTârêt. 


THÉfiAPEUTIQUB.  ' 

La  chlorhydrate  de  Baryte  a  joui,  depuis  quelques  années,  d'une  (*■{ 
laine  réputation  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches. 

Crawford  fut  le  premier  qui,  en  1780,  reconnut  les  bons  effets  de  (•' 
remède  dans  les  scrofules. 

Plus  tard,  le  professeur  Scassi,  de  Gênes,  fit  des  recherches  sur  ce  mi' 
dicament.  Depuis,  en  Italie,  MM,  Mojon,  Nongiardini,  Ferrari,  etc., etc., 
ont  obtenu  de  beaux  résultats.  Dernièrement  en  France,  à  l'instigalkn  dl 
M.  Pirondi ,  les  essais  des  praticiens  italiens  ont  été  répétés  à  la  Pitié  pÉ 
Lisfranc. 

Voici  le  modp  d'administration  : 
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(«it  ordiiiairPiDint  par  la  do^e  de  30  oeniigmnuiH» 

kns  ISii  grammes  ^,1  onc^s)  d'eau  disUDc'-;  tontes  t<>s  heures  le 

OMbde  prend  une  cuilli>rée  ih  boticlv  de  ce1t«  «oitilioti ,  cxa-ptc  une  heure 

«Ttot  et  deux  Iwiirts  apn^  le  repus.  Chose  iwiiarquable ,  il  faut  que  le  m*> 

hde ,  pour  supporter  ie  nu^dicamenl ,  s'abstienne  de  boire  du  vin  et  de 

■ug^rde  la  viande,  et  soit  soumis  à  l'eau  pun^  et  »  une  aliincnlatioii 

l'flgéUle.  Au  bout  de  huit  jours ,  à  moins  qu'il  ne  survionno  dts  accidents 

WUUes,  OD  porte  la  dosu  à  60  cenligramincs  (13  grains)  pour  la  mAnie 

fBiitilti  d'eau  distillée ,  et  ainsi  de  suite  on  va  graduellement. 

Ligfrnsr  a  administré  jusqu'à  la  dnse  de  3  grammes  (00  grains). 

Quelquefois,  à  la  suite  de  rudmimMralioii  du  chlorhydrate  de  Baryte, 

iotiean  wn  l'ejEtomitc ,  ntui^'s,  toiiiissemrnts,  etc. ,  etc.  ;  alors  on  su^ 

pmd  peodxiit  quelques  jours.  Ces  aoridents,  cf.i  premiers  symplAmcs 

ifcfDpoisODnemeat ,  ont  été  facilement  dissipés  (mr   l'emploi  du  blanc 

d'avf,  ou  par  le  vtn  sucré,  qui  avait  été  conseillé    dans  ces  cas  par 

k.  Pire^  (BuUrtin Ihêrap. ,  1836,  t.  X,  H*  livraison). 


AMMONIAQUE. 

HATIÈRB  U^DICALH. 


t. 


rMaoaUnui*  «I  Ib  r«iul(it  d'une  combl- 

lÉMI  4e  Jmu  t«lum»  d'tiolc  aire  iti  lolu- 

InffMntéw.  cm  un  «at  uni  rouli^iir, 

F  m*  MT««r  ter* ,  liidljinu  ei  niftcna  un  pua 
.S«4(ailMcililcO,S9i.  ILnldlr»- 
I  BlablB  AiH  ruD,  qui .  (ulnol  Dut. 
lailn  Juiqu't  470  fait  laa  >aluiiu<, 
'taMMl  iti  li  pRi  d'jfflnlld  pour  ruu,  qu'il 
nnare*  m*'  "*«  de  u  dliialallon.dqu'jui 
<  i'im  muiu  LeiDpi,  FD  Uliunl  ounri  le 
1 1«  iculwuw,  on  n>  rotrourdrill  plu* 
•  NtaqirnM  irtofeiiM  proporilan  d'tm- 
t  oo  4eeitta)nMe  imonHiUMl.  D'od  U 
riUte^MBartcdtlalorwdniiiliiMluiloa 
I  d«  l'irtaotlTa  iianl  dr  r«inplo)cr. 


IfvtiUI,  alotiiolitîIfluar.Mpcitdf  lel 
■oinanlic,) 

CMilkr  dlitolvllon  plL«  au  mnïn*  Mlur^r 

^  ptlMBnfiiudintr-jiu  :tri  prnprltlfiianl 

W4e  l'AntiMnijquf  liai^utr.  t:lli?  rit  InCD- 

■rwapinaW,  Ioiuiib'M  ilrallnv,  fi  i  uno 

r  latMlttiMul  protltintu  <l  intuppor- 

"ftulim.  Oa  ebllFni  l'tnimonlaquf  li- 

jtnl*  ffABarouiaiius  au  inojitn  ir  I* 

^WtMCOMUnc  1  l'acide  ratrurh)ua  oui 


l'acide  chlnrhidrliniT,  ni  l'Ammonuquo  qui  Ml 
mltr  tu  lihiTid  m  rcgua  dioi  du  aiconi  qui 
coiitkniicnl  de  l'eau. 

Le  Cod«  preicrtl  di<  ne  lalre  iiMgli  qu«  do 
rAmnonliquc  qui  maïquo  K'  ou  15*  1  l'ar«o- 
cnilf  d»  IMumc. 

iiii  fili.  rn  niÉdecino,  un  fn^qucnl  umft  de 
l'Anmion laitue  loui  diveim  rormoi.  tMo  rulre 
dini  unr  roule  d?  prépara  Iloni  ciSriada»  dont 
iei  plut  ImpofUnUn  lunl  : 


Pommadt  ammaniuaila  ou  de  CmAkI. 


suir, 

1  p«rl 

AuODRe, 

1 

«Bimonlique  *  IK' 

1 

H. 


t'illei  llqu^nrr  In  lull  ni  l'uan(;o  diini  un 

flafDnllininnii*crlui(i>JoiiieirAn)inoiilaitue, 
(«rmp»  1*  flii'Oii  el  ««ilei  ilifuienl-,  wnn  le 
flaron  plonge  dam  l'eau  (niidn.  cii  iiiiil  taia 
d'anllfr  dr  letn|»  ta  Irmpa  luuin'il  te  que  II 
pommade  mil  n<liaidie,Olie  lofmuledu  Codei 
rtl,  quant  auidtlaili.  toiili  Ciil  iniulIltaDle, 
alatlquenoul  l'itoatSnnuinlt*  imiir- Journal 
rlaa  Connuàmiiora  mtdieo'fhirutgicQtet  {u"  6. 
dtwnbrn  IflSD).  Voici  noter  focmule  : 

«innffl  #cnite,    «mtnanlaquc   1   II*  ;   de 

rhaquo,  16  gr-  l^  *">')■ 

»uir  1 1  4  tr.  (I/Jttoil  1  un»). 

OnFatl  rundrud'ibonl  raiongeeileiulldiai 
un  Otcoa  qun  l'on  p1on|a  1  tet  ettti  dani  ('«an 
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«KnAa ,  puU  on  *giie  on  peu.  I.ar«quB  l'atonge 
ew  fondue,  on  liiiH  doucemeil  rcrraldir  )ut- 
qa'l  ca  qu'elle  cooinienca  1  prendre  une  cou- 
leur léglnoMnl  opiline.  Oa  fine  ilon  I'aib- 
monliqua. 

I)  fiul,  Ha  qu'oB  Fi  tioulte,  tsnmr  rlrenent 
le  flicOD  01  [e  lleeler,  puii  aBljEr  juiqu'l  ceqiic 
ruong«  el  l'Ammoniaque  combînAei  rurmenl 
une  BMM  rrémeum,  SI  li  pommide  deiieol 
(TunwiauM,  il  reul  remBUrecaatcondin)  l'eiu 
cfaande  el  fiire  lubir  m  mAl«uf  e,  pendauL  une 
an  deoi  nlnaln,  d«  Bonnllei  «Demdaai.  81, 
■UGonlraire,  lipDiDmidewpnndeDcrtme,  OB 
■net  de  «nUe  lu  ÔieoD  Kiui  un  DIel  d'nu  trolde, 
M  DD  l'f  laliM  nTroMIr. 

soui  recommiDdoni  de  ne  Jimili  fiiie  plu> 
de  40  gr.  de  pommde  1  li  IMt.  et  de  h  aerrlr 
d'noDâcon  boucUirèrDsriquI  puiueau  malni 
contenir  I U  p.  de  millère.  Taulei  cet  minalïei 
ta  prtpinllM  ne  Knl  pii  Inallki. 

D'ipréi  qoelquei  eipirieDcei  fiitei  pir  noui 
à  ffadpiul  Reekèr,  on  irrite  i  un  rdiullil  plui 
connut  eo  «louUBt  eu  ratleofe  1 1  ï  f  r.  de 
«nlf  do  maulon. — DiiODienfinque  la  pommade 
amnraniicile  doil  «ira  d^ne  bliaeheur  écla~ 
Unie,  qu'elle  doltèlre  homogèno,  e'esl-1-dire 
■TOir  ratpttt  gratde  la  crime,  car  lï  elle  est 
grenue,  li  prépireilon  eil  minquèe  :  dam  ce 
cai,  l'Ammonbque  n^eal  pai  combinAe*  elle  §'^ 
coûte  éia  qu'on  applique  la  pommade  aitr  la 
peau,  et  l'aionge  el  le  suif  reilenl  teula.  L'htt- 
Btogéiéité  de  la  pommade  «J  la  condHionM- 
KtiUeUe  dt  ton  aciimii;  il  ne  peut  j  avoir  de 
pommade  ^nergiqueiirtleeil  grumeleUM.  Elle 
doit  «oir  une  couidance  telle  qu'elle  ne  fuH 
paa  t  uMleinperilurede30°  cent.,  c'eil'4-dire 
1  11  lemp^cilure  la  plui  élcTé*  du  corpi.  celte 
dreoBilincs  eal  encore  d'une  Importance  <a- 
lr£me|  car  U  pommide  trop  molle  l'ttale  ou 
■'te>ule,  el,  dam  loui  lei  ut,  elle  perd  de  ion 
acIWÎlii .  el  Tj  porii'i  son  jclii^a  sur  des  pjr- 


Ea»  dt  Lmx. 

Pr.  :  Hnile  de  luccln  rectlBt, 
Sa  Ton  Maoe, 
Uaume  de  la  Mecque, 

uto-A  à  sa*,  t 

Fiilei  macérer  pédant  huit  joura 
conaervei  pour  l'uuie.  On  prepar 
Luco  en  aioulinl  1  p.  de  la  leinture  [ 
1 16  p.  d'Ammoniaque  liquide  à  ïï°. 

Le  Mton  B'tnlre  pat  dini  Loutei  la 
d'eau  de  Luce;  il  donne  plui  de  Bii 
lange  lalleui  (Soubelnnl. 

On  prépare  auiai  un  lininieiil  tvlal 
moniacai  avec  huile  d'ollie  liS  gri 
Ammoniaque  liquide  à  St*  (S  gr.— 
mélange  dîna  une  Dole  que  l'on  lient 
chte. 

SI  iTinl  d'ajouter  rAnmoalaqoe  a 
toudre  ,S  gr.  de  campbre  dani  t'hui 
Unintnl  ielalil  eoMfhTé.arniU'uitf 
rriquenl. 

L'alcvol  ammoHiaial  (liqueur  d'Am 
Tlneote]  Bil  tgalenent  empior*  et  H  p 
la  minitre  auiTiDle  : 

Pr.  '.  Ammooiaque  liquide  i  50°  cent 
Alcool  1  S6>  (3i*  Cail.). 
H«lei. 

On  T  ajoute  queiquetoli  uae  huile 
d'inla,  de  glroOe  on  decilron;ons'en 
touveni  pour  préparer  dei  teinlurei  a 
[cetida,  la  valeniue,  eic. 

L'Ammoniaque  liquide  nil  la  bau 
tlon  oHtiaeiit  de  ChevaHa: 


Pr.  ;  Eiu  d<Elill4e, 
Eau  de  menihe. 

Ammoniaque  liquide. 


1 


AMMONUQUE. 


;kii 


/tntaU 


iflH^r. 


noiblo  d'knoiMltquc ,  hI 

MRMidMll.) 

*,  4'unv  uT*ur  tit*.  pl- 

V,  uiMilInral  «n  cubM  ou  tm 

tuUritiit  i-H*  de  trali  Fmi  «on 

t  tft-  i  r«)>i  tauÉltanlc  en  dlnoiil 

■u  ■«■i  il  t«t  ItMUtaiip  molui 

I  ï'UtixÀ.  Il  nt  rntitaaKni  robui 
IpMrtta  «Il  C«a, 

I  dii  cMimrtM  nt(o  (Mini 

kl  •iilkw  Mut  lp  iiM'ttM  io»< 
il  HUi  kc*«*r.  Il  ot  1)1101  qutluit  (i>|eir< 
UM  niillitiB  ruIU'Mil"-  —  On  l<^  t""**)* 
■dH  rrltUlltiMIan. 
'■1  m  iitll)tl  Ir  tulltW  d'iUKili)- 
4r  lu  (liliinm  A  •ndium, 
NMaMMîrjawM,  hrtluhidiiM  «"101- 
MfUK  *  Me  jolU  fort  utlIA.  Il  riiiiu  •lint  la 
ipMiliiin  <l>i  ('•■  «■Kirvrtalif  ur ,  •]«  Ispou- 

)«  Ml  Hixl  «M  n*  hI  du  Kii'ieit  irri- 
UHritalMtéft,  romfo^a  if  c\\tax  tUXlUil, 
MivaaaUe.  ti  ctaiM.  1  n.,  un  nMi  In 
UMx  ™  ■uwlr* ,  •(  1:11  lr«  iiUc  eiilH-  âcm 
IlkndicnMaqa'MMirtoiitwHtuMod'uM 

'  pl^lMC. 


Il  (ilblms,  ioudor?,  i'aot-  miturlm;  iHt- 
loluUIn  iliin*  IVjLi  cl  lUii*  r.iJrihji 

■.'■iviiir>irtiiinioiiio(|>ji>  ii'Mi  iiiidn^ln^m 
m^Ucciliu  à  l'^UI  tukldr  I  U  n'vtl  utiJc  lins  tciUt 
fornic  Knufklr,  cp  ((Di  c»fl*liluf*  Ir  m^thramciu 
miitchiit  Mniiu  wui  In  non  i'nprii  i(t  Mltif' 
rtnit. 

■m  robllnil  llr|ulile,  luittnl  Id  r'>rmul«  du 
coJn .  (1)  uuirinl  fattiv  itiltl'|us  |i(r  1*  rar- 
biMi4itu  il'ARiTti*>iiiitTLi>^  \trs-\>w  ,  ilr  oifui^o  k 
ttnir  un  llc|>iiilr  Inrulntr  neutre  il'inl  11  UrniiU 
»ll  4r  1 ,11^(1.  Ml»  ttftt*  «  'iriiilr*  prvrMè 
dr  pfùpnralloD.  fic^kiir'  i)'.i>nn»iniii|<it  a  &t* 
ti^M\»t  iMuraui»  muln*  Mttm  ;  Il  n*  i«n- 
UcDI  plui  «lU  kull"  piriifciiic  <|u(  t'f  iruu- 
tiU  i|UAnd  00  mAll  rtcouci  4u  moijo  d<?  pf  Apa 
talion  d«ja  iiilie, 

Viik'iitiii|ii"i  II  (-nntliuli.  On  bltill  dlMiiudtr 
riF«iiiitiJM(iicnnnljiqurd>nilf>liiii^r«dlillllA, 
atoc  la  pr^olMIKTi  1^0  «tparrr.  prmlknl  la  t*\- 
llllallitn  »  \r^  prrrnipr»  iU>ui  tirri  ti't  (iTOtlLiil 
«imniR  lri>p  i<|Iibi»i  rtmmoniiqiix  dnni  on  tv 
(rnnli  ttlali  Ip  cai  banale  d'^nioi<-i>lai|ur(ha>|pt 
iri>i)ilp  i'ivpiftiimjilt)u'' ,  L^I  qw  El  d'>iine  Ja 
dliiiliillDO  de  la  roTiii  An  ttti  I»)  inlalll  de 
OUtlIfi  de  GiTlr.  L'Iti^Ula  U'AinnilPllU(|llV  alllli 
|)r«|i(rA  <UII  liriucuiip  plui  acliti  f'eil  [6iftli> 
Dwul  1  lorl  que  le  i.uili?!  1  mvilllla  la  lutrniilK 
dit  rrllii  i(Lrii*n(K^  |rrep,irjliiiii  (Mjuli0iriit\ 

U'iilleun  H.  Uum»  1  lraiii«  pir  r«tial)u 
qov  l'ac^ialr  d'intmonlaque  prépara  au  niojra 
lie  l'eiptil  ïOlalll  Ù'}  cnrnc  de  cerf  rpliltrniiU , 
Mita  lut  mall(<reienipjreiiniiilqu».  unopallln 
quiDUIA  dVUfT  tyuHiiim  (ejaaau  d'clhei ). 


TtléRAPBDTIQIJB. 

I  ABUnoafaUfUO  lifplKte  { n/m/r  tm/n/iV ,  n/'vi/j  vclalU  ftuor,  Mprit  de  tti 
r)  Ni  un  (tOisi^n  trrHant  de«  plin  tiolnHs,  ^out  iniilcroni  iltbonl 
emploi  nmiiiiv  Irritint,  iM  noiiit  iniliqu4.f«M  ensuite  sunimmro- 
|1h  navea  internes  auxquelH  on  l'a  cmjdoyé. 

Jh  i'tmpici  th  FAmmoiuMpt  fùmim  r«mW<  *œttrne. 


I  liir  la  peau ,  l'AninuMiiaque ,  lorsqu'olle  est  eonccnlréi' ,  pro- 

ent  un  wnlinirat  «le  ou'tsMHi  nuivi  (l«  roURPiir,  tlf  v&ticnliûn, 

J'escbare  supei'ndfili'.  Ci-lti>  préclMUM;  proprii'-l<>areodu  il«  grand» 

Unx  IbérapeutiBtrs ,  rt  Iuur  Ii-«  jours,  lonupii'  nou»  voiihins  pro- 

vi-iînilion  rapide,  niiii«  atuns  recours  ■  rAiiimoniai(ue  plutiH 

I  dinudo , qu'A  Inlcxtol  <>nl)niiiin(i .  et  cpi'iiux atilrvc  niojri-ns  (lont 

[a'rsi  \a»  iiuhii  riii.'iknii-nt  iippitrcial)!».  Lu  im^iw  Mili*Uinv6  est 

^wusi  dans  (es  cae  oii  nous  iivuidi  JjPAoin  d«  provu<iuer  ulio  rnlH'^- 

1  la  pemi  qui  ne  pursiste  qwi  pi'ii  de  b>inps. 

|i"l«irc  b  rubélMlion  de  Ui  peiiii,  <m  tnilnbt^  d'AinnioniMpir 
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un  morcettu  de  flandle  que  l'on  promène  sur  la  partie  en  frottant  ai 
fortement.  Quand  l'Ammoniaque  marque  de  18  à  23  degrés ,  cinq  mini 
suffisent  pour  produire  l'effet  désiré  sur  une  peau  fine  et  vasculaire  ;  n 
il  faut  employer  un  temps  beaucoup  plus  long  lorsque  l'alcali  est  M 
et  que  l'épîderme  est  sale  ou  épais.  L'érythëme  déterminé  par  ce  mo; 
dure  rarement  plus  de  deux  beures. 

Lorsque  l'on  veut  produire  la  vésication ,  on  doit  s'y  proidre  & 
remment  Divers  procédés  ont  été  conseillés.  On  frotte  la  partie  aveC' 
fianelle  ou  un  morceau  de  linge,  jusqu'à  ce  que  l'épiderme  sesouU 
Ce  moyen  réussit  asseï;  bien;  mais  il  n'est  applicable  que  sur  les  mali 
I^iTés  de  sentiment  ;  car,  lorsque  la  sensibilité  ebt  intacte  et  que  le  da 
est  mis  à  nu  dans  quelques  points ,  le  contact  de  l'alcali  votatil  déten 
des  douleurs  excessives.  Quelques  personnes  imbibent  d'Ammoniaque 
morceau  de  papier  brouillard  ,  mais  sans  aucun  résultat.  Nous  nous 
vons  quelquefois  du  procédé  suivant  :  noi^  taillons  une  ctHiipreasf 
huit  ou  dix  doubles ,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  que  nous  désin 
nous  l'imbibons  d'Ammouiaque  à  22  degrés  au  moins,  et  nous  l'appliqc 
.  BUT  la  partie;  puis,  de  minute  en  minute,  et  à  mesure  que  l'Ammonii 
s'évapore,  nous  en  mettons  une  nouvelle  quantité,  de  manière  à  tenk 
jours  la  compresse  complètement  imbibée. 

Un  quart  d'heure  suffit  ordinairement  pour  produire  la  vésication.  1 
tefois,  il  arrive  encore  assez  souvent  qu'on  attende  inutilement  une  de 
heure  et  même  une  heure  avant  d'obtenir  l'effet  désiré.  Gela  tient! 
doute  à  ce  que  l'Ammonique  qui  est  en  contact  avec  la  peau  perd  pror 
tement  son  activité  à  cause  de  la  rapide  volatilisation  du  gaz;  ce  qui  t 
à  le  prouver,  c'est  que  si  le  gaz  ammoniac  est  retenu  par  un  corps  gi 
tel  que  l'huile,  et  surtout  l'azonge,  la  vésication  a  lieu  beaucoup  [ 
promptement  que  lorsqu'on  emploie  ie  moyen  indiqué  plus  haut, 
docteur  Boniface  a  imaginé  un  excellent  moyen  pour  empdcher  la  voi 
lisation  de  l'Ammoniaque  :  il  imbibe  d'alcali  volatil  une  rondelle  d'ag: 
officinal.  Or  on  sait  qu'une  des  surfaces  de  l'agaric  est  moUe  et  spongiei 
tandis  que  l'autre  est  dense  et  lisse.  Il  applique  sur  la  peau  la  son 
spongieuse,  et  l'imperméabilité  de  l'autre  siu-face  empêchant  que  le 
ne  s'échappe,  la  vésicatioa  s'effectue  avec  presque  autant  de  rapidité 
si  l'on  s'était  servi  d'un  liniment  ammoniacal  ou  d'une  pommade. 

M.  Bretonneau  se  sert  depuis  longtemps  d'un  dé  à  coudre ,  que  l'on  i 
plit  d'un  morceau  de  coton  cardé  imbibé  d'Ammoniaque ,  ou  d'une  p 
cupule  de  fer-blanc ,  ce  qui  revient  au  même. 

Ce  mode  d'application  rend  aussi  plus  active  la  poomiade  ammoniac 
et  nous  conseillons  de  l'employer. 

Il  était  d'autant  plus  important  d'insister  sur  ces  moyens ,  que  la  pr 
ration  de  la  pommade  ammoniacale  est  longue  et  très-difficile ,  et  qu' 
quelquefois  nécessaire  de  ne  pas  perdre  un  instant. 


AM^IONIAQCE. 


393 


EQniid  la  pommade  «mnioniacali;  est  bicù  préparée  ,  on  la  p(4||ÉÉIii9 
■ïfpatule,  el  on  la  modèle  ea  unn  petiU>  matise,  dont  le  ilimiiiHiiyiwt^ 
fUe  rareiDent  celui  d'une  pïi'ct-  d'un  franc.  /\,u  moment  où  (Ao  octip^ 
ifiquèe  »ur  li  penn ,  elle  produit  un  sentiin«ni  de  Truid  ipiî  ne  dure  qu'uni 
iutaat,  et  qui  est  riinipUcù  pur  un  lienlimrnl  de  chaleur  auquel,  deux  oui 
(roia  minutes  apri's ,  succMe  celui  de  la  cuisson.  Cette  sensalion  n'eal  pus,  1 
k  besunwp  près,  antisi  pénible  qu'on  pourrait  le  pri^sumtii  d'aprt-s  lai 
M  avec  laquelle  »e  fait  la  vOsii^-ilion  ;  die  vii  porkV  à  un  si  faibte  J 
,  qu«  jamais  les  malades  ne  t^'inoignent  de  viïrilablo  douleur.  IVois,  1 
,  dix  ou  quinte  minute§uprt-srapplicaltan  delà  poianiad<>,  IVpidenne 
louiflvv.  Il  y  a  pourtant  di>s dilft'^ii'nies  nonilireuses qui  <li>|x:n(lcnt  sur- 
du  tiégc  du  V4^gicatoirc  el  fle  l'adivit^^  di^  lu  punmiadc.  Du  reste, 
'£iiit  atlendru ,  avant  dV-n lever  la  ponuiiadc ,  qu'on  voie  apparaître  autoui- 
une  petite  auréole  ronpe.fk-t  érylhéme  est  l'indice  certain  que  la  phlyc- 
commetice  il  se  former,  et  en  laissant  l'Animoniaqui;  plus  longtemps  on 
net  la  peau,  ou  risquerait  de  prodnir»  une  esclinre  stiperfidelle. 
Lors^pie  la  pommade  est  enlcvV,  tanlùl  on  trouve  l'épiderme  snuli^é 
(tue  formant  qu'une  seule  bulle,  tantât  il  est  ridé,  et  la  sérosité  est 
I     tldmnéo  tUms  plusieurs  rellules  :  dans  ce  dernier  aw,  il  e.st  utile  d'cxer- 
!     m  pialiiblemcnt  quelcpies  frictions  sur  répiderntc;  on  le  détache  ainsi 
ivBt  manière  plus  compkMe ,  el  les  plis  qu'on  lui  fait  subir  permettent 
de  te  »i»r  avee  l'oncle  et  do  l'arrocher  avec  plus  de  facilité.  Le  derme 
ail  k  nu  doit  fire  d'un  rouge  pAle  ;  mais ,  s'il  est  d'un  rouge  vif  et  s'il  est 
'     amilté  de  pi-til«s  eochymoses,  il  but  en  conclure  que  l'Ammoniaque  est 
mtfe  trop  longtampa  appliquée,  et  on  offct,  il  se  forme  une  escliare  su- 
pvficieQe. 

le  plus  aouveot  tes  véûcaloires  ammoniacaux  amt  taHa  dans  le  but  de 
iiwttre  sur  le  denne  dénudé  des  médicamenlâ  qui  soient  absorbés.  Or, 
I  <  fiand  la  substance  médicameut«usc  a  été  placée  sur  la  plaie ,  nous  pan- 
bnii  de  la  manière  suivante  :  une  petite  rondelle  de  taffetas  ciré  est  appU- 
^■rte  immédialement  ;  elle  est  destinée  k  entretenir  l'humidité  el  k  emp^ 
Hblr  que  la  tmftoc  du  vésicotoirt;  ne  se  dessèche  ;  on  la  recouvre  ensuite 
Wwm  morceau  de  taffetas  d'Angleterre  qui  la  déborde. 

Au  Kcond  pansement  on  trouve  la  surface  du  réeicatoire  recouverte 
I    fnne  fausse  membrane  d'un  blanc  jaimAtri',  qui  fait  i|ue]quefois  saillie 
«KlesMis  de  la  penu,  et  qui  d'autres  fois,  plus  mince,  reste  au  niveau  de 
I    rtpidemic .  ou  panill  même  enfoncée.  Cette  fausse  mt-mbrane ,  dont  l'csè- 
ItnCe  est  couf-tante  lorsque  le  pausenurnt  a  été  fait  suivant  le  mode  que 
BMS  avons  indiqué,  varie  seulement  par  ses  divers  degrés  d'épaisseur, 
toujours  en  raison  de  ruotivité  de  la  pommade ,  de  la  durée  de  son  appli- 
cation, et  du  temjiM  qui  s'est  écoulé  entre  le  premier  et  le  second  pansc- 
.mnrt.  Il  est  indispcusiible  d'iMilevcr  cette  buuc  membrane,  autrement 
nhsorption  se  ferait  nul. 
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Pendant  les  trois  premiers  jours,  la  fmisse  membrane  qui  le  Kpnxltiit  i 
chaque  pansement  s'enlève  avec  facilité;  mais,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième ,  elle  finit  par  adhérer  intimement  au  derme  et  par  subir  une  espèct 
d'oi^nisation.  Vers  le  sixième  jour,  on  n'aperçoit  plus  qn'une  dcatricf 
pougeAtre  qui  disparaît  complètement  après  un  temps  plus  ou  moii»  long. 

Lorsque  la  pommade  est  restée  trop  longtemps  en  contact  avec  la  peau, 
il  s'est  produit  une  eschare  superficielle  qui  ne  se  détache  qu'avec  difficulté, 
et  qui  laisse  souvent  après  elle  une  cicatrice  indélébile.  Ainsi,  lorsqu'à) 
veut  employer  l'Ammoniaque  comme  caustique,  on  laisse  la  pommade  en 
contact  avec  la  peau  pendant  une  demi-heure ,  et  même  davantage.  Tonte- 
fois,  te  moyen  de  cautétisation  est  beaucoup  moins  rapide  et  moins  sAr 
que  femploi  combiné  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 

L'action  rubéfiante  de  l'Ammoniaque  est  tous  les  jours  employée  pour 
aviver  les  plaies  et  les  fistules,  pour  exciter  la  peau  dans  le  but  de  ^ém 
les  engorgements  chroniques .  les  douleurs  rhumatismales,  ou  seulemait 
pour  provoquer  sur  une  partie  une  fluxion  dérivative. 

Son  action  cautérisante  a  été  mise  à  profit  contre  le  tic  douloureui,  pir 
M.  Herber  de  Nasta;strn,  à  l'exemple  deThWeniM&iBibtiolh.tnéd.tt.  XUU. 
p.  f  Oâ),  et  contre  les  maux  de  dents  dus  ù  la  carie.  M.  Gondret  {Coniidéra- 
tion»  mr  l'usage  du  feu  et  sur  un  nouvel  épis/jostique ,  Paris,  1819)  s'en  fflt 
servi,  dit-il,  avec  quelque  succès  pour  cautériser  profondément  la  peau  do 
crâne,  dans  le  but  de  guérir  des  afi'ections  chroniques  du  cerveau,  lesci- 
taractes  commençantes,  l'amaurose,  etc.,  etc. 

On  avait  vu  que  l'Ammoniaque  mise  en  petite  quantité  dans  un  coUjn 
était  fort  utile  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  d'ophtbalmin,  ioit 
suit  cliritniiiues ;  l'aniilotiiË  ^nu,i(ie))  Prinsle  ii  lu  conseiller  àtns 
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D'«Ufi  est  ùtendiM!  cte  i|inlre  parties  d'eiiii;  «t  Gîtwd,  île  Lyon, 
11)  iiijwliofl»  h  la  dowi  (le  4  fcrammcs  |l  gros)  pair  livra  d'mu 
oMe  b  ctncer  al«éré  de  la  malnc«,  ilonl  ellû  supprime  l'udour,  <-^in'' 
If  iMlciirs  d  jnodtTo  rbéiiiorrhagi«. 

£oI1d  od  a  oon»i.-ilUct  u»  emploie  vtilgain-nieut  rAmnioniaqup  pure  ou 

iteiiliir'  d'eau  pour  catitvriscr  oti  pour  laver  les  pluies  fuite»  (mi*  des  adi- 

«nnigés  ou  viiiimnix;  niLnlicalinii  înulilc,  roninn.'  l'oiil  <l<;[ii<iiiUù 

nnrenil  In  exp<^rien<¥»  de  rillti.«tri>  Pontana,  el  auisibfe  on  eu 

potil  inspirer  un^  fuiH^lf  *é<!iiril«' ,  et  emp^her  qtie  l'on  ne 

pe  de  moyi'ii^  pIiiK  «ctifs. 

Lcariwriatccl  li-  clilurliydratcd'Ainnioniaciaf  sant  Uss^als  si'bninriio* 

niiaiiix  doDl  se  si^rve  la  (héraji#itliqiu>  chinirgirale.  Appliqué  àrntériittr, 

i(flirbOfUi)e  jwut,  comme  t'Ammonifiqn«,  produire  promptcmput  (nos  li'S 

kfts  Ûe  llrriliitiun,  «Ippnls  bi  niMrm'tiofi  jusqu'il  la  cauliTisalinn.  nmas* 

Ar  le  rrornft  m^mc  préfi^ablt  Ai  la  pommada'  di-  G»n(li-(-t ,  qui  perd  ni 

>n de  jdtfrs  ses  propriiHês  ^Slérat  et  dp  Lphh,  Diftionn.  de  Mat.  méâ,, 

U.p.UK.) 

l«fh!nt>hyilrâli;estniiployéi>xt(;ri(-iiroiiicntdun«li?.<mf>mMcîri-4iistanot!3 

l|HrARmioiitaqiir,  il  Cflu  piV>s  qu'il  ne  pourrait  prodiiin*  la  cauttirisntion. 

Cainfidul  onriiioe  stimulant  IwaI  qu'on  li'  prfsrrit,  dissous  dans  l'paii, 

dtidps  d^odions  MniWntes,  dans  du  vin  rouff,  l.'ni'  .«olulion  d'hydro- 

«Mnlo  d'Ammoniaqun  ntt  un  des  ri^soluliTs  les  plus  puissants,  «t  que  l'on 

ta^te  surtout  dans  l«  cas  de  contusion,  dp  fracture,  dVntorse.  d'eoge- 

inm, d'eni^rKCfUpnls  riironiques,  srarhiitiques ,  di-  ttnneurs  Af  diversm 

■MorM)  e(c  On  en  l'ail  diMSOudre  du  Iti  ii  tW  i;rBinmi»  \  i  (iros  à  i  oitcm) 

dut  1,0(11)  grammes  |  -2  livrt»)  du  liquide,  suivant  1«8  propriétés  plus  ou 

IIMin*l!XCit«nti«  qu'un  viml  cunimuniqur-r  à  ri'lui-ci. 

L'iDip  irai  ion  du  ^Al  ainiuoniac  u,  dcfjuis  i|Uïilquesi  année»,  été  préco- 
uUr  dtiis  uiie  mullittide  de  ntalndi^ ,  mais  surtout  duos  quclqws  aScù- 
timadM  voies  rfispiiutoiros.  l-'uuqui<ir  avait  dojà  couscillé  avec  avantagn 
l'onploi  dea  vapeurs  aiuinouiacales  dans  dv  c^i-rlsins  caljirrlies  iiocump»- 
glril  d'oppres&ion  fEnvc,  el  rai<-uxencon>  dans  le  traitement  de  rasthma 
■Hmus  el  de  l'aslhmp  humide;  «t  li^s  «-spiVifnocs dt-  M.  Lionel  (de  Gop- 
M],  iuivi««  avec  beaucoup  du  ptTsùviiranu:)  coDlinnt^rrnt  lus  in'ùif  pies 
tente  |)w  Fu(U|ui^r. 

M.  SiiMks  ayant  observù  que  les  vapeurs  décapas  d'un  flacon  (pii  coo- 
lint  de  l'Amnion laque  caustique  liquide  driterminfut  sur  le»  membranes 
Miqseu»!»  des  yeux,  du  ne/. ,  etc. ,  tme  irritalioR  ii  la  suite  de  laquelle  m 
MaiTtato  uno  aboiidanle  sccrélion  de  liquida  à  la  iurfncA  dv  ces  uitrm- 
huM,  oouçul  l'kléc  de  faire  quelques  essais  siu-  l'aclio»  ibéi-apeutiquc  de 
M  vapeurs. 
L'actioo  Iramédîtls  dit  cm  gan ,  pri»  par  voie  d'iutialulimi ,  est  di-  déM" 
r  UM  «âorotion  Mrrvwl  à  lubnlier  la  incmbmw  muqucusp,  qui  i  anl^ 
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rieurement,  était  sèche  ou  recouverte  de  muco^tés  épaisses  et  puantes;  il 
a^  donc  tout  à  fait  à  la  manière  des  expectorants. 

Quant  aux  maladies  dans  lesquelles  ces  inhalations  sont  utiles  (pour  la 
plupart  du  temps  d'une  manière  palliative  seulement,  ce  qui  d'ailleurs  est 
encore  d'un  grand  avantage  pour  le  maUide  aussi  bien  que  pour  le  méde- 
cin), l'auteur  signale  les  suivantes  : 

1°  Enrouement  chronique,  surtout  à  la  suite  de  la  grippe; 

2*  Angine  tonsillaire  à  son  début  ;  ainsi  lorsque  les  premières  difficultés 
de  déglutition  se  montrent,  deux  ou  trois  inhalations  suffisent  pour  prén- 
nir  le  développement  ultérieur  de  la  maladie  ; 

3*  Ulcérations  syphilitiques  du  gosier,  particulièrement  lorsque  l'étstdes 
forces  du  malade  ne  permet  pas  de  recourir  à  l'emploi  des  autres  moyens; 

4'  Dans  cette  forme  de  l'asthme  oii  les  eitréroîtés  sont  froides,  le  poub 
bible  et  les  forces  de  l'individu  tellement  déprimées,  que  l'usage  inteniB 
du  carbonate  d'ammoniaque  parait  indiqué,  l'inhalation  du  gaz  dont  il 
s'agit  procure  un  soulagement  immédiat  ; 

5*  Ikns  le  cas  oii ,  sous  l'influence  du  froid ,  les  voies  aériennes  sont  le 
siège  d'un  sentiment  particulier  de  constriction ,  le  gaz  ammoniac  puiB 
diminuer  et  faire  cesser  le  spasme,  et  par  suite  faciliter  la  respiration; 

0*  Le  gaz  ammoniac  est,  pour  certains  poisons,  l'antidote  immédiat;]» 
exemple,  pour  le  brome,  qui  déprime  d'une  manière  si  prompte  la  vitiliié 
du  sang  et  l'activité  du  cœur.  Il  agit  d'une  manièfe  sembhible  contre  Ttâde 
hydrocyanique. 

Le  gaz  ammoniac  est,  au  contraire,  contre-indiqué  dans  les  cas  de  Sim 
et  d'inflanmiaUon  aiguë,  même  lorsque  le  siège  du  mal  est  éloigné  de  1'^ 
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tar  filin  cette  cautérisation  on  se  sert  d'un  pinceia,  qu'tni  oomroence 
ft  Inmper  dans  l'eau,  puis  dans  rammoniaque.  Après  l'avoir  flairé  pour 
l'onrer  qae  les  vapeurs  qui  se  dégagent  ne  sont  pas  trop  abondantes,  on 
iepoftesuT  le  voile  du  palais  ou  sur  la  voûte  palatine ,  que  l'on  badigeonne 
très-n^udement.  Trois  ou  quatre  secondes  suffisent. 
A|vès  un  moment  d'anxiété  plus  ou  moins  vive ,  et  après  une  quinte  de 
ka  suivie  de  l'expectoration  plus  ou  moins  abondante  de  mucosités  striées 
de  sang ,  te  malade ,  revenu  il  lui-même ,  accuse  le  plus  souvent  un  soula- 
gement assez  notable,  par  la  cessation  de  la  dyspn^  et  l'éloignement,  s'il 
eneiistait,  des  accès  de  suffocation.  Le  plus  souvent,sans  doute,  cette  ré- 
mission n'est  que  temporaire ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  un 
cstain  nombre  de  cas  l'attaque  d'asthme  se  trouve  enrayée ,  et  à  en  croire 
qodqiies  médeôns,  on  aurait  même  obtenu  par  ce  moyen  quelques  guéri- 
KOI  complètes. 

Disons  enfin  que  le  procédé  le  plus  «mple  et  celui  dont  nous  ^sons  le 
phis  habituellement  usage ,  consiste  à  tenir  dans  la  chambre  des  malades 
m  vue  contenant  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  versé  de  l'Ammoniaque , 
et  w  moyen  nous  réussit  souvent  dans  l'astbme  nerveux ,  dans  la  coque- 
lodie,  et  dans  le  catarrhe  capillaire. 

Usage  interne  de  l'Animoniaque. 

On  a  fait  de  l'Ammoniaque  un  usage  peut-être  trop  imprudent  en  mé- 
decâe;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  accorde  aujourd'hui  àce  médicament 
la  confiance  qu'il  avait  usurpée  dans  le  courant  du  siècle  dernier. 

En  administrant  k  l'intérieur  l'Ammoniaque  à  doses  qui  ne  puissent  pas 
produire  d'effets  toxiques,  on  développe,  chez  le  sujet  de  l'expérience,  des 
phénomènes  assez  remarquables  :  un  sentiment  d'excitation  générale  se 
nunifeste  promptement,  la  circulation  s'accélère,  la  peau  s'échauffe  et  se 
couvre  de  sueur  ;  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses ,  celle  des  reins 
deiiennent  plus  abondantes.  Cet  état  dure  peu,  et  il  est  peu  de  substances 
àaai  l'action  soit  aussi  passagère. 

Les  thérapeuUstes  ne  pouvaient  manquer  d'utiliser  ces  propriétés  ;  aussi 
l'Ammoniaque  fut-elle  employée  avec  avantage  dans  le  cas  où  il  était  m- 
g^nt  d'exciter  l'organisme ,  par  exemple  lorsque  le  défaut  de  réaction  vitale 
œ  permettait  pas  à  une  éruption  cutanée  de  se  porter  au  dehors,  ou 
*IBand,  dans  lecoursd'unemaladic  grave,  une  profonde  proslationmettait 
l«s  malades  en  un  péril  imminent.  Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
Blême  lorsque  l'emploi  de  l'Ammoniaque  parait  le  mieux  indiqué ,  on 
n'atteint  pas  souvent  le  but  qu'on  se  propose,  et  que  plus  souvent  encore 
mie  dépasse.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes  d'excitation  nerveuse  rem- 
placent la  stupeur  et  jettent  le  malade  dans  un  danger  aussi  grand  que 
celui  dont  on  venait  de  le  tirer  (Récamîer.  f^ntiutyrùlpi  nvr  le  rhnlfy-n). 
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Tout  i  l'heure  nous  disions  que  l' Ammoniaque  eit  utile  dans  le  cas  où 
une  éruption  cutanée  tendait  b  se  manirester  ou  que  la  disparitio|i  eofod- 
dait  avec  de  graves  accidents  ;  mais  lors  même  que  l'éruption  s'est  portée 
violemment  à  la  peau ,  s'il  existe  en  même  temps  des  symptAmes  de  mali- 
gnité ,  l'Ammoniaque  est  encore  utilement  empbyée.  C'est  surtout  dans  b 
scarlatine  maligne  que  l'Ammoniaque  parait  indiquée.  M.  le  doctaw  Btnld 
a  publié ,  dans  un  journal  allemand ,  nn  travail  dans  lequel  il  a  insî^  iur 
l'utilité  de  la  mixture  suivante  dans  toutes  les  périodes  de  la  scarlatiae  : 

Pr.  :  Carb<mate  d'Ammoaiaquc ,      i  grammes    (1/9  gros). 
Eau  distillée ,  SOO  grammes    (6  oncec). 

Sirop  d'Altluea,  30  grammes    (1  once). 

A  prendre  par  cuillerée  dans  les  vingt-quatre  heures.  1^  eipérienw 
répétées  b  l'hôpital  des  Enfants  de  Paris  n'ont  pas  donné  de  résultats  «dii- 
feisants  {Ballet  de  Thér.,  t.  X ,  1836). 

Mais  si  l'on  ne  peut  toujours  calculer  la  portés  de  ce  médicament  krt- 
que  toutes  les  fonctions  sont  profondément  troublées,  il  n'en  est  pat  dt 
m^me  quand  on  l'administre  à  des  malades  chei  lesquels  une  alFectioB 
locale  peu  sérieuse  n'entraîne  pas  de  graves  désordres  secondaires.  Ainsi, 
dans  le  rhumatisme ,  dans  la  syphilis  constitutionnelle ,  dans  toutes  lei  ci^ 
constances,  en  un  mot,  où  l'on  doit  provoquer  la  sueur,  on  acbniniftie 
avec  un  grand  avantage  l'Ammoniaque  (Bracliet,  De  l'emploi  de  l'Opm 
dam  les  phlegmaaiei ,  Iti28).  Dans  tous  ces  cas,  l'Ammoniaque  s'sdoùâilM 
dans  un  julep,  b  la  dose  de  quinze  gouttes ,  de  2  et  mâme  de  \  gntmPM 
(l/'i  prosetméjnede  I  gros},  dans  les  viiigl-quiitrx  lieuii's.  De  m^-me  on  fai'i- 


rmoiiliti  (|UifIi)uvfois  ulilc-,  soit  pri«  k  l'iiitiïrieur,  soit  t-uiployé 

me  cuutérUalioii  piiiiryn^icnne. 

kanlait  )'Aiuiiioni;iiiiit<  miiime  Ui  muitlcur  aflli»j)asnin(li()uir, 
i)lii«  dans  lu  cas  de  migraii»*,  il  la  dose  de  «inij  ou  «is  gouttas 
'uHon  du  lillviil  ou  du  feuillet  d'oriiniiitr.  >ou»  ne  piirkroiic 
rantufret  diiQ(>  lu  f^rulysii'.  Il  est  Uop  évident  quu  l'on  ni'  [icut 
demnliani'^àce  que  dit  Jlictiat  àc«t  égard,  d  «jtrtis  Jalmn  de 
pwm.  «/«jUiW,,  t.  Xl\,  p.  JliO),  Pournior  Pc^ray  et  Friiiiooi« 
bf)  regard)!»  «ujuiidc  |o  iiioyvn  le  iiiuiii«  irdidélc  (bim  le  Iraite- 
IIMM  {/fie,  du  Stitnca  n»rrf,,  t.  LV,  p.  31  )  :  Uirtque ,  par  «f 
veut  combattre  In  tétanos,  b  dnw  de  rAiniiioiiiBC|ue  doit  Aliv 
!,on  peut  la  poi'ti'i' chaîne  jour  j»s()u'à  |3gniiniiieâil/Son(W), 
iIji  de  fniclioriiier. 

iiri  I  poasû  Dii^iui:  que  rùpilupsid  pouvnit  &\xe  prùrmue  par  pe 
i  la  cpQdiCîon  di>  âiici:ès,  c'ett  que  l'attaqua  soit  précédé» 
ni,  <tt  quâ,  pendant  a-i  prodronies,  le  malade  «vntv  r^pi* 
certiiiiiL'  dosi^  d'une  polio»  aniiaoniacale  qu'il  iioHti  toujouni 

is  vu  plus  haut ,  en  parlant  do  la  soude  et  de  la  piilaâ.si' ,  que 
aient  clii  cniployé.4,  en  laiil  qu'alcalins,  dans  le  truiLiiinvnt  du 

Uéjit  qticiques  nii^tecins ,  frsppùs  dti  lu  (éclK'Ti?»»c  rli<  U  jxmu 
Cliques,  l'ttruyaut  sollidlt-rlfs  sueurs  avoc  l'Aiitirioiiiiique  ou 
d'AiiÉinani;u|ue,  avaient  dnnii<^  aii  liaient  coinnu:  ^iidorîtiquc ; 
la  ol>tinrGnt  un  nmendeint'nl  qu'ils altiikuf'i'ent  à  l'arlion  dis- 

médicaiiant,  tandis  tiu'il  rulluit  philAl  l'atlrihuer  u  siisqtift* 
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t'opiDîo»  généralemenl  admise  par  les  praticiens  de  notre  époque ,  que  le 
sucre  des  diabétiques  se  forme  dans  les  premières  voies  lors  du  piams 
stade  du  travail  de  l'hématose ,  et  que  cette  fonnation  n'a  aucune  coa- 
oexioD  nécessaire  avec  l'action  pervertie  des  rms.  Il  pense ,  en  outre,  et 
cette  manière  de  voir  lui  ^jpartient  exclusivement ,  que  l'augmentatioD 
dans  la  quantité  de  i'urine  doit  être  rapportée  à  la  proprtéié  diurétique 
du  sucre ,  c'est-à-dire  à  l'action  excitante  que  ce  corps  exerce  sa 
les  reins. 

Dans  cette  affection ,  dit-il ,  les  particules  saccharines  que  contieimeot 
les  aliments  n'éprouvent  aucun  changement  dans  l'intérieur  de  rcstomic; 
de  plus,  {'amidon,  qui  existe  en  à  notaUe  proportion  dans  le  pluE  gnod 
nombre  des  végétaux  comestible ,  n'étant  point  modifié  dans  ses  qu^téi, 
et  se  trouvant  placé  dans  des  conditions  favorables  pour  éprouver  li  fo- 
mentation, à  laquelle  il  a  une  forte  tendance,  en  raison  de  la  chaleurde 
l'estomac  et  des  liquides  qiù  en  baignent  incessamment  les  parois ,  (A 
transformé  en  sucre,  qui,  par  suite  de  sa  fadle  solubiUté,  est  absoiW et 
transporté  dans  le  torrent  de  la  drculation,  puis  éliminé  par  la  voiedei 
r^ns  comme  le  senùt  un  produit  inorganique  impropre  à  la  nutrition. 

Guidé  par  cette  manière  de  voir,  M.  Barlow  propose  de  proscrire  abso- 
lument, dans  le  régime  diététique  des  sujets  atteints  de  cette  maladie,  tooi 
les  aliments  qui  contiennent  du  sucre  ou  de  l'amidon,  et  de  se  borner i 
recommander,  sous  ce  rapport ,  l'usage  d'une  nourriture  purement  ani- 
male et  des  végétaux  de  l'ordre  des  crucifères.  L'adjonction  de  ces'  de- 
niers, outre  qu'ils  n'ofi'rent  aucun  inconvénient  sous  le  point  de^-uede 
leurs  principes  chimiques ,  a  pour  objet  spécial  de  modérer  cette  anorexie 
si  prononcée  qui  succède  à  ta  diète  animale  prolongée. 

Après  cette  première  indication ,  M.  Barlow  en  signale  une  seconde,  qni 
consiste  à  introduire  dans  l'estomac  une  substance  très-azotée,  capable 
d'exciter  en  même  temps,  mais  d'une  manière  diffusible,  la  faculté  assi- 
milatrice  de  ce  viscère  ;  la  substance  qui  lui  paraît  convenir  le  mieux  poni 
cet  objet  est  l'Ammoniaque, 

Comme  moyens  auxiliaires,  l'auteur  conseille  encore  l'exercice,  la 
bains  chauds  et  tous  les  remèdes  qui  tendent  à  régulariser  et  restaurer  \fS 
fonctions  des  organes  digestifs.  II  recommande  particulièrement  le  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque,  sous  l'influence  duquel  il  a  vu  l'appareil  tégii- 
mentairc  externe  revenir  à  sa  fonction  physiologique;  et  bien  qu'il  attiv 
bue  en  partie  ce  retour  à  l'opium  qu'il  avait  associé  au  sel  ammoniacal ,  i 
reconnaît  toutefois  que  le  même  effet  a  été  obtenu  aussi  par  l'administn 
tion  de  ce  dernier  agent  seulement.  Il  prescrit  le  sesquicarbonate  d'Ani 
moniaque  à  la  dose  de  25  à  40  centigrammes  (5  k  8  grains)  et  même  da 
vantage,  avec  quelques  gouttes  de  teinture  d'opium  dans  une  infuùa 
amèn',  et  il  fait  répéter  cette  prise  toutes  les  six  heures.  Aveccela,  ladiè 
animale  et  l'usage  des  plantes  dites  antiscorbutiques. 
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U  nq)porte  quatre  observations  )i  l'appui  <!c  ce  Iriiitcnicat  tliénpeutico- 
bypénique;  mais  il  n  soin  d'uilloursiJ'avorlir  qu'il  csl  bicii  éloigné  ili>  pré- 
snilcr  ctille  mikliuitioii  coiiirip  devant  lïtre  couronnée  de  succès  dnn»  Uhis 
Im e»»  (tfr(/i*4  «nrf  /ôwy/i  mnUeal  Hftnew,  ocl.  18-H). 

L'Ammotlifiqiie,  ou  pItitOl  lu  viipinir  ainnitiiiiAcalc .  Mt  employée  tous  les 

Vnirs  (lans  le  cas  de  s>*nc<jpc ,  ou  lorsqu'à  la  suît«  d'une  affi'Ction  cérékmile 

tpekipnqiiu  un  mabde  tai'de  à  reprendre  l'usa^  de  ses  sejis.  Il  est  inutile 

de  faire  ressortir  le*  grave»  inconv<5niiînls  qui  peuvent  résulter  Af  l'inspi- 

nlkin  longtemps  prolongée  de  lu  rujwur  animoniucnlc.  Suns  douto,  on 

A)il  cxriifr  p«r  ce  nioyea  lu  nu-'oibrano  muqueuse  du  nez  et  dn  larynx  ; 

Mil  )ct  obsen'ations  de  Alnjutdt  {/{éfleximn  tut  qnftqiif*  prf/mrntiiim  cAÎ- 

««I*w,etc.î  Psris,  !"7fl,  în-tf),  celles  de  Fourcroy  {Enri/'l.  mM.),àe 

Pwry  {Bu/let.  de  la  FacuUi'  de  Paru,  i«t5,  p.  BI7),  prouvent  que  l'em- 

L|kù  d'un  moyen  ausâ  énci^iquc  i-t  aussi  dangereux  ne  devrai!  pas  ôlre 

IttoftË,  uMitmo  cela  se  pratique  tous  ]es  jours,  à  des  mains  inliahiles  et 

I  tafrudpntPS. 

CEpendnot  on  doit  dire  qu'un  obscn-aleur  digne  de  quelque  (.-ûntianfle, 
I,  a  rappelé  rapidement  à  la  vît-  des  animaux  qu'il  avait  nsphyxiés  par 
'rtcide  carbonique ,  en  leur  Taisanl  parvenir  de  la  vapeur  ammoniacale  dans 
'  Wbnnclics  tl  dan»  les  fosses  nasales.  Agis»ait>il  ici  simplenu-nt  en  stitnu- 
[  iiinr  la  ni-rfs  qui  su  distribuent  h  ces  orgauos,  ou  bien  en  ueutruUsant 
|fktde  contenu  dans  les  canaux  aérifères? 

Celle  actiuii  tieutnilisantu  de  r.Vinnioiiiaquc  a  Hi  employée  avec  besu- 
I  de  boiilieur  par  ks  vclérinaii-es  dans  l«  ain  de  distension  gazeuse  de 
tptnse  chez  les  niminanls  lHuHelin  des  Hc,  méd .  de  t'èruxsw ,  mai  I826j. 
ilininislre  ii  l'animal  un  breuvage  contenant  une  ^ande  quantité 
FAnnuuotaquc ,  qui ,  se  combiiuiut  avec  le  ^ai  acide  ciirlionique ,  qui  di»- 
le  rumen,  fnit  iiiimédialemeiil  disparalliv  le  inéléorisme,  en  nx'-ine 
qu'elle  siisjx-nd  la  fenuiiitation  dans  la  massi;  alinientaiiv.  Celtv 
liCBlion  doit  passer  dans  la  liiérapcutique  de  l'koinnie,  surtout  si  l'on 
t  Jpnl  aux  expériences  des  chijiiistes .  qui  prouvonl  ijuc  l'acide  carbonique 
l.poar  la  plus  grande  pari ,  dans  les  gaz  qui  sedéveloppcnl  nutui'cllenicnt 
Imeoidenteik-meiit  dans  les  voies  digeslîves.  Certes,  on  conçut  ce  qu'au> 
luiai  d'ulde  les  i)otiuiis  ammoniacales  ou  des  lavements  de  niânie  nature 
[w  le  traitement  de  certains  niétéurisiiics. 
Feit  (uvore  de  la  ni^ne  manifrt:  qu'ait  l'Auuuoniaquc  dans  le  traite* 
Ides  «njwiionneinents  par  les  acides,  et  dans  celui  des  acidités  de 
icftuiuc  :  la  formule  que  conseille  M.  Chevalier  pour  ee  dei'iiier  cas  est  lu 
fnnie:  eau  distillée,  l*>0  gi-ammes  (^  onces);  eau  distillée  de  menthe, 
>/r«nincs  (i  grub);  ammoniaque,  3  gouttes  :  h,  prendre  en  une  ou  deux 
'  \Jimrnal  des  Connaîutawts  nud.-ciih; ,  1. 1 ,  p.  343) . 
JUis  c'est  Mirlout  dxns  le  cas  d'empoisonni-inent  par  l'iilcool  cl  par  les 
Vi  animaux  que  l'on  a  exagéni,  de  la  maiiièn'  )a  plus  ridicule  et  la  \Aa& 
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laensoi^èro,  les  vertus  ili'  Titlcali  v<ilatil.  Sîiiis  doute,  dans  l'ivresse  légère, 
comme  le  prouvent  les  observations  de  Girard  et  celles  6e  Chevalier  {Sentie 
médkale,  novembre  182.1),  de  Piazza  {llnlL  de  Thér.,  t.  VII,l834),  on  relire 
de  bons  effets  de  l'emploi  de  l'Ammoniaque,  à  la  dose  de  la  à  30  gouttes, 
dans  un  veiTe  d'eau  sucrée ,  quoique  Cbantourelle  invoque  aussi  des  fiils 
pour  combatirc  cette  opinion  ;  mais  quand  l'ivresse  est  portée  à  un  hitd 
degré,  il  est  trop  vrai  que  l'alRali  volatil  est  insuflisant  ;  et  cependant  M.  Ri- 
t^)  (Ach.f/m.tleMéd.,  t.  XVII,  p.  001)  cite  Hiistoire  d'un  mendiant  ine- 
moii  que  l'un  ne  put  rappeler  à  la  vie  qu'en  lui  faisant  avaler  d'abord  8 
gouttes,  puis  i  gouttes  d'Anunoniaque. 

M.  Tessicr,  de  Lyon ,  qui  a  une  très-grande  confiance  dans  l'ArnoW: 
niaque,  et  qui  lu  considère  comme  un  de  nos  meilleurs  cdexijAarmfi^, 
pFétend  l'avoir  employée  avec  avantage  contre  certaines  légions  pwm- 
nentes,  résultant  de  l'abus  des  liqueurs  alcooliques ,  telle  que  t'ambljop);. 
Il  ajoute  qu'il  en  a  obsen'é  de  très-bons  effets  dans  les  maladies  c&uséei|ifr 
les  émanations  de  feuilles  de  tabac. 

Après  ai'oir  inutilement  eu  recours  à  tous  les  moyens  qi^  ont  été 
successivement  reconunundés  jusqu'ici  pour  le  traitement  dfi  la  àiad$ 
des  ivrognes,  M.  8cliarn  a  pensé  que  cette  maladie,  n'étant  au^  e^Mf 
que  l'ivresse  elle-mùne,  parvenue  ii  su  période  d'apopée,  devait  ttf 
traitée  pur  les  mêmes  moyens  qui  réussissaient  contre  celte  dernière,^ 
(|ue ,  par  conséquent ,  l'Ammoniaque  devait  être  parfaitement  apte  à  ro^ 
plir  toutes  les  indications  qui  sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  les  es 
de  ce  genre. 

PaïUiul  de  cette  idée  évidemment  fausse,  ce  médecin  a  prescrit  coatick 
deliritim  tremem  la  liqueur  ummoniacalc  pyro-huileuse,  ov,  plus  simple- 
ment  \o.  succinate  ain  m  unique. 


Uuaitl  A  nous,  nous  ii'uiuiu  juiimis  vu  l'uHije  cstiMnc  mu  inlerut- 
I Kt  (iKKlirin .  Il)  (juoi  qm;  ci'  fût,  les sytuplâiiie»  de  Vem- 
■  ■  <ii»c  |)ui  k's  Ijks&uies  des  aniiimux  veiiini«u^;  vt,  loin  (|^, 
l'ftpinioil  »l«  Mniiglini  (»4  Iniflir/  deUa  mi^ra,  in-4, 1«00),  dpi 
Jtntm.dK  l'f'giti/w,  1770.  1.  VIII,  p.  1741.  de  Suge,  nûnsnotiel 
,  au  ooiilniirt!,  l'i  cujluti  dti  I-'utiUDa  qI  de  Guspard  iJoum.  de  J'A^.  [ 
vite,  I.  I,  p.  2Dt),  yifi  pensent  (\ae  l'Aniniomarjue  el  hfïI  oon^j 
,  tel)»  qii«  l'tiau  de  Luoe,  elc,  sont  uiù»it)le»,  ou  tuiit  au  tuoiwi 

nouH  venons  de  A'nv  puni  s'appliquer  encore  à  rctnipoisoiim-niont  j 
1*  hydrocyanique.  Nous  avons  i-tê  léiiiotns  il<?s  espérienws  dej 
l'Alfui-l ,  espéricnœs  qui  ten(Uii;iit  *  dvinonlttri'  riililîti.'  du  l'iilciilll 
du  ntrbpnule  d'AmiDuiimqiio  dniis  le  li-uitciiH'iit  de  cvt  einpoiiioa-l 
Cfo|is  pout'ttnti  nlliniiiif  qu'un  clievjil  empoisuiitui  pur  'M  t^utiU^aj 
nuâque  d^  ScluMile  gtiéril  x/u/nlnnàiiirnt  au  bout  de  deux  ticure^  I 
uiùiiH.-  clk-vHl .  ciiipoisoimé  k-  l'iideiiuiin  de  la  nti'iiio  miiiiii-rv,  ot 
qH^l  d'h«|ii't;  aprè»  par  lo  carbunati?  d'Aintnoiiitiqtio,  puéril  LitcoM* 
I veille,  mais  resta  un  peu  plus  lont^mps  malade;  vt  cependant 
iguUec,  dont  on  omît  l>:s  drci>n»t4inc't!»  les  plus  importantes»  exerça 
itdu  Diéduciiis  la  int-^iuc  iiiiluenw  qut>  aUii  de  liccnard  de  Jiu- 
l'Atumoniaque  fut  re^furdée  cuintne  l'aiititlole  de  l'ucide  hydro- 
i  è  tussi  ju»te  titr«  qu'elle  l'avait  été  des  venins  de  la  vipèni ,  dtlj 
rabcilLc,  etc.,  etc. 


^ 


Campo*é*  ammoniocnux. 


pJoiet  surtout  en  médecine,  trois  ttels  aininontacinx,  \c.  carboiintaf 
et  l'hydixtclilontlo  d'Ammoniaque 

■  omsoKt'n;  11'AXHONi.iQt'R. 

fort^Hiient  alcalin,  ne  doit  «s  propriétés  llM'rapeutiques  qu'à  l'Am- j 
r.  Auui  uc  voyon^-noii»  riun  qui  lui  »uit  jipùciiil.  Il  a'iulmimNtre  ^\ 
i  fois  pluï  cutiijdérable  que  rAiiuiiiiniuque. 
{leterre  ,  pn  i!n)pIoie  ce  W'I  dans  le  es»  de  iiynco|te ,  d'éiMlep»r«;  \ 
resptnT  avec  précaution  au\  niaUdes  :  il  esl  placi'  iIhiis  un  flarJ 
^ouvrrtiire,  Itouclié  il  l'émeri ,  fd  lif  sel  e&t  ai-uuialJM?  avec  de»  [ 

0  «t  Hprès  lui  Diett  avaient  obt^^on  ics  rt^sultAls  ravorabli-ii  d^J 
du  spU3-carlion<iU-  d'AiiiiiKiuiiiqne  daus  quelques  formes  imélér 
philis  et  notamment  dans  les  sy[^lides. 

leur  exemfMe  que  M .  Ijuxenave  a  proposé  ce  médicament  comme  ' 
\  det  pcépvaljoiis  lu-eeniules  dûu  ccct«ia«»  aU'ut-tiôna  suuaui- 
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meoses,  tels  que  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire.  Il  fait  prendre  chaque 
jour  de  une  à  trois  cuillerées  à  bouche  du  mélange  suivant  :  sous-«arbonale 
d'Ammoniaque,  2  grammes;  sirop  sudoriGquedu  Codex,  200  grammes. 
Après  un  intervalle  de  trois  à  huit  jours ,  on  voit  les  squammes  se  déta- 
cher; celles  qui  se  reforment  sont  de  plus  en  plus  minces  et  ternes;  les 
plaques  qui  les  supportent  s'affaissent,  la  rougeur  s'éteint  et  s'efface;  et  id 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  la  guérison  est  complète  et  soureol 
dun^le  {Antialet  des  mal.  de  la  peau,  oct.  1851). 

Adî&TE  d'aHMOHIAQUI. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  carbonate  d'Ammoniaque  poumùt  s'ap- 
pliquer aussi  à  l'acétate.  Cependant  on  ne  peut  passer  sous  àlence  œ 
qu'ontdit  de  l'esprit  de  Hinderer,  Boerhaave,  Cutlen,  Selle  et  tant  d'autm. 
"Tous  ces  écrivains  et  ceux  de  notre  époque  s'accordent  à  reconnattrek 
l'acétate  d'Ammoniaque  la  propriété  de  rendre  plus  actives  la  circulatian, 
les  sécrétions,  etc. ,  etc. ,  propriété  qui  lui  est  commune  avec  l'alcali  vollfl 
(Culien,  M«(.  méd.,l.  Il,  p.  366;  Selle,  06s.  deméd.,p.  70).  Quantàllfl- 
fluence  de  ce  médicament  sOr  l'ivresse  (Mazuyer,  Gazette  de  Santé,  novemlM 
1826),  sur  la  migraine  [ibid.),  sur  les  douleurs  utérines  qui  accompagoeotb 
fluxion  menstruelle,  elle  n'a  rien  qui  ne  paraisse  conforme  à  ce  qui  a  déjkéti 
dit  de  l'Ammoniaque.  Cependant  l'acétate  d'Ammoniaque  a  été  emploji, 
dans  ces  derniers  temps,  d'une  manière  plus  spédale ,  comme  sédatif  de 
1'bcI\oti  de  l'ulérus.  M.  Patin  a  rapporté  diverses  obscr\Titions  qui  tendeii 
il  prouver  que  ce  médicament ,  administré  dans  le  cas  de  nienstfoatioa  i 
excessive,  trop  fréquente,  d'hémorrbagies  utérines  provenant  mAme  de 
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(//  d'Ammonùit/w  ncdiflîn?  non  plus  des  rompos(?s  prècê- 

ic  proprit^ti'^  spéciale  ,comm<'on  peiitsVn  ooiivuiiicr<.'par»> 

léric  Hoffniiiiin  el  Arnold  de  son  indiiencc  sur  la  i-écrétion 

ioumaJ  cmtjilrnimtaiif ,  1.  XXVI,  p.  300)  ,KorUpnn,  Kuntz- 

\lage$  qu'il  ])r£M.-nU'  dans  le  traitement  du  rhiimalîiiinc ,  etc. 

iDS-nouB  pas  davanlaK*"  sur  et'  ni^Hlicainenl:  seulcrDciit 

qu'il  «tiiit  jadis  souvent  i-nipluyédwui  k-  Irailcmcnt  des 

;tmtos  <Sloil);  mais,  le  plus  souvent,  on  r«Mociail,  dans 

ina  ou  à  quelque  amer. 

la  ne  poserons  pas  sous  HÎlenœ  l'emploi  qui  ii  été  fait  dn 

dwphagie  spasniodique  pur  l«  docteur  Fischer.  Il  le  donne 

la  dose  de  l!i5  ccntiftrauimes  (I  scrupule)  toutes  les  doux 

is  le  fait  quli  rapporte  le  moyen  fut  continué  pondant  otaa 

A.g^.  (/«;VM.  t.  Il,  p.  ll«). 

rate  d'Ammoniaque  jouit  d'une  très-grandtf  rt'putation  parmi 
lllemands ,  comme  résolutif  tlans  les  bronchites  c)ironif|uos. 
ir  Dehau\ ,  de llruxellt^s ,  dit  en  avoir  reUiê  de  très-bons  rô- 
cdu  I  griuiunviiïgnunmcsdauslL's  vingt-quatre  heures.  Cn 
tdinairement  une  Torte  transpiration  ,  des  urines  abondAntes. 
IC  de  ce  moyen ,  la  dyspnt^'  diminue ,  la  toux  devient  moins 
«ctoration  plus  fadte  c-l  moins  iilionduute,  otrappélît  ne 
litre  (  Journal  rfe  Bntrflleii,  1 8;U  ) . 

.tingue ,  préconrsi'  V:  iel  ammoniac  ( nhlorhydrate  d'Am- 
pulssant  pr^-natif  contn-  la  suppression  de  lit  sueur 
a, dit-il,  éprouvé  llnruillibilitô  piir  des  expériences  nom- 
eia  mAme  tes  plus  opiniillres. 

des  pieds  vii  supprimêi:,  particulièrement  chez  des 
des  malades  alTeetés  de  rhumatismes,  qui  d'ordinaire  ne 
les  bains  de  pieris,  et  ont  besoin  que  la  transpiration  soit 
lie,  M.  Etude  a  cunstnnmieut  obtenu  en  |>eu  de  jouis, 
cédc  suivant,  les  plus  heureux  rt^sultals.  Un  saupouilru  un 
tite  cuillerée  de  sel  ammoniac  et  deux  fois  autant  de  chaux 
*le  met  te  bus  le  soir  avant  de  se  coucher,  et  le  consirve  toute 
'6  cas  les  uioiiiM  graves,  U  sullit  de  réiléirr  quelquefois  ce 
Ips  cas  opiniâtres ,  il  est  nécessaire  aussi  de  préparer  le  I)ks 
]M>r1er  dans  la  journée. 

l'aride  snliii  s'allio  it  la  chaux,  et  l'Ammoniaque  dé- 

ngartléc  icâ  comme  le  principu  lo  plus  eflieace.  U-s  piitU 

agr^ble,  une  légère  cuisson ,  de  la  démongvuison , 

SlH'Ur  lie  larde  ])a.s  ù  ])araltrp  [ /■.'neycloi}.  rfw  AV.  inédit, 

rnaux  allemamU,  3"  cnliier,  juillet  ISIJ'J]. 


snle  ; 
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CHLORE. 

M&TIÈBB  MIÉDICiLE. 


Le  Chlore  iil  ud  corpi  litapls  dècouierl  en 
1771  parMhMle,  qui  lui  dohdi  le  nnm  ff^ 
eiih  marin  ééphtogUliqve  (Il  tltil  iloM  pc- 
glHt  codimc  UD  corp<  composé!;  plus  lard, 
Berlhollol  le  désigui  bou!  colui  d'acîdf  muritt- 
liant  oxygéné  ;  eaûn  le  oom  de  CMorc,  du  grec 
i>lapo(  ,  verl,  lui  fui  donnt  pat  Atn|)tre. 

Le  Clor^  efl  en  ellïl  de  coaleur  Jaune  Tei- 
lUtro;  Il  ni  gueiu,  malt  II  pcui  eire  obienu 
lk|uMe;  fCD  odeur  eti  tItb,  pADèlrinle, 
prMgna,iuiri>çaaie,  car^LétliLlqne,  L'eiu  en 
dlubut  déoi  rbit  bôd  rolume.  Sou  afBnIlé  pour 
l'hidrogtne  «l  telle ,  qu'il  Veolère  1  un  lr<i- 
iran^  Do^brc  de  malltret  organiquei  qui  an 
peuteni  eiitier  unt  cet  éltmrait  :  c'est  iluil 
qiM.LouLaa  Ita  maiièrea  eolaraniet  >oat  dfr- 
compogéei  par  lui ,  el  lalssenl  1  leur  place  une 
nillltre  plut  on  moiiia  brune  qu'on  pourrait 
eroire  IdeuUque  dam  loui  les  ut.  Sod  acKon 
dtlélère  l'eiplique  de  la  mCme  façon. 

Ud«*»li«ëiidel,i«. 

Préparcthn.  On  obiiealî*  Chlore  par  la  réac- 
Uod  de  l'icldé  cMorhfdriqtle  lur  le  ptroijile 
et.  nungaatw.  Il  te  rail  da  l'eau  da  proiO' 
chlorure  de  marganèie  et  du  Cblorc.  (Voir 
lei  délaili  de  l'eiLricllon  dam  )et  tr*llé«  de 
ebinW.) 

CMoT*  liquide. 

(  Eiu  chlorée ,  bidnxAlore.  ) 


tatraifpIrerduChlore, mCtéi  lai 
Leur  appareil ,  dtni  la  plut  grand 
le  riduil  i  un  Dicon  1  Ipft  lubul 
liulure  mofenne  rtl  Termée  pur 
percé  p«raon  centre,  dam  Icqael 
Lube  qui  da  l'eilèrleur  plonge  Ji 
du  flacon.  L'une  dcn  tubulures  ! 
pour  remplir  le  Ilacon  ;  on  k  bou 
quonenl  lorsqu'on  a  jeté  dans  l'app 
•fui  I  mettre  ;  l'autre  esl  Eermé  i 
percé  qui  esl  IriTerié  par  un  lube 
de  quelques  lignes  teulemenl  ai 
partie  interne  du  bouchon ,  el  qui 
coudant  el  en  iITecLanl  une  [orme 
facile  1  placée  dans  la  bouche. 

On  met  daos  le  flacon  de  l'eau 
qui  le  remplisse  )  moitié  teuican 
jette  depuli  i  Jutqa'l  40  et  I 
Chlore  liquide. 

Quand  maintenant  le  malade 
enire  par  la  tubulure  médiane, 
qu'il  agite,  el  h  charge  de  lap* 
une  quantité  plus  ou  moins  coi 
Chlore. 

Le  Chlore  gaieui  a  été   surli 
comme  mo^eo  do  déiinreclion.  Cl 
réan  le  premier  eu  a  préconlté 
h;E<éniques.   Voici   comme  on 
iCodeX.) 


FumiçatiiHu  (fe'ainfarlai 


•nt  m*  p.  de  r.hlora  liquid»  «1 


itftu 


nwinw  cUM4f4nf«#. 


Irotblnr<i)u* ,  ■nitriiiiiiuc,  Minit  d« 

■■■■■fa^mi,  el  qM,  «e  cmili-n- 
MMlTOal  ilini  )'•  MUi  du  indlniiDB 
I  illn  ownmiinlqunit  iln  pmprli'lri 
>>|>n»onct««  piffnit  Mmnis  ilint  la 
T. 

c  Mt  tf  r^ullit  dr  la  FomblDilion  1 
S>si  d"  (ir  ^)'!fl^,(An(■  «  ilr  gii 
i«nii.a'iinfi<idmirlr>*-|ijqiikn|pp 
I  M  CJUnllqiw;  il  tr  llqiK'Bo 
4*  Ml  4lniHphtmi  u  doO' 

l<ln(h|ri)ri<t<ir  >  udv  Ir^i-irind'' iffl- 

VriM  -  ^11  i^anLjti  iKV  II  t^iM'ur 

''i*tp.  Il  l'en  «npirn  ri 

1  MjofliM-  L>ii'*n  dluoiit 

Ml  i"ii>in*  nitmritoii  'M  itoliqujfl» 
M*,  •■  fOiMHut  lintW'ariilt  fhs,fr' 
UfWdfr,  lt>ii>  rnlilunlc,  oii  d^mini- 
jjOfarf  de  lollam   par  l'aride  illltil- 

l'i.    ■  Iinn   d** 

-...- 1.     ■■ii.r    -..  ,  I  uiiitAim 

Mr  la  b*K  du  id  niif in.  rt  [orme  if 

prt  i"!)!'!!  riril'uitfnfiiiiip;  l'hidrn- 

■iilitnr».!   CMr-tf.CI  l'icldo 

*>■«  r*i  i.jii-ffit,  tnMiorr.   ri  marr^ur 

Pnl   tl*    hiuniL'.,  Ddiii  (i-l  tu\   de 
•  ,  Il  ni  «<iiilqui<i  u  dentif  m 

(Vtfkjdrlqiu  Ht  otllft  1  l'InMritur 


te 


Una*«4r  nwr^Jif  w 
(au  eblorli)d(lqu«J. 

)  d«  (iicK ,  lin  g(. 

,  87S 

Ir  MMfcjdriitiiK,  If.  t. 

iila   «tiM  d'adilp   |Wut  rlnnnvr  i   la 

1      Hnp  Alarltyitii]Vt. 

|r  ihlnthjiUtque.  H  ts. 

|i  dr  Kine,  UD 

i>tMMkT*h|ilr..  ï 

lit 


Pr.  !  Atld«  (hlarhrdriqua  du 

(oountite,  M  t  IIS  (IV 1 

Bm,  q.  1, 

Mu<  wllr  rnrmfl,  l'icidr  rhlnrhidriiiUB  tUU  I 
rcnrdt  romnie  tliMii'enniit  iiiils  (mu  f«|f  j 
pflpr  lui  tiledt  la   (oullri   c'ni  fc  ^un  T* 
(MDiDiil  nw  il<  tioHéntn  (Mml  H  dr  I«ni\ 

OUorurn  t-r^n  nlmlliu. 

On  p«ul  l«  rnntid^m  oHnmo  ftirmta  d'un 
bjlHHlilariLe  el  de  l'iilnriit*  mftlallii|ilr, 

Itan4  ^iln  lijpolIi^4e»  le  detatrni^iii  dft 
r.hinir  «xeiii  >iiqii;l  ili  dinnrnl  \ttii  ju  con- 
lafL  Ai^  rbiunrinph^ri*  >L'ttp|j<|uoraJt  de  la  m* 
nttrr  mli-aiile  ■ 

l.'aflilr  nrlionlque.  par  MD  ■OlnJW  pour 
l'otjdii  airilm  .  mciirill  en  llberlA  r»clil«  hf- 
^■irh|i>ri-iJt .  <iiii.  rn  pr^«(npe  hli»  dilontre  in^ 
|pll1.|iic ,  fedvuii  <iin  niiK^nr.  Or  14  (omtlkoB 
d'uni'  iioiiielle  c)uinli<v  d'oijln  qiit  tr  |Mt*^ 
Mil  irnmtnr  la  premlHi!!  Téid  de  oatlmnalv^l 
d^KMcinnil  ir  Inul  l"-  l]hlore. 

r.piir  in|-lirii<'<n  iir  août  udtWl  pa<:  Il 
niiH<  ieinblf  cl  plui  nimpln  H  ptat  rUlunael 
il'adinpllf»,  »»ec  Dam»,  qiir  Ira  enmfxiMi 
■iûrli  il  4']^it  toni  lUt  "oru»  df<  ^if^1•3l^  dana 
leiiiorli  iinr  midiViiln  dq  Chlu'f  w  «erill  iiibs 
lUIijëv  i  iHie  Eiiot^i'iik  d''it7f^nci , 

I  n  pn^Mitct^  d&  i^a^'EJe  ejirlMin^iiP,  Un  pjl- 
rfil  iwmpftW  «  déiuiiirali   ii»luri'lli'm'-nl;  1o 

jiiijl'iild"  m'-iattiii nilronl  en   eoniblnnlinu 

cl  l«  clilnri'  K  iM'tii^iUiii, 

I*  f:/iliirutr  Jr  yniidur,  «innu  iiMii  If  niai 
iCf>m  éf  J^ivH*  ,  m  un  liquide  ^^{nnMfmi^nl 
|iir>i|u>>  inmlnn- ,  iiui-liiufCo»  |iU<  •»■  maink 
TioLin-,  rc  qtj'il  diïil  ahir^  ih  ljh  ^mu  *r"ijHle  de 
minian^w.  Il  t  riid*iir  it»  LlnrA  aiTiiMli  aj 
uteur  «I  alnliiie  M  l'hlm^r,  I]  m  |,rn«4(UP  p(- 
rlmii  fmrnl  fMi|iln;i'  daii»  lei  irli 

j-r  r\tvniTt  di€*ta<ir  (cUlorlIr,  Uipoctil'HH» 
de  chaiiil  ie  irouva  dann  Ic^  rimunerrr^  iniiv 
foririti  df  poudre  d'un  tUiie  kn^renicni  ]au- 
Mtcr,  d'une  odeur  lurlo  de  lUilon,   el  il'itnc 

Oatn  eonnaU  d«j<  etpArea  ;  In  rlHnnir»  il* 
CAour  *BC  el  /*  cMorvit  tir  eftuHjr  lii/uiiU. 

Ir  premitir  l'ublleul  en  (allant  arrlier  du 
i:bh>rr  gairiiiiur  l'Iijdnlpdn  ehsuttn  |MiuiIr* 
nne.Jutiiu'lwquuerlul-cl  rerutrd'rii  l'rratlra 

Lr  w««iid  ]AypiirWan*  ntlrit  !•«•-■  •■••■.'-i) 
ni  inralot^  ri  iii»*r>lrT  ■■>•  n>rii»  t 

que  Te  fhbirore  fr«.  If  eti  d^e^n    '  <f 

pf'iqije  tou^  Irf  arld^f ,  qui  tu  dvf^giïil  |q 
i;hlr)ti', 

lUi  lepii^ptrPd'aptM  |*pT«rWtiuh*nli 

l'i.  -.  l'eimide  d"  rnanfintait,  |  p. 

Aride  Fliloih)ark|up,  1 

lljdcale  if  rliaui  'diam  ^kiuM'l,      I 

Kiu ,  U 

'Ml  di'laje  la  chaut  d*ui  l'raii,  i-i  l'nn  y  l<ll 

U-ilvn  1(1  Cbluro  en  ajanl  Kiln   de  nniuerde 
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laspi  CD  lempi  pour  quB  It  cbnn  rcaw  ta 
nipensloo.  Le  produit  doll  marquer  100° 
cblorométiJquH  (Soubetna). 

Le  chlorure  de  Chiui  liquida  ('emploie  M- 
quemmealpour  le  piDicniMit  de<  plalM;  mili 
OD  doit  le  couper  irecde  l'eau  pour  le  ramener 
1  un  état  plut  [aible  de  concenlTallon  (St° 
i  4Ï0*). 

Le  cbktnire  de  cbaoi  mk  tall  pirlia  de  la 
pammade  aiilidartraae  de  Ckemlier. 

Le  cUomre  dt  loude  (chloriie ,  b)>pOcblarlle 
de  londe,  liqueur  de  Labarraque]  ni  liquide. 
Incolore  ODjauoe  terdllre,  d'une  ureur  alca- 
lise  etcblorte;  il  etl  [ormide  <  proporlioade 
tonds  el  t  proporllon  de  Chlore. 


Voici  u  pTépanlIoo  d'cprt*  le  procMt  it 
LàblztTKiae  : 

Pr.  ;  Peroijde  de  mingantee ,  1 1- 

tclde  chlorbjdriqw ,  } 

Sel  deiODdecriiulIlié,  IS 

ElD,  « 

Ob  rail  dlatondre  le  «et  de  Mote  daoi  l'ni; 
onBUreladliMluiioa,  et  l'on  j  Ikil  «rrWtrli 
Chlore. 

La  chlorure  de  loude  ett  ■OQTent  prtOtt  a 
Chlorura  de  t^ini.  La  force  cfeioTOmMHqai 
doit  ttre  tgalemenl  rétUt  par  le  ■idaeia  m^ 
Tant  le  becoin. 


THléaAPBOTIQUB. 
EffeU  physiologiques  du  C/Uore. 

Le  Chlore,  mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  ou  avec  li 
peau ,  est  un  irritant  des  plus  énei^iques.  Les  effets  notés  par  H.  Witlim 
Wallace  (Arch.  gén.  de  MM.,  t  V,  p.  418)  sont  les  suivante  :  lorsque  l'en 
expose  un  individu,  dans  un  appareil  convenable,  à  l'action  du  Chlore  soD- 
samment  mêlé  Ji  de  l'air  ou  à  de  la  vapeur  d'eau ,  sous  une  température  de 
43°  cent. ,  il  commence  au  bout  de  10  à  12  minutes  à  éprouver,  en  dinn 
points  de  la  peau ,  une  sensation  comparable  à  la  piqûre  de  très-petifs  in- 
sectes ;  ce  prurit  est  accompagné  de  sueurs  plus  abondantes  que  n'en  soDi- 
dterut  l'air  chargé  seulement  de  vapeur  d'eau  à  la  même  lempératurei  a 
l'opération  est  continuée ,  la  peau  finit  par  se  recouvrir  de  petites  vésicules. 

Lors  maintenant  que  l'on  dirige  sur  une  partie  quelconque  du  corps  une 


aiLORE. 


M» 


f  Qilore  ntlsqtv*  In  plupart  des  iiiatières  or^untqucs  humides.  H  les 
Itn  s'empuniDt  d'une  paitic  du  leur  hydrogino,  t't  le  chungejcit  en 
len  adile  liydroclil()riqiti>.  Cette  action  dcstrurlive  du  Chlore  a  «té 
al  utilisée  e»  médecine,  bien  phi»  (|uc  son  nclion  irritante  locale. 
I  effet,  c'est  priiicipulenicnt  comme  di-sirireclant  et  comme  nculralisa- 
'  de  miasmes  qu'il  a  joui  d'une  imputation  qui  »  Hé  en  partie  méritée. 
Cal  m  générai  îi  Guyton  de  Mone^u  que  l'on  nltribiic  lu  découvorl«  do 
Faction  désinfeclanle  duChlore ,  et  son  application  en  grand  à  la  d<>slnfcrlion 
bttbues  d'aisances,  de»  cimetières,  di^  hi'ipitaus.,  etr. ,  etc.  ;  mais  en  con- 
HHut  1«8  curieuses  ru^rtierches  t'ititt^'s  pur  MAL  Mériit  et  de  Lcns  (Dicf,  d« 
i.  méd.,  t.  il,  p.  Î41],  on  reste  convaincu  que  c'est  Halle  qui,  le  prc- 
r,  en  4782,  si^mala ,  dans  son  rapport  sur  les  fosses  d'aisanres,  la  pro- 
ie antisepliqne  du  Chlore.  F.n  171)1 ,  Pourcroy  le  rcconunnnde  comme 
!  à  déliotcelet  les  cimt^lièrcs,  les  caveaux  ftiuérairi's,  les  éliiI>W.  dans 
^d'ëpizooties ,  à  détruire  les  «'(lluves  infeclej,  les  virus  contagieux, 
i  délétères  (Kwjrhp.  mHM.  Médecine ,  t.  VI,  p.  5«9).  Ce  n'est 
|'«l  oommiiicemeiit  de  ce  siî^cle  que  Guylon  de  Morvomi  popularisa 
l>  grAce  à  sou  opiniâtreté  ;  et ,  sous  ce  rapport,  on  lui  doit  quelque 
ICC.  Jusqu'en  181.^,  on  n'employait  h  cet  u^ap^  que  LeChlora 
i;  ee.  fut  alors  seulement  que  Tliénard  proposa  le  Chiure  liquide, 
plus  commode,  plus fueilemenl  applicable,  et  qui,  wrlcs,  ostau 
DiOï  aussi  util«  conunc  dé&inl'ectant  que  les  dilorures  alcAlins. 


Action  thfroijeiiti^  du  Chlon, 


TlsâOsait  (|ue  le  Chlore  (lOconipoi^ât  presque  tous  le»  produits  organiques, 
HmII  le*  pfivAI  tU;  li-ur  cidi^ur,  pour  (pie  certains  médecins  crussent  avoir 
WM  les  moyens  de  nculridiser  les  miiisines  morhilîques  el  d'arrêter  les 
^ènties.  Il  n'est  sorte  d'absui-des  niensongi»  et  de  faits  aporryphes  on 
I  obserréj  que  l'on  n'ait  publiés  î*)  ce  sujet  ;  mai»  tout  l'écemment  enroi'e 
Hi'Ons  eu  1a  triste  expérîeiirv  du  l'inelKcncité  de  œ  moyen.  Au  début 
litidc  liJrvre  jaune  qui  dévasta  (ilhr:dtar  en  lt>î8,  on  jeta  dons 
I  les  égotits  de  la  ville ,  dans  it>s  ruisseaux ,  on  pla^a  dans  toutes  lea 
1 ,  011  distribua  gratuitenu'-nl  h  tous  les  hahtlanls  du  chlorure  do 
IX.  L'é[iouvanle  rendit  cliiieuu  religieuse  observuleur  de  ce  rî-glemcnt 
■lire  sanitaire  ;  et  pourtant  c'est  à  peine  si ,  trois  mois  après,  on  Irou- 
tâ(HJ  liahîlanl»  qiu  n'eussent  payé  leur  tribut  à  l'épidcinie.  Quand  le 
I  envahit  Tarin  cl  lit  Fniiiit',  nous  suions  tous  avec  quelle  inutile  pro- 
Sté  on  Ht  usii^u  des  cblui-uri's  dés  in  ferlants.  Confessons  donc  q»e, 
ce  qui  regarde  les  épidémies,  le  Cbloi-e  cl  les  chlorures  sont  des 
iprobablement  Inutiles.  Quant  fileur  qualité  désinfectante,  nous  ne 
vomU  nier;  niais  on  nous  accordera  en  retour  que,  pour  beaucoup  de 
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personnes,  l'odeur  du  Chlore  et  des  chlomres  est  encore  plus  îtisuppor- 
tfible  que  celle  que  l'on  a  neutralisée. 

Mais  si  le  Chlore  et  les  chlorures ,  en  tant  que  désinfectants ,  sont  inelf)- 
câces,  comme  moyen  prophylactique  dans  les  épidémies,  s'ensuiUîl  qu'ils 
ne  jouissent  pas  de  propriétés  plus  utiles  quand  on  les  applique  topique- 
ment,  et  que  le  Chlore  est  mis  directement  en  contact  avec  la  matière  otgt 
nique  chargée  du  principe  virulent* 

C'est  ce  que  l'expérience  seule  pouvait  démontrer,  et  les  fiiils  devnol 
avoir  ici  une  grande  valeur. 

11  est  avoué  par  la  plupart  des  observateurs  les  plus  consdencieui  que  In 
vêtements  des  pestiférés  transmettent  la  peste.  Drs  expériences  faites  pff 
la  commission  médicale  envoyée  en  Egypte  en  1R29  ont  démontré  que  da 
vêtements  de  pestiférés,  lavés  dans  l'eau,  macérés  dans  une  sohiticnidï 
chlorure  de  soude  affaiblie ,  et  séchés  au  soleil ,  peuvent  être  impunémeot 
portes  à  nu  sur  la  peau.  En  y  réfléchissant  un  peu ,  on  voit  combien  sod 
peu  concluantes-  de  semblables  expériences,  et  combien  sont  peu  fondte 
les  conclusions  que  l'on  prétend  en  tirer;  car  il  est  certain  que  les  rtte- 
ments  de  pestiférés  bien  lavés  seulement  dans  l'eau  sont  aussi  parfaitonait 
innocents. 

Le  Chlore  et  les  chlontres  sont,  dit-on,  capables  de  détruire  levîM 
rabiquo.  Brugnatelti  est  le  premier  qui,  en  1816,  célébra  avec  le  plus  d'en- 
thousiasme les  vertus  antirabiques  du  Chlore.  Il  lavait  les  plaies  récenta 
avec  du  Chlore  liquide,  et  il  donnail  cette  mémo  substance  à  l'intérieufàl* 
dosede12o  centigrammes  (  'i  scrupules]  cheïlesonfimts,  et  de8gT&iiinKS 
(igros)chezlesadultes,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  et  pendant  plusioin 
semaines  {Journ.  ^éi.deMéd. ,  t.LIX,  p.  303).  Plus  tard,  d'autres  raéd»* 


Iqar  le  soin  r\vc  vuus  uret  mis  h  ncttoTrr  les  plllt^s  n'idotit  ]uik  iftë, 
la  plut  gnodi>  purL,  danli  l'heureuse  issue  di>  voire  médiotlioa ,  c4 
Wm  tliites  aver  soin  avec  de  Tenu  piire  n'nuraiént-f  Des  poi  pu  Ib 
Irtmlltntîtt 

Mtcr  s'est  ciistgé  de  r*<pondrt'  ;  il  prit  un  chien  niordtl  pat  «h 
p'on  soupvonna't  '■nm^é.  l'e  rhien  n«  larda  pas  à  prfeentpr  Ions 
|bl  rie  l'hydroplmbif  ronfimii^c.  On  inoniln  sa  Ikiva  dnns  5  on  H 
fcbFxd<!tix  chi<!n»  bien  portiinls;  en  oiifri*.  on  les  fil  mordre  en  plii- 
ndroils.  Six  hi'itres  opr^s .  on  liiv»  soifrTh'iisoment  toutes  k-s  plaies 
'des  chiens  avec  uno  dissohilînn  dp  rhlopurp  de  sniidp  dans  mailla 
ïolttme  d'eau  :  on  ne.  se  rontPiitn  pas  do  ces  Inlioiis;  on  in}ed«  «il* 

ÊI»M>lHlion  juiique  dans  le  Tond  des  pluius.  L'autre  diitrii  etil  ta 
Itoyéi's  a*<:c  auiuRt  dp  soin  :  nmis,  pour  lui ,  on  to  servit  seiile- 
III  piipfl ;  IfS  rê<.iiltuls ài'  ti-s  diiux  prorédcs  IViii-nl  liion  ilifféfiiits. 
tùet  dûfn ,  qui  Itit  soumis  »  l'action  du  Chlore  n'a  présenlé  atiruD 
I  nnladie  ;  le  dpmifcri  au  eontrairei  ftst  mort  nveo  long  tes  symp- 
te  la  fii(te ,  lrentr'-s,>p|  jours  np^^s  avoir  él«  mordu,  {Journnt  du 
i,\.  Xllt.  |x  j:i:t.) 

[le  fail  rapporté  par  M.  Coûter,  tont  concluant  qu'il  parnii^se,  ne 
'poiiHanl  rien ,  sinon  que  des  lolions  et  des  injections  fniles  vetif. 
bt  irriliiiil ,  tel  que  rhjdrodilorc  rt  li-*  clilonircft  alcalins,  penvi-nl 

■  le  ïinis  raliique  dans  les  plaies  où  il  a  été  déposé  et  prévenir 

ibobie. 

iGcHS,  une  «x-mliiahlo  coiicluMon  no  serait  légitime  que  »i  des  5til5 

Dx  recueillis  par  Trolliot  (  flrirAecrAM  <«r /a  rnij"),  el  par  Stanislas 
{CotNf/le  rendu  det  iriivaux  de  lu  SocMé  dr  médecine  de  l.yim 

81^)  n'avaient  da^ploral^emeiil  démenti  les  grandes  promesses  de 
lelli  et  de  ceux  qui  avaient  soutenu  son  opinion.  Certes,  on  serait 
le  de  n(.^li(;er  d'héroVjHCs  el  sûrs  moyens  pour  accorda-  In  pirf»- 
[lUciuMiealionqui  peut  quelquefois  n'avoir  pas  fAb  sans  avantage, 
vai  les  succM  »mt  lellrmenl  conlrovers<>s. 

croirï'  niaintpnant  du  Chtore  et  des  rldorures  employés  commo 
I  préservatifs  de  la  syphilis,  de  In  piqftre  des  inseeles  venimeux ,  de 
lirwdi's  serpents,  etc..  etc.?  A  coup  sfir,  les  faits  riieontfe  parCoster 
\.),  par  M.  Hlactie  {DicLtUilétl. ,  2*édit..  t.  Vit .  p.  121),  prouvent 
jhnoore  que  ceitx  dont  nous  avons  fait  tout  i  l'heure  l'analyse  hsaez 

Ëncor«  une  fois,  les  lotions  faites  avec  grand  soin  après  un  coîl 
«Ufltsenl ,  quelle  rpie  soit  d'iùllcurs  leur  nature  pour  prè*en'iT  de 
le  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  l'xputitnl ,  et  prineiiiiileuienl  les  lotions 
née  les  siibslauee»  irritunles  ;  et  avant  de  cimelun;  va  faveur  du 
.  parce  que  l'hydrochlore  el  les  chlorun*  alcalins  agissent  iei  cnraiRR 
niift(  il  edt  ité  bon  de  romparer  leur  action  h  celle  de  l'eau  de 
tokitione  «ides  ou  fortement  alcalinet-  Si  niaintcnuil.  ou  con- 
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sidère  qu'en  mêlant  du  chlorure  de  sonde  ou  de  àma  à  du  pus  impr^né 
de  virus  vaccin,  on  n'a  cependant  pas  détruit  l'action  vinileate,  on  sot 
un  peu  plus  réservé  sur  les  conclusioDS  à  tirer  des  histoires  nombreuses 
imaginées  en  faveur  de  la  prétendue  action  neutralisante  du  Chlore  et  des 
dilorures. 

C'est  avec  plus  de  raison  et  de  succès  que  Gubian ,  de  Lyon ,  a  propenj 
de  lotionner  avec  de  l'eau  chlorurée  la  surface  du  corps  des  malades  at- 
teints de  variole  conRuente  à  l'époque  de  la  maladie  où  le  pus  conunenct 
iprendrë  de  la  fétidité  [Jour-aal  de  Chimie  Méd.,  t.  VI,  p.  316);  que 
Boyer,  de  Marseille,  conseille  les  injections  de  même  nature  dans  les  foyea 
des  vastes  abcès  qui  entretiennent  ime  fièvre  de  résorption  {Gaz.  tnéd., 
1834,  p.  196);  que  M.  Récamier  {Leçons  orales  de  Cliniçue),  Deslanttei 
{Nouv.  Biblioth.  méd. ,  t.  VIII ,  p.  451  )  font  pénétrer  des  injections  dii»- 
nn^  dans  l'utérus  lorsque  le  placenta  ou  une  masse  quelconque  se  po- 
tr^  dans  la  cavité  de  l'oigne.  Dans  le  même  but ,  Reid ,  de  Dnblia , 
donne  des  lavements  et  des  potions  avec  le  chlorure  de  chaux  ou  de  soodB 
pour  modifier  l'odeur  des  selles  dysentériques ,  et  diminuer  l'irritatioa  in- 
flammatoire de  la  membrane  muqueuse  du  gros  intestin.  Cottereau  et  Che- 
valier ont  conseillé  aussi ,  pour  détruire  l'odeur  du  pus  de  l'ozène ,  et  pour 
déterger  les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire,  des  inspirations  de  poufbei 
ou  de  liquide  chlorurés. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  le  Chlore  que  comme  désinfectant,  si 
à  ce  titre  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  séparer  des  chlorures  de  potsM, 
de  soude  et  de  chaux ,  qui  n'agissent  dans  ce  sens  qu'en  tant  que  t 
géant  du  Chlore. 


CHLORE.  U3 


F    esoB  moyen  topique,  le  Chlore  employé  par  beaucoup  de  iffaUdens  a 
enqgeiqDes  suÉcès  à  revendiquer. 

L1i]r<lrochlore  a  été  conseillé  par  BraUiwaite  dans  le  traitement  des  uU 
tim;  il  enlève  l'odeur,  modifie  la  plaie  et  accélère  la  cicatrisation.  Déjà, 
0)1787,  Hallé'et  Fourcroy  {loc.cil.)  avaient  constaté  que  ce  médicament 
aodifiait  heureusement  même  les  surfaces  cancéreuses.  La  gale,  les  dartres, 
la  engelures,  ont  été  traitées  par  l'hydrochlore,  et  plusieurs  médecins 
dteflt  des  exemples  de  guérison  (Mérat  et  de  Lens,  Dict.  de  Mat.  méd., 
tn,  p.  246).  Enfin  on  s'en  est  servi  comme  d'un  rubéfiant  de  la  peau  pour 
{nxiiiire  une  utile  révulsion  dans  les  maladies  du  foie.  Wallace  (Despro- 
jriilét  médicales  du  Chlore,  Londres,  1823)  est  l'auteur  de  cette  siogu- 
lîèie  médication.  Il  plongeait  le  malade  dans  un  bain  de  Chlore  gazeux 
CD  mêlé  à  de  la  \-apear  d'eau.  Sous  l'influence  de  ces  bains,  la  peau  rou- 
ginit  et  devenait  le  siège  de  vives  démangeaisons,  et  lorsqu'on  dirigeait 
sur  l'bypochondre  une  douche  de  vapeur  chlorée,  il  survenait  une  Vive 
initalion  et  une  éruption  eczémateuse.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  des 
IxiDt  de  cette  nature  ne  pouvaient  être  administrés  sans  une  grande  pré- 
onticni.  L'appareil  qui  sert  à  les  administrer  doit  être  entouré  de  linges 
Imipés  dans  une  solution  légèrement  alcaline;  le  malade  doit  aussi  porter 
■ne  cravate  imbibée  du  même  liquide,  pour  prévenir  les  accidents  qu'une 
fbile  de  gaz  pourrait  produire.  Ce  bain  est  élevé  à  une  température  de  32 
^3ff  R.,  et  le  malade  y  reste  vingt  minutes.  (Mérat  et  de  Lens,  loc.  cit.) 
Ccst  dans  le  même  but  que  Bonnet,  dans  le  traitement  de  la  oévTalg^e  de 
labce,  dirigeait  delà  vapeur  du  Chlore  sur  le  point  douloureux  {Aniudes 
elmiqwi  de  Montp.,  t.  XXXIIl),  que  M .  Bretonneau ,  de  Tours,  faisait  respirer 
do  Chlore  au\  enfants  atteints  de  croup,  lorsque  la  fausse  membrane  dé- 
pusait  l'entrée  du  larynx,  et  qu'il  ne  lui  restait  aucun  moyen  de  modifier 
«olrement  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  (  Traité  de  la 
iHylithérite). 

Nous  omettons  encore  à  dessein  une  multitude  d'applications  du  Chlore, 
qui,  tentées  une  fois  par  un  médecin  hasardeux,  n'ont  pas  été  répétées,  et 
De  méritent,  par  conséquent,  qu'une  confiance  limitée;  mais  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  les  travaux  entrepris  tout  récemment  sur  l'em- 
ploi de  ce  médicament  dans  le  traitement  de  la  phlhisie  pulmonaire  tuber- 
culeuse. Cette  médication  a  fait  grand  bruit  un  instant,  elle  a  été  propagée 
avec  une  ardeur  que  bien  peu  de  succès  avait  justifiée  ;  mais  enfin  il  faut 
Savoir  gré  même  à  ceux  qui  s'aveuglent  sur  l'efiicacité  d'un  moyen  par  le 
eiand  désir  de  reculer  les  bornes  de  l'art  de  guérir. 

Uennec  déjà  avait  prétendu  que  l'air  marin  était  très-salutaire  aux 
plithisiques.  Cet  illustre  médecin  se  fondait  surtout  sur  ce  que  sur  les  cotes 
vie Is  Basse-Bretagne  il  n'avait  presque  jamais  vu  de  tuberculeux,  et  il  ou- 
bUait  que,  dans  toutes  les  villes  du  littoral  de  l'Angleterre  et  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  maritimes  de  France,  In  phthisie  tuberculeuse 
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est  mallieureusement  fort  cummuDe.  il  croyait  donc  qu'en  souioe 
malades  aux  émanations  du  clilonire  de  chaux  et  des  varedis,  il 
ceraît  pour  eux  cet  air  marin  qu'il  croyait  trcs-salutaire.  Nous  n< 
pelons  avoir  vu  ù  l'iiâpital  do  la  Charité  ce  moyen  mis  en  usage 
tant  d'antres,  et  aussi  inutile  que  tous  les  autres. 

D'autres  obsen'ations  plus  directes  avaient  mis  sur  la  voie  de  l'ei 
Chlore  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  c'étaient  les  bt 
qu'éprouvaient  les  ouvriers,  atteints  de  plithisiG  employés  dans  U 
factures  où  l'on  se  sert  de  beaucoup  de  Chlore.  D'après  cela  età 
époque,  sans  qu'il  soit  bien  facile  de  dire  à  qui  appartient  la  prioril 
geois,  de  Saint-Denis,  Cottereau  et  Cannai  imaginèrent  de  soun: 
grand  nombre  de  phthisiques  à  un  traitement  régulier  par  le  Chlo) 
geois  sp.  contentait  de.  faire  dégager  lentement  du  Chlore  dans  la 
du  malade.  Gannal  et  Cottereau  se  senaicnt  d'un  appareil  à  l'aid' 
ils  faisaient  aspirer  aux  malades  une  quantité  plus  ou  moins  gi 
Chlore  mêlé  à  de  la  vapeur  d'eau.  Cette  opération  était  l'épétée  troii 
sis  fois  par  jour,  suivant  le  besoin^   suivant  la  susceptibilité  des 

On  ne  peut  nier  que  quelques  catarrhes  chroniques  ment  ét^ 
geusement  modifiés  par  ce  moyen,  qui  déterminait  le  plus  sou 
phlegmasie  aiguë  des  bronches  j  mais  les  phthisiques  assez  nomb 
nous  avons  vu  traiter  ainsi  ont  péri,  ce  nous  semble,  plus  rapide 
si  on  cAt  abandonné  la  maladie  aux  traiti^ments  palliatib  que  i 
ployons  ordioairement }  et  d'ailleurs  il  faut  bien  reconnaître  que 
est  un  remède  ^u  moins  infidèle,  puisque  ceux  mêmes  qui  l'on 
ardemment  préconisé  l'ont  entièrement  abandoimé. 

Le  travail  le  mieux  fait,  ànotrt-  avis,  sur  la  matière,  est  i 
M.  ToulmoucUe.  de  Itennes.  a  inséré  dans  la  Otizallt:  ntédicale  i  183 
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l'eschare  sedéterge  rapideiiieiit.  A  l'intiirieiir,  c'est  par  conséquent  un  poi- 
son irritant  énergique. 

Cet  acide ,  préconisé  par  Boorhaave ,  par  Van  Swicten ,  par  Marteau ,  do 

Grauvilliers ,  n'était  presque  plus  employé  de  nos  jours  ;  nitûs  M.  Breton- 

neau ,  de  Tours ,  a  do  nouveau  appelé  l'attention  sur  ses  utiles  propriétés  :  il 

l'employait  dans  les  maladies  couenneuses  des  memliranes  muqueuses  pour 

prodiiii«  une  cautérisation  superficielle  (voyez  Traité  de  la  Diphthérite).  Il 

Tent  que  l'acide  soit  fumant.  U  fait  observer  que  cet  acide ,  pomme  presque 

tous  les  addes  minéraux,  coagule  l'albumine  qui  fait  partie  du  mucus  de 

sécrétion ,  et  qu'il  produit  en  outre  une  inflammation  pellîculaire  qu'il  faut 

bien  se  garder  de  confondi'e  avec  celle  dont  on  veut  empêcher  la  formation. 

Il  reproduction  ou  l'extension.  C'est  une  erreur  de  ce  genre  qui  a  fait  dire 

iM.  Baup  que  l'acide  clilorhydrique  propageait  l'inflammation  couenneuse. 

Cest  encore  au  moyen  de  cet  acide,  appliqué  topiquement,  que  l'illustre 

piticien  de  Tours  combat  efficacement  quelques  maladies  chroniques  et 

iquunmeuses  de  la  peau. 

U.  Hicord ,  de  Thàpital  des  Vénériens,  a  fait  tout  récemment  une  heureuse 
tp^catioQ  de  l'acide  clilorhydrique  concentré  au  traitement  du  ptyalisme 
meicuriel.  Il  avait  remarqué,  comme  l'avaient  déjà  fait  avant  lui  beaucoup 
de  médecins,  que  la  salivation  ne  tenait  pus,  comme  on  le  disait,  à  l'irri- 
lation  directe  des  glandessalivuires  par  le  mercure ,  mais  bien  à  l'inflamma- 
tioQ  des  gencives  qui  toujours,  mercuriclle  ou  non,  donnait  lieu  à  la  saliva-  ' 
lion.  Or,  pour  prévenir  le  ptyalisme,  il  pensa  que  toute  U  thérapeutique 
limait  tendre  ii  empêcher  l'inllaminiilion  inercurielle  des  gencives.  I)ës 
qu'il  voit  les  gencives  des  dents  incisives  inférieures  se  gonfler,  il  les  cauté- 
rêe  immédiatement  avec  de  l'acide  chlorhydriquc  fumant,  et  il  répète  cette 
(fiération  tous  les  jours  une  fois,  jusqu'à  <x  que  l'inflammation  soit  dissi- 
pée. Il  se  sert ,  pour  cette  opération ,  d'un  petit  piuceau  qu'il  passe  Icgi^re- 
nient  sur  les  gencives ,  ayant  soin  d'éviter  les  dents. 

Ikinsles  ulcères  sanieux  dos  amygdales,  des  gencives,  des  jouos,  dans 
les  aphthes,  dans  le  muguet ,  l'acide  chlorhydriquc,  ou  pur  ou  mêlé  à  moi- 
tiède  son  poids  de  miel  rosat,  déterg**  rapidement  la  membrane  niuqiicuso. 
Cest  avec  le  même  succès  qu'on  l'a  employé  dans  la  pourriture  d'hôpital , 
malathe  qui  s'accompagne  d'cxsudalious  couenneuses  et  pultacées  ass<'Z 
utiilogues  à  celles  qui  se  développent  dans  la  bouche  et  sur  les  tousilles. 
(Voj-t.-,!  pour  les  citations  Gimilin,  Aji/jamfi's  mi-iiic, paxsll,  vol.  1,  p.  TiU.) 
t>uelques  médecins  ont  conseillé ,  pour  le  traitement  îles  engelures,  des 
lotions  faites  avecun  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'eau.  (Linné  cité  par 
'Jnieliii,  liHo  ai'iirà  ilkto.)  {Joiiniidde  i'iiruleriiwiide,  i.  Vil,  p.  l54.)Uovv- 
fey  su  vantait  de  guérir  la  goutte  erratique  en  faisant  mettiv  les  pieds  du 
malade  dans  un  pédiluve  aiguisé  d'acide  clilorhydrique  (Tmitineoft/ie  iv- 
fiar,  etc.,Go"(.,  London,  1792).  Plenck  prétend  avoir  guéri  une  teigne 
■finiàtre  k  l'aide  d'une  pommade  composée  avec  une  partie  d'acide  cJiIor- 
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hydrique ,  une  partie  d'onguent  d'altbéa,  et  quatre  d'ongueat  de  genièvre. 
(Vi(feGmelin,p.  55, /oconV.) 

A  l'intérieur,  l'acide  dilorhydrique  a  été  conseillé ,  dans  les  mêmes  àr- 
conslances  que  le  Chlore ,  comme  antiseptique,  ou  comme  tempérant  «u 
même  titre  que  les  autres  acides.  (Voyez  t.  II ,  mêdicamenti  tédtdifs). 

L'acide  chïorhydrique  a  été  également  conseillé  comme  dédnfectaDt,  et 
cela  longtemps  avant  le  Chlore;  GuytondeMorveau  est  le  premier  qui,  60 
1773,  ait  eu  l'idée  de  l'employer  en  fumigations  à  la  désinfection  des  caves 
sépulcrales  de  Dijon,  pub  des  cachots  des  prisons  de  U  ville  où  téffoiô, 
ime  grande  mortalité. 

Mode  d'administration  et  doses. 

L'acide  chïorhydrique  peut  être  employé  concentré  ;  ordinaîremeot  OQ  le 
mêle  au  miel  ou  ii  l'eau ,  dans  des  proportions  tellement  variables  qu'il  ot 
impossible  de  les  indiquer  ici.  Pour  les  bains  de  pieds,  on  met  ordinaiie- 
ment  250  grammes  [1/2  livre)  d'acide  pour  6  à  8  litres  (13  ou  16  linc^ 
d'eau  chaude;  à  l'intérieur,  on  le  donne  àla  dose  de 20  gouttes  àSgRumiui 
(2  gros)  par  jour  dans  un  véhicule  convenable. 

CBLORVKKS  AIjUUKS. 


n  y  a  longtemps  que  l'eau  de  Javelle  est  employée  dans  les  arts  pour  le 
Uandiiment;  dès  1789  ce  moyen  était  généralement  connu.  Percy,  dit-<B 
(ttewe  médicale,  1826) ,  mais  le  fait  est  fort  contestable,  se  servit  dececUo- 
rare  à  l'armée  du  Rhin,  en  1793,  contre  la  pourriture  d'hôpitaL 


km  ont  étti donnés  îi  l'inti^rieur  dans  l^^^^Bi.quc  Iv  Clilore; 
jouKiiui.-IqiKiiipfrsuiiiKs.tl  M.  Etouillsad mtrc  autres  \T>iiitf 
eueiitîeiiei ,  ]>.  3iH),  en  avaient  fait  pressentir  l'utililé  dans  le 
{f>  la  dotliinentérie ,  plus  L-ird ,  A(.  Cliomel  a  mntriboé  k  j«ter 
CiT«ui'  (.ur  IViiiploî  des  clilonni'K  <liins  k--  lrait4>iniMtt  de  rellA 
liiilCDiuil  cet  ol)»;rvateur  a  ri-coiuiu  K-tir  inuHlilt' .  truiiip»;  «ju'ii 
1  ta  iMinignité  pins  grande  dei  dnihinentéries  qu'il  avail  traitées 
fuf«s. 

Drus ,  <>a  tant  (pic  duué«  d'iino  trtS^aiidc  alcalinité ,  ont  Ali 
ircxiérieur,  et  «ot  des  propriétés  analognes  aux  soUitîunK  de 
bstiudpetd*!  |H)tas!H^etfireaud(!  chaux.  C'est  prohalJetnontdc 
pe  qu'ils  giiéris»t'nt  une  nmltitude  d'ailcdions  diinirKirales. 
PS  la  bkniiurrhugiv  uréirali-,  et  siirtotit  daus  la  btetuiorrluitiîe 
nsî  que  dans  la  leucorrhée,  qui  reconnaît  pour  cause,  soit  une 
du  col  utérin,  »oit  une  inllanimalion  chronique  de  la  memhnnc 
lui  Inpimc  \v  vagiii ,  les  injeetioDS  arvc  lu  ohiurure  <li^  chaux .  de 
f  polnsM!  réussissent  au  iiiâtm;  litre  que  les  solutions  alcalines , 
votia  plus  haut  «onstaté  l'ulilité.  [Daumas,  ThhifxHeta  faaUli 
,  n»  lâO.)  (Blache  et  Jolly,  IHrI.  Ht  Méd.,  3*  édit..  1.  Vil , 

Ip  prurit  de  la  vulvt>  (Darlin^^  Mfd.  ref/onilofi/,  feb.  183C]| 
actions  liépnliqties  Mip'-rliciHIc*  tAlilM^rt,  ^iinr,  l'iém.  rie  Tfi'-r,, 
b,daii8  ta^ale  (Deilieims,  Koiitan'lti ,  IfiM/itnUrtnisart,  .Wiy/.; 
ï',Joui-n,.desCwM.mèit.,  1. 1,  p.  ait:)),  dans (luelques  maladie 
mu  l'Clieiniier, /Irldr /ir^partr  jet diOa-mi'* ;  Roche , Oitteitau f 
SlltofUfes  alcalins  n'ont  oJ'  plus  ni  moins  die  vartua  <|ut}  Uts  djwg 
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dans  It  guérison  des  maladies  que  nous  venons  de  passer  en  n 
comme  alcalins.  En  est-il  de  même  pour  les  affections  que  nous  a 
diquer  maintenant?  c'est  ce  que  pourraient  seules  décider  des  exj 
comparatives. 

Lisfranc,  l'un  des  plus  grands  partisans  d^  chlorures,  et  qui 
employés  avec  un  grand  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères  chi 
vante  surtout  leur  efficacité  dans  la  brûlure ,  et  il  se  disputa  avec  D 
la  priorité  da  c^te  découverte;  ils  prétendirent  l'un  et  l'autre 
avait  pas  de  médication  plus  active  dans  le  traitement  de  la  bi 
deuxième  et  au  troisième  degré  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qi 
rience  des  autres  chinu^iens  ait  ratifié  ce  que  ces  deux  praticien 
avancé;  et  même,  après  s'être  longtemps  disputé  l'honneur  de  cet 
verte ,  ces  deux  messieurs  abandonnèrent  bientôt  un  moyen  qui  m 
pas  les  honneurs  d'un  semblable  débat. 

Quant  à  l'emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  la  pourriti 
pital  et  des  inflammations  couenneuses  et  pultacées  de  la  bouta 
souvent,  diez  les  enfants,  donnent  lieu  à  la  gangrène  des  joues 
presque  tot^ours  mortelle ,  il  a  été  suivi  de  succès  non  équivoqu( 
en  croit  les  témoignages  de  Percy  (Mérat  et  de  Lens) ,  de  Darling  ( 
de  M-  Roche  (Voyez  Chevalier],  et  surtout  de  M.  Bonneau ,  m^ 
l'hûpilal  des  Enfants  de  Paris.  (Blache,  Dicl.  de  Méd.,  ï-édit. 
p.  434.)  Ce  dernier  se  borne  excluûvement  à  l'usage  de  chlonu-e 
sec-  Ordinairement  il  se  sert  d'un  morcpau  de  papier  roulé,  qu 
dans  de  l'eau  pour  en  humecter  la  surface  :  il  l'introduit  ensuiti 
flacon  rempli  de  chlorure  de  chaux  sec ,  et  le  promène  ainsi  chi 

jlBitani/p  pulvérulent»'  sur  Ifs  punies  .-ilïectéfs.  Une  ou  doi 
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f  on  veut  agir  sur  da  siirfn«ea  reoouwj-tes  iIa  «MientiM,  cht 
|HtltiH-^  ou  (li;  d^triii»  spliac)!:!^.  Ordinairement  ou  li>s  étend 
(M,  fl  jusqu'à  dix  dtis  leur  poids  d'MU.  suivant  In  M-nûliilitù 
iux<]iipllr«  on  U-&  applique ,  ou  stiitaiit  U  nature  ik  lu  luftladie. 
kiid  iiiiin ,  on  inot  nrdinHirenient  de  I  ji  3  ktlognuDmes  (2  k  0  li- 
onm;  d*  soudL-  ou  de  [wtiwsp. 

ire  <le  duiiix  ace.  nf  no  <lnit  «•mployer  que  dans  les  montes  dr- 
OÙ  nous  sraiia  dit  que  l'on  faisait  magù  drs  tkux  autm  «hlo- 
y  aJAut«r  ât  IV^au. 

iiKriit  on  met  de  20  fenligrnmmes  à  15  gramiws  (  I  grains  k 
chlonirc  i>ar  3f>  irrainmcs  {I  onoi-)  dVau,  suivant  <|ti'iin  vrut 
lAolouavi.'cénerfriD.  t)aiis  un  grand  i>uiu,on  nu  doit  pus  mettre 
9  grammeâ  (2  onces),  ni  plus  de  'âfiO  graniin«>s  (iitic-  dcuii-livrii 

mpnlimoiiie  (voycï  tome  II,  artick  Awtiinoinc),  Chhrvn  iVar- 
Wlome  1,  Arst-nic).  CMor«re  de  iiw  (voyw  plus  bas,  ar- 
ProlocMorure  ou  dmtocftiontrt  de  mercure  (voyez  plus  Imut, 
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(iCtCK  RITAIOl-R,   RffPlUT  l>K  NnHK  ,   Ett;  FOItTI.) 


HATIÈIIS   HimCMB. 


Umv  tr  roi!g*nal(on 
btt   il«c-uim    par    niTIdiod 
lltiDl  1111  tn#lineu  il'iJuul*  di' 

utir   ccrUlQfl    quintllt  d'PlUj 

Me  ,  IdcoIqic,  lriiii|u'il  »)Uii^ 
tioi>    (irli-nf     r»(li>   (larliniKJr», 

Êpaklot;  n  Imui  *  M'  cico- 

mt  aulltrr*  >»|tjni(tii('t,  qu'il 

)l  I  )*  (ompviilloa  ail  il*  U,t( 

.  <i«  l'<>tllcM  «n  iliMnpoMnl 
kluio  l'vulfAircmca;  ntLrr»  tj,i-^ 
lil'.'  iiilfucii|iif.  l.'.Vriili'  an>li.|iie 
un  11  futow  <l«  iiiiruri  il'alKiiil 
l'ou  MiKlcnte  »  iiii'iuic,  i-iijui 
lullD,  pirtrqu'l  11  Un  rl<^  l'upiï- 
ilat  a*Mii  ^r«^u  iiiti*  l'acldv 

..tinu"  fir^nr  iiiAÎnLr'nlr  \x  cnin- 

.   .L'  «lar>  ipr^  l'i^lra  roii- 
uAj^i'ift  <l  rn  TA|>par)  il'AcliLc 

I  ■<nii   pri^paH  roiilieni  un 


pi-ii  d'Acliln  elilur1iiil(li|uii  proitninl  Uu  wl- 

pAIrr,  cl  tl'trldr  fuTruniiut.  on  le  iK'Iofraui? 
dl)  pmBliir  pxijuclqun  (inillfiilu  iillr>(e«- 
grnlirjuir,  et  du  91'1'iinil  par  li-  iiltinlv   de  li|- 

TJW. 

Cj^cIiIb  du  toDunciin  cil  i|urliiiPlol>  culorè 
en  Jiuni? ,  fc  1711!  lii'nl .  toll  1  cr  -ju'll  i  ùi^ 
mut  lo*  piiiirulca  ar(>niqurt  ntiMnJuB<  ilini 
l'tiiDotpliAic.  Mil  lot  i|UCi  uut  l'Innucnm  d* 
U  lunlfere  dirocu ,  une  |Kiiii>  poi lion  V«id^ 
mmpgMe  m  aKiiiM  H  Aetilc  bfpo^dHfqup 
lutilaul. 

Ln  iiupn  dft  l'Acfdr  nindqun  UDI  nom- 
bnuii. 


Z,jlH(fi<jJ(/«  UioliqUfi. 


Pr. 


.  Acldv  griitlque. 


Sirop  de  wcco, 


i  trimn.  [t  (i«). 
870  [I  livra 

it  onm). 

I»fr.  (tonoM).    MeiH. 


r.'A«iiln  nitrique  iImmIIbi  l'ulttiml  «n  mt- 
laiil  3  pitUvi  d'ikool  1  S'il"  01  uuo  pirUc  d'A- 
clin  n  toll  que. 

Uiiiirc  (nninM  de«t  cMUno  4an«wnVi- 
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lognD]D]e(t  Hire)  d'où  conltltiienl  aae  linin- 
iiaile  igrAiblc  miplojée  camms  dluréllque. 

Pmaïadi  azoUqu»  m  oxyure. 

PI.  ;  Aïonge,  S  p. 

tdde  uoiiquB  *  3S°,  1  p. 

PilM  IJqaAQer  l'aiongei  un  [eu  doui,  dinl 
tmo  lerrinfl  verDlsièc^  ajoutez  l'Acide  petit  à 
p«UI,  etremuci,  en  liiuinl  lur  le  teu  Jus- 
qu'à CA  qaA  le  mélange  conmeDCeA  bouillir; 
retireidu  Tcu,  et  conllnuezl  «giterjuiiqu'l  ce 
quel!  milière  mil  en  grande  partie  refroidie; 
conieE-'ladaiiidetmDulndepipler[Saubeir>ii}. 

On  emploie  principalement  l'Acide  azotique 
comme  ciuilique  et  en  lolloai,  oU  il  entre  t 
gr«mm«  d'Acide  aiotique  et  500  grtininei 
d'MU. 

Acide  ciUoro-nilrqiw. 
[Elu  régale,  iclde  nltro-muriilique.) 
Il  t'obUenl  en  méUngeini  i  pertle)  d'Acide 


eblorhjrdrique  itcc  I  pinle  d'Adde  antique 
i  35".  Au  momei^t  du  leMiBge  de*  daut  eddei, 
il  ;  aroloratiOD  eu  jaune;  elle  e)t  due  1  une 
formation  de  chlore  et  d'Adde  hfpo-ualique 
qui  reitenl  en  diiiolulion;  l'oiygèite  d'uN 
partie  ds  l'Acide  HoUque  el  l'bjdrogène  d'usé 
partie  de  l'Acide  ctalorbjdrlqae  rorami  it 
l'eau. 

I.'eau  rigale  ettemplofto  quelquefolil  nn- 
lérieur  comme  antiaipliili tique;  1  reaUrtar, 
elle  «eil  i  préparer  des  pédilore*  exCîlUU, 
des  bains,  de)  tumigitîont,  etc. 

Cetucidepeulenun  mot  être  regardé  csa» 
un  incc^ané  de  l'Acide  chlorhjidrjqae. 

NitrtUa  ou  axolattt  eauttiqiu». 

Deux  nllraltt  cauitique«  lonl  empto}((  M 
médecine,  el  Jouent  dini  ta  ihénpeutlqH  H 
rOle  eitremement  Imporlint;  ce  aonl,  en  pce- 
miére  ligne,  le  niiraie  d'argent,  etennlltk 
nitrate  icido  do  mercure. 


THéBAPBOTIQIJB. 


Cette  substance,  très-souvent  employée  dans  les  arts,  est,  aveo-l'acida 
suirurique ,  utie  de  celles  dont  se  servent  le  plus  souvent  ceux  qui  veukot 
se  donner  I»  mort.  Les  syniptânies  de  cet  empoisonnement  ne  diSèreit 
pas  de  ceux  qui  sont  causés  ordinairement  par  l'ingestion  des  poisims  la 
plus  irritants. 

Laissé  en  contact  avec  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse,  il  produit 
une  eschare  d'autant  plus  profonde  que  le  contact  a  été  plus  prolongé. 
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Des  iné(l«cin!>  alkmani]s  pour  comt>Qttro  ralhuiuinurtc.  MaU  kn 
i  qtli  ont  àté  (sUs  ui  l-'raucâ  viit  donné  ks  résulUiU  les  plus  incerUins 
plus  %'ftriubk-i>. 
A  la  vérilé  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  qu'il  on  fùl  iititrpment,  si  l'on 
sidJ^iv  (|ue  ce  inoy(;ti  «iluil  dirigé  contre  unu  iiiuliidii^  qui ,  £Oug  tii)i> 
ue  df^uoiiiiiiation ,  ri'pr«!scnle  dis  états  inorbidL's  si  diBcreiils. 
Pour  II0U6,  void  co  qu'un  examen  attentif  dc:»  faits  nous  permet  d'éti*- 
bbr  It  ret  éi^aid. 

UinHiu'oii  ^'lulretse  i  ('albuminurie  aigut;  ou  récente,  c'osl-à-Uire 
lonque  ta  lésion  rénalt> ,  soit  primitive  oit  secondaire ,  puratt  or  ronsi»1«r 
qup  dum  une  »iniple  hypuréniîe,  ou  dan»  une  congc^ttion  intlitininnloire 
|4us  ou  moiit&  intcusc,  lu  liuionade  azotique  donne  lu  plus  souvent  il'ex- 
Ctlk'nte  rt'SullaU.  Cette  limonade  est  administrée  liède,  et  à  la  dose  de  (ï  à 
>f!ouites  d'.Utdo  azotique  par  litre  d'eau ,  que  le  malade  boil  par  [tetîtci 

I  dans  lira  viugt-qualre  liuiires. 
(>lte  boisson  déteiinlne  aiseï  ordiiiairentent  une  (liTi('r>se  dos  plus  abon- 
Ltinles ,  quelquefois  même  e\ce.ssive ,  et  il  n'est  pus  nio-  alors  que  dans 
Ift^Mce  de  qtiinic  jour»  ot  même  de  vinq  à  six  jours ,  si  la  nialndie  i»l  toute 
[lèonite.  l'tiydropisic  du  tissu  cellulaire  d'attocd  .  puis  «elle  dvs  cjivités  sâ- 
(kirsqu'clles  eoexislent  avec  l'ulhuminurie)  dis)mmisscnt  plus  ou 
compl^^temenl  ;  en  mteie  t«mps  qtie  les  urines  pr-i-denl  peu  à  peu 
■  leur  pfU|>unioii  d'albumine ,  jusqu'ft  ce  qu'elles  liiiiiiscut  par  ne  plu:; 
«HHT  de  pnVipité. 

Duu  les  «ils  ou  la  niiiiiiJie  est  un  peu  plus  avancée,  c'est-Ji-direlorsqti'dlc 
toutiluv  le  ï4:'coiid  ilt'grc  de  lu  néphrilc  iillnuuineuse ,  la  m<.'dicalioii  oi- 
biijui*  «st  encore  ulilu ,  mais  ses  avantaj^es  sont  plus  limités  el  plus  incer- 
Urb.  P<mrtiinl  elle  réussit  encoi-e  assex  souvent,  au  dire  do  quelques  pra- 
iàtn»,  il  an-OtiT  la  utuliidie  dans  sa  marclie,  et  ii  pi'6venir  son  pnssagv  à 
I  r^l  chronique. 

Ua»  quand  l'anasnrque  et  l'albuminurie  sont  liées  à  une  d^énéreseonre 
B  lisMU  de*  reins ,  en  d'uiitn.^  termes .  qunnil  on  9  affaire  h  h  maladie  de 
bt  confirmée,  et  passée  fi  l'étiil  chronique,  la  limonade  nitrique ikrhoue 
ipcu  pji-s  coniplclcmenl .  ou  pour  mieux  dire,  elle  n'a  ni  plus  ni  moins 
d'eScacilé  que  la  plupart  des  aula-s  moyens  cju'on  oppose  il  eette  affwtioo 
s  ni<bclain\ 
Pourljuit  il  y  a  ici  une  nmarquo  à  fniri'  :  c'est  que  diuis  les  eus  mOme 
I  h  médication  nitrique  n'a  plus  la  moindre  action  eurativo  sur  la  lésion 
lie ,  trop  ancienne  et  irop  profonde ,  elle  ne  laisse  pus  d'exercer  quet- 
ois  uim:  influence  ma^iuée  sur  l'hydropisieconeonutonte;  ainsi  i)  n'est 
1  trè»-rai»  alors  de  voir  des  épanehenienls  cellulaires  et  séreux  se  i-ésor- 
-et  disparaître  pendant  un  teni|>«  plus  ou  moins  long,  tandis  que  l'al- 
Nnainiirie  cllc-nii^nie  se  trouve  ji  inino  modifiée ,  et  survit  à  ces  divers 
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MAIIÈRB  MÉDICALE. 


ODD'onplolapièreeaDiJdKtiHquBlgSitrtw 
«t  Is  CMonire  d'Argenl. 

Le  NitraU  d'Argent  m  prétente  lou»  deui 
tOrnHi  diDi  In  oIDdiwi  do  pbarniiclc,  critul- 
llié  OU  Midn.  La  Klinle  d'Argcni  cHildlIii^etl 
bUoc,  d'une  HTeurenmiiTeanntelUlUque;  il 
eriiljlllK  en  Uan  Urgei  el  minceii  il  se  co- 
lora «  aolT  à  b  lumière.  Il  tiehe  11  pMU  en 
tMM  d'une  manière  IndMèbile.  Uisoni  iniii 
qu'il  ML  toluble  diai  ion  poidi  d'etu  dlalillèe, 
dèenapouble  Ivi  l'eiu  DtdlHire,  ei  que  l'*l- 
coollediiiotildclitud  eu  grande  quu (II*. 

frifanOtM.  Ob  l'obllMt  de  U  minière  lul- 
nnle: 


rr.  1  Ane»  te  «Odpells, 
Acide  iiDtiquB  à  33°, 


Ip. 


Os  mel  l'Argeel  dtni  un  malni,  on  ;  Inlro- 
dnit  raeldeuoltque,  el  l'on  opère  11  diisoluliDn 
1  l'iide  d'une  douce  ebalenr;  Il  m  dégage  du 
Uoirde  d'aiole,  et  il  ae  fall  de  l'aioLile,  ou  M- 
Irtie  d'Argent. 

Os  TcrN  la  dlaaolntlon  ÀAl  une  capiule,  M 
tile  donne  du  Nllrile  d'Argenl  cditalliBè  par  lo 
nrroldtateWHl;  lei  etui  mèm  èraporéc) 
donoeol  une  nouielle  quantité  de  cri«laui. 

L'Argent  dont  on  s'cat  serTl  contli^iiL  souvenL 
du  eultre;  l«  digmtullon  aelde  e  alnn  une 
couleur  bleue;  on  la  purifie  en  l'évapuranl  1 
■Iccité  el  en  faliiul  fondre  le  tel  dana  un  creu- 
tet  d'irgent  ;  le  eilrate  de  oultre  Bit  dMom- 
\<ote,  r\  11'  Mirnii^  il'Atai^nl  eu  ilittuui  Jaus 


CaUyn  caUttritique. 

Pr.  :  Eiu  diitillée,  SSgran 
Nilr«te  d'Argcut  eria- 

tljllaè,  4  S  cent 

S.  [Ri 

Pemviadtoplttiudmigiu. 

rr.  :  Nilrale  d'Argnt,  Sc^di 

Aiange,  4  giae 

Hélez  lur  un  porphyre  [Velpeau]. 

KHratt  tArtatt  fonda. 
{Htm  inferatle). 

Il  eat  en  petiti  c;1iiHlrea  de  II  gn 
lujiu  de  ^aaie,  d'une  couleur  gris 
cassure  radiée  et  cristalline.  00  obti 
llndret  en  coulant  dîna  une  lingolii 
llrmenl  cbaulTee  et  enduite  d'un  pc 
le  Aitiate  d'Argcnl  crittalllsè  que  1' 
dans  un  creuset  d'argent  ou  do  pli 
sulidiDe  en  rerraidiaiunt.  Dans  cet  • 
tout  I  fait  pli r  et  ne  contient  pas  d'c 
taliiutton.  On  a  l'habitude  de  coi 
l>llons  de  nitrate  d'Argent  dans  des 
l'on  rcEtiplil  avec  dfls  graines  de  lin  ; 
que  le>  chocs  ne  brisent  let  cylindi 
la  longue  ce!  graine*  font  éprourei 
une  légère  dèoompoilUoo. 

M.  Imi]tt:ril  i  pri)pij?L-  il'tnluurnr 


AHC.KNT.  4i3 

•ne  n  iHilt  aiUNMf  cMias  wiu  Ici  ipiat     fr*ciioBa<«*.  Il  ta  (nn»rttr»il  «u  (blornro 
itJrfniifar»^,i4ldrt(vr»t4.  d'Arf<<nl .  i|iil ,   ipnJu  (0lu!>l(r  4  U  futur   dn 

^-  .  .     j  *  ^Abliim-fl         ■•^<.n  li>kiiM       IHifAki      ^I  ■■  <ij1  *■«■>■!■  I    mt    .Ilm 


Oa  «  r^mwnl  roc—illiTuMite  de  l'iwjdc         i>rlm-(l,  tn  ((fi-t.  uc  l'cn.Hrr  .lai»  U  drcu- 


pHH  ■!■  10  (vnl.  ii>Jiiir, 


b«,MC.L«i^^B«)n'4pHpraaoac4ir«|ird      ri<IM  «In  rmiwiir  illmnciMiii  ■»  rlilnruro4r 


«t«M  <«lr*rtW. 


•Ddiutfi,  Hioiii  nul  )<>xi  r«»uii  *«(lilQiuro 


n  Ht  pr»lMiik  quVa  «Imintiimil  I  tnn      d'«t|aat  «ol  it  utne  lu  m)  maTia. 

TUfEnAPBUTIQUB. 

De  tou»  k^i  ii^Mits  de  la  tbérapfuliqiii*  oliînirgicalo,  le  Nilrulv  iriirgciit 
Meetuî  i|ui  reiul  It^  |>lii»  ilt-  M'cvirrvs,  et  II  doit,  en  i^hirurgiei  iMro  p\âûÈ 
sm  la  nu^irii-  lî^jne  ijiitr  h-  <|iiitii|iiiim  ut  rupiuiii  m  iiiikli'cine. 

t>n  I'iiiii>Uhu  tiOug  à£iii\  fonm-s  :  sous  finine  ioInJo,  vt  l'oii  m  Mit  «Idt» 
Al  Nitnili.'  i]'arKi!at  foiutu  uii  ptcrif-  inr^malc  ;  «ous  fontio  lir|iii(liï ,  c'tiri-tt- 
Jitv  cl)  solution .  i-t  l'on  doit  (iiii)i>urs ,  dans  ce  l'as,  se  spntr  du  Nitralu 
d'argent  crislullisé. 

U*  Niu-alu  (t'argonl  fondu  ou  cristallin:-  csl  tin  poison  ùatei  éncrK>qiu<> 
In  s)iii|)lâini'S  (|u'il  <lijleniiiiia  n>s.s<>iiiblont  à  coux  ijtiu  |UY>voqiieDt  l«b 
■tttlu  et  les  aàdi:»  n>nr«ntrétt. 

h  l'int4Ïrifiir,  lu  Nilniii-  d'iirgmil  crîsInUisiS  a  6iè  coiiM-illi^  ilans  i»ltu*i>un 
inAbdùai  :  n]timi(i  |nu'(!ali((lntslii{ii«danft  l'hjdropisie,  ptu'  IIiutIimvv  |A/- 
.'r  «wi/.  itMi.}.  Duti.t  tr  uUf  on  fait  iitiv  pilule  avra  un  niHau)^  de 
al.  (1  )friiiii|d'umi(luiiuu  d«  niio  de  pai»,  i  1/i  cent,  (un  donii-grain) 
ib  NiUnl4i  d'ufiteat  mi  i/i  cent,  (un  dPini'grain]  ilo  D'I  do  iiitrv;  on 
ilontM  lie  d«nii-heiiro  eu  di;iiii-)K>iiri>  une  pilule  sembhitili-,  justiu'ii  ce  i|ut: 
b  mlule  commenra  à  Hif  pur^c.  O'trhl  le  inoycii  que  iu>U!i  avniL>  ohi- 
MiU^  daoii  la  ilyMiitArio  «igiië,  un  minu>  tisiips  que  nous  doiiiiuni^  ilnix' 
foi*  |Mr  |iiiu-  un  Uu-imiii  uvec  TiGO  i^rmniws  [i  liiTt:)  d'cuu  distillûi-  ilitnfl 
lujiH'Ili-  un  [itil  ilisM>udn>  lit  k  îiO  cenligranin)e&  [!i  à  1(1  grains)  de  Kilratv 
J'ar^Knl. 

iv-puU  Uifiptempii  nous  foisoDS  du  Nitrate  d'or^jciit  un  usape  très-fiA- 

(jiwnt  (lOR*  li^  tmilutnvnt  des  luLadii-s  du  l'uppan'il  (lif;i-*lir.  Lt)rf;()uo  chei 

U*  ouCaiiU  il  lu  nuiuiello  la  diairbéc  pcnUbt  ln>p  luiifili-nip«  malpé  la 

.1.1.    lu  r^me  H  l'tifta^  d«'U  n>aKi»^iC|  d"  bt^uiulli  ou  dit  la  iMNuln' 

.  i  d'éiTe«'i»s«s ,  nous  n'hi^itniis  \uis  à  prescrire  le  Nitrate  d'ui-KHOlf  on 

<  .'iiitil  I04il4-fiiis  Ifts  n>t(l(«  suitAiilus : 

.'-Il  U  diunliMi  obt  lomiiiwiise ,  aocntnpaiin^^  <'^  «éenïlioii$  gkaiTeuses  ou 
iltr  itlain-s  i^n^n^lanEéeii ,  et  ea  in^nie  temps  de  tèut^smc,  nous  prcacrîvona, 
aoir  el  iiutîn ,  un  clysU're  composé  àe  â:il>  (tramiii'-s  (H  i>ihvs)  dVmi  dis- 
tilUn-  fl  (lu  îr  il  lu  Ci-iil.  (I  il  â  graiiL»)  <Us  Nitruti-  dV^t-nl,  suivant  l'Age  de 
l'cuCuul;  quelqiutoiSf  après  l'expuUion  du  liquida  iiije«to  »  nous  doiutoits 
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un  nouveau  lavement  d'eau  tiède,  auquel  nous  ajoutons  une  demi-^ 
ou  même  une  goutte  de  laudanum  de  Sydenham.  II  est  rare  que  cett 
dicatioD  si  simple  ne  guérisse  pas  avec  rapidité  une  diarrhée  qui  si 
liée  à  un  état  phlegmasique  de  la  membrane  muqueuse  du  colon. 

Mais  si  la  diarrhée  est  accompagnée  de  nausées,  si  elle  est  cons 
par  des  déjections  séreuses,  vertes,  lientériques,  nous  n'hésitons  ; 
{H«scrire  le  Nitrate  d'ai^ent  en  potion ,  selon  la  formulé  suivante  : 

Nitrate  d'argent,  i  centigramme  (1/5  de  grain); 

Eau  distillée,  25  grammes  (6  gros); 

Sirop  simple,  15  grammes  (4  gros). 

L'enfant  ea  prend  le  quart,  la  moitié,  la  totalité  même,  suivant  ) 
produit. 

Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  ce  remède  est  innocent,  et  con 
sont  peu  fondées  les  craintes  des  praticiens  qui  n'osent  pas  l'adminisl 
l'intérieur. 

Chez  les  adultes  atteints  de  diarrhée  chronique ,  nous  donnons  le  N 
d'agent  en  pilule  ou  en  potion  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  par 
ou  bien,  si  la  diarrhée  dépend  d'un  état  phlegmasique  du  gros  inli 
nous  administrons  des  lavements  dans  lesquels  nous  faisons  dissoudre 
30  centigrammes  (4  à  6  grains)  de  Nitrate. 

En  1S40,  fiudson  a  publié  {T/ie  Dnhlin  Journal  of  Médical  sciena 
travail  intéressant  sur  l'emploi  du  Nitrate  d'argent  à  l'intérieur,  da 
traitement  de  quelques  atfectious  des  membranes  muqueuses.  Déjà  Osl 
l'avait  employé  dans  la  gastrite  accompagnée  de  vomissements  ac 
rker  le  ulacait  ii  cflté  <ii 
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diidilea,  on  commence  par  S  milligrammes  (un  dixième  de  gnin)  soir 
et  matin,  et  l'on  va  progressivement  jusqu'à  50,  60  et  m^e  SO  centi- 
grammes (10, 12  et  même  16  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures.  C'est 
«u  administrant  ce  médicament  avec  cette  audace  que  de  nombreux  obser- 
titeurs,  dont  on  peut  voir  la  longue  nomenclatui'e  dans  le  Dictionnaire  de 
Tkérapeutique  de  MM.  Méral  et  de  Lens,  1. 1,  p.  i(H ,  sont  parvenus  à  guérir 
quelques  épileptiques.  Beaucoup  d'autres  médecins  ont  été  moins  heureux. 
Que  si,  dans  presque  tous  les  cas,  le  Nitrate  d'argent  reste  impuissant 
tmiit  l'épilepsie ,  ce  même  agent  thérapeutique  réussit  plus  fréquemment 
dans  d'autres  névroses  moins  graves,  et  nous  citerons  surtout  la  danse  de 
Saint-Guy.  M.  Bretonneau,  de  Tours,  est,  parmi  nos  compatriotes,  celui 
qui  a  le  plus  insisté  sur  l'extrême  utilité  de  ce  moyen  dans  le  traitement  de 
lacborée;  mais  avant  lui  cette  médication  avait  été  indiquée  dans  le  même 
as-lBiôlioth.  méd.,  t.  LI,  p.  263;  Joum.  génér.  de  Méd.,  t.  LXXXVII, 
p.î90;  7(«jMemerf.,  décembre  182i,  p.  iio.) 

Les  sels  d'argent  et  plus  particulièrement  le  chlorure  d'argent  ont  été 
essayés  par  quelques  médecins  comme  antisyphilitiques;  M.  Serres,  de 
Uontpellier,  est  le  premier  qui  ait  essuyé  de  donner  à  l'argent  l'importance 
que  l'or  avait  acquise;  son  élève,  M.  Sicurd,  est  venu  joindre  sontémoi- 
gntge  à  celui  du  maître  ;  mais  les  expériences  de  M.  Hicord,  celles  de 
qoflques  autres  praliciens ,  n'ont  pas  confumé  les  assertions  des  deux  mé- 
dedns  que  nous  avons  cités  tout  à  l'heure. 

On  l'a  encore  essayé  dans  la  coqueluche  ;  Bei^er  parait  en  avoir  retiré 
ift  très-bons  effets  dans  la  période  aiguë  de  cette  maladie,  et  lorsque  les 
accidents  convulsifs  sont  très-prononcés.  Il  le  donne  à  la  dose  de  S  à  5  mil- 
ligrammes (i/25  de  grain  à  1/10  de  grain),  à  prendre  trois  fois  d'abord, 
puis  quatre  fois  dans  la  journée,  en  ayant  égard  toutefois  à  l'état  du  canal 
alimentaire. 

Tous  les  praticiens  connaissent  aujourd'hui  l'eifet  extraordinaire  que 
l'usage  interne  longtemps  continué  du  Nitrate  d'ai^ent  produit  sur  la  peau. 
Cette  membrane  prend  à  la  longue  une  teinte  ardoisée  indélébile.  Ce  grave 
inooDvénient,  qui  ne  doit  sans  doute  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
le  traitement  de  l'épilepsie,  doit,  au  contraim,  être  sans  cesse  présent  à  l'es- 
pritdu  médecin  lorsqu'il  emploie  le  mOme  moyen  contre  la  danse  de  Saint- 
Guy  ou  l'hystérip,  maladies  qui  sont  oi-dinaii-ement  guérissableSj  et  qui 
cèdent  à  des  moyens  qui  ne  font  pas  courir  aux  malades  le  risque  d'être 
défigurés.  Disons  pourtant  que ,  dans  le  traitement  de  ces  deux  névroses , 
on  n'administre  le  Nitmte  d'argent  que  pendant  quelques  semaines  tout  au 
plus,  et  on  ne  risque  pas  alors  de  produire  la  coloration  dont  nous  parlons, 
Thompson ,  pour  prévenir  cette  fâcheuse  coloration  de  la  peau  qui  sur- 
vient après  l'usage  longtemps  continué  du  Nitrate  d'argent ,  avait  imaginé 
de  donner  en  même  temps  de  l'acide  nitrique  qui  pût  empêcher  la  trans- 
fctmation  du  sel  en  chlorure.  Patterson  fait  facilement  justice  de  cette 
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affecter  lo  moins  du  inonde  les  fondions  digcstives.  Nous  n'avc 
pi'ésent  traité  par  ce  moyen  que  quatre  épileptiques  ;  troiB  d 
n'ont  éprouvé  aucun  soulagement ,  mai»  lo  quatrième ,  âgé  d« 
ans,  é pi leptique  depuis  cinq  uns,  a  été  parttiitement  guéri,  et  t 
de  six  aiiÂ  la  (;ué['ison  ne  s'est  pas  dcmt'Dtie.  Mais  il  faut  a 
soin  de  no  pas  donner  des  aliments  fortement  salés  aux  in 
prennent  du  chlonire  d'argent ,  pas  plus  qu'à  ceux  qui  prenneni 
cliloi'uii?  de  niefciire  ;  car  il  se  t'ormrrail  dans  un  ciis  un  chlori 
d'argent  et  do  sodium;  dans  l'autre,  du  bichlorure  de  niercur 
ont  une  action  irritante  très-énergique,  à  cause  de  leur  solubilit 

Quelques  chimistes  sont  bien  convaincus  qu'il  est  parfaitement 
de  donnnr  à  l'intérieur  du  Nitrate  ou  liuclilorure  d'argent,  atteni 
ils,  que  le  Nitrate  même,  administré  h  dos  doses  élevées,  est  ( 
chlorui-e  à  l'instant  mt^me  où  il  arrive  dans  l'estomac.  Nous  ii' 
)t  dire  à  des  assertions  aussi  positives ,  sinon  que ,  en  donnant  à 
S  pilules  de  lU  centigrammes  chacune  de  Nitrate  d'argent,  on 
duire  des  symptânies  de  vive  irritation  de  l'estomac,  tondis  qu 
prendre  en  une  fois  1  gramme  de  chlorure,  le  même  malade  i 
rait  probablement  rien  d'appréciable. 

Enifjloi  extérieur.  Slis  en  contact  avec  la  peau  parfaitement  a 
vêtue  de  son  épidermo,  le  Nitnita  d'argent  ciistallisé  ou  fondu 
qu'à  la  longue  une  irritation  et  une  escliare;  mais  une  solution 
ce  sel  cause  pre^jne  instunlanénient  une  cuisson ,  et  pou  de  mi 
fisont  pour  cautériser  superficiellement  le  cliorioii.  Aussi  se 
jadis  d'un  morceau  de  Nitrate  d'argent  pour  ouvrir  des  cautères 


fintlnti«>ntn«tt     '1  liiTi  ri  «^n  f^  fî 


ii^rl^K..:     n.l',     l'/xn 


iTsImn     Hn    rww 


l«rônjVnd)i«<,d(«l^^^^Hés,  dii|ihitrynx,HplalKHirti(^,(liitii}^n 
itérln,  du  canal  dSWBHÎdp  la  ifssie,  n[ilt^l<>f>IIIc4C4t(n'*ntcoin-^ 
«r  riK)y>ii.  ltmiooii|>  (t'inlUiiiimlUms  iil^ii^-s  otil  pu  ^ik  iffalp- 
liliÀ-s  (i»r  \c  mhn«  nit'iit  (hL^pmitiquo  :  l'(tii>tint.-  i<(iii"nni>iise, 
rttngiac  l'nUirrliiili' .  Iji  hlninuri'hiif;!!' ai^il>,  l'npijthaliiilo  Ulii- 
f(IU<'  lll  plii^itili^ns^,  roplilliiiliiiio  piirulmtc,  la  dysi^ntil'ric. 
IM  pend  ,  qiiiind,  i  lu  Ruilo  d'une  inllamiiuilion  ,  die  csl  cniivprtiA 
jblirànc  f^m  viiM-iilaint,  »iinii)i>  i,  h  ^urfam  des  plnit's,  dnm  les 
ux ,  (IhdïK  divcrsus  olTL-tlioiis  ciiliiniVs  ilir(niiijin,'S ,  li-s  niipll- 
'li)f>îi]ii<'i  d<-  Nilnilp  d'arf!«nt  riHiMi«M-nt  d:iii«  itn  fsrsunl  tioinbrf  du 
l'un  Mil  qui> ,  |iuur  W  infllndie*  ouUnéc; ,  c'csl  h  Cf.  moyen  qiw  re- 
t  pniirjpalomunl  Alilnirt. 

m'u  l'An 1 1 II iiTH lion  t\w  nous  wnons  th-  Tnirv,  ntl  ^'olt  (|ue  lo  NHnte 
,  fl  (:)«>  'tiipl'ij'p  uiilpin.*nt  iluiis  la  plupiirl  des  ptilegmnstes ,  soit 
mi ,  »oil  des  m>'inlimnfs  miiqiii>ii.<Hn.  Toiilofois  on  peut  dbw  c'i'at 
ptilif.-iiiiuir«  spôciiiqiiUK  ul  dans  U-gt  pliiiiw  de  niauralM-  luttm', 
ftfitl(^ni<>iit  danâ  les  iDaladics  qtii  m;  niaroliiiil  pa»  franclutiiont 
ré»otulinn,  que  ce.  remi-'d*.-  6Kt  lu  mieux  indiqué  et  manifitsU-  un 
It  dffté  BTs  pmprii^U^fl  cuivlims. 

Ulr»  h  .Nilnilc;  d'iu>[<int  est  d<>v(>nu,  <»mme  cli»aia  le  Mit,  d'an 
jénAral  dans  Irs  phlitfçiiiitsies  vi!»éri''nnvit.  Ainï>i  piir  uxetnpln,  oa 
[  pu  niijoui-d'hiii  d'alUiquif  vifçoureuumeutli»  vB^initfsiiittuON, 
le  crayon  dv  Nitrate  d'argent,  soit  de  pr^érence  eii(x>ri>,  pai-  l«s 
oti  moins  oiinortititii's  â  raidn  (U-squeltos  on  bndigtionnc  toute 
lll  cflii»!  vulvu-iiltrin. 
i*nror«([u<>  les  injections  ius''zcunot!ntré<'s  de  Nitrate  fhtfgeni 


im 
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et  des  veines  qui  succèdent  aux  blessures  et  aux  opérations  cbirui^icates 
Il  admet  ea  principe  que  l'érysipèle  dit  chirurgical  ne  di&%re  en  rien  dt 
l'érysipèle  dit  de  came  interne,  lesquels  dépendent  tons  les  deux  d'um 
nianière  d'être  spéciale  de  l'économie.  11  admet  encore  que  la  manifestatîoi 
locale  de  l'état  général  mérite  la  plus  sérieuse  considératiou ,  et  que,  ton 
en  s'oGcupant  de  remédier  à  l'état  général,  i)  faut,  à  tout  prix,  éteindre  b 
lésion  érésypélateuse,  laquelle  suffit  pour  causer  la  mort,  à  la  suite  de 
grondes  opérations  ou  des  blessures.  Il  fait  une  pommade  dans  la  compo 
sition  de  laquelle  il  fait  entrer  une  et  jusqu'à  deux  parties  de  Nitrsle  d'■^ 
gent  pour  quatre  parties  d'axonge ,  et  il  en  fait  enduire,  deux  fois  par  jocv, 
toutes  les  portions  de  la  peau  atteintes  ou  menacées  par  l'inOaimnatioa. 
Cette  pommade ,  outre  la  couleur  noire  qu'elte  produit,  amène  encore  noe 
vive  cuisson  et  le  développement  d'une  inflammalion  vésiculeuse  trè» 
aiguë;  mais  l'érysipèle  s'éteint  ordinairement  et  se  fixe  là  oti  s'est  montrét 
l'inflammation  causée  par  la  pommade.  La  pommade  au  Nitrate  d'ar^ 
est  maintenant  utilisée  par  quelques  médecins ,  de  préférence  à  l'huile  de 
croton  tiglium,  pour  produire  des  inflammations  locales  de  la  peau.  Mû 
la  coloration  fort  désagréable  qui  se  produit,  et  les  taches  indélébiles  i^ 
le  sel  d'argent  laisse  sur  les  vêtements  ou  sur  le  linge  du  malade ,  dwced. 
rendre  le  médecin  circonspect  dans  l'emploi  de  ce  remède. 

Dans  le  pnuit  de  la  vulve,  maladie  si  incommode  et  si  rebelle,  qô 
presque  toujours  reconnaît  pour  cause  une  irritation  herpétique  de  la  pM  ' 
qui  se  propage  souvent  à  la  membrane  muqueuse  du  vagin,  des  loUons  M 
des  injections  avec  une  solution  de  Nitrate  d'argent  rendent  des  senices 
aussi  marqués  que  ceux  qu'on  obtient  de  l'emploi  du  calorique  et  in 
sublimé.  • 


AODE  SULR-RIQUE, 


m 


Af  trftil^  et  {fiH^s  par  cette  mélbodo  apptiqni^o ,  en  nytat  jgai-d 
h  h  ^tfùfâtkm  des  parties ,  k  la  gravité  et  à  lii  tongiiv  iluréc  de  la  iim- 


11»  Hurions  encoro  &  parler  de  l'efficacité  de  TappUration  topiqite  du 
d'argent  dans  le  Irailcmeiit  dt>s  tilcértitioiis  superficii^llvs  Ai^  lu  cor- 
1nn!i{>iirefili> ,  <le  la  membrane  muqueuse  buccale,  du  gluiid,  du  ]>ré- 
pnw.  etc.,  oUr. 

I'  itit  vraiineDl  iiiipussiliUr  aujourd'hui  de  cUer  les  InriouibrabU's  cas 
ii,i.,  ,1  ^iifls  presque  tous  lis  inédceins  ont  employé  le  Nilnilc  d'argent  ; , 
qu'il  iMAts  tiutlis>>  de  n'-péter  ii^i  ([u'il  n'est  en  médecine  aucun  agent  Iht^ 
npoitjque  <|ui  lr(Miv<,-  plus  souvent  son  iipiilication.  dims  le  diapilre  ott 
■W mitt-TMiis  dela»i''r/i'w/i''/'i  (W'i'rffnfp,  nous  essayi?rt)D!i  de  feii'C^ ressortir 
loDtes  les  indicalioiis,  et  de  tracer  les  règles  suivant  lesquelles  ce  moyen 
it  devra  êtn?  mis  en  œuvre. 


ACIDE  SULFUBIQUE. 


>M)n*rlqur  <hui1«  do  ilirlolL  eiprii 

) ,  hmqu'll  «1  por,  vn  un  liquide  tIi- 

1,  MM  Ddaur,  il'unt'  utiUlnliï  Filrtmr, 

'âiut  c  ii^muit  U  li»niur«  dr  ixiitnpini , 

''I"  Wt  H  doniip  aiiUul  i|uD  l'nu 

.  :<l^,  tlnl  deoomiHiU  iiirunc 

■■jir-'  -Il  r)ii(i*nf  ïl  cnaïlil»  mlfureni. 

ll^oLifi  >i'r  Jo)  ai*lifr«i  i«p<ulncl  ini- 

,  1M  fcirrvJvfi  li't  chirlWDiiïi  II  » 

safiDlio  itoiir  l'i'tu. 

rAtl<>«  lulfuriquo  anh|<lr«Bl 

Uràiuc  kfiInU,  f-einroitt  f>I  pm- 

l^nchMlnmvnl  vnplujt;  il  ùo»  miniu» 

alh-n.  L'Addo  tuKuriquf  l'ablient  en 

I  in*  lr<  (ru  |iir  11  r^jrtlnii  do  ['ifr  «I 

I HK  l«  produlii  de  U  l'niiil.iiiiion  d'un 

id'nuUM  dr  pnUiiccl  lieioufrT.  nom 

I,  pour  Im  daidilt,  oui  ouTtign  d« 

,,  inihitiiiiiic  du  mmini-riu  ciinli«nl 

tPMldB  nllHquc:  ou  irninnflli  l>L-i- 

prtwnc*  rn  j>ru|riii>i  dani  l'Acido 

I  i»  piciioaulfjlc  ili'  Irr  |i<ilv4n«è  .  Il  11- 

■tcmiiirbcllcroiitrur  |H)<irptI>  vu 

itnutAc  |lHitw«lii>  lie  Riflipmand). 

I  OMIlcnl  auiil  pmi|uc  Iguiaurl  du 
Iptumbi  on  doil  It  piiciller  t  la  dli- 

»»0*fu»*iti"'"' »"'"»'' "li'icauiltqu? 

ut  vMtalii  il  Liliiiil  aulrolulab  liuaii  de 

OU  d'«ni;umli  Inri  4ncr^ic|iiet  ri 

t;  nnim.iMHni^l  èlpndu  ii>au,  tel 

ni  MiTiplrmcni  ailriniml. 

nlnlilrrt  •nuveai  1  l'iniAripur, 


tànonùtlr  miaénh  au  la/fWn'tuc 


Pr. 


Sirop  de  (ucre, 
Ktu  «ommunp, 
Mmo\, 


00«t*m.  lïoncft). 

t  Uirr. 

3  iniD.  (60  tnlat), 


On  prépare  arec  l'Xdde  «uiruri(]iin  dfl 
étliîri-afidrt ,  qui  loiit  do  llmplei  nUangrt 
r>li<  1  (ruid  d>ni  dKi  pruportluni  nrliei  d'*l- 
raolet  ■l'ArEdn  iiAUiùna*'-  l.ei  prinrti>aut  ^>nl  t 
I»  «lliit*  lie  .<>''bi>'U.  de  Uipprl,  de  Wyui'i-kf, 
do//i''/fT,riillDreïQdcfla*^f,donlnouidoiine- 
mn>  la  toraiul««l  li  prepariliau.coniineAual 
lo  plui  «mplojd  do  cet  «liiln-acidot. 

JFirM  if'  JliiM. 
(JLride  luirurlquo  aleooliiA  ou  dulsKMIi 


Pr. 


Alcool  a  «0-  \n  Q.m.\ 

ACido  lullutiqu?  1  00*, 


3  parllet 
I 


On  met  l'ilrmil  d*n>  un  niilrii  "l  l'iin  r*rM 
deitui  l'Acide  inlluiiquc .  ni  (ai.'UlUnl  to  lai- 
tinge  par  l'ulutlon  ;  Il  ir  d6ielr)ppc  d«  la  oh*>  1 
Ivur,  FI  la  llqurur  >n  imulilv  pir  la  prtclpiU>J 
linn   du   «ulfalo  do    |ili>n>l>  qui   niK  Inujnurtr  j 
i'mil.-nu  dini  l'AiIdo  fulfurlque  du  roninionc, 
airiïl  que  nom  l'dvonidll.  On  colore  ordinaires 
niTil  l'ein  di-  ll.ilicl  rn  ro»p  irrc  de  l'oranFlU 
lïn  a  rjiidr<  doquelqui^t  piruWde  cuqueliData.  ■ 

<:rEie  pr^pjrjllon  rte  doit  pat  tUv  conikUn' 
»cul4.'inrni  tomme  uu  itmple  ni^^laufte  d'Alcool 
cl  il'Acide  xullnrlqiir  ;  ellr  rcnfurmt  uuc  tr 
grando  (|uanllt£d'icldr  ■uiriHviniquiSliilulralaJ 
d'Alhcr),  rMallaiil  de  l'acllon  dit  l'.tclde  fulfu-l' 
ri  que  iiic  l'alcool. 
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L'Acide  lulfuriquc  fiit  eacmc  piTlie  de  l'ani 
étarqutbuiade,  daol  taict  U  [orniuli;  : 

Pr.  :  Alcool  rectiaù,         )  de  chaque  IRO  gr, 
viniigred'Urléini,   I       (1  iji)  liv. 
Acide  lulfurique  [ilblu,  ISO  gr,  iSoncoi]. 
Sucre  blanc,  I9i  gr.  {Boncei}. 

Hèlei  et  conierrei. 

Od  ippllque  dei  compreiw*  imprcgnAei  de 
celle  liqueur  sur  les  pirllci  noutcllement  con- 
luiet. 

Il  cuirs  dini  II  eompaiitloo  de  I'aiu  anfipu- 
Iride  ie  Btauforl  (3!gTi<niDU  d'Acide  lutCurl- 
qm  à  ae°,  mtliDBM  i  SOD  gr«mmea  d'eau). 


CtMtliqt  iafynMMHl/iin(a((V«lpMi). 


Pr.  :  Poudre  de  «afran, 

Acide  suiruriquc  coaceotrè. 


lOpiriiM. 


L'Aclds  cirbODÎH  la  miUèn  orpBiqi*  ri 
conililun  une  Riili<trG  noire  faomoitDeajiil  II 
canililance  du  miel.  Ce  auillque  taà^at 
iriomiihe  de  lumeuri  cncéphiloldet  qiwlelilt- 
lourl  u'oieriil  iiuquer  :  il  le<  nconiil  elt* 
diminue  ginguliAreniant  le  Tolame  es  Ira  brt- 
linl.  L'abtorplion  n'en  pu  1  ndOHtw  ( 
pour  ricide  irtènleux. 


TB^RAPBDTIQUB. 


C'est  un  des  poisons  irritants  les  plus  énei^ques. 

En  médecine ,  il  n'est  jamais  employé  pur,  si  ce  n'est  pour  cautéri» 
des  verrues;  oncoi-c  doit-on  l'f^f^iquer  avec  une  grande  cîrconspeclk», 
parce  qu'il  détruit  profondément  les  tissus. 

Ordinairement  on  l'étend  d'une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande,  oa 
bien  on  le  mêle  à  l'alcool,  ou  bien  encore  on  l'incorpore  avec  de  Thida, 
del'axonge,  etc. 

A  l'intérieur,  l'acide  sulfurique  n'est  jamais  employé  que  comme  teofé* 
rant  ou  comme  hémostatique.  (Voy.  S^itifs,  Aslrmfffrttfi.) 

A  l'extérieur,  et  comme  moyen  topique ,  on  peut  en  faire  usage  dans 
quelques  circonstances  d'ailleurs  assez  bornées. 

Ainsi,  élcndii  de  deux  fois  son  poids  ilVau.  il  peut  remplacer  l'adiie  hy- 


ZINC. 


m 


IdcsntH-rnlgics,  «t  qu'il  pnmit  avoir  relire  do  ce  moyen  des  «tiiii 
MX  DiitK|tii».  [OuU.  lie  t^ntp.,  KCpl.  cl  oc(.  IR!Sâ.> 
1  AUX  auUv-i>  wsa^  asscK  Dumbreui;  de  vol  ocldvi  nous  en  Inuleron 
»uxk-iii«  vulumc  (Cliap.  Ua  Sédatifs.) 


zma 


UATt&KK    tléoiCALB. 


I  mail  l'un  bl»F  bkultrr,  ■*■ 
Rluetllï,  (Wu  dur,  il'unii  uiaiir 
'  pCO  pfvnouur,   mil  ilivtinrlr.  Il 

1  3KH  i-l  iltfiTDi  volatil  nu  laatfi 
^■itectidtl.l. 

|*tun,  on  rannintrT  Ujulouri  Ir  ïlnc 
n.mt.in..."!.,  lali  tomljÉoi!  au  Buufc* 
■  ■-uf) .  mil  à  roijgfiin  itii- 
.1'.  e(  t  la  (illci:  ,(iltinliie\ 
A  l'elil  <lc  citlioaale  ou  dr  luKilc, 
MtUUiquï  n'tM  |iii  CKi[)loiu  fil  ID«- 

ét  7jiK-  O^itiim  7-inci  cum  iyne 
Ec4*l  ^llMBt  «ooLcni  :  flnrt  ili  Znc, 
[,   aMUfflÂMn,  lOAa  pkitMOfhMa , 

iHManc,  intiiiiile.  ia«do»,  lori  doiu 
t,  M  nmitriiiuai  tteilfmriii  i  r*lr 
||iMa«l>.ll«tiwlul>ltdW»  Up»L(<tr, 
k  r'M0M>ul>4iw  -,  a  doit  M  di4ii>ai]rc 
lÉHWui 4am  iMModilorliidriquc. 
|mI  l'oiidc  a*  Ute  FB  EbàuOanl  !• 

PBIMl  M  fut. 

Iplut  tAiiimi  un  oijdr  impur  Mirrnu 
I  4v  f«IA»  ou  ilfl  f  udmi>  rfrr  ^i>vr- 
I  mitiloln  jiour  Ir)  dlnfttt  |ir^ 

«ffill^LiC». 

.  icoRMillc  de  rcnoBCCtl  l'utigo 
t,  pfltD  qu'il  Ninlinil  lumcnl  do 


k 


rf(  Zlif  far  priripilaliitn. 


k  tlMtnt, 

<lilnliid.. 

«Mliqup, 

r  de  rhaui. 


SOO 

« 
S 


I^Pwnlv  liordanf  rucidD  ililor- 
^WMQouie  l'tciiliT  dlirliiuE  pour  pcr- 

ifef  Qirii  relilïTtTkC  touj4)uri  dtnA  k 
.  OB  ftnpon  i  tlcdic;  nii  rriirrnil 

f  nu  1^(^111'*  1v'  fitt-iitaïc  cilrairi!,  ou 

rMifi  pmliui  tL  II  (Ut  utile  litiirct 

■    -■-MI  ruiil  lili'fl  iKnpiJp:.  un 

n>auillE  tuffluDlc  il'ammu- 

t  le  |)(«(lvil'  ™  ^'iin  i^lit  i  unadouM 


l'vnunmtf  ou  vngvfnt  lulhit, 

Pt,  :  Tuthir  purphjrltM,  |  p 

OIVUflDI  tiitil.  s 

bcum  lue  t  l'Mu  d#  me,      9 

WAlci  nur  u»  t^ri'lijr'. 

C*r«t  4r  fr«/«(awl. 

Pr.  :  (rini  ilmiilo,  Ifl  pi 

Otrilt  Ja  Une,  t 

L]«ipudc,  t 
Mtlri  luf  un  poffhjrc. 

On  f  m  ploie  loumit  l'oijde  do  Une  faut 
(Ormi?  lie  rottyrr  trr  a^focl^l  pmtles^jiàlti  su 
turii!  ntiili,  i  ritii  dn  lluirnes,  elc. 

U  latt  b  httr'  de*  'ifrijurmi  'ifiht}utlmi^n*9 
rvugr  ri  tfrl  de  Mnine  ei  de  lieit«r,  dn  l'rm- 
pMrrr  (ppelA  .Vanp-df-iHfli,  On.,  Inn*llblu- 
joLircL'Iiuu 

A  r<nWilrur,  l'iaide  di>  7JnC  (nOUnnrml  IMJ 
neur<l  a  M*  emptuj*  «lee  iiu«c4». 

PiMa  «iitirt  rtfUtpiit  &Dpu)lrTn). 

Pr.:OtjdPdplinr.  t  «r.        [iO (rilnl), ' 

Couiln-neulprlin',  '  sr,  l/ïili)  ir»ln>], 
i:AiilO(i^umpuli<fi«i:,  lOceuI,  I  I  ^iiiintj. 
Sltnp  lifllple,  q.  t. 

Faim  douupilulei,  t  pnodre  dtn*  I)  ]iiuf- 

L'oijde  ds  Zinc  rmlia  daoi  I*  cumiiailiM» 
de)  pllulei  d«  MAflln. 

Sulfatr  lit  Zift. 

{SuKdId  lindque,  TlirlDt  M«nc,  eoQptrufo 
lilsncbe.) 

Ce  ul  Ml  Utne,  nni  ndeur,  d'un*  wrfar 
(t]p(lque  1T^«-pr«>ikEini'«a^  «ihilile  diiip*  drill 
|i3iii-^«  <-■  tlruili'  dVjii  rMhidoft  dini  UDL'  nibihH 
dro  ()iiAiiU1'î  J'eiu  rliauile,  li  ctl  foirifi^j^e  do 
SO.IU  •l'oildcdFÏlneel  Av  49,tlS  dViJn  tul- 
turlque. 

U<>  l'i'lilirnl  |iui  la  <1Iiiq1iiI>oii  du  /.Inc  Jini 
l'aeidc  jullur*que.  (]i.'lul  du  t'on>inorcc  Ck/iUe— 
liinl  luiUaiiri  du  lutlile  de  ter,  OD  ■«  pirtiUc 
pour  ru()ei>  médicil,  iii  le  dit"iul»iit  vl  en  le 
niant  CTittalIlMX  «lei:  loln. 
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lliii  p>r  es  moTCD  on  lipire  It  Ter  d'une 
minière  irèf-lDCOmplèie.  H.  wickenrtidtr  a 
propoiè  l'bjpochloTile  de  cbiui,  qui  rèutilt 
4ttei  bien,  niiia  qui  i  rineoDTtnlint  ie  liiaier 
ducblornrrdecakïumdina  II  liqueur.  H.  Réieil 
s'est  servi  av«  avanlagc  d'un  birreiu  de  Zmc 
ou  de  l'oiidede  Zinc  en  poudre  ;  l'uaetl'aulre 
précipiienl  rapldemenl  te  fer  (Bullella  de  II 
SoclAlâ  d'imulilfon.  JiDiler  1B47). 

Lciulfate  de  Zinc  «l  Je  plut  aauTeoteniplojé 
1  l'eilèrieur  cnmme  iiliiDeenl ,  rirement  à 
l'ialMeur.  Il  liil  la  baie  d'un  grand  nombre  de 
coiltfrrt,  i.'injKtioia,  de  {/nr^oriffrui»  etc. 

ce  tel  coagule  l'albumine  ;  mai)  loriqu'il  OBl 
eu  eicèa.  Il  redliNUt  la  coagulum  TonnA  d'a- 
bord. C'est  pourquoi  M.  Hialbe  rejette  ion  en- 
[doll  haute  doMdaai  letcii  ds  blennorrbagie, 
par  eiemple. 

Pour  let  loleelioni,  il  ns  vi  pai  au  deli  de 
0,60  ccDl.  dans  100  gi.  d'eiu  diilllli-e.elpaur 
lea  colljm  utrlngenli ,  la  plua  rorle  propor- 
lion  da  luIfalBdeZIueetl  0,30  ceot.  pour  (00  gr. 
d'eau. 

Il  donne,  au  eonlralre,  la  Formule  d'un  col- 
lyre dtlenlf  qui  renlCnne  juiqu'l  1  gr.  de  lul- 
lake  alselque  pour  <OgT.  aeulemeDl  d'eau 
diillllte. 

CoUyreau  mlfalt  it  Zine. 

Pr.  :  SulhledeZioc,        4  gnmni.  (SOgraioi). 
Eiu  de  roin,       9G0  (B  onceij. 

FtllatdluDudre. 

/■(feeUoiu  ittidtaii  de  Zinc. 

Pr.  iSalbUdeZIne,  iEramm.  (I  froi). 

Eau  de  roiei,  500  [1  livre). 

LiudaDum  de  Sjd«)- 

bam,  4  (I  groi). 

F.  S.  A. 


Le  sullaLc  de  Zinc  cnlrail  dam  une  roule  de 


l'eau,  fuiibleuD  peain-deuoQ!  de  lOC 
1  la  cbaleur  rouge.  Sa  compMllioD  eil 
de  Zinc,  et  de  52,33  de  cblore. 

Préparalian.  On  (ïit  diiioudre  le  i 
l'acide  cblorbjdrique  du  commerce;  i 
i  la  digjolulion  un  peu  d'acide  aïollqi 
Tait  évaporer  Iticcilédina  une  cipiul 
celaine,  pour  cbitier  l'eicèt  d'acide; 
rediasout  la  cblonire  de  Zinc  dans  l'r 
dêlajE  un  peu  de  craie ,  et  après  vinj 
heures  de  conlacl ,  on  Dllre  cl  l'on  il 
nouveau  A  siccilé.  £d  cet  ëtai  le  eh 
Zinc  contient  une  grande  quantité  d'i 
pourquoi  quelques  cbimisies  le  co 
comme  un  chlorbidrate  (Soubeiran}. 

Lo  chlorure  de  Zinc  est  employé  en 
principalement  comme  caustique,  C'e 
fcaseur  Hanke,  de  Ijreslaw,  qui  l'a  eii 
le  premier  et  avec  d«  grands  succès.  L 
Canquoio  ,  dans  ces  derniers  tetnps,  li 
vogue  et  voulut  l'eiploiler  comme  n 
cret  j  l'analyM  cbimlque  en  Ql  bientdi 

Pâte  têcharvtiqHi  de  ehlamre  de 
(Plie  du  docteur  Canquoin) 

(N°<].  CbloruredeZlDC,  33  gramm. 
Farine  de  Iromenl,  9t 

Od  mêle  le  chlorure  réduit  eu  po 
de  la  farine,  et  on  y  ajoute  de  l'eau  po 
une  plie  solide  ;  il  en  Faut  irèi-peu. 
sur  un  marbre  avec  un  rouleau,  en  ce 
riant  de  1/3  ligne  i  G  lignes,  suivant  1 
de  l'escb are  qu'on  veut  produire. 

On  connaît  loua  le  nom  de  ptle  n* 
l'on  met  3  p.  de  tsrioci  pllen"  3,  ce 
met  4  p.  de  farine  ;  n*  4,  celle  où  l'oi 
de  [arine  p.  <  p.  dechlorure.  C'eit  I 
Cil  pE'i]?que  ËJtclUïiirciiienl  employé. 


» 


PHi|«wiw«ii  laum  |iiM|u  wi  un  uuiw  nniiiiniiii  ind  i 

tueroDS  rapiduiiiiDl  en  i*vue,  d'abord  les  pccpfiralions  solubles, 
I,  l8  suUâU?,  Tacétate  d«  Zinc  ;  nous  examineroas  ensuit<?  les  pré- 
iuoIuUes  d«  Zinc,  l'oxydi'  et  te  carbonate, 
rieur,  le  rUlorurt:  de  Zinc  n  été  employé  ooniinc  tintisposino- 

Ïl  esl  danguruux  et  moins  utile  que  les  autres  préparationii 
t  de  son  ii!iagi>  e\téri(!iir  (\\\f  nous  d<!vnn!i  nous  occuper  ici. 
n  est  caustique,  imiiv  i^i  un  moindre  degré  que  ceux  que  notis 
\  passer  en  rvvuo.  Lorsqu'on  rapp[i(|tie  pur  el  un  |)ondre  sur  la 
\U!  de  mil  ■■pideriiiL',  il  rcnflniutui:,  cl  au  bout  du  G  uu  7  lieiuv'ji;. 
unt^  ett'tmre  giisàliv  qui  sf  détactio  un  pc-u  plus  vi\c  que cplle  qui 
te  par  ks  alcalis  caustiques.  Ci^tte  propriél*^  caiLîtique  a  été  utili-  '* 

elqura  médecins  modernes.  Ilnnke,  di>  Brestew,  l'employait  pour 
8  na-vi  mah'fni,  les  lungus  hieinulode^s,  les  [Mi»lules  nialîgnps.  les 
iplùlitiques  d'apparence  carcinom^tcuse.  {IMtetin  ih*  Setennx 
Vrtu*iK,t.\,p.H;Jourri.  lie  P/iarutncie,  i.  W'I,  p.  S49.)  Plus 

KCanquoin,qHi  prétendait  posséder  un  remède  a)ntre  lecan- 
de  rendre  public  le  moyen  ([u'îl  tenait  secret,  et  qui  déjà 
our  personne  ;  et  dès  lors  ce  ranieux  rciiiède  cessii  d«  faire 
»,  «t  Tut  oublié  aussiUM  que  connu.  La  pAlu  caustique  de  Can- 
fa  peu  d'aclion  sur  la  p«-uti  K^vi'-tiie  de  son  épiderme  ;  il  faut 
I  mcltre  le  denuc  à  nu  ît  l'aide  de  lu  pommade  amnioniacnio, 
jir  appliquée  pendant  I  ou  S  jours,  suivant  que  l'on  veut  caiité- 
prnfomlt'menl.  Ce  modo  de  cnutértsulion  est  fort  lent 
uukursifma  )e6  ^iialades  lus  plus.wurBti.euit. 
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Son  mode  d'application  est  des  plus  simples.  A  l'aide  d'un  petit  pliice^ui 
on  en  porte  une  petite  quantité  dans  la  cavité  de  la  dent  douloureuse,  el 
dans  l'espace  de  quelques  minutes,  il  en  apaise  les  souffrances  les  plu 
aiguës,  sans  d'ailleura  en  irriter  aucunement  les  nerfs. 

Avant  de  procéder  à  l'applica^n,  il  est  indispeoftaUe  d'entourer  ni 
gneuBcment  la  dent  avec  du  coton  cardé,  et  puis,  lorsque  le  chldmre  a  éfa 
if^qué,  de  bien  remplir  ta  cavité  avec  cetto  môme  satie  ds  coUm.  Enfil 
on  termine  par  laver  la  bouche  avec  un  peu  d'eau  tiède. 

L'auteur  (ûnrme  qu'il  a  obt^iu  un  succès  constant  de  ce  moyen  danc  [dit 
de  cinquante  cas,  et  que  jamais  i)  n'a  observé  (jue  ta  marche  de  la  carie  ■ 
ait  été  rendue  plus  active.  (Anno/t  univei-ioli  di  medicina.) 

Vaxyde  de  Zinc  et  le  carbonate  de  Zinc  ont  été  considérés  comme  ami- 
spasmodiques,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  A  l'intérieur,  aa  lait 
prescrits  dans  les  convulsions  des  enfants,  dans  celles  des  femmes  eo  can- 
dies ;  on  les  a  encore  conseilléB  dana  la  chorée,  dans  le  tremblement  né 
tallique,  dans  la  coqueluche,  en  im  mot  dans  les  affections  nerreuies^ei 
même  dans  les  maladies  inflammatoires ,  auxquelles  ae  jo^nent  des  acà 
dents  spasmodiques. 

Les  doses,  dons  ce  cas,  ont  été,  chez  les  enfants,  de  2S  à  fiO  o» 
tigrammes  (K  k  10  grains)  par  jour;  ches  les  adultes,  de  1  àigranuM 
(18  à  72  grains). 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  l'oxyde  de  Zinc,  domié  pn^ 
gressivement  h  très-hautes  doses,  a  été  préconisé  par  M.  le  dodw 
Herpin,  de  GonJtve,  comme  un  des  moyens  les  jAns  efficaces  dans  li 
traitement  de  l'épilepsie.  Ces  expériences  ont  été  rép^ées  en  Fïsnoe  {M 
un  t'crtiiiii  nonibrj.'  de  médecins  nui  s'occLinenl  six-eialoniont  des  nialiuJia 


Eiîro  dans  le  cas  d'empoisonnement ,  pai-«e  qu'U  pruduit  te  vomis- j 
lus  promptoruËHit  et  l>o«uc»u|i  pluH  ttAran^nl  qu»  le  laite  «IthiA  ;'' 
«s,  il  se  donne  il  une  dosit  un  piu  phis  i!-lcM.Vt  qii<'  colle  i]ti«  nous 
liqiiéc  lotit  &  riu-im!  ;  in  «loso  lîuit  Atn.-  ttoultlét-  et  tiipléu  s'il  «  tàA 
l  pnsûD  stupêfiajil. 

éi'wif,  le  sulfiite  de  Ziiir  oM  trf-s-soiivpnt  administré.  Dans  les  ca- 

gus  et  dironiqufs  des  uioiiibniiK;»  muqucu^rs.  il  est  avec  avaiilnt;^ 

mlaet  nvw  lit  stirfncx;  midade.  Ainsi,  dans  l'inllataiiiation  de  la  con- 

(le  la  membrane  oITutive,  du  canal  de.  Vinhiv.  un  Iv  pruscxit  n  lu 

œntigmmme,  cl  mime  de  ll>  à  H^  centifjiiiniiiics  (im  (piart  dt- 

môoii'  dp  2  il  i  pains)  parr  'M  graiinnes  (  1  once)  d'eau  distilM»*; 

DUCOrHuic,  CQ  iiùi^cliout  à  la  dose  de  S  h  8  (;rainnteâ  (un  d(.'iiii-(.Tos 

pour  no  grammes  [1  livre)  d'oAu  ;  b  la  mCtue  do».^  on  gargarisme 

nubdles  chroniques  de  lu  c<>i-ge- 

1  on  l'a  employé  eti  louons  roiitrc  la  g«le  (Gmclin,  Ap/Mn:  mid.,  l,  I, 

|«t  Halw  (Joum.  wiw.  dtt  Scimcn  mM. ,  I.  Vil ,  p.  %M  )  l'n  «on- 

Jfirount  pour  cette  aircctioo,  iiuïs  vaaxv  pour  la  plti|iiii'l  de» 

;  chroniques  <l«  la  pt^ii. 

ans,  on  l'adminUtre  encore  ii  la  dose  de  «0  à  I5rt  grammrs  (  2  M 
Dur  (fiii'-rir  Ivi  di'triangealson&  caustVs  par  le  pi-iirign ,  par  VcfJiétna 
V,  ei  fu  glanerai  par  t()iit«>s  li's  aflcctions  lit-rpéliques. 

ld«  Jtinc  inlimemcnl  uni  avec  l'alun,  au  moyen  de  lu  fusion 
_  Lit)slaii<M-!«  (tnn«  une  cajtsulc  de  jiorcclfline,  vient  d'Mi-o  iiré- 
:  n^-niniiiil ,  ))ar  le  docteur  Itichard,  detioi^tsoiu,  eoinum  un  dts 
!  plii6  proinptcment  et  le  plus  Ebrement  uRicuccs  k  oppose  au 
<  argmos  gioitaux. 
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CUIVRE. 


MATIÈRE    HJDICALE. 


Le  catvra,  (>pniBi  {rAnit  dM  ilebliniitH) 
Ht  DM  bMiI  <'bm  conkair  roufe,  li«t-malUi- 
ble  e(  lrt*-4DGllla.  Il  fOod  t  7SB*  «iTinMi  ;  u 
dntlU  m  dg  S,S9. 

LeCulTrei  UM  HTmirltTP'lq>'>ii>Beo^*<'i' 
déugriible,  Il  Mt  mali»  imacc  que  le  hr.  A 
une  biale  umptrilure.  Il  tlnorba  l'oijgtae  eL 
•e  iriDitome  Kiece*ili«uBL  eo  proûxjda  et 
ta  deuunjda. 

Le  praloiTde  ta  cnlrre  etl  rouge  à  t'Mit  lec, 
JiUM  1  rtui  4'fa]dnta  )  le  deuUnjde  eit  mIt, 
al  ta»  Uni  elilr  lofiqa'll  ni  bjiiUè, 

SnlfiOt  dt  Cidvn, 

fS«o»4eBloialtiie,  inlble  culTTfque,  vitriol 
bien,  Tllrinl  da  Cbfpre.) 

ce  tel  etl  bleci,  d'une  nrenr  ilTpUqne;  Il 
eu  Mluble  diBi  t  p.  d'eeo  lïoida  ei  dut  I  p. 
d'eiu  bouilli  Die. 

La  iDlftie  de  Cnlrre  do  eoniiMrce  eonilent 
preWiM  lonloiinl*  wlhie  de  ter;  Il  eit  nécc>- 
ulr*  de  Ip  puriBer. 

Imwib'II  eit  pur.  Il  «eri  1  compoier  dei  In- 
JedtMiidei  toUou,dee  ccrilTre* ,  etc. 


CoUgn  dU  Pirm  dimnt. 
PT.:  Salrale  de  Culrre 


Le  nlfaie  de  CuIttc  aminonlml  e: 
conme  un  eieiUDt  lrè»-«clîr.  Ce  mit 
j'ëlit  liquide  et  conleiunl  un  «ce» 
nlique,  eoDilIlue  FEau  eélale ,  doni 
dlquoDi  11  prèpmlioa  : 


Pr. 


:  Snltlle  de  Cultiv 
CTlsUllIfé, 

Amoionleqae    li- 
quide, 
Eju  diiUllée, 


S  ccnU 


33gnm. 


Oa  dluout  le  fulhle  de  CuIttc  i 
diitlllée  ;  DD  Pllre  U  diiiolDlloii,  et  e 
peu  1  peu  de  rimmoelaque  ,  Jiuqu'l 
prédptii  da  •out-iulfile  de  CufTreqi 
d'ibord  wlt  redluoui;  li  liqueur  c< 
petit  exeé*  d'anuDaDiaque  ;  elle  cal 
mignlflque. 

L'eiu  cclatD  ni  eDplo}to  comi 
aieiiantei  réraluiir,  mili  on  l*iien 
blemant  d'eau  diililléa. 

Vammonkcre  de  Ctâvre,  Cnpna 
Nincwii ,  lequel  eit  uee  diiiolalItHi  t 
de  Cuiira  hydntA  dm  l'inuiiciDia 
^Icmenl  i  compoKT  dea  colljrei, 
lioni ,  etc. 


AciUOt  de  Cuivrt. 


CUIVRE. 


vn 


Cirt  nrft. 

(tepitlre  d'ictuw  de  cubn.] 

rMiUlailie,  «p. 

On  jMDt,  t 

nrt*(MhiD»,  I 

l)rdtlpwiih|ri«4,  I 

I  Ui  liqMaer  U  clro  ot  ta  wrtbeiiinini;,  cl 
iHMtporf  lvK)u»'«MUUdBCulTrc. 

(iBfiinlf  4f  Cuim  o»  vngvenl  Drrl. 

Ip. 


VM. 

Ur- 

vinilgrn. 

7 

Vcrdcl  pulvtrl>4, 

s 

Pr. 


MC1«i  «t  liUr*  cuire  din>  airn  IkuiIbc  de 
Cui*r«  )ii)qu'l  tiiluiion  dfi  l'arAUtc,  eolnnllaii 
du  mtcl  ea  rouen  brliiui*  i  cnlurilian  duo  au 
caijiv  iDtullique  Cl  lu  praiai|dedvtulTrvT«- 
dulli  du  blotrdg  loiii  l'iolluence  du  tune  de 
miel)  cl  conillUnor  du  miel  (Muboiriii). 

Le  Miut-aecuiB  dn  eulira  (itl  «uul  la  baio 
dot  pilulet  aiilluociSreiiiH  Ui*  r.erblir. 


TH^APBUTIQDB. 

Aeti'm  p/tymloijique  du  Cki'iw. 

I  Le  CnivT»  pur,  tel  qu'on  pout  l'oblfnii'  en  limaillu  ou  tn  petits  copeiiux, 
souTent  sur  r<^n>i)ocnû>  aumn  effet  appréciable  ;  M,  I«  docteur  , 
I  a  eo  efTat  démontré  que  la  tiinnille  donnée  à  un  chirn ,  soit  pure, 
t  bcorporéu  lux  graisses  et  aux  huiles,  oVxercait  aticun«  action  nuilfai- 
>,  raéme  à  la  (losc;  de  30  gratonuK  (  I  once).  Pourtant  it  «-s*  pcnnis  de 
r,  avec  M.  Mialbe,  que  le  CiiiiTo  divisé  si^joumanl  siiHlinniin<?nt  daiis 
ac  cil  présence  de  l'air,  de  l'ucide  clilorliydriqne  et  des  clilorwpf*  «J- 
,  s'osyticrsît  d'abord,  puis  se  dîuoudi-nil  eu  formant  uDchtorure. 
Il  rapporte  une  observation  it  t'apptiide  celle  opinion. 
L'action  du  ou  niolal  n'vst  pus  douteuse  lorsqu'il  est  combiné  avec  les 
Mxles,  <-t  li^  divers  sels  de  cuivre  esercent  sur  les  tissus  avec  lesquels  ils 
Miit  m  contact  une  action  irritante  très-4^nergiqii<> ,  et  s'ils  sont  pris  il  l'in- 
làtieur,  iU  ilétenninent  uiv  phlegni.isie  gitstro-intcstinalc  <|ui  peut  devenir 
lMrl«Ue.  La  premit'ro  action  des  sels  de  cuivre  est  leur  c()int)Jnaiso«  avec 
Wélépients  protéiques  des  tissus  et  lu  formation  d'iin  coa^iulum  lilmi  ver- 
lUlfe,  d'jpTt-s.  Mittrberlich. 

Ocoiii;ii(uiii,  »i  \r  sL-\  esta  iicido  orgiiniqiie,  »e  dissout  IrAs-rficîlcincnt 
liai»  un  L-xi:t.-s  du  composé  satin;  it  résiste,  au  contraire,  lorsqu'on  a  affaire 
ft  un  sridoiit  l'acide  est  inor^oique.  Aussi  M.  Miallie  iiccurdt-'t-il  une 
tbuble  manii^re  d'agir  aux  préparalions du ciiivie,  l'uix'  mu^tilante,  nslric- 
tnv,  l'autre  llutdiliante,  rlésnbstrtiante.  On  produit  ta  première  adion  pur 
\e  uilfalo  ctiivriqiie ,  It  faible  dose,  et  la  socondi-  pur  l'iict'itate  k  dose  élcvéL-. 
Les  .««Tiers  qui  travaillent  le  Cuivre  sont  remarquables  par  lu  tfinte  ver- 
)  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barlic,  coloration  qui  tient  probablement  i 
I  présmoe  des  scJs  du  Cuivre  réduits  en  poudiv  tn'^s-IJne.  Il  arrîie  néci>s- 
enl  qu'ils  avaient  des  sels  mAlés  ii  de  lu  salive,  ou  bien  encore  qu'ils 
■  aspirent  dans  les  hrondies.  Le  Cuivre  ne  semble  pas  exercer  snr  eux 
HlR^  inihiencc  h  beaucoup  prés  aussi  fiicheuse  que  les  préparations  salitr- 
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niDGs,  Ce  que  l'on  obatrve  seulement,  co  sont  des  coliques  précédées  (l'inap- 
pétence et  accompagées  de  diarrhée,  coliques  qui  n'ont,  d'ailleurs,  ni  l'in- 
tensité ni  le  danger  de  la  colique  de  plomb.  D'ailleurs,  il  est  d'obserratiffli 
que  les  ouvriers  qui  travaiUeot  le  Cuivre  peuvent,  avec  quelcpies  acmrs  de 
propreté,  et  en  évitant  des  écarts  de  régime,  se  prémunir  contre  ces  légers 
ioconvénieotx,  ce  qui  devient  tout  à  fail  impossible  pour  ceux  qui  se  troU' 
vent  exposés  aux  émanations  saturnines. 

Lcmque  l'on  cherche  à  apprécier  l'inlluence  que  le  Cuivre  exerce  sur  les 
ouvriera,  il  ne  faut  pas  oublier  que  presque  toujours  ces  artisans  traraillent 
en  ni^me  tomps  le  plomb,  et  il  fkudrait  se  garder  d'attribuer  à  l'tm  de  ces 
m^ux  ce  qui  ne  doit  être  mis  que  sur  le  compta  de  l'autre. 


'  Aciion  thérapeutique  du  Cniore. 

Le  Cuivre  métallique  n'est  plus  usité  en  médecine;  quelques  sels  seule- 
ment servent  h  remï^ir  des  indications  thérapeutiques  :  ces  sels  sont  l'a»- 
moRture  de  Cuivre,  le  dmtoacétate  de  Cuivre,  le  snus-'ieétate  et  le  sulfate. 

Ammoniure  de  Cuivre.  Cette  prépar.ition  ne  s'emploie  guère  que  poor 
l'usage  externe.  Cependant  le  Cuivre  ammoniacal  a  été  conseillé  par  quel- 
ques auteurs  dans  le  traitement  de  l'épilepaie,  à  la  dose  de  iO  à  fit)  centt- 
gmmmeg  (3  à  10  grains)  par  jour. 

L'ammoniuredeCuioreestiegaràé  par  M.  le  docteur  Merey,  médednde 
rh6pital  des  Enfants  de  Pesth,  en  Hongrie,  comme  un  spécifique  presqoe 
infaillible  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Il  fait  une  potion  com- 
posée de  40  centigrammes  de  Cuivre  ammoniacal,  pour  100  grammes  d'eao 
de  nicnihu,  el  environ  :iO  j^TrinunesdesiiMpBiiiiiiiu.Ily  iijoulc0û8p]u[li>j 
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trieur,  il  n'a  aucun  UMf^;  ii  IVxIérietir,  il  enli-e  dnns  I*  composi- 
gtand  nombre  d'on^m'Hlsou  (l'o[>]aU  qui  avaient  judis  utio(tran(lo 
pour  la  ([uiirt«iHi  di-s  ulcéras  et  d«H  uialadios  cjironiques  de  la  peiu. 
lUks  l'eau,  iluiis  <liv<rf&e»  proportions,  il  eel,  comme  l'aninuMiiiira 
Moouiroe  k  »iilfttl4^^,  dont  noua  ullons  doua  occuper  tout  h  llieitra, 
avec  succès  iliuis  le  Iraili'innil  d'.-s  ophtliiilniies  cltruiiiqura,  <lns 
IBghss,  des  oloères  sypliililiqui^s  ou  ^^iinplis,  des  diirtres,  «t  no- 

des  dartres  ecïâniateu5Ps. 

-acélah' de(-uivn\  mfmrtOis  mpri,  verdct  OU  ïPrt~de-grî»  du  com- 
«  viridf,  eiriiti  an»,  rruga  l'osUi»,  pnj'taf;i;  toiitt's  U-s  i»'oi>riÉI^«  vé- 
,  irritant)>â,  pur|i;ativca  et  th«i'apeiiti<|iie»  du  rleutOHcétal*'  doCuivTe. 
ta  phanuacio  ii  prtïpttrer  une  nmliitiidi.-  d'i^niplâtres  t!t  d'onguents 
ai  pu  sans  l'fficacitiJ  dans  le  trnitt-niont  di-s  tnaladios  exli^^mcs. 
conseillé  Â  l'intérieuf.  Il  fn  rnirsil  comme  parlio  ussentiellement 
n»  ks  fumeuses  p\hiW-»  de  Gc-rhicr  contm  le  cancer,  (ulules  qui 
iré  qucIquM  guêrisons  tant  que  le  rrtn«'dc  »  été  secret,  inids  dunt 
ftl  a  roiutati'i  b  complète  înellirucîli>.  On  l'u  cnwit;  prétronisé 
RinniMit  du  nicliilis  et  des  scrofldcs;  nini.s  le&  fuite;  ipie  l'on  cite 
lU  condiiants.  quu  nous  nuoruyons  pus  <h»'otr  en  dire  dnvantjigu. 
We  lit  t'nmf  est  im  poison  irritant  liîrs-i-iicruitpiij. 
■rieur,  r'i^st  bvcmitiflr  plu.>M'irquenon»connnisHianA,  ii  la  dose 
0  oeotigraminn  (5  b  8  gntins).  Conuno  vouiitir,  diuu  lu  Iruiuuuenl 
,  lu  snlfale de cuiiTO  arait  élôcODudérû  ruiiini<-  (Kirlinilirninctil 
lUlotis  que  les  rdcentos  oliservAtiuns  de  .MM.  (iodi-ri^iy  vi  Mnvel 
mt  déniontriT  que  l'usage  souvuDt  répùtû  duns  le  mOnie  jour  d'une 
l(!  sutr;ili-(kt  aiivre ,  d'ailleui-s  uisrammiénie  (lOctiiligr unîmes  <le 
i^ynïinmcs  dVnu  distillée,  une  cuillerée  ttmtrsles  10  niimiU.-»), 
luiil  on  ooiitiimu  l'usjigci'n  i^luigmmt  lexdosrs  suivant  les  effrta 

aurait  une  tr^s-lieuroiise  et  U-tx-raiiido  liilluonco  sur  l'anginft 
Pour  uniri'  compte,  tVàm  deux  rireonîitances  fort  graves,  U  nous 
lO  la  malnclle  avait  élé  ^ii^rio  par  «et  agent  tliêra|>eiili(pic. 
il  Ui.  iuirant  uous,  du  la  luudiliciitiuu  sub«tilutiv<%  m  nitine  tilre 
iplic»lioi)«i  do  caloini'l,  d'ulnn,  de  nîtrati^  d'argt^nt. 
iouti^rons  que  depuis  qiiilquc  temps  nous  iidministrons  le  sidfnlo 
^Ju  do«e  d^lm^ij'iiuiiines  &  I  (jrainine  dnns 
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de  t'hystérie,  pris  à  doses  fractionnées  de  muii^re  b  ne  pas  dépasse 
40  centigrammes  (2  à  8  grains  )  par  jour. 

Le  deuioacétate  de  Cuivre,  deutaeetas  eupri,  crittalli  vmerù.  Mis  e 
tact  avec  une  membrane  muqueuse  ou  avec  k  peau  dépouillée 
épiderme,  il  produit  une  très-vive  irritation  :  c'est  un  poison  irrita 
énergique. 

MOUTARDE. 

H&TlèBE  HËDICALB. 


la  MouUrde  [Sinapii]  Ht  Une  pIlDtc  de  II 
ftRiillo  dm  cniciKrei  [iMndjntmte  lillqueuae 
de  UaDè). 

Ln  cinrièra  bounfqon  dn  genre  Situipii 
■ont  I»  lulTinu  :  eiliee  trèt-ourert ,  ongleli 
de)  peut»  dmaéa,  dltque  do  l'oTiire chirgâ 
da  quilre  glindsi,  (<liqus  >au>-cjUndriqtie, 
■oavcDt  lermiote  par  un  beculllant;  lemcocei 
uDlttiiie*,  KHU-gldbuleuK). 

Deux  eapicet  de  Mouurde,  la  blinclie  al  U 
noire,  (ODtemplojdei  en  médeclDS  [lu  graine 
tMilemenll ;  li  Uoulude  blineba,  piuiparU- 
eullAremenl  iITecti*  toi  UHgei  Inleroesj  la 
Moutarde  noire,  emplo)èa,  au  coiilriire ,  pres- 
que BiduiiveaKat  comme  reokède  alterne. 

Moutard»  btamche  (Sinipli  ilbi,  L.)- 

OtradiTU  ipéàfiqya.  Slllque*  hMlti«l, 
ttalAei;  corne  loDgue  el  eniirorme;  [euilles  il- 
nuèM,  reulllei  et  tiges  presque  glibrei- 

L<  graine  de  Houtirde  blanche  etl  beaucoup 
piLi»  tr^'^su  t|Me  c^llit  lie  \n  Uoutarde  Duire; 
Tiipl sperme  n"e!l  pu  pnrlailement  lisse;  vue.i 
la  louai'.  File  turiill  lL'eJ.-[cnioni  chieriu^o. 


Li  graine  de  de  Hoaurde  blanche  i 
plOfèo  CD  mAdecIne  que  daai  son  Int^i 
en  fait  avaler  une  ou  deiii  culllerAai  ) 

.Voulttrde  noire  (SInapIi  nigra, 

Caraclirtâ  ipécifiqua,  Feulllei  in 

lyrtes  ,  cdies  du  sommet  lancèolio, 
lléres,  pétialéM;  illlqun,  glabre*,  U» 
conique,  serrée!  contre  la  tige. 

La  semence  de  la  Boulirda  noire  i 
menue  et  rougeltrai  elle  est  quelqa 
couverte  d'une  sorte  d'euduil  creiact. 
est  la  plus  eitlmée  noua  Tient  do  Stral 
de  la  Picardie. 

Conpotitioit  chimique.  Huila  Qxe  d 
bumlna  vtgèlate,  lucre,  myronne,  »• 
ranique,  mallère  gommeute,  miliète  i 
lerte  et  jaune,  matière  gruie  nacrf 
libre,  quelques  sels. 

La  semenca  de  Moutarde,  d'aprta 
buurl,  at  eanlli:nl  ]<it  i'W\h  tûlll 
rormi'e;  sucim  des  priMlulLs  dont  olle 
pos»  Di>  possède  de  ricii'lui  ce  u'csl 


MOLTARDK. 
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Rt  oa  mrttwii  ti  forin*tion  de 
rilv  Ir  tlDuUrilc. 
imwl  Ml  d'aulinl  |i)ui  niliiipl 
ra  bit  loir  H.  di-  liti») ,  l'iciilv 
nlbrnw  lout  Im  Èi^iiiruu  ic 

Wle  de  MoalJrdc.  La  mjrailofl 
■M»  lubtUncv  bl<*n  loliino  te 
aMwdiliMmmfnl  if  l'(niul<in«, 

Nnl   k  rdia  do  (rrrnicmt  ilaiit 

I  (i  rdauM  wil  nal^t  l'IiuNa 
uurdr .  Ili  )  onl  trouvé  pour  1 00 

ilxirbano.  5,00  d'IijiIroii'Do, 
t,  tO,lS  de  touCtn.  tP.lB  d'oi;- 
Jr  eiuip.  r(  de  yhis.^  i.   LUI , 

I  In  diTOTMi  formel  d'admlult- 
Mouurdi-  iiolrc? 
plii)<c  pc)<icliislnT)i«nl  on  brion. 
t  CCI  ullel  la  icmoni»  do  Mou- 
nrtrilrrouflu  moicatl'unniqullii. 
r  MouUtd''  du  coomertc  ctl  lau- 
|uéB,  toil  iivo  do  ta  brino  d« 
,  Hli  axe  du  iiia,  do  lo  tciuro 
On  roconnaiira  ftctk'mrm  lu  >6- 
dp  Koulardc  au  dfiicîopiicmcPl 
l'Iiullu  nilaltlo,  lHr<i]u'i>n  la  di- 
)  peu  d'oiut  30  nu  (0-  |l(ia  joui 
dialomenl  bu-hIu>u<  dn  U  (ariun 
r  Impcnilon  trllc  qu'il  n'Fit  |iaa 
loill"r)i  un  la  dltlIiiKUtia  au»! 
tiuno  ifrdillrc ,  inilùo  ila  yninit 
rei,  ri  à  lOQ  louclici  l>fiiuciiii|> 
a  qu<  nlul  d«  U  laiino  do  gtalni- 


ajlan- 
b«30- 


MlinSgr.Clieoiie.) 
q.a. 


la  MoaUrd«  dani  l'nau  lUdo  ds 
In  OM  bouillio  bifii  «tain,  on 
I,  «l»p'^ '"">■*""  ■''unr  demi- 
mut,  on  ojonte  do  IVau  rhiudo 
mwacr  le  bain  t  l«  loinp^iiiurn 

a  ula|ilatmK>  qiir  l'un  prApara 
1,  mail  k  Inrl.  >im  du  itnaijta. 
h  preitpnilr  li^t  Inronv Anifntt  de 
an  domonirani  l'nhilacle  que  lel 
t  au  ddf  elo^iiK^meiu  di:  l'hiilli!  vi»- 
ardo,  Nuua  inililerdi»  divniils^i' 
nqu'll  K(a  quoliou  de  l'aiMion 


k 


II.  noblnFi  ■  itimié  la  aojrtu  de  roodro  U 

rirliii-  de  Houiarde  plui  acllt<  cl  plui  oner- 
giliiv  im  mrajanc  pat  iifXMilon  rtiallp  Die 
dii  II  fuiiiiK  di'ttihi'ii)  nui  )lnipl«aia>.  Il  •  (w- 
eonnii  :iui>i  iprciin  Mail  niuloi  •ujnii' t  noiiir. 
Un  peut  miKiier,  teton  lei  Indlullont,  loi 
tiiiaplamet  aiec  la  [atlne  de  lU. 

Kaa  dulOUr  d(  Montante. 

un  l'obllenl  vn  dU>;enl  dont  foiu  IJMii  31 
Krammci  1*  oncp)  do  Mouutdo  pulroriitet  on 
loliiR  noD^ier  |i«ndanl  ptuileur<  liourct,  et 
on  dliillk  pour  retirer  MO  (tranmet  [i  ll«r«) 

de  pmdull. 
Cflle  huile  rtHollollo  t«l  irta-odoianie  ut 

IrM-aapIdo, 

L'Auilr  \n,lultle  do  Itouurde  au  prtplrt  de 
la  fn^me  miiUtte  ,  iculemeni  11  Itui  AU|iniiin- 
Irt  lo  dote  de  farine,  tin  ne  (rliri'  dr  la  dl>lll- 
Itlluii  qiin  In  qunrl  de  pruduii. 

Cet  drui  ;in>ji]ri11uH>  tHiuvenl  ttro  tionUi' 
geuMmonl  Kinpiuyou  dana  lo  but  d'oblenlt  unp 
rite  rubttfuctlan  de>  Uwiu. 

XriHiltif  de  SItnIatdi. 

fr,  :  ll<il1enlalllodeHouuude.  I  partir. 

Alcool*  SU* (ta  on.},  tO 

>U]a  ei  niim  (rmrt). 

Vn  morKoudellaiiolla,  ou  do  ling*  Un  Im- 

bilii>   de  ce  n^lanKe,  produit  en  douioii  Icnla 
Riiiiul'-i  uni)  iTJifilTo  routeur  1  la  peau. 

i)ci  ubIlrDI  auiil  par  tnacenllun  uu  rin  de 
Momordo  pn'ptirii  suc  ; 

>(n  blanc,  1,000  giimaica  (1  livret). 

Mouiaidc  ^rai«*,      10  (Ij  J  once). 

Ce  vin  a  une  ia«mr  piquante  et  une  oilcut 
lijdroiuirurto. 

Vne  autre  eip^e  de  Mouianlo,  qui  dstnll 
pluliyi  qui'  la  deroitre  purlor  lo  iii>ni  dn  Mnii- 
tardiT  iMilrr^  erult  obondainnii'nl  dan  a  kv 
ehampi  :  eVit  l>  Maiilanle  MUvaS'-  »"  ■««•'i'. 
êinapit  <iTirjiii» .  danl  lei  curpcl^fei  vp^i'l- 
nqun  aont  lea  lulvaoli  :  tl|ea  et  feullli^i  mu- 
niei  de  pujit.  liUitur**  hnrlKEinialrt ,  ^abm, 
mullan^ulairea,  n-iillAr^.  trou  fola  plua  lon- 
ffuei  que  ta  corne  lerntlnale. 

\A  H'mence  en  eit  gitut  troaao  qile  celle  de 
|g  Uiiulacde  nllleluale .  niolni  Tuluminvute  que 
la  ft'alOB  de  nnulardu  liUuche. 

La  plupart  dei  planiei  de  la  CaoïlUe  dei 
<:rucl">r'-t  pirlagent .  mala  i  un  Diulndio  ir- 
(.li.  Ith  qiialilH  Inpiquci  qui  rtcommandonl 
d'uue  naulére  rpi'cUle  le  |enro  ttiapi*- 


TDénAPliUTIQUB. 


MotiUitlc,  la  tiliiiiulio  l't  u  noire,  sont  employées  en 
la  Moutmxte  lilundiu,  plus  particiiliîTemenl  iil)'i>ctéi>  aii\  iisaf^s 
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internes;  la  Sfoiitardi'  noire,  employée,  au  contraint,  presque  esclUNTe- 
ment  comme  remède  eiiteme. 

HonTASDi  RLAScm,  sinapU  olba.  Quand  un  remède  est  derenu  populaire, 
quand  les  charlatans  l'exploitent  depuis  longtemps,  et  toujours  avec  succès 
poureux,  il  faut  bien  qu'ilso  recommanda  par  quelques  propriétésutjles,<|De 
l'entêtement  ou  !a  mauvaise  humeur  des  médecins  lui  dénieront  vainemeat. 

Lee  usages  thérapruliques  de  cette  graine  remontent  à  peu  près  au  siède 
dernier.  Cullen  les  constate  de  la  manière  la  plus  positive  (Mat.  iHi-, 
tome  II.  page  180).  Ce  médecin  la  donnait  comme  laxative. 

De  nos  jours,  Maccartan,  médecin  irlandais,  qui  habitait  Paris,  publii 
t\«as\B  JmenuU  génénû  de  Médecine,  tome  XXXIV,  page  72,  1809,  un  tra- 
vail sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la  graine  de  Moutarde,  travail  dûot 
il  n'est  rien  resté  de  pratique,  parce  que  tous  les  faits  que  l'auteur  invoquai! 
ne  pouvaient  supporter  l'examen. 

Cependant,  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'usage  de  la 
graine  de  Moutarde  blanche  était  devenu  populaire  :  depuis  quelques  an- 
nées il  l'est  en  France.  Les  faits  que  nous  avons  recueillis  nous-ui^^utt 
nous  permettent  d'affirmer  que  la  graine  de  Moutarde  blanche  est  ai  «^ 
un  remède  très-utile. 

Culien  avait  constaté  son  action  laxativc.  H  est  évident  que  cette  graine 
pin-ge  à  la  dose  de  30  à  45  grammes  (1  once  à  1  once  et  demie).  Onli 
donne  non  concassée,  à  jeun,  ou  le  soir  au  moment  où  les  malades  se  mrt- 
tent  au  lit.  On  peut  encore  sans  inconvénient  l'administrer  au  commence- 
ment du  repas.  La  do^,  qui  varie  suivant  chaque  individu,  doit  être  Uile 
qu'elle  sollicite  une  ou  deux  évacuations  faciles  dans  la  journée. 

Cette  e^ni^cc  de  nurgalion.  oui  ne  cause  nut;unc  coligm?.  est  surtoiilirt 
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antinaelln,  m  <1(Ht-«llo  pas  iMre  mnstilùn'w  oommt'  (iiWJdMmin} 
|«8  en  tlroit  4l'i'xfilii)ucr,  piir  t-i-Itu  tfuUs  <U'riviition  ,-!■  dltpirl- 
bi  diniinutiuu  ilolii  inatndkT  GctUi  opinion  nous  {uinUt  d'aiitanl 
nvtilc.  ([tu-  k-s  |>urt:alifs  pris  frtiqiiemtnent  ont  été  reiinrdi^s  par 
prnlicienH  comme  un  moyen  elliciu»  de  giiùrir  li  »  nuiliidi*^»  ulntt- 
iiil^KU  lie  la  pMii.  D'un  aulro  câté ,  si  l'on  consldèru  que  lu  Kniao  dfi  Mou- 
irildDtivIkiil  S'.'iili!nii'iit  li^  ventre  im  peu  lihre  sans  irriter  viranient  la 
Mnbfwio  niu<iiii'iiK  de  l'intï»tin,  <;ue  l«i  (Hirgatiri  drnstiiitics,  quoique 
lininliuil  beaiiconp  (ilus  livcment  la  surEiion  {^lro-int<^tinile ,  ne  gué- 
twol  |>as  aits^i  stormi-nt  lc£  dartres  et  les  rliiniuitiMucs,  (in  «-ni  Torré 
'ta  oaodiin>  qu'il  cxifto  diina  la  Moatardo ,  coiniiu-  duns  1»  ptnjuirt  d<-s 
jIm  crue i fibres,  un  principe  actif  qtii  modifle  prolinhlement  In  Ming ,  ol 
iTHlitt!  tout  l'orgnnisnii.-. 

Quoi  qu'il  en  soït  df  u^tto  explication ,  à  IftqnuUe  nous  n'nttiicliong  juiii 
iUs-jniHn«s  UUD  t-nindi'  inipcirtaiia; ,  nous  nous  en  rfréroroiis  mix  Isîls 
^,et  nouH  appellerons  l'atU'ntion  des  pr,iticit'n»  sur  un  moyen  Imppru 
iiBu,  et ,  il  caiisi'  dv  colu,  tivp  peu  appn^é. 

U  graine  de  Sina/a'i  Mu  sert  MlOOiV  h  eomposer  la  plti|uirt  des  Mou- 
Dde}  douces  que  non?  mangeons  sur  nos  tahk's.  Ce  con<linient ,  jnsliïnient 
ffritii  (l«sviuilliir<ls  et  de  ceux  dont  l'estomac  est  paresâciu ,  eet,  |>our 
Htliatt  ini^k.'Cins.  l'olijet  d'une  injuste  réprobatioti  ;  il  ne  convient  pas  sans 

E&  ceux  qui  dî^trent  Intinritusemcnt,  purée  qu'ils  ont  hoi>  (tasIrilA 
;  moi»  diuis  n-rtaines  gustiiti:'»  clironiqucs,  dnns  un  gnind  nombrcdo 
Igies,  et  généralement  dniH  les  utTixt  ions  du  tntx-  di{;estif  où  le  plun 
■Moulure  du  l'intestin  est  évidemment  frappti  d'inertie,  et  oii  les  st-cr^.- 
Ikw normales  de  la  niemtimne  niuqui-use  nonl  prFsqun  entièremtrnt  taries, 
hHcnUnlo  [irise  de  temps  en  temps  est  utile  et  détient  uuo  ornidition 
pMqiK DécMsoirc d'une  Umnedii^eslion. 

l»  Moutarde  noire  [■SVno/x'snt^nJeis^aucontraii'eleplusordinitirenient 
1^  dans  la  ttk^i-apeutiquc  cxterno.  On  l'emploie  moulue,  et  elle  sortit 
B^oier  kssinnpiîines,  le&  cataplasmes  et  les  bnim»  sinapisO^,  etc.,  ele. 
(Alt  iiB  des  moyens  lea  plus  communs;  c'est  un  de  ceux  dont  on  (v>nndlt 
^wnia  Ui  mode  d'adion  pn^ds. 
En  ouvmnl  pn^pte  Ions  les  livres  de  matière  médicale,  en  lisant  la  p|i)> 
dcï  articles  des  dictionnaires  sur  les  <^inapismes,  nous  «ommes  IViippés 
dissidence  qui  existe  enti'e  le^  auletirs.  Les  un^  ronscilicnl  de  déliiyer 
ÎBe  de  Mmitarde  av«  do  l'i-nu  rliiuiile  ou  du  vinaigm  chaud  indiltiï- 
nt;  Iw^ulres  itioisiîsiiil  de  préféivnce  le  viniiinie  on  l'neide  aetïtiquc 
B  pour  (ifoduiro  un  clfel  plus  actif.  Ccux-ei  reeonnnnndent  ux]uvs> 
hnent  de  se  senir  de  r;u-inc  r^ecmment  moulue;  w-ux-U  veulent  qu'on 
kiploie  ieulemunl  le  son  de  celte  mi'^mo  farine.  C'est  bien  auti-e  eiiose 
nd  il  s'agit  de  lu  durée  de  l'applirullun  :  l'un  laisse  la  Monlmrle quatre 
nn  eontiMit  mec  In  peou;   l'aulm  se  runlt-nli>  tU-  dmix  ou  trois 
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heures  ;  quelques-ans  pourtant  concèdent  une  heure  on  une  beure  et  deniie. 
Que  devons-nous  faire ,  nous  qui  lisons  les  livres!  Comment  préparer  les 
sina[»snie3Y  Combien  de  temps  les  laisser  appliqua?  Ne  sachant  à  quoi 
nous  arrêter  dans  ce  conflit  d'oiùnions,  nous  avons  fait  ce  par  quoi  il  eM 
été  bon  de  commencer  :  avant  d'écrire,  nous  avons  expérimenté,  et'Qow 
allons  rendre  compte  du  résultat  de  nos  expériences.  Ces  expériences,  ten- 
tées en  1829  et  publiées  en  f  H30,  sont  venues  confirmer  diniqoeoient  1» 
travaux  chimiques  de  M.  Pauré  et  ceux  qui  ont  été  tentés  depuis  pu- 
M.  Boutron. 

!■*  Question.  —  Faut-il  prendre  delà  Moula>-dettioiU«erécanmeHi,wdt 
la  Moutarde  broyée  depuis  longtemps  ? 

Nous  délayâmes  dans  de  l'eau  Aroide  deux  portions  de  Moutarde.  L'aw 
avait  été  moulue  depuis  huit  jours  et  conservée  dans  une  botte  formée; 
l'autre  avait  été  broyée  depuis  cinq  mois  et  avait  été  tenue  dans  un  sic  de 
papier  et  placée  dans  une  armoire  humide.  Les  deux  «napismes  fimnl 
^pliqués,  l'un  sur  le  mc^et  droit,  l'autre  sur  le  mollet  gaudie. 


JVmtlonft  lumctUe. 
I 

Apre*  t  nlnuln  ei  demis  d'ippUciUoa ,  Mgère 

WDUliun  de  plcnlgmeol. 
B  nln.  Va  peu  de  culiion ,  léger*  btlMmenli 

■■ocbrann  1  cmi  du  pouli. 

6  n>ln.  vite  cuiaton. 

7  bIb.  Li  cuIuod  lUgmcnlr. 

8  min.  la  culiion  n\  irèt-vlte. 

0  nia.  Li  douleur  deilgni  plut  profonde;  ««a- 
linenl  de  peunleur  dini  It  partie  eo  con- 
lul  »eo  U  MouUrde. 

10  Imin.   ScDUliuu   du  chsli^ur  cl  de  brUliire 


Moniarit  imcitnnc, 
i  bUd.  el  demie,  Sen**UoQ  nalls. 
5  min.  Seautlun  nulls. 


6  min.  Légère  leiiulion  ds  plooli 

7  min.  Légère  culuon. 

S  min.  CuiwiHi  rive,  billemtnli  txMâi. 
9  min.  SenullDD  de  brtlure;  li  doilMr  è» 
TlenipluiprotOnde. 
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I, cuisson  vive,  légers  lmllFmeiitsart«Ticb;ciiu]  tni- 
loureuse,  battements  très-sensibles,  la  douleur  en  m^jno 
Ui  profonrio  ;  diiq  iniiiutt;»  et  ilvtiiiu,  la  douleur  €St  très- 
;  Mpt  iiiiiiuti>s^  b  douleur  n'augiiiGnlc  plus  d'iii»!  iiiii- 
;  fille  detietit  encore  plus  proronde  ;  les  battouietiU  ar- 
faergiqucâ  ;  dix  mlnulos,  mime  état. 
le  mode  d'action  d>^  os  deux  sinapisme»,  on  voit  qiie 
axec  de  l'eau  climidt^^  agit  avec  une  rapidité  bien  plus 
inapismc  froid.  Mais,  en  dotïnitïve,  au  bout  de  dix  ruinulvs 
Wt  à  fait  id«nliqiit-s.  Et  rela  se  conçoit ,  puisque  c<t  t(--nips  a 
|l  lempénitun^  st^  mit  en  éfpiilibi'C  entra  le  '■inapisme  etiapcjiu. 
i  unapiïtiut  prépaii;  avec  do  ri}ttU  un  peu  chaude  agit  plus 
hme  prt^paré  avec  de  l'eau  fh)idc;  nuis  au  bout  de  p«u  de 
nce  noxisle  plus. 

18  pas  conclure  qu'il  mit  indifférent ,  dons  toutes  les  cii^ 
iptiquer  un  sinapisme  froid  ou  chaud  ;  car,  à  coup  sùf ,  la 
corps  froid  en  contact  avec  lu  peau  jx-ndaiit  <(Uelqur's  ilii- 
Bïs  certains  cas,  n'i^tre  pas  sans  inconvénient.  Mais  la  teuipti- 
jrface  (le  la  Moutai-de  se  met  si  promptenient  en  équiiilirc 
t  pejiu ,  et  d'ailleurs  le  «.mg  est  si  ntpideincnl  appelé  ilans  le 
tus  regiirdotis  cetiinie  fort  exagérée  U  plainte  ipie  [}liisieiirs 
tnt  mamft'slée  à  cetégard.Que  si  le  sinapisme  amt  été  pré- 
eau  Iwuillanlc  au  lieu  d'ciiii  Ji  40°.  il  est  certain  que  le  sina- 
[  SCS  propriétés  irritantes,  par  les  raisons  que  non»  nvoiu 
tant  de  la  matière  médicale  de  la  Moutarde. 

.—  La  fariwdf  Moutitrdedâiai/ée  mvc  du  vinaigre  agît-eUe 
pe  que  n  eile  ait  détnij^  avec  de  l'eau? 

I  pi-emiJti'e  expérience. 

■inie  minutes,  sensation  légère  de  aiissnn  ;  vingt  minutes, 
[peu  augmenté,  mais  elle  est  encore  ]ires()ue  inappréciable; 
Blés,  U  cuisson  devient  un  peu  plus  vive;  cinqiianle  mi- 
jUD  peu  plus  prunoncée  et  tout  à  fait  semblable  b  œllc  que 
{U  bout  du  six  minutes,  le  sinapisme  préparé  avec  dv  l'caiu 
■ice,  répétée  pltisieurs  fois  chexdeji  personnes  différentes, 
^lonné  le  même  résultat.  Et  si  l'on  conipai-c  le  mode  d'ac- 
finapismes,  on  voit  qiu'  celui  qui  e»t  préparé  avec  de  l'onu 
ht  d«  douleur,  au  bout  de  six  tuinuti>$,  que  le  sinapisme  dé- 
pigrc,  au  bout  (le  cinquante  minutes.  On  peut  donc  dire  que, 
)  de^ré  d'activité  de  l'un  est  au  degré  d'activité  de  l'autre 
luO,  ou  conmie  I  eat  ii  tf. 
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Jusqu'id  nous  n'avions  «nployé  que  du  vinaigre  froid;  nmis  voultimea 
nous  assurer  si  lo  maigre  cbaud  amt  une  énergie  plus  grande;  mais  nos 
essais  ne  tardjtront  pas  h  nous  convaincre  que  l'élévation  de  la  tempérebuv 
de  ce  liquide  n'augmentait  en  rien  l'activité  du  sinapisme. 

Or  nous  avions  fait  usage  du  nnaigre  de  table ,  craignant  que  l'a^itfis- 
sciuent  de  l'acide  acétique  ne  fîit  pour  beaucoup  dans  le  réaaltat  de  nos 
expénences  ;  nous  délayftmea  de  la  farine  de  Moutarde  avec  une  cg^e 
partie  d'eau  et  d'acide  acétique  concentré,  et  nous  obtînmes  l'eflét  suivant- 

Nous  laissâmes  le  sinapisme  pendant  49  minutes  en  contact  avec  la  pem, 
sans  éprouver  la  moindre  sensation  de  cuisson. 

Enfln,  poussant  l'expérience  jusqu'au  bout,  noua  préparâmes  deux  si- 
napismes ,  l'un  avec  de  Vacide  acétique  concentré,  l'autre  avec  de  l'eau.  Les 
résultats  sont  tellement  extracmUnaireS;  que  nous  allons  les  mettre  a 
parallèle. 


£«1. 

s  miD.  LJghvKnuUondBpioaMMBl. 
7  min.  CuIiiod  titc. 

S  min.  Cuition  vWe,  ballemenK  irlfiicli. 
9  mis.  SsnuUon  de  brûlure. 

lOttIn.  GaliMM  Irtf-doulourauM;  l'apptfcit 
«HMlnt. 


6  Bdn.  Slan. 

7  nln.  CulitoD  peu  tItc. 

8  Diln.  Li  cutston  i  un  peu  lugmenlè. 

B  nln.  Douleur  molndraquodui  l'ulnià» 

pjime. 
40  min.  Cniuon  atn  TlTe,  lAgen  btUeoMU 

•riérieU. 
It  min.  Cuiiton  douloureuse  i  KnuUoa  min 

que  celle  qui  eU  produite  |wr  FcBln  eW- 

plime. 
11  min.  StnuUon  de  bnlluraj  l'ippinl al 


Certes,  on  n'aurait  guère  supposé  à  priori  que  l'acide  acétique  concn)- 
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SlmaiBlenant  on  veut  produire  une  vive  rubé&ictionot  même  unelvâlurc 

nfliflcielte  de  la  peau ,  il  suflira  de  metbv,  pendant  trois  minutes ,  ea  con- 

Mneccettemembrano,  du  vinaigre  radical,  retenu  dans  une  éponge,' 

dans  une  poudre  incrto ,  et  à  coup  silr  jamais  sinapisme  n'agira  avec  cette 

jtomfrtitiide.  Mais  eï  l'on  veut  une  limpUatùm,  c'est-à-dire  une  modilîca- 

lino  de  la  peau ,  qui  produise  une  sensation ,  une  rougeur,  une  tuntéfnction 

mepiqua  (et  cette  expressioD  est  exacte),  il  faudra  delà  Moutarde  et  de  l'eau. 

Et  maintenant ,  lorsque  l'on  voudra  mitigcr  un  ^napisme,  au  lieu  do  le 

DiJIer  avec  de  la  graine  de  lin ,  de  la  mie  de  pain ,  du  levain ,  il  suffira  de  le 

ytéçater  avec  du  vinaigre. 

Tous  les  nnaigriers  du  monde  enseignent  à  leurs  apprentis  l'art  de  cor- 
riger le  piquant  de  la  Moutarde  avec  du  vinaigre  ;  ces  utiles  leçons  n'étaient 
pu|)urdues  pour  tout  le  inonde.  Aétius  avait  insisté  sur  ce  point  que  le 
vinai^  affaiïilissait  les  Hnapismes  :  «  Sed  el  hoc  noscendum  est  :  siin  acetu 
wica-etvr  xinopi,  mefficacius  reddiixir;  acetum  enim  tinapù  vim  ducutit,  » 
{Mi  teirabibli,  sermo  ter  tins.  Sinapifini  fira;/iaralio.)  Schwilgué  l'avait 
répété  dans  son  Traité  de  matière  médicale,  et  c'est  une  pratique  triviale 
dus  notre  hdpitnl  de  mitiger  les  sinapismes  avec  du  vinaigre.  Cepen- 
im  dans  tous  les  cotu^ ,  dans  presque  tous  les  livres ,  on  enseigne  le  can- 
bm,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  pubUé  ces  expériences,  qui  con- 
tnbuercmt  peut^tre  à  rendre  plus  familière  aux  médecins  une  notion 
ftérapeutique  dont  nous  sommes  redevables  à  AéUus. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  sinapismes  délayés  avec  te  vi- 
naigre et  l'eau ,  nous  devons  dire  que  nos  expériences  ont  été  faites  avcf  i 
d'excellente  farine  de  Moutarde  noire,  moulue  comme  elle  l'est  dans  toutes                   (. 
l«!)onne8  oflicinesde  Paris;  el,  d'après  les  expériences  que  nous  avons                   1 
ttppoilées  plus  haut,  personne  ne  sera  tenté  de  l'évoquer  en  doute  la  l>onté                ,   î 
rt  l'iittivité  de  celle  faiinc,  puisque,  dans  l'espace  de  <lix  minutes ,  la  doo-               '  j 
leur  causée  piu*  les  sinapismes  devenait  presque  insupportable.                                      1 
Or,  nous  noussommcs  pracuré  en  même  temps  de  la  farine  anglaise,  que  î 
l'on  vend  pour  préparer  csteinporanément  la  moutarde  de  nos  tables.  Nous  ' 
la  délavAmes  avec  de  l'eau ,  et  nous  préparâmes  un  autre  sinapisme  avec  la                   i; 
Koiitarde  noire  ordinaire.  Leur  action  fut  identique  :  les  ayant  ensuite  dé-                   ç 
lavées  avec  du  vinaigre ,  nous  ne  mmes  pas  peu  étonnés  do  voir  les  résul- 
tats de  ces  expériences  n'être  plus  conformes  h  ceux  des  premières;  eiu-, 
lans  ce  cas,  le  mélange  de  la  Moutarde  avec  le  vinaigre  ne  détruisit  pa!>  j 
lUssi  complètement  l'activité  des  sinapismes. 

A  quoi  peut  tenir  une  seinlilablo  ditTércnceï  nous  l'ignorons  entièrement. 
Cependant  M.  Guibourt  a  démontré  que  la  farine  anglaise  n'était  pas  pré- 
parée avec  la  graine  de  Moutarde  blancbe  comme  on  l'avait  avancé ,  mais  « 
'ien  avec  la  graine  du  sinapis  nigra  ;  la  différence  entre  les  farines  anglaise 
%  française  consiste  donc  en  ce  que  cette  dernière  a  été  passée  à  travers  les  ; 
^^illes  d'un  tamis  plus  lâche.  D'ailleurs  la  seule  diSërence  pbysiqiie 
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que  présentant  les  deux  fanaes ,  c'est  que  l'une,  savoir  la  fiuine  fran- 
çaise, est  d'un  jaune  sale  granité  de  brun,  tandis  que  l'autre,  très^^j»- 
ment  moulue,  ne  paraît  pas  contenir  de  son ,  et  a  une  cmileur  jODquiDe 
untfornie. 

Enfin ,  nous  voulbmes  essayer  si  le  principe  actif  de  la  Moutarde  se  dére- 
lopperait  au  contact  de  l'alcool  ;  mais  nos  siuapisaies  préparés  suivant  cette 
méthode  eurent  encore  moins  d'énergie  que  ceux  dans  lesquels  nous  arions 
fait  entrer  te  vinaigre. 

Maintenant,  nous  allons  dire  quelque  chose  des  effets  immédiats  dessi- 
napismes,  etnous  terminerons  par  des  considérations  sur  Ira  moyens  qnll 
convient  d'employer  pour  calmer  les  violentes  douleurs  auxquelles  donne 
lieu  quelquefois  l'application  de  ta  Moutarde. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  si  le  sinapisme  était  préparé  avec  de  boDoe    : 
brineetde  l'eau,  Q  se  développait,  au  point  de  contact  et  dans  l'espace  de    \ 
quatre  ou  cinq  minutes,  une  sensation  de  picotement  qui  devenait  de  plnt 
m  plus  cuisante,  et  qui,  au  imut  de  dix  minutes,  se  convertissait  en  a»    j 
douleur  analogue  k  celle  qui  serait  produite  par  un  fer  incandescent,  tenu    j 
à  peu  de  distance  de  la  peau.  Cette  douleur,  prssque  intolérable  dix  minuta 
après  l'application  des  sinapismes ,  devient  de  plus  en  plus  profou<le,et 
InentAt  constrictive  et  gravative ,  c'est-à-dire  que  l'on  croit  sentir  un  ctnpi 
lourd  qui  pèse  sur  les  muscles  et  qui  les  comprime.  Or  cette  sensatioD  e^ 
moins  insupportable  que  celle  que  l'on  éprouvait  auparavant,  de  sorte  qw 
l'on  supporte  un  sinapisme  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  l'aurait  présumé 
d'^rès  l'afuité  des  premières  douleurs.  Mab  lorsque  ce  calme,  ou  plutH 
ce  changement  de  douleur  a  duré  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  \e 
senUment  do  brûlure  se  réveille  plus  énergique  que  jamais,  et  il  est  rare  qw 
les  malades  les  plus  dociles  et  les  plus  courageux  supportent  tnùs  quvtE 
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.  li  rougeur  persisttp  bien  pins  longU>inps  qm  la  douleur,  ft  il  n'est 
rifeluvoir  MihsUlcr  «ncorv  ii  un  liuut  do^i^  lot^qui;  iti-j^  liicui^ion  ttt 

t L>Qli>^r('iiit.-iil (tissipév  depuis  huit  ou  div  jiiuis;  iiiiiis  duns  tx  csa.  t' 
UD  soir,  il  simieiit  iini>  dêmangruieon  qui  n'rst  imllf uiciil  douloumisf', 
ive  iii''iiie  du  pliiÎKÎr  ït  snlisfiiii'i-. 
68  siiiii|»su)i-s  ^^nt  n-Més  liiui^d'iiips  uppli(]u<.^s  lit  ont  M  suii- 
lnnuiu\-vlés,  bien  qu'ils  n'iiivat  pas  produit  I»  vésicatiori,  iU  petiteiil 
-  dr&  t.u'Iies  jjiun(><i  (|tiiiiui'lqii<!roi:%  fumi  indélébiles. 
ttU&uttjti'un  Mn4pi!.iiR-  suit  it-sli-  bien  luiigteinps  appliqué  pour  qu'il  ili- 
Kiioo  lu  vi^icaiioii  ;  «t,  dans  c«  ca» .  Iv»  ampoules  iippuniissiiil  bien  plus 
Hi|ti«  lorupi'uii  a  bit  mitgi'  dc!^  <-anlbarid<-s.  Us  plil)rlt-nc-$  nv  m-  sntH 
HdI  pas  biulcs  r-n  nii^iiic  temps.  d<'  iniiniii-c-  ù  t'oniUT  nn<i  lar^cc  bullti; 
Bd)essci)Kvelop(ieut  parliellËiiiont  et  sutxessivviui'Ut. 
Wfi*  »ûiil  k-s  i-ffL-ls  d'un  sinapisme  prêpart^  &  IVau ..  sur  h  peau  d«  la 
IjbpBl  tita  malades,  lorsqu'il  n'est  tfsté  appliqué  4)ue  pendant  quaranlo 
Utt cinquante  minules.  Il  fst  de^  individu»  qui  sont  moins  itTitablea,et  qui 
Rsultnt  k  l'icùoa  du  la  Moiiliirdo;  mais,  d'après  nos  expériences,  il  y  au- 
nit  en  génénil  d«  (p'avt^s  iuionvéuicnts  à  laisser  un  sinapisme  Rppliqu<) 
((Ddiilt  une  heure  ;  c'est  dire  (itie  nous  re^rdons  nomme  Ir^funeste  le 
cmitril  de  quelques  tliéi'api'uli&ios ,  (pii  rccoiiunandent  de  laisser  la  Alou- 
mle  trois  ou  quatre  heures  en  aminci  avec  la  pvau. 

Noas  connai^ison»  une  jeune  dami>  ipii,  h  Vàge  de  mgt  ans,  éprouva 
Èk  cunvulsiuus  pi^^ndunt  le  tnivuil  de  l'enfaiiteruenl.  A  la  suite  de  «s  w- 
MK9  nerveuses ,  elle  tomba  dans  un  carus  profond ,  et  le  médeein  crut 
Htir  saigner  la  nuli<l<:  tit  appliquer  en  iiii^me  temps  ipialre  siuapismes , 
Hnir,  lieux  Mir  les  poi^jnets  et  deux  autres  sur  les  euus-(le-|)ivd.  La  Mou- 
Më  ne  rt»la  appliquée  que  peudaut  trois  heures ,  et  quoique  la  patientu 
o'tti  |MS  ténwigné  de  sensibilité  tant  qu'avait  duré  l'applieatinn  du  siiia- 
IWM, cependant  il  lunint  <lfs  esrhurcn  iieniiant  lu  convaU-secnei' ,  fl  (wu 
iet  Ulut  qu'elli-  ne  fïit  victime  de  lu  médication  trop  active  îi  laquelle  elle 
jflA  M  soumise. 

JPW  sartoiil  daas  des  circonstances  de  ce  genre  qu'il  importe  <!'*  savoir 
^tl)i>-ii  de  temiK^  un  }>ina|>isme  doit  rt-stiT  appliqué  ;  car  lorsque  la  si.-iisi- 
Wilé  tuille ,  le  ntalade  a  soin  d'avertir  le  méderin  ;  mais  daus  le  cas  con- 
^iit,  le  in^dicautent  épuise  toute  son  action  r-ur  la  pi'nu ,  sans  que  l'encé- 
t^  en  ait  oi>nMi<-n«e;  et  lorsque  eusuile  li'  muladi'  tevienl  h  lui,  on  est 
«WnA  fie  te  voir  accuser  d'atroces  douleurs ,  symptômes  de  lésions  graves 
ilr  l'organe  tégumenlaire. 

Ce  que  iiou»  veiwns  de  dire  pour  les  maladies  propres  de  l'encéphale 
l'l|lptique  encore  micus.  aus  affections  fébriles  dans  li'squelles  les  eeulres 
wneu\  sont  fortemeat  làsés.  Ainû .  dans  la  dulhiuentérie ,  dans  la  scarla* 
inf ,  qui  U!  coiu|iliqtK'iit  de  symplAini's  alaso-ndynamiques,  etc. ,  ete.,  nous 
rivons  des  siitapismes  que  nous  luissontt  appliqui-s  pendant  di\  ou 
I.  39 
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douze  heures  i  cependant  le  malade  n'a  t^mwgaé  aucima  Benûlttlité ,  bi 
que  la  peau  ait  rougi,  ïueD  que  de«  pblyctènes  se  soient  formées.  Deux  i 
trois  jours  après,  quand  la  sensibilité  se  réveille,  les  douleurs  deviennent  i 
supportables,  une  lièvre  odovelte  s'allume  ;  le  derme  tombe  en  gangrène, 
nous  avons  quelquefois  k  accuser  notre  médication  de  la  mwt  des  maladf 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  concluons  que  jamais  on  ne  d( 
laisser  un  sinapisme  préparé  à  l'eau  appliqué  plus  d'une  beiue;  que  dai 
le  cas  même  ofi  te  malade  ne  se  plaint  pas,  il  faut  l'enlever  au  bout  de  i 
temps,  si  toutefois  la  sensibilité  est  éteinte  ou  émoussée,  et  qu'enfin 
l'on  veut  que  la  Moutarde  ne  produise  son  effet  qu'avec  lenteur,  et  qu'el 
reste  appliquée  sans  danger  pendant  plusieurs  heures ,  il  faut  La  délay 
avec  du  vinaigre  pour  en  mitiger  l'activité. 

Deux  choses  ont  cfmtribué  à  laisser  les  médecins  diuu  l'ignorance  sur 
degré  d'activité  des  sinapismes  :  c'est,  d'une  part,  la  croyance  ob  ils  étaiei 
que  la  Moutarde  n'était  jamais  si  active  que  lorsqu'elle  était  délayée  ite 
du  vmaigre,  et,  de  l'autre,  la  sophistication  de  ce  médicament.  Nous  a 
reviendrons  pas  sur  la  pr^nière  cause  d'erreur  ;  nous  nous  contenten» 
d'insister  sur  la  seconde. 

Beaucoup  de  pharmaciens,  même  à  Paris,  n'ont  pas  chez  eux  de  moalb 
pour  broyer  la  Moutarde,  et  ils  l'achètent  toute  moulue  chez  les  droguiste 
en  gros.  Or,  ces  derniers  sophistiquent  de  toute  façon  la  farine  de  Mou 
tarde;  ils  y  mêlent  du  marc  de  colza,  de  graines  de  lin ,  et  le  teignent  eo 
suite  à  l'aide  d'une  substance  colorante.  Aussi  ne  doit-on  compter  que  sm 
la  farine  moulue  dans  les  pharmacies.  Les  parents  et  les  médecins  fUi' 
mêmes  n'hésitent  pas  à  envoyer  chercher  la  Moutarde  chez  l'épicier  vœsin 
et  il  nous  (■st  amvé  de  hiisser  huit  heures  de  suilc  un  calaplasme  arw;  de  11 
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uMÉhi;  m  Unt»  d'une  coucbe  iég^re  de  cette  ponuiuidc ,  et  l'tpfilùiuer 
Vmnmiihdc. 

UiaUwol  il'aui»i  bunH  cdî.'ts  <li!  cataplHstnfts  iiinsî  composés  : 


(y.:F«tille&etligo9flehelliMlnnft.  . 
id.  do  jusquiuinc. . 

Id.    do  datitn  tlramohiitm. 


aa  8  gnunmus  (3  gros). 


Ptiba  1toiiillirdiiiigl,lH)o  gnromes  (i  livres)  d'en»  qiio  vous  rédoilM k 
ntgr^aiirii-s  II  ïi\Tv};  Tuiles  des  C8l«pliu>uii'savcc(k>  la  mie  dt.-  pittn  ouds 
Il  farini!  de  graiiw  de  lin  dt^layée  avec  cptte  démclion, 

& k peu  est  fnrlcnipnt  excotiée ,  il  petit  arriver  ijiie  ce»  topic|iie»  eau* 
Mldravctltgeaut  do  lu  «oiimoluncc;  c'oM  au  nii5di.-ctn  dVii  diiuiuiur  h 
iufm  pro]>otiîori  de  la  largeur  dv  U  âurface  privé»  d'ôpida-rniih 

Ct  n'tst  yms  ici  li^  li^-u  de  .taniiiitT  Iph  coiiditionB  pathologiques  dans  IfiS- 

fotUfsU  conti^'J)!  d'ihfiir  reeoui's  mix  Hiniipisniea.  Nous  nous  vn  ucctlp»- 

d'tiii«  ntaiii^ro  s|>ùci]i)i'  ilaiitt  le  dtapîtrt;  cutisiktù  k  l'iïlud*!  de  la 

\IMitatioH  irritante,  et   tiouï  cl i;di(.Totls  cuiiiparativcmeat  les  cHi'tS  an 

et  ceux  des  autres  ugi-nls  de  c«tlii  inédicatton. 
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lOlU  pirti»  phumlivuliqun  qui 
^nlliafï-l»,  iitiuidlrDa*  ^ui?l<|iiri 
lUre  Diiunllir  Ar  r»  lointi'i, 

tACMllMriilM  tiini  ilv  l'OfilmlM  rHl«l|I- 
'''«MWniIMm,  da  U  ItiuM--  da  itirhd- 
."^n  4i>l>iiil>ii  lin  i.milhriririlpi.  Cflic  ra- 
*1**'l  initiPlIilM  f  «iiiiiifui'  (ur  la  con- 
'^vVktjon  4o  l4  liïli;,  qnt  oti  iriAngulAirf  on 
"^  mir  M  poriM  Mr  uni)  np^'r*  de  cnl.  Iji 
,  f^r>ii>n  f;tH«r(l  «ouaiM  In  «l]l>«ncil> 
^l*' Uu  itiin  M  nriplnui-dii)  Irt't-cuijrmj 
^•'>M(h*trM'B'  *oiil  jjnnit  unf^uirulCn.  Ij 
^pui  ^  (ft  |iiu-(iv>  ■iii'iii  »ii  In  itt^liiii 
'^  «  Winniil  In  Irmlln. 

'••(•■iiAAridn.  ^oni  noui  >lloit<  i>uii>o(- 
**|N,  Il  qui  vwl  uu"  >!«>  lU  Itilii»  ilAt  ita- 

"■«  Jd   ctiieliM"    lie   Iriin    MriMi   i   leur» 
•"■mpi  Iniisun  ,  Hp^iHiIc  i>l  niiraiinrt. 
'J  i-JnUucidr  que  uotii  riu|iliiiiiDi  or^i[i»l- 
I  ■  l'I  d'un  wrl  dor*,  »i«*  Ir  UrntM  lu 

'  i>i>i(«i  vllv  a  de  (il  *  dit  Hiim  da 

'  '  iji  i-iiIp*!»  ^  iroK  ll^nvi  ilo  tirjicur  ^  titn 
■  -1  foric.  ilrroM  «l  d#«t(itmbl' ;  l'Ilo 
'iv  L.  Il  |ilui  unitCDl  IM  pni|ili(Ti .  \n  lili> , 
m  imon,  Im  rotiect,  nmii  de  pret^rencn  In 
ihan,  —  L*  rtetdie  <!«•  Cinlbarliln  u  Isil 
Inii'Mt,  la  mMia  iTint  l«  terer  du  «ulfil  t  nn 


«tend  dfi  d[>|ii  loui  In  trbrat,  qn'uiM  pat» 
•onoc  Mnt«r  cl  maïqiK^r  trcoiu  totleaKUL  On 
le*  Coll  iruurlt  1  J<  <9|irurdu  i>iiul(n,fl  OD 

In  bit  ii'dirt  t  l'rttrivr.  U.  Tlii^fri  b  ipirniqué 
i|iin  loiuiuVIln  «uinnl  l(n|i  lai>|!l«ui|ii  diiuF- 
tin,  une  parlW  du  principe  lïUI  lo  m'ilUl- 

Mtl. 

rrnii/Kuiri'ni ,  loi  CinlIiMi'IPii  ont  Mitnalf- 
■An  ijntK'itmlrmrnl  \>ii  lliuuniid.  uuu|>oll  Pl 
Kolilquei  C'nl  *  ic  dernier  lurluiil  qcip  nuul 
drinnt  li  ili-ri-iiirtic  iv  la  riinlhiirÈiliiii. 

foiri  i'iiial)>frliiinli|ui'  <Jn  i:>iilli>rl4et  : 

I"  l:M  liiilli- iKir  iniulubli.'  dlni  l'tiu,  «o- 
lubli?  ilAnt  l'alcool ,  non  i^^icnlo  i 

1'  rni!  mali'irr  nniir,  iiiliihl"  iDnl  I'nu,  Id- 
•iiliihlc  daiii  l'alciiol.  n<>n  itiicjnlei 

3"  tue  niili^rc  jiunc.  lulublc  Ûtùt  I'mu  ri 
dan*  T-ikoMl^ 

(*  l'n  (irincii»'  Imileui  tnlilll  m  i«il«inl 
tn'iuel  ni  ilui^  l'adeiir  ^lenAlrtulo  do  U  Can- 
ihiridr. 

S*  l.a  frat/iarUlni,  principe  KtirdM  C*D- 
OiJiiilrt,  milKlioci'  liMnrhp  eu  limet  crliUl' 
tlni-t ,  tbluMe  dam  IVju  quand  r'Ilu  ni  ni«li>e  1 
la  nittidc  Jaune,  Inaolulile  quand  aile  cil  iiur*^ 
(Oluble  dan)  l'alconl  liiiililinL  iloiil  elleir  pr6- 
clpltepar  \p  rflrulillttcincnli  U^t-auluble  dint 
l'iiulloll  dant  l'tlhBt; 
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A°  onnuOiiMi 

1'  Addn  uriquB,  phaiphoriquc,  (Câtiqac: 

g*  chLline  (lubiUnee  rormint  le  MiuelBlla 

de>  iOMCtca); 

9*  Pboiphilei  di  chiui  el  ds  magnéile. 
On  fin  iTK  II  caalhirldlae  une  pommide 

■Inil  farmulAe  : 


Pr.  :  CuUuridiiK, 
Cin  blinclN, 


I  grimms 
30 


On  triliin  11  CiBllurldlae  »m  un  peu  d*!!- 
om] ,  et  on  ijouis  1h  corpi  mAliDgèi. 

Le  §nlrB  luqud  (pparlinut  li  CiDlbinde 
eomprand  pLudeun  npècei  qui  dilTèrenl  pir 
Ibqi  friDdnir,  leur  couleur  el  d'iulres  ciric- 
Um  peu  Inportinti;  Il  plupirt  lonl  véii- 
omtoi,  iDili  à  dei  degréi  diffirenlt.  M.  Fn!d. 
Ledere,  dini  un  dcellent  mémoire  <ur  In 
dplipiiliquei(/DBni.  dti  Comi.  mid.-chiriirg. 
>cpt.  tB3Â),  1  publip  Ici  réiulUli  curieui  de 
Kl  recfaerchej  lar  lei  Iniccles  vèsicanu.  F.a 
apèrimeDliDt  pir  le  procédé  de  M.  UreloD- 
neiu ,  il  1  IrouvA  que  ueuF  ganrei  de  li  tribu 
dei  cantharidin  rcDrermileot  dei  eipèces  vè~ 
ficiDlei  :  ce  lonl  lei  genrei  cerocoma,  dicei, 
Biylairû ,  dKaloma ,  ii/diu ,  rtnat ,  mtiot ,  U~ 
Irrumyf ,  emttiarit.  (  ^oir  pour  11  ^jDOPjmifl 
Ib  mémoire  de  H,  Leclerc.] 

Quelques  npéeM  cep«ndinl  ne  parai^KUl 
pM  ooalefiir  de  c^nUiindiDe  :  teli  tonl  le  ri^ 
lutrii piulufala ,  le  if.  fl/xuoMa,  ei  pluiieuri 
eipèeei  dei  genres  œpiu  cl  tetraonyi.  Lp i  gcn- 
rei  zonilii,  ntmogneta,  latirit  oni  été  égale- 
moDi  trouvé!  inertes  par  11.  Leclerc.  Lt^myla- 
bri$  tarùMlà,  eipéce  trèi- rapprochée  du  M. 
eichorii  ^  el  qui  avait  éLè  déjA  analysé  pir 
M.  Brelonneiu  ,  lui  parut  au  conlriire  doué  de 


Ulnci  JDui»aieal  d'une  lelioi 
rorle. 

C'eil  un  inwcle  du  genre  a 
lea  Cintharldei  1  le  camphre, 
procédé  d'Apperl,  qui  onl  été 
coniertér  lea  Canlharidei,  m 
l'acide  pfro-ligDOui  [acrligue  c 
pour  asphjiier  ces  colèopiérei 
nique  une  odeur  empjreumali 
leur  cODiertalion. 

Lei  «périencet  de  K.  Farin< 
flrméo  par  MM.  Ilollot ,  Tistai 

Païuni  en  reiue  mainleni 
lioni  qui  onl  pour  baH  le  y 
de*  CaBlharidei ,  et  d'abord  cel 
neni  loule  11  lubilince  dn  Ci 

Poudn  de  Canihai 

On  pulvérise  lea  cinlbiridei 

loumiaea  1  une  deuiccilion 
poudre  «'illére  promplemenl. 

Pommade  tpitpiutiqu 
(Pommade  de  Csnlha 

Pr.  :  Poudre  de  Cinlhiridei, 
Cire  Uanchp, 
populéum. 

On  liquéBe  le  populéum  el  I 
incorpore  11  poudre  de  Canths 

Emplâtre  eésicati 
(Empllilre  de  Cinlhi 

Pr.  :  Poix  rétine, 
Aïonge, 
Cire  Jaune, 
Poudre  de  rjnlliariilea. 


r 
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pWf  «««ir  no*  mur  molli-,  que  l'on 
un  to  pMU  «I  i|al  igll  |iri>ni(>l«inrDl. 


unllurido  palntUèet. 
tlhrr  aivilqiif, 


Pn^mitt  par  fmu 

eMtgr  ilr  «nlliinilliip,  bien  iiup 
iImvmkMI  pai .  par  f1li>-in«iiii'.  ■>>- 
uir  Lui  l'rni;  f'm  1  U  («inur  dr«  aiilrvl 
rnwi|Vi.;l  )url»iii  di  U  niali<>t«  Tixiuiuie, 
«IH  diuolullan  *  lieu. 

(Soubclrao.) 

Produilt  par  r^leeat. 

t'iIrMt  i(il  d'uop  RL>fll^[«  ivinar()u>ble  lur 
I  In  rtnihtrUl«(  il  <ll»oui    Ii   »nlliarldlDr, 
>  nuli'  itrlc ,  iiD  pvii  d'hiiili*  gruM  ■  ta  la  n*- 
MttiiiltB  «I  de  l'oMnaiOnr. 

IMiMrf  aloasMfiK  dr  CtmUumin, 

fr.iCnihtrWM,  <  p. 

«l»»l  t  U*  ;il  ori.),  S 

rUM  luMnr  pmdani  IS  Jouri,  pUKt 
t  «pTMlaa  «1  Ollm. 

f  J>  ■'<  ru»  AorMra. 

fl-lldllun  d«  Canlbaridei,         10  fonliar. 
TiB  tlMC,  '    :il  snmni, 

"  EUraitée CanOtaHdfi. 

AlMol  t  M",  q.  ■• 

tpulMi  In  onlbirldn  par  i  oii  .1  macéra' 
'taiduit  l'ilrool ,  dlilillcf  *1  *fapofe(  lei  It- 
•••M  m  («ntiilaorn  d'mrail. 

Ii'iuill  alciKilii»  lill  aiiitl  partie  de  II  pom- 
••**  OrpH/Irra  «lOlr*  la  mIiIhl-, 

te<il  ae^hr-^inaliqiu  i*  Caalharidn. 
(TrouMMU.) 

rhiClnlbaridn  en  paiicln?  pon.  t  gl. 

itUe  antiiiMc  dv  Iwii  con- 
cnurt,  t  RN 

UMMiaBs*.  ifi 

Nls  dlflnr  >u  lisln-Mirlr  1  uii<^  IrniiMtn- 
lOTt  Ji  II)  I  (y)._  pauci  aifc  nptPMlon  ,  lil- 
L  *■  *l  fif/irci  a  uor  duuw  (hnlfUr  en  ™n- 
I  •X'ïfr  (irupiua». 

biMbi  de  (Kl  «itfaK  un  papier  Jnieph  ik  la 
|<|amlati  du  inltaitttrc  1  «Ubllr,  tTromnr, 
'n^vmii  pliit  frrand  d»  diacbiliin. 

■.'(»  une  odOl^rr  lr»t-romnKid(>  cl  ir^o^are 
'W(wr  im  i^ilraloirp. 

PnifiU  pur  Tithrr, 

II»"  rilCTMi  «'abord  :  t"  1»  i"Vi(iif«  slAiW*. 
IWn  impart  aTWv 


Oii  lajl  naturel  pondant  II  Joutu  d*ni  un 
Oaeon  bkn  boucha,  on  paite  me  Mprrxiaa 
»(  on  fillr».  Oiir  Kinliirp  ni  I(^i-«nc>gic|ue. 

i'  Vrrtrttil  ilhrrt  4f  C*inltijtrii1rt  i|1iu(le  do 
Cantharlda  par  l'Albri } ,  <]u|  ig  prAparn  dv  la 
manltre  tulTinie,  d'aprtt  le  nounau  C9dAi  ; 


Pr.  :  Poudr»  d»  rinlbarUp), 
CUier  aulfurlrtur. 


100  pan  m. 
q    I. 


FaiW*  unn  ivlnluir  tllii)r^  de  f.anlboiidea 
par  Iliii>>linn|datiii>nappamlldïp1ii«aicnl)) 
dlillllea  orne  leinlim  pour  i>n  rtitlrn'l'^lhrr,«( 
ruui  obtlendm  une  huit»  taiW,  tpatn»  et 
Ic^-nticanlf.  {codci.COi.t 

Voici  rnmineiil  4n  prépare  I»  rMIaUoIrtt 
<]u'Dn  inibilie  riritroil  clhttt  da  Cantharidn  : 
on  liille  un  morceau  do  papivr  bntuflliril  An 
la  (iiroiB  e(  de  \i  Riandcur  du  •Mcalolte  qu'on 
wui  tubllri  on  la  foll«  aur  une  feuille  dedla- 
(hj'luai.  puit  ou  )Tenoqu«l(|U(i  (oulMa  d'm- 
Itall,  de  manière  t  l'imbiber  MgAmnienl,  un* 
tonlrroli  que  l'eipieiilon  puiiH  en  taire  lorllr 
UDU  teulv  no  II  Uni  elle. 

1^  tpiiailmp  f>l  «ntuile  appliqua  lur  U 
peau.  Soui  afoot  MablI  par  dn  np^rlenca* 
meciMilief  igue  l'adion  dea  iMleatolma  pr^ 
paréa  aire  rntnil  eti  prompte  ri  lOrr,  ei 
a'ocoionne  p» ,  «ommr  on  l'a  préWndu  ,  de* 
Stelderili  mrt  lot  oiianra  B*nllo-orln»if«. 
pourru  i[u'on  ne  le  Uiite  que  liuii  baurea  en- 
>lrnn  en  «onlacl  aief  h  |ieau.  Cloq  bcnr»  luf- 
flwnl  quelquefOli  pnu  r  quel*  bulle  loll  torm«r. 
nom  ovont  aii<->  tiil  ptAporvr,  pour  \v  p*n- 
■emeul  dnt  iftaicaloir**,  det  pgplnrt  dB  diSfr- 
renloi  «patiieun .  que  unui  aunni  (ail  enduira 
de  elle  dnni  le>  proportlont  de  IflO,  l/IS. 
I/W.  'J-iN  d'MiIfaii  lie  irmilharldM ,  pour  une 
porlif  dv  ciTo  jjiiinr?.  itt^  erllr  mani^rv  On  a  de* 
papiers  t  panteuii-iili  de  illieo  nunMroa.a»1oa 
le  ir^fi  il'iflittiD  fuppurallvr  tguo  l'on  nut 
donner  au  tïiicaiolre. 

Tagflat  fMeaM. 

On  prnpBirco  laDeUi  en  ilendanl  tur  de  U 
lolle  elt«e  lr«)'mlace  Ir  tAaldii  hullnui  prove- 
nant it-  Tnlrall  faillir*  de  Cindiarldn, 

U.  ThliTii  ilouQB  une  bonne  rormulr  de 
lafleiai  «Ctiranl  >ve<  Ici  cadlbarldet  el  l'eu- 
phorbe. 

PnvIiiiU  par  f u  iwrpa  gmâ. 

\4t*  princlpaui  produKi  lont  : 

1»  IhûU  i*  CunlhaTrti*. 

rr.  :  i:jintharide>  puWriiïtn, 
llulli  d'ollie. 

rallrt  dlgorrr  lu  biln-mirie  pendant  <  hfu- 
rei ,  laiuf  t  d^oter  irl  (ItlT't. 

(.elle  Imlle  «iniioni  la  taniliarldlni? ,  la  ma- 
tière sraw« ,  i«un<  <i  lorte.  t»  nnUuridèan 
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pure,  qoi  M  dèpoH  ordinilramcDl  eu  enlier 
quind  Bile  eil  ditMule  diai  Ici  hul1«<,  rctle 
diDi  l'buile  de  ClDlhiridM,  1  la  tueur  d'iulrei 
prlHcIpei. 

S*  Pommada  ipUpatliqut]a»iit. 
(Poisntds  de  Caalhiridsi  donon.} 

IT.  :  oothiridei  en  poudr*,  64  p. 

Clr*l«uie,  lis 


Curcun»  pulrérli^ 
Eïienco  de  dlron, 


On  raildigèreTle<Ctntbirtde*diB<raioiie 
on  piaie  ivec  eipreiiion ,  on*  ijouke  le  cure 
rni,  on  tail  digérer  de  DOOTCia,  on  >iouW 
cire,  et  l'oa  piiu  le  méliage  i  iriTeri  u 
tlarTe  de  liïne;  puli ,  lonqueli  parouDde  «' 
demi  refroidie,  on  ajoule  l'esHoce  de  eitrOD 

Lei  CiDllitTldei  Tool  ëgilenieDt  li  bue 
pluiieuTi  Uffett*  ^iiplt  tique*. 


llBâBAPBUTlQUB. 
Actvm  phyiiologique  des  Cantharidet. 

Ainii  que  nous  Tenons  de  le  Yoir,  divers  insectei  de  la  tribu  des  canthar 
dtes  coaUennent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  caotharidiiu 
qui  constitue ,  à  vrai  dire ,  le  seul  principe  vésicent  de  ces  insectes.  Mai 
comme,  en  définitive,  on  ne  se  sert  en  général  que  de  laCaotbaride  offici 
nale,  c'est  elle  que  nous  prendrons  pour  type  d'action. 

Les  Cantharides  en  poudre  et  les  préparaUons  nombreuses  qui  peuvm 
retenir  leur  principe  actif ,  sont  des  agents  toxiqups  très-redoutables.  On  ; 
Bsseï  frAquemnient  pu  observer  des  empoisonnements  produits  par  cetli 
substance  employée,  soit  dans  le  but  d'exciter  l'orgasme  vénérien,  styt  daiiï 
celui  de  jBtivoquer  ravortement.  L'ingestion  des  Cantharides,  outre  les  ac- 
cidente gastriques  communs  à  tous  les  poisons  acres,  produit  des  phéno- 
mènes nerveux  spéciaux ,  tels  que  l'assou^ssement ,  le  délire ,  le  ralentis- 
sement de  la  circulation,  et,  en  même  teïnps,  une  excitation  quelquefoi: 
excessive  des  organes  génitaux. 
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datiitol  (Ml  IrouM,  lu  bout  tU:  qiiulqut-H  jours,  ii»  épidt'rme  tniiH-e, 
tM.iBiloxuc  h  l'diii  d'une  ciralritv-  récetile.  Daiis  d'aulrra  cas ,  )orsi|iMlJ 
ndbndes  C>nlhartd<<s  n  été  ppti  éiwrrgiqtic.  il  n«  s«  Umw  pns  ili;  faussivl 
DMlnnM  npf>r(!(-ishl«)(,  cl  ré|)iili-n»''  »r  cvcofidilue  iiiuiu^diak-niLiit  atixJ 
Hfloa  d'une  oùucho  i\<-  riiiinieur  exhala  à  ta  surlhce  de  la  pt>aii,  qiti  senwJ 
Urstd^sséclierauronlRclderair.  *  ' 

Urtre  wll«  action  topiqiiit ,  le  vMr^itotre  en  exerce  eiiron^  une  qui  o»t 
(Unie .  H  qm  tiont  d'iinn  pnrt  fi  lu  iruolioii  raiis^V  par  l'iiiflHnuniKîofU 
il  h  p«u ,  M  peu  înlci&e  qtiVIln  soil  d'aillotir^  ;  d'aiilru  part ,  k  la  ré-1 
WTtMtii  d'un  élément  irribint  qui ,  circulant  avec  le  sanft ,  va  sliinuliT  le* 
'km  dircrs  de  l'économie.  Crlli^  absorption  du  principe  actif  di»  f^an- J 
tturidn  est  démonlnw ,  cutnrnc  chiicuii  Kiit ,  par  ks  aocidiiits  que  t'app|]-l 
auj'i>n  des  v^ictUoircs  cause  du  cAté  des  nHns,  d«  la  vessie  et  des  orgHn^sl 
jléa^nil'-ur»  ;  i-t  peul-^lre  aussi  ocaaccidcnls  t'nlwnt-ils««)t-mi*m«i  pour 
i^(lr|Ui'  chose  coiiiiiie  cause  de  la  riovlion  gi-ni^rale  doiir  noui>  piu-tions 
lent  Ji  l'btupc, 

Ca  accidenta ,  du  ftA6  des  organes  uro-poié(iqties  et  (•l'ih'f nl^'urs ,  .son  i 
CBAaairvmi'nt  p«u  inlenscs.  ii  moins  que  le  viSicntoin-  «ppliquiV  no  soil  (r<-l 
Monn>-nl  Urgr ,  ou  que  des  Ciititlinrides  uieiil  Été  ingéiv.Vs.  Ils  consistentl 
nfcai^>me^t  dans  uite  augmentation  de  lu  (]uantti<^  des  urines,  dans  rix-J 
oifKa  plus  fréquente  du  liquide  iirinaire,  fn-q»eno«  qui  est  plus  grande  qtin 
Vie  comporte  la  quantité  «éciétée  ;  ctiex  les  liomines,  dnnsde  U  chaleur  «in 
Otainl,  accompagna-  de  tendance  a  l'érfction  ;  ch«  les  ffrinuK-a  dans  uiifti 
'ûoa  beaucoup  plus  prononet^  en  urinant,  ramnent  aocompagnée  d'iin'^ 
Itaw (Gotique,  l^o^niuIiKl^s  n'indiquent  nen  l^(!r>hi  d^snrdrt^  que  lorsqnoj 
t^ftuili'uratti'Miion;  mais,  dm  li's  piN'sounes  piti»  fiicileuienl  irritablcsJ 
ctaittti»  qui  ont  pris  une  grande  quanlilé  de  Cantliarides,  ou  dont  la  pciuil 
•WfeoOMverle  de  vésiratfiiri^s  trop  larpes,  an  bien  encnw  lorsqi>e  ers  tési- 
'mgîii»  Mnl  appliiinte  sur  une  suifnce  renomment  scarifiée  par  des  ven- 
*«W,  ors  accidentA  prennent  une  fomio  et  nne  inlonsitt*  qui  ne  p-Tmelteiil 
IMw  malade  de  les  earbcraux  nicdecins,  Ainsi ,  on  \uit  seinnnifestcrla 
Vlfirasion  "M  la  rétention  d'urine,  une  cystite  mi  uiki  ui^|ibritc  jiifiuès.  lUl 
l^^fiMiiodiinloiiretix  qui  peut  aller  iusqu'itrinllmimuliûn  .et  en  délînilive 
XCU^à  la  ({augri-uc  du  pénis  ;  iiik-  nynipUouiimie  iiisatialil'*,  des  métriles 

■Ipih.ulc ;  le  pliis  fiouvifit  enfin  dm  accident»  qui  tiennent  le  milieu 

CMtrniix  que  nous  veimns  de  «lécriru  et  ceux  dont  nmi*  /iinii»  parié  vni 

l**rrUnM.  De»  Iravuuï  récents  de  IkLM.Kouilbud  el  Morel-LoivaUi^ oriCi 

VfHni;  qitc ,  sous  rmniienci'  d'un  lar^o  ràsivatoire ,  il  sn  fiiit  une  séCri:- 

^  ilbumin>-us<-  qui  m;  nif']«  à  l'urine .  et  dont  ou  rousUte  facilement  la 

in^iiiv  à  liii,!,.  (le  l'jidil»;  nitrique.  Il  *e  sécrt<<le  nihne  de  la  Hbrine,  qui 

^^  v  rondense  en  fausse  membrane  dans  la  vessie,  tanlAl  so  retrouve 

>>>  Irnid  du  TflS)'  où  les  urines  ont  été  reçues. 

CouHnf ,  an  UMinilivc,  Im  (^iitliarideb  sont  auiplnyéea  ^nériileinenl 
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dans  le  but  d'appliquer  et  d'entretenir  les  vésicatAïres,  nous  les  consitkn 
Tom  principalement  sous  ce  point  de  vue;  et ,  nous  servant  d'expériencf 
assez  nombreuses  que  nous  avons  tentées  dans  notre  bdjHtal  et  dans  nob 
pratique  particulière ,  nous  indiquerons  sommairement  la  manière  dra 
on  doit  panser  les  vésicatoires ,  et  dissiper  les  accidents  qui  se  montra: 
quelquefois.    * 

Quand  on  veut  que  le  vésicatoire  soit  ce  que  l'on  appelle  volant,  le 
Cantbarides  doivent  rester  appliquées  seulement  le  temps  nécessaire  pou 
soulever  répiderme,.et  ce  temps  varie  suivant  la  préparation  cantharidjqw 
suivant  la  nature  de  la  peau  des  malades,  suivant  la  maladie,  en  un  mot 
suivant  une  multitude  de  circonstances  que  le  médedn  devra  toujours  sa 
T{Hr  apprécier. 

Dès  que  la  phlyctène  sera  formée,  on  enlèvera  la  matjère  vésicante,e 
on  fera  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  bulle  une  ouverture  avec  des  ci' 
seaux,  de  manière  à  laisser  écouler  la  séro^té.  L'épiderme  se  trouvera  don 
exactement  en  contact  avec  le  chorion  ;  et ,  de  cette  manière,  d'alwni  il  ; 
aura  moins  de  douleur,  et  ensuite  la  guérison  s'accomplira  beaucoup  plu: 
vite  :  la  partie  est  recouverte  alors  d'une  compresse  enduite  de  cérst  e 
soutenue  avec  un  appareil  convenable  ;  les  pansements  sont  renouvelé 
ainsi  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  toute  exhalation  de  sérosilélDt 
terminée. 

Quand ,  au  contraire,  le  vésicatoire  doit  être  converti  en  eiutoire,  ie 
Cantbarides  pourront  être  laissées  en  contact  avec  la  peau  quelques  heures 
encore  après  que  la  phlyctène  sera  formée.  L'épiderme  sera  enlevé  en  to- 
talité ,  et  on  abstergera  la  plaie  pour  enlever  la  couche  superSciette  de 
fibrine  que  recouvre  le  derme.  L'irritation  de  la  peau  est  assez  vive  pou 
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t,  Im  vésicatoires  uc  peuvent  suppurer,  et  se  sachent 
t rapidité,  bien  iiu'iiii  les.  panse  a>ec  (les  pominudcs Hussi 
»qiMr  celle  (|m'  l'un  i^tiipbic  irtiex  il'aiitres  pvrsonni:-^  dont  Ib  suppu- 
onrtttl'aoccxlrL^iic'fllkJii<iun(.T.  QueiqiiL-s-unes  des  raiises  (pii  iuflueiit 
[ceréuiltat  peuTciiltHreappiûciàf-s;  miiU,  le  plus  souvent,  cette  appni- 
tiD»  csl  lotit  h  fait  inipossitiic ,  ni  lient  il  des  cuu»t-s  dont  on  peut  sculi-- 
'  ntBl consulter  les  (itTds.  Un  suit  (|ui^,  puiiiii  les  maludes,  il  en  est  qui, 
:  se  Uessml  lé^i-remeiit ,  voienl  leurs  plaies  se  cicatris«>r  avec  la  plus 
ïûicililé.el,  en  (pn'lque  sorle ,  (larpremièpe  inlention;  chexcux,  la 
slïun  n^  sVlublil  qu'avi'c.  une  dillkulk^  cxlr^uic*.  D'autres ,  nu  con- 
),quiont  ocquo  U;  vulgaire  appelle  des  humnin,  ne  peuvent  avoir  la 
pin  \éçl-Tfi  â^atigittire  sans  que  la  plaie  ne  s'envenime,  et  diez  eux  les 
tiippunlîon«  wmbleDt  KV-ierniser.  Li-n  vi.V'«iriitoirt'&  des  inaladen  d«  la  prv- 
vàw  c«I«(;onc  sont  trt^s-dilticiles  à  entretenir:  ecux  de$  malades  de  U 
«tonde  n'ont  besoin  que  de  peu  de  soins  pour  que  la  snppiiralion  se  ninin- 
pendant  Uinittcmps.  Ohej!  les  vieillards,  la  suppuration  dft*  vésica- 
inet'^ldil  quHvec  une  dilliailtù  l'Xtii^ne;  el  on  |*cnl  s'expliquer oe 
Dènc  par  le  peu  de  vaseularitu  de  la  peau  dans  la  dernière  période 
tbiïe;  mais  ce  qui  a  lieu  de  nous  étonner,  ce  que  nous  n'avons  pu 
(Mire  qu'après  y  avoir  vté  en  (]uel(|uo  sorte  eontraints  par  l'i-ïidcntv  des 
dilt,  c'est  que  la  suppuration  des  vèsiaitoiri's  C)<1  peut-i!-)re  encore  plus 
ddidteà  entretenir  dans  le  jeune  Age  que  danslu  vicilli^e:et  si,  dans  un 
tu,  nous  avons  pu  invoquur  comme  masf.  le  peu  de  vasculurité  do  la  peau, 
du»  l'ulre  n(His  sonunes  obligés  de  recourir  il  une  explication  tirée  do  la 
I^MBoe  de  la  l'orée  plastique  dans  le  jeune  Age;  puissauce  en  verlu  di; 
^lKllc  la  ciaitrisation  s'ell'ectue  avec  une  grande  rapidité. 

Oaoi  qu'U  en  soit,  rcxp6ri<^cc  démontre  que  les  vésicntoires ,  toutes 
diM»  égales  d'ailleurs ,  veulent  Hk  entrelcnus  chez  les  vieillards  et  cliei 
IbcoEuiU  avec  doA  pommader  et  des  talTelas  beaucoup  plu.s  (énergiques 
■(tteeaxque  l'on  emploie  pour  k-.'i  ndultes  :  et  en  définitive,  il  convient  do 
din^e  l'activité  des  agcuts  épia|uisli(|ui's  doit  filrc  proportionui^  a  la  difli- 
cullËque  l'on  éprouve  à  entretenir  la  suppuration. 


I  B.  Ce  eAicaloire  te  recouvre  de  (nime»  ptfmhrawfs.  L'opinion  générale- 
KU  iec«fl  est  que  l'excès  de  rindaninialion  iJinlltaridique  est  la  cause  do 
Bk  supersécrétion  de  fausses  membnines  que  l'on  observe  si  souvent  sur 
B  vècicatoires.  Il  est  hors  do  doute  que  Taclion  des  Cantbarides  a  pour 
Vfel  11  produ(!lion  d'une  phlegniusie  pelliculaire ,  comme  M.  Bretonneau 
'*  ai  bien  démonln'i.  Ce  praticien  u  pu ,  en  instillant  dansia  trachùe-<irtêru, 
'^tts  le  larynx  des  chiens  soumis  ii  ses  L-xpérienœs ,  de  l'éthei'  cantluuidt'; , 
**«nniiier  une  inflammation  membraneuse  qui  siniuluil  à  merveille  une 
"Icpnasie  diphlbéritique  ;  et  en  appliquant  sur  la  membrane  mnquetiao 
B  la  lèvre  d'un  chien  un  jieu  de  ce  même  éther,  il  voyait ,  au  bout  de  , 
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quinze  à  vingt  minâtes,  l'épilbélium  s'enlever,  «t,  au  deswns,  i!  sefiff- 
mait  bienlfit  une  fausse  membrane  qui  s'enlevait  avec  fiicilité ,  et  qui  pen- 
dant un  jour  ou  deux  se  renouvelait  promptcment. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  ne  peut  contester  que  l'io- 
flammation  cantharidique  ne  soit  fssenliellement  membraneuse  ;  msi 
est-ce  à  dire  que  l'excès  de  cette  inflainmalion  soit  la  cause  de  l'accumn- 
lation  des  couches  successives  de  fibrine  que  l'on  trouve  à  la  sutface  ia 
vésicatoires î  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  en  suivant  ta  métboda 
indiquée  par  tout  le  monde,  et  cela  en  vertu  d'une  idée  théorique,  c'esl> 
à-dire  en  diminuant  l'énergie  des  pommades,  des  taffetas  et  papiers  ipt 
pastiques,  les  fausses  membranes  deviennent  de  plus  en  plus  adhérenles, 
et  le  vésicatoire  se  sèche.  L'application  des  cataplasmes,  que  l'on  a  eoa- 
seillés  quelqurfois  dans  le  même  but ,  tantôt  ramollit  les  fausses  menn 
branes ,  que  l'on  peut  alors  enlever  assez  aisément  avec  la  spatule;  tanUX 
elle  est  tout  à  fait  insuffisante. 

La  méthode  de  traitement  précisément  inverse  est  celle  qui  réussît  ta 
mieux.  Ainsi ,  quand  un  vésicatoire  se  recouMv  obstinément  de  fausses 
membranes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  adliérentes ,  nous  appliquons 
sur  la  ptiiie  un  nouveau  vésicatoire,  ou  un  peu  d'extrait  éthéré  de  cantlu- 
rides,  et  le  lendemuin  nous  voyons  les  fausses  membranes  soulevées  comme 
l'aurait  été  l'épiderme,  et  au-dessous  apparaît  le  derme  parfaitement  net, 
qui  pendant  quelques  jours,  loin  de  tendre  à  se  recouvTir  de  concréliom 
fibrineuaes,  garde  im  meilleur  aspeci ,  et  sert  ainsi  à  démontrer  que  si 
l'inflammation  cantharidique  est  la  cause  de  la  production  des  couches  nbn- 
neuses ,  l'excès  de  cette  inflammation  ne  semble  pas  être  tout  à  feit  dani 
le  même  cas ,  en  ce  sens  du  moins  que  cet  excès  d'iiritation  donne  lieo  su 
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jûnai  jiisqu'i'i  et  t\-i<-  rinHnmiiMtton  soît  dissipùe,  et 
I  tuppunlioii  $e  snil  i'i><iili]ip. 

•  ientovr^d'iw  ^rnpfion  dnrtrfHSf.  I!  arrive  Irès-Muvoiit 
■''ftersonneA  Miji't.ti-K  Mn  afforlionR  ilarlreusM,  la  ppaii  '|iii 
iplatedu  vfeicjitoîpesc  pccoii*ro  ili- vimcules  qui,  d'aliowl  dis- 
Ininent  conl1iii-nl>-«  plus  Inrd,  et  flni<«cnt  |>nr  roiKliliirr  tin  vé- 
I  ;  cb-s  pullules  il'impi'ili^n  pcii^eiil  mi^Tiu;  se  (tàvHoppvr:  vl 
uiti'  (lémiuiftpaisciii  iiit)U|iprirliiblp,  un  Miiiil<!iii«nt  almndiiDt  i-t 
leur  souvent  a&fK'x  vive.  Il  nV.st  [tiis  niv.  Ac  voir  l'eczémn,  Imtné 
Iau  hfiu  où  \e  ^i^sioutoiru  u  6lé  appliqua,  s'i^tcndiv  de  proclic  vn 
^t  liM'nlftt  L'nvahir,  sous  iint  fomic  ai);ué,  lotitf  lu  surraoï.'  dri  cot'ps. 
idurs  ï'allunir,  et  des  acridrnls  [ïénÂrniix  d'une  gi'ando  graTÎlf 
I  ntmifesler. 

le*  p«r8uiiiii-$  non  diirlrciisc»,  bien  que  ecllp  extei)»ir>n  de 

lion  suit  Uiser.  rare,  rcpciidant  cllo  s'observe  encore  qufl(|ue- 

aul  8U  voisinn|te  dp  la  plaie  dit  vt^^irAloire.  Les  moyens  qui  nous 

fies  plus  piiipri-iiit  modifii-i'  l'iilTiH'.tion  (4:ï«^iiiale)ist' .  tant  quV)l«i 

^  au\  p<iilk-»  eiuironmiiiteit,  sont  :  l'apitlk-iition  d'tiiu)  [loiimiade 

âvoc  préripilé  rutiK".    1  gi'amnie  ("âO  (trains),  cérat  15  un 

(4à  tt^sK  lc!>  ■^■«'(ions  fai''^  malin  et  soir  nvi-c  un  lîni- 

alcuire,  <!oinposi^  de  parlirn  i^^cules  d'Rnii  tle  diniix  et  d'huile  de 

nitnandes  douces;  les  pommades  avec  lo  carbonale  ou  VaciMate  d« 

Motions  avec  tVuit  v^^éto-niini^rato  de  noulnrd,  vie  ,  clc,  etc., 

I  lenips  qiu:  l'on  stimidc  moins  énerfnqneinent  la  snrrar^  <)u  \'éà- 

I  IVeziîmu  devient  ^nèral,  et  qu'il  s'uceompa^nc  de  et^^ietlon 

ftlfçihk-  du  I»ni8,  des  bains  gtint-raux  (iniollionts,  la  diiMc,  les 

I,  plus  tard,  dos  bains  de  sublimé,  dnn.s  h  prnp.]rli(in  liu  tO  d  1,1 

1  ( 4  gros  et  demi  ii  A  gins)  de  bidduriirc  de  mercure  pour  un 

iin,  mettent  Un  pn>inpl<Mii«nt  aux  aecidentg. 


Dire  $é  rKOuvrf  de  vtQitatiom.  Lorsque  le  v^ïcatoire  a  été 
\wlemnieiil  enflammé,  il  arrive  itMez  souvent  «ju'il  so  re-_ 
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le  jour  même  que  l'on  applique  le  vésicatoire.  Elle  tient,  ainsi  que  doib 
l'avons  dit,  à  l'absorption  de  la  cantharidine,  qui  se  fait  à  la  surface  de  li 
peau  privée  de  son  épideime.  Mais  souvent,  chez  des  malades  trè&-inito- 
blés,  et  d'une  susceptibilité  en  quelque  sorte  exceptionnelle,  les  pann- 
ments  avec  des  pommades,  des  papiers  ou  des  taSétas  centharidâ, 
causent  des  accidents  du  c6té  de  la  vessie.  Dans  ce  cas,  il  faut  inunédiitt- 
ment  substituer,  pour  ce  pansement,  le  garou  aux  Cantharides.  Ce  sei 
changement  suffit  pour  faire  cesser  tous  ces  troubles  fonctionnels. 

S'il  n'était  pas  pos^le  de  faire  cette  substitutitm,  l'usage  du  camptuet 
l'intérieur,  à  la  dose  de  15  à  30  centigrammes  (3  à  6  grains)  dend 
être  conseillé.  Que  si  l'ingestion  du  camphre  ne  pouvait  être  supportit 
par  le  malade,  on  f«aît  dissoudre  le  camphre  dans  les  corps  gns  qui  M^ 
Vent  à  la  composition  des  pommades  épispasiiques.  et  de  cette  muàin 
on  aurait  beaucoup  de  chances  d'éviter  les  accidents  qui  se  pasHOt  it 
cêté  des  reins  et  de  la  vessie. 

Action  thérapeutique  des  Cantharides. 

Malgré  l'activité  d'un  pareil  remède,  et  peut-être  à  cause  de  cette  acit- 
vité,  quelques  thérapeutistes  ont  osé  te  prescrire  à  l'intérieur,  et  lot 
exemple  a  été  suivi  par  un  assez  grand  nombre  de  pratidens  qui,  de  ttt 
jours,  se  sont  acquis  une  juste  réputation. 

Le  père  de  la  médecine,  Hippocrale,  donnait  la  poudre  de  Cantbvida 
dans  le  cas  d'hydropisie ,  d'apoplexie  et  d'ictère;  il  cons«llaît  lem4*> 
moyen  dans  les  accouchements  laborieux,  pour  solliciter  l'expulniMl 
(œtus  et  du  placenta.  11  avait  cru  constater  aussi  les  propriétés  ensnto- 
i  de  ce  médicament. 
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I  anglais,  «ssnya  de  réhabiliter  ce  remède;  et  il  devint,  Il  celle 
etiioo,  tobjci  de  porsécutinns  Tort  nclivesdo  la  part  de  ses  confrftres.  C'élaii 
lOMuldans  la  ilystiri^  qu'il  dimimit  U-8  Cuiitharides.  Il  compOâ>iit ,  nvecOO 
eNHfmniinoii  (12  gmiiib)  (!<.'  CniitliiiridL-s  «a  poudre  ot  7K  <NMiligraiiiaics 
(13  grains}  tlu  camphres,  deux  ou  trois  linU ,  <|u'il  faisait  preiidrQ  ii  qtmtro 
i d'inlenallo  l'un  àf  VtniUv.  (J.  Groenevetl,  'J'ufNS  Canlharidum  u»ut 
vu,  Liindiiii,  16118.  iil-Ji).  Werloff  [CmnnirrciHm  Hlfrta-ium,  an,  J7:}3)' 
«iie  la  mttoie  médication  ànns  lu  djsurip;  il  n'associait  pas  W  Cun- 
I  au  cainpbre,  et  donnuit  t>  rpiitigrammes  (  I  ^ratn  )  de  poudre  toutes 
beure<i.  S'il  s'a^Û  ici  de  In  dysuric  drs  willai'da,  qu'il  faut  allrn 
MMivcnl  it  miu  dciiii-piiralysit^  do  la  vessie,  il  e$t  évident  ^uc  celle 
dicution  6St  rationnelle ,  ut  qu'elle  ne  peut  on  gt-iic-ral  causer  «ncurf 
enl  notable  ;  mais  si  ce  symplAme  est  sous  la  dépi'iiduiia-  d'une 
sie  chn>niqui'  du  col  fie  tu  voasie,  eutri-leniii',  pm'  exemple,  par 
i  d'un  eutcul  ou  par  lo  passage  frùquiiil  des  gr:ivii'rs  qui  décliî- 
1  la  OH-mbranv  muqueuse ,  si  elle  tient  à  un  en^tort^cnit'iit  ^rave  de  Is 
ate,  il  est  douteux  (pie  les  Cnnlliarides  rendent  alors  les  mêmes  spi^ 
i;cV-taient  ovs  cx)iisidiTutions  et  d'autres  encore  qui  faisaient  et  fo«t| 
I  anjoiird'liui  bUmer,  dans  ce  cas ,  l'u^^g»  îiik-riie  des  Cantliiu-ides. 
1  discuterons  tout  â  l'heure  cette  question  de  llu-rapeulique. 
[^pPeeqne  h  In  inètncépoipie  que  Grocni^veli,  mais  un  piii  posterieuremi^nt, 
-BMbulin  (Cantharidnm  mut  inlernus,  in  liitf.  nnatom.  cftit.  V.  hitf.  8S] 
tde  donner  l'infusion  vineuse  des  CautliaridL's  dans  la  liU-nnorrba^ie. 
fUOïen  exttaordinaiiv^  adopté  égateineiil  parWcrIolf,  l'ut  repris  pitu 
l«*  singulièrement  préconisé  parltiehurd  Muad  [ifunita  rt  PnrtTfifn, 
diaj,  11^>1 1,  (pli  imagina  une  teinture  alcoolique  de  Cantttarides  faite 
inettant  digérer  H  grammes  (  i  gros)  de  Cantharides  eoiitus>-s  dans  '^>0 
(1  li>re<^ttdt^'ini'-i  d'alcool.  Il  en  donnait  aux  malndr^di?  :ji)  h  TiU 
itles  matin  et  soir;  cl  du  nos  Jours,  nous  avons  mi  Etobertson  d'Édim- 
nr^  Irailer  la  blennorrhagie  par  la  même  mt^thode.  11  employait  la  tein- 
\  CBntharidei^  k  la  dose  ênonne  de  1  '■  grammes  { I  demi-once 
\{BihHoth.  mèikate,  t.  XX,  p.  30), 
^Noib  dirons  comment  notis  concevons  le  moded'artionducopahu  dans 
|hlmnurrhagi«  :  c'est,  pensons-nous,  en  di^lermiimiit  mit  la  oK-niImua- 
oeuse  malade  un«  irritation  artiticiclle  qui  se  substitue  rt  l'irritation 
In'de.  C'psC  de  U  mL>me  manière  que  nous  nous  rendons  compta  du 
de  d'action  des  Canlharidcs  dans  la  lileiinorrhagie  et  dan^  les  diven^'S 
lies  irritulivi's  des  lûîes  urinaires;  mais  ici  évideinuieul  le  uiitl  est  à 
:  du  bien  :  c'est  au  médedu  qu'il  appartiendra  de  pmporlionner  l'irri- 
tiiiùqui-  artificielle  i  l'iullammaliou  morbide;  et  en  exposant  plus 
I  noire  doclrini!  de  la  Miitmition  fiitiflittitive,  nous  essayerons  de  i>oser 
;  r^esde  son  application. 
Pour  mienx  faire  eomprendrern  mode  d'action  des  Cantliarides  dan»  V 
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IraîtemeDt  des  affections  catairbales  deB  voies  urinaires,  nom  rappelloofit 
encore  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  traitant  de  l'action  physiolo- 
gique du  remède,  et  nous  ferons  mieux  comprendre  coBUiieot ,  en  efet, 
on  a  le  droit  d'assimiler,  jusqu'à  un  certain  point,  l'empliù  des  Canthandai 
données  à  l'intérieur  à  ces  injections  irritantes  que  nous  faisons  dani  k 
vessie  et  dans  le  canal  de  l'urètre  pour  guérir  les  phlegmasîes  de  la  moD- 
branc  muqueuse  qui  revêt  ces  organes. 

Les  publications  de  M.  Morel-Lavallée,  celles  de  M.  Bouillaiid,  dh 
Thèse  inaugurale  de  U.  Dourif  (a  mai  1849),  ne  laissent  que  peu  de  cboN 
à  désirer  sur  ce  point. 

M.  Bouillaud ,  &  la  suite  de  l'application  de  larges  vésicatoires,  troon 
des  traces  de  phlegmasie  évidente  dans  les  reins  et  dans  l'uretère.  H  ■ 
trouvé  même  une  ibis  de  petites  pseudo-membranes  sur  la  surface  m- 
queuse  des  bassinets,  et  un  paquet  de  fausses  membranes  à  l'anboo- 
diure  vésicale  des  deux  uretères.  M.  fiouillaud  démontre  donc  ùm 
l'influence  irritante  des  Cantharides  sur  les  reins  et  l'uretère.  U  consU» 
également  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  urines  deviuioent  il- 
bumineuses. 

M.  Morel-Lavallée,  de  son  côté,  prouve  par  des  autopsies,  et  MM.  Andnl 
et  Vidal  (  de  Cassis)  déposent  dans  le  même  sens,  il  prouve ,  disonsHUM, 
que  la  vessie  et  le  canal  de  l'urètre  s'enflamment  sous  l'influence  de  11 
même  cause.  U  voit  la  membrane  muqueuse  vésicale  se  recouvrir  qudquf- 
fois  d'une  vérilable  fausse  membrane  fibrineuse,  et  il  trouve  aus»  de  busM 
membranes  dans  l'urine  du  vase  de  nuit.  Sans  discuter  ici  U  question  dl 
savoir  si  l'albuminurie  constatée  par  M-  Bouillaud  ne  tient  pas  uniqueoMt 
iiu  passage  du  sérum  du  san^;  tenunt  en  dissolution  delà  fibriue,  etfll" 
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'  nouveau  m  reotùdt-.  Lorry  {Ti-actotiu  d«  Ma'i.  fv/^rM., 
3IM)  rofiRpilk  la  tviiitiirc  do  Caiilbaridci  danti  rél<tp)iiin- 
S,  «t  il  «lit  [tOïiliiemciil  tyne ,  Ak  son  lai)p«,  i\ci  aièèet^m 
(oj'AÎait  Iwauooup  ce  moyen  iliiiis  lo  lr.iiUMn<;nl  (1rs  miilndies 

^o  rapport  de  M.  Cu»>niivc  l/Ucl.  de  Méd.,  3*  édit.,  (.  \1, 
1  sen'i  <k  teinliiro  akoolitiiio  de.  Oantharides  fi  t  liA]>it«)  Hainl- 
is  plus  (tu  \iii^'t  mis,  sur  un  grand  noiiilkir'  Av  nuiludcs,  en 
I  lr^s-l)oii5  l'i'siiltals,  principalniiciil  dims  riTtains  Dcxéinas 
si  surtout  dans  W.s  îonaes  squamiiif  iisf»,  Lu  teinture  di>  Cnntlia- 
lislrée  li  la  àasa  àf  Irois  gouttes  d'iibonl ,  pt  porléu  gmdtM'Uu- 
I  vingt  gbuitt-svt  davuntuge,  réussit  Irto-hien  dans  lu  traite- 
oriasis  «1  surtout  de  la  ■■''pn.*  vulgaire.  Doonét^  avec  prudi>iu;e , 
dans  son  modo  d'action ,  iHIr  ne  détermine  pas  d'accid«nU  : 
iHiici-  l:i  pi4ti  s'anini«,  \n  pUipics  di.'vioniiunt  rouges,  lea 
snlwnt,  les  élévations  papulciisi^s  s'affutssctit ,  disparaissent, 
un  mois  ou  sis  S(>maiDf.«.  souvent  plus  tôt,  on  peut  obtenir  la 
mpl^te  e4  la  ^iiérison  d'imi?  maladie  (pii  durait  di'piii.s  jilu- 
Cnu  chose  digne  dt^  renmrqtM* ,  c'i^l  que  <x  im^dicuiiiunt  agit 
liment  H  réussit  niicu\  chez  les  ri-mmi'S,  chez  les  individus 
nias,  KiiSa,  tjuc  cliex  cens  qui  sont  débilf«. 
S  VU  plus  liant  (voy.  Vntirrt  tit^t.)  la  formule  de  lu  pomiuado 
lylivn  dans  le  Iraiteimiit  do  b  calvitie.  Il  est  Imii  évident  que, 
«cas,  la  ehutedes  cheveux  tient  k  une  aflectioii  lierpt-tiquc* 
du.  et ,  jt  ei>  titre,  uni'  |itiiiimade  irritante  qnelcon(|iji< ,  en 
I  nwUidîc  de  la  peau ,  fiiil  e^9S«T  la  cause  de  lu  ndvilie  ;  mais 
rilie  est  héréditaire,  quand  elle  vient  par  W  progrés  de  l'Aff)*, 
'accompagne ,  comme  cela  est  le  plus  commun ,  de  l'aitopliic 

Eop  évident  (pril  n'e^t  pas  de  jwnimadc  qui  puiâsc 
e  la  texltu-u  uatit(>iiii([ue  nornialo. 


GAROr. 

MAnJllIE   MÉDICALB. 


Furliiriilwi'  "rio- 


■Irxt  vtui  cirnit  di^  li'uillc* 
Klln ;  tri Orurniunl  iH'iiU», 
Hvri  tri  il'iiii  l-JlirL-  mbulA  1 

liiitttUIDlllUHill'DnilTlf  MUn 

1  monoipcrniv. 


TauUl  In  Mfttet  iu  IKnn  dapliik-  tnni 
iliTU'Vi  il'uii  prtnolpi'  Jitr,  v(il'jiiiiiiiui', 

T'on  Vînt  <ciïploï"^  - 1*  ^f-Cnrifti,  utinbtlë 
(il.nii'i  ii'i  guiiliuin).  I*  lemiirrf'in.ln^  fuUt 

troU'i.  L'L-i|nirc  la  plu«  cniplniiw  m  !••  Cgrwa. 
liiffV.^-Uforxv  miitLT  'Il  nirticTiAut  1'>iik>  do 
I  J  ï  |iW',  liHfi-i  .l'-  I  *  i  (n.i)ti-i,  11*1. Jiniclle 
i  iuiii|)(R  liDUtircitlunc'Di.  touiPil  il'iin  tpi- 
ilriiiiit  ilfnil-lcaiiipartiil.  titUfi  ou  rlilt  par  la 
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deMicciUoD  ei  ourqiii  ds  petliei  lachcibitn- 
cbci  tubercuIsuMi. 

Ai^dmouadcrApidermete  trouTCn  l  du  Cbret 
laDEiLudlnilca,  irèi-lenicei,  couverte!  d'une 
«oie  iriHlne  blHehe  et  luilrte.  L'fnlerieur  do 
rêcoreec*t'd'uD]iuDe  paille  udi. 

L'AcorcodeGirou  AèLÂaQaljsèeptr  ua  grand 
DOinbrodectalinlilei.noUiiiEneiilpirViuquFlIn, 
(imelio  el  OubUnc  JeuiM.  Cedemier  k  relira  de 
rtcoree  du  dtpboa  meiereuni  : 

Unt  matUn  criitalliiie,  réiluolde,  laiu 
icreti,  une  lout-ritine  intipidf,  tmt  mutirre 
vtrU  demi- fluide  trét-ûcre. 

D'iulra  pari,  d'aprti  l'iiuljie  de  Gmelio  et 
Btfr,  rtcorce  de  diphne  meteraum  eoollenl  : 
Hr*,  Tiù»e  Acre,  daphnint,  matiirt  coloraitit 
JoiHU,  exiractif  lucré,  atraetif  non  wcn, 
gemm*. 

\Ai  Cirou  pintt  derolr  Kt  propriéUt  i  la 
dtphDine. 

Si  iDiLiire  TSTU  demMlaide  de  Dublinc  n'eil 
■ulre  cboie  quelidaphnine  lenanLen  dilwlu- 
UoD  de  11  chlDTDphjlle.  C'eatioui  celte  [orme 
impure  qu'on  retire  te  prinelpe  sctit  du  Girou 
pour  In  beiDini  de  It  ibtripeuilquD. 

Poudre  dtGanu. 

On  robllent  en  couplai  iriDiTentlemeDt  le 
Carou  eu  liniéret  èlroilei,  le  filiinl  sécber  t 
rtluTeetle  plliotiuiqu'i  ce  qu'il  oe  reste  plui 
que  U  nxiitre  eotonanuM. 

Extrait  de  Gorat. 

On  tnllc  le  Girou  pir  l'ileool  el  Toa  eu  fail 
un  eilrilt  d'iprét  lel  procédé)  ordluilra. 

PoU  iHpptiratifi  de  Ifitlin, 


DliaolTei  reilttltdHirileoo),  ploi 
licuri  foltdeipoiid'onnge  dani  celle 
el  LaiBst'i  técher  chaque  TaLi  k  L'air  I 
poil  l'emploient  pour  proToquet  une 
tiou  abondinie. 

BuiU  de  Coran. 

Pr.-.  Huile  d'oUw, 
Eeorce  de  Carou, 

On  divlte  l'ècorce,  on  la  Tait  dig 
L'huile,  el  l'on  pasia  avec  ejpreaïiu 
■e  charge  du  principe  aclir  du  Carou 

Pomnnide  de  Garou . 

Pr.:  Aïonge,  16  gr.  [' 

Cire  faliDChe,  SO 

Ivcorce  de  Garou,  t 

On  diTiierécarce,aD  rail  digérer  ail 
pendanl  1 1  hrurca  ;  on  patsc,  puii  on 
poier  el  l'on  ajoute  la  cire. 

\au<  devonj  il  U.  CDldeCJ  uneeice 
tbode  qu'il  eallioD  d'empLojer  toulet  i 
le  Carou  esl  dnliot  i  lubLr  L'action  i 
Tthiculr.  Celle  méthode  coniïsle  i  pi! 
de  Garou  préalablement  coupée  au  eoi 
UD  mortier  de  fer,  en  l'humeetan  I  arec 
Jusqu'à  ce  qu'an  ail  rarmé  une  maii 
aana  aucune  appareuCB  d'écoree;  le 
ainti  pirraileincnl  diiisé  uoi  danger 
péraleur,  cl  U  résiae  mieuidltpoti 
iutiOD, 

On  prépare  eucare  arec  !•  Garou  i 
réiicanlf.  H.  BeraL  en  a  donné  plui 
mulet. 

C'est  plus  parti  cuLiéremat  le  dap 
Teum  qu'on  a  esiajé  d'introduire  di 
rapeullque  Inlerne, 
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esl  su&œpliblt!  (io  produire  quclciucfois  d'assnc  graves  acci- 

i,  rixcz  un  iuala<]e  de  la  ville  alf^rtê  d'uni?  pitralytiie  locale  f]iic  l'on 
tnjiH  éf-viiir  ruppoi'U^r  à  une  exoîitosi'  sypliilitii]U')  inlnurAnicntiP ,  notts 
mis  vu  le  (Jsrou  donné  en  décoction  âuv  suivi  rli-  ^t'iivL>s  iiœiili-uls  inflam- 
MAÏra  dti  rtné  de  In  ivs«ic,  et  ccU  à  deux  l'i'priscs  difT<âi-cnl*ui  ;  de  sorte 
fM  le  mâdecii)  ordinaire  du  maludo ,  qui  d'abord  s'était  refusé  Ji  croire  à 
Htrution  du  inédicament,  fut  oMig^  de  »'  i-endre  à  l'évidenoe  et  de  nv 
mo(r  h  son  (lâago.  Ce  fuit  eH-\\  fxctiptioiinol,  ou  bien  le  (^arou  pouédu- 
»Wl,  bien  qu'è  un  trèvfaible  dcgi'é,  la  propriété  d'cxwcei  sur  les  voies 
niuiires  une  action  irritante  analogue  à  celle  des  cjmthaiides?  C'est  une 
ion  que  nous  ne  souimes  pas  en  niei^ure  de  pouvoir  di'cider. 

'inti'rricuri  tu  décoction  de  mesereoD  se  donnu  k  lu  dose  de  I  à 
grains  à  2  gtos)  par  litre  d'eau. 

deOarou  sViiiploiecuiiiiiu;  î-pispastiqiic.  Mais  son  actîoD  est 
el  oettu  niuriiéru  d'uppIiquiT  les  vésifsloirLS  ne  peut  t^lre  adoptai»  qui) 
les  parties  où  la  pt>^u  estd'uiie  ^rand<>  llnpsae,  «.-onime  le  derrièie  dus 
otciBcs,  psr  Gxcioplp,  ou  bien  enœre  cbe/.  cens  dont  les  organes  génit»- 
ires  sont  ordinairement  irritas  par  les  ointJiaridos. 
ind  on  ^cut  faire  un  vésicatoire  ou  produire  de  la  nilH-faction  avi>c 
lécorco  (le  Garou ,  on  lu  dioî.sU  tlcxible  nt  unie ,  et  on  la  laisse  uiaeérei* 
l'euif  ol  nii«ux  dans  lu  viimjgri;;  puis  un  rupplii|uc  sur  ).1  pvau,  do 
que  le  contact  soit  bien  imniédial.  Vingt-quntru  on  liiintc-sis 
après  r«p|)licalion  dn  (iarou,  on  voit  s'élever  de  tirs-petiU^  vési- 
nilea,et,en  continuant  a-tlo  application  et  en  la  renonvelant  souvent, 
n  obtient  une  tdoiïration  superriciL-lle  que  l'on  peut  enlretuuir  longlcnijitt 
pub  mémo  moyen. 

a,  L(>derc,  de  'l'otirs,  u  fuit  pn^parcrdes  cstmls  aqueux,  nlrooUquos 
M  âlbériipii-s  (l'ùcorce  de  tîarou.  Un  épilhème  fait  avec  cliacun  de  ces  ex- 
lnit&  fut  ap|ilîqiu^  pendant  vingl-quaire  tieui-es  sur  l'avaiil-brus  du  Iruîs 
BaUdes.  L'extrait  ^Ibérique  seul  produisit  un  effet  énergique.  Il  se  dévtr- 
hppa  un  ex»nd  noudirc  do  petites  véticules  remplies  d'une  sérosité  (rouble 
IV  h  partie  qu'avait  rucouvurle  l'épitliènic  fait  avec  cet  extrait.  Lue  simple 
ibtfactioo  fut  obtenue  avoc  l'extrait  al(«otique;  l'extrait  aqm'ux  ruslii 
<Ael.  {Leclerc,  Emiu'  sur  In  ICjnijinstii/ae».  —  Jownnl  dei  Coiviaù- 
oiHico-tAiniryicaJf*,  t.  III,  p.  'Ji.) 
^qirte  Ces  travaux  cotu|uirati&  de  M.  Loclerc,  il  est  évident  que ,  lor»- 
"'  ;  ><idra  composer  uae  pommade  an  (Wou,  dans  k' but,  par  exemple, 
'  ^  U  ■'Uppuntion  de.s  vésiriitoiies,  il  faudi'u  toujoui-a  employer  de 
Ftatrait  étliérique  ;  el  ce  n>ihuo  extrait  doit  aussi  éÏU-c  employé  de  pi'éfé* 
(Bce  à  l'oronx-  lorsque  l'on  voudra  solbcilvr  un  p(>u  d'infUumnatiou  dans 


oit  la  peau  est  dne. 


» 
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PROCESSIONNAIRES. 

/VowMibniiaire.  — Nom  donné  par  Réaumur  au  Bnmbyx  procès 
des  auteurs. 

Cert  noua  qui  avons  Introduit  dans  la  matière  médicale  cet  agrat 
peutique. 

Les  nids  des  colonies  de  Processionnures  sont  composés  d'une  s> 
sflire ,  dans  laquelle  restent  fixées  les  peaux  dont  ces  chenilles  se  s> 
pouillées.  Les  personnel  qui  ont  souvent  herborisé  dans  les  for^, 
se  sont  occupées  de  llùstoiK  naturelle  des  insectes,  savent  Irès-bi 
si  Yaa  touche  un  nid  de  Processionnaires  i  que  si  même  on  le  remi 
un  bftton ,  et  qu'on  resteexpoié,  quoique  de  loin,  aux  éman^imsq 
échappent ,  tout  le  corps  se  recouvre  presque  instantanément  d'un 
tion  papuleuse  plus  ou  moins  confluante.  Cette  éruption,  qui  persis 
ùeurs  jours,  a'accompa^e  d'tme  déoiangeeison  des  phis  vives. 

Le  nid  de  Processionnaires  conservé  dans  un  bocal  et  bouché  a 
encore  ses  énergiques  propriétés  ^rès  plus  de  dix  ans.  Nous  avon 
constater  chez  notreami,  M.  le  docteur  Calmeil,  médecin  delà  maL 
aliénés  de  Charenton.  H  avait  dans  sa  chambre  un  bocal  ctHitenant 
plus  de  dix  ans  des  morceaux  d'iui  nid  de  Processionnaires ,  et  il  ne  | 
ouvrir  ce  flacon  sans  que,  peu  d'heures  après ,  lui-même  et  les  per 
qui  étaient  dans  la  chamlnv  ne  coniiuençassent  à  éprouver  la  sin 
éruption  dont  nous  venons  de  parler. 

Iles  filets  si  immédiate  et  si  conslatils  niettuJnnl  sur  la  voie  des 


oitTIE. 


MT 


ORTIE. 

UATliBB   uémCALB. 


m  t«>ui  im  hrlUDti.  tieut  MpAcn 
•ont   rmptmMi  vu    m^drcÉne,    la 
Il  p*lin.  VrUcAtiH^  wirnOtor. 
»  Inir*  ptiadpNn  ctncUm. 

lit  Orlii,  au  Otiit  diuifw,  Vrlû-a 
,  ni  uao  i'ImIh  •InnlUlIitrrit  Mit- 

tf«  If  <  <,ipmM4,Unfoi><^fl, 

tt.  Ht  ■  i.i  •Irnin'»,  mnïin  (li- 

H  «vlln  lin  U  rMiu  UilM  i  K>  (V.'un 
lif«.lirtl.>fc«t,ciiBrtp|i«|>*niIiiili.-ii 
H*  MN»  olfKclaniKi. 
Hspoattn  Mot  côiimlibln,  «l  dam 
MM  as  aounfi  lot  nlsillM  iitt  dn 
tlwitMllMixi  tilt  «iifgf  dwpoum» 

r  Otlir,  (>r'w  ^ri****  ou  Oui*  Irù- 

fc■rrflu,m  baiiwdptïi  tf  pouen: 

tiMi  IM  Dtvn  «Dl  nionnl>|u('>.  vii 
wn.  apfoiM*  tl  ullbimi-Teiiie  la 
caamic  da  poli  iràwplqaanii  «i 


Ij  iK'llIy  llrlie  flirlim]  vrftt  ni,  l:r*ueonf 
motnii  nimiiianc  i|nn  Ij  granili'i  tKp  Du  srMt 
luèic  iiUE  iluii  loi  Jifllnt  al  dini  lo)  Umi 
euIllTOi;  r«iilr«iucanlnlri>fl''f>ni  Jiniia),H> 
ivnnintr*  pirimit  dui  In  linu  Inmlln,  dini 
IM  ilMumbra,  ne 

l.a  i<tu|iifl  d»  i»fipM  du  fftit*  orito  pro- 
dulunl  rrthi  Iriluni  que  amii  nninalitant, 
tutti  à  un  dtHffi  diOfrcrtl.  ^uutufoni  «guo  du- 
qiviinildflroclli-nlunmul  abauli>»'i(  n  uun 
Oiiiilii  ploinn  d'un  lii|uila  plui  «o  luatut  srllt; 
ninii  nul»  Ijnutciii  cntnrr  quelle  ni  U  iiilure 
Avr*  pr'"^'!^  rUId^n ,  i)ul  acqutfrl  loiirail, 
lia»'-  \-t  iiliHli-1  -Irt  lra|>iriut>,  «DB  irt^gruid* 
tnctgir. 

Vit  inic.  tn  etiwce*  docxeun  iii-tuni  iim 
In  «ruloi  jiltDtpt  qui  prèipnLPntcnpanicTMU 
nfr^aal  lur  i1c<  àinniti'i,  1  la  niiiiii«r«  d«i 
ewriii'l'  Yi'iilm-'m  dfi  «phiillciu,  ijii  pu  iniim 
taul  dan*  la  rxnllt»  elm  ru[ih')i])iDi'Pi't  diut 
rrlfc  dfli  UilpÉjElitaccuf  {Va'pi'/A'rf  'irnu'i,  r| 
dint  i-lutlnurt  tolnt.  Toulm  tea  ftanlM  qui 
ùITfrni  onlii' [ijilif  iiljriW  d'ntganiîatiuii  [lour- 
nivnL  pfnduif*   Vrirti'^uiii'i,   puùiiiir,    rlti>fr 

r«nir(|iMbi«,  It  lH]iiid«  Mn«M  ml  luujouri 
im  <l  moiillcinl. 


TîrtnArKDTiguK. 
r^/Wiini  vrftu  (|uo  l'on  m:  sort  tmliiuiîreiiwt)!  dans  lu  Ih^nipru- 


lun.  Oi)  ralenti  |iiar  ufiitati/m  IV'ffM  trritsnt  piNiduit  fut  Iii  [wiiu 
ntict  d^s Orltcii.  PcHir  1»  pralNfai>r,  nn  Tait  iinr  pcliti- boite iivoc Ira 
plUA  longiK"*  A'  Iji  ]>f(iti'  Orlifl ,  ft  ou  en  frappe  léfrfrfinent ,  pI  à 
I  TVfTÛcs ,  la  partie  cl*"  ptsu  (\uf.  l'on  vout  Irriter.  ['resqii.>  imm6- 
Dt  la  peAii  se  couvre  dp  larpea  pupilles  plates,  blanches,  irréttii- 
jnl  fiiitt  ^pmiiVfT  tin*-  ciiiwnn  hn'ilante  et  insupiKurtable.  Colli; 
I ,  li  rapideniint  d^tTelftp[i(;>- ,  disiinrnlt  miy  la  mi'rni'  lapidilc ,  et 
ntouv^iT  l'opération  jKnir  rappeler  rexnntliiVme  :  rcpendanl  nu 
(]iieU  ppau,  (|iii  a^HÎt  été  violemnioit  «limiiK^  pai'  le  pruniMT 
dis»  rirlii."!,  n-ftw-  i\v  IVrlrc  MenliM  at"Cc  Is  m<?nie  fiidlitt',  et  il  arrive 
nelqueroii^  qiiii  la  t^oi^^llle  oii  la  (]tmtri^in«  applîeaUon  du  reniMo 
iiira  plus  autim  effet  noliihli*.  C'iaI  ainsi  (jue  les  frinmM  de  !« 
w  peuvent  impiinèmi-nt  eti<-iltir  iivee  )t-iirs  inanis  des  (*r<ii-s  sans 
l^vr  lu  imiln(hv  SKitsnIinii  dtHilouiriiar-. 
cation  a  itt  coiucilUu  pmir  rapprii^r  les  exanthèmes,  et  en  gént^rat 
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toutes  les  fluxions  extérieures  qui  se  développaient  difficilement  ou  q 
daicDt  à  duparaitre  :  comme  bossÎ  dans  tous  les  autres  cas  où  il  im 
de  faire  rapidement  de  la  peau  le  siège  d'une  fluxion  dérivative  énei 

Ainsi,  Celse  et  Arétée  conseillent  l'urtication  dans  le  coma,  la  pu 
{Deremedicâ,Uh.3,cap.91.  —  Ctirat.(Kut.,Vib.i,  cap.  2).  D 
médecins  l'ont  pratiquée  sur  les  cuisses  pour  rappder  le  flux  me 
[ffulL  de  Féruttac ,  t.  IX ,  p.  77  ).  On  l'a  encore  conseillée  dans  l'an 
dtsie. 

Dana  les  diverses  é{Ndémies  de  choléra  que  iumis  avons  eu  à  sul 
certain  nombre  de  médecins,  surtout  dans  les  campagnes,  <Hit  eu  r 
à  l'uTtication  dans  la  période  algide.  Quand  la  peau  «Huerve  encon 
sensibilité  et  qu'il  n'y  a  pas  tdgidité  complète,  ce  moyen  a  pu  pr 
quelques  bons  effets;  mais  on  l'a  vanté  d'une  manière  ridicule, 
somme,  il  ne  vaut  m  plus  ni  moins  que  la  plupart  des  autres  irrita 
système  cutané. 

BENONCULACÉES. 

Beaucoup  de  plantes  de  la  foroille  des  Renonculacées  exercent 
peau  une  action  irritante  fort  énergique.  Les  espèces  qui  compos 
gem<es  dematis,  anémone,  rmmw\dut[\À'ané),  sont  les  plus  actives, 
dles  nous  mentionnerons  le  reaMnculus  sceleratut.  On  l'a  conseillé 
taplasmc  pour  résoudre  les  engorgements  ganglionnaires  et  les 
froids. 

Le  clematis  oùalba  (herbe  aux  gueux)  doit  son  nom  vulgure  à  i 


POrX.  TEREBENTHINE. 
EUPHORBIACÉES. 


tjues  Euphorbiacées ,  et  entre  autres  l'huile  de  Croton  tiglium,  la 
eus  de  l'Euphorbia  lathyiis ,  produiseul  sur  la  peau  une  innamma- 
llculeuse  assez  \i\e .  Le  Croton  tiglium  est  assez  souvent  employé  en 
B  depuis  quelques  années,  dans  le  but  de  provoquer  une  ptileg- 
BUtanée,  et  ce  moyen  est  assez  efficace.  Nous  en  parlerons  plus  bas 
litre  des  médicaments  évacuants.  Nous  avons  vu  déjà  que  certaines 
de  cette  famille  sont  pourvues  de  glandes  pilifères  nnalo^^ues  k 
les  orties,  et  sécrétant  comm:  elles  un  principe,  irritant. 


POIX.  TÉRÉBENTHINE, 

a  il  nous  resterait  ii  parler  de  la  Poix  de  Bourgogne  et  de  la  Téré- 
te  comme  excitants  locaux  ;  mais  nous  en  traiterons  au  chapitre  des 
(s>  dans  le  deuxième  volume. 


r 


MÉDICATION  IRRITANTE. 


On  entend  par  Médicaments  irritants  les  agents  qui  déterminenf  uiw 
irriUtinn  sur  les  points  avec  lesquels  ils  sont  en  contact; 

Par  Médication  irritante,  la  science  des  etfets  physiolt^iquesdeceiinfr 
dicanients  et  des  rapports  de  ces  cffeU  phyûologiquos  avec  les  indkstioM 
tliérapeutiqups  qu'ils  sont  appelés  ù  remplir. 

Nous  diviserons  la  Médication  irritante  en  quatre  sections  :  Médicfltioii 
irritante  substitutive,  transposiUve,  spolialive,  excitative. 

MÉDICATION  SUBSTITUTIVE. 


} 


■nntt  praiique,  non  dam  ks  rAvmes  ibémpeuliqui'a  do  la  vieiUo 
latliie,  mais  dsiis  le.  premier  jd  sorti  do  li  iSUi  d'Hahitomann  en* 
»n. 

d  uiu:  oausu  murbi/iqur'  «il  «ppllqiHÏc  nu  oorp«  (1«  l'l>oiiinM>,  cite 
ne  des  effets  qui  sont  iièi-c«saircm(.-tit  vu  i-iipporl  iivtc  1»  naluru 
UK  qui  iigil(  <!l avec  l'iHat  ilu  l'écoiiduiii'  qui  tuliil  l'inipii-sstiii). 
n  de  la  cùuie.  Suivant  Rronn  cl  UmussaJN,  il  n'oxîsln  qu'une  cait$« 
■ptù,  l'application  des  rxciimlt  au  oorps  du  rituninic.  'l'oulo  catue 
titi  par  le  pliu  ou  moins  à'excilation  qu'ollt.-  pruvo({Ui!;  r~reilaHU 
CWMC,  exfilatîm  ooiitni«  dfet  j  c'est  h  [im  àc  cbosn  pn>8  ce.  à  quoi 
I  la  doctniir  patliolo^'iqtiL-  du  Cfi»  deux  (fl-aiids  noviiteurs.  Ln  dif- 
d'îtiteniit<idi<:  la  cause,  lu  diDâmnoB du  niode  dt'  itucIIou  du  l'écti- 

Rla  source  des  iniu)mbralUes  ililTi^rcnct's  dos  ruriiini  nialiidivi<ii, 
on  différente  t\iie.  Itrown  al  iinnumi  ont  faitd  <lea  jeux  de  la 
I  ■  élé  CMue  dv  ti  prodigicutic  difliTcot!!)  df-S  wiirltitiuiiN  Dii^riqK-u- 
uxqu^llaa  ils  «ont  arrivt-s,  rhann)  d<!  son  cliIû.  Et  c(^-iidui)l  l'idùu 
mlAlu  do  leur  dnclriiit>  eal  identique;  Ilroussais  l'a  irriuniii  eu 
la  proposition  synthétique  dti  la  doctniiu  de  Itrown  poiu-  tt;xt<t  >\a 

R. 

f|ue  nous  l'avons  di-jfi  dit,  limwn  i>(  Itraustuii»  ont  lultiiis  ixiiunio 
ane  proimiiilioii  crioiiée  c|»i;  rien  jusqu'ici  ne  (litm^ntre  ;  et  comina 
ur  doctrine  ri.'|Kisait  .tur  c  (n^\[e  t-ilirioc,  \h  ont  pn,  tout  m  rnU 
itu'.f:  beaucoup  du  riguviU'  lA  du  lu(^qui.-,  arrivui-  nùaninuins  aux 
miices  les  plus  faustM-s. 

}U(t  la  t'i'i?  »<■  n'entrelienl  fue  /nrr  lei  tlimviùat*,  c'rst  émettre  uno 
lion  douUtt  nirit<i  «aublu  cviduata  au  prgtuwr  iU>uhI,  mais  qui,  si 
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cramentels ,  «t  d(Hvent  avoir  un  sens  tellement  clair,  que  leur  applicatioD 
dans  le  discours  n'arrête  jamais  l'intelligence  du  lecteur. 

Nous  verrons  plus  bas  quelle  importance  philosophique  nous  denns 
attacher  aus  mots  modificateur  et  modification,  et  combien  les  faits  h 
rangent  mieux  sous  eux  que  sous  l'excitation,  prindpe  de  Brownetde 
Broussais. 

En  effet ,  pour  ces  deux  pathologistes  tout  est  dans  la  quantité  du  sti- 
mnlus ,  l'état  oi^anique  étant  supposé  identique  chez  tous  les  hommes. 

Ce  qui  fait  une  pneumonie  plus  grave ,  toutes  choses  égales  d'ailleun. 
c'est  la  quantité  du  stimulus  appliqué  au  parenchyme  pulmonaire.  A  cette 
quantité  répond  exactement  une  étendue  de  lésion  locale,  une  réaction 
proportionnelle.  De  même  pour  la  plèvre,  pour  le  péricarde,  le  péntoioc, 
le  foie ,  le  co^'eau ,  t'utérus ,  etc, ,  etc. ,  etc. 

On  ne  peut  contesta  la  vérité  de  ces  Taits ,  et  c'est  leur  évidence  znènie 
qui  a  séduit  et  entraîné  hors  de  la  voie  de  la  vérité  les  illustres  médedni 
dont  nous  ne  partageons  pas  les  idées.  Or,  quand  on  leur  montrait  ds 
influences  extérieiu^  et  physiques,  évidemment  les  mêmes  pour  tous* 
amenant  des  résultats  différents,  ils  invoquaient  les  différences  des  orgi- 
nisations ,  et  en  cela  ils  avaient  raison. 

C'était  là  une  large  part  des  maladies  qui  rentrait  rigoureusement  àm 
la  circonscription  de  leur  système. 

Mais  ils  furent  bientût  ébranlés  par  les  pathologistes  qui  se  livrèrent  i 
l'étude  des  maladies  spéciales  ;  et  on  doit  dire  que  M.  Bretonneau  surtout 
en  appelant  l'attention  des  praticiens  sur  les  lésions  spéùales  du  liwa 
muqueux ,  et  en  particulier  sur  la  diphthérite  et  sur  la  dothinentérie ,  porti 
aux  doctrines  d'Edimbourg  et  du  Val-de-GrSce  un  coup  dont  ^oussaii 


^&s  Ri*s*nipnl 
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futji^nipnt  dfi  graine,  ptf)ui>  par  oonMviu'^nt  t'ik-*.  rcltoniiPiil 
rvnirtit  (le  lii  «^tulité  de  l'agent  (^nérnU'iii'.  or  U-s  niiilHttit-s  mu- 
•soot  bouucoup  plus  rréqa«nh»qu'oniie  rini)i{tit)(;  fommuiiéini'nt, 
les  afl'iïclioin  rjturrliales  qi»  l'on  regarde  comme  fiti-l  sînipk's  i!t 
kninïs  se  Ir.ntnnti-tl/'iit  do  l'Iioinnie  niatude  it  l'hoinmc  sain. 
i  noiu  excluons  Tid^k;  de  contngion  ,  Ptsi  nousjiiKi'ons  lu  iiubidift 
|lll£ttonM>fl«.-)i  locaux  '!t  généraux  smiliiin^nt,  naiis  verrons  qinr  la 
»  aflpclionii  spérialofl  prrndra  toiil  de  suiU*  iini>  lullo  ('-tpnduv  ijii  Vllu 
i  h  plus  gnintU)  pnrtk'  du  cadro  noi^olni^iqup. 
p pNDaat  ifi  pour ixcraplw que  \fs  ii)txtllii.-iil4nir8  doni  il  fst  le  plus 
I  oonsUter  les  effets,  nous  voyous  t\\ie  les  ar>pj)|f)  cliinirqiirs  ii|>[>ll- 
coq>s<le  rhnmme  produisent  rliacun  uni'  adion  .tpcnide.  Aini^, 
nim  d'or,  d'flreviiic,  di^/tnc,  d'anliiuoiiie;  II-  fi-ii,  la  potussi-,  lu 
achaax;  lesadd<Miitriquo,  sulfuriijue.hydrochloriqu*-,  (luoriquc; 
l'argenl,d<' rtiivi-p.de  mernirp,  etc.,  rtc,  exerœnt  sur  la  peaw 
ion  tellvuiciit  dilTcraito ,  quu  l'on  peut,  avec  qudquo  lial)iUidv. 
lira  le  modificateur  h  la  manière  dont  il  se  cxtiupoilir  avec  les  li^sits 
agent  physique  ou  chimique,  ainsi  qti'ii  la  t'oniK'  de  |a  rt^R<^lion 
ni  aiecMo  h  l'applicalioii  du  uiodiri<.-at«.-ur. 
idenitnent  od  im  peut  arituer  de  la  quantitù  d'action  i\e.  Ya^mU 
leur;  car  l'expérienee  déinontro  que  jamais,  a\ec.  It>  nitnHe  d'ai*- 
ir  exeinple ,  on  ne  fcni  &•  qti«  l'on  puni  ruiiv  hmv  le  lietirro  d'an- 
.  et  cela,  quelles  qti«  soient  tes  doses  que  l'6n  emploie  d'aitleturs. 
Iknne  aux  qitalitf!^s  diiiiiiiiiies  di.'^  (l*>iix  modilloilt^init  vl  h  h  fiK'on 
se  combinent  avet;  le->  parties,  |K.'n  inqiorte,  pourvu  qu'il  y  ail 
f,  et  différence  constante. 

ittenanl  nous  examinons  les  poisons,  noas  le$  voyons  n^r  chacim 
)ière«  et  t^^llemenl  ii  sa  tiidnièn^.  que  le  plus  lO^çcr  cxaim-u  sultit 
toujours  pour  dislinjïuer  la  natiin^  du  poison.  Certes,  il  n'e&t  pas 
ilofôslc  un  peu  cxtTcé  (jui  w  disllngiie  l'inloximtioii  par  l'opium 
[pli  suit  t'iugeslion  de  lu  KlninioiiiL',  de  In  véralriiib,  délit  strych- 
li  ne  saisisse  les  dilliïrences  qui  sé|Mrent  les  «■ffels  du  plomb  de 
mercure ,  du  cuivre ,  de  l'arsenic  ;  qui  ne  a>nstate  la  diversité  des 
t  qui  suiwnl  l'absorption  du  venin  du  crolnlt,  de  la  vipère,  du 
,  delà  t«renlule,  do  l'abeille .  du  cUien  Itydropliobe,  de  l'unimal 
mn. 

chaque  cause  un  effet  i^p^rlal,  c'est-à-dire  un  effet  cnraclthùé 
Éptc  pertic«li*-i>-  qui  se  reproduit  toujours  eonmie  les  raraclêres 
BlTuiie  série  d'individus  eunstiluunl  une  êSj)iH:i- dans  un  genn* 

nmatntenaut  <l«g  virus  vnrioleux,  taccin,  scarlalineux,  morbll- 

|>hililiquo,  qui  n'aii  <Hédil  partoitl  et  répété  JiMiliété? 

■  imiiB  voyons  pour  l'iKiinnu: ,  nous  le  voyous  pour  les  «nimatu , 
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nous  lo  cunstatons  par  les  plantes  cIlcs-mâineB ,  dont  l'wganisation  pst  si 
ÎQférirure  ;  ot  diins  leurs  désordres  pathologiques ,  les  plantes  restent  oicoK 
conimo  léiiioi)jriiiige  puissant  de  l'inlluencfi  de  la  qualité  de  la  cause  dans  la 
forme  de  la  maladie.  Nous  voyons  en  etfel  les  insectes  qui  blessent  les 
fcuiUes  ou  les  tiges  dus  plaDtos  provoquer,  au  point  de  contact,  des  exuhé- 
raoces  morbides  dont  le  caractère  univoquo  rappelle  l'agent  de  la  blessure; 
ainsi  telle  forme  de  gale  succède  à  la  pûiùre  de  tel  insecte,  et  avec  une 
telle  constance ,  que  le  naturaliste  exercé  juge  toujours,  à  la  forme,  ùU 
couleur,  au  volume  de  la  tubérosilé,  qut-l  est  l'insecte  dont  la  larve  y  tH 
contenue. 

Ces  questions  no  sont  pas  oiseuses  ;  elles  serviront  &  consttUer  la  spécifi- 
cité de  durée ,  grand  point  de  la  médication  substitutive. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  prendre,  il>  aurait  une  fU- 
{^raute  absunlité  ti  attribuer  les  eOets  seulement  à  la  quantité  et  non  à  li 
qualité  de  la  cause.  11  est  en  effet  aussi  impossible ,  quelque  quantité  de 
virus  vurioliqiie  que  Ton  a[^lique  au  corps  de  l'homme ,  de  provoquer  lu 
symptAffics  de  l'hydropliobie ,  que  de  faire  avec  des  escbarotiqueg  une 
tscharc  qui  se  comporte  comme  c«lle  de  la  pustule  maligne. 

Mais  s'il  est  alisurde  de  refuser  à  la  qualité  de  la  cause  une  part  im- 
mense dans  la  forme  des  effets,  il  est  )n'esque  aussi  ridicule  de  voulor 
exclure  la  quantité  de  la  caustt  de  touti;  participation  à  la  production  Au 
effets.  La  quantité,  c'est-ti-dire  lo  plus  ou  le  moins  dans  la  cause,  a  odii 
grande  influence  sur  l'intensité  des  effets ,  mais  elle  ne  peut  les  faire  diffé- 
rents quant  k  leur  nature  intime. 

Jusqu'il  présent  nous  sonmies  descendus  de  la  cause  aux  efiiata.  La  came 
bien  connue,  bien  appréciée,  sinon  dans  sa  nature  intime,  du  moins  dus 
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I  si  Iranrhéi»,  it  lessympUraesqui  l^saormnpaKnent»>iitt«lU«- 
^QSililA ,  i|ii<>  les  nii'tdenins  les  moins  oxpêrimpitt^s  liii  tliitiiiiijiwnl 
I  rnudi',  fit  1a  pot^ibilité  niAnie  do  wUc  dÎMliiH-tion  implique  l'iiléo 
piciulitv  ;  cai'  U  D'y  «  di«tiiiolîon  pOMÎUe  quu  aM  y  h  ilrs  cnractires 
|uee,  al  lu  rofutulalion  do  ces  caractèns  établit  pai-  cela  in£nie  II 


poar  les  troi»  nkiUii(ti<w  dont  nous  vunoiis  de  parlei',  co  iiVst  certes 
r  la  quantité  phctwinénultt .  c'ust-Ji-dJrn  piir  l'intejBiti!  di>  cliat^uii  div 
toMt,  que  te  caiiidÀro  di'  l'nlfection  se  jiig» ,  mais  bion  par  la  qualité, 
•«lirr  par  la  foniiu  epiidulc  di' nurtitiiuspliéttuiix'ïiM's.  indi-pondain- 
l*ailki>n  dn  leur  intensilti, 

i  qu'on  Tisso  en  elTet,  nn  ne  Tera  jnmaîs  il'uiH  doUiineiiUVIo  un 
l  asialiquo,  d'une-  dysnittine  un  ctiuléru  dosItos,  quelle  qu6  »oil 
m  la  gnvité  de  ces  ntaludics  diverses.  Cliocuno  coDscrveru  tes  imits 
U,  SCS  caranlr!ri>s  spéciHqiw«.  Dn  U  constaiicf^  dr^  f ^ITeU  il  cM  pliiltv- 
ae  d(i  «wcture  h  la  conslaiica  des  causfs.  Et  il  n'<tst  pa»  on  oITdl 
igitpiR  de  présumer  une  cause  idcntiqiu!  pour  la  ctuJi^ra  cl  )a  Rèvra 
qu'il  ne  l'nt  d'ntlribner  h  l'artion  du  m^-ine  virus  la  voiioto  et  la 
ioe. 

•eelalenrs de  Rrowii  et  de  Uroiissais ,  »pr^s  s'Alre longtemps  dL-liatlus 
Im  aritnnienls  pressants  rpii  ruinaient  leur  doclrini'  dich()>nniii|iin , 
iviH  rnro£snnlin  <lc  n-coiiiialUt^  des  niabulies  «in^cIhIcn :  ri,  riMiini4i 
idnietlanl  ce  seul  principe .  leur  système  nV>tait  pas  détruit .  ils  ODt 
cHaycr  encore  do  concilier  la  doctrine  dos  sptHÙalitéi  aveo  leufs 
s  L'iruih's. 

nporto  à  llrawn  que  la  variole  soit  ou  non  uncr  maladie  spt'-cïialeT  II 
mt  noinpti*.  Cesl  une  atléciion  slliénique  ou  n&llM''nîi|tio ,  n'est  In  unile 
(ui  l'occupe  ;  d'ofi  l'indication  de  utimulor  ou  du  dcbîliler. 
I  Bkmiwû»  ,  il  m  i<«1  de  nv-mv  :  qii  importe  aprt's  tout  qae  le  clioléiv 
iiar  ws  formes  do  U  dolliimml^rioV  or  n'est  ni  dtilimtive  (|u'»nn 
m  du  tuU- difçestir  qui  éveille  <W  sympatbii'sdiiïérfiito«.  L'irrlltilion 
ibdnom^ne  commun .  eulmiiiiuit;  eest  lui  suul  qui  •st  SL-rifus<.>mui)t 
m,  il  domine  tout ,  de  lui  seul  rouortcnt  toutes  lea  indications  thÉra- 

I  ail  ('oli|ifG(i(^n  de  OnMMuis ,  que  itous  n'avon»  pas  atti^ntii'i' ,  'ine 
l'Ons  lai^'^  iwm:  loute  sn  piiîssafKw ,  mais  qui  ne  nous  en  juii-hII  pas 
UMe. 

douli>.  ut  nmiB  le  ix»nr<MSon«  rmnclit'nif nt ,  presque  Ions:  les  iniidj- 
n  qui  s'tippliquirul  au  corps  do  rtiotnmu  ouKcittiil  louiKiiiont  une 
I  commune  que  l'on  est  convenu  d'apjwler  iollammalion  nu  irrila- 
oule  In  question  so  rf^duit  k  (avoir  si  ce  pbénoinène  ccinunim  n  vrai- 
înipoclaMni  |Mitliol<>g!r|w  qu'on  lui  aocunle.  Ij<ms  doute  la  piislula 
u  et  le  fnroiinle ,  la  variole  et  l'impétigo ,  le  cbancre  sypliililiqiio  et 
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riierp^s  préputial ,  la  laryngite  aiguë  et  le  croup,  la  dothineotérie  et  l'pm- 
barras  gastrique,  l'ophltialmie  catarrhaleet  l'ophthalmie  blennorrtiagiquc,ii 
dartre  rongeante  et  le  varus  sébacé ,  ont  pour  caractère  commun  l'inllani- 
niation ,  comme  la  douce-amère  et  le  datura  stramonium ,  la  cbéliiloioe  et 
le  pavot,  régulier  et  le  laïu-ier-cerisc  ont  des  caractères  communs,  puis- 
qu'ils se  rangent  dans  les  raémes  familles  naturelles;  niais  quel  médecia, 
quel  naturaliste ,  seront  asseï;  insensés  pour  n'attacher  qu'une  importance 
secondaire  aux  caractères  spécifiques  qui  jouent  ici  uu  rôle  si  puissant! 

Écoulons  M.  Bretonneau  :  o  L'obstination  d'un  médedn ,  a  dit  cet  excel- 
lent praticien,  «  qui  iH>rsiste  à  ne  voir  dans  le  iiatarrfae  bronchique  etdans 
»  l'angine  pc^liiculairo  que  deux  nuances  peu  importantes  de  la  même  iBee- 
D  lion ,  n'équivaut-elle  pas  à  r«lle  d'un  naturaliste  qui  soutiendrait  que  li 
»  vip(>re  n'est  qu'une  variété  de  la  couleuvre,  et  qui ,  apportant  en  pivuvr 
»  de  son  opinion  la  similitude  du  mode  de  circulation  et  celle  des  cmtt- 
a  l4!rc8  génériques  seulement,  regarderait  les  écailles  ou  les  plaques  qui 
D  recouvrent  la  tète,  l'absence  ou  la  présence  des  crochets  à  venins,  comra 
»  des  différences  peu  importantes?  Qu'objecter  cependant  à  l'antagoaiile 
A  des  distinctions ,  lorsque ,  à  ses  yeux  fascinés  par  la  pré\'ention ,  une  n- 
M  p<Te  cl  un  serpent  à  sonnettes  ne  sont  que  des  coideuvres  exagéréet! 
D  Quel  parti  prendre?  Insister  sur  la  différence  des  effets  que  produisent 
»  les  morsures  de  ces  reptiles ,  et ,  en  attendant  que  la  vérité  éclate  à  to» 
»  les  r^ards ,  se  faAter,  si  une  blessure  envenimée  vient  d'être  reçue,  d'o- 
B  lever  la  cause  d'une  grande  maladie  en  retranchant  la  petite  pwtioa 
»  de  tissu  vivant  que  le  venin  a  pénétré.  i>  )  Bretonneau ,  Note»  méditawr 
le»  Phlegmwties  spécialex.) 

C'est  à  dessein  que  nous  nous  sommes  appesantis  sur  la  question  dt  k 
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H  iti.ifMinii»cnl  sans  qiio  rien  do  régutier  te  y<mb  (tans  Iwir  niairhff. 
H^lle  qut' ,  pi>ur  un  ni^d^^n  vraiment  savant ,  la  durée  prtkluilkle 
Pbo  iMlitrellf!  lU-s  mnlitfi»  sont  h  peu  près  connu&i.  Ct-tli-  luitioii, 
mporbiiilc  ponrln  llu-rapeiitistiT.wJtc  snnsla(|uell«  il  ne  peut  ntifc 
ihit!  se  livrer  (t  la  iiioiiidrc  rxpérinKiiliitioi) ,  ust  |>ouiiaiit  celle  ()uo 
■y^iv.  le  giluH  dans  ks  étuiirs  clinifiues.  C'i-st  *xlie  qui  a  iniiiu]ué 
Ht'inviil  ol  qui  manqua  (^cnn'  à  tous  les  m^ieciiis  honircopullies. 
ardiL-  H  La  ilurt^  d'une  plile^niusit:  cunnue»,  s'il  était  posNÎhle  de 
in  ronlact  nv«c  le  tissu  cuflanimi;  un  uiodificalcur  iniUnt  lui>inAino 
igeftt  le  mode  d'nritHtioii  ixislont  d  qui  abrOttuAt  la  durée  du  lii 
f  n'auntit-oi)  pas,  par  œlle  sulKlitution,  rendu  un  grand  sentcv 


ttflWMSsn  pas!t)Mit-«lle»  ainsi?  I^videiuineiil ,  oui,  tJm>  phU'ginitue 
ibinanbrAUU  muqueuM;  oculaii'O  :  un  cullyri;  amvc  U-  subliiniï,  lu 
Irargent ,  le  caloniel ,  le.  précipité  rougp ,  tout  en  irritant  pour  un 
Eb  partie  déjà enHammée ,  guérit  pnuiLint l'innanmiation  existante. 
A  une  fois  flOnfttaté,il  s'aj^tl  dVn  OtiKlicr  lus  lois. 
ibonl ,  bifu  que  lu  substitution  puisse  s'cxurccT  inédialcni<>nt,  c'cst- 
lir  ]'iiit«nuédiaiiv  d«s  or^iancs  d'at)sorptiuu  et  sur  lu»  lissas  avec 
l'kB  Sf^nts  irritants  ne  iionl  pas  en  contact  direct,  nous  ne  consî- 
cepenttani  i«)  que  lu  ^ulisliluiion  dii-ucte,  c'est-à-dire  «elle  qui 
'  les  niodilî<!ut(.-urs  irritants  appliquî-s  directement  sur  les  tissus 

|U<'-i«  notion  quo li'  iitL-tlicin  doivi^ clioi-chei'  ti  acquérir, c'e^t  relie 
1  et  de  la  tuai-diu  iiutui'fllu  de  la  maladie  ;  nous  avuns  Ai'jb,  in* 
Dint,  Cette  nnliun  acquise ,  i]  reste  h  constater  l'influence  du 
'  lUaapenUqiie ;  car,  avant  tout,  il  faut  que  la  inalaidir-  sub- 
ie soit  ]âft?ïKhn grave  que  celli^  que  l'on  a  voulu  leniplaoer.  Il  est 
dent,  par  exemplci  que  U-s  atjuiits  qui  détruisunt  lus  tissus  pur  leur 
:him!que  ou  pliy&i(|ui.^  sont  tncrvcilluuscineul  upti'â  ii  l'aiiu  dis^M- 
s  lésions  qui  sié^rnl  sur  i-fin  lissua  ;  mais  déliiiiro  n'est  piis  gucnr, 
!l(|uefoiâ  le  niêdectn  l'^t  Um-j:  de  recourir  à  d'ausai  puissantes  res- 
I  o'est  quand  l'aflV'cliuu  locale  a  une  gravita;  et  une  titairabilîté  Icllt» 
lestructiuii  du  uial  et  du  tissu  inulade  est  iudi6|jen&il>le. 
ilîii&,  l'action  du  modificateur  thérapeutique  ne  peut  gut>re  se  prA- 
làlVxi><''rir-ncest;ul<'  il  iiiipiii''ient  du  pntnoncii'  sur  la  manière  dont 
iriél^is vitales  ré-agissenl axitiL'  la cims*-  initantc.  Il  »endilv ,  en  elGel, 
llkcliMux  vive  qui esdiarilie  en  quelques  uiiiKitcs  et  lu  beui'red'an- 
;qui  agit  avec  plus  de  lenteur,  il  y  ait  une  diffeitino-  noUblc,  et  un 
Ole  de  cn>L'e  que  l'adion  de  la  chaux  sera  plus  douloureuse  que 
I  dtiurure  :  l'cxpériituce  déiuonli'e  1k  oonlr.iii'i'  ;  et  dans  beaucoup 
pnasies  locales,  que  l'on  est  convenud'uppi^li-i'  .>ponlaiuv.s,  et  qui, 
lUive ,  ne  différent  de^  autres  que  par  des  conditions  tout  il  Cait  in- 
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dépendantes  de  la  cause  cllc-tnéme,  cette  difficulté  de  juger  se  présente 
encore.  An  début  do  deux  an^nes,  dont  l'une  se  révèle  par  une  ]ég,m 
phlrgmamo  locale  accompagnée  d'exsudatioii  membraneuse  et  ({ui  est  il 
pittnc  fébrile,  H  riiiifrtt  par  l'appareil  tntlammatoire  le  plus  éncrgiqtieH 
une  puissante,  réaction  générale,  il  snmbic  naturel  de  croire  que  la  jdus 
grave  est  celle  qui  Trappe  avec  le  plus  àc  violence  ;  et  cependant,  tandis  qoe 
celle-ci  entraîne  à  peine  autre  chose  qu'une  incommodité  de  plusicm 
jours,  l'autre,  au  contraire,  tue  presque  toujours  par  la  nature  septique  et 
délétère  de  son  principe. 

O  n'est,  en  effet,  ni  par  la  nature  de  la  douleur  ni  par  l'ordre  d'appa- 
rition ,  par  la  rapidité  du  déi  eiopprnicnt  des  phénomènes  morbides,  qiip  w 
juf:c  la  gravité  d'unu  irritation  coninniniquéi'.  l'ai'  exemple,  en  in^tillsnl 
dans  l'œil  une  solution  concentrée  de  tartre  stïbié ,  c'est  à  peine  si  le  patient 
éprouve  un  peu  de  cuisson ,  taudis  qu'eu  insulllant  un  grain  de  poiidn 
de  tabac,  il  survient  incontimint  une  iiTitatiun  des  plus  violentes;  mais  pni 
de  minutes  suHisent  pour  incUro  Tm  ti  cet  appareil  formidable ,  tandis  qur, 
dans  le  premier  e^s ,  l'a'il  s'injcrtc  lentement ,  s'enflamme ,  et  bientiJt  sar- 
viennent  les  phénon:it''nes  d'une  ophtlialniie  des  plus  graves ,  trop  souvrnt 
suivie  de  la  perte  de  l'util. 

La  gravité  et  la  marche  des  phlegmasies  thci-apeutiques ,  s'il  est  parmis 
de  nous  exprimer  ainsi,  ne  se  Jugent  doncqu'expérimentidement,  contiiK 
celles  des  plilegmasies  putholt^iques. 

Ainsi,  avant  de  mettre  eu  a  livre  la  médication  substitutive,  nousdeUH» 
iTonnaltTe  in  portée  de  nos  armes  tliérapeutjques. 

Parmi  les  agents  irritants,  il  en  est  dont  la  portée  est  très-courb', 
c'csl-à-»iire  qui  détenuincnt  des  phénomènes,  lesquels  disparaissent  ilpi- 
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i  gtaànl ,  peu  (l'inconvi^i*'nls  k  resti-r  on  dpçà  du  hnl  ;  et  l'on 
,  en  «iiivAQt  ceiic  (irudcoto  roi» ,  arriver  )i  un  r^iuiUnl  jttissi 
,  pounu  i]u'oD  uit  Ib  £oiti  df  aoiilfoir  l'ndi(Vn  tliérnixaitiqiit' 
QDuvi-Ier.  Soit  une  l)l<'imi>rhaBio  iin^lrali!  «pio  l'on  vcul  gtiépîr 
clioiu  dfi  ultiulu  d'iu^nl.  En  c«mmcnçant  par  une  dose  fullilf! , 
lin* (I  dnquiùme  de  griiin)  do  nilriitv  d'urgent  pour  30 grammes 
'mu  dÎKlillt'i!  d<'-(i?nnine  utu-  irrilalioii  tlicrapi-utliitic  li!-gi>iv?  f|ui 
pas  Iti  ptilegmasîe  syphilitique,  niuis  qui  se  substitua-!  It 
enl  i>oiir  uih'  partie;  do  sorteqae  si  nous  nous  sin  ions  d'une 
éM  loin  d'i^rc  exact),  nM»  aurions  une  irrilntion  Mi>nnor- 
epràscntée  par  <li!t,uni>  irritation  siilislilnlivtî  ri'pri'si>iiln>paf 
lalntitulion  n'étant  pas  propnrtionnfjlo  fi  la  plilefrmit.'iie  Uiculc , 
■faln-a  C0UU1H'  liuil  ;  mai»  on  ronvolt  qu'on  prolongeant  k-  wo- 
oditîou  iiTitjinlt'  mvf  Iti  tneiubrativ  muqueuse,  ou  compenserait 
led'applicAtkinli^  piru  d'inl>*usitéil<'  l'agoni  sub«tiluteur. 
thode  est  d'aulunl  plus  rationnelle  qnll  est  impoïitibif  de  con* 
rwri  la  iMinstltitilt*  di<«  tissn»,  t-t  qu'il  vaut  uiioux  avutr  à  aug- 

ttton  qu'ti  Im  icnipércr,  lontquo,  par  imprudence,  on  l'a 
$  tout  it  l'heure  qiK  chaque  agent  snbsttlul«iir  avait  nn« 
lui  étaii  propre.  La  durd<  d'action  varie  diim!*  quelques  heur4>s 
]iws  jours ,  et  ci-lu  eu  raison  du  lu  nulure  intime  du  moditko- 
I  à  laquelle  nn  l'nnploie. 

entre  ellca  l'initaUon  niorbiile  et  l'irritiition  substi- 
itfu»  lit  pruuiiiTC,  pm*  cria  m^ni;  qu'elle  pii^-exislc ,  et  que 
profoudcmeot  modifie  par  Iv  Tait  seul  du  k  durée  deUmalmtîe, 
fKlqne  sorte  droit  de  domicile,  et  ain-a  d'autant  phi.s  de  leiidunce 
Qiie  »i  l'agent  sututilutcur  n'a  de  diirî-e  d'ucliun  que 
aie  ou  vlngt-qtntre  heurta,  fl  pourra  bien  s'être  suhsiitiMJ 
ipsdotL'infK  h  la  phleBOinùo  qu'on  avait  ï  coml>atlre;  mais  aï 
uti&te  l^he  pied  tout  de  suite,  les  n<x:idents  prirulli^  su  renou> 
■qiw  la  snbMilution  s'exerce  elKcBeciiiont ,  il  Tant  renouveler 
iitive  avant  tpK-  VvSei  de  llappUcalion  topique  précédente 
nnentpassA. 

[uand  on  iniiti^  la  d^iienleTie  )wr  des  larcnieiils  dans  le^piels  on 
oudru  ou  du  niti-ati^^  d'argent  ou  des  sels  neutres  pinpitirg,  un 
llte  les  pcvokit^rvii  injwtions ,  les  douleurs,  les  coliques  et  le  llux 
Oiais  huit  ou  dix  heures  api-i>e ,  les  acci<lenls  reparaissent  :  le 
ai  Mt  de  ne  pas  «Itendn!  le  retour  des  plM^noniJrne^  djscntO- 
ak  de  reoouveln-  les  lavements  «uci  souvent  pour  laisser  tou- 
aladesous  rinfluenoe  de  la  uiédiculiuu. 
■MBl ,  comme  nous  l'avons  Tait  jusipi'ici ,  que  toi»  les  stijtfts 
^^B  Mcolique,  et  en  ne  tenant  auum  cunple  Ak  dispostUoDs 
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individuelles ,  U  est  évident  que  i'irriLatioD  substitutive  sera  en  raiscHi  de  la 
dose  de  l'ugent  siibstituteur.  Mais  il  faut  nécessairement  tenir  compte,  el  ud 
compte  important,  de  ce  que  Itrown  appelait  l'épuisement  de  l'incilalHlilé; 
autrement  on  userait  en  vain  du  même  agent  irritant. 

Suivant  Brown,  à  chaque  élément  orf^anique,  comme  à  l'économie  toui 
enUèrc,  estdépai-tio  une  propriété  Tondamentale,  l'incitabilité.  Les  itim- 
lants  développent  l'incitatlori  :  mais  l'incitation  ne  peut  se  développer  sans 
que  la  capacité  d'incitation,  ou  mieux  l'indtabilité,  ne  s'épuise.  Il  en  résalle 
que  le  r61e  dn  médecin  doit  éti-e  ou  de  fcdonner  de  Tincitabilité  par  le  rqx». 
par  l'alimentation ,  etc. ,  etc. ,  pour  que  le  mt^me  stimulant  développe  tou- 
jours la  même  indtation ,  ou  bien  encore  d'augmenter  l'action  de  l'indbuit 
pour  que  l'incitation  soit  la  même,  l'incitabilité  étant  moindre.  En  fait,  ak 
revient  fi  dire  que  les  tissus  et  l'économie  s'accoutument  à  l'action  des  fli- 
mulants  divers j  que,  par  suite  de  cette  accoutumance,  ils  ne  sont  plos 
excités  par  les  mêmes  agents  qui  les  excitaient  auparavant  ;  que,  par  con- 
séquent, pour  obtenir  tous  les  jours  le  même  résultat,  il  faut  augmenletli 
Torcc  de  t'excitant  précisément  en  raison  de  la  diminution  de  la  suscepti- 
tùlité  organique.  La  conséquence  île  ces  principes  est  que  la  dose  de  l'agMl 
subslituteur  doit  être  graduellement  augmentée,  non  pas  dans  une  propor 
tion  qui  soit  la  même  pour  tous  les  malades  et  pour  toutes  les  maladies, 
mtùs  dans  mie  proportion  que  dirigera  toujours  l'étude  expérimentale  de 
l'irritabilité  dn  malade. 

De  cette  grande  loi  pitUiologiquo  de  Urown  que  nous  essayions  d'inï- 
quer  tout  à  l'heure,  découle  encore  une  application  essentielle  de  la  sub- 
stitution si  on  l'cnvis^e  dans  les  affections  aiguës  ou  dans  les  malwlies 
rhroniques. 


IWWTUrw'pnrTinffphli'gniasipfh^peiififTUpl'îTiniimtnationqu'i 
iGombctUre.  Otle  méthocic  iiVsl  pas  toujours  tri^s-sai;!' ;  mais,  au- 
is  sonuties  diAfOH^s  A  la  hlAmi'r  dniis  les  cirnotiiitaïK-iïs  ordinaires, 
lOUH  voulons  en  riùn-  un  prt^ccptt-  dan*  Ii^s  ninlaiiics  loc-iles  dont  là? 
leut ,  on  <|iicl(]iic»  liiiin^s,  rontproMicllrM  k-s  joncs  du  malade  oaJ 
J'tm  organu.  Ainsi ,  sans  tâtonner,  devons-nous  cautériser  au  ]iluf, 
wstuif!  maligne  et  les  lissus  envimnnanU ,  et  appliquer  la  pierrâJ 
B  sur  ta  membrane  niii(|ut!UâL>  ocultiiro  envaliic  par  la  phlcjjiuastfl  j 
>hngl(|ue.  'WÎfehm 

faut  piii  confondnfTmilSïon  suhslilntivi!  awc  l'inllammatioa^ 
I,  et  rédprixinemcnt.  Il  y  \t  iiii'oiivvni<-iil  df^^di'ux  ciMés,  iniii!!  il 
venir  qu'il  y  un  a  plus  t'iiL->>i  r  .t  restiT  en  deçft  de  la  curulion  qu'à  i 
tlus  qu'on  ncdt-siri>.  il  siiflit,  .11  cffol.  si  la  persistance  de  la  pWeg-, 
inlà  la  persistance  dans  l'irrilation  sulmtilulive ,  il  siilliL,  disi-jns-j 
'  Wtter  toute  nuSdicntion  jiour  guérir,  Umdit  que  si  l'intlmiimutiou 
t  itMtl  oucorv  pri^L-nli',  il  faudrait  rirutninenctT  tout  le  traite- 
,  pour  l'avoir  un  iostunl  c«s$é,  ou  laissait  lu  phle^rfiasiu  reprendre 
osité. 

ODS  i>ourtant  d'indiqtior  quelques  r^glcs  h  rnlde  desqudles  on 
jugL-r  si  l'irritation  qui  persistt*  uppartii'nt  k  lu  médication  ou  k 
m  premi^. 

u'oii  applique  Ik  un  tissu  enflamcnd  un  itiudillcatvnr  irritant ,  Q  wt 
i  MI  que  les  pliénomène's  îtdlammatoiies  soient  iiniu(diat<Mnent 
Ifa,  OU  qu'ils  éprouvent  une  diminution  plus  uu  moins  notubU). 
!  toit  Ir  résultai ,  il  d^t  être  rhoisi  comme  point  de  repère. 

péridtcf  a  déjil  |>ermis  de  constnler  que  Ih  sécniitiori  morbide ,  la 
!■  dénuutgvuison  «ont  diminu^ios  sous  l'influence  de  l'agent  irri- 
h*1our  4e  ces  ac-cideuts  signuk-ra  k  retour  de  la  phlegmasie  pK«- 
la  cessatioïkde  ra<!tiou  substitutive,  (.lue  si ,  au  coiitraii'i:' ,  l'agent 
eur  est  l'oecasion  d'une  exagération  notciMe  dans  la  douleur,  dans 
:ion ,  dans  les  démangeaisons,  etc. ,  le  retour  aux  phénomènes 
>s  indiquera  la  néceoilé  âb  recourir  de  nouveau  nu  modillcateur 
tiqae. 

mter  CHS  est  Irès-fjicîk  h  jugi-r,  mais  le  second  est  à  ce  point  dif- 
U  nous  *«>ri)bliT  impossible  de  si-  •'londnire  auliement  (pte  ()'aprj>« 
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les  données  cxpcriineniali^s  dont  une  liiii^'iic  liabitude  peut  sewle  taiti 
connaitro  U  valeui'. 

Dans  Ip  pIiiR  grand  nombre  dos  cns,  oomme  on  n'a  pas  essayé  d'enleva 
d'emblée  ta  plitegmasic,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  supposer  une 
complj'tr^  subslitution,  il  suffit  <le  constuter  après  ^ingt-qualre,  quaraqte- 
huil  ou  soiKanlu-dtiuze  lieuics  une  diminution  noVible  dans  Ie&  «cddeqls 
primitifs,  pour  conclui-c  ù  l'uSicacilê  de  lu  médiuitioD  et  pour  être  autoi 
ri^  k  la  reprendre  ;  et,  bien  qu<!  les  accidents  inHamniatrarea  dévetoppù 
tuimédiat^nient  sous  l'influence  du  mo«Ufîciitrur  thérapeutique  se  confon- 
dent, de  manière  à  ne  j>ouvoir  ûli-e  distingués,  avec,  ceux  de  l'initation 
pathologique,  on  n'aura  plus  u  se  guider  que  d'après  les  rési;dlats  de 
l'expéricuce  et  d'après  l'analogie  :  ces  guides,  si  sûrs  en  médecine,  now 
dirigeront  avec  plus  de  certitude  encore  que  des  règles  siûetteâ  )l  trop 
d'exceptions. 

Le  principe  [trownicn  que  nous  posions,  ou,  si  ou  l'aime  erûeui^,  l'étwle 
do  l'influence  de  l'Iiabitude,  mènent  encore  à  d'autres  consét^uences  tié- 
rapcutiqites.  Nous  avons  vu  qui^  l'habitude  de  l'applicatiou  des  stimuUnti 
diminuait  l'indUihilité  dans  In  [tartie,  la  r^mdait  pur  conséquent  moins  apte 
àt^tre  influencée  par  les  agents  d'exdtttion.  Il  en  ivsulle  (|ue,  conmK 
ino^en  propliylaeliqnc  <les  irrilations  locales,  l'application  habituelle  in 
stiniultmts  est  tme  utile  inédicatiou.  Les  femmes  le  savent  bien,  qui,  poor 
fure  cesser  et  même  pour  prévenir  les  inilutions  du  visage  connus 
vulgaii'ement  sous  le  nom  de  couperose,  se  servent  Iialiituellcment  de  lo- 
tions îrrilantes  aver,  le  snWinié,  ou  mihiie  d'eau  simple  chargée  d'une  gnuiifc 
quantité  de  calorique.  Ne  voyons-nous  pas  l'habitude  des  lavements  chniiils 
éteindre  la  sensibilité,  la  contractilité,  et  la  facullé  sécrétante  de  llnteslin! 
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WUfttwr  qiN  IKM»  ii'utliK'Jiuiiii  aux  uiusub  inltirniat  qu'ui»  iutput-liiiH-u 
aaootKlaint.  Umiilu  tlimppuli([ue  àat  plilegniBâin  intornei,  h  ountion 
dt  h  caiifio  0(TU|>e  ipn'lqttefois  U  |)la£e  principale;  cUna  d'sutnt  rir- 
awrtUMMSr  celUi  i^hum'  ixtnl  rltv  aéciigée  tans  inooiiTiïiiit^nt.  Dans  1»  plu- 
pHl  flot  »yp)iilicliïi  ciiLiiiiv»,  II-  imikliuïrit  iriluriw  sufKt  pmqiM'  toujours; 
1"  "-■-'"' t'iiiii  lupiqut'>-âtfves(|uu  siiperHtioii^t,aiicioiili'9tra,  |m>iii'  prnsque 
'-  I tartriîs.  Ir  tnijUinieDl  inicnu) e3l  adjiiviiiit , M  l'oiiiploi  de»  mojrmt 

>'  i|iH.'s  dinds  iHTiiiKt  le  (treniicr  niii^. 

'■  lUui  iiiéiiii.'  i)u<j  U  plih-giiHUii'  (InrUviiut  pruotNlAl  d'uiw  muisu  iii- 

:!<i-,  il  m-  sViieiiivi^it  pas  f|itu  l'on  m'  di'it  ^'on  pri-iuln-  ulU'iriiHirainmtl 
(ju.)  i-t-tlr  nuise  ;  car  Igmiae  peut  avoir  agi  fl  n'a^rr  plus,  el  i-<'p>'n<laiil 
lirniiliidti-  lui-ale  stil>sis(c,  exad^'imnl  d«  tiiviiie  ijii<t  IVjTrt  irriUiti  ]>i;til 
ifurfr  rticorf  k>ii^<>m|»  nprès  l'Applinlloii  passapt^r  d'un  ogctot  iirilant 

'■  iiif, 

1  •'  MiuvvtiirtU'  lu  BaU3)>,,inl«cira,  si  peu  au4it«  r|iiWI«  piiisiia  Alm  en«ore, 

diMliDlrrr  pour  qui^Uiuo  chivc  riaiiN  Inrhoix  dii  iiuxlilIntbHir.  Il  fmidMf 

M  atlirt>  prAfiérpr  k  iiitmlu  (le  moruiiru  k  la  pierre  iiifif  nulc  dans  I»  (mi- 

(HOMlt  dr« pbbiKniiUM.-b  t^pllillli(p)eâ:  les  pMtiaratioiH  d'iode  aux  neh  du 

■Mtnr  (Uns  lus  darlres  sorofiileiiws ,  panw  t\«e  cJraqiir.  mol4^iil«  nr^a' 

"wr]!»  wt  eu  i)ijHqi»n  srirlo  un  «irVr"'-u™(c  ipit  reiir^Hntlfl  t'éliil  g^^nérnl. 

L->  ■p|iliivlliin.<  du  la  imSdicHttnti  Ktilivliliilivr  lopiqin*  H>n(  r^'llcnh'nt 

iuaMnlii-.itili's.  (iiipr-iililirvqiif  tii  pliipiirtdR«niabdip!i»ign<-!)i>tchnmîqup» 

itf  In  iMuui,  m  taitl  qu'iiAtmioiiK  lixrnlm.  n>SM)riiiiitf>nt  ii  cirtl«  ({ranile  a» 

I    ituMi:  i)  i*n  Mi  d«  niMti  dra  nwlaJHW  (hj6  tiuimbranes  inuciutinses. 

U-  ir.uf.iik-n1  de  IV-nsipili'  (Muilutliquc  |«r  In  (xtinniade  de  nilrali»  d'a?^ 

fWU,  m  liii  d«T  ro<%>nia  iiirii  p4r  Iw bains  de  vfl(hotii'.  I«  &iibliRit^  ou  les  lolioii.'i 

HM  l'i-nii  [ihKf(t^i*ni([iii>.  l'it*»)»-  iU«s  mnpIAlniit  uicnnirids  sur  la  TacO  d'un 

^Bttui  ;  lira  liitiiinË,  l»s  (HHiMiia'li's  alcalin»,  liytfa^pyyriqiics,  siitTurcuses, 

^^Kflridïvs  duiis  lu  iilupiirl  ilr-s  nMliidir«  herpMiqitm,  l'emploi  di-H  lotions 

^Btteo'li'i',  de»  iluucltr»  ct«  v.t(t-<ur  il  itno  i*ini|>>'ra(iin)  ti^s-élm'^,  dans 

beauroiip  d'iitlW;tJoi).-(  dimiiiiiutts  ilu  rWiii"*»!!!  aiitiutt  d'applitittions  de 

la  nibUr»iiuii  Milulilutivu. 

tiaif  tionibieii  plus  rn>ii|iienU>s  apmrp  SM|l  om  npptiuillnni»  dans  le  truile- 
nwnl  di'h  irinlailii!N  iiiffuKs  rt  Hirniilqui  i  de»  iiN-iidiiiiuPA  nuiquc iiiu-i  ! 
I.'iisiui<-  ilii  iiitraU;  il'ur^oiil,  du  «iill'iik^  d<:  ruiitf.  du  .sulfate  d<^  xllir,  du 
"ii?l,  dir  prAciprlii  nHiK(>,  il<r  rcim  Intrrliiiiuli- .  ilaiiii  It^s  uphlluihuiL-s, 
n4w>>  1h  Diidadirs  ite  la  iiH-rnlinui<-  nmqiiniiw  uaiiiiti'. 
B  1/Hiiph>i  >l)Ct  iiviiW  ditiirtiydriqii»,  nilmiui*.  du  i^lonire  sec  de  eliaux, 
Çllfakiiwl,  di>  l'aluu.  du  siiiralr  il<i  i-iiivn.>,  du  iiiir.i(it  d'ai-f^nl  Hant  les 
^  •nnHiiU-*,  ibuia  !<« anituius  kï  pluK  }<»«'<■>  iit  M  pins  ri>ljv|tt>ti. 

U«  piiihimaliona  d»  U  p<irli«  su|writtnri>  du  larynn  dans  le  croup,  dans 
M  ciN|u<-Uicba ,  In  inapTaliDai  île  viipi^iirs  anénlnles,  ablnriiydriquni. 
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Le  catomel ,  les  lavemenls  do  nilrale  d'argent ,  de  sels  irritants ,  de  sul- 
fure de  potassium,  dans  la  dysenterie,  dans  les  colites  aiguës  ou  chro- 
niques ;  les  injedions  si  diverses  que  l'on  pratiqup  dans  le  canal  de  l'urètre, 
dans  la  vessie.  Peut-être  l'action  de  l'ipécacuanha,  des  vomîtiis,  de  certains 
pm^tifs  dans  les  phlegmasies  gastro-intestinales,  celles  des  balsamiques 
dans  les  flux  muqueux ,  sont  du  ressort  de  la  médication  substitutive. 

Cette  médication  qui  occupe  un  rang,  suivant  nous,  si  important  en  mé- 
decine, ne  peut  ici  qu'élre  sommairement  exposée  ;  ses  applications  sennt 
ou  ont  été  étudiées  avec  plus  de  détails,  en  même  temps  que  l'histoire  des 
médicaments  divers  qui  sont  les  agents  de  cette  médication.         . 

MÉDICATION  IRRITANTE  TRANSPOSITIVE. 

Quand  deux  actes  physiologiques  ou  pathologiques  d'une  certaine  n- 
leur  s'exercent  en  même  temps,  le  plus  puissant  atténue  l'autre.  Cei 
l'explication  du  célèbre  aphorisme  d'Hïppocrate  :  Duoius  laboribm  nmd 
obortU ,  mm  in  eodem  ioco,  vehementior  oèscurat  allerum.  Sur  ce  principe  i 
été  fondée  la  médication  transpositive.  Le  problème  à  résoudre  était  ce- 
lui-ci ;  Éfanl  drmnée  imc  iénîon  grave,  produire  artificiellnnent ,  dans  tU 
autre  lieu  .  utw  /pxioti  plnx  nt/trgii/tie  fit  moita  dangerfnu' ,  afin  d'ntténnrr  It 
première. 

La  possiliilité  <lc  lu  transposition  est  suboi-doniién  »  des  circonstiacei 
qu'il  est  bien  essentiel  d'indiquer  ici ,  circonstances  relatives  ii  la  Rstnrei  • 
au  siège ,  à  l'âge ,  à  l'étendue  de  la  maladie. 

A  la  nature  dex  maladie».  Parmi  les  lésions  locales,  il  en  est  qui  altènst 
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/Malieetneni  -/*  la  tnataâif.  I)  est  à  reiiutrquer  que  les  pfaleg- 

mui»  iiiguf>i>  (les  luciiibranes  muqueuses  sont  plii:i  généralement  rhuim- 

tohles  041  caurrlial» ,  r'e&I- ji-  Ain:  t\\K  rirritalioii  y  i'«t  passagère ,  peu  to- 

fUtce,  supvrfMrtelk- ;  Uiulis  que,  <laiis  k-s  piirciiehynii.-s,  l'inflaiiiniatiotiest 

lOpinUtte.  plus  pKifunde.CpU  tîeiil  sans  doute  îi  r.e  que  la  facilité  des 

Ktîons  irrilitliie.i  sur  ot-s  inuiiil>i'uni-«  itii^^'H''  un  (légor}:<>nient,  iinnitidiitl 

du  t»su ,  H  qiio ,  dan»  Ujf  \ia.n-t\c]iymei .  ks  sécrétions  rvtetiui»  dcvieniiL-nl 

tlW»-ni^mOA  causes  d'uiv?  nouvelle  irritation.  t,>uiii  qu'il  en  soit  de  l'expti- 

otion,  l'eiiperieiice  démontre  que  la  transposition  s'exerce  facilenwiil  des 

OHnbnrnes  muqueuses  sur  la  peau  ou  stir  une  autre  membrane  mu- 

ifKuwrAinsi,  l'ungiue  catarrliale  uigui-  cMi-  souvent,  »veic  une  mpidité 

^BltxnrdÎDaira,  à  un  voniilir,  à  un  purgatir.  it  un  simple  sinapisme  :  il 

lest  de  HM^inedl!  oerUines  broncliiles,  dus  roryus,  des  gastrites,  des 

files,  des  eolîU>4  :  c'est  qu«,  dans  re  eus,  l'imlfllion  de  la  luem- 

Inne  muqueuse  élhil  [uubableuient  de   nature;  rlummtisnuilu.   I_!n  ré- 

MÉM  &u»i  avantageux  ne  s'observe  pas  pour  les  plilegnuuies  môme 

kffms  des  pianinchymes.  Li  Ininspostlioii  n'est  pas  facile  dans  les  aflec> 

tîeas  pinruchymatouses ,  ti  w  n'est  lorsque  l'irritation  n'a  pu  provo4iué 

ph»  ijiM  de  la  cciugestlon ,  ou  liién  lorsque  li's  NymplOnies  ai^s  sont  déji 


Jlrf4i/nvmni/  à  Cûqf  Ht  la  maltdie.  Toutes  les  plilegmasies  n'ont  pas> 

(Oame  rinlUmniation  vuriuleuse  de  la  peuu ,  ime  Ivndanci^  invincible  ii  la 

■ippunilion.  Il  en  est  qui  peuvent  être  enrayées  Htns  une  extrême  dilli- 

njU,  ei  qui  n'ont  p«is  une  miut-.lic  néci^ssnire.  Ainsi ,  nous  ne  douions  pas 

ftt,  dans  iHMuooup  de  drcuiistanws .  des  pleurésies  ne  eominemvnt  et 

Ji'itiirlenl  tout  il  fait  à  l'insu  du  méderin;  qu'il  en  soil  de  méine  pour  la 

etunonle,  pour  te  pble^on  des  amygdales.  Dans  ce  cas,  il  ne  s'est en- 

::i)e  Mnqil'-ciiiigCAlion  sous  rinllueiK'i'  ou  d'une  irrita- 

U  I.  -itat  général.  Il  n'y  a  pas  encore  de  lésion  lociile  lellp 

p'il  eu  rOsultc  un  grand  trouble  sympathique  :  une  diuriliée  lè^i^rn  qui 

lient,  une  épislaxis,  une  sueur  abondante,  un  bain  de  pieds,  con- 

ane  maladie  qui  eût  été  grave  prubahicmeiit  sans  l'irritation  trans- 

%r.  qipi  s'e»l  tlé^eloppL^t;  sur  un  point  éloigné, 

Mais  dès  qu'une  irrilatinn  a  amené  plus  qu'une  simple  congi'Klioii,  «t  que 

Atja  il  existe  une  véritable  lluvion  inllamma'oire ,  il  est  rare  que  les  médi- 

:  itanta  piii^'k-iil  déplacer  la  plilegniusie  ;  ils  Vaggraveut  au  con- 

U-s  eus  les  plus  ordinaires,  ji  nioiii&  potirtanl  rjue  leN  moyens 

«oienl  extrêmement  puissants  ou  rintiumniuliou  tr^s  -  It^gérc 

A.iL>;  il.  Velpeau  fait  avorler  de,*  phle^jinons  diffus  du  membre  alxluininul, 

m  le  recouvi-anl  pn-sque  toul  eitlier  d'im  vesicaloire  :  ainsi,  e'éljiit  jadis 

ilibiludtr  dwi  certains  nx^decins  de  «ouvrir  la  iKiilrine  d'un  vésicatoire 

.  ri''  ibuis  limle.v  !'■*  periiMesdeî  pleurftMcs  et  <les  pneiiinimîes ,  et  il  ar- 

■"■»  M»uv»iuliiUB  t'iniUmuwUoH  «vutUit  pour  ainsi  tlin^  C4:Ue  iiuuùétu  4e 
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faire  egt  encore  re!l«(  do  M.  Clendrin ,  qui  s'rii  Imie  hnaiiroup.  C'est  pour- 
tant iiiië  pratique  qup  ilous  n'oserions  nletln>  en  usage  et  qu6  nous  nn 
conseillerions  Jamais  avunt  qu'uni"  expérience  bien  établie  IMMW  en  rûl  dé- 
montré l'pfficaiïifé. 

Di'B  que  la  pi^riode  aiprii-  de  rinilammntion  est  passée  pt  qiie  la  fluxion 
persistn,  sans  qiio  d'nillpurs  les  autres  phénomènes  inflammatoires  dispa- 
raissent, il  y  a  dès  lors  lieu  de  priiscr  que  l'itritntian  n'existe  plus,  d  c'est 
aïBO  avantage  alors  que  Ips  révlilsifs  sont  employés. 

Puisque  l'occasion  se  pn'sriiti'  ici .  nous  devons  h  nos  lecteurs  de  nous 
expliquer  nettement  sur  In  prO|)osition  ittli-iidoxale  qui  précède. 

Pour  l'éctilr  pliysiolBpiqur,  l'ivritatton  est  supposée  exister  toujours  Isnl 
que  toits  les  phénomènes  iullariirnaloires  nt<  sont  pas  passée;  pcHir  nous,  j 
nous  croyons  possible  (|u'il  n'y  ail  que  pcii  oti  point  d'irrilntion ,  alol  \ 
mAnie  que  ceilains  pliéncMnèlics  inflisnimutiHres  sont  encore  au  plus  hsill 
degréi 

Oh  Ti'a  pas  «flseï  distingué,  suivant  umrs .  les  hisultats  primitifs  des  ré* 
sultats  sccondain's  de  l'ii'ritnlinu  :  l'Hu^TUriltalion  de  lu  v^cularité  dp  là 
partie  (congestion  sanguine).  Iji  tuuiéfiiition,  qui  en  est  la  conséquence,  Il 
dimledf,  la  Ëhalt'Ur,  telles  stutl  les  bonsé(|ttt>tlces  immédiates  de  l'irrltiitiaiii 
mais  supposons  pour  un  inslunt  qui:  ritrilalinn  cessât  tout  àcouplqtR 
ifstetail-il  de  lotis  ces  pliénomfKies  *  dn  iii  Inniéfiiction  et  de  la  douieUt: 
la  flukion  rtt^tlV<-  et  la  chaleiir  eesset'JiCnl  presque  anssitOt  qud  la  cause  (ftti 
les  Htllliritdlt.  11  resterait  de  la  (.uniéractloii,  paire  t|ue  des  pi'oduils  mor- 
bides semient  épiilichês  dans  la  trame  jiai'enchynuiteuso  ou  dans  le  tind 
cdllijihin>,  et  de  lu  douleur  a  eause  de  la  disleiision  uiùnnnique  des  paities', 
de  la  mfiine  niaiiièit'  que  loi-siju'une  iiTitatiou  rie  la  plèvre  on  du  péritoine 
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dp  nrt»vi>aii  lorsqiii»  l'on  a  lien  Ae  supposa"  (fac  l'irrî- 
vîw,  lofti  iiii^Hio  qui?  la  tiimiHïiHîrtn  du  rti»  é{>inclK>mtdts 
tient  au  degré  06  'an  \n  tivail  otxwrvte  )t  imo  époque  mottts 
I  h  nabKtM!. 


f  <1  l'éMuHtc  ifi> M  matattie.  Si  l'tHal  (ndladif  était  um  dans  fèt 

1i-niig)W3iti<»i  K'oii^ivntlt  tnnjutira  anv  ntic  Kicilitù  iratitlUil 

([m-  riiillnininition  i»  Inmspoaf  serait  olk'-tni^HW  nioitw  (^It'n- 

on  (witl  iHftblîr  (>n  prindpp  qtK  If^i  cIiostï  st^  jMSM-iit  ainsi  si 

«Uons  i-n  parallèle  que  <Ws  lésions  («InlilaMes;  mais,  nin^l  ifllQ 

Ds  (li'jÀ  dit,  retendue  est  cnoins  miporlant«>  ii  rwtsidt^rtr  ici  ijiie 

l  l'àgc  do  la  iiMbdic. 

,  avoR»-uousdit,  tnut^puwr  avor.  nsseï  de  bcilité  une  pitk-ftnuutto 
oocupaut  un  espace  inuncnsf  sur  unc>  mmbrane  miiqurtisu .  el 
n  la  plus  éni^iqiic  (lt'vi«iit  iinpiiîssuntt-  coiilt-e  uno  pc lili!  iil<»^ 
lire  la  plus  stiiiplu  <lcs  tlurlrus.  Avant  d'iMupluycr  l'ugnU  mulKÎl', 
onl  savoir,  ci  l'c\pcri<?nco  k  cet  égard  tst  W  guide  k  plus  G<!r- 
SS  sont  k"!)  inflammations  tran^)ojâl>li-s.  0>tte  notion  itcqiiiso,  il 
s  agir  sur  une  MH-farn  d'niitiiiil  pluK  rlciului-  qiiu  la  [jliledunui'itt 
pocQiwra  un  vspacv  plus  considénblu.  I.'uobli  1)0  <x  princi|M 
1^  du  (lUcrMil  dans  lequi'I  csl  InnitiLMi  la  ri'vnlNioii  triuis[ujsilivi.^. 
cularitic  bi-bi>i:hi<]U(-  suHcK)uiinl,  on  appliqua  tt  la  iaiiilM-  on  sur 
I  un  vé&ir«toin,'  peu  t^U-ndu,  et  at  les  «cadents  ne  »ottl  |>us  cou- 
stouite  rini|tiiissim4«  du  n-nttde,  quand  il  ne  faut  «ccusrr  'ptr 
du  oii'tk'L'Jn.  Q>iiiii»cnl,  uu  «.-flift,  supposer  qu'ujxr  |ilili'^uiii»iu 
qui  occupL'  pi'ui-âtre  unt)  surfaou  de  plwùuur»  iiu-tri-s  iMStiA 
par  un  rêsicatoirt-  de  qui-l(|ueâ  ccntiinèln  &  d  eleodui- .  plus 
lu'une  fluvion  de  poitrinir  pnw  ue  le  serait  p^r  une  siiî|j;née  du 
niesl  II  &ul  riiireceqnulLiilM.  Velpcnu  aver.  Uni  (le  MicdiSi 
i  un'd  rallnit  proportionner  la  uiédiculkiD  il  l'iou-iisité  rt  à  \'i- 
l'iamaunation,  et  dous  l'avoite  vu ,  à  t'aide  dt-  vi^siuiUiires  qui 
loute  la siirf;u;i,' d'un  nu^nibn-.  iirrtHir  dvs  phle^uKuis profonds 
lienl  d.'  produire  d'dhojslH  dêaoidrvs.  Aùisi  !i'e\i>l«ini'iit  le» 
finidrin,  qui,  mi  début  et  dans  l'arma  (Toiie  pleurésie  et 
lie,  fie  ttàlnt  pas  de  réoouvfir  d'un  vftilwloirc  énohuo  lout 

rétcnduu d(>  l'iriilation Inin «posilin-, il  hiUt t>)rii  te  (futiprciiUK, 

l'^'T il-  -r*-'    V  r,;'  :  t    'ioh  (jli'On  n  prorinHr*.  Aliilii  ne 

.  .  ,    ,ilit- liloficliiqui-cipilltlltc  pareé 

'i|KM»ili)('  tif  uiellnr  nir  la  (fim  uti  ti'slraldlrt'  ailKf i  lar^<'  qile  If 
liponrlies  épanmiiw.  Uiins  re  (v*.  on  \\tn\i,  h  l'hidc  des  oiWhJl^'' 
ilutii*r  la  iH'att  dans  une  grniMlc  («Kironlleiir,  H  ici  l1liii-IHât6 

,'Heiidiii!. 
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Jtetaliveaient  à  la  nature  de  la  maladie.  Nous  avons  dit  plus  haut  com- 
bieD  il  était  impossible  de  transport«F  sur  un  autre  point  une  înflaniinatioo 
phlegmoncuse  ;  certaines  phlpgmasics  spécifiques  sont  dans  le  même  cas. 
C'est  en  vnin  que  vous  voudrez  faire  disparaître  un  chancre  syphilitique, 
une  angine  diphihérique  avec  un  vésicatoire ,  vous  ne  ferez  rien  d'utile, 
vous  ajouterez  un  léger  mal  à  un  mal  déjà  fort  grave.  Les  dartres,  cba 
l'adulte,  et  ce  que  l'on  appelle  les  gourmes  chez  les  enfants,  sont  dans  le 
même  cas.  Les  vésicatoires ,  les  cautères  sont  un  remède  banal  dam  la 
traitement  des  gourmes  et  des  dartres  ;  il  importe  de  bien  étudier  leur  in- 
tluence  dans  ces  affections. 

Rappelons  d'abord  certains  faits. 

n  arrive  souvent  qu'une  application  irritante  ù  la  peau  détermine 
pblegmaste  générale  de  cette  niembrune  ;  ainsi,  te  contact  d'un  empl. 
de  poix  de  Boui^ogne,  qui  a  causé  localement  le  développement  d'un  gnnd 
nombre  de  vésicules,  devient  quelquefois  l'occasion  d'un  eczéma  génénl, 
qui,  d'abord  aigu,  peut  revêtir,  plus  tard ,  la  forme  chronique.  L'applin- 
tion  de  l'huile  de  cjroton  tiglium .  celle  de  l'onguent  mercuriel  petmnt 
aussi,  dans  certains  cas,  produire  les  marnes  accidents.  Il  se  passe  pn 
d'années  sans  (^l'iin  mMccin  d'hùpilal,  placé  à  la  tetf  d'un  service  it 
femmes,  ne  voie  un  vésicatoire  mal  pansé  préluder  à  l'explosion  d'un 
eczéma.  Nous  avions,  en  1843 ,  dans  une  de  nos  salles  de  l'hôpital  ISecker, 
une  jeune  femme  à  laquelle  nous  limes  appliquer  un  vésicatoire  volantà 
la  cuisse  pour  guérir  un  rhumatisme;  on  pansa  avec  du  sparadi-ap  de 
diacliylon  gommé.  Peu  de  jours  après  il  se  manifesta,  autour  de  la  ptaie. 
une  éruption  vésiculeuse,  qui  hinilAl  envahit  toute  la  surface  ducorpt, 
non  sans  causer  ime  tièvi-e  ardente  :  l'oxallation  pliit.-gniasique  ^e  calma  piw 
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use  inlitne  «l  complète ,  du  uioins  U  cmise  occasionnelle  d«  la 
11)  de  h  maladie, 
lut  doikc  établir  fonncllemeiit  que  lu  vésioitoire  efit  Houvent  aiu»u 
unnt-s. 

résutlL-  iiuv,  itMome  moyen  pn-vL-nlir,  II-  tiSsicalutrc  iton-srulcroent 
Il  |MU  toujours  ie  but  qu'on  se  propose,  mais  encon-  qu'il  va  souvent 
^but. 

^n>iu  impus&ililir,  lorsque  l'on  a  l'Iialiitiidc  des  eiir»»tÀ  nta]»dcs,  <le 
Mu'a^ajicc  r\iwh  seroiil  ceux  duiil  la  ])cuu  sV-nlhmiiii-iu.  diiristuw 
létcndue,  après  l'appliealion  d'un  x-Mciitoin.*  ou  du  lotit  uulrt> agent 
B  àe  détermwer  uiii>  phle^maiiie  locale  un  peu  rive  et  un  ptïti  per- 
e.  Lu  Ju^«nii.*»l  que  l'on  porte  ainsi  ti  rnvdno'  n't^t  mi»  doutt;  pus 
bh>,  Diuis  il  sultit  pour  inctlir  eu  gardu  l«  praticien, 
ne  doit  pas  appliquer  de  vésirâtoire,  comme  moyen  prévenliT  des 
M,  au\  enfants  blonds  ou  roux  ,  dont  la  peau  est  très-fine  et  b'ès- 
»,  rt  don!  k-s  jmics  wmi  liiil>i(uellcni(rnt  fort  colorw-s;  ii  ceux  qui 
pent  d  suppuruut  pour  p<^^u  qu'on  iiv  !«•  cutourL-  pas  des  soins  les 
ll«nlifs  ;  à  ceux  dont  les  parents  sont  diirtruux.  Oti  De  doit  pas  laisser 
lloin'  h  ii'u\  dont  la  peau  s'iiTite  autour  de  la  plaie. 
|,chez  les  infants  dont  la  peau  jusqu'ici  est  restée  {Niffuilenioiit 
Pvsiculoiri;  duniie  lieu  m  souvent  à  révolution  des  nialudics  chro- 
(la  pcwi,  devra-t-<)n  iittachCT  à  celle  incdiciitîon  une  biportanoe 
dans  le  traîlemenl  des  fournies  une  fois  développées ,  cl  ne 
(••on  p»s  f  ati  ainlr.iii'i- ,  lu  rcdoult^r  dull^  lu  plus  grand  uunibre  des 

0  avons  e»,  dans  nus  salles  de  l'hApilal  Nccker,  un  jeune  enfant  qui, 
h  pluSK>urs  mois,  avait  un  liclien  p*ii  grave  et  bornii  seuK'iiient  k 
les  points  iU'.  Ui  peau  ;  uti  médecin  conseille  l'upplicatioD  d'im  \ési- 
|idriiM!ure,  et.  peu  de  jours  iiprivs.  I«  bnis  oii  l'i-xnloin'  avait  été 

1  recouvrait  d'une  liniptiou  <?czéniiilcuse ,  qui  bienlM  enviihîs.sait 
e  tout  le  ooq)S. 

I  avoua  vu  bien  d«s  enbnts  atteints  de  gourme»;  nous  a^ons,  obéis- 
la  routine,  ii  de»  théories  in^me,  appliciué  dvs  vésicâloires  11  de- 
;  nous  avons  eu  souvent  ii  nuu»  vu  repentir,  nous  avons  eu  bien  ra- 
I  b  nous  en  louer. 

'Il  donc  proârxire  les  vé^catoireâ  dans  le  traitenieni  <)es  gourmes? 
I  ^nénil.  Non,  dans  les  ciis  (pio  nous  allons  essayer  de  â.)>éciti<tr. 
s  k»  proLscrivuiiï  quunil  le  vésicutoirc  s'attaque  aux  gourmes  cu- 

I  les  conseillons  en  ceuérnl  quand  le  vt^sicatoire  s'allaqtic  aux 
M  dis  membrane»  muqueuses. 

t>  les  |>rOï4;nvoiu •tans  le  premier  cas,  parce  que  l'cxpérieuee  nous 
Ij&gac,  M  ka  ({uuniies  occupaient  un  point  du  la  peau,  en  gén6r.i|  te 

L^^ 
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vé^ratolrr  faisait  une  irritation  de  plus,  sans  profiter  pour  celle  que  foa 
voulait  dolriiiro. 

Nous  les  conspillnns  dans  le  second,  parœ  (jue  IV?:périeni:e  nous  a  p'^^'^ 
quf> ,  fort  souvent ,  uno  iniiludie  dn  In  poun  do  derrière  les  oreilles  ou  dd 
euir  chevelu  altrmall  avec  une  ophtlialmie  ou  un  eezéina  fhronîque  des 
fosses  nasJdi'S,  comme  s'il  y  avait  inroinpiitihilitr  cuire  rrs  affections.  Du» 
ce  eus,  l'application  d'un  vcsicatoii-e  au  l>i'as  est  ovdiuaii'enient  utile,  faieo 
que  quelquefois  la  dérivation  ne  veuille  pas  s'établir  vers  le  point  choisi  pv 
le  fnédeein,  et  qu'elle  tende  opinintrénicnt  vei-s  la  pi-emière  voie  qu'rile 
s'était  habituée  h  suivre.  Dans  cette  circoiislance,  tout  en  laissant  le  vè»' 
catoiro  h  demeure,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  appeler  la  fluxion  là  où  dien 
fixe  le  plus  volontiers  et  avec  le  plus  d'avanla};e  pour  le  malade. 

Mais  iii  le  vésieatuire  est  utile  dans  les  gourmes  al  tentatives,  qu'on  noni 
l^wrniette  celte  expression  assez  peu  correctif ,  il  n'en  est  pas  de  même  à  kt 
gourmes  qui  envahissent  les  membranes  muqueuses  sttnt  lu  propagation  A 
non  la  coinj/eiiKiiiio»  dus  gourmes  cutnnées. 

Nous  nous  expliquons.  Nous  avons  flit  aillciirs  que  l'on  Voit  assez  sou- 
vent  un  eczéma  inipéti^neiix,  par  exoiiiple,  envaliîr  graduellement  le  frool, 
les  paupières ,  la  conjoni-llve,  le  reste  du  visage  et  pénétrer  dans  le  nez  i 
voilfi  ce  que  nous  appelons  une  /itvpnfintion.  Haiis  re  cas  ,  le  vésicatoire 
ne  réussit  juis  ;  mais  si  l'oplithahuie  remplace  l'eczéina  de  la  peau,  qui  i 
son  tour  prend  le  dessus  lorsque  t'ophtbalmie  vient  à  cesser,  ici  il  y  i.^ttr- 
iiance,  cwH/ywwrt/ /km  en  quelque  sorte;  dans  ce  cas,  le  vésicatoirc  estgéiié^ 
ralenient  utile. 

Mills  s'il  l'sl  utile  (laiis  ces  gourmes  il  biiscule  qui  pussent  ainsi  de  la  pean 
il  ûiie  meiubratie  nmqneusi-  voisine  de  la  peau,  le  vésicatoîre  est  )ni|)é- 
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I  satons  tous  (|iio  «Jiio^tiorotii  la  [ihlegtnnfie  t\c  lit  ifglon  ]iiiro(i- 
'■(•  lru)»porl«,  di«z  l'Iioninif ,  sur  te  (r^lritlri  cbe*  lu  rf>miiM.-,s(itr 
Ile  muntmirirp.  !*i  rinfl;ininiu(iou  ruminLutiiit  nu  tuticuK*  pt'tHlniit 
ftœtttm  parotldwiine  etil  flans  tolitAM  tiittp,  et  si  «ell(<-d  ne  4m\- 
[nc  l'aiiti-f  iiiir.iil  itllt-inl  un  cf  rfiiin  dc^ri',  on  miniU  ilroU  dfi 
I  iiil.itriiiifllion<lt' tti  glamle  M^'iiiiiiiilo  n  rL'Viils6(%lltf  ik' lil  pu- 
,  imis  rcnuirqui>z (]iio  souvient  la  dispârlllon ,  ou  tO(il  fftl  moltlË  Inr 
iMii  fin^sque  lolal  des  oreillons,  prrirf'do  la  rffjutciir  et  Ir  ^onflonlËnt 
llmiot  M  Ah-  liiis.  cotiinH^nt  «spliriiicr  li^  Tiiit,  ^lIlOn  pilr  (]U'-lqti>4 
df*  t/Htt  k  U\i  (lift't^tfiit  de  11  l^nitsioii ,  <!t  cutinnoni  iid  i'oit<ofl  p»i 
i  ]Uri]ittto^istcs  Ht'iilciil  du  riilsoti  di'  <^(?[iar<T  la  rAdtsioii  fit*  lu  taéla- 
Qae  la  tti^t3da.s«  iirlf<  tiiis  hnv>titplio.  rinlliinimitlkih  iturtiUUtiqili» 

V  (^iisi^  (If  nHiilsinn  (niii^iKiHiOVf  [loiir  nue  iiiitrc  plilcgmiisio  otr 
pour  la  (liiKtoi)  ({til  potirriiit  cncon'  mltt  vcts  l'uriiAno  primitivu- 
nril^,  c*(»t  ce  i|uo  nous  udniLltons  saiiï  peine;  niais  il  5tilt  aussi  i|Uo 
Htte^t^  f|n'il  t  a  là  un  phi^nomt-np  primitif,  h  nifilasinsr:  un  pliono- 
Mcondnliv ,  l'iiiflammaiion  m^luâlatiiiiU!»  et  enlin  un  eSi^l  de  wtlp 
Hulion,  In  révulsion  trdn»posiliv0. 

MH15  dfi  cAti^  la  question  i\<'  la  rnt'rliisinsc  aujourd'hui  sl  débaftiic,  et 
tom  qiio  toujoiir>  l:i  phli^h-maMe  sp(>ntHiii>o  ipii  servira  de  muycn  (le 
idn  pri<c\ti1c  À  lu  Inifisptiiiltlun . 

tnt  «■nâiiiti'  ((Miir  colnpto  de  oi'  qui'  nous  «tiMoliK  lui  peli  ]flil!i  haiit , 
,  que  tu  Duxiiui  iDlIfiiniiialoii^  ppiit  pcr^iUuT  d\iM-f>  que  loitl'^  in-iUl- 
cmsi;  e'csl  dans  ce  ca«  que  l'iiTitaîioii  mém<;  la  plus  l^iji^rc  pouhu 
—  -  :  '  lient ,  ee  que  le  t  ill^iire  (k-s  lii^drcln ^  conïidiTC  coiiiine  IlOo 
:ijition;  (nais  nous  verrons  qui?,  dans  cr  cas  niéinc,  uduA 
i(|iterona  tjuÀre  loiftiv  le  pli<^iioni(>n<.'. 

rffrt,  eu  prenant  la  (;hose  ait  point  tie  Vtle  d«  lïtcotn  pliyslotoglque, 

Ulnirtliinl  qtio  l'oclivitir  di-  la  rf'riiilsion  ost  toujours  m  nugon  dv  Is 

10  do  l'irriliilion .  on  se  (kmamk'r'.i  romnioiiT  il  se  pi.-iil  rtini  qu'dtiT 

(Mi ,  d'abonl  «n  (|iiolque  sorte  h  l'ii'ilat  embryuniuiirc ,  puisse  girmcr, 

1 .  9e  dtttvi(>p])ri-  el  nnir  par  prendre  une  (•xtctii-ion  ii  (v  point  pi^- 

■/■-'•■Wv  iittCfiiJe  ifS  nuIrcA,  et  cnh  iicndanl  qnll  Mistc  uiw 

,  lissante  pur  laquelle  ello  dfiTOit  tflro  facilenieiit  révulsée.  Si 

Ml  pi^er  en  principe  c|n'ul)(«  irtilatiaii  plus  (iMi-  i-n  révulse  une  plitt 

i       ,  m  vrriii  lit'  Cl  ItP  loi ,  uiif  plilefiiiiiisir  une  tith  rl/iblie  rte 

_  <  une  autre  plili-^um^ie  prit  droit  dt^  doinirile  (Ltn.> l'^uinotnlH. 

il  n'Cit  est  |tfis  uiii&i  :  noiis  voyous  pliisit'iirn  phli-ginanie»  inMrclier  di! 

fn  rtnSLivAnl  cliAcm»;  s»  teneur,  rn  se  iiKidiliitiit  )h-u  I  imo  l'flUtrr, 

n'iîsl  dans  rcriiiliiei  «AprcsMons  phêiK>inénali'.<.  C'est  que  pnnllî  U-s 

V  tluiriitflqucs ,  Il  eu  eut  de  Tatiiies .  li  la  suite  desqucUi^  naissent  ul  ii- 
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développentdesmalAdips  indépendammentde  toute  drconstanceintéi 
Ainsi  nous  voyons  marcher  enseinMe  ta  variole  et  la  dothineotérie,  k  ' 
et  la  vaccine,  et  comme  dans  l'exemple  bmeux  rapporté  par  M.  B 
neau ,  la  variole ,  la  dnlbinentérie  et  la  dysenterie,  chacune  avec  sa  I 
ses  caractères  spécifiques.  Alors  on  comprend  que  la  révulsion,  dans  < 
ne  s'exerce  que  sur  ta  fluxion  iuilammatoire,  par  exemple,  mais  non 
maladie  qui  marchera  quand  m^me. 

Par  la  spécialité  de  la  cause  des  inflammations,  s'explique  aisém 
qui  était  inexplicable  dans  les  théories  du  Val-de-Grdce,  savoir,  qu'ur 
ladie  dans  laquelle  l'irritation  ne  jouera  d'abord  qu'un  rflle  très-seco) 
se  développera  à  l'ombre  d'une  phlegmasie  grave ,  et  Gnirs  par  pt 
eUe-méme  le  dessus  en  tant  qu'inflammation,  et  par  atténuer  transpo 
ment  la  première.  On  est  donc  conduit  à  penser  que  les  inflamm 
tnuispositives  spontanées  sont  produites  par  des  causes  spécifiques,  so 
inappréciables,  mises  en  jeu ,  développées  par  la  maladie  ou  par  la  | 
masie  primitive;  et  il  est  bien  probable  qu'il  en  est  ainsi,  la  plupt 
temps,  pour  les  phlegmasies  révulsives  spontanées. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  néanmoins  que  la  multiplicité  des  phl^ 
spontanées  de  cause  identique  soit  toujours  une  cause  de  révulsion  l'u 
l'autre.  Ainsi  jamais  l'inflammation  de  la  peau  du  bras  dans  la  varie 
vive  et  si  intense  qu'elle  soit,  ne  révulsera  l'inflammation  de  la  peau 
jambe.  C'est  que  le  virus  varioleux  est  une  cause  à  effet  multiple  in 
matoire.  D'une  cause  à  effets  aigus  si  nous  passons  h  ime  cause  à 
chroniques ,  nous  verrons  que  les  phlegmasies  syphilitiques  multipl 
gland,  du  col  de  l'utérus,  des  os,  du  pharynx,  du  larynx,  de  la  pea 
se  révulsent  pas  l'une  l'autre. 

Elle 
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1  suite  d'un  piirgntir,  l'aiigiDC  ratnrrtialc  a])r(>)i  un  voniilîr,  la  pli-u- 
bi  p^ricnnliti-  fi  tu  suilc  <lc  l'iip|iliait)ofi  rt'uii  ln''s-JBrg(>  véMcatoire, 
mlés  souvent  eu  iiioinâ  de  viii({t-qualre  hctir^-S. 
médication  Ae  jngp  donc  dp  »tiite,  et  il  est  d'nutmit  plii»  im]>or- 
n  savoir,  CfiH'  l'-iti  :it;u''ovc  ordiniiit-i-iii<'nl  1V-liit  du  mnliido  kÏ  l'on 
jr  les  n'-viilsir<  donluurL'Ux .  alors  ([ii'uu  bimt  d<-  doiiu*  ou  viD|^ 
rares  ils  n'ont  amené:  aiicnn  bon  résulte!.  Alors,  au  lieu  de  trans- 
eictU',  mode  d'iictton  '[ii>'  tioti»  tîlndierons  dniis  un  des  chapitres 

tikiofi  trtnspofiilivp  iniinodiat*-  ne  s'applique  ([ii'aus  mabdîps  ai- 
n  aulion  pst  esst^nli^llf  ment  rapide.  Nons  avon<>  dit  plus  tiRiit  dan» 
cirounstaiin.'»  le*  nmladie;.  «igiti-,*  pei-m«tlaiii)l  ri'iiqiloi  àe  tt-tte 
M. 

titston  Irai*'  s'appliqut;  «itx  iiinlndios  ctironîqties  ;  mais  e-lle  a  toii- 
a  action  mixli*.  Kn  tant  qii'af;ent  irritant  appliqué  il  la  peau ,  «Ile 
»un  pon  winsrioMlt'.maîsclIftrtpiV  hien  plutiM  une  spoliation  tlos 
t  du  sang  et  une  spoliation  dérivativp. 

te  Rbapitre  qui  va  siiivro,  nous  étudieraus  la  médicAlion  si>olialive 
il;  il  convient  iri  <1('  l'envisa^tir  sous  un  aiiti->>  point  de  vue. 
«it  observé  qu'une  enpimise  suppurnlîon  amenait  le  inarasinA,  si 
Mnax  abnndanis  de  réparation  ne  cnnipi-nsaient  la  p^rte  qui  se 
l'fst  sur  ce  fait  que  se  fondait  la  médieation  ^ipolîalive  :  mais  un  au- 
tfni{>]ié  les  clinieiens.  e'fsl  qu'une  siippiinilion,  siluéi-,  piirexeni- 
I  partie  supérieure  d'uu  membre,  amène  rapidetiient  l'atrophie  de 
bfe  ;  el  n-h  protiahlemenl  parce  qite,  pour  suffire  ix  cette  si'cH'liofl 
!,  un«  ptirtic  du  wiiig  d«  l'artire  principal''  est  divertie  au  détri- 
s  aiitre^s  tissus  qui  rec'Jivent  d'uutunt  nioiii!i  de  molécules  nutri- 
y  a  donc  la  dpux  eJio*es  à  eonsidêrci-  :  irritation  locale,  qui  appelle 
lans  une  partie;  spoli-ition  des  élénienls  du  sang .  c'est-Ji-dire  h  U 
ibion  lr«n»pottilivi>  et  s-poliativ.;.  F:t ,  en  df^lnitîvc,  ces  deux  formes 
Ifiions  se  oonfund'.-iit .  car  dans  lu  n.Wulsioii  tiiinspositiro  imm^- 
}  sang  ou  ses  éléments  sont  sollicités  vivenii-nt  vers  le  point  sur 
l'opère  la  ri-vulsion  ;  dans  la  révulsion  lente  .  les  élémeiiU  du 
it  attirés  et  lersi-s  lentement  au  deliuis.  11  ;■  a  .spiilemenl  celte  im- 
)  diflîirenoo  que ,  dans  un  cas ,  l'intensiti'  de  l'im'lation  est  le  phé- 

capitnl,  et,  dans  l'autr'-.  l'abondatiee  (te  In  sixiliii'ion.  De  lit  dficou- 
nrclleinont  les  rt'gles  qui  doivent  nous  diriger  dims  le  choix  des 
le  la  révulsion.  Pourcomballre  les  maladies  les  phis  aiguès  et.  les 
iMes  ;  les  agents  n'vuHtf»  dont  l'nrlinn  est  immédiate  :  ain4ii,  pour 
(estions,  la  motitarde,  le  tuluriqiie,  l'iirliniltûn  ,  la  (lu^elbtion .  les 
es.  Pour  rappeler  ii  la  peau  les  affections  iTUplives  ;  les  inémi-fi 

pliu  longtemps  continués,  l'our  révulser  des  phlegmasies  aiftiii.'s, 
Ueê  :  l'ami  non  jaque .  tes  cnntliarides.  F.t ,  au  t'ontrnire.  |)our  lo» 
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ntTi'<^tiniiK  t-hroniquos  :  lu  [Miitiiiade  sliliice .  In  vc$icaU)ire  à  demeurt) ,  W 
um-toitl  le  cutiU're ,  h  si-toii.  Le  fait  de  l'atropliie  des  meuibrcs  &  la  suitetj 
siippiii-iilions  inortiidos  ou  tht'3rapcutiqLi(>s  dont  ils  sont  le  siège,  mèije 
l'cmpidi  df  s  r.iuti-i'es  t'I  des  scions  jiour  rcsuudro  non-sculcRlfînt  les  e 
gorgcmeiils  diioniqucs ,  mais  aussi  pour  amener  l'atrophie  dans  |os  tisti 
dans  lesquels  il  existe  un  siirrroit  de  nutrilion.  Ainsi ,  les  cautères  et  l 
sétons  sur  les  rodions  du  cœur,  du  foie,  de  In  l'ate  pour  modiiîer  la  ualf 
lion  de  ces  organes  liypcrtropliiés. 

Quand  on  applique  des  ré\  ulsifs  transpoïûteurs ,  il  faut  avoir  wiii  d 
calcuk-r  la  durt'G  îles  accidents  auxquels  on  les  oppose ,  afin  de  ne  pas  tiir 
subir  aux  patients  des  douleurs  inutiles  et  de  ne  pas  les  laisser  plus  tard  sot 
VinRui'nced'uncniédicatianqui  peut  ëtredsngereuse.  Nous  en  voulons  dw 
ner  un  cxcmplr  dans  le  choléra.  L'indication  des  révulsifs  n'existe  guii 
pour  Ifî  choléra  que  pendant  lu  période  algide;  i'i  tout  prix  il  luit  rappekrl 
la  peau  la  vie  qui  semble  s'y  éti'iitdir,  el  l'on  ne  saurait  trop  mtittjplia  lt| 
moyens  d'excitation  cutanée.  Quo  li^s  irritants  locaux  a^ssent  ic)  caan 
excitants  généraux  nu  en  Inuisposant  k  la  peau  la  fluxion  interne  qui  0 
supposée  frapper  h's  organes  fligestifs,  toujours  est-il  que  l'indicfttiiw  <ls 
rt-vulsifs  n'existe  que  peudimt  la  ju-riodi!  HiK>de;  et  dès  tjue  la  rételin 
s'établit ,  loin  de  souhaiter  que  les  poiiils  d'inflammation  se  multiplient, li 
médecin  doit  faire  tous  sl's  ell'oris  pour  les  éteindre  partout  où  iU  se  nui 
trent.  Il  a  donc  dû,  en  îiTilanl  la  (leau  iiiiulmil  la  pit^mière  période,  sOQgl 
k  des  moyens  assez  éuei'(;iques  pour  satisfaire  à  l'indication  qu'il  avait 
remplir,  et  hssce  fiifraces  pour  ne  plus  laisser  de  traces  dès  que  la  secoDi) 
période  est  arrivrà.  L'urticaliou.  lu  sinopisuliun  remplissent  k  merveil 
cette  imliiïtlio»  ;  ut  si  les  vésirnloiri>s  avi:  l'annnoniaque  on  avec  les  ou 
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lour  des  vésicnloii'ts  ou  dc-s  (^illll^'l'('s.  En  gén&n\\ ,  les  irritations  iiiviil- 
■ÛTS  (iovroiH  i^\rc.  d'itiitant  miiititi  ('Icinrlurs qu'elles sri-unt  plus énergîrjuui). 

Zùr»  de  la  tnn-kioH.  Lorsfiiie  l'on  veut  transporter  sur  un*'  partie  tiucl- 
xuiqiie  uoo  phlegnu-'^it:  ou  une  coiifEeslioi}  [limt  je  siège  inspire  de  justes 
JarnK'S ,  il  faut  choisir  lui  tissu  on  la  inaludie ,  artiftcielicnient  produite ,  ne 
■oit  ni  plus  grave  ni  plus  incununodn  qnit  celle  que  l'on  cherche  à  cont- 
nttre.  I.ti-,  l'cxpiTii'ncQ  a  pruiivi'  i\w,  de  toutes  Icsniembrupes,  celles  qui 
iuppnrtent  le  mieux  les  imtatioiis,  t'ttuicnt  la  peau  et  la  inrnihi''ine  muqueuse 
Ju  tube  Oigostif.  Les  assertions  systématiques  de  Itroussais  relativement  \\ 
la  suprématie  pathologique  et  physiologique  de  l'estomac  et  du  caital  intes- 
tinal n'ont  pu  trouver  crédit  qu'auprès  de  médecins  ignorants  &  la  fois  de 
ta  pathologie  et  de  la  physiologie  expériiiicntaies.  Quand  on  compare  la 
Itmcture  et  les  fonctions  de  ces  deux  menibranes ,  on  comprend  que ,  s'il 
est  besoin  d'une  irritation  pi'oinpte  et  d'une  évacuation  sécrétûire  rapide  et 
obondiinto,  c'est  à  la  membrane  muqueuse  qu'il  faudra  s'adresser.  Ainsù, 
4anF  les  angines,  dans  les  eatarrlies  pulmonaires,  dans  certaines  affectiops 
superficielles  de  la  peau  que  l'on  |)ei|t  faire  disparaître  sims  péril,  n(i 
TOOiitif ,  un  purgatif,  agiront  avec  plus  d'avantage  qu'«ucun  autro  irritant 
topique  porté  sur  |a  peau;  ri  on  le  cun<,vil  aisément,  quand  on  songe  à 
runmense  liurfaec  de  la  inemltrane  muqueuse  digesljvuetàrabondanœde 
Il  sécrétion  qui  suit  le  contact  de  l'agent  irritant  siu-  celle  membrane,  Si  l'on 
a'abesoîn  que  d'une  irrilalionpussagèiv  et  superhcielle  que  l'on  re)iouv^ 
chaque  jour,  le  canal  intestinal  doit  toujours  tMro  préféré  à  ta  {leau;  ainsi, 
tes  les  eéplialées  chroniques .  dans  hs  congestions  a-rébrales  ou  puhiio- 
Biiins  qui  se  rûpètunt  ïuijveni ,  dans  1rs  opbtlialmies  chroniques,  aucun 
moyen  révulsif  ne  iviiiplace  les  purgatifs  donm-s  chaque  jour.  Mais  s'il  est 
hfMtiii  d'irriter  plus  profondément  et  avec  plus  de  continuité,  il  faut  néces- 
kiirenient  s'adresser  ii  une  membrane  dont  les  fonctions  ne  soient  pas  aussi 
iKieutiKiles  à  la  nutrition;  e'e^i  ti  la  peau  qu'il  laut  recourir.  Depuis  Tinva- 
liun  lie  la  doctrine  physiologique  dans  la  tliérapeutii[ue,  les  révulsifs  sur  le 
lauul  intestinal  avaient  été  entiùremcnt  Imnnis,  et  la  peau  seule  avait  à 
ftippurtei'  la  solidarilô  de  toutes  les  phlegniasit>s  de  l'économie;  mais, 
depuis  quelques  annéi'S,  on  i«vient,  avec  juste  raison,  aux  purgatifs  que 
l'on  avait  oubliés. 

U  e.st  évident  <|ue ,  pendant  toute  sa  vie ,  U  peau  peut  tMiT  le  siège  d'ime 
inSummalion  supptirativc,  sans  qu'il  en  nliulte  dommage  pour  l'économie; 
Blhiduit  donc  être  le  lieud'élMiou  pour  toutes  hs  révulsîops  de  tnts-longue 
durée.  Ajoute/,  à  cela  ((ue  sur  la  peau  il  esl  permis  de  choisir  la  portion  que 
l'on  veut  irriter,  tandis  (|ne  sur  la  membrane  muqueuse  il  fkltt,  de  tuiit« 
BécessJlê.  )M>rter  l'action  du  remède  sur  toute  la  surface,  à  moins  que  l'on 
fie  recoure  luix  injections  anales. 

Uuant  anx  iMtrtious  do  la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse  C|u'il  faut 
|hu  particulièrement  irriter,  on  doit  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  prépis  i  c«i 
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é^ard.  rt  ijn'il  faudra  en  général  se  conduire  d'après  les  données  itf 
lesquelles  nous  allons  nous  arrêter  un  inslanl. 

L'expérience  a  piouvé,  sans  qu'il  filt  facile  de  s'en  rendre  compte ,  qne 
certaines  parties  du  corps  étaient  unies  avec  d'autres  parties  éloignées  paiià 
liens  fonctionnels  qu'on  est  convenu  d'appeler  sympathies.  Ces  sympathiei 
sont  infiniment  moins  nontbreuses  que  ne  l'ont  prétendu  les  sdidistes,  et 
Broiissais  entre  autres,  mais  il  en  exista  quelques-unes.  Ainsi  l'uténuet 
les  mamelles ,  liés  chez  la  femme  dans  l'ordre  physiologique,  sympathiie&t 
aussi  dnns  l'ordre  pathologique.  De  là  le  précepte  d'Hippocrate  d'apidiquff 
des  ventouses  aux  mamelles  chez  les  femmes  atteintes  de  métrorrhagie,  i 
celui  do  tous  les  praticiens  de  solliciter  le  sang  vers  l'utérus  chez  les  tewm 
menacées  de  squirrhe  ou  de  cancer  des  glandes  mammaires. 

La  suppression  de  certains  flux  ,  de  certaines  fluxions ,  de  certains  »tâ- 
dents  niorbitiques ,  tels  que  1p  Hiuinatisme ,  la  goutie ,  etc  ,  est  une  ciu« 
fréquente  de  maladies,  b?  but  du  Ihérapeutiste  sera  évidemment  denç- 
peler  ces  flux  ou  ces  fluxions  au  lieu  où  ils  existaient ,  et  le  point  île 
l'applicatinn  révulsive  se  trouve  ainsi  indiqué. 

Il  est  clair  que  si ,  à  la  suppression  d'ime  épistaxis  habituelle  ou  d'm 
coryza  chronique,  a  succédé  une  céphalée  opiniâtre  ou  un  catarrbp  di 
larj'nx ,  la  médecine  dovTa  appeler  sur  [a  membrane  muqueuse  des  fosW* 
nasales  une  irritation  nouvelle,  à  l'aide  de  poudres  mercurielles,  detVIte- 
bore,  etc..  etc.  ;  et  si  la  fluxion  hémorrhoïdale  a  été  supprimée  et  remplaçai' 
par  des  accidents  qui  semblent  causés  par  cet'e  suppression ,  des  suppoo- 
toires  slibiés  et  des  ventouses  ii  la  marfte  de  l'iiniis  seront  les  moyens  révulsifs 
les  mieux  indiqués,  ainsi  que  despédiluves  chauds  ou  sinapisés,  dos  ven- 
touses aux  cuisses ,  des  bains  de  siège  pour  rappeler  le  flux  menMnid- 
dont  la  disparition  avait  excité  dans  l'économie  des  troubles  graves. 
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lé  ;  l'ailëction  utérine  fut  aisiinteiil  guérie,  et  U  poitrine  no  rorievint  pas 
lalade. 

Lots  donc  que  la  gticrisou  d'une  phle^masie  chronique  donnera  lieu  à 
egnves accidents,  il  faudia,  sinon  rétablir l'aiFection  première,  du  moins 
supplver  à  l'aide  de  topiques  capables  d'entretenir  dans  un  point  de  la 
eau  une  iuflainmation  permanente  et  une  abondante  suppuration;  et  ici 
esTésicatoires,  les  cautères  et  les  sétons  joueront  le  principal  r6le. 

Si  maintenant,  considérant  les  maladies  suivant  le  lieu  qu'elles  occupent , 
nous  ivcherc^ons  dans  quel  point  la  révulsion  doit  être  établie  pour  être 
pluseSicaixt,  nous  verrons  qu'il  existe  à  cet  égard  des  pratiques  tellement 
contraires,  et  si  peu  d'observations  qui  permettent  de  constater  la  valeur 
des  opinions  de  chacun ,  que  nous  serons  id  simples  narrateurs,  nous  at»te- 
nasl  de  nous  prononcer  sur  un  problème  où  manquent  [es  éléments  d'une 
boDne  solution. 

Ainsi ,  tandis  que  les  uns  conseillent  les  pédiluves  sinapisés  et  l'applica- 
tion des  vésicatoiros  aux  jambes  pour  guérir  les  affections  irritatives  du 
vneait ,  d'autres  veulent  apidiqufir  k  la  nuque  des  ventouses,  des  vésica- 
loires,  des  sétons  ou  des  rnoxas^pour  satisfaire  à  la  même  indication.  Quel- 
ques-uns, dans  les  phlegmaaies  thoraciques  aiguës  ou  chroniques,  préfè- 
KDl  opérer  la  révulsion  sur  les  parois  de  la  poitrine;  d'autres  aiment  mieux 
iffitetla  peau  des  bras  ou  des  jambes.  Ceux-ci,  dans  les  engorgements  du 
Ibie,  irritent  autant  qu'ils  le  peuvent  la  membrane  muqueuse  du  tube  di- 
SeSif,  et  principalement  la  portion  inférieure  du  rectum  ;  ceux-là  proscri- 
fBQt  ces  moyens,  et  conseillent,  au  contraii'C,  des  révulsifs  sur  la  peau  et  sur 
le  tissu  cellulaire  de  la  région  de  l'Iiypocondre  droit.  Quelques-uns  établis- 
Knt  une  règle  qu'ils  croient  devoir  toujours  siiivTe  :  elle  consiste  à  placer 
Iwijourà  le  révulsif  entre  le  cœur  et  le  point  malade,  de  manière  à  inter- 
■ompre  en  quelque  sorte  la  circulation  et  ii  dêiiver  le  sang  ou  quelques- 
ms  de  ses  matériaux ,  avant  qu'il  n'arrive  au  tissu  enflammé.  Il  nous  serait 
BBicile  de  dire  si  ces  préceptes  sont  fondés  en  raison ,  c'est  k  l'expérience 
le  prononcer  en  pareille  matière.  L'usage,  qui  peut-être  n'est  pas  la  meil- 
Hire  règle ,  veut  en  général  que ,  pour  guérir  les  congestions ,  on  applique 
s  agents  cxiitiinls  aux  parties  qui  reçoivent  un  autre  ordre  de  vaisseaux 
|ue  œux  qui  se  rendent  au  tissu  congestionné.  Ainsi ,  tandis  que  pour  sol- 
citer  la  congestion  vers  l'utérns  dont  les  vaisseaux  sont  alimentés  par  une 
ivision  de  lartiTe  iliaque ,  nu  appliquera  aux  jambes  des  topiques  irritants 
ipables  do  porter  la  fluxion  sur  les  extrémités  rapillaires  qui  émanent  de 
ïrière  fémorale,  qui  n'est,  comme  l'hypogastrique,  qu'une  division  de 
iliaque;  par  contre,  on  usera  exactement  des  mêmes  moyens  pourdé- 
nrner  la  fluxion  du  a'rveau  <iont  les  artères  sortent  de  In  carotide  et  de 
sous-clavière.  La  mobilité  du  sang ,  quand  il  n'y  a  encore  que  congestion , 
od  facile  cette  action  à  distance  ;  mais  quand  il  y  a  commencement  de 
legmasie,  ou  que  l'inflammation  commence  à  déchoir,  0*6^  avec  la  pet^u 
I.  32 


t,<i»  MÉDICATION  IRRITANTE  SPOUATIVE. 

qui  avoisiiic  le  lieu  malade  que  les  irritants  transpositeurs  seront  m\sea 
contact.  Il  rn  est  de  miïnic  pour  la  médication  spoUntive,  à  moins  pourlial 
que  l'on  no  veuille  en  même  temps  nippeler  la  fluxion  vers  un  point  qui 
préalahlenicnt  était  le  siège  d'un  travail  morbide  k  la  disparition  duqud  il 
était  rationnel  d'attribuer  la  maladie  nouvelle.  Ainsi,  quand  la  guérison  d'un 
ulcère  aux  jambes  aura  été  suivie  d'une  phlegniasic  chronique  des  orgaoes 
thoraciques,  au  lieu  d'appliquer  un  cautère  on  un  séton  sur  les  paroiide 
la  poitrine ,  il  sera  mieux  de  mettre  un  fonticule  k  la  jambe  jadis  malade,  on 
de  faire  suppurer  l'ancicnno  plaie  à  l'a'ide  d'un  vésicatoire  à  demeure. 

Le  siège  de  lu  révulsion  est  surtout  important  à  déterminer  quand  od  vetd 
amener  l'atropbie  d'un  organe,  ou  du  moins  arrêter  le  surcroît  de  nidii- 
Uonquiva  bientât  devenir  l'occasion  d'un  trouble  fonctionnel.  Aiiui,quud 
l'iodo  est  inefiicaco  pour  amener  la  guérisondu  goitre  hypertroptajque, 
l'application  d'un  cautère  sur  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  est  le  raojo 
peut-être  le  plus  utile ,  comme  aussi  dans  les  hyjiei-trophics  simples  du  «nv 
il  est  utile  d'entretenir  de  larges  points  de  suppuration  sur  la  peau  de  b 
région  précordiale. 
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Il  y  a  spoliation,  dans  le  sens  tbérapeutique,  toutes  les  fois  qu'onenlèn 
nu  sang  un  ou  plusieurs  de  ses  éléments  en  proportion  plus  coDsidcnlik 
que  dans  lu  mouvement  noi-mal  de  com[>osition  et  de  déconqiositlon  o^- 
niques. 

Les  sccrétioDS  anormales  ne  sont  en  efl'et  que  l'exagérglion  d^  sécréliiai 
régulières  de  l'économie ,  et  la  médicatiou  spoliative  ne  s'exerce  que  pu 
les  sécrt'-tions.  Il  y  sans  doute  dans  la  sécrétion  purulente  autre  chose 
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^^ftp  uécesNairenienl  une  su|>))urntioii  quolconqtw  pour  u'élu- 
^^Çe  le  fuit  bulii  (t«  U  spuliuliuii. 

f  les  jours ,  si  &  dmqtiv  iiisUuit ,  la  {fluport  des  êléinenU  du  tang 
iUtyvSiMas  )>n>Ul  jwiir  la  nitlrition,  il  niriverH  nètTes^aircmeiil  qii« 
se  ne  net»  \Aus  fn  (importion  de  lu  rùpitrition  iiliinmUirc ,  vl  qti« 
m  teiidi'bnl  il  !('itlju|)lûoi'.  CVst  uukmI  cr  qui  nnivu  A  lu  siiitu  Ae 
'S feuppiiniliuns  ubunduiit-s-,  le  m^nsme  ea <.-st  la  coust^qiienre né- 

Cct  efli'l  dnit  itt  pix)duirc  et  se  pnxltitt  toujours  par  suite  dr<  la 
oa  dti  sang  dans  k-scai)Aii\  vusciiluir«s.  Liïâ cipiJiii'tKXKi.  piiysio- 

oiit  dùiiorilni  (|iie  la  saignée,  par  excmpli* ,  ravurisiiit  siiiiiiili^re- 
ibâurptiuii;  or  la  sai^^)^  partielle  et  continue,  coiiiiiir  VqsI  laanp- 
I,  pnxliiit  le  mi^me  résutlat ,  mab  lentement  et  inKnsibIcroenl. 

rc'-wilntion  dun»  k-s  p)d>-gniiiïi<-s  u'i^i,  ea  (lélinilive,  que  lu  ri'sorp- 
lïtiliclk-  dans  im  orgam'  en  parliiulier,  coaimo  1  uniai^rissemciil 
Korptiuii  inter£titielli>  dans  tous  le»  litisus  de  l'fïnonnniitr. 
pHK  sous  le  nqifiort  d>-s  sikrtition»  duiis  un  lisait  ciillunntiv  quel- 
léDomènes  inlimi's  mr  le^iuels  nuuK  gliiscixins  rapidciiii'nt .  iiiuis 

il^DnKHns  essentiel  de  rappeler  ici. 

lu  piviniei'  stade  de  l'inlluinmation ,  nn  nppol  artif  Ao  liquide  se  ftjt 
partiu.  r,n«nit«  du  (lonfk-iiicnt  vusculuire ,  lu  sécrétion  intei'Stiliclle 
te  «l  ii»iuiert,  duiis  ccrtaîtis  organes ,  une  abondance  extntordi- 
ielte  abondance  n'est  nidle  part  anssi  ron»idéral>le  que  dans  les 

et  ivs  petitesvavilùscctiutaiix'j,  telles  que  k'S  cuvil^  s^rviisM  et  le 
ilulaiiv  proprement  dit.  Dans  les  parendiymes  jusqu'à  itn  certain 
lalogties  an  1i»âii  cellnlnirc ,  lo  poumon ,  pur  exemple ,  la  téetéùnti 
I  inli-nlitidlc  est  presque  aussi  gnnde  (|uc  dans  le  tissu  cellalaira 
mil  dit. 

tjue  la  cauHs  d'^  In  fluxion  inllanimaloire ,  cVsl-h-dire  l'irritation , 
,  U  fluxion  dlo-mihne  eux  toujours  en  pi'oportiun  supérieure  k 
tinn,  et  l'intimiesocnee  vn  croissant^  niaift  quuud  l'irrilutioii  œsse 
'liarniunie  générale  des  runeliunM  «c  n'-tablit,  la  résorplimi  i*e  tâM 
[itanL  plus  de  raindiUÏ  que  les  fluides  ctMnchi!»  se  trouvent  diuis  des 
|lu«  nonibi-euïe* ,  plti$  vaacnlaii-es,  et  qu'ils  ont  été  8<k!rété&  en  fine 
ibODdaoce.  U  t»l,  en  dk-l ,  lriSt-rcnian|»able  que  loritpte  la  ùntu 
nilir  cbei  la  conTaleseenta  (  la  faim ,  qui  est  l'indtce  le  plus  certain 
lUéàifi  r^^sorplions  îiiliMiitilielleiil,  Talisorption  s'effectue  avec  on 
d'tntensiltj  dans  le«  tissus  qui  \iiiiueiit  d'iïtre  le  siôgc  d'une  phleg- 

fnnior  altonl,  on  comprend  mal  pourquoi,  duns  le  poumon  qui  a 
uuient  alleint  d'inlkiniiiiation .  la  ri-sorption  întepslitk'lle  se  tait  avec 
vite  jiiro<li([i.(ise ,  tandiH  quelle  est  nulle ,  ou  pwsquo  nulle  dans  l«9 
yines  sain*.  Ii4s  que  ks  muwlcs,  le  foie,  la  rate,  le*  reins,  etc. ,  elC-! 
le  Ut  sang,  une  fois  eonverti  en  Inmo  ou  en  parctiAyn»,  »h 
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d'une  vie  plus  énergique,  plus  wmplètc,  plus  individaelle,  et  acquiert, 
comme  les  organes  vivants,  la  propi-iélé  d'être  réfradAire  à  l'action  absor- 
bante des  vaisseaux  ;  tandis  (^e  les  sucs  épanchés  dans  les  cellules  paren- 
chymatcuses  ne  jouissent  encore  que  d'une  organisation  incomplète,  A 
n'ont  de  vie  que  celle  des  molécules  organiques  ;  elles  ont  l'apUtude  à  de- 
venir élément  de  tissus,  mais  n'ont  jusque-là  aucune  existence  individuelle, 
Aussi  sont-ils  aUeints  d'abord  par  l'action  des  forces  digestives  inletsii- 
tielles,  comme  le  sont,  par  exemple,  les  matières  alimentaires  conteoae* 
dans  le  canal  intestinal. 

Une  suppuration  constante  dans  un  point  du  corps,  en  amenant  uuedé- 
plélion  incessante  du  système  sanguin ,  nffame  donc  sans  cesse  les  qt^koi 
d'absorption  (s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  d'une  pareille  expier 
sion),  et  par  rxinséquent  favorise  la  i-csolution  des  produits  inilamnialoini 
épanchés. 

Toutes  les  fois  donc  que  dans  un  point  du  corps  il  existe  une  phleemna 
chroniqtic,  et  que  l'irritation  ayant  presque  totalement  ou  totalemwt  cesi£i 
les  produits  morbides  ■'estent  épanchés  ou  dans  les  cavités  séreuses  ou  dm 
la  trame  des  parenchymes ,  ou  bien  encore  que ,  comme  pour  les  man- 
branes  extérieures ,  telles  que  les  muqueuses,  la  peau,  les  produits  Mit 
versés  au  dehors ,  il  est  du  devoir  du  médecin  d'élablir  un  point  de  suppu- 
ration, s'il  n'a  pu  obtenir  la  gucrison  par  les  moyens  ordinaires. 

La  spoliation  par  les  exutoires ,  si  continue  qu'elle  soit ,  n'est  pouriut 
pas  tellement  active  qu'elle  puisse  contre-hiilancer  la  l'estitution  faite  pir 
une  alimentation  succulente  et  capable  de  fournir  et  au  delà  aux  beiaios 
de  réparation  des  organes.  Il  s'ensuit  que,  tant  que  dure  la  médicition 
spolialive,  le  uialnile  doit  vin:  mis  à  un  régiine  tel  que  la  répai^atiou  resU^ 
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I  mtidislcj  (inl  à  leur  tour  dominé  l'art  médical,  c'est  totit  au  pliit  . 
cins  oftiwt  heurter  une  opinion  populaire  s\  prnroncléiiwnt  eiira-  I 
I  si  ^'ivaoo. 
,  personne  ue  nous  soupçonnera  do  vouloir  réveiller  d'stMurdo^J 
I  et  de  vouloir  romellit;  en  question  si ,  en  eflet ,  te  pus  qtu 
'séton  e\i»tai1  préalable  nient  îi  l'application  de  la  in^clic;  niiùs  il  jÀ 
quelque  cliose  de  vrui  dans  cette  prétemlue  depumtioar  et  nou 
quoi. 
I  bien  rnirf  comprendre ,  nous  rappellerons  un  fait  qui  oerfnU' 
1  prâicnté  mille  t'ois ii  l'obMT\'ulion  des  prali<!ieni,  H  mit  loque! 
:  a  te  pmuier  iippi-lL-  l'allcnlion  des  piilliolof^islej.  Cl-  fuit ,  la 
i«  peut  impunément,  pendant  longues  années,  se  flaire  de 
bkssum,  et  nu^nu'  des  plaies  fort  prorondes,  sans  que  jamais  il  sd 
le  dm  lui  de  suppuration;  tout  se  niunit  par  première  intention 
B  grande  ^cilitê.  Il  a  ce  que  dans  les  cainpa{!ncs  on  appelle  une 
ne.  Que  par  hasard  il  se  fasse  une  plate  de  telle  nature  que  l;i  siip- 

Een  soil  la  conséquence  n^-cessaire,  dét'omi^s,  et  peut-t'^lre  pen- 
longuo  «lile  d'années,  ce  uD'^nic  liomnc^r  suppurera  il  la  moindr» 
et  aura  <x  que  dans  les  campagnes  on  appelle  une  iienu  vemmeMâf] 
lire  une  jieau  dnnl  les  blessures ,  mi*mc  légères ,  s'enveniment  aveo] 
ime  facilité.  <:iiez  lui,  di's  éruptions  fui-oncnlnirejs,  des  tuitlirax,! 
[IMtius  de  luuuvois  caraclï^re ,  s'ol>8ei'vi'ront  souvent ,  et  Ii>h  in- 
ions  franelies,  mémo  celles  des  organes  internes,  passeront  plu(;| 
nt  à  la  suppuration  que  clii»  les  autres  malades, 
narquc  aussi  que  ehOK  les  maludcs  qui  i>ork-nt  un  CAutère  ou  un 
»  accidenis  que  nous  venons  de  signaler  ne  s'observent  pas  tant 
ippunilion  e»l  enlrelenUc,  mais  qu'ils  surviennent,  nu  contraire, 
PDt  oii  l'on  cesse  de  »)lliciter  l'écoulement  du  pus,  pour  disiuirult»  j 
nau  quanti  on  rétablil  l'exuloire. 
lervation  déinontn^  eneore  que,  clieî  les  gcm  qui  ont  celle  disposï*] 
Ipurulire,  les  caultres  et  les  sétORS  donnent  une  suppuration  hcsm. 
PS  abondimte  que  cJiez  le  commun  des  malades, 
lalurs  ^i  ridicule  d'admelire  que  le  sangrontient,  sinon  du  pus,  du 
les  éJAmontg  qui  se  convertiront  en  pus  avec  une  facilité  dépl»- 
ne  l'irritalion  diholoppéc  par  le  pois  du  cauti'-i-e  ou  juir  la  iitécke 
p,  eu  appelant  ver.su n  point  la  tluxion  inllammatuire ,  sollicilu  vurs 
l  irrité  les  molécules  du  sang  qui  ont  la  tendance  à  se  convertir  e» 
[épaise,  qu'il  nous  toit  permis  de  li>  dire,  ce  levain  purulent  qui 
[dJuis  l'iicnnotnfe  t  Sous  a>  point  de  vue  <b>nc ,  un  exutuire  est  u» 
It  niiiyi'n  de  dépuration  dans  lu  sens  où  l'cnU-ndaienl  les  médecins 
UfS  des  It-mps  passés. 

bits  de  côté  l'explicnlion  ;  arrivons  au  résultai  pratique.  tU ,  li  l'aide 
lutolro  nctivenieoi  entretenu ,  oii  fait  cmmt  (t  dispMition  h  su^vutt-r 
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que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  par  ce  mime  moyen  on  éloignera  I 
chances  de  toutes  ces  maladies  de  mauves  caractère ,  de  ces  suppuratia 
des  parenchymes  si  funestes  et  si  faciles  dans  la  disposition  orgaDtqi 
dont  il  est  ici  question.  Ce  sera  donc  moins  comme  moyen  curatif  qi 
comme  remède  prophylactique  que,  dans  ce  cas,  les  exutoires  setoiA  a» 
seiUés. 

Et  d'un  autre  cdté,  si  la  suppression  d'un  cautère,  d'un  i-éàciloiie  ( 
d'un  séton  devient  cause  d'une  disposition  générale  à  la  suppuration, 
faudra  prononcer  cette  suppression  moins  légèrement  qu'on  ne  le  lait  oii 
nairement,  ou  bien  prendre  des  précauUons  tant  recommandées  pai  I 
praticiens  qui  nous  ont  devancés. 

il  est  aisé  de  concevoir  tout  ce  que  peut  avoir  de  gravité  la  suppreni 
d'un  exutoire  que  l'on  porte  depuis  longtemps.  Et  d'abord,  l'ëconoB 
s'est  habituée  à  cette  servitude  secrétaire  et  s'y  est  utilement  accommodi 
I^  sécréUon  moriùde  est  devenue  constitutionnelle,  et,  à  ce  titre,  ne  pu 
être  supprimée  sans  une  grande  perturbation  générale  ;  et  puis,  aiosif 
nous  l'avons  dit,  l'organisme  garde  pendant  un  temps  asses  long  une  d 
position  à  suppurer  qui  n'est  pas  sans  danger  s'il  survient  une  phlegoi 
intercurrente. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous  reg 
dons  les  exuloires  comme  indispensables  dans  le  traitement  de  tontes 
phlegmesies  chroniques,  et  à  la  suite  de  toules  les  suppurations,  et^ 
nous  ne  permettons  jamais  leur  suppression.  Ce  que  nous  voulonid 
seulement,  c'est  qu'il  faut  toujours  suppléer  aux  exutoîres  pard'ant 
moyens  spoliateurs,  en  tète  desquels  nous  plaçons  les  purgatifs,  les  su 
ritiques  el  li's  diurétiques.  L'eni|)loi  longtemps  répété  Je  ces  agents  thé 
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|eler*D  g^nérnl  <»immi^  inoyiMi  «pblialnir,  tandis  qii«  c'eM  un  hêrolquf 
remMc  pour  remplir  les  autres  indications  Ait  U  médication  irrilmte. 

iHtqu'iri  nou<t  avons  fait  ab»traoIion  di>  l'irritiilinn  loralo  «l  sympnttiîiinv 

qiM  provoque  tin  «.-miIoIk,  indépmdammont  de  In  spolintiun  ;  niiÙ!»  il  faut 

oéneSAirement  en  tenir  compte.  utt«ndii  qu'ici  il  y  *  iuh<  double  vt  qunl- 

qni?f(it<i  une  triple  action  lliérapeiiliquc,  savoir,  uup  action  transpositivt», 

une  Klîon  cxcilalivi^,  ol  tnlin  iini^  arllnn  apolintive.  Nouo  avons  dit  plus 

tftiil  ôomiucut  nous  cnt4-ndioug  lu  int^diculîon  tmiispusitite;  tout  h  l'heurv, 

WQs  essavurons  du  liiire  ooinpn-ndre  dans  fpiollc?  circoiutaiiou  les  irrita- 

liORi,  porttW  sur  la  peau  ,  «tPVH-nnent  nni'  causp  d'excitation  génémlo  : 

BKU  tic  noMK  y  nn^lcroits  dotio  pus  ici. 

.    61  nous  passons  eu  revue  la  s^riù  dtts  agents  itp(diitt4-urs,  nous  ivrroiu 

Pque  Ik  exuloires  sont,  de  touA,  les  plus  inuflbnBÎfs.  Sans  doute  il  y  s  p«u 

'  ^  éiMi>nl*i  il  purger,  ii  provoqiKT  la  aueur  au  b  diurèse,  mût  on  voH 

,       >t  toujours  par  une  iirilation  porbto  sur  un«  grande  surboe  ou  pur 

',  m*  niodiflealion  aciii-e  exoi-eéi-  sur  tout«  l'Économie  qu«  l'on  arrh-o  h  ces 

itarilal»;  or,  les  organes  ne  s'accommndpnl  pas  toujours  de  cvttt?  continuité 

■b  (cfturtMtlon  ;  Ils  6e  fatiguent,  .'iVnlIiitiiiuent  oti  perdi-nl  leur  iiicitaifi- 

âi,  cl  on  Mt  forai  de  ivuonocr  à  une  médication  qu'il  faudrait  trop  diJi- 

rr  :  ,1  '  acheter.  Quant  à  la  saignée  répétée  cliaquc  jmir  cl  en  petite  quan- 

■■-  ,  I  <-M  ïmpofiMbtt*  d'y  penser  sérieusement,  bien  que  oe  moyen  ait  été 

I  esMiiUé  par  les  pcirtisans  exag^lnla  et  iittprudcnts  de  lu  doctrine  physio- 

I      Mlû  l'tpitlication  d'un  exutoire,  en  tant  qu'irrilalinn  loode,  n'a  que  bien 

ni*ini'iit  un  diutgier  nU^niv  minime,  ti  ce  nVitt  cliex  des  personnes  teltemeat 

g  IrriliUts  qu'vUt-s  ul-  pourruient  supporter  nuti  plus  auctin  autre  nio>vn  de 

p  ^Oblion.  En  tant  que  spoliateur,  rexutoiiv,  par  U  lenteur  et  la  conti- 

foUédoMn  action,  cl  par  )»  fntilil^  de  mniircr  et  de  itroduiT  scselTcts, 

Umdm  loueurs  le  premier  rang  jiurmi  lesageitts  de  la  mtidicalion  spoliative. 
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I  ivons  vu  lo  topiques  irritants  appliquL'S  au  corps  de  l'Iionum,  ou 
I but  de  stib^tituei'  une  ptilegmaûe  thérspniliqnc  ii  celle  qui  cKiïlail 
ileroenl,  ou  dans  celui  df.  transporter  sur  un  )>oint  quelconque  une 
I  qui  existait  ailleurs  ;  ou  t^en  entin  dan^  cHui  de  u)lliciler  un 
I  MMAIdu  lies  ^li^dienls  du  xang  et  uue  sorte  <k-  diirivnlion. 

itTODs  dit  qui- n<s  elfol£  thérapeutiques  se  vool'on<la>ent  souvent,  M 
^1  liait  iruposniblr  de  les  olrienir  parruilvmenl  isolés.  Il  est  enlln  un  qua- 
"  d'sriton  qui  ne  se  sépare  fiuèiv  des  deut  <k'-micrs,  miiis  qui 
iiuiM)  cetiK-d ,  luie  piMominance  spéciale  dans  vi'rlniues  eir- 
tncR*. 
I  irrUtnIa  locaux,  par  cela  même  ipiils  donnent  naifsance  il  une  phkç- 
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nmaîe ,  amènent  les  conséquences  de  toute  phlegmasie ,  srvo 
une  Sèvre  locale  et  quelquefois  en  même  temps  une  fièvre  li 
fièvie  générale. 

La  fièvre ,  ce  mode  de  réaction  de  l'économie  contre  les  ca 
fiques,  est, dans  presquetouteslesmaladies  aiguës,  un accîdei 
et  souvent  utile. 

n  peut  donc  £tre  quelquefois  utile  d'exciter  la  fièvre ,  et  il  y  s 
beaucoup  d'avantages  à  préférer  les  irritants  appliqués  sur  I 
Excitants,  qui  agissent  par  absorption .  Nous  ne  partageons  pas 
qui  avaient  ^op  prévalu  dans  ces  derniers  temps,  savoir,  que  c 
avaient  surtout  du  danger  par  les  gastrites  et  les  gutro-entcrit 
terminaient.  En  vérité,  il  serait  diflîdie  de  trouver  parmi  1( 
quelque  agent  qui  puisse  être  considéré  comme  un  topique 
dosMOùla  prudenceet  l'usage  ordonnent  de  le  prescrire.  Cest 
rilesnenous  arrêtent  donc  pas  j  mais  l'expérience  démontre  qu 
qui  pénètrent  par  voie  d'^sorption  n'ont  pas  toujours  un  mi 
iuissi  simpleque  ceux  qui  ne  s'adresseut  qu'au  système  nerveux 
doute  parce  que,  portés  dans  les  voies  circulatoires,  ils  vont 
même  temps  queles  centres  nerveux,  tous  les  autres  organes  d' 
oiite  sang  abonde.  Or  les  irritants  cutanés  n'agissent  bien  évid 
sur  le  système  nerveux,  et  sous  ce  rapport,  se  rangent  tnimé 
côté  du  calorique,  dont  nous  traiterons  ailleurs.  Aussi,  quand 
Brownienne  semble  éteinte,  et,  qiif,  la  réaction  fébritedimînuai 
symptàmes  s'aggravent,  les  sinapismcs,  les  vésicatoires  volant 
cations  irritantes  diverses,  doivent-ils  être  appelés ii  notre  aid< 
à  eux  presque  exclusivement  qu'il  faut  s'adresser. 
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y  minût  inconvénienl  pour  l'économie  à  pxciter  la  tii^vre  gOnérak  pour  al- 
Irindm  un  rnin  du  corps ,  et  prohnbli^nicnt  on  no  pamendrail  que  rare- 

St  au  l>iil  «lui.^  l'on  ^  scniil  propos',  t'uur  liiuu  Tuiire  coinprandrc  celle 
ioilîon ,  il  sullii-a  (!<;  quelques  inoU. 
I  Tait  Af^  l'innanimalinn  dans  une  partie.  cVst  d'y  i-xcîlur  une  (Imioii 
m^iiM  M  d'iinii-n'-r  rrjiiimlii'nienl  de  pioriuit»  moHiidos  dans  les  mailles 
du  tissu ,  ou  à  U  surface  des  uiciiibnukis.  QiDtnil  lu  plili-gniiisîe  a  dunî  (|uc)- 
^  temps  .  riiicitaliiiité  locnle  finit  par  (Hniiiiucr,  et  Voncrgic  îiilorstilldle 
tbDdionnelle  m^i^ssntre  fi  la  digestion  et  à  rasaîmilatîon  des  produits  iiior- 
tUnn'cst  plus  Urlle que  rintc a.'isiniiilation  p\i\»M-  se raîre.  Et  de  ni^tne,  dam i 
^ttlORluc  dél>ilité  par  une  iiliinvutatiuii  trop  cxrituntc-,  les  iiliiii«nt«  ne 
1)1  plus  (Ii'sorniais  iHre  difîên'ïs  que  si  l'on  nu^nientr  encore  t'cscîla- 
i;  de  mt^ine  dans  un  tii^^u  dont  l'incitahiliti^  a  é\é  usée  par  l'exe^  dlrri- 
1,  le*  produits  morbides  cpanr^lk-s  ne  seront  i^sorl)é»  que  m  on  excilit 
I  pcoprii'U^a  vilnles  de  lu  partie  C'est  ainsi  que  s'explique  le  succès  dett 
(les  ronticules,ducau(ère  objectif,  i)umii\a,dans  les  (uniciu^ 
cxpliratioii  qui  ne  satisferait  pourtant  pas  compila lenient  si  on 
IM  biiail  compte .  aîuM  qnt^  nous  le  faisions  remarquer  tout  li  l'heure,  de 
î'ii'mu  trjngpofiitivc  i-l  b|)oIintive  qm  ces  a{;cuts  tlici-a|KiuUquos  oxeroent 
Miiiii'uif  k-iups. 

tbos  celte  médication  comme  dans  toutes  les  antres,  il  faut  éditer  l'excès; 
or  sll  csl  ni^essaire  d'exciter  les  propriétés  vitales,  il  ne  fant  pas  les  mo- 
Alnjuiqu'à  ce  qu'il  survienne  une  phlegmasie  trop  énergique.  Non  que 
(tli  D<<  puHsi^  quelipiefois  ftite  suivi  d'un  bon  rt^sultat,  et  alors  on  r  agi 
uUtilulîveuvnl  ;  mais  en  général ,  il  faul  graduer  l'action  de  ses  topiques 
demnaièreù  solliciter  tout  iiuplus  imr  intlainnuition  légère  que  l'on  capi- 
tal inoontincnt  par  les  antiphlogisliques. 


omm. 


CHAPITRE  V. 

MÉDICAMENTS  ANTIPÏÏLOGISTIQUE 

ou  ÉM0LLIENT8. 


HATIÈRB   HtiDICàLB. 


OndoDMaa  général  le  nom  d'nmiUifliltiiii 
midioiDiMili  qui  pMièdeai  li  prapHéit  de  rdl- 
diir  lei  Uiiui,  de  lei  rendre  plui  oiciiu,  bi  qui 
onl  luiit  pour  bul  de  diminuer  la  lonlclté  dci 
orginet  ei  d'«a  liblbllr  la  •M*lbllllé. 

On  peul  dlTiterleiémolllenlien  deux  leetlaai 
dEiUncLe):  1*leliMH:iIa^nniz,-1*l«  Aiijf«iz. 
Cet  MibiUneei  nnt  tovnlei  pu  le*  régntt  Té- 
gtul  ei  (Dlmd. 

PaiiODtd'ihordeD  rerue  1»  luLilancei  émat- 


neuKi,  et  qui  eroimol  en  Anbl«, 
gai,  elc.  Oa  coniidère  nulateaisl 
peu  ptéi  ideatique  la  Gainiaa  tenal 
cl  celle  qui  e>I  récollée  au  Sénégal. 
Caractèrti  df  la  Gmmu  arâtif 
préicDle  dant  le  commerce  en  Un 
norccaui,  pellli,  pelllcntét,  blaeei 
mmt  colorét  en  Jaune  ;  lit  aonl  op 
qu'il!  aonteolleri,  leur  caaaurecaL 
ilriés  en  llgnea  blancbM. 
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((t  n*m}  d'cui.  On  ptui  lutil  hir« 
I  )  FbiuJ,  mail  l'nu  de  Conuw  Ml 

J 

fhtrUajf  ■<<  nom  M'  atabiijKi. 

■mil  aislilqur  |>ulii4ri«M^  I  p. 

^traldv,  I  p. 

I  iàm  an  ainrllei  ie  mirbrc. 

Patiait  gulimcHtf, 
(lDlqi|;uninintii.) 

Pinblquo  ettUin  ou  «n 
n.  %  cr«in,  ^  groi'. 

)pp  itm[ilr,  1t  (4  (fM). 

M  d>  Henri  il*or(n- 

■r.  »       {•  pw; 


Iiir.oiiinu'll'ciiii  fraliln.ciriilte»-llill*- 
I  Ctnlil  iJiiK  11  quaiitlW  U'riu  pmcrlli', 
U  ijoulet  le  (Itop  à  l'riu  >rDin«Uquv, 

(lulep  b«chiquc.) 

«<a  kécliiqug*.      1  «riffl.  (t/t  (rott, 
■ttbiqut,        H  ri  irai). 

iftiinpirt,  14  iflfr<»l 

UKomunc,  IIS  lioAMt;. 

jL.  {H«f>.  <la  Pwfal. 

ia>MiHqiict»>  luiil  ■>  baie  da  lonM) 
M  p(^picrtiiil<''i>"n'>*<^  "l'"  uni'- 
«tnfrJ((Ufriinii-nUWii1ïor"lMi)i»n*«, 
Ml.  nt  xiii  l«  pliiirinDFl«n)  livrnni 
MOfliHixletlroplaGamiiiprJuilrap 
iM  nifMMinl  p>(  de  (iDnimn.  cm  r^ 
hprtaMwdenillo-cIpx  lcin"]cnde 
nto-Mincvuri,  qui  U  prMtplio  do  n* 
M*. 

A  Fmiri,  Ctmme  noilrw. 

(lonitiv  découle  niiluicl1«aiciildiatiiO> 
ITOii':  d"  iliirrrrnli  iibin  dv  11  Itmillo 
04n  vt  rn  p^irliriili'r  du  rrriitfr, 
itfDt,  qui  Ucr)nailiui,nFili(lerFdel'>> 
|tfVn  «c  qu'elle  no  »  dliKut  pa>  dlOI 
ié«t  (nUiriroa  lui  liuiiilllrrvllr-ci.li 
I  dMRitr  d'tui  niol4cuU>rr,  *n  iriai- 

•Tabla*  li  Joilnnl  aiilutile. 
Daall  que  11  lîuniniL-  noilrji  puLirmil 
MUr  *U*  «nplOJi.'c  OUBIIIIfl  mri;i;iltintO 

iriblquv. 

te  (boibII.  Kiutlit  nom  decoiuair 
I,  BHCawe  anlOcielle  Itlio  ttee  do  U 
I.  n  mnaiiMt  ««le  h ndg  m  Dioien 
ifollqnr,  qwl  for**  ds  l'ifldc  mii- 
Itr  b  linniiiH  JiiLIqu»,  si  da  l'iddi' 
tTM  1*  11(1  Itiu. 

tiamm  «itrafimii, 
(Mminl  littanalh*.) 
ni  Mtn  (vPCvXIot  d*""'*" '*' l'*»>fM 


d«  pldiiniri  MptcM  da  ifMnAimsaliu,  I»- 
miilvdoi  ii|DiBlnniw>,  t,,dlad«lpbl«  ddran- 

drledcUnn^.SuinDlptu>l(«H«u(*UH,MMnl 
Ifi  0ip»M<  iiitraTiiJut  ^MMifir,  tibllt.  i  J. 
l'ffHt,  ullli.;  A.Cnticuy,  Tournoi.,  ^  IMlr- 
nltinni  b  Gomme  idnpnu. 

ODcn  iiouTed«u«iorMt  dingloMvnwrM: 
rnnanlcnQltUougn  niliim  ilMi*'  d  tti-eM 
ruifi,  plu*  Munni  jïUDri  qus  blancti  on  II 
croU  due  t  Vùttruyalm  ertln-at;  l'aiiln  rai  mi 
flaquri  blancbn  i»«t  lattci.  maiiiutf*  d'ild- 
(illoai  trqa«ei  ou  vononifiiiwt'  >■-  Tb.  <l*r> 
iFDt  CiIKiiiup  1  l'.ij(ruju/ui  i'.-™i, 

Suliinilrf-iiMrli'ni-ridcliiiFMZiliMmnie 
idrifinli^  eil  cain|)oi6o  di>  ilouipriiiFlprt|aa- 
niiiii  ;  l'un  qui  oit  latoliiblF  ilau*  l'tftii  Iliiïdf, 
c'«l  TtéraganUiH  ;  l'aulrv,  lulublc,  cl  poafr' 
danl  (OUI  lot  nracùroi  dp  la  Cooime  uibiqur, 

Ou  rtnpMom  Ihtrapeuliqiit  >uui  lot  mtmn 
(unDotquoUCommiarablqiio  ,  en  paiiilr»,an 
murlURo,  en  alrop,  tU, 

Ij  pn^iaiion  du  muollagD  eil^e  beaucoup 
di>Min.Laquaalildd'aauD<:cciiiirf  ]iuui  ki>ié- 
|Mr«rTiriciDl«*Mruia|teau<|m'l<mlrili'iliiio* 
4  p.  de  OoBMno  01 8  p.  itta  d<»in<'ui  un  niurl- 
lip»  Irda^ontUUui,  iMt-prnpro  i  lerilr  de 
biM  i  dm  poUnna  mucllaglncuKt. 

1^  muella^e  Ct  Comme  adriEunlr  dilTAra  do 
«lui  debommiMraMqiK-  pir  vm  ùiai  l'oDiianv 
monl  K«;iiljueui  qu'il  d4li  1  la  iiaillu  Inioluble 
qu'il  timi  loujourt  on  luapculon  iSaubMrin). 

Oraint  ili  lia. 
(Llaitiutin*.) 

C#>  OnioN,  dont  Mut  le  mande  connaît  le* 

cataol^nt  plipiquei,  prDilciiDt'nl  dud'xiuarl. 
ItiiiiM  luil-iHitiminn.  I...  iiljriin  siiiiiicll*  do  la 
lamlllr  d«i  Liu^,  ].;  d(  la  i>ci)Uii<lrle,  pfnl«- 
■jnïe,  L. 

Caracfim  botoiti^ft  de  la  fmailli.  caller 
3tl>  Follolei,  cuiolli'l  1^  p^lalel  liri><iI)<"<:S 
uu  il)  «u minci  J"iii  iii  moillu  iti)!!!!^,  rViiiuioi 
on  anneau  s  la  bxMioiainUblo  l  k  ï  a'ilni 
capiiilif  ^liiljulpiitr. 

Camlrrti  .^iiiii^i:  Calloat  S  tolkil**,  6 
p«Uln;  tOdtamlundant  a  IbtlIlDai  Sitilcaj 
capMiltailD  I<»bm. 

ftrariirfi  iprcifiil<"t.  Cilko  el  capiule  lof- 

iiurir^cn  (iDlnto;  pruln  ir^nel^i^  fouillât lan- 
fMIni  lluuiiriit,  alMMi:  lite  •impie  uu  ra- 
ineuie  irulpmoal  au  tummol. 

1,9  btalne  do  lin  n(  alnii  tompMM  i  liulla, 
i]uicll>t«,  «midoii.  tluloo,  albumino,  rdiln« 
tuMe.  niitlMï  ralorauteeilrauln,  (Qnrnir.un 
iptu  Jr)ucrï.l>'»prltll,lle(quorïl,niiillrl«rnio 
ioB  Iriinlr-i'lih]  i-'ODUAmoi  du  poidiilelalîtdtiw. 

La  mùLi^re  mucilPtLin^ute  Tormo  une  lurle  do 
vcrnli  i  1û  lurlao»  dea  (irainai  il<'  iiii,  rllii  al>- 
»c'rtiijï>f3uciiup  d'eau,  le  BuoAeoLv4i4k*timf:iiloia 
iiiirr  (oui'lir  Apaluo  iremblotiatc,  inalogue  1 
i-i:l1f  qui  enveloppa  Inœuridans  le  (rai  dpfro* 
nouille.  La[ni>nieuh(eiT>lliiiii'«iitillqiie  aiii  lo- 
n)Ouc«<<  il"  l'iiioK  ni  «uliet  griii>i'<  iiiucilagl- 
IIIIUHC* , 

La  nraino  d«  lin  m  un  dfflollieai  tort  ujid 


sm 
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«unmit  i  l'ciUrisar.  On  l'smplDle  prlDClpile- 
meot  en  calaflumf,  t  l'éUt  i«  ttrine. 

U  Graine  eoUèn  eit  Mquemmeal  emplOTte 
«n  tlTenieal).  ' 

.  Latiemtnti  aiiee  le  Un  [llûp.  dl  Parii). 

3«mCDCCi  de  lia,  4B  iruo.  (t  groa). 

PtilM  bouillir  pmdfDl  un  quiil  d'heare 
dini  quialllé  lulBiante  pour  obunir  un  demi- 
illre  de  produit,  el  paitei. 

On  rdl  luiil  )>cc  (on  décocli  de*  loliont  t\ 
dei  fomtntatioiu. 

Ro  rslfinl  digtier  31  grinnici  de  graine 
de  Un  dan*  un  demi-Klre  d'eau  peudinl  douio 
beuR>,  ou  en  tsiiinl  IntUHr  1  grammei  de  celle 
graine  dana  la  mïmequanlltt  d'eau,  on  obllenl 
mie  liftne  muellaglneute ,  qui  nt  Journelle- 
menl  uUliate  dini  lei  affeclfoni  ciurrhilea , 
et  aorloul  dant  lea  pblegmiiici  dei  or|ane« 
giinilo-urlDiirGi. 

La  Cuimaupt  officinale  {allhaa  cjfkinalù) 
eal  une  planle  vlTace  de  la  famille  dei  milva- 
téet,  de  la  monadelphle  polrandrie  de  Linnf. 

Caracléret  géiirrinuei.  Calice  double,  l'eilé- 
rleuroin'antdeG19divUlon>,  ungrand  nombre 
de  capiulea  monoiperinn  diipoiéei  dctulaire- 
menl. 

Caraelirei  ipéeifiquee,  Feulllei  aimplei,  co- 
lonneuKt. 

ParlieaHtitrei. Kiciae,  rEulIlei.fleun.  La  ra- 
cine de  CulmauTe  coiillenl  :  de  la  gomme,  de 
l'amidon,  une  matière  colorinlc  joune,  de  l'aJ- 
bumloc,  de  Viaparaffiiie,  du  aucre  eTisUlli^- 
ble,  elc.  Le*  ricinei  et  teuillei  de  GuimiuTO 
teneot  1  l'eilèrleur  i  compoaar  dei  lolloni, 
de>  ComeDlDtioos,  det  colljrei,  dei  laTemcDli, 
deieslapluimei,  elc. 


Malva  TOhm^fàlia,  L.,  eal  du  geBre 
mille  dei  malTictoa,  le  nom  l'indlqai 

Cararltrei  gtnériçHei.  Calice  doab 
riFur  à  3  [eulllei,  l'intérieur  t  5  dlril: 
minei  réunleteoun  tube adhârenl  1 1. 
plu)  de  S  cipwlei  non  dêbiacenla 
elreuiaimneol. 

Caracitra  ipédfiqitet  de  la  grand 
Malva  ti/U-atrit,  L.  Tige  Lerbacée,  Il 
iDbei  poinlui,  p^oneulèi  et  pèilolei 

Caracttm   ipécifiqua  de   la  pelï 
Mo/Kfl  rolundifolia,  L.  Tige  couch* 
en  cœur,  orblculiiree,  thitici  en 
Qguréi. 

La  grande  Hiutc  eil  la  piua  uiilte. 

On  emploie  lei  partiel  de  cei  deu 
Mit  en  lluDci,  iDil  en  lolion*,  fom 
larements,  etc. 

BouTraïke,  ftolttU,  Tatûta 

La-Baorracht  officinait, Borraga < 
L.,  plante  qui  a  donoé  ion  nom  i  la  I 
Rorragintoi,  rournit  i  la  ihèrapet 
fniilltt  el  lei  Deuri,  dont  on  [lil  i 
it9eiuiiite(1  i  S  pincées  pour  I  kll.d' 
la  même  famille,  la  cynogloat,  la  p» 
la  buglone,  tonl  également  emplOfêe 

Leslleursdela  l'iuhUe adoraHle,  t 
râla,  lonl  fréquemment  prcurltn  i 

celle  piaule  de  la  iingènèiie  moa< 
iJnnA,  [amille  dn  tiolariéei,  ncfoun 
eluiiremenl  Ici  fleura  def  lolrlleidac 
la  plupart  imua  viennent  du  Midi  et  t 
neni  aux  gcnrei  l'iala  sudeUca,  cala 
rotor. 

UtTuMtUageoaPaitrâiu,  l'Huilai 
h.,  eit  une  lynoMkérée  coryi^^ifère 
à*at  1«i  lieui  baf  el  humldet,  etOet 
fin  de  l'hiver. 

Pattia  uiiliei.  Fleur*  et  leuillei 
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«Rtlbv  tV mpjoii!  rnutenl 
tittnt  te  rm  otdlnilic-' 
iD>M  [3  (Kl)  1  ileni-uiifr) 


itHKiriMaeauplDUt  Ull|oiIu 
ONlJUlitinin  rriieni'.  r^rFdr  la 

MWfetW.  4111  i-ii  ilKlIligiio  iIpui 
nUnitfMl  de  rarii  iiiilifuni  ii>- 
Unh<»r<f  .^/'nnagrii'',  p<i  |>inf  di 
fU   lo  iianiriioi  ilur^gili») ,  ijani 

khD  plui  trotte*  (I  l«  nanidi 
it. 

(U^<yrThi^i  •i'iilmt,(poiï  Je  lï 
ftumlariiHt,  m  utin  planut  qui 
lldlilc  l'ilurcipc,  Il  donl  iBidcine, 
iriir.  Jiunr  1  l'inMrirut.cii  d'une 
atyt  igr^itlf,  mCli^v  i<<|ienduit 

Ht  M*, 

.  Ti  troui^tteorapniiinilo  :  glic]!- 
«riglac,  hullo  rèiIncuK,  il- 


!^: 


ri'aprtt  Miib«lran,  m  Is 

mino  dv  ll'vllnc  dull  tun 


tlr^itnnnicrnlcn  lliant.s  irim. 
iliMc  pour  1,000  «tini.  (ïlittrt) 
:».Oii  pttpatr  iiitti  un  tiltuilie 
K  IfV'.L-llllll  il»  |>lUl>  lilindirt, 
■-  <!«»  it«nl.irM  prïpofiil'umonl 
Fintdr^Mul  1  fjilpopuliitn. 
Bpatif  •i>M.'turi|ii'uni'li#vprlll« 
guOlàrii'df^èrrKkUidiU  t^l^fUui, 
nvraii'  i  dlr«  iiu'tli  ri'nipliitpiit 
4l  Ui  mCoici  Iiii1If*1Iiiii<  l)i<:rj- 

ini'lulion, 
oiilili''  dr  pai%r  Jm  proprltfl*» 
1  illlPI<  frilili,  Ifl  JuHfi,  Irt  Jll- 
»,  Ira  T'iltlH*  dCl'i.  CEC- 

l  loHl  CCI  nii'dlumonlt  daiii  li 
.  dei  <<nioIlicDI>.  Uligni  nuloW- 
I  dut  Itculn. 


EdNt  Itcul 
Pnvrrt. 
Tiilpt,  do< 


rFMiiIpt,  do*  prodiilupulttru- 

iii-utnci,  peu  Mpido,  luiolubtci) 
lie,  Mlutilpi  «I  ptrttc  diai  I'mu 
iinDIIiIlcrlIquidc  llCDDsIdlDts 
K  I1«>  «■>■!  Un  >olublM  dam  l'aloMl  1 
M,  ■'■i-(.|or<'niper  l'Indr.la  unn 
ulnt  4»  viqIcL,  rn  lilBt  plut  Ou 
iUD«DI  di?  l'arldf  ouliiiuopirri- 
pt  >r  tanhiirinrnt  par  l'arlr  drla 
tparlaffiiiiioiUiiniliubcuiiFaul)- 
)lt*lauaiB]l*c«  lElniuTodnnf  11 
inwi,  tn  parlloulâsr  dam  iet  gral' 
r*  ratinvt  d«i  amum^,  im  nu- 
tnttitricïiir*(ulMrculrM>'-t,''ir. 
ICAniUt(i:{li)qucMalntlFlMii)r 
l'aofrnTrloppr;  amidon  KHUinrn- 
uol  dao^ton  inMilcur  uiiu  Ktile 
ildiiH)  lu  dntiilni 
riiul  bleu  drntniitiR  qurlc<|jriini 
MBtUliitt  par  a  OC  itifc  de  ptllla 


iphèm  mcmbranciiici  «mlMltAn  M  if  tatmii 
titlatr,  Inqurlist  dan<  det  dnmiiUDrït  dcn- 
n6ct  luUliwnl  uii  clun^rmcnl  mnlmiLiIre  qiit 
I»  lianilornie  en  dnlrlnc. 

TOHlFilrifatalFtolImiUpPU  prM  1"*  rnf nws 
cgnci'^m  i*t  lpt  m^nifi  pioptlti6>.  Ollnt  qui 
■anl  cil  iiiagn  rn  mi-itàtm  lonl  :  l'iinidvB  ou 
fiieate  in^tlue*tit*tlmt,\tFic<iltil<pimat* 
lit  trrrt,  L'amu'-roef  ou  f^culo  dii  mitrtntm 
inaie»  (aoioniwt),  k  Uptalu,  la  wiouuatkf, 
rouriiin  \\u  >a  racïna  du  jatnpka  maneal,  l4 
layun,  Ticu\c  d(i  difluronlt  palmicrt.  Xmi*  m 
dvctlroni  qurlquca-un»,  cslki  quf  Mal  leplu* 
habilu<4Icm«il  MDplojtci. 

JmidaH. 

l-'Amldon  q<io  l'on  nommr  auitl  {tciilt  UMf- 
/im>,  laciiliirdMCraiDvtcérAalfa.llvtl.cumniD 
Ici  «ulirifvi^ulDi.blanCinulitau  toucbtr,  Inio- 
lublc  dam  Ve*u  (tnldc,  •olublv  «n  padir  dani 

I'hu  boulllaDir.aicF  laquelle  II  forme,  vntcti^ 
(roidl'*anl,  un»  g«ICa  blaiiilie  qu'on  nomoie 
rmjieii:  lotoluble  dan»  l'alruQl,  11  Ntolor*  en 
lilou  par  l'Iode. 

M.  Hupsil  icçKdf  l'Amidon  oominc  oropoif  j 
â«  globulniplitnqueid'uD  vlonilèinodonilll' 
rnflredodlimMipcn'iriin,  ayanldiDilFurlnli 
rieur  une  mnili'tr  llqulilffomiillni:).  Alnil  ta  ta- 
hOtlon  de  l'Amidaii  wcali  duo,  d'nprM  lui,  1  en 
qu'une  partie  dnglobulctonl  #ie  dlvlaei  parla 
meule  nu  |iar  la  frimenWlton, 

Kltrarlitt»,  l'OUf  ^n  iirofur<*r  dci  l'Amidon 
dam  li'i  bhortlnin-i.oii  faii  min  psif^  avoc  une 
•udlitotc  qiiaiillLud'»uei  do  fuiiin'  do  rromeni 
qu'on  reDftrrmedaïuunlIaitcan.  eioulauiiilaie 
■uutuDnield'oan.aii^exutd'untitcrocoiivi-ri 
d'un  loffll),  JUHju'i  or  r|Ui>  le  llquiilo  n'eniralne 
pluidomaUf'rïieculenleieolliM:!,  ■vpanu'iiarle 
rf  pot  11  par  la  d^julaltou,  en  tn«ufle  lavi^t^  el 
dewi^htp.  Ellec<-ntl>lue  l'AmldoD, 

Dani  let  arM,  on  tilrail  en  trand  l'Amidon 
de>  rc(au[)ellw  el  griiiui  Je  hWf  bAIAi.  cl  lur- 
(oui  de  l'orp. 

VD donne  (rtquroiDicn il' Amidon  m  InrmenI 

iie  gramme»  (Iti  (rot)  poiirbOOtramniel 
t  liire)  d'Nii). 

llaitlAautiienpIojtiieoiiiCrAiIiarHU.Seu- 
tln  tl  Vdpcaii  pour  larnior  un  ii/ipurril  mnlm- 
tif,  Inkmoilble.  dani  l«  rai  do  rraetum.  a  tel 
elTd.un  lnipreiinodelaeollodeplledunir,lin^ 
don  «[  la  biie  lot  compmiet  (t  Ict  bandri 
dciUntoi  1  l'apiurell. 

Ff'ruh  ité  pommn  ifr  Itrrtt 

Cot le  Ffenle,  qu'on  relire  doi  loberrulotdrU 
poiTioia  de  lerro,  ftirnum  ^H^rrrixiFni,  noore  de 
la  fa  mi!  te  dr*  ^r>laiii'ri,torl  |ilui  ^ntivenu'ouime 
aliniriiiqui!  i-ommo  fliùdictmeni,  un  >'on  Kvl 
pour  faire  la  deitriue,  qu'on  obclonl  loil  au 
mo^vn  do  la  diatlaïc  dercloppee  daoi  rorf:e 
f/finiAn,  tnil  par  l'ïllu  III  lion  dam  l'eau  aiguiidc 
d'un  pou  d'ooido  tul[ur■qll■^ 

Ij  dnlilne  ttrltciompiitiir  un  tiMppouiiiil 
remplacer  {aiauUgeaiomoiK  A  laiion  du  ptiij 
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calul  de  gomms.  celle  lubillliitJoD  mi  iiH  taiie 
diM  tout  le>  tafipiUui  de  Puia. 
UD  CD  [(It  «ujourd'hul  un  gmduugepourlt 

conrecliDQ  dei  ippireili  lotmotlblM  dsiliDAi  1 
niiiDteiiirle>meiDbr«)fnclu[éi.ll.v«1peiu,qui 
r*  ctuplof  A  la  premier  dtn*  ce  but,  cODiollla 
d'bumecler  d'ibord  la  dcilriao  *iec  de  l'etu- 
dc-tla  cunpbrée,ian  d'éviter  lei  grumeaui.  Le 
brouetdontoD  ImbiboInbaDdeidollËlrauiei 
cltir  Bl  pirftliemflBi  bomogèoe. 

Arrouymot. 

C'eit  la  Uculenlirée  du  manmta  indiai  ei 
inoiifiitam,  plante  delà  famille dei  Amomèei, 
monandriemoDDgytiio  de  Linné.  Cette  lèculeeit 
moioB  blanche  que  edie  du  blé,  plut  lourde  et 
plui  eompaetf,  moini  rudo  au  toucher;  sei 
gnlna  itrigullen  aonl  plui  rèiliUDii  et  plut 
tnnipiTeiiii  que  ctui  de  ramldon.  u  Ucule 
d'Arrov-roDldonneàroiaàpea  prètaulaol  de 
MMltlance  quo  la  (écule  de  poromei  de  terre 
et  bNDCoup  moins  que  ramidon  de  blé.  On  la 
retire  dn  nclnea  du  maniita,  d'aprti  le  ntme 
pnicddi  que  pour  l'eilraclion  de  l'amidon, 

Le>  uugo  de  l'ArTOw-root  mol  lei  mïinet 
^M  eeoi  de  U  ficule  de  pommei  de  lerre. 

Tapioka,  Mouuaeht. 

On  donne  le  nom  de  Tapleki  à  le  rfcule  de 
iiumtse,eitrilleduja(roi>jla  waniAoI,  arbrii- 
Kiu  du  lirtail,  qui  appartient  i  U  bniille  dei 
KupborUacAet. 

Il  eroti  Buail  dani  la  Curaw  et  aai  Aniillei. 

Le  Tipicdu  eat  en  grumeaui  trii-dura  e(  un 
peu  èldllquei;  Il  tegonlleeliedfooulen  partie 
diDB  l'fnn  Iralde.  DÂajA  dans  l'eau  bouillante. 
Il  donne  un  empoia  qui  oITre  nne  IriDipirence 
et  une  citcwllè  particulltre. 

On  eilnll  dei  racine*  du  J.  nanloc,  qu'on 


poTlenI  lei  nonii  ie  eouoiHt,  mu 
SofoitiSaUp. 

Le  Sagou  est  Une  HculC  qu'on  reti' 
sleura  cipèce>depalmkri,aurloutdu 
riniffTa;il  noua  Tient  deatleavoluqi 
[^uleettaoutlarormedepelltagralni 
blanchïtrca  ou  d'un  gril  rougeltre,  l 
élaallqut?,  demi-treniplrenla,  d  nielle 
aoui  lea  doigu,  inodore),  d'une  tiTC 
doucetire.  Cn  gnini  gonaci  par  fe. 
lanle  deTlenoenl  Irtnipareol*  et  a 
leur  forme  arrondie. 

Mêmes  u<tge«  qae  les  autrei  fécule! 

Le  Salep  ou  Salilub  eit  fourni  par  Ir 
luberculeuKi  de  pluiieurreipéceida 
ehii,  et  en  particulier  par  lea  orcltit 
bifolia,  «lorio,  etc.  ;  plante  de  la  fimil 
chidéei,  de  la  g^nandrie  monogynîe 
Le  Salep  nous  en  enrayé  de  l'Orient. 
plOT«  coiiimeallmeBl,aurlsulenTur( 
Perse.  En  France,  oii  tout  eat  eipicdtri 
donnt  un  usage  médical  ;  on  t  fait  ui 
au  Salep,  qu'on  a  voulu  douer  de  | 
menreilleuies. 

ÉmoUUnti  hniliux. 

Leaémollienti  qui  Font  partie  de  œl 
el  qui  sont  usilAi  en  médecine  >onl 
Diei,  tcIlDj  que  Vhuilt  itolirt, 
ditiieei,  de  1>N.  etc.,  ainsi  que  l'buili 
qu'on  relire  des  gralnea  du  caraoyer 
{thnbroma  eaeao),  el  qu'on  nomme, 
mcie,  beurre  dt  cacao.  Nous  pu 
toutes  ces  lubfUnces  en  d'autres  lie 

Les  subslancet  animaift  ^olfun 
que  la  cire,  le  blanc  de  baleine,  lea  gi 
gélatine,  l'albumine,  etc.,  trouveront 
place,  disséminAes  dans  desordretdll 


h«^4«h  *^^***vn%%i%v*»^<^v* 
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MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE. 

■isALK  l>B  LA  MÉDrcATION  AnTri>IIL4)«HTll^riI  ET  DKS  yALAUlB» 
nua  LESQtJEU.E5  KUX  lùST  SI^CULEUmT  tNllllJVÉK. 

HP  et  tine  convention  imprescriptible  d6t«miînent  mieux  qu'aucune 
ion  ce  qu'il  tiut  ciitcodro  par  M^icaU'on  oiitip/ilogûti//w.  Sans  s'en 
rédsément  rendu  compte,  tout  médecin  allarhe  1  «es  mots  l'id^n  de 
UAcaUon  qu'on  peut  pi-oilitire  clans  l'ori^iiDisine  par  1«>  i^mi^toiis 
tm,  h  dÛ-te>  les  boissons  les  upplicntions  émollientos  et  leinpé- 
,  dins  le  but  <le  combattre  les  iimladîos  curiK'li'ristV s  par  la  siiresci- 
morlûde  de  bi  tolalitiS  ou  d'une  portion  de  l'appareil  deâ  vaisAvaux 
tm. 

lires  ntriyeii»  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  sont  sans  doulo 
psiIp  (v>t  effet.  Qui  ne  rnnnalt  l'aclion  antiphinpistiquc  puisante  des 
lOiaus,  d«D  nifrciirâiix,  dirx  nlealins,  <)&i  piir^lirs,  etc.?  Mais  ces 
jouissent  de  furees  «[kjcIuIl-s  ipii  ne  ia  uanifestunt  pas  tmni6diHt4.>- 
iur  l'apiMireil  circuliitoiri'  et  tu  clialeur  uniniule,  ou  qui  ne  les  at- 
it  que  par  rintcrmédinire  de  propriétés  dont  It;s  unes  se  font  sentir 
ivement  sur  la  nutrition ,  primitivement  sur  1rs  s^crélions,  primitif 
(  Bur  le  système  ncneux.  etc.  Los  anliplilogisliqur-s  piiipiï-mcnt 
Bxerçnnt,  au  contraire,  leur  action  primitivement  sur  l'appaiiill 
lire  sanguin,  cl  tous  leurs  autres  effets  (émanant  de  celle  première 
,  il  est  juste  qu'on  leur  appliqiur  spi^i  îalement  aussi  la  dénomination 
JUtujitiiqvtt.  Us  le  sont  donc,  pur  'xccllcnce  ,  et  nul  ordnj  d'a{»ïnl5 
i  ne  rotîrite  mieux  d'être  ainsi  désigné. 


I^liuesi 
HnsembI 


I  semble  tout  \  Tait  superflu  d'i^udler  (ci  l'effet  des  agents  de  la 
ition  aalipltlogisti(|ue  sur  l'homme  sain.  Qui  ne  connatt  ces  effets? 
on,  nous  nous  y  sommes  suffisamment  arr^s  lorsque  plus  haut 
kTOOS  fût  le  lable«u  des  désordrv^  produits  dans  l'organbme  par  la 
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diète  t  les  évacuations  ou  les  pertes  sanguines ,  et  ces  états  moil)idCE  qu'on 
nomme  atiénies  ou  cachexies. 

Il  est  donc  certains  états  morbides,  c^uv  que  nous  venons  de  nppeter 
par  exempte,  qu'il  est  quelquefois  utile  de  produire;  de  méoie  qu'il  bat 
savoir  déterminer  nue  pléthore  artificielle  dans  le  cas  où  les  modificaliou 
qu'a  pour  but  de  produire  la  Médication  antiphlogistique  «mstituenldec 
maladies. 

Mais  ce  qui  importe ,  c'est  la  détermination  des  cas  où  il  est  particulière- 
ment indique  de  produire  les  effets  physiologiques  des  émissions  «angirinM 
et  des  moyens  accessoires  de  la  Médication  antiphlogistique. 

Les  maladies  aiguës  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  ces  indicalioiif. 
Si  les  maladies  chroniques  viennent  à  les  présenter,  c'est  presque  toajmn 
à  l'occasion  d'accidents  qui  ont  un  certain  degré  d'acuité  et  qui  s'aonoDceol 
par  une  suresdtation  morbide  de  l'appareil  circulattùre,  tels  que  fièvre  ts 
intlammation  d'apparence  vive,  congestions  sanguines,  hémorrhagies,  €(&, 
accidents  aigus,  quoiqu'ils  se  rattachent  à  une  affection  chronique.  Ofi 
alors  opposition  entre  la  nature  de  la  mairie  primitive  et  celle  des  symp- 
tùnies  accidentels ,  tandis  que  dans  les  maladies  aiguës  proprement  dîM, 
les  symptômes  et  l'affection  à  laquelle  ils  se  rattachent  sont  en  rapport  dt 
type  et  de  nature.  C'est  dans  cette  opposition  et  cette  harmonie  que  > 
trouve  la  raison  des  différences  que  ces  deux  ordres  de  maladies  présO' 
tent  pour  la  Médication  antiphlogistique. 

Enfin,  en  dehors  de  ces  deux  grandes  classes  d'affections,  lesénisson 
sanguines  sont  encore  souvent  indiquées  dans  des  circonstances  patbi^ 
giques  très-diverses  qu'on  nomme  plutôt  des  accidents  que  des  maladies 
bien  formées. 
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iB'aii  ooun  untier  sur  lu  pHtbùlo^e  et  la  IliénipvtitiqiM-  du  toutes 
OU  (le  l'xppareil  cîrciihitoire  considéré  comme  li>  si^^gi-tW^s  Gftvres, 
pnssirs,  des  congrslions  i^t  d**»  hémorrhafEieti.  Il  faut  donc  nous 
U  meilleur  mou-ri  notis  u  [Jiini  di'  choisir  qiit'lques  i:<x(>mplcs  dans 
(l«3  <livi:tjuns  qui-  nous  venons  d'i^lablir.  Le  k'Cleur  féru  ltii-ni£in« 
UmiI  nouâ  n'aurons  pas  parlt'  Tapplicalion  dus  r^gk's  que  nous 
^Bp  tracer  pour  l'omploi  delà  Médication  nntiphloftîslîque  dans 
wnniis nurons  pris  pour  types.  Quelque  (litTérpnce  qu'il  put»»'  y 
lr«  li'^riiidiralionsdi'lH  saignée  dans  deux  ttsp^ccs de  maladies  dont 

:  coaimtin ,  cette  diffénmœ  n'est  pas  plus  grande  qu«  celle  qu'on 
iv*nt  appnrliT  d.in*  remploi  de  i-eltf  Médication  cbea  deux 
|>nurt;uil  ilr  Li  int'-iiii-  ■sin'-ce  de  uinliiiiie. 

'  le»  indiCHt  ions  des  émissions  .tuniçuiiies  ilaiis  1<-Mnalii(lieA  aiguë» 
i  nous  arriverons  le  plus.  Pour  iMre  lidt^lcs  à  notre  tU-ssciii ,  nous 
Nuns  donc  diivaiita(;e  les  «exemples  de  l'appliealion  de  la  Médica- 
|phlo^»liqii<>  DU  Iruitcmcnt  de  ces  alToclions,  nous  conlenlanl  dln- 
l'unc  manière  ^àiérale  l'esprit  selon  kquel  culte  puissante  Médi- 
pjt  être  employée  dans  le  traitement  des  nialiidies  chroniques  et  de 
lents  morbides  qui  révèlent  une  perlurbation  idiopalhique  do  l'ap- 
JKiilaloire ,  sans  iiéftomoins  pouvoir  être  classés  rigoui'eus(!inent 
p  nOAoloRie. 

^l  donc  nécessaire ,  avant  d'entn'r  dans  le  détail ,  d'esposor  en 
i  taot»  lea  véritables  earaclères  dlslijictirs  des  maladies  iùf{u«s  et 
tdks  chroniques. 

|rée  des  maladies  n'est  pas  le  caractère  d'après  lequel  on  doil  me- 
fiuitt  ou  la  chronicité.  IJm^  maladie  aigiiA  par  sn  nature,  peut  élre 
n  ptrsu  duréc'^  sa  nmrtlie  et  ses  symplAnies;  réciproquentcnt, 
^echronique  parsa  naliiri-,  peul  Iri's-bien  su  montrer  aiguë  dans 
|ie .  sa  dut«e  et  ses  phénomènes.  Cela  dépend  des  dispositions  uior- 
Itjricures  du  sujet.  Les  maladie»  ne  sont  pas  des  ubslradions. 
'ne  connaissons  pus  do  muludie  aiguë  eu  deliors  des  deux  firandea 
faffeclionsque  les  nosologiste^  ont  de  ton!  temps  oonimtes  les 
i  ut  les  f>hltpnitiiei  ;  et  cbartui  sait  ta  différence  qui  existe  cotre  !■ 
Iiuis  pyrexie,  entre  l'inllammiiiion  et  une  plilegina.sie. 


^ms  ou  W  pyrexies  sont  des  maladies  aiguës  {(niant  des  espècn 
lldant  lesquelles  b  Piëvrc  e»t  le  syutplAine  comqRn  el  dominant; 
i>Rt  point  béréditdin'S.  ne  ptirBiss«;ni  pn.i  dépendre  d'un  vice  de  11 
tion .  se  reproduisent  souvent  parcontimion  ou  inruclion,  atlaquenl' 
Keincnt  lou»  les  individus,  bien  que  chaque  espèce  affecte  plus  par- 
pneot  un  œrUin  fige  de  ta  vie  et  que  be;tucoup  d'entre  ellts  ne  réci- 
i la méiDn  sujet.  Ma  plus.  tlIctstinlproduileiitiTdiuaireuwQl 
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par  des  i[ittiii'n<'t:a  Mlement  supérittiii'cs,  jusqu'à  présent  au  moins,  ïU 
prévision  «l  il  Ir  puissance  de  I'l!omniP,  qun  lorsqu'plies  existent  on  (W 
qu'elles  rcjïticnt,  et  qu'elles  semblent  dès  lors  être  bien  plus  les  maladies 
<l«s  population»  lyw.  loi  maladies  des  individus. 

Un  grand  noiuliredercscjiractèrps  appai-tioiinent  aussi  aux  phlegtnasîes. 
Celles-ci  pourtant  paraissent  bien  pins  souvent  que  les  fièvres  être  pio- 
duites  par  des  causes  accidentelles,  par  les  vicissitudes  ntmosphëiiques,  pir 
l'influence  des  agents  de  l'hypii-ne,  eto.  Aussi  cette  différence  nous  foumin- 
l-elle  plus  loin  une  subdivision  particulière  des  maladies  aijmfTS'  Mais  on  peut 
dire  que,  lorsque  les  phle^iasies  offrent  les  traits  généraux  que  nous  venou 
de  reconnaître  aux  pyrexies,  elles  ne  difl^nt  pas  essentiellement  de  os 
dernières.  Cela  se  conçoit  d'nutant  mieux,  que  les  fièvres  etles-méma 
accomplissent  rarement  leurs  cours  entiiT  sjms  que  se  développent  (hs 
phlegmasies  qui  représentent  dans  tous  leurs  phénomènes  les  propriétéi 
générales  de  l'espèce  de  pyrexie  dont  elles  sont  une  des  délerminatioiil 
particulières. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  fièvres  des  phlegmasies ,  c'est  que  dut 
cellesH'i  l'airertion  lucule,  l'inflammation  est  le  fait  primitif  et  impcrUnl 
par  rapport  auqui'l  il  fimtappréeier  tout  le  reste.  Les  autres  détennin- 
tions  de  la  maladie  et  principalement  la  fièvre  lui  sont  subordonnées,  ang- 
menteul,  diminuent  et  cessent  généralement  avec  lui.  Dans  les  fièvres,  * 
rapport  est  modifié.  C'est  alors  la  lièvre  qui  domine  et  relie  touttsts 
autres  déterminations  morbides,  même  les  phlegmasies.  Dans  celles-ii 
raffectioQgénéraK^  spécialement  manifestée  par  la  fièwe  est  secondaire  ta 
égard  à  iTnllummalion.  Dans  les  fièvres,  les  nlfections  locales,  quand  il  m 
existe,  se  manifestent  spécialement  par  des  inflammations  qui  sont  secon- 
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ii«-*.  •K'ini'ralaitcnl  aussi,  on  vnii  cUiifi  lo*  phl^ginatiM,  Hnlliith- 
nitliiiiv  At»  symplAmus  li>cau\  plin  gnyv»,  AHmraatit  diUE 
sRierlé«  iIm  troubles  bien  pliu  sennibleii  (khit  Ui  iiihIiiiIp,  bien 
nhsniw  p<Mir  le  mfdfM;in  iiiip  rfans  tfs  pyivxips,  Clianiu  Irmtvrra 
lib-nM-iil  (iiiiit.  Mm  c«|)rit  (U-s  (>xi:'ii)|>k>s  ik-  u-4  faits.  La  piii-urnunif  pri- 

ti  fratich»  coniporto  aux  pneumonie*  eoconduin^s  qui  ho  i|iJvi}|o]>pcnt 
le  <uKirs  rfcs  pyrexips,  offre  de  ces  différences  un  typp  inronlPSliiWp. 
I>ll<^  UVluw,  cHtr  nlis€iirilt^  df!^  symptAme^  dnnxnnca^,  romixtitios à 
bfeilaMIUi- d it  It^ur  di-rHoppoiiit-nl  fniilcg  dims  l'uulro  cas,  )>L'uvpflt 
PR tiim  M comprvadrp.  Lluiis  l'«  inlliiiutnatians  primitiv«'s,  la  piirlie  ine- 
H^-irst  ilanit  sotit^lal  oormal;  elle  jouit,  quHiit  lu  stimulus  morbi<t(i  vient 
■tteiDdrc,  île  louti-  st  sensibilil*^  pt  dt-  toute  »a  Torce  de  rénRiion.  Que 
PhiHlons  dR  c«ttc  partie  sp  troiiblenl,  que  sa  scn^bililtï  «H  tes  iimuvo- 
Horts  propros,  que  ses  synipaUiiM  soient  exciUk<«,  qu'il  m  résulte  <le 

ÉMuffrniices  pour  le  malade,  H  peur  l'otieemlfin-  des  iïlmiigtrtnents 
eurs  immédiats  qui  traduisent  par  etix-ini^RMia  W-  siégo  et  riiitviislté 
il,  ceb  «1  conçoit  «ans  peine. 
I  conditions  uuln«  expliquent  difl^reiuniont  la  latenoe  d<<s  inRanunft- 
bu  (Uns  le»  pyrexies. 
LunH|no  res  inflainmalions  «ei»tn<lntrt-H  ne.  fnruKnt,  tn(il«H  |es  parties, 
MM  les  Hmu»  sont  (It-j))  diiiis  un  t^ul  niorlndo  qui  a  niodiruï  leur  stisoi-pti- 
ilitù.  \h  Aonl  malades  d'une  certaine  ■imiij«>n%  car  c'esl  aux  flèvres  que 
Hpptiqai*  l'expression  de  mev^f/ufiHii  Mluauiiie.  Les  vais.st-niixcRpillBin!», 
u  siutuul  qui  vont  titre  )u  slégi-  de  riulliiuinmtion,  ont  avoc  l'apjwn^l 

Birandï  Miissi-aux.  sept  spécial  «k-  ta  fièvn*,  des  rapports  trés-i^trolls,  ni 
kifirnl  d^jà  A  la  mnlndie  plu»;  qii'aucunr  atilrn  partie.  De  sorte  que 
\a'i\f.  p;is.4i>iit  il  rinlUmnuition,  lout  le  travail  »k  n^nk-rmi;  en  eux,  M 
Ëiiptit  VL^^lativi-ment,  sans  iheiller  ni  cuiisensus,  ui  perceptions  dou- 
>C8,  ni  synipalkios  •■loi^uéfS,  ni  aucune  di^j«  synerpes  spéciales  de 
e.  D'ftiikurs  toutes  I»  autres  parties  (I<^à  à  l'unèson  par  letir  état 
nriwk^  sinuillanêi  ne  réagissent  plus  comme  lorsqu'elles  sont  exoitéfB 
Ihm  li-urs  conditions  saines;  et  le^  sympalliîes  niorbidett  qui  iKHirinienl 
Im  prm'oc|UL-es  gnr  dis  ptik^iiuMcs  nai»sull1^^,  »r {H-idcnt  dan«  lis  phé- 
NDjines  gé]iéranx  de  la  matadie. 
'i  ■  ■  i^^iquelesinllstmmattonssncondairt's  des  pyrexiesoiit  beaucoup 
iiice  it  M!  disM;tiiiin-r.  »  pulluItT  «oiiiiiii-  ik-s  l'xanllit^mes  qw 
lOllt  iM  pldefpiiasles  primitives.  Elles  se  tiTminnil  par  .111  ppu ration 
[moins  racilfiiM'iit,  el  iiffeclent  tfênéraleimnt  le  caradt-re  des  înflam- 
bllanl»».  (  Nous  eiœplons  le  cas  où  la  tiiti  n-  est  une  llèt-re  puni- 
oiln  piiuniitiii  l'inlliuiitiiation,  dans  les  phh'ittnasit^  priniitirt.-s,  nt 
.^'  f.i.ilM-nienl  aux  phKfiiuasit-s  eecoiidairu» îles  liiH'res. 
Il  .;Bp4ta)u  «lUS  II*  rapport  Ui^rapeutique  entre  Iw  M- 

k's  |jlt 11 4(1  Militas,  u'm  qiHt  (bina  ces  tiemièrcs,  lu  3>\ni\tltAne  W^cv« 
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;     ,  sujets  sains  et  vigoureux.  Dans  ces  maladies ,  la  6èvre  est  le  gu 

^..;-.  du  thérapeute,  parce  qie,  sauf  une  circonstance  dont  nous  p 

.■.^•■:'  bas,  elle  est  l'indicateur  assez  exact  du  degré  de  la  phlegmasii 

faut  craindre  ou  espérer. 

Dans  les  pyrcxies,  la  lièvre  est  généralement  aussi,  lorsq! 
d'ataxie  ou  de  malignité,  l'expression  la  plus  sûre  et  la  plus 
L-  f  l'état  morbide  ot  de  l'état  des  forces.  Mais  elle  a  une  tout  au 

tion  quant  nu  pronostic,  et  surtout  quant  à  la  thérapeutique, 
qui  tirerait  d'un  même  degré  de  fièvre  dans  une  pyrexie  et  dar 
masie  les  mêmes  indications  pour  la  signée,  tomberait  dans  d 
gereux.  La  médecine  des  phlegmasies  primitives  est  donc  et  d< 
coup  plus  active  que  celle  des  pyrexies ,  plus  active  surtout 
phlegmasies  qui  se  développent  dans  leur  cours,  et  sur  la  marc 
l'art  n'exerce  qu'une  action  très-limitée. 

Le  nombre,  l'étendue,  l'intensité  des  phlegmasies  dan! 
^,'1  donne  mieux  la  mesure  de  la  gravité  de  celles-ci  que  l'inten; 

P'-  vre  dans  les  phlegmasies  ne  donne  la  mesure  de  leur  gravité. 

;i^'>  de  ce  que  certaines  susceptibilités  individuelles.pourla  6ènv 

^;t  symptôme  paraît  quelquefois  très-considérable  dans  des  inflan 

TÏ  graves,  et  réciproquement.  Au  contraire,  quelle  que  soit  la  ci 

^  bre  et  de  l'intensité  des  phlegmasies  dans  les  fièvres,  il  fai 

^r*  voir  la  preuve  dune  excessive  gravité.  Cette  double  considén 

i;!/')  beaucoup  dans  l'emploi  des  émissions  sanguines.  Elle  peut  e 

.'i*^  fit*.  l'application  dans  le  premier  cas,  et  dans  le  second,  en  autc 

large  usage. 
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^ipgmssies  propres  de  leurs  fièvres.  Dans  ces  cas  exceptionnels,  les  émis- 
ûons  tangiiines  peuvent  âlre  portées  beaucoup  plus  loin  que  dans  les  cir- 
CODstances  ordinaires,  même  en  supposant  que  les  phtegmasies  surajoutées 
dont  DOUB  venons  de  parler  soient  moins  étendues  ou  moins  nombreuses 
qœ  les  pblegmasies  latentes  particulières  aux  pyrexies. 

U  arrive  quelquefois  que  des  phlegniasies  graves  qui  ne  se  jugent  pas 
franchement  ou  se  terminent  mal,  sont  suivies  de  la  production  de  phleg- 
■usies  multiples  plus  ou  moins  latentes  avec  une  fièvre  qui  alors  ne  paraît 
[JDS  symptomatique ,  mais  finit  pur  dominer  la  scène  morbide.  Ces  phleg- 
Dtnes  consécutives  rentrent,  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  génération 
Ode  leur  indication  pour  les  émissions  sanguines ,  dans  l'ordre  de  celles 
qniie  lient  aux  pyrexies.  Peut-être  même  demandent-elles  plus  de  réserve 
dut»  l'emploi  de  ce  genre  de  moyens. 

Les  caractères  distinctifs  que  nous  venons  d'établir  entre  les  fièvres  et 
les  pblegmasies ,  sous  le  double  rapport  de  leur  pronostic  comparé  et  de 
fairs  indications  pour  la  médication  antiphlogistique ,  se  trouvent  généra- 
leoent  confirmés  par  l'état  comparé  du  sang  dans  ces  deux  ordres  de 
uladies  aiguës.  On  sait  que  dans  les  pblegmasies,  la  proportion  de  fibrine 
te  luguientée,  et  qu'au  contraire,  dans  les  fièvres,  si  elle  reste  quelquefois 
ID  chiffre  de  l'état  normal,  elle  a  généralement  une  tendance  marquée  à 
Aninuer  de  quantité.  Cette  proportion  inverse  dans  un  des  éléments  les 
plus  importants  du  sang  est  en  rapport  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  de  la  différence  des  deux  grandes  classes  de  maladies 
lignés.  Elle  contribue  à  expliquer  aussi  quetq<ies-unes  de  ces  différences, 
Wles,  par  exemple,  que  la  nature,  plus  congestionnelle  que  suppurative. 
plus  bâtarde  que  franche ,  des  inflammations  qui  se  développent  dans  le 
«mrsdes  fièvres. 

Sous  le  rapport  thérapeutique,  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement, 
on  peut  dire  aussi  que  l'hématologie  des  pblegmasies  et  des  fièvres  est 
d'sccord  avec  la  tradition  médirale  et  la  clinique  moderne.  1)  ne  faut  pa.'^ 
pourtant  Twire  de  l'excès  de  la  fibrine  du  sang  dans  les  pblegmasies  et  de 
udiminution  dans  les  fièvres  un  signe  absolu  de  l'indication  de  la  saignée 
dans  les  premières  et  de  sa  contre- indication  dans  les  secondes.  Nous  re- 
viendrons spécialement  sur  ce  double  point  en  parlant  des  émissions  san- 
fuinesdans  le  rhumatisme  inflammatoire  et  dans  les  fièvres  graves.  Notons 
ici  seulement,  que  si  dans  les  phtegmasies  la  fibrine  augmente,  et  que  si 
die  diminue  dans  les  fièvres ,  ta  proportion  des  globules ,  autre  élément 
Bon  moins  important  du  sang ,  subit  une  diminution  et  une  augmentation 
bverses.  Notons  aussi  que  les  congestions  diverses  des  organes  parenchy- 
niteiix  sont  plus  communes  dans  les  fièvres  que  dans  les  pblegmasies,  et 
)iie  les  saignées  locales,  les  ventouses  scariliées,en  particulier,  ont,  dans  les 
lèvres,  une  opportunité  d'appljcatlop  qu'elles  n'ont  pas  m  mAme  degré 
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dans  les  phlegniasies ,  en  ce  sens,  qu'elles  sont  un  moyeu  duviter  l'usage 
qufïlqitefois  dangereux  des  émissions  snngnines  générales. 

D'ailleurs,  l'augmentation  de  la  ttbi'iuo  n'est  propre  qu'à  une  espèce  df 
phlegmasips ,  ce  sont  les  phleguiasies  rrauclics  et  franchement  priniili\'es. 
Dans  beaucoup  d'espèces,  citons  pour  exemples  l'érysipèle  de  la  face,  l'aft- 
gine  catarrhale,  et  bien  d'auti'cs  pliiegmasies  des  menibraoes  rauqueusis, 
surtout  lorsque  ces  inflammations  sont  épidémiques,  la  proportion  deli 
fibrine  n'augmente  pas  dans  le  sang.  Il  est  M'ai  que  ces  alfections  tienned 
une  sorte  de  milieu  enbrc  les  Hèvn'S  et  les  phlegmasies.  Cela  a  pofté  ea- 
tains  pathologisti's  à  les  classer  à  part  on  inlermédiairenteat ,  sous  la  dén^ 
mioHtion  hybride  de  féhi-fihlegmanieK, 

L'érysipèle  de  la  face,  ûvarioltt,  l'érythème  noueux,  lu  scarlatine, et  à 
génériilt> ment  les  fièvres  ériiptives,  rentrent  dans  cette  classe.  On  pmty 
retrouver,  en  effet,  rassemblés,  It^s  caractèi'cs  que  nous  avons  assignés 
sépaifTnent  e«x  fièvpos  ^l  aux  phl(^g^lasies.  Il  est  donc  incTartdediiï 
d'une  mamève  absolue,  commi-  on  le  fait  depuis  quelque  temps  :  a  La  pro- 
portion de  la  liliriiie  est  au(;i(ientéij  dans  li^s  piile^niasii  s ,  et  c'est  ce  qtu 
les  distingue  essentiellement  des  fièvres  ;  ■  car  cela  n'est  pas  vrai  de  toulct 
les  phlegmiisies  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  celles  qu'on  nonune  fiiMfha 
ou  sfiiiies.  Lors  doue  qu'on  obsenvra  de  ces  phlegmasies ,  qui ,  par  plusitiii* 
des  caractères  généraux  sur  lesquels  nous  venons  d'insister,  se  rapproi^»- 
ront  de  la  nature  des  pyrcxies  et  aceuseioot  conmie  elles  un  élat  uiiirbiile 
assez  pra\e  de  louto  l'économie,  ou  bien  encore  qui  devront  avoir  iiuc 
évoluliou  raleuldble  et  nécessaire  à  la  terminaison  salutaire  de  la  malmlie. 
on  stiiu'a  que  les  émissions  sanguines  ne  peuvent  leur  i-tre  appliquées  <|ui 
danii  le  cas  oii,  par  leur  intensité  extréniK,  elles  deviendraient  des  coiopli- 
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anU^murc  m  pliiii  intinx!  <pii  h  prorfiiit  K  cnlretu>nt  la  Ah/n-. 
ne.  On  «in  u  lu  pivuvi^  ii»nn  Li  ilistinciimi  i]ii'il  faut  Ciiin-  k  a-  itiijM 
1  ilivcrMS égpèc<^H  ih'  (liHrM.  L'olMinniion  cli'M.  l-ouis  mI  1i*s- 
ltialiv«meiil  lï  ci'rUiinrA  Mxivt  :  i-tk-  iiiAru|ui*  contpk-teiiifiil  ili>  jiu- 
^éganl  ilv  qii«-l<|ui!s  uuln-s.  Ce  ii'fsl  doik-  piati  la  flirt  re ,  iiiaiH  c«  <]ui 
pié  II  Ih  It^Tt'  fKMir  «wnslihier  avec  vtiv  U'Ikioii  Mlo  i-ftjièc»  df  fi^rn- 
frcxii' ,  igui  «Uns  le  riiiir>  rli-  n^lteoi  i^iiKliiil  (k-s  ])hl«'gi»H)>it».  CoT- 
l'Mv»  iimetiscs  rlie/  li-s  tiyAk-nqtir«  H  k-s  ti)|>i>chondrfn([ULis,  les 
■SmillentM,  kit  lièvres  i^k•rl»iUenle«prof>^vln^]lttUtM,  un»  esptee 
rlictilii-rp  âti  fi<Hiv  atiK^iukiitqiiu  pniftn-  diix  ]Hi\t:H  rlDinialiMiiU 
un  ,  «le.,  «le.,  itfmenl  se  (troion^er  ix-iitljutl  un  temps  in4Miiiî 
■pkHi  lli>  plikKina^ii's mi  d'aiilr»  lésions  iiib-nnirrenlRS.  Au  «on- 
BflAfres  ()ui  Sfmhli'iit  ne  rattartipr  A  uni-  «nVriion  priinili\t<  dm 
B  vîUiIps  (^li^ii»Mniuir>-s  mtl  (i  (ii^iiie  qiK-UiuL's  jour»  «rrxisktiw ,  qu'un 
Inlifr  In  <:uii(;rftli()iis .  \v*  pllk■gTllllsil;^ .  )cs  Ic-^iuiu  di>  iiiilrilion  d« 
iftM.  La  lui  àc  M.  Uiuis  esl  doiK  vraie  d'un  iiraiid  nuiiibrc  de  lii>vroH 
cutH-r,  L-t  iitxis  l'avons  aitsex  lait  voir  plus  liant,  mais  plie  <'»(  fiinsH' 
viv  «'Il  jJiÂnéiiil.  Daillt-urs  v.'eM  dans  U  membrane  inuipii'usr  du 
;c»Uf  <)iu>  bt.  Louis  a  surtout  nmcontré  k-s  ranioUiSM^iiii-fils  vl  k's 
isifs  {(ii'il  n^ftank:  coiiuiif  tbis  «.-flitte  du  la  fthirt.  ur  od  sait  lrA«- 
1^  diôle  prukH^ée  «1  al«olitu  imiM<s4;r  aux  stifcis  iÉ(f>  citi)^  dm  di- 
PSes  M  r4pable  de  il^l«rniin<'r  dans  le  uiiif  di|{t>stir  phisii-iin'  '\n 
(oa  q»)-  .M.  Luuis  y  «igiiAk  ruiniiiti  ck-s  (HtKluita  d«  k  fi6vro. 
iDVoit  di-  qih-llc  ^ravik'  penvL-nl  rliv  Cts  disliiwtions  sous  k-  rapport 
Adkalioa  antipblo^^iBli^ni'  rfans  li'stiènvs,  Si  l'on  pjirUk-  i'«lte  idw 
de  M.  Loub,  <\}w  toiili-  Ilirviw  Unit  par  eng^ndrardes  iT)t1amniutioni> 

fV  l'itjm^  oblitçi-  il  priivi^nir  kiir  iMvclopiH'iti^iil  pur di<»  •■rniKsioRs 
T<Mitt'turvi«dvvui)tprudiiiriii)i.'siiil1ïinitnii1ions,  uii»-rdAiiiorisc 
|£n-r  toute  tièvrocninnie  innanuiniUiin-,  ot  alors  on  linia  dti  sintg. 
k  DontrMemps,  non-senlemi^iil  parro  (pi<.<  toute  lièvre  n'est  pas  dun» 
QoaniK  nous  l'avons  ntonlr^ ,  mais  pura^  qui'. ,  comme  notis  le  moit- 
plu»  lord ,  lu(il«  plik-gniMio  D'iwliquu  pu*  IVniploi  <\c.  la  niédio- 
ipblotfisliqin.-. 

!  il  iiilLimiualiuii  ttoiilWDUiM!  hydropisle ,  liiHnorrhi^pu,  délii«,etv., 
iab«lriui(onâ;ab6lraolionsindis|M-iiMililesloiikl(>is.  et  sans  lesquelles 
puili'  scii:iic«  dca  malaidit»  |>o»ibl<-.  sSuiilinifnt,  il  no  Tant  pas  In 
Diu»  la  naturv,  il  n'y  t  qiui d<>s  Ai'vrrs  eltWs  înAammations.  L'in- 
Ùflli  lniiiniiitii)ii.*.  riiiflainniHlinn  plilepuioimitsc,  t»  liÈv»  giniplo,  Ml 
ftr.  Hr..  piisit?  I,iti>\etiirnl.  l'uni' pour  lype de  l'iuflanuiultonenMH, 
Mfnriypi'd«  la  dintn  iii  xn^ne  sont  i-ll(-3-ni>^tni«  quu  dos  csptwea 
iin«liuii  L-t  tir  flrvie.  (Jii'iin  kx  adopte  mmme  types  |*sr  rapport 
tva  pliliifaiiiaM»  ut  aux  autres  liàvros,  nous  rmlnicttuns  rii  ridsoii 
*unpti<ril4Ï ,  ito  lu  réttulariU  di-  kiir  inan^hr  .  do  feiir  analogie  »r^ 
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Vaccomplissement  d'une  fonction  orgnniqiie.  MaïB  qu'on  sèche  bien 
elles  sonl  plus  franches  et  plus  saines  que  les  autres,  elles  n'en  s 
moins  l'expression  d'une  cause  spéciale.  Donc  par  soi-mânie  la  fièn 
flammation  n'indiquent  rien  au  thérapeute.  C'est  telle  ou  telle  fièvre, 
telle  phlegmasie  qui  indiquent  ou  contre-indiquent  les  émissions  san 

La  surexcitation  simultanée  de  toutes  les  propriétés  des  raissn 
pillaites  sanguins,  considérée  indépendamment  de  sa  cause  morbi 
dique  sans  doute  par  elle-même  la  médication  antiphlogistiqne  ;  [ 
médecin  ne  doit  pas  s'inspirer  de  ce  seul  élément  dans  le  traitemeu 
inflammation  :  il  doit  surtout  puiser  ses  motifs  d'agir  ou  de  s'i 
dans  la  connaissance  de  la  cause  morbide  immédiate  qui  surexcite  k 
taisseaus.  Cette  cause,  considérée  en  soi,  peut  ne  pas  contre-indiqi 
peut  même  indiquer  l'emploi  des  émissions  sanguines  et  des  émc 
Alors,  tout  dans  cette  espèce  d'inflammation  ,  cause  et  effets  imn 
ce  qu'il  y  a  de  général  dans  toutes  les  inflammations,  comme  ce  qu'i 
particulier  à  cette  espèce,  tout,  disons-nous,  porte  à  l'emploi  des-ai 
gistiques.  Telles  sont  les  phlegmasies  saines. 

Mais  il  est  des  phl^masies  où  Vuniversel  inflammation ,  le  genn 
veut,  étant  le  même  que  tout  à  l'heure  (car  il  ne  peut  pas  changer),  s 
spédale  sera  cependant  toute  différente,  et  contre-indiquent  par  sa 
l'emploi  des  antiphlogistiques.  Alors  c'est  à  la  contre-indication  tiréi 
élément  qu'il  faudra  obéir  plutôt  qu'à  l'indication  tirée  de  b  surex' 
des  capillaires  sanguins  considérée  en  elle-même.  Nous  donnerons 
des  exemples  cliniques  de  tous  ces  cas  particuliers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  phlegmasies  s'applique  exactem 
flèvres.  Il  n'y  a  à  changer  que  l'appareil  spécial  des  phénomènes.  Di 


MÉDICATION  ANT1PHL0G18TIQUE.  »! 

Les  flèrres  ont  aussi  leur  cause  ou  dans  l'affection  des  parties  qiii  sont 
Dtérieures  au  grand  appareil  circulatoire  dans  leur  évolution  (fonctions  vi- 
lles communes,  aclion  des  vaisseaux  capillaires) ,  ou  dans  la  déviatiou  de 
'•Gtivité  de  cet  appareil  lui-même,  ou  enlin  dans  l'afTection  d'autres  appa- 
tik  spéciaux  et  supérieurs,  tels  que  les  divers  centres  nerveux.  Les  pre- 
lûëres  sont  généralement  les  plus  graves  {morbi  acuti  totm  substantix). 
SeA  dans  leurs  cours  que  se  forment  ces  phtegmasies  on  ces  altérations 
nnttiples  des  solides  et  du  sang  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  Sèvres 
tontinues,  fièvres  graves,  typhoïdes,  etc.,  sont  an  cette  classe.  On  pourrait 
les  appeler  fièvres  vitales,  parce  qu'elles  ont  leur  cause  première  dans  une 
Uùon  primitive  des  fonctions  de  la  vie  élémentaire.  Dans  la  seconde  il  faut 
phcer  les  fièvres  qu'on  a  nommées  aogiotéoiques,  qui  difi^rent  aussi  entre 
(lies  comme  leurs  causes.  Enfîn  à  la  troisième  classe  se  rapportent  les  dî- 
Terses  fièvres  nerveuses. 

La  Médication  antiphlogistiqne  n'est  pas  également  indiquée  dans  toutes 
ctt  classes  de  fièvres  ou  dans  ces  espèces  distinctes  d'irritation  des  vais- 
Kaax  capillaires  sanguins. 

Dus  les  phlegmasies  et  les  fièvres  qui  reconnaissent  pour  principe  une 
lifection  primitive  des  fonctions  vitales  communes,  la  médication  antiphlo* 
fiitique  peut  remplir  de  pressantes  indications,  mais  à  une  condition,  c'est 
(pK  l'affection  générale  manifestée  par  la  fièvre  ou  l'inflammation  n'ait  pas 
àh  son  début  pour  caractère  essentiel  une  tendance  à  la  dissolution  de  la 
matière  organique. 

Beaucoup  de  fièvres  et  de  phlegmasies  révèlent  primitivement  cette  dis- 
position anliptastique  dans  les  fonctions  vitales  éléinenlaires.  Il  faut  se  défier 
^ors  des  émissions  sanguines.  On  peut,  au  contraire,  les  placer  an  premier 
nnç  des  moyens  curatifs  lorsque  les  fièvres  et  les  phlegmasies  appartien- 
nent aux  espèces  dans  lesquelles  la  vie  morbide  a  une  tendance  plastique 
Divqutk-,  et  stimule  les  tissus  et  le  sang  aux  productions  organisées,  aux 
tmiations  vascuUires,  etc....  Ces  règles  générales  peuvent  avoir  leurs  ex- 
ceptions dans  les  conditions  individuelles  des  sujets  ou  dans  celles  des  con- 
fiions médicales  ou  épidémiques. 

Les  surexcitations  morbides  ou  les  irritations  idiopathiques  des  vais- 
«aux  capillaires  sanguins;  celles  du  grand  appareil  circulatoire,  tontes  deux 
yàates  k  leurs  causes  si^iales,  forment ,  les  pn'mîères,  des  fluxions,  des 
Kngestions  aiguës,  des  phlogoses  mobiles  non  suppuratives,  inorganiques 
oa  rhumatolde^;  les  secondes,  des  fièvres  a ngiolé niques,  telles  que  certaines 
Bivres  inflammatoires,  les  fièvres  goutteuses  et  rhumatismales,  etc.  Ces 
torexcitations  morbides  primitives  des  vaisseaux  capillaires  et  des  grands 
lîsseaux  si  communes  dans  la  pratique,  si  susceptibles  de  nuances  indivi- 
■inelles  infinies,  dont  la  nature  est  constamment  méconnue  dans  notre  eo- 
■eignemenl  clinique,  au  sujet  desquelles  tant  de  faux  pronostics  sont  portés 
Ws  les  consultations  et  tant  de  faux  Iraîtementa  prescrils;  présentent  ponr 
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la  médication  aiitiplilogistique  des  indications  d'un  discernement  délicat  et 
Mtuvent  fort  ditlidle.  Cesonl  celles  qui,  de.  toutes  les  fièvrtB  et  de  toutes  tes 
afferlions  locales  de  forme  inflamniutoire,  offrent  des  sjinptômea  qoi,  aii 
point  di'  vue  physiologique,  semblent  communder  le  plus  inipéneusemenl 
les  émissions  sanguines ,  ciu'  les  cjiuses  <iui  les  pi-oduitent  agissent  iasné- 
diatciuent  sur  les  vaisstntiix  sanguins  eux-mêmes. 

Alais,  si  ou  considère  que  les  personnes  chez  qui  on  obst-ne  œs  affeclionf, 
sont  assez  généralement  neneuises,  sujettes  n  la  guulle  et  au  rhumutisme; 
«lue,  de  plMs,  C4's  tièsTi'a  et  ties  fausses  phlfpinssii's  n'altèrent  pas  les  tissm, 
ne  sont  {las  féciutli-s  en  lésions  organiques,  etc. ,  ((u'ellcs  sont  essenliellr- 
ment  ehroniqin-s  ou  cunslilulioTiuelies  et  ïusceplibles  df  récidive,  on  « 
HaMera  de  pousser  les  émissions  Sîmi^ii nés  aussi  loin  que  l'excitation  vas- 
eiiliiire,  qiiu  les  sj'mplûmes  fébriles  l't  le  concours  des  quatre  caractèrs 
-cliiileur,  rougeur,  tumeur  et  douleur  pourment  porter  k  le  faire. 

On  s'apcrc^ivi-a  bien  vile ,  au  pou  de  gravité  de  Tétai  générai  et  de  l'dlil 
des  forces,  à  la  mobilité  des  aHVctions  locales,  au  Itnn  Jispecl  des  mem- 
branes muqueuses,  un  caractère  uoruial  des  sécrétions  et  des  fonclious  P- 
lureltef,  au  développement  i-apide  de  bruits  morbides  dans  les  vaisseaui:,i!li:., 
qu'en  pori'il  ciislaAIédicaliou  autipblogittiqueades  !)ornes  p  lame  s  bien  en 
deçà  du  puiut  que  semblerait  indiquer  une  uppiéciatiou  superhcielle  dci 
synipl/unes  et  de  la  nature  de  lu  maladie. 

(In  lrou\  ei'u  à  [a  liii  do  ce  cJiapiIre.  et  à  l'occasion  de  la  pléthore,  beiu- 
couptlc  préceptes lliérapi.'uliques  qui  pourmnl  conipléter  latloclrineflW 
précède. 

.Nous  ne  dirons  rien  de  la  Médication  antiphlugislique  dans  leslièvreilt 
les  congestions  aiguës  qui  s'opi'i-enl  dans  les  névroses  sous  l'iiillueDce  dd 
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iiuilwliojt  uigik'w cl  rlirouii|iM.-8,  iUHUiii<Mi|)«litu»ilo|iiGoii»iiU»iv, 
II'  ffiiit  poiirUnt  il.ins  IVi^b  «tus  noMilogitli'-i  «y«tiffnntir|iu'tt. 
^  ilijiic  cJx  i'cIh'  jiiâciu'ùrî  la  (lUFiirvntia  ik-G  tiiuladii'»  lù^vbs  «t  tl4W 
ani<|iic4  i|ii«  claDi  des  candèm  da  second  i>nln'.  Ui;  rommi* 
ti  a'fiX  pu»  iti'  l'ntsenœ  d'unr  rl)Oir<  peut  lui  inani|iK'r  «m»  ijn'ullo  | 
(MO  d't^lrv ,  u(i  K  dKm  i-  d»  iiulioiL>  ^t'iicnilfi  et  duA  diiuificAlMUM  iI>miIuc«  j 
V  dirfi  fottriimenls  t  aruble». 

SydeiilMia  il  uuirqué  d'iiuc  maninro  hivii  profaiidi'  et  aiiau  général»  que 
fMiblv  In  dilTiii\'noi)  qui  i;\ut«  viiliv  li»  iiuttudieA  iniitij^it  el  les  dironiquos 
Imqiril  II  dit  :  Morbotacuftw  qui  //eum  hniKnl  'wlAt/rnn,  fictif  dtnmin  i/mo* 
«(.  Il  u&l  inipu&iible  d'cillttr  plus  loin  dans  Ui  disliiiction  de  cl-«  diux 
«rira»  de  Rialadies  :  mnis  aiitsi  il  i;&t  iniposeibU:  d'alkr  nwins  hûn  sans 
à  drN'liHliiw!li<>n«»i-liilriirMe1»y:iléRuitiq*K'8.  CiHIrdeSj'di'iihnni 
I  Ht  liiiidin<  Mir  1.1  Daliii'<<  diri  rliiiMi.  i'ar  Uîen  aiiMttirdus  tiiidwltM 
I,  0|i|ii}«iï  A  l'IiuiiiiiKi  uilUiiir  de»  iiialiMlius  vhroniqni^,  ii>'diNihniuffa- 
I quu  lis  luusi-K  drs  iiiaUdii's  aigw'a  snnl  lior»  du  iioits,  qii'i^lk-s  i<é8i- 
ldatiiilt;&  inllDi'iHvs  iiiïisi|ili-& ,  pluO'tto  au-diMsiiB  di^  la  pdisMiiw  dt' 
I  indivûlu ,  et  (|im'  iiuiiit  tic  [iriuvan»  pus  plti^  \f»  proiliiiiv  iti>  tout» 
,  Ick  iinivxriiir  un  les  urr6ti>r  par  \vs  tt»ns  dv  l'iiy^ii^ne  privai ,  tpn' 
I restaure  d'uiitiBantoIraiii-lie  m  d'une  fuiutîmiittn  rultu^to.  tandis 
contraire,  l'iiKlividn  t^l  r^rliiun  de  ses  maladies  rhmniqm%  O'K 
DièrM  ont ttn  rlCcI  \<iun  racini>s  dans  la  niiiAttliilion  de cliiuitie  individu , 
la-  (]u'd  y  a  de  lixi- ,  d'nnivfrsitl ,  di*  purniam-nl  dans  cha<|i>e  orga- 
iUv;  i-l  tiiiU  pdurqiHii  <<lles  luinl  lién^diltiiit-s.  b^s  niabdieii  aigui»  «cm- 
\rtji  Ml  oontraim ,  d(>s  dt>|iiuitiun.^  inorbidi's  U-niMtùiit^  du  l'iicoiioiniv 
>•;  nlânic  du  lu  iitaladi«  ùpuisi;  1*4  fait  cfM'T. 
tù  b»  «{{enis  connus  il,'  riiytfiKiiu  doivi'nt  élrv  acsurt^ment  n'^aix)i>s 
B(Wnt]iacil|MiUi-'s  de  lui^duire  par eniL-mriiie»  le&  maladies  aifiiiiri, it  nun- 
fllb-nicnl  le»  inaliulie»  ai(:iu-M  Kpi.-(:iU(|ii<i».  mais  cnctiri'  leii  iiiultullf»  fli|(uC« 
' '•rslNiirt04ilU>rH|u<'i.-4.-sdi'i-nirn.>srt'i'<Ht)iinr  '     .       '  *    ■  '  ■•w. 
'  I  iiitlc  du  i'>'>ùlir  cxt  l>pi'-  (voiihliUic  un  r-iriii      <    '  '  i  ilus 

I  rniiladiM  ait;ui>«  qui  hii  )tr)iar4>  rodicalpinent  drs  rtironiqiies.  Noos 
I  cui^iw  jusqu'à  ])pnscr  (|iriui<-  maladie  dunt  la  caiiiio  f-sl  exti^rioum 
[étrepti>Âi<|Ui;i-(  i4:iiis  |ii'uvi<iiir  il'iini.Mdtvriili(>n  ou  d'un  niaiivui»  iim^ 
nli*  (li;  Hijuitmi!,  nu  pi-ut  i^lrc  mu-  nialaiilie  chiiiniqui-  ;  *1  i-ccipro- 
cnt,  qu'une  nukidie  dont  la  causet-st  conBliUitUmnelli' ,  propre  à  l'in- 
^hidiJ,  Itéreditain".  no  [H-nlélre  ni  um-  iimiadii' ai):u'- <  ni  une  maliidia t^i- 
|kîi|w.  Uni  twui-  lanill  l'asunlirlliniunl  viviic  la  diniiitrUon  dit  Kydfinluiin. 
Hb  liit  iiiuUdiL's  ùpiduniiquvii  ixM.'uiiiutiti!>iiil  ptuir  ijuim-s  drs  inllncncii» 
^feayit*.  aaiih  pntveiiir  niininimnii  dn  vicu  ou  du  inanvaia  uu|ti< iiuluri  et . 
^v-Iil'-l  il's  ai^euls  itliysiqups  ri  ]iy$i>i'nîqui>s,  il  ik-  fanl  |>iii>  n'étonner  si 
P^  CJpiH  ûl)st!n*iiti'urs  iM-  j)0(iviui'iit  cunipreudn^  le  développt-nieni  d'un* 
^Hna»upiMM-j'ilans  j'alniuspliv».'  qu«-lqu«  dMOvdMdljil  siis(Vplthl>' 


».,-., 
'«'' 
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indiquer  par  là  qu'uim  seule  et  mi^me  cause  préside  à  leur  dév 
et  à  leur  marche,  etc  t  Ca  sont  autant  de  questions  dont  la  soli 
servée  à  l'avenir,  mais  qui  peuvent  être  posées ,  et  devraient  ] 
à  présent  un  commencement  de  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  c 
tions  médicales  ne  sont  point  des  abstractions  ;  elles  ne  résulti 
de  la  collection  de  tous  les  cas  de  maladies  individuelles  nées  s 
fluence,  qu'une  maladie  individuelle  ne  résulte  elle-même  de  I 
f.   ;  des  symptâmes  et  des  lésions  qui  la  caractérisent.  Tel  serait  ds 

pothèse,  et  dans  d'autres  encore  qu'on  pourrait  proposer,  le  g 
des  anciens  pathologisl^s.  Pour  <^tre  ignorée,  txltc.  cause  n'n 
ni  mystérieuse.  Supposée  ici  par  nous  pour  expliquer  des  fail 
blés  sans  elle,  elle  sera  un  jour  reconnue  et  étudiée  d'uue  m 
live ,  comme  le  sont  aujourd'hui  l'électricité  et  le  magnétisn 
bier  encore  dans  la  nuit  des  causes  occultes. 
On  saisirait  mal  noire  pensée,  si  l'on  supposaitque  nous  refi 

■  ■    .  tluence  violente  ou  irrégulière  des  agents  de  l'hygiène  la  puissi 

i^,  ter  en  nous  le  développement  de  quelques  maladies  aiguës. 

^'  j  seulement  que ,  sauf  leur  action  directe  physique  ou  chimique 

>l;  ne  produisent  les  maladies  dont  it  est  question  qu'en  provoqi 

'>^J  sion  on  en  modifiant  les  phénomènes  de  la  cause  vraiment  eSic 

■^  sisle  toujours  en  une  disposition  morbide.  Or  cette  disposition 


it- 


sortes  NbuB  avons  caractérisé  ta  première  en  disant  que  les 

en  naissent  sont  analogues  à  des  espèces  vivantes,  qu'elles  s'i 

teignent  comme  elles  après  avoir  duré  pendant  un  temps  déle 

'«^  *■  ■  leur  avons  assigné  pour  caractère  essentiel  de  n'être  ni  cbroniq 


I 
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lié  qu'il  piiîssp  présenta,  il  n  c.ET(aini>ment  pltisilo  r)i)»poH  avvc 
I  cbroniquo  qu'uvvc  une  do*  maladies  n'-çuH  de  l'ordre  pri^cé- 
[ (lue  la  variole,  ou  ni£me  la  grippi-.  Lu  classe  des  ptikgmaâiM 
'/O  k  étiutier  beaucoup  de  r.n  maladies,  aigiii-:^  par  tm  élêni'-nt  acws- 
cbrnniqiii'»  par  leur  nsiliire  <>pi>n:ile,  furm'int  ainsi,  roinme  nous 
winoncé  plus  haut,  une  subdivision  trt'S-nalurt'Iltf  qui  lient  le  nii- 
In  i»  maladies  aigitês  et  les-inaUdies  ctironiqneo. 
I  iniilile  maintenanl  de  cnniptéler  nolro  dislinPlinn  des  unes  el  des 
en  traçant  lescaracliroj.  e^senlit^U  des  maladies  chronique»  ftiteii- 
lloo  l't%pn\  de  la  dbtlnclion  de  âydeiihtim.  Ces  caracU-rcs  sont  caix 

»  avons  l'xclus  des  rérilAttles  maladies  al^ws ,  et  que  nous  svofts 
en  partie  daiu  les  maladies  aiguës- clironii| lies, 
suite  de^  eonsidérationti  uiiique)lt-s  nous  venons  de  nous  livrer  sur  le 
iru  disliiictif  i-ssL-fllicI  des  maladies  aiguës  et  des  maladir-s  chroni- 
que, dans  l'application  de  laMi^dîcaliun  anliphlogistique  au  premier 
(le  ces  maladies,  il  Enut  eonsiilter  beaucoup  plu»  \f  eueactt-re  de  la 
e  en  gtïiu^ml  que  les  conditions  pliysiologiquei*  iiidividuetles  du  ina- 
A  si  c'e&l  dans  une  épidémie,  s'inspirer  bien  plus  du  (;éDin  de  la  cOD- 
n  que  lie  celle  du  sujet  qu'on  traite;  vl  qu'au  contraire,  dan^l'apifil^ 
di^  cette  iiiiHiK  M<}dicatioii  au\  maladies  diroulque-s ,  il  Taul  prendre 
Mléntlioii  bien  plus  le  iiiahide  que  la  maladie,  ÏP  tempéraiiiL-nt  ilu 
ue  la  lulure  d^s  Btxideuls  qu'on  observe  chez  lui. 
m  mot,  diuis  la  maladies  aii;uê»,  e'e^t  la  nuluro  de  la  maladie  bien 
p  Mlle  df-«  symptAmes  qui  sera  la  source  des  indications  de  la  sai- 
[taas  les  maladies  chroniques,  c'esl  bien  plus,  au  contraire,  de  la 
d«i  symptôme:»  que  de  celle  de  la  maladie  ((ue  sera  tirt'-e  r'etle  iudi- 
Cdle  différeace,  prise  au  point  du  vue  thérapeutique,  rappelle  et 
ne  «Ile  que  SydeiUism  a  si  pcof(KKlénienl  établie  entre  la  nature  de 
its  onlrcD  d'afTeciions. 

oportail  d'aulant  plus  d'itiâi^tcr  sur  <xs  ditTéi-enees.  que  les  symp- 
,  qui  en  s'assoeîaut  aux  affections  constitutionnelles ,  en  font  Ans  mft- 
ai^iês ,  »ont  toujours  des  symplAmes  rebelles  tri  inflammatoires  por- 
dUTiHlefuent  uvoe  eiix  l'indicfitiou  des  t'tm'issions  sanguines,  et  qu'il 
àf.  même  lorsque  les  maladies  chroniques  viennent  à  présenta  acri- 
iDDWiit  cette  indication. 
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SECTION  DErXIÈME. 

DE  CBKPLOl  DE  LA  MÊDICATIOH  A!1TIP[IL0GI8Ttl}VB 
DANS  LES  MALADIES  AIGtiîs  EK   fAHTlCLLIER. 


On  poiirrail.  d'une  inRniëre  lri''H-géiiérule.  ciasser  assi'i  bien  les  nulidla 
HJgii^s  ^lon  l'oLtirL'  des  indications  plus  on  moins  évidentes  qu'elles  pl4- 
sentj'nt  pour  lu  MiSdicalion  anliphlopistiqup.  U  serait  facile  de  dresji  r  ;"!» 
une  sorte  d'échelle  où  ees  atlections  seraient  rangées  d'uprès  leur  |))u>  m 
nioins  RRinde  tiflinité  pour  la  siiignép, 

^n  tète,  se  placeraient  les  phlegmaaies  cl  les  JÎL'vres  inflaninialitim  j» 
excellence  ,  ou  c^'llca  dans  lesquelles  derrière  les  symplûnies  et  les  léaos 
du  genre  inflammatoire,  rien  n'antR>nce  soit  un  principe  morliide esMB- 
tielleniRit  délétère .  une  forcj^  désorganisa  tri  ce  et  de  nature  à  attaquer  im- 
médialemenl  la  vie,  soit  même  <nte  rjmsi>  constitulionnelle.  C'esl  cette 
première  classe  de  maladies  ni|j:ut^  que  Hunier  appi-lait  saines,  el  queSUl 
nommait  aussi,  d'un  mot  parfailement  juste,  ]tlilt'gmHsiesnalun'lles.fiè«Ri 
inflnmuiatriires  nulurelles,  in/lommiilionet  ijenuiiix ,  febrei  infitmmntan» 
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i  calflHuI,  ni  iterveiix,  ni  hilicux  i-ii  lui-iiti>ii)i>,  bien  qu'il  puissfili'-vekip- 
ler  tons  ces  étals ,  mais  il  impose  son  nom  fi  toute  la  malaJïc  et  sa  iialim> 
1  tous  les  sympirimes.  Alors ,  s'il  cxistr  des  syniptAmcs  iiiûammatoires  t-t 
fébriles,  quelque  intenses  qu'on  les  suppose ,  ils  tiennent  de  leur  pi-incïpe 
générateur  une  spécificité  qui  modifie  tellement  leur  signification  théra- 
pniltquG ,  que  les  indications  qu'ils  fournissent  physiologiquement  devien- 
nent secondaires,  et  sont  subordonnées  ti  celles  qui  nussent  de  1.1  connais- 
sance e\périnientale  qu'on  a  de  leur  cause  efficiente ,  que  celle-d  s'appelle 
ïiius  varioleus ,  morbilleux ,  scartntineu?c ,  etc. ,  etc.  Alors  aussi ,  en 
combattant  les  symptômes  et  les  lésions  par  les  moyens  tliérapeutiqups 
^'ils indiquent physiologiquement,  ou,  comme  on  dit,  rationnellement, 
OD  D'attaque  point  la  nature  et  le  Fond  de  la  maladie.  Il  y  a  plus  :  c'est  que , 
w,  méconnaissant  la  spénificilc  de  celle-ci ,  on  veut  se  rendre  maître  de 
h  liéTreet  des  plilegmasies ,  comme  dans  les  fièvres  et  les  phlegmasies 
fnoches  et  saines,  on  Me  k  l'organisme  les  forces  qu'il  fburnissait  au 
prbcipe  morbide  pour  se  développer  et  s'épuiser,  et  celui-d,  privé  des 
«Ddîtions  d'évolution  et  d'extinction  régulières  qu'il  Irourait  dans  la  fièvre 
(t  Tinflammation ,  manifeste  sii  puissance  par  les  phénomènes  les  plus 
■Kilcu labiés ,  par  des  cft'ets  toujours  graves  et  souvent  funestes. 

Maâ  entre  ces  deux  extrêmes ,  Ir's  ^l^ï^ps  inflammatoires ,  les  phlegmasies 
ttiiKs  ou  naturelles  d'un  eOI^,  et,  de  l'autre,  ces  fièvres  ou  phlegmasies 
ipédAques  plus  ou  moins  maliimes,  on  peut  placer  des  phlegmasies  et  des 
A&TTi's  spéciales  que  nous  nonunerons  constituliounellos.  Dans  leurs 
f^arU  avec  la  Médiealiou  antiplilngistique ,  elles  tiennent  assez  bien  le 
nilipD,  et  forment  la  transition  des  unes  aux  autres  :  telles  sont,  pttr 
exemple,  les  fièvres  et  les  phlegmasies  rhumatismales. 

Nous  niions  donc  étudier  successivement  les  indications  et  les  cnntre- 
ÎDdications  de  la  Méiiication  antiplilogistique  dans  quelques-unes  de  ces 
>Dalii<iii.'s,  en  suivant  autant  <iu'il  est  possible  l'ordre  que  nous  venons  d'in- 
diquer conune  repirscntant  assez  t)ion  rehii  de  l'importance  qu'occupe  la 
Hédicalion  unlipidogislique  dmis  leur  traitement. 

On  verni  bien  d'ailleurs,  que  les  idées  (pie  nous  venons  d'émettre  étaient 
xn  préliminaire  indispensable,  car  on  les  retrouvera  au  fond  de  tous  nos 
JUiltntents  sur  l'emploi  d<'  la  Mtklicatiou  antiphlogistiqne, 

''^{cation  imtipliluijifliqae  ilam  les  phleffmiisii-s  franebes,  —  Pneumonie, 

Un  indivirhi  jeune  et  robuste,  dont  la  constitution  n'est  viciée  par  aucune 
^thi-se  héiédilairc  ou  acquise ,  se  trouve  soumis  au  régime  et  à  toutes  les 
^ditKuis  hygiéniques  les  plus  favorables  au  développement  de  la  pléthore 
^guine  à  laquelle  il  était  prédisposé.  Au  milieu  de  cet  élat  do  santé,  qui 
^  peut  désormais  devenir  plus  llorissant  sans  dégénérer  en  état  morbide, 
'^  individu  échauffé  et.  suant  s'expose,  à  l'époque  de  l'équinoxe  vernal, 


,% 


mes  et  preceue  a  une  lormuie  ciiinjee ,  utiire-passer  les  iiiun; 
subordonner  aux  exigences  de  lu  formule.  Rien  ne  peut  dispeo: 
Imire ,  de  subordonner  la  formule  aux  indications  ;  car,  après  i 
mule  n'est  qu'un  moyen  qui  devient  presque  méciinique  d^s 
d'être  subordonné  à  un  principe  médical. 

Un  malade  se  présente  avec  tous  les  caractères  d'une  pér 
franche  à  son  début.  La  Médication  antiphlogistiqueest  nett. 
quée.  Faut-il  appliquer  systématiquement  à  ce  malade  une  i 
prescrit,  par  exemple,  de  tirer  2  kilogrammes  de  sang  dans 
quarante-huit  heures?  Non;  car  il  se  peut  qu'après  la  premiè 
secondée  par  des  boissons  tièdes  pectorales,  le  malade  s'at 
qu'une  diaphorèsc  générale  et  salutaire  vienne  à  s'établir. 

Cependant  la  fièvre,  quoique  lempérée  nar  la  saignée  et 

persiste,  ainsi  que  les  signes  locaux  de  la  péripneumonie.  Inter 

^.  brutalement  avec  une  nouvelle  saignée?  Il  faut  distinguer.  Si 

persistance  du  mouvement  fébrile  et  de  l'état  local  propre 

degré  de  la  fluxion  de  poitrine ,  une  transpiration  cutanée  aboi 

;  '^  L-orde  avec  un  pouls  assoupli  et  moins  fréquent,  quoique  encore 

*V"  c'est-à-dire,  avec  ce  pouls  qui  appartient  aux  sueurs  critiques 

paiement  à  celles  qui  jugent  les  maladies  aiguës  de  la  poitri 

Bordeu  dit  qu'il  est  a  mou ,  plein ,  dilaté  ;  que  ses  pulsations  i 

qu'on  sent  dans  chacune  une  espèce  d'ondulalion ,  c'est-à-dire 

lation  de  l'artère  se  fait  en  deux  fois ,  mais  avec  une  aisance ,  i 

(^t  une  douce  force  d'oscillations  qui  ne  permettent  pas  de  con 

espèce  de  pouls  avec  les  autres;  »  —  si  le  malade  respire  ptui 

que  la  toux  soit  crasse  et  muqueuse ,  les  crachats ,  quoiaue  san 


i--'^' 


■7^ 


A 


.;..-ui 


•71 


MÉDICATkiN  ANTII'HLIWISTIOUE.  BW 

U|)le,  «I  quo  «-Ile  «upitr  sonibl«  pliitAt  symptomaliqiw  «]ue critiqua; 
•  poobifiUssé  «1  concentré  paraît ,  en  raison  de  tous  les  autn-s  syinp- 
M,  dfoot^r  plulAt  de  l'oppression  et  de  rtmchnlnfîntent  de  la  (ircu- 
n  qn'une  raiblesdovmie,  etc.,  Ih  nuliire  attend  une  seeonde  saigna: 
iHI  M!  bklfT  de  la  priiliqucr,  ei  on  peut  le  foire  In'-s-pcii  de  t«mp»  après 
rani^Tf ,  trois  «u  quatre  beureii ,  et  même  plus  tôt ,  suivant  l'urgence 

indicatioDfl. 

N  péripneunionie  Tranche  siik»î  ftltaquéo  au  début  rési»tfi  rarement.  On 
■  beau  din>,  aucun  traitement  ne  peut  et  ne  doit  rtvalisiM'  dans  ce  cas 
e  le  Iraitvoieut  axiliplilogistique  manié  de  suit»  avec  une  intellif^nte 
figit.  Jamais,  à  o.>lte  pliase  de  U  maladie,  les  anlimoniaux  exclusifs 
mal  cette  sttre^è  et  cette  rapidité  de  réussite  ;  cnr  on  peut  afllnner  tjue 
à  le»  conditions  que  nous  avons  ftxiVs ,  c'eït-li-dirc  lorsque  aticun  autre 
■eut  de  nuiladie  n'existe  que  IVIéini'nl  piircmuiil  inflammatoire,  on 
lafflrmrr,  qu'on  jugulera  la  piiripiifiiuiouii-,  pounu  toutefois  qu'on 
m  agir  dans  les  vintït-qiutre  premif^res  heures  de  la  manireslatïon  des 
«lenis  carartéristiqne.s.  Nous  entendons  |)ar  ïh ,  non-seulement  la  fièvre 
rtaire  qui  |»réfttie  qtielquffois  l'invu^^ion  de  la  jililegmasie ,  mais  soit  le 
Il  de  cAté.  M>it  les  bruilR  morbides  de  la  r^j^piration  indicateurs  du 
nier  àogté ,  oomine  le  rftic  crépitant  pur  et  sec  commenvanl  à  éclater 
lOUinoios  nomba-ux  au  milieu  du  bniit  véâieulaire  normal ,  .«oit  un 
■in  rrftlement  ou  bruit  dit  de  lalTetas,  etc.,  soit  enfin  les  crachats 
IM«,  soit  tou&  ces  m^iics  n^nis. 

est  certain  qiw  si  dans  les  liApitaux  on  perd  malheureusement  giooni 
I  de  pérîpneitmoniques,  ceLi  lient  fi  ce  qu'ils  y  arrivent  à  un  moment 
fiiillanimatiiin  pulmonaire  est  il  la  fin  du  premier  (tcj^ré,  ou  est  dé^ii 
Ms  au  second ,  ou  bien  k  ce  que  la  maladie  est  compliquée  d'un  autre 
I  uorbi^ti'  spécial  dont  la  pti(.-un)oni<'  n'est  (|uc  l'accident.  Mais  dans  la 
liqite  particulière ,  où ,  le  plus  souvent ,  il  est  <]onné  au  médecin  d'as- 
n  a  U  nsisiianco  des  maladies ,  nous  pouvons  assurer  atoir  maintes  fois 
né,  dans  l'eftpacc  de  douze  il  vingt-quatre  heures,  des  péripneu montes 
ctenent  Garadérisées  ;  et  cela ,  au  moyen  do  tltfux  el  munie  souvent 
M  seule  saignée  sùirie  ou  non  d'une  application  de  quinze  à  vingt 
(sues  sur  le  c6té  aRect^. 

i.»nqu'OD  •'Si  assez  heureux  pour  voir  en  cfuelque  sort«  nattn;  une 
ipiR-uuonii'  fnincbe ,  doil-ou,  au  début ,  pruti(|uer  pluliM  une  saignde 
{i:  et  «lioiidante  de  quatre  à  cinq  palettes ,  |rar  exemple ,  qu'une  saignée 
itnix  à  troi»  palettes ,  en  s«  promeltimt  d'y  revenir  ft  même  dose  peu  de 
Ipa  apn>st 

fflid  notre  opinion  sur  cett*.-  question  de»  petites  Miignécs  coup  sur  coup 
ll(Niré«8  au\  saignées  abondantes  et  plus  distancées  dans  la  péripncu- 
Rie  fnacbc. 
Kbu  pensooft  que,  dans  la  supposition  que  nous  avons  faijljtâ'urM'  pneu- 
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monie  tlébulaul  clieE  un  sujet  vigoureux  et  mlulte ,  il  fiiiul  eatrer  ee  traite 
méat  par  une  sai^mée  très-copieuse ,  et  jusqu'à  attaissemcnt  notable  di 
pouls  et  syncope  s'il  se  peut ,  afin  d'entraîner  dans  cet  état  de  sédalîfli 
extrême  )e  purencliynie  pulmonaire ,  et  de  faire  en  &oi1e  qu'il  ne  M 
fluxîonne  de  nouveau  que  le  plus  tard  et  le  plus  laiblcinent  posàUe.  Cirf 
ainsi  qu'on  peut  obtenir  celte  résolution  r^ide  dont  nous  avonfi  parlé  fh* 
liant.  Si  les  arciderits  se  i-aninieiit  niaigro  cette  soustraction  abondante  é 
rapide  de  sang ,  les  saignées  suivantes  devront  alors  être  et  plus  faiblet  à 
plus  rapproctiées. 

Si  le  second  degré  de  la  Duxion  de  poitrine  est  développé  lorsqm  b 
itMiiCiu  est  appi4é ,  il  peut  se  présenter  deux  cas. 

tlu  bien  le  début  de  la  maladie  est  encore  très-récent;  le  passa^M 
second  degiti  a  été  très-rapide  et  les  forces  du  sujet  sont  encore  fraiiJMil 
On  peut  alors  commeneer  par  mie  saignée  abondante,  quoique  un  pa|| 
moins  que  dans  le  premier  cas,  sauf  à  ne  pas  perdre  de  temps  pour  II 
renouveler. 

Ou  bien  la  pneumonie  a  mis  tm  longtempsàpasserdu  premier  au  seuI 
degré,  et  après  cinq  ou  sis;  jours  (comme  nous  Tavons  vu  plus  d'une fâ| 
cette  seconde  période  est  à  peine  caractérisée  ;  alors  la  prenùtr^  sa^ 
devra  <?tre  moins  abondante,  et  celles  qui  suivront  un  peu  plus  préci|iilé» 
En  un  mot,  on  les  fera  d'autant  plus  petites  et  d'aulanl  plus  mpprocbéV 
que  la  maladie  sera  plus  avancée,  les  forces  du  malade  plus  épuiser  et  tt 
résistance  vitale  moins  énergique,  quelle  qu'en  soîL  du  reste  la  eaiise.  • 
cela  De  veut  pas  dire  qu'on  devra  négliger  de  les  répéter  souvent  da» 
les  conditions  contraires ,  mais  iMiulement,  qu'alors,  on  les  piiiliiiuiH 
plus  largement,  et  qu'on  pourra  mettre  entre  eUes  un  intervallfi 
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re  Uknia  dea  effets  souvent  men'oUleux  de  c«Ue  hardie  prescription, 
HiUDée  par  son  auteur  méthode  dea  taignéa  coup  mr  coup. 
Koas  avons  une  foule  de  résprv-es  à  faire  touchant  l'emploi  de  cette 
Mode ,  qui  par  cela  ménie  qu'elle  peut  être  h^Ique  pour  guérir,  peut 
,vleaaent  l'être  pour  nuire,  et  plus  tard  nous  nous  en  expliquerons.  L'hi- 
rét  de  la  vérité  exige  que  noua  disions  ce  que  nous  avons  vu  plusieurs 
lia  :  des  malades  arrivés  à  une  époque  de  la  pneumonie  od  nous  jugions 
.  uignée  ntm-seulement  superflue,  msis  dai^ereuae  en  raison  de  plusieurs 
fmptâmefl  spécieusement  contre-indicateurs;  et  nonobstant,  l'emploi  des 
ignée*  redoublées  à  courts  intervalles,  —  ce  qui,  dans  oe  cas,  nous 
MÙEsait  de  la  part  île  M.  BouîUaiid  une  témérité  bl&mable,  —  beureuse- 
lent  justifié  par  des  succès  inespérés  et  ^ppants.  11  fout  absolument 
Miduredelà: 

1*  Que  la  péripneumonîe  aiguë,  en  raison  de  la  nature  des  fonctions  que 
mplit  l'organe  enflammé  et  de  l'état  anatomique  qui  s'y  rapporte,  Oflte 
Me  laignéei  des  privilèges  tout  spéciaux  qu'elles  n'ont  au  même  dëgt^ 
k»  aucune  autre  espèce  de  phlegmasie; 

t*  Que  M.  le  professeur  Bouiilaud  a  bien  mérité  de  la  médeciae  pra- 
l|u  en  rét^lissant  et  en  administrant  avec  plus  de  vigueur  et  de  méthode 
Ml  mode  d'émissions  sanguines  dans  l'emi^oi  duquel  il  a  eu  sans  doute 
in  prédécesseurs  célèbres,  mais  qu'il  a  vraiment  créé  de  nouveau  parles 
■■ditioiis  {dus  expresses  el  plus  eflicaces  avec  lesquelles  il  l'a  formulé. 
Il  par  les  succès  incontestables  sur  lesquels  il  en  appuie  la  [a«émi- 
Bnoe. 

Ce  qui  prouve  que  cette  modification  et  cftte  hardiesse  plus  grande 
fpportées  dans  l'emploi  des  saignées  ont ,  contre  certains  cas ,  des  avan- 
i^es  incontestables,  c'est  que  la  méthodrde  M.  Bouiilaud  a  vaincu,  par 
le  dut,  s^  adversaires,  et  qu'à  leur  insu  ou  auti-ement,  ils  rapprochent 
bon  saignées  dans  la  pneumonie  et  se  tes  permettent  plus  longtemps, 
iMil  en  affectant  d'ignorer  par  qui  leur  est  Imposée  cette  pratique. 

La  péripneumonie  franche  fait  de  nombreuses  victimos  dans  les  cam- 
■gnes,  et  c'est  i  la  dilliculté ,  quelquefois  nit'me  à  l'impossibilité  oii  sont 
Il  praticiens  de  renouveler  convenablement  la  saignée,  qu'il  faut  en  partie 
Ubâiuer  cotte  terrible  mortalité  dans  une  maladie  curable  le  plus  souvent, 
bmédecin,  appelé  presque  toujours  très-tard,  pratique  une  saignée.  Une 
lUde  pas  dans  la  localité,  et  ne  peut ,  trop  souvent,  connue  nous  en  avons 
8é  témoins  bien  des  fois,  icvoir  sou  malade  qu'après  vingt-quatre  et 
kime  trente-six  hrui'cs.  Alors  il  répète  la  saignée,  ou  plutôt,  la  pneu- 
itaie  étant  anivée  ù  un  degré  oit  les  forces  du  malade  abattues  semblent 
itÉtre4ndiquer  l'emploi  du  Irnitement  antiphlogistique ,  il  a  recours  au 
krtre  stibié,  aux  vésicatoires ,  etc.,  à  une  époque  où  In  terminaison 
Snesle  est  presque  irrcvoGible. 
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Les  praticiens  de  la  campagne  devraient  peut-Atre  dimiimer  de 
inconvénients  par  la  précaution  suivante. 

As  pourraient,  quand  ils  prévoient  qu'il  s'écoulera  vingt-quatf 
ou  plus  entre  leur  première  et  leur  seconde  visite,  pratiquer  ni» 
(et  nous  supposons  la  pneumonie  assez  engagée  pour  ne  pouvoir 
jugulée) ,  puis  prescrire  une  forte  application  de  sangsues,  qui  se 
six  heures,  par  exemple,  après  leur  départ,  avec  la  recoounaof 
les  instructions  nécessaires  pour  que  l'écoulement  du  sang  par  les 
fût  entretenu  pendant  dix ,  douze  heures  et  plus  au  besoin ,  mal| 
semi'lipothyniique  posùble  du  malade,  k  leur  retour,  ils  trouvera 
des  indications  remplies,  et  ptHirraient,  suivant  le  besoin,  reno 
saignée  ou  s'en  abstenir.  Il  nous  est,  en  etfet,  arrivé  quelquefois, 
pneumonies  au  second  degré,  ou  plutdt  dans  ce  passage  du  pn 
second  degré  caractérisé  physiquement  par  la  coexistence  de  la  re 
bronchique  et  du  râle  crépitant  lors  des  inspirations  profondes,  de  ■ 
une  forte  application  de  sangsues  loco  dolenti,  dans  l'après-midi 
oil  le  matin  nous  avions  ouvert  la  veine  du  malade.  Après  deux 
heures  de  l'écoulement  du  sang ,  on  avait  vainement  essayé  dt 
pendre,  et  les  piqfires  fournissaient  encore,  lorsque,  dix-huit  ( 
quatre  heures  après  noire  première  visite,  nous  retournions  chez  le 
Or,  toujours  dans  ces  cas,  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  l'insi 
tentatives  faites  par  les  assistants  pour  étancher  l'bémorrhagie, 
avons  observé  un  amendement  considérable,  malgré  l'état  de  d 
cope  dans  lequel  les  malades  se  trouvaient,  et  peut-être  à  cause  c 

Nous  savons  bien  qu'il  n'est  que  rarement  possible  d'entretenir 
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)  et  CdsH ,  nnvi»  en  cel«  p«r  Boerhiuiv<> ,  défcndml ,  dniut  une  ina- 
iigtt*^ .  ik  Migiwr  iiprt^s  b  qi;iitrioii)(;  jutir.  Us  nu  poiiviûent  pas,  (Uns 
'ocU«  piobibitiot) ,  s'aiiUiriscx,  couinkc  on  le  faisait  si  som%nt  alors,  de 
ll'tBUinfde  d'Iiippucrate,  c|ui  saigna  Anaïu^ore  au  builièrue  jour  d'une 
i>.^iUuu,  Sydentiam,  Sloll,  ftivi^re,  Baglivi,  l'oDt  imit^.  Triller 
m  oot  saigna  pliii>iounf  Toi»  li>  hintii'me,  neii\iëi)ie ,  dixièmo  jour 
paoupionie.  Guy  l'ulirt,  thon:  i-noniK  alors  et  qu'on  n'expliquiiil 
renlliouuuiiiic  de  oe  mviiociu  pour  la  pliliUwtomiv ,  $e  hasarda  à 
'  au  truizijmu  iour.  C'est  donc  le  mal  ot  non  le  jour  qu'il  faut  coo- 
'  iTil  ce  préi-'^te  de  Galieo  :  Quocumçue  entm  die,  millmdi  un- 
',  (>■  .f'jroliiMr  imetirri»,  m  eodem  iilvd  mxilium  adAibelo, 
1  *i  ixi  vi^timit  ab  initio  ù  txtiterit. 

iDl ,  lorsque  dans  la  pnciiinonic  frunchc  oxislenl  dns  signes  inoon- 
blea  du  trouiènic  dt-grc  ;  lunqut;  Icscracliats  suDldilllui-nlsct  decou- 
l/M  rfr  ptvmtaHx ,  que  le  rualudc  (prouve  des  fiiesous  irrégulii.T« ,  qu» 
■  du  lisage  devleot  hectique  et  terreux ,  que  du  dévoieiiienl  appa- 
,  «le.,  il  eoDnenI  d'y  rpuoncer,  tout  eu  rrtenant  bien  qu'aucune  mala- 
'  w  prile  aussi  longtemps  it  c«tte  uiMicatioR. 


loulM  les  pÉri[>tiuuiiionii-i>  ne  s'MCCOiuiDOdcnt  juis  d'un  IraiteiDcnt 
{isliqne  pur  «t  énerfciquc. 
[  premier  tieu ,  celles  des  enfanta  y  répugnent  pi\-«que  toujours.  Itaru- 
d'ahard  ell«s  sont  rniuclu-».  Dans  riiuniciisti  majorité  des  cas  elles 
t catân-luil»  i-t  lobuliiires.  &■  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  les  airao 
dèliflvlirs  iIl'  ocs  sorti.'ii  de  pneumonies-,  nous  ferons  seulement  re- 
Gbqua  Celle  forme  révèle  prt-squr  toujours .  cliuz  les  adulli's  eoniroe 
llrsenfunb,  une  rjuse  spéciale  plus  on  moins  fùclieuai',  depuis  ladia- 
inuqiieiiirf-  des  t-nriiuls  jUMju'à  ct-llcs  liion  plus  grines  qui  préiiidfut  il 

:,  k  la  ntorvi-  iiigui-,  au  lyphus,  uux  lièvit^s  puruleiUes,  «te 

c'est  ici  le  cas  de  ritppi-ler  le  princijH;  de  thérapeutique  gî-nérak  établi 
aouiKDcvïnieiit  de  <.-g  chapitre. 

'  nous  en  tenir  iei  à  la  pneumonie  dps  enl'anls,  nnus  dirons  que  les 

pltfaet  les  purgatifs,  tartre  std)ié ,  iiMcacuanha  K  oalomel  surtout,  mè- 

1  b  pfvfiér«nee  wa  les  émissions  saii(;uincs.  On  [>eut ,  et  il  t'iiut  presque 

U»  admiuisli'er  iv>»/j  mr  niip,  conune  les  Mii^iiéi-s  dans  U  pneu- 

ifranchu  des  adultes,  et  le  sueeês  en  est  au  inuinsiiiissi  eL-rl;iiil,  pour 

I  dire  de  plus.  Ce  u'est  pas  qu'il  faille  al)solument  s'interdire  les  saî- 

I,  mais  on  peut  dire  qu  eUcs  ne  soni  indiquées  qu'exceplionii^lloment. 

lavoiu  vu  plus  d'une  foi j  de  malliciireux  entants  dévorés  par  lassang- 

L  C^Mt  le  mot ,  }clé$  par  les  .sai^^nées  généniles  dans  une  anémie  ef- 

ie,  ne  plus  vivre  pour  ainsi  dire  (|ue  par  une  pneumonie  eatarrlmii; 

^lln■^sIlil  pur  l«i  asphyxier.  (.Kiwid  ils  stiul  robuste»  et  Irés-siinguin»» 

lépoques  dv  dentition  Mirtoul,  un  peut  dùbuM'  piu  uuk  scigiiiét;  ou 
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une  spi^ealion  de  sangsues.  Mais,  notis  le  i^épôtoiw,  quelques  once»  é 
rop  d'ipécacuaiiba,  et  plus  commodétneot,  i  centigrammes  (im  demi-gt 
de  tartre  stibié  dans  un  verre  d'infusion  de  violettes,  renouvdés  deiu 
trois  jours  de  suite;  après  cela,  le  caloniel  à  doses  piirgadves  réddJM 
enfin,  un  vésicatoire  sur  la  poitrine,  sont  les  moyens  les  plas  sûnel 
plus  prompts  dans  le  traitement  de  la  pneutnonie  particulière  mu  nb 
Chet  les  enfants  irritables,  le  kemiës  est  préMrable  au  tartre  stibié. 

La  pneumonie  cstarrhate,  fausse  ou  capillaire  et  générale  des  adiJ 
ne  répond  guère  plus  favorablement  à  la  Médication  antiphlogistique 
celle  des  enfants.  Pourquoi  donc  s'obsUner  è  la  traiter  comme  la  pneor 
nie  Itfinche?  Dans  ces  cas ,  les  saignées  ne  sont  presque  utiles  que  p 
soulager  l'appareil  circulatoire  d'une  pléthore  qiioad  »patiwn.  Blés 
certainement  très-peu  d'ellH  sur  la  maladie ,  et  on  peut  appliquer  à 
états  morbides  si  graves  ce  que  nousjivons  dit  phis  haut  de  la  pneutn 
des  enfants,  savoir  qu'ils  ont  une  tendance  funeste  en  dépit  des  âmsa 
sanguines  qui ,  employées  au  delà  d'une  certaine  limite ,  aggravent  les 
cidcnts  et  les  précipitent  sans  aucun  doute. 

Nous  avons  vu  plusieurs  cas  de  ce  genre  dans  le  service  clinique 
M.  Bouillaud,  et  nous  pouvons  assurer  qu'ils  y  ont  fait  une  triste  expérii 
de  la  formule  des  saignées  coup  mir  coup.  D'autres  méthodes  cnrsl 
eussentrclles  obtenu  des  résultats  plus  favorables  1  C'est  possible;  nui 
qui  est  certain,  c'est  que  ces  niéÛiode^  n'auraient  pas  été  plus  nuO 
reuses  que  celle  du  professeur. 

M.  itouillaud  ne  connaît  que  sa  méthode ,  et  il  a  beau  dire  quil  la  i 
difle  Suivant  les  cas,  le  fait  est  qu'il  ne  la  change  pas,  et  que  stwv^t  i 
ce  qui  serait  nécessaire.  Il  croit  concéder  beaucoup  en  tirant  quek 
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I  inodifi«iitîons  t'ft^  appordvt-it  k  Tf-mploi  ()«  la  MMii-atîon  «ntî- 
'    itaiis  la  pni'uinonif  1 

,  Jit.)p<'  sniurm«iit  à  celle  «iiK-stiATi ,  il  fini'  iTi.ilii'n.  i  Antx  va- 

r*  U  [inMiiiifliiic  Bimplt'  (Uns  un  4pu  sTaoct'v  rona  te 

pnt'umnnic!  ''An  la  vkitlardt,  A  \'ta\n-  !  i    I lU:  </«  t'rVili- 

la  pimmioiiW-  choz  les  vtcîUiirds  m  diftèiv  de  colle  de  l'fldtillc  qiu>  par 
* .  c'esl-à-dirf  c[\\\\\i-  ne  diff&rp  p^ûnl  daiiB  sa  syinploinalo- 
.it.ique  oiilinnliYrint^nl  U-s  vieillards  vigoureux,  sains  r-l  XnsTi 

■-■*. 

,  U  oc  font  pi>!)  craiiidrt-  d't^iuployer  U  saifpiée  et  de  la  renouveler  deux 
■os  un  jour,  l<nil  en  oliMriant  de  U  faire  iiarfA  monu,  eu  se  soiiv»- 
Imoc  mjIii  iiu'iiue  sui^nù'  dt.-  Irop  vsl  souvent  clii.^  U;  vicilliuil  nu  uxcitt 
J)W.  NtMis  cDiiseiUtkas  mëiR'-  d'employer  (wncuiivnmN-nt  ot  dàs  le 
iuuf  uiK  potion  tilibiée,  ntln  d'iin]eii«>r  le  plus  prouijitemeiil  po^ 
■  uni-  fmneJie  râsohilion.  Il  m-  finit  pas  oublier,  eu  effet,  qu'il  importe 
ÏDtfliit  plus  d'en  linir  vil<-  Jtvec  k  vieilljuil  inTi|meun>.iiiiqne,  ipic  fi  ctic/ 
:  U  diiiiiiuittou  dv  U  li^vru  et  de  la  plile^uiaNie  uigni-  s'upéru  aij4'^i'^ 
IDt ,  t^ul  n'edt  pas  iiui  lorsque  re  résultat  est  olitenu.  Constater  dW2  hv 
es  te»  f)ft-mtcrs  caractères  locaux  et  (;énéniux  de  rcsolulion,  r'eiil 
constater  la  giiérisOfl,  ou  du  moins  unti  convalescen»^  toiijoiiRi 
9.  Il  n'en  «1  piis  ainsi  du  vieillard.  Nous  avons  trÈs-sunu'iit  observé 
I  qu'iMi  croit  élre  la  ennvaleso'nce  tixt  lui  est  uiu!  période  de  Is  ni^ 
ipius  périlleuse  quo  celle  <le  l'èdil  aigu.  Alors  c'est  i]iielquofOLs  à  Ull 
bo  diffus  ija'on  a  »JKiir«.  Il  s'y  joint  un  œdènu!  pulmonaire,  signe  de 
iitiou  inipurfttite  de  l'onfior)ieincnt  pi-i-ipiieuuioiiiquc ;  puis,  des 
ide  l^in-Uimnii»  lobulain:  apparaissent  çâ  <^t  là  dans  ues  poumons  en- 
ptr  le  calarrlx-  et  l'fed^nie.  Os  )K>tnls  itHfipnfiUinoniques  M<nt 
i;  ils  ont  des  explosions  et  du»  reti'oe^SjJODS  subites.  L«s  vést- 
^mMAts  du  vidll«rd,  jiitôimtliuil  son  {loiuiion  iVi'«lui  d'nn  entpIiyMv 
ox,  il  n'est  [Nts  toujours  fadte  A'iAtv  averti  pur  l'auscultai  io»  d4< 
prédsn  de  ces  pneumonies  partielles  et  voUnles;  et  l'on  s'cn- 
une  i^^inté  funeste;  car  bientàt  re.xpcclorati(>i)  w  Mipprinie, 
prend  au«  loiitlv  jaune ,  lutreuiii'  et  di:Tr<;piti-  ;  on  enivud  ik  dis- 
I  uu  rAld  trachiisl  diiius  l'imjiiriitiou .  et  ce  d^'rnter  signe  est  \m  iiidiuu 
Irioû»  toiyours  procbaine .  au  moins  inévitable. 

'i.ller,  ait  début,  de  (aire  niareJier  de  froiil  la  sai|UMk- 

.u,,  ;t.  Lurtrt^  slibi^  avn-  OMiili:)ncf .  f\  di^  la  iibinifrfit^liflh  d'ini 

,  «mptoyer  l««  vériieiitoircs  sur  k-  llionix  ;  (miI«  nitnr 

iité  d'uiM-  ulimentaliiiu  léiiOrc  assaisonna*  d'un  p«ii  tin 

,  alin  que,  les  voie»  difEeslives  étnnt  rnpMlitet>  de  sipppor- 

consonmii^s,  le  vin  et  le  qninquiiM,  l'or|Hiiiisnit  putssp  son- 
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tenir  ces  prétendues  convalescences  plus  fatales  aux  vieiUardB  qi 
ripoeiunoDie  kia  période  la  plus  aiguë. 

Chez  eux,  il^  âuit  pas  compter  sur  les  crises  par  ta  sueur,  si  1 
à  l'adulte.  Le^pesn  ue  s'y  prête  pas.  Le  tartre  stitué  est  seul 
d'exciter  cetWtertïlîon.  Il  a ,  en  outre,  pour  le  viMllard  l'inapprécial 
tage  de  favoriser  ^expectoration  si  souvent  et  si  peraicieusementd 

L'autre  forme,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  paeuni 
vieiUardt,  parce  qu'elle  est  propre  à  la  vieillesse  très-avance,  n'a 
peu  de  chose  à  démêler  avec  les  évacuaUons  sanguines.  Elle  nés' 
par  aucun  des  symptômes  particuliers  à  la  pneumonie  chez  le*  v. 
On  n'y  observe  ni  toux,  ni  dyspnée,  ni  point  de  côté,  ni  crachats 
queiquef(»s  même  elle  est  apyrétique;  c'est,  en  un  mot,  une  pn 
latente.  Un  peu  d'égaremait  dans  les  idées  ou  tes  acti{His;  un  pei 
lexie  et  d'abattement  ou  d'exaltation  marquée  par  de  la  loqu* 
ponunettes  (et  surtout  celle  du  côté  affecté  )  d'un  rouge  briqueté  t 
sur  un  fond  subictérique;  quelques  irrégularités,  ou  plutÀ  quel 
lermîttences  dans  le  pouls  dur  et  élevé,  mais  par-dessus  tout  la  se 
de  la  langue,  forment  le  tableau  symptomatologique  de  cette  pne 
qui  biêa  souvent  ne  s'annonce  même  que  par  le  dernier  de  ce 
U  sécheresse  de  la  langue.  Nous  ne  parlons  pas  des  signes  physii; 
peuvent  fournir  la  percussion  et  l'auscultation. 

Cette  forme  de  pneumonie  est  beaucoup  plus  grave  que  la  préi 
elle  est  même  presque  toujours  funeste.  Que  de  vieillards  qu'on 
Biùr  leurs  jours  par  la  mort  sénile ,  et  qui  succombent  à  la  poeus 
nile! 

Cette  maladie  repousse-t-elle  absolurçent  et  toujours  l'emploi  c 
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l&ût,  il  Faut  affronter  l'un  ou  l'autre  de  cbi  elTetâ  dam  certaines  pOOilDO- 

i,  «a  trop  avancées  pour  nilTogradcr  proiniiteintint ,  ou  [in-scntuU  vue 

loe  singulière  aux  actions  tlitirupculiquca  i^t  utiu  li-ndunL'i;  pmque 

ibio  à  m;trchiT  ot  k  s'ûlciidrc. 

Les  partisans  du  contro-slitnultsine  pr^t«ndent  que  l'emploi  siinultanà 

destaigoées  et  du  tartre  &tibiê  h  hautes  doses  dans  la  pneumonie  doit  Atre 

tlé,  parce  que,  disent-ils,  ce»  di^ux  ordres  d<-  luoyi'iis  si.-  uuiscut  rédpro' 

ement.  Ils  auurent  que  ta  tuigoée  neutralise  ou  oinp6elie  hs  propriétés 

itro-£tin)uIaR(4!it  de  l'émétique.  (1  y  a  là  une  grande  eiaKération.  La  vé- 

Mlqub  CCS  deux  niédicalions  s'entr'aident  et  se  compliMait  l'une  l'nulre. 

efficacité,  quoique  identique  dans  son  i-lfel dernier,  la  cuiHliou  de  la 

lonie ,  nous  semble  atteindre  ou  but  par  des  actions  dittérentea. 

L'action  du  tnrtif)  Mibiù  f».i  plus  directe,  celle  de  la  saiguéc  plus  bdi- 

:te.  Le  iKi^niiT  de  eos  taoycns  semble  agir  DOti-seulenient  sur  la  lië^Te 

l'inOamiDation  existantes,  mais  eiu-  la  foroe  qui  les  a  d'aliord  (iroduites, 

les  entretient  incessamment  et  les  développeraencore.CWt  même  sur 

énergie  morbide  où  se  conoeotre  tout»  l'affcetiou,  c'vM  sur  ciMe  dij»* 

ition  inflauiiriitloire,  ïur  celte  diafhèie  de  slimulirs  qu'il  exerce  priuiiti- 

icol  se»  effets  coiitro-sliuiulants.  Il  attaque  donc  la  maladie  dans  son 

U. 

saignée,  au  i-ontmiie,  comme  la  di^,  mais  p\m  rapidi^menl ,  vdlinn 
oalte  foroe  iatéricure ,  qui  rc!p:^«eiite  l'unité  de  la  muiadie,  sou  alimcoitf 
les  nnlânaux  de  l'inllammation. 

Etlfl  n'a^  doQC  qu'indinrcteinent  sur  l'élément  dynamique  4e  la  pneu- 
monie et  diroctvmeut  sur  suit  éiéjueut  plastique.  Col  l'opposé  de  L'action 
tartre  stibié.  * 

Corameot  donc  ces  deux  modes  d'action  seraient-ils  opposas  l'un  k 
^1  l'autre  î  Qui  ne  voit  qu'au  contraire  ils  s'entr' aident  en  concoiiraataa  même 
^ftésultai  piirded  voies  dirtéreiilesT 

^B  Quoi  qu'il  en  «oit,  on  p«-ut  allirmcr  que  lursqtM)  le  lartrv  stibié  agit  bien 
^Pdans  la  pneuiuonio ,  il  l'attaque  plus  au  fond  (|ue  ne  t'ait  la  suii^iux,  et  que  si 
ses  projffiétes  pbysiolopiqnes  n'étaient  pas  quelquefois  incertaines,  que  xi 
eelte  action  ne  risquait  pas  de  s'usi;r  ou  de  ne  pas  se  développer,  comnu; 
OR  le  voit  cbex  quelques  sujets  troptoltiranls,  il  IVm])orterail  sur  les  émis- 
sions sanguines  par  la  rapidité  et  la  spécilicjli^  de  ses  effets  immédials. 

Cotte  Ibéorie  n'est  que  l'expression  des  laits.  L'action  de  la  saignée  a 
■onr  caractère  d'être  lento.  Un  sent  tpie  ce  moyen  n'agit  qu'on  suu&truyant 
m  la  phlegnuste  ses  matériaux  ou  son  alinieal ,  que  telle  est  si>ii  action  di- 
■Kln  et  spéciale,  et  que  par  conséquent  elle  n'atteint  qu'indireclejiiieiit  la 
Brce  iolLimmatoire.  Lueniicc  avait  bien  observé  le  Tait  sur  lequel  est  fondée 
■elle  opinion.  «  Par  la  saignée,  dit-il,  on  obtient  presque  toujours  unedi- 
■Dinulion  delà  fièvre,  de  loppressiun  Cl  d«  l'oxpoctoration sannlanU'  qui 
pût  croire  au  malade  et  aux  assistants  que  la  convalescence  va  coimneuoer; 
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miÙR  an  houl  cIp  qiiplqu<^-i  heui-es  res  accîrii^nls  repr!m«!rt  «w  unavftte 
mtt-n«lé,  vl  la  mènifr  chow  a  soiivritt  lieu  cinq  ou  f'n  fw?  <!«■  smie  ^tris 
autant  d'-  saÎKnf'cs  pratiquées  mup  sur  coup.  »  O-  fait  est  •«  nw.  qw  e'Ml 
prût'i.séiiHMil  sur  lui  que  Tt-ymnf  la  nurlhodi'  dt>s  >iù^ee$  eoiip  nr  ronpile 
M.  Houillaml.  Happroclh^r  aswz  les  ?aiïné^  pour  que  U  s^t-iKle  soit  pn- 
tiquép  avant  qtie  ne  s'élève  la  réaction  ft^lirile  e1  l'espèfv  d^  Kondegrcae 
qui  se  manirpsle  bieiitAt  après  la  stVlution  prr>duît*^  par  la  perle  de  oif , 
ainsi  de  suite  après  la  seronde,  la  tmi^ième .  la  quatr^r-aie.  etc..  triât 
l'esprit  de  cette  méthode,  et  rien  nV-£t  pluï  pnipiv  ii  montrer  rmdnn  (4 
indirecte  l'action  do  la  saignée  dans  ta  [ineimumie.  i^ans  doute,  c'ol  « 
moyen  ënerfçique ,  mais  c'est  un  moyen  qui  inipos>^  à  l'éroni^mie  des  sain- 
lices  conùd érables  :  c'est  un  pis-aller,  qu'on  nous  permette  cette  etpRfr 
sion  ;  et  qiK^que  heureux  que  nous  Mvons  de  le  posséder,  il  faut  aronef 
qu'il  n'épuise  la  maladie  qn'fn  épuisant  le  malade. 

On  B  reproclié  à  Van  Helmont  >a  répugnaniv  systématique  pour  h  là- 
pnw-,  et  on  a  eu  raison:  mais  ce  tort  purtitit  d'une  fnrande  idée.  Le  luri 
vitaliste  citerchait  toujours  l'idéal  Ai-  la  thérap<'i)ltque .  et  ce  type  est  dais 
les  remi'des  qui  iittaquenl  le  principe  d'une  maladie  iiumédiatemeoL  Or, 
nul  moyen  n'est  [ilus  éloitmé  de  cet  idéal  tjue  la  saifméo.  i>n  le  troiimB 
contrains  danH  le  sulfate  de  quinine  contre  les  maladies  paludéennes,  k 
memiri!  contre  les  maladies  s\']^ililiques.  et,  pour  revenir  à  notre  M)rt, 
on  le  rencontre  ausi»  dana  le  tartre  slîhié  à  hautes  doses  contre  h  pam- 
nionie. 

Voyex  un  péi^pneumonique  sous  l'intluence  de  cette  Médication.  C'est  un 
spectacle  tpès-instntrtif.  Cet  individu  tout  a  l'heure  dévora  par  la  flétre, 
aftitô  par  lu  dyspni-t-,  la  toux,  le  i>oJut  de  côté,  dont  le  visage  était  eiD- 
Uré  et  Tulliieuxi^te.,  est  \h  maintenant  pâle,  coirrerl  d'une 
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lu  iiincfltMfkB  pl)y»i()iies  les  plits  fnvorabli'G  à  In  (onnalion  de  is 
oouMUiP.  U  n'y  en  eut  |MI«  lin  Iracr;  la  (Hwiitnonie  n'éUiîl  |mirlanl  pH 
».  Le*  Kpnn  »l<^tlosrIlInqllv^  pt-rnsbiH-nt .  <■!  four  otitmte  un«  tv- 
canptèb),  il  rulltil  insister  sur  lu  M^liuittoit.  Li«nnue  cro^uil  h 
4m  «spmisiuns  de  la  masse  aaiifiuine;  il  dtnrait  croirr  dAc  ton  )i  tm  Mtil 
oontrwTv.  Notw  ne  loniinea  pas  ^loigni^s  it'pxpliquer  ainsi  cortaiii»  Àiali 
ilMXfiliaHUei  en  ddion  de  Mli-  liy|M>lhiVie. 

n  ni  IriHielow  Imptwsitilo  di*  »  n>ruw>r  ik  niliiifiiirr  duiM  lu  larirt*  MibiA 
nni>  n<'li<>n  »iilip)i)o((isliqm-  pi  lis  tliivi'to  qtii.'  duos  la  saigné».  Orlle-d  ne  teH 
fOB Eimriser  b  n>so)uli(Mi  nutiin>lte  dois  phlpgmiksîe^lelarlrastiUésMirilbi 
ITofa^rer  pnr  «a  ivrtu  iminédiatâ.  VoiUi  Haiu  doute  aussi  pourquoi  son  em- 
iH  mX  un  plus  jitsU;  garant  qtie  celui  de  b  sAignrà  nmlra  Ips)  recnidw* 
ïjiir  o'  |)oint .  LueiUKïc  «omplèlt^  de  la  iiiani^n;  Miivants  l'otecn-a- 
an  si  justu  dotii  tiou^  nvons  dté  plus  tiaut  la  promityn'  partiL-  :  a  Je  puis 
DKT  i|ue  }a  n'ai  jamais  vu  de  reaudeacenee  semUable  sous  l'iafluenee 
ilartrestilné.» 

CrinHiioiLS  <!''  I-Mil  tylii .  qni<  In  .<ni).'iit^  M  l<r  liirttv  utilii^  atUquiinl  lu 
mminntc ,  rikanin  i>n  \i>rtu  d'unt^  [>roprié(6  qui .  loin  d'fitro  opfMsé«  & 
i.n'MlMl  quejquv  sorte  que  son  coinpltimiinl,  il  «!st  sai^  riele»enH 
■  tl'embl«^  simuKarif^ninit  lorsque  l>?  ras  est  assn  grave  pour  mériln* 
un  rf'iiiip  Diiynpfiiliqiip  vi^in'iise.  Les  cas  o<i  lee  saiftn^  SMilw 
i  wilHsunimiMit  nm  indications,  sont  mix  dos  pninin>oi)i«s  mi  com* 
enl  du  proinifr  dt'grâ  dm  ks  sujets  Jirunn .  suiits  i?1  robustes. 
1 06  on  dnh  SA  boroei'  à  l'emplnî  etclusif  du  lurlre  slihi^^  snut  asant 
nna;  il  faul  Ips  restntindi^  h  In  eiironManoe  d'une  (vinlre-indirnlinn  fiw> 
OMiUe  ni  idiusyniTa^itiui-  di>  lu  siiigiu-t-  cluv.  I>'ï^  ikUiIU';^,  et  h  la  pncuiiMinin 
ihM  vMHIaids.  Hon  cela,  il  esl  prud^nl  dVniploy«r  concurremment  les 
iWuxti^enlA.  HAserver  l'usai  du  lartre  slibî^pnur  les  eas  où,  en  dripil  de 
sniffiiém  fépélAes,  kl  pneumonie  a  nisn-tb^  jusqu'au  daixiJïniP  ou  iniiM^iiM! 
dr^rA ,  vst  une  pratique  qui  niériti*  la  plus  airitTv  imprahation.  Mais  qiio 
dm  É»  oeux  qui  n-riiu-tit  touti>  action  tti^mpeiitiqiK-  nu  l«r1i>'  «liNé  dans  la 
inBumorie,  ou  qui  oui  pMW  do  son  action  irrilante  sur  k-  tulte  digwlir, 
lorsqu'il  esl  doiiné  avuc  méUiodft... 

On  «ftl  trop  poil*  k  opoti*  qite  te  tartre  sliWé  doit  *lre  réservé  pour  les 
pammonlM  en  petuonn»  nerveuse*  et  irritabW,  citer,  qui  on  cntlnt  les 
»1IMs  trop  dr^bililanta  de  la  uign^v  II  y  a  ici  nn  grave  ^fueil  li  eritet. 
Cm  sujets  irritables  «ont  \mn  souvent  dm  individus  dyspcpliqut^s ,  A  m^ 
inmac  Mble,  né?r(i|Mlbique .  rt  c'est  n>t  organe  <fui  est  clii-x  uiix  (e  foyw 
'l«-  lirrilAililé et  de  l'anémie  qu'on  observe.  Li-  Urtro  sliKiii  doil  fc^n^M»- 
lunKnt  Mre  éloigné  d<-  ees  sorl«s  d'e^loniacs  pour  deux  raisons  :  It  prf^ 
nMflit  c'est  qttll  n«  prwttitl  pa»  chn  de  pareils  snjNs  ses  fwissnnts  effHs 
'VintKv'liinid^iuls  ;  ou  les  oMi4.-nt  d'autan!  irrii'iix ,  «n  ^ftcl ,  <pi'on  a  ulTairç 
<•  des  ofgautâatiwis  plus  naines  et  plus  robustes.  On  le  voiLdétenoiner 
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alors  des  évacuations  excessives,  des  contractiODS  vt(rfeates  de  l'estooiac,  el 
développer  une  îrritabililé  géoérale,  accompagnée  d'affussement  et  d'énu- 
dation  rapide  qui  n'empêchent  pas  la  pneumonie  de  marcher.  Ia  Mconde 
raison ,  c'est  que ,  après  la  convalescence ,  les  malades  tombent  dans  mw 
série  d'accidents  dyspeptiques,  une  anorexie,  des  symptômes  d'imUin 
nerveuse  des  voies  digestives  qui  font  de  l'existence  une  longue  mihdie. 
Chez  ces  sujets  nerveux  et  gastralgiques,  le  traitement  par  les  saignteMt 
mieux  supporté  qu'on  ne  croit  quand  la  pneumonie  est  franche,  et  il  doit 
être  préféré  au  tartre  slibié. 

Dans  la  pneumonie  des  vieillards,  le  tartre  stibié  a  quelquefiùs  le  grm 
inconvénient  d'agir  trop  énei^quement.  Il  produit  avec  rapidité  un  mi- 
lapsus  qui  peut  amener  l'adynamie,  une  sorte  d'emp(»sonnânmt  danlln 
personnes  Agées  ne  se  relèvent  pas  toujours. 

'    Emploi  de  la  Médication  anlipklogistiqvê  dans  le  rkanalitmt 
artictdaire  aig». 

Après  les  phlegmaaies  franches  et  simples  qui  constituent  les  mdidia 
aiguès  communes,  lA  qui ,  n'étant  pas  produites  par  un  principe  morbido 
bien  défini,  sont  celles  qui  se  rapprochent  te  plus  des  fièvres  et  des  infins- 
mations  traumatiques  ,  viennent  d'autres  maladies  uguës  caractérisées  (Mr 
une  fièvre  et  des  phlegmasies  dont  l'intensité  ne  le  cède  en  rien  aux  précâ- 
dtmles.  Pourtant ,  eWts  s'en  distinguent  par  une  diathèse  particuliàe  qa, 
tout  en  leur  laissant  les  caractères  généraux  des  phlegmasies  aiguës  et  da 
fièvres  de  même  type,  leur  donnent  en  même  temps  la  mobilité  et  l'înéKV 
lution  des  névroses. 

On  reconnaît  à  ces  toiits  nos  maladies  aiguës -constitutionnallBS  ou 
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iHtn|iKM  demaiulcr  si  l«  rhumalisnir  est  une  iollamniatiûn ,  puisqu'un-, 
[>pelk!  rdumatiant?  S'il  n'evl  Atilrr>  diOitt^  qti'uii«  inHamiiuition,  pourqtiolJ 
I  pM  l'oppeter  du  son  vrai  nom  ?  <jMi  ne  voit  que  c'est  comme  si  on  deJ 
til  -.  Tinflammation  est-dk  uii(<  JunuromalioiiT  Lu  partiisiiRS  les  plusl 
«wng)«8  de  l'identité  du  rhumatisme  et  de  l'inflatamation  reconnaiswnt 
ifi'U  y  a  duts  li>  rhiinulisnu'  des  i-araclëres  pnrtioulieis  qui  jiistitjent  une 
dânonûnatioit  et  uni>  hisloiro  sp([-(~iai««.  Or,  ces  caniclrtres  partiriiliem,  iii- 
acrite  dans  l«s  sTiiipIdiiies  et  \es  lésions ,  iiccust^iit  unr  nuttii^  purticulièm 
dml»  prinei|K  (rënératrur  dps  phénomènes.  Les  rlmmHtkm<%  nerveux,  i 
BOBcnlairps,  ce  qu'on  nomme  te»  doulfui-s^  rhumatismales,  et  inârae  pael 
CUtUencR  Ifs  doiUmn,  comme  si  n^tte  manitVstation  morlnde  était  in 
Uii-m^e,  ne  sont^ils  pus  k'.i  HlIeclionK  krs  plu»  conimimet  eU 
ifooins  inflammatoire» ï  D'un  monii-rit  h  l'uutn^  il  s'y  ])eut  joindre  «anu 
■un  appareil  intlatiiinut^irc,  mais  cela  démontre  préc-iséinnit  que  CflM 
(  eiats  ue  sont  ni  întM-pai-ables  l'un  de  l'autre,  ni  essentiels  l'un  ^  l'auJ 
.0(1  nous  répondra  peiil-ëtre  i|ue  dnns  le  rhumatisme  articulaire  sâgaÂ 
me  ka  a  jamais  vus  séparas.  Nous  lu  ition».  Mai^en  l'acrordant,  nou»! 
IcUerioos  rien  it  nos  advcrsuin»,  puisqni;  nous  convenons  que  la  nia^ 
'  dont  il  s'Ngit  nV'st  autre  chose  qu'une  phlcRmasio  rhutnatisouln 
i.  Peut-on  nier  la  communauté  de  natuiv  entre  cette  phlei^iiasie  et  < 
up  d'auln-5  aHi^ctions  rhumali&males  dépouillées  d<'  TiHiiment  in- 
^1  Nous  entendons  dite  di'piiis  quoltpie  temps,  que  si  In  nalura 
nos  illeclions  est  totil  ii  fait  i){noré>'.  enclin  du  rtnniialiMnc  articulaire 
i«t  en  KvaiK-he  parfaitement  connue  aujourd'hui...  Or,  veut-on  sa- 
'  en  quoi  oonsisU;  cette  connaissance?  On  a  trouvé  que  dans  \e  rbu- 
■lifine  articulaire  aigu  les  membranes  séreuses  irritée.'^  forment  certains 
alla  hiHammatoircs,  et  surtout  que  le  ditffit-  di'  I»  (ihrine  s'fui  élevé 
lli'iiiix   proportions  cpi'il  n'atteint  (lui-  dttns  quelques  iullHmma lions 
tJMgHA  Cula  prouve,  «e que  nous  n'avons  aucune  envie  de  eontridirc,  que 
>  riioniatisme  articulaire  aigu  se  manifeste  par  une  fièvre  et  des  plil<%- 
I  sigiu^s;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  eetle  fiéire  et  ces  phlegmasies 
ni  h  elles-mr-mes  leur  propn?  cjiusi.'  ;  car  si  citti-  nlfi'ction  parait  sou- 
L  sous  l'influence  d'uu  refroidisstimenl  de  la  peau  éebautTée  et  motte, 

:  aussi  il  ^1  impossiiile  d'in\oquer  eetlt*  puissante  eivconstaiice.  Il  ■ 
I alors  admettre,  dans  le  développi^ment  de  la  nialadie.  une  s|iunUuiéitiJ 
(pUale,  c'esWi-tlire  une  rti£itlii''se  qui  fait  le  fond  commun  de  toutes  les  at>1 
frolkHu  rbumaliEntak-ii.  ' 

U  phl*-){masie  rhuiiiatisiualo  sera,  nous  ht  voulons,  la  plus  simple,  la 
inoins  statique  des  phlegmastes  spontanées  ;  niiiis  du  niun)ent  oti  aux 
cameUm  datsiques  do  l'inflami^ation  en  t;ênéral.  elle  en  joindra  d'autrea.- 
qui  n'iqjpartienuent  pas  k  ce  type  fictif  ;  du  moment  oii ,  en  se  bornant  U 
décriro  c«  type,  on  ne  li'ra  )uis  plus  connaître  le  rhumatisme  que  toutol 
ebIk  phlecniâsîe  ;  du  montent  enlin ,  oii  les  affections  qui  lui  sont  conf|ft-.1 
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oères,  peuvent  exisbrr  bsim  inilaniination ,  il  n'vn  finit  pas  dlvint^e  poui 
£tre  convaincu  q»e  son  essence  ne  consiste  pas  duns  l'intlammation. 

D'ailleurs ,  nous  avouons  nr  pas  très-)iicn  comprendre  ce  qu'en  douIo^ 
on  prétend  désigner  sous  le  nom  d'inflammation  fraitcfae;  c»  en  ditei 
de  rinflaminalion  considérée  d'une  manière  uhsti-aitc  et  comme  un  le  ftnd 
dans  on  traité  de  pathologie  générale ,  nous  ne  connaissons  guère  que  tek 
ou  ti^lle  inflammation  spéciale,  mais  non  l'inflammalion  en  gtotaLLt 
type  de  celle-ci  a  toujours  été  pris  en  chirurgie.  On  l'a  bien  pris  au»  dui 
le  phlegmon  spontané  et  dans  ces  phlegmasies  qu'avec  StoU  DOUI  afn 
nommées  plus  haut  Trancher  et  nalurollpti,  genuinx;  mais  en  suppoMl 
pour  un  instant  (ce  que  nous  ne  concédons  pas],  que  cps  phlegiauiei 
n'aient  rien  de  spécial  dans  leur  principe  et  ressemblent  aux  ioflammaticM 
idéales  de  l'école  pliysiolo^que,  rien  ne  serait  plus  défectueux  encore  qusli 
comparaison  qu'on  voudrait  établii'  entre  elles  p\  le  rhumatisme  articuUR 
aigu.  En  effet,  les  rarnctires  principaux  de  ces  phlegmasies,  sont  d'Atre  fini 
et  suppurativefl.et  ceux  des  phlegmasies  rhumatismales  d'être  mobilesel  DIB 
Buppuretives.  Les  premières  ont  une  marche  calculable ,  une  durée  cocrtli 
une  fln  prévue  et  amenée  par  une  suite  de  périodes  ft  de  transtbrmatioRi  qi 
s'enclialnent  comme  les  temps  d'une  Tondion ,  etc.  ;  les  secondes,  au  ese- 
traire,  no  sont  point  assujetties  à  a'tt«  marche  régulière.  Mobiles  et  irtée- 
lubies  par  nature,  elles  sont  si  peu  identiques  arec  le  phlegmon,  qu'cibi 
enferment  leconh^ste,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  défînir  en  leur  déBtiat 
les  caractères  pathognomoiiiquos  de  cette  espèce  d'inflammatinn.  Quant  m 
caractère  tiré  de  l'excès  de  lihriiie  du  shi^  ,  il  peut  bien  appartenir  à  tdt 
ou  telle  phipgniasie,  mais  il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  l'attribul  esseolifl 
de  toute  phlegmasie  aiguë;  car,  poiu-  atltrmei'  le  contraire,  il  faut  n^na 


,  fli  ù  <in  iiKurpte  Iptifï  dotilcufs ,  le  «enUmeni  iiiliino  di' bîHn-Otrf  oi  de 
l^neoonKnejil  In  plu[>«rt;l'ap{)t!'iil  qu'ils  ueovueulgtiind'^firounir, 
I  cnflti .  sous  VK  rn|>porl ,  \e»  ni])pruche  tle  Tétat  du  syBUmw  doi»  Ira 
iH'«  f  lircHii^iui'S.  i'iM.-  maladie  «igué  téMo  bMiuooiip  inoim  inleiue, 
I  une  «IkinlA  beaucoup  plus  pn)l<>iulc  auv  foronK.  mocliflv  l)*en  plus 
ânl  kl  Uct  (général  et  U-  &i-ns  \iui\,  jotte  on  un  iiicM  luuUi  I'mxioo- 
I  dam  iiiio  siluuliùii  liien  plus  intotitc .  bi«u  plus  difri-rciiUi  ije  l'étai 
gique,  qut-  no  k-  fuit  II-  rhumiitùiiu;  siftti.  (Ju'imparte  l'acdité  d4« 
KiT  C'eel  ailleurs ,  cuuuiie  iioiu  l'avoiia  dit  plus  batit,  qu'il  Giut 
>  U  distinction  des  maliidies  aiguua  et  des  molMlits  dutHiique».  Lu 
lest^Ue  un»  iimlntliit  uigué,  malgré  raxoossivf  iiiivmité  des  ptiéno- 
afaiesqui  uLradùi-isi'iiluDcdcsosAUaquesrtguliùi'bsT 

VUi»  l'encès  de  Kliriiid  du  Bauft?  diru-t-on  encore.  Cephénomàiie  aoeries 
IMios  de  «iileur  qu'on  ae  lui  en  suppose  pour  prouvor  la  nature  inireniMt 
aatoin:-  du  rliuniitlisnii!  niliculiiro  aigu. 

I  nfFuclio»  parait  ^iv  wx  tissus  blaocs  du  l'itooituniiR  |  li<etus  cvllu- 
t,  aérvux  et  libreux  )  œ  quu  »)Ut  au  systiïine  niuqwux  Ut  fièvres  calar- 
tiout  nous  park-nins  plu.s  Ins.  C'p&I  rooiiue  uiie  t\^^^v  catairliale 
I  liiisua  séreuK.  Parmi  C(s  ti»sus,  la  inenilnane  ii)1flrnr>  de  l'appareil  m* 
iiiWi'.  à  uiig  roii^ ,  imju»  teinlik  aiusi  jouvr  un  n'ile  tout  |i(U-liculi<!r  diiu 
triuioialMinoaiftu.  .Nous  suimiu's  portés  lïtroin-quo,  dans  wttv  malwtia, 
I  MBOilnine  séreuse  doni  il  s'agit  eahàU:  k-auouup  do  séro»ilà  et  qu  elln  eat 
D  igiinpittltie  tftécUlo  avec  les  lisatis  du  même  geurti  affectés  plus  ou  mmos 
itemnit  di;  fluxions  inl1<uru)iiitoin«  rliuiiixtiiiniales.  Leit  iMrtit-A  MaiiclMi 
llAnuiOc  du  uing  sont  doue  ta  t^xei^  dans  t-rltu  «fftrdiun  ;  la  ptélbore 
IMukïre  (H  l'organisme  artériel  qu'on  y  obsenf ,  sont  dus  bien  piuttU  au 
RvatI  formateiii-  de  eti  élément  séraux  qu'à  l'augiui^ntation  des  éiéfueols 
U  wiif!  qui  jouirent  d'un  pUi»  luitit  dr{<it-  de  vie  «I  d'orguiintion.  Gtt 
lat,  «Huflu  n>ouT(.'mcittuill;iiiiiiial<>iir  «|)iicial  qui  Tacconqugna ,  rwsiein- 
Itimil par  rwiaè(|ui-ltl  Itiin  plus It  la pl<ïthoru  de  ctrlaîncs chJorotiquvs qu'à 
'  des  tuijets  qu'on  nomniu  pi-«)prenienl  plûllioriqucs .  oti  qu'à  «ellu  d'umi 
iiilliiiiunstùiru  cliez  un  tirïmiit*^  tr^s-saii^iiin  Or,  ou  sait  que  la 
>nv  du  U0|{  ni  formel!  au\  dé|H;iis  de  la  .si-i'ositt>  du  sauK.  L'asped  et 
listuace  cotHinneasc  du  cett«  sttrusiU-  durt.  ie^  personnes  k  qui  on 
I  des  v^ir-Bloirffi  dai»  li:  cours  d'uni-  phlefiiiULsie  rmiiclte  et  féb^ln , 
!  giu>rr-  de  doute  à  cet  égard.  La  pi-i'si-ucc  d'un»  proportion  vûtti- 
rsAii  Utiriik-  duiu  le  saim  dts  iliumatisaiits,  prouvr  donc  suuWtmuit  une 

El,  l'vùsteuo;  du  |dtl(^uusi«s  aiguiri  danfiime  nutudie  où  la  sérasité 
nglend  it  se  former  <jn  plu«  ^iiumIi'  igiMnlili-.  la  pru[H)rtion  de  la  tîbrine, 
uitui  tk]  la  cuufnno,  n<:  ïoi>t  j^niiii»  (ilun  consiiiiTubU-^  mit^  i-iteic  les 
iiiurritiquiïs  tnluvurreniment  aiTt-ctées  d'uno  phlcgma^iu  «iguj<.  8a  fondtr 
«rl'ttsiftUtiefidoevItL-ciiuvniie,  Aur  6n  quantité,  tl  surtout  sur  ta  pifti*- 
)iKi9iab)e  dans  lu  rliuiiialùinn  aigu,  poiv  tirer  dti  aanc  et  répéter 
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les  saignéps  jusqu'à  disparition  de  ce  caractère,  comme  beaucoup  de  mé- 
decins en  font  un  précepte ,  c'est  avoir  de  cette  maladie  la  plus  fausse  idëe; 
c'est  surtout  lui  opposer  une  médication  déplorable  ;  car  i)  est  des  rfaumi- 
tisants  dont  la  dernière  goutte  de  sang  se  formerait  eo  couenne  si  on 
s'avisait  de  la  leur  tirer.  U  est  même  certain  que,  pour  peu  que  les  phk^ 
masies  séreuses  et  U  fièvre  persistant ,  la  proportion  de  la  couenne  n  ai 
augmentant  au  fur  et  h  mesure  qu'on  saigne.  Nous  avons  vu  pluaeni 
chlorotiqiies  affectées  de  rhumatisme  aigu.  Leur  sang  était  plus  ride  a 
couenne  ou  en  fibrine  que  celui  de  personnes  beaucoup  plus  sanguim. 
Dans  leur  sang ,  il  n'y  avait  presque  pas  de  coagulum  rouge.  Tout  étd 
caillot  blanc  d'une  grande  fermeté ,  recau\Tant  une  miner  épaisseur  ik 
coagulum  rouge  fort  peu  consistant. 

Ce  qui  concourt  à  tromper  les  praticiens  qui  prennent  la  couenne  pour 
fondement  des  indications  de  la  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu ,  c'est  11 
force  du  pouls,  le  volume  de  l'artère  et  sa  roideur  vibrante.  Le  pools  tft 
en  effet  beaucoup  plus  dur  dans  cette  phlegmasie  que  dans  d'autres  co" 
twnement  plus  franches  et  plus  aiguës,  la  pneumonie  par  exemple.  Cth 
s'accorde  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  stimulation  particuliin 
de  l'arbre  artériel  dans  le  rhumatisme  aigu.  La  fréquence  des  phlegmuiet 
de  l'endocarde  et  celle  des  bruits  artériels,  plus  grande  certainement  dm 
le  rhumatisme  aigu  que  dans  les  autres  inilammations,  toutes  choses  égala 
d'ailleurs,  sont  encore  des  raisons  d'admettre  cette  excitation  mortiiiledi 
système  artériel  produite  sans  doute  par  le  travail  de  supersécrétion  mo- 
bide  de  sa  membrane  interne. 

Or,il  arrive  bien  souvent,  dans  ce  cas,  que  l'exhalation  augmente  d'sutint 
plus  dans  la  séreuse  intra-vasculaire ,  qu'on  évacue  davantage  le  système 
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àlè  tndHînîe  it«  r:iflc<.-ti(tn.  1^  rlnuiutiisme  <iuil  vnoorv  lit  Inut  «ntii-r, 
nifl  (Upouilli-  ili-  sps  iippai-i>iioe«  iiilUiiimatoin.-!i  el  réduit  Ji  lui-m^me 
Itiot  que  possible.  Qtic  ilc  iiiiâoiis  pour  De  le  pas  a&ûmiler  aux  înHam- 
imUoos  frandurs  et  «u\  vraies  inaUdM;»  signés!  C'e&l  donr  une  gnuido 
fsurquetlc  ne  coiisidcnir  dans  cette  afibclion  que  lu  fiùviv,  Im  parties 
niainmiivs,  l'élat  du  sang,  parce  qu'alors  on  n'obéit  qu'aux  simules  indî- 
iltot»  pULsées  dans  ces  phénomjtnes  et  qu'on  m  sait  qii«  tirer  du  snng, 
j^BBirt;  contradiction!  On  ne  i'uv'iM-  [mi«  de  saifiniT  un  rlutiiuilisnnt 
IB^li'U  o'y  a  cbi^z  lui  ni  lluxioits  mlluiiunutuircs  ui  tiivii-.  S'y  joiiil-il  de 
■  Bttn>  et  dpi  fluxions,  on  ne  songe  qu'à  saignerl 

Umqn'un  nulndfl  est  affectif  do  doukurs  rluimntiKmnlt-s  uves.  Mm* 
'thre  ni  phlo(;u%s,  un  pcoscrit  l'oplmi),  le»  înidutifs,  li's  vi^sicaUiin-!!,  les 
pngitif»  rvilt^rés.  A-t-on  al^i<«  à  uqu  inidadi(>  frHiichement  inllammatmre, 
jUaUl^u  «xdus4veine»t.  Voil)\qui<»t  Irî-s-birnde  part  et  d'autre  iju'ii  i^é 
llfrii,  on  vup|)Oi!«  maintenant  mi  individu  .iWixXé  de  douknii'S  rliuniutis- 
Oulf»  afcc  fu>vi«  et  pi]k-(;n)asie ,  oa  voit  les  uns  saiguer  exclusivemeiil , 
In  tulm  prescrire  exclusivement  aussi  1rs  narcotiques.  Or,  nous  lo  répé- 
toot,  *oil:k  re  qui  ne  se  conçoit  plus. 

Il  nr  fout  i<ii.\  ccMM'i'  d'nvoir  cette  distinction  st>ug  les  yt-ux  :  rhumatisme, 
Mu  iat\simaaloivt'.  Bst-i.v  «juu  k  couenne  du  sang ,  les  fausses  niomhraite« 
t^  la  pli-vre,  W  t^palssisseinents  de  l'endocarde,  les  épniK'heincnIs  du 
tMttrde.  eic.sont  lo  rliuiiiiilismel  Ce  sont  àes  piridutts  de  ludiathèse 
nflmitDatoire  contre  laquelle  les  émissions  saiif^uines  ne  doivent  g»m 
loute  |ns  éin  Irop  «rpiirgnées,  innts  avec  le  souvenir  que  tvtte  diattièso 
iTliigcodli!  |ws  (\e  pldf^niasics  suppurantes  et  déjorganlsalrices,  i-t  qu'il  y 
n-(te8Mas  d'elle  un  élément  itpécial  qui  accuse  una  nature  rérraclaîra, 
liJAlt«  à  récidivi^ ,  pleine  de  mobilité ,  et  qui  soumet  l'état  inllamniatoiro 
MS allttros ft  il  !4i-s  cjipricis.  Une ctiose, en*flêt , e.«l ccrtiiine, cV-sl qu'on 
Npjua  tin  maître  de  lu  uiuladic  en  agissant  sur  l'élûnient  Hiuniulismul 
luit  U;géld0fs(  la  mobilité,  ta  douleur  vt  le  nuxionnement  rapide,  qu'en 
ginaot  sur  l'état  innammaloire ;  mais  il  faut  agir  .sur  tous  deux  simulla- 
^émeol  ou  sitccessivemeul.  Nous  avouai  reomrqué  que  les  malades  de  la 
JhuHé  étiûoni  a£scz  sujet»  aux  récidives;  w  qui  veut  dire  qu'alors  qu'on 
bouÂl  gutïns,  on  n'a  qu'éteint  la  Hè\i-e  et  les  fluxions  par  des.  saignées 
(IféMaB,  mai»  que  te  fond  de  la  nialadie  subsiste  «l  repuniH  $ou.->  forme  dt- 
ikileun  aiticulain-s  sans  Ituxion  ni  fièvn.'  notables.  *.*n  les  compte  guéris, 
ftm  qu'ils  n'ont  plus  de  lièvre  :  mais  leur  convalescence  n'est  pas  IrèS' 
IIidcImi  ,  et  les  r«(nui^  de  douleurs  que  noits  avons  ri'marqués  cUex  plu- 
kMv,  prouvent  (gu'avec  les  saignées  (-oup  sur  coup,  ou  n'u  pas  atteint  le 
bail  de  ta  maladie ,  mais  seulement  interdit  en  qiu>lque  sorte  l'état  inflam- 
toloire.  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  professeur  Lordat  : 

>  La  saigoée  ju«;qu'iiu  blanc  est  le  kiioul  de  la  ttiérapcnliqui>.  lOle  met 
mx  qu'elle  n'a  )ms  tués  dantt  l'impossibilité  de  prcscntn-  i1l>s  syinpl<lme« 


tisnic  ai^n  durer  quarante  et  cinquante  jours,  sous  prétexte  qu'il 
une  iimliidii!  ilanjji?reusi>.  Il  )>Gut  W'-lre  pur  ses  suites  et  de  plus! 
niércs,  (|uaiiil  il  nt-  serait  pas  actui'llpuient  trës-douloureu\. 

Nous  devons  depuis  peu  d'iinnées  aux  habiles  ivclierchrs  do  S 

ft'sst'iir  Bonillaiid  ilo  rvcounallre  quelques  parti  ru  lari  tés  fort  impo 

'  riiistoire  du  rhunialismt;  ai^u.  Nous  savons  que,  dans  un  ti'ès-graii 

de  L-as,  lu  nieinbrane  sénnisu  qui  tapissi-  les  cavités  du  cœur  est  si 

'  **.  .     de  s'<:nnammer,  de  sepaissir  el  d'tîtro  le  siège  de  toutes  les  aller 

caractérisent  les  phleguiasies  des  tissus  séreux  et  fibreux.  Ce 

capitid,  l'est  beaucoup  plus  par  rapport  au  pronostic  que  par  r 

traiteuient  actuel  de  la  maladie  el  au  rc'ile  qu'il  joue  dans  le  rh 

*  '  aigu  lui-même.  Il  ne  le  rend  pas  en  ctfot  présentement  plus  gn 

produit  gu(-i-e  alors  de  troubles  fonctionnels ,  à  moins  que  le  rétré 

^ '.'..'>  des  orifices  du  cu;ur  déterminé  par  1  épaississcuieni  des  tissus  au 

i*  ,  ces  ui'ilieos  et  des  valvules,  ne  gène  tellement  la  circulation,  < 

,    _ ,  iiisulte  des  symptômes  dyspnéiques  et  a'^pliyxiques .  circonstance 

'    '  *  Dans  la  plupai-t  de  ces  cas ,  sans  la  préscnee  de  signes  pliysiqu 

'>.  par  l'oreille,  non-sculenicnl  le  nudade,  mais  mi>me  le  niédecii 

*'   '  percevraient  pas  de  la  cuniplicalion,  si  ce  n'est  quelquefois  k  uni 

i .  'j.-  vibration  du  pouls. 

Cette  fâcliouse  lésion  une  fois  existant,  on  a  peu  de  prise  sur  el 

-'  *  "  émissions  sanguines  ;  et  en  elTut ,  s'ileslpossible  de  diminuer  l'état  i 

loiredel'endocardelorsqu'unbruitdesouillccommencantàse  faire 

■*.  on  peut  supposer  que  celle  membrane  n'est  pas  encore  le  siéj 

épuississements,  de  a^  indurations  cl  de  ce  dépôt  de  lymphe  plai 
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*ouv«Dl  pt  3un.4  RUciins  seotMin.  Mais  do  tous  lt>ftefIiK5  cle  ('ét«t 
ituire  rhiiiRatLsnuil,  c'e»t  k  |>lits  ^mva  ni  le  plus  rérraruin*. 
MjUËr  convxiiHliJcniciit  l«  MKlicjitwii  anlipl)logiiii<|ut!  «u  iraittf- 
listiHi  uiikiiluire  ai^u .  il  fuut  fmc  t[UflqtMiR  remaix|iin  «t 
,ioit&  cliDUiueâ  Irt-s-imimrUnIrâ  «t  trop  aéf^ùfèes. 
RhiIp  di>  cait ,  CKite  iiiaUdie  im-  «e  présente  pas  (Uns  (Im  noodi- 
HMenii'iit  ililTérciitvs  d«  a'IW  où  iuiis»vnt  U»  phli-^nasf« 
niitiiL-iit  aiguû&  Un  individu  exempt  do  totil  ItcrilaKC  rluiUM- 
iilk'tix  cûfriracle  au  printemps  un  rlijinialisnie  arliculuira  aigu 
ifluenœ  tle  co  rgu'oo  ooniino  uii«  «iwiir  rentn^e.  I^es  joinlures  soMl 
lîi^vr»  (ri's-vivi:,  l'ikrt&re  [dirioB  i-t  uiitIuluuUi  ;  les  arlhrilM 

1 ii[)i'nl  uiuiiiË  les  pelites  que  lei  gi'aiid«B  arlicuUlions  i  Im 

,1001  voodérévs,  surUiut  dans  le  re|Kis  i  «Uns  n'afracltenl  pas  spon* 
des  cris  uux  iiiukulis  :  11-  sujet  csM  alU-inl  pour  U  prpiiii^n;  A>i»; 
rclùiiti'til  iiilluiiMiiatoire  parait  l'emporter  sur  rùléiwot  rhuiiM- 
1(1  de-  ces  mnlttdi>£  guérir  en  i|ueUities  jours,  utte  semaiiK!  au 
sralfiS  éniissioiiH  (iHii|i;iiHifti.  ({énécale»  K-pAlâes  coiip  »ur  coiip 
]»r  rii|>plicalK>n  iiiiiiillunoo  do  mig&ui's  ou  do  voitloiufis 
1k  gnode»  articulations  miflammues.  l'out  se  pusse  comme 
monie,  p«r  exemple;  et  le  malade  iOti  de  son  atla(|iie  l'ran- 
fiaiu  période  «uhaigwi,  «ins  reliquats,  sai»  rccidi\«^.  Ilelle  ÎMiue 
u  et  wtU-  a  lieu  iii^me  «lueliiucfois  sans  i^mlc  dépi'iiH^  fh;  sung . 
tondis  qu'il  en  t'»t  [>rv-M|iir  loii^Uinmient  ainsi  des  mnladt<.^f^  t'raii- 
t  intlaiiimuluinï  vi,  piu*  L'KcnipU.',  dra  pneumonies  vigDuraiiMinuDt 
dËS  le  dd>Ut,  on  e&l  très-Join  de  pouvoir  se  prauii-tlitr  toujours 
rësulUts  dans  le  rhtinuili>iMr-  artiitilnii'i''  iiigii.  Otte  iut^ulitù 
d'une  tnémv  niMimtiun  npi>Ii()utiti  au  tnilmietil  d'unie  ma- 
liqiU)  Il  «lUe-nH^iue  en  app^neiicc .  iiuriiil  dfi  siigfli-^ri'T  uux  oIhut- 
{ue  soupçon  d'une  «lifrêii'nce  eulre  li-s  sujcu  alfucti»  de  l'iiii- 

iKHiu»*^  plus  haut  cette  affMAion  une  innindic  nigi»i)  oonati- 
Uo.  Ce  car.Kl^re  cM  peu  évident  eJiez  li'S  rhuntatisantb  dont  nom 
lii)  parier.  H  qui  gii^riuent  si  >ite  et  u  simplement  par  un  Iraiti-- 
upU:  «t  nipid<!.  iitùn  vHv  eitt  capitale  chox  ii-ux  dont  il  iu>ii.%  restr-  tt 
ilqtMtsmots. 

ci  sont  prédisposés  fonstilulioiineltement  nu  rliuinutisuie,  qu'ils 
n  ou  non,  par  hdrédilù,  ccUu  eonalilution  »|)éci4le.  L  inlluencr  du 
Ditde  sur  lit  peau  éeluiulfi-t^  et  (■u  étal  de  sueur  a  fait  t)eJat«r  tout  li 
iMt  interne  mm»  la  fonite  d'uDc  ai-lhrit»  aîgiitt  géaùnlkée} 
Tois  il  a  uii>nu!  él«  ini|>o>»ibli-  d'invoquiir  cette  loRaamx  tal^ 
petites  joiitlures  «ont  priM:-»  en  ^and  itombre,  et  c'eut  H>uv«al 
orteils  ou  les  doigts  que  la  maludie  u  débuti!'.  I,e»  (luxioiw  arlbri- 
i<nt  mobiles,  les dwil^ure sponiaut.-eb  et  intolérablMi 
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Ifi  teint  est  p&Ip.  les  urines  rares  et  boiirltouses,  les  sueurs  très-abondiola 
et  d'une  odeur  aigre ,  les  intestins ,  l'estomac  surtout ,  souvent  inétéoriiës. 
Telle  est  la  forme  particulière  de  rhumatisme  à  laquelle  plusieurs  pratioau 
résenent  encore  le  nom  de  rhumatisme  aigu  goutteux. 

Les  saignées  à  outrance  réussissent  moins  sArement  dans  cettf  miété 
que  dans  la  précédente.  Elle  est  aussi  bien  plus  sujette  à  récidiver,  fcpuKr 
à  l'état  chronique  et  à  se  transformer  avec  l'ftge  en  affections  rimmlii- 
mates  et  goutteuses  très-diverses.  Loin  de  nous  la  pensée  que  la  saigaée 
soit  contre-indiquée  au  début  des  rhumatismes  aigus  qui  se  présentait  m 
ces  caractères!  Nous  U  conseillons  même  formellement  ;  mais  nous  aoja» 
que  si,  convenablement  répétée,  elle  n'a  pas  un  prompt  succès,  il  faut  hi 
associer  aussitôt  des  moyens  qui  s'adressent  plus  spécialement  aux  lA^ 
tions  rhumatismales ,  aux  douleurs ,  etc.  C'est  le  cas  de  joindre  de  bomi 
heure  à  la  saigni'e  le  sulfate  de  quinint'à  dosi-s  modérées  et  suivant  lamt- 
thode  employée  par  M .  Leyroux.  Nous  ne  dirons  plus  rien  des  autres  agaiS 
thérapeutiques  que  nous  avons  éuumérés  plus  haut.  ' 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous  d'après  l'espéritM 
clinique,  c'est  qui',  par  le  sulfate  de  quinine,  on  obtient  une  ^«dation  dinek 
et  commed'embléedes  phénomènes  propres  de  la  maladie,  tels  que  lad» 
leur,  la  mobiiilé  rhumatismale,  et  surtout  une  sédiilion  immédiate  et  p»- 
que  spécilit]ue  de  lu  ciroiilation.  Par  la  saignée ,  au  TOntraire ,  on  ublîrtil 
res  efTets  plus  lentement  et  par  une  action  moins  immédiate  et  moins  spé* 
ciale.  Il  faut  s'efluicer  de  combiner  ci's  deux  sortes  d'actions  phyâolo- 
giqucs ,  t-l  faire  en  sorte  d'accommoder  leurs  propriêlés  particulières  tttl 
indimlinuâ  dominantes  des  cas  particuliers. 

iJette  action  inconlestabic  du  sulfate  de  quinine  et  de  pluâeurs  mW 
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ltiqa(),toul  uousfait  un  devoir  du  pouruiivni  nos  <lé\'iOo(>p<>iueDts,et  de 
les  coRlfiléler  nidoniuiit  plii^dcprécisiuiiausprincipesquî  nous  dirigent 
■lus  lo  (raitcmcnt  du  rtiunutisme  aigu. 

Biouuais  rvuRisHiut  rontrtt  l'ontnlogie  m^icak  des  aïKiens  ci  Le  noso- 

bipKne  di-  Pinel,  avait  cnnrotulu  toutes  U-s  natures  di>  muludies,  ue  les  din- 

liafiuuil  plus  qu«  ])ur  l«ur  sit^gc  et  leur  inli-n^ité.  Kéagissant  contre  Broia- 

abpOnrfttouraosy&témutiqn^menlaujoiird'hiiiàridêe  de  spécificité.  Do  là 

ne  ti'iidaace  (Actieu»e  à  faire  dei»  esj)ëc«s  sans  fondement.  Dl^ï  ciiractères 

ItKil  cxtérieim,  oertiùaes  diiréreiices  ctiiniiques  cuire  Il's  produits  nwrbides, 

Iipn!«e»cA  ou  l'abscuoe  d'un  ph<ïnotDène,  sulltsentà  l'ob»ervat«ur  nalu* 

I  vàtH»  pour  éluL'Iir  iirtilicicllemenl  de  ces  espèces  nominales  qui  ne  siip- 

r  isifol  pas  rpxamen  du  pathologiste.  De  ce  nombro  «st  U  disliiiction  ra- 

Hale  i]u'on  a  ix>ulu  marquer  lintru  le  rhumatisme  et  la  goutte ,  ou  plutât, 

Miv  l'artlirile  rhtiniatisinule  el  l'arthrite  goutteuse  comme  enlre-diMix  ma* 

Uifs  simples  et  spécifiques.  Il  ne  manque  h  celte  opinion  que  U-S  mots , 

ildii«n  honneur,  de  virus  goutteux  i-t  deviru»  rhumatismal. 

Lf  nv^cdesaftiediotis  IochIus,  l'état  des  urines,  l'àtteje  sexe,  rertaines 
dallions  oxirbides  tout  individuelle.';,  susceptibles  d<>s  lors  de  degré», 
rie  Minmvs  et  de  transformations  inflnie^s ,  lellvs  sont  les  bfuses  d'une  si  pro- 
déniiimtion.  Elle  est  reconnue  aujourd'hui  par  ks  esprits  uvancÂe. 
s  d'iiddc  urique ,  d'iirales  de  soude  et  de  chaux ,  etc.,  dans  les 
,  ne  servini  jam>iis  de  fondement  à  une  distinction  absolue  entre  la 
et  k  rliunialisniL'.  pHrc^?quecolacidi;i'la'ssels  étant deséUinents 
innDstix  de  l'uriitc ,  ne  peuvent  être  appelés  des  produits  morbides  «taiis  la 
boe  du  terme ,  et  (pie  leur  phis  ou  moins  ^nuide  quantité  peut  tttul  au 
)luit-o«stituer  une  iiiudilicalioiide  lu  même  maladie,  ]>'uilieurs,  l'exci^s 
Isoea  éléments  do  l'urine  est  aussi  un  des  caractères  du  rhumatisme  ur- 
iruUire  ai({n.  Dans  celte  aflection ,  les  urines  sont  souvent  nu'cs .  doulou- 
reuses à  ren<lre  .  troubles  et  sédimenteuses.  Elles  contiennent,  relativement 
Ux  sulres  moludies  iidUuimatoires ,  un  excès  d'acide  urique  et  d'urates. 
'  '  '  plus  précieux  des  caractères  sur  lesquels  on  s'est  plu  à  élever  la 
<!  nosologique  dont  il  s'agit ,  elTac*' par  l'obïtTvuliun  clinique  et 
■I  BOX  yeux  d'une  snîue  pathologie.  i>lats  de  ce  qu'on  nu  pi-iit  faire  doux 
<|f^ce>  nosologiqucs  distinctes  de  lu  goutti-  et  du  rhumatisme,  s'ensuit<il 
ft  tes  deux  dénominations  n'exiniment  aucune  diffi-iouce?  I^in  de  nou» 
«TTinir  !  Le  rhumali^me ,  susceptible  de  s'associer  a  une  foule  d'autres 
'IhnontSRtortMdes,  est  piu-  Ui  plein  de  vnriét^-s.  Le  rhumatisme  goulteux 
uDe  variélé  cofisidéral^  des  affections  rhuinatlsmale.s.  Ce  sera  le  rhii- 
développé  chez  des  sujets  d'une  organisai  ion  particulière,  dans  <tes 
s  héréditjures  ou  hygiéDi(|ueâ  qui  ne  sont  pas  (xUnt  de  tous  les 
iisnnis. 

iimuliuiie ,  tviicontrant  dans  un  orpanisnie  certaiiKSeonjlitioa^pliis 
iquM  d'abord  tfoe  morbides,  piTxluit  facileinetil  les  variétés  h» 
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plus  communes  des  matadips  goutteuses;  i;t  la  disposition  goatteii 
formép,  qui  est  pliilAl  l'exagération  morbided'un  rertain  état  physir 
qu'une  maladie  proprement  dite,  ne  devient  le  plua  souvent  la 
vague  ou  tixe,  régulière  oit  irr^uli^,  nrirrase  ou  inflammatoire, 
laire,  névralgique  ou  musculaire,  que  lorsqu'elle  est  associée  au 
tisme,  excitée  par  les  causes  déterminantes  de  nette  affection,  ma 
avec  elle  et  par  elle  sous  les  formes  spéciales  que  nous  venons  d'éni 
La  gravelle,  les  hémorrhoïdes,  certainre  dyspepsies,  une  tendanc 
chondriaque,  l'irritabilité  extrême  du  caractère,  la  couperose  ou 
couperosé,  l]ne  susceptibilité  et.  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  une  i 
très-grande  pour  la  douleur  et  le  spasme,  etc.  :  tels  sont  quelques- 
eflfets  prinripaux  dp  la  disposition  spéciale  qui  favorise  le  dévelop 
des  affections  arthritiques  ou  de  la  goutte.  Sans  former  de  toutet 
comme  on  l'a  dit,  cette  sorte  de  tempérament  morbide,  il  est 
cependant,  qu'une  vie  sensuelle  et  sérlenlaire,  agitée  par  les  pas 
l'homme  social,  concourt  puissamment  à  produire  l'élat  goutte 
certaines  constitutions  naturellement  irritables.  Faites  agir  les  cause: 
inatisRie  chez  de  tels  sujets,  et  vous  nurei  le  rhumatisme  goutteux 
Comme  le  rhumatisme  simple,  le  rhumatisme  goutteux  a  uni 
partieiilière  pour  les  tissus  Dbreux  et  séreux  des  articolations  et  des 
de  la  grande  circulation  du  sang,  le  cœur,  les  art^s  et  le«  vein 
ne  qui  caractérise  le  rhumatisme  se  retrouve  dans  la  goutte,  mais 
cipmquement.  Le  riiumatisme  a  bien  d'autres  assodations.  Il  y  a 
matisnie  simple  et  un  rhumatisme  goutteux  froid  oji  atonicfoe,  pn 
individus  lymphatiques  ou  chez  qui  dominent  les  tissus  blancs.  Inu 
parler  ici,  car  if  n'a  rien  à  démêler  avec  la  médication  antiphlo) 
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I  mrioiil  de  In  f:otit1«  régulière  et  orUciilatro),  et  |>otirlnn1  tr^s-su- 
I  ta  rhuinitlisfnc,  principuh'nicnt  û  sa  foniir  imSttil>^>^'^  Mn»  files  en 
Id^utivfi  varioles,  et  jiar  exemplp,  le  riiiiiiiHliKnv-  pM  ri'r-uletlf  rlmma- 
tUne  luib'tix  on  des  nmin-iws.  Q(W  n^pondif  ilsilii  ■  fait,  rf'^j*  «i- 

Kpluft  hfliil.  d'inflividii>^  chez  qui  nous  avons  obsene  clf>.  3ltiu|ii<^  iln 
Ifmir  nrtirntntre  nigu  arec  l«  apparmicvs  «implfs  d'uliord,  mulrttc- 
tanl  à  chaque  allnque  nouvelle  quolques-iins  di^s  cll^HCt^res  de  lii  goutte  ri- 
■Hfrr,  |Hiur  li^  préfiETtor  enfin  romplelii  pins  lard  arec  tons  \<"s  ucrïdents 
^■lésiqurs  propres  à  celte  affeclioa?  N'eat-il  jas  eommim  de  voir,  réci- 
^H|iie)n«nt.  la  gontlt'  ri>giili^r»,  apria  nvoir  débuté  par  nit  des  grosofleils, 
^Hndrc  diiDS  K-s  altiiqu>.-s  siiivnntCislid'aulres'joiTilnres,  et  se  généraliser 
^Hl  eomm»  k  rhumatisn»'  articulaire  ait;u,  on  pi-odiii^mit  conuiK  lui  l'af- 
^■on  spéciale  du  t;rnnrt  appari-il  rirrulatoire  dont  nous  avons  déjà  parlé 
^HvlHiuelle  nous  reviendrons  t 

^Btra  prions  lee  partisans  delà  diAtinction  radicale  entre  le  rhumatisiiw 
^Hl  gouU<-  (le  nous  dire  où  commence  el  oli  Hnit  (;dti>  dcrni^ir  affection? 
^■to  dliff^  spéciflqunneot  da  rhumalisniP,  rien  ne  doit  être  plus  fsctle 
^■e^  délimilation. 

^^Bhimutisme  et  l'état  goiilleux  s'unissent  dni^  des  proptMtons  et  h 
^BRUfAs  inflnis.  On  prend  leâ  degrés  exlrétnes,  et  on  Iriontpbc  de  la 
^Hkvoop.  Ceux  qui  veulent  que  la  f^utle  soit  sans  rapport  avec  If  rhuinii- 
^■H,  noient  le  prouver  en  montrant  des  cas  oii  l't^l^nent  goiillcux  do* 
Hke  mtr  rélémenl  rhumafisinal.  Les  partisans  de  l'erreur  opposée,  ceux 
^B  lotitii-nuent  qu'entre  le  rhumatisme  simple  et  le  goutteux,  il  n'y* 
^Hune  difft'renre ,  s  nppnient  <ralKird  sur  les  cas  où  rêlénienl  rhumatismal 
^Hpur,  puis  sur  ceux  où  il  domine  tnooro  plus  on  moins,  et  enfin  n'arri- 
^Kaax  ou  où  lecamdère  dominant  de  l'afTection  est  douii^  pur  l'éJénicnt 
^BUoin  qu'en  passant  par  loua  tes  de^és  intermédiaires ,  ils  parvionm-nt 
^■adn  leur  opinion  spécieuse.  Krpeur  de  purt  et  (l'autre.  Il  y  a  d'iilmiit 
^■riiuntati^inie  simple  ;  ensuite,  il  y  a  un  état  de  l'éconouiic  qui  n'a  rien 
^■txVitiqne,  Ciir  ses  limites  sont  Ir^s-va^ies.  Ëlevé  à  sa  plus  Imute  ptii^ 
^Hbt.et  [>allioloi.iquenirnl  diHerminé,  cet  êlat  porte  le  nom  de  diatltesc 
^Winuc.  Kntln.  il  y  a  un  rhumatisme  piuttenx,  fornu'  du  rhum-tlisme  rï 
^Bl  dlsposiUon  KOUlletLSe  (|uc  nous  venons  ii<.-  caraclérUer.  Les  de^crés 
^Bii»vi  tW>s-]>Tsounels  de  délenninaiion  de  l'étiit  (çoutteux,  font  qui! 
^Mncle  au  rhnntntisiue  dans  des  proportions  dont  rceticllc  n  dfifi  déférés 
^K«  formes  iutînis.  L'atlinilé  de  c><s  deux  étals  inorliides  i^T  si  (crande, 
^B  n'est  |>crsontie  plus  ^useeplihle  de  rhumatisme  qw  le  sujet  à  diathi^ 
^V  '  "!eu\  |tar  exemple .  H  que  les  piiys  à  rliinnntismc,  tels 

^k  :,  iii  IM^ique,  la  Hollande,  elc.,  aixindcut  en  goutteux  d 

^■nvfli-iix.  L'invrru  n'est  pas  moiîns  vrai.  Un  rhumatisaut  pluo.^  dans  ' 
^Mi  ^ii'iralile*  au  (lévi'IopiR'mi'Ut  de  la  disposition  if/mllense. 

^^uioL  <  iKiouit  plus  (uciletuvMt  que  ne  le  ferait  un  <iutn-,  luulcs 


;^i 
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choses  égales  d'ailleurs.  Le  rhiiniatisant  de  tempérament  nerveux  et  ibda- 
minal ,  soumis  au  régime  générateur  de  la  disposition  goutteuse ,  aurt  dts 
rhumatismes  goutteux.  La  constitution  morbide  introduite  par  ce  régime 
hygiénique  dans  l'économie,  fera  aussi  un  podagre  de  celui  qui,  aiosi pré- 
disposé ,  sem  exposé  aux  causes  externes  du  rhumatisme. 

Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  nul  n'est  plus  sujet  à  contracter  des af- 
Tections  rhumatismales  que  le  goutteux  ;  si  nul  n'acquiert  plus  (làlaueDt 
la  constitution  goutteuse  que  le  rhumatisant,  où  donc  est  le  nœuddEUs 
deux  étals?  Pour  empêcher  qu'on  ne  le  coupe,  chacun  doit  s'apfdJqiHri 
le  débrouiller  peu  à  peu. 

L'état  goutteux  de  l'économie  semble  commencer  aux  voies  digestivaet 
tend  &  se  terminer  aux  reins.  Le  rhumatisme  commence  à  la  peau,  dont 
les  fonctions  ont  avec  celles  des  reins  une  triïs-gnmde  soUdarité.  Ce  point  ' 
commun  ne  serait-il  pas  un  de  ceux  par  où  se  touchent  l'état  rfaumatkml 
et  l'état  goutteux?  Cette  association  des  deux  éléments  morbides  est  pni 
sur  le  fait  dans  une  combinaison  plastique  de  leurs  caractères  estériem 
Et  ici,  la  |»viivc  est  heureusement  de  nature  à  satisfaire  les  anatomitteitt 
les  chimistes,  l-^le  est  fournie  par  l'atSnîté  du  rhumatisme  pour  les  utica- 
lations,  et  par  ^«110  des  concrétions  uratécs  pour  ces  mêmes  parties  cbei 
les  individus  qualifiés  de  rhumatisants  avant  la  formation  des  tophtunt 
culaires,  et  de  goutteux  après.  La  démonstration  est  consommée  sur  ot 
point  par  l'excès  d'acide  urique  et  d'urates  dans  la  goutte  et  le  rhunutism 
arttculaii'e  aigu.  Elle  ne  l'est  pas  moins  par  l'analogie  extrême  de  U  lé- 
phrite  goutteuse  et  de  la  néphrite  rhumatismale. 

Le  froid  humide,  ks  perturbations  de  la  Iranspitalion  cutanée  {W  les 
vicissitudes  atmosphériques,  sont  les  causes  déterminantes  les  plus  oooi' 
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la  bmUlité  «les  sjmplilinies  inflainiimtoiriv  ;  l'ideniilc  Wulu  spuciald  ' 

catiM!  iUlcrmiDunli!  ntcn»!  (viciftsiludus  ()<.■  l'alinosph^re,  iHat  Im- 

quv)i  l'uimlogîc  dos  méthodes  ciii-aliv^=; ,  actu^vpiit  le  rappi-oclie- 

ftu-dcssu!i  de  toutes  ces  raison»  pBT-licitlji're.'i ,  el  comme  le  lici)  qui 

bit  en  rnisoenu,  il  faut  placer  l'opinion.  L'opinion ,  lu  sens  commun 

,  Id  tradition  vivtkntA  no  sont  pus  b  scicn(.'o;  luuis  la  science,  qui 

d'accord  avec  eux  v\  ne  les  rencontre  pas  au  lioiit  de  ses  rerher- 

lar  les  élever  à  elle,  a  ordinairement  dévié.  Or,  nux  jeux  de  l'opi- 

{jifliadc.  fi  du  Iwii  sens  pralitim.' ,  la  (loutle  et  lo  rhumatUme  sont 

''ui  iIhii»  lu  iiutioiL  d'iiii''  sculu  it  même  tnulAdie  modilîik- ,  dont  le 

propre  est  d'ftre  lamoios  mulsaincdcs  muladics,  celle  de  toutes 

ns  chroniques  que  l'amour- propre  des  familles  avoue  le  plus  fa- 

plmalgi-tison  hca-ditt; ,  sou  iiicurabîlilé  proverbiale,  niulgrû  ses  dou- 

Eiut«  el  su  Tcionditô  eu  accidents  gi'uvuâ. 
isme  n'a  pas  encore  fourni  en  faveur  de  la  distinction  spéci- 
imattuue  et  de  la  goutte  un  argument  capable  d'infirmer 

je  le  iMiblic  continue  à  «lufoudrc,  lt«  médecins  l'ont  idonlilîé  jus- 
illou.  liutre  des  maladies  b  limites  si  va^^ues,  à  roodiltcalifms  si  per- 
BS ,  n'est-ce  donc  pas  assez  des  dilTérenres  inlroduiles  par  Kàgt; ,  la 
llion,  le  tempérament  Wrédilaîre  ou  noquis,  enfin ,  par  les  habi- 
ui  fomicnt  si  vxuctcmttnt  dous  l'orginisuic  luie  ïi.>condc  nature  T 
bil  nous  a  toujouis  fntppés.  \jes,  sujets  du  rliuniali;ïme  articulaire 
l'on  voit  dans  no»  lii^pilJiux,  àont  bien  plus  des  citadins  que  d'-.s  cuui- 
Ix.  Ce  sont  géncraleiui'nt  des  ouvriers  de  qudqu<'  cullurt;  intellec- 
donl  Its  processions  exercent  te  sysitrme  ueneux  et  supposent  un 
développement  de  l'esprit.  Ils  ont  les  moMir^,  le$  goùls,  les  habi- 
onnes  et  mauvaises  de  l'homme  civiliiO.  Le  rlmmntisme  trticubiire 
Kd(!  moins  les  femmes  que  Iks  hommcc.  Ceux  qui  exercent  des  pro- 
ft  eseliisiveinenl  corporrllcs ,  toujum-s  en  plein  ail-,  a*ec  des  mœurs 
upJe»;  desgo(tls  moins  rallinés,  deii  habitudes  moins  énenantes , 
plutdl  exemptai.  Qi4ellu  relation  de  plu&  entre  ta  goutte  et  le  rhuma- 
Àussi  le  rinmtititme  innaiumutuire  est-il ,  de  toutes  les  variétés  du 
bm«,  cvltc  (lui  H  les  rapports  les  plus  étroit»  avec  lu  ({outte.  Nous 
ns  depuis  longtemps ,  dans  o-tti?  e^^'CO  de  rhtiinalisme ,  un  luétéo- 
riomacdl  trés-prononMi,  tfu«  c.anictérise  un  son  gustriffue  obtenu 
|)«rcussio«  daiu  une  tK's-gruiido  éliiidue  de rhy{H»:hondre  gauche 
te  sous  hi  oueur,  qui  en  est  quelquefois  refoulé, 
qui  conoaisscnl  la  fréquence  de  l'état  ll.iluli>ut  de  l'estomac  choK 
lieux  et  l'abondante  sécrétion  de  gai, qui  s'opère  chez  eus  et  pen- 
I  atUiqiK» ,  trouveront  dans  le  fait  inaperçu  que  nous  indi<iuons 
i«rvHteurf<,  uu  nouveau  ti-oK  d'union  entre  les  deux  maludii^. 
Ifillgue  S)'»té[nattquciii>enl  aux  maladies  composées.  Il  est  plus  facile 
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I^  doctrine  des  éléments  morbides  [)i'ori>s$êc  par  l'école  de 
est  une  des  plus  f;randrs  créations  do  la  pathologie.  Cette  écoli 
dans  iinf  stérile  oulologir.  La  tiivr  de  cette  infécondité  en  l'onra 
la  science  de  l'or^ani-sation,  ce  Sfrail  p<Mil-i'tre  régénéwr  la  Méd 
Nous  ne  pcrint 'tirions  qu'à  nn  cmpiriqne  de  s'étonner  du  soi 
prenons  à  discuter  pour  1(^  tlii-mpeiite  placé  en  face  des  indic 
médication  antiplilogistiqup  dans  tiri  cas  di<  rlinnmlismc  inflam 
ilifiirili-  problème  que  renferme  a!lt(^  iittéri'ssantt-  maladie.  Ce 
si  délicat  est  lîviv  \n  à  l'empirisme  et  à  une  expérimentation  \ 
l'exportation  déplorable  du  scepticisme  qui  se  déguise  sous  la  s 
niériquc;  plus  loin,  à  des  doctrines  pathologiques  que  leur  sii 
étroitesse  rapproche  beaucoup  do  l'empirisme. 
_  •;-  Ceux  qui  s'efTorçant  de  prouver  que  le  rhumatisme  articula 

'  ^  ■'■/•^^  le  type  de  maladies  inflammatoires  ne  savent  lui  opposer  que  d 

■  ■-:]  l'épétées,  engagent  les  jeunes  médecins  dans  une  voie  funeste  à 

■  f.'Jl  iades.  Nous  dirons  pourquoi  <)ans  un  instant. 

/,"  :J  Itemarquons,  en  passant,  que  les  faits  qu'on  amasse  sans  d; 

pathologique  pour  prouver  la  nature  phlogmoneuse  du  rhumal 
ne  seraient  pas  mieux  cJioisis  pour  démontrer  le  contraire;  c 
toujours  remonter  ii  des  rjinditions  de  suppuration  préexistantes 
tantes  chezit"  sujet.  Lv:  rlnimati^mt^  joue  dans  cea  cjis  le  rfllc  de  i 
tante  de  la  suppuration  iu'liculaire ,  comme  aurait  pu  le  faire  I 
cause  irritante  non  phlcgnioneuse  par  elle-mi'me.  Or,  nous  ne  w 
cette  action  au  rhumatisme,  pas  plus  que  celle  de  provoquer  u 
blanche  chez  un  sujet  prédisposé. 
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en  raison  do  sa  n»uv«uoté.  rar  nous  op  cmyons  pas  riu'cllfl  M 
avanl  iioiiiv,  ni  méni^  dqtuis  lu  dfmiJTe  édition  àf  cvl  utivroge, 
•  M' troiivi*  pourtant  déji  (inoiioïki, 
tifttniniitlismi-  arliculiiirc  ai^ii  uffi.'Ct4>  couïtuniiiK'nl  de  qii^lqiiu  minièro 
I  ipparvil  de  ta  cii-rulation  du  $ang.  Il  pnKliiit  siniiiltanénxtnl,  et  Abs 
I début,  des  niodilicalioni  <Un.i  l<'S  forces niotrlc^'s  ot  nltt'-mnt^s  d«  cet ii|k 
liliiroJi  r^tillrnt  :  !■  uiv;  diminution  dps  glolitibsdii  sang  iivot;  iiin^inie, 
I  MiPPiisi^  cl  ^xc>^s  d<'  ftlirini-  ;  i*  d<?s  bniits  morhidi's  du  c,œ\ir  cl  des 
Di,  uiw!  forint'  uirrfspondanl(>rt!ipt^rialpdiipuuU,iniIép(>n(tan]n]ent 
Pl6  <!ili!ssion  .tangiiine  comni«  dfl  Innt»  inn.immation  positive  de  l'«n- 
I  DU  du  (iMrardp.  Qiit>  c<^tl«  Iiiflainniation  s'y  ajouta  souvent,  c'est 
H*,  mais  ri?  n'est  (ms  ce  (pli  rst  iii  qucsiion. 
I  rtiuiiKttkinv  a  de  iiomhrtuscs  numiî-res  de  se  maiiifest»,  ri  riidlain- 
'  nVst  pas  la  seule.  La  dcmlpur,  \p  spasme,  la  conlradiire.  la  para- 
t,  U)  ftiliL,  la  fonposlion,  etc. .  lui  servent  d*;  phénomènes  plus  souvent 
(|uti  U  fluxion  iiitliiRutiatuin-.  Cela  est  i-vidunt  il  l'exlrrieiir.  Poiir- 
'  nVn  jrrail-il  |Ms  de  niéinc  au  ccpiir  et.  diui>  tes  vhIssohux?  Lu  Iî^to 
Rrticuli^re,  qui  forme  le  efir4ctf-i«  le  plus  reituii'qiiulile  du  rliunuilisnie 
niain'  ai^u.  n'est  pas  une  (l^vre  symptomatique  comme  on  l'entend 
I  rt'-coli*.  c'est-à-dire  sans  autre  rapport  avec  la  inalantie  que  d'^liv  ptiy< 
liqitetnent  excita  par  les  pMogoses  arlkuUire».  C'est  une  liHre  rliu- 
nsle  au  mt^mf  titre  que  les  arthrites  sont  dcsartltritcs  rtiuniatlMiiales. 

>  démontre  par  son  existence  fréquente  avant  t'apparitton  de  celle-ei  ut 
tistani^  malj^ré  leur  disparition.  C'est  véritahlement  une  fl^ïie  «n- 

ilAniqiie,  produit!'  pur  l'i-M-iliilion  Huimntismale  directe  ou  i<liopathiqu(i 

.  pttivd  appareil  circuLitoirt-.  "r  cliiu|ue  i-«p<'-Uf  d'alftclion  irrite  kêà 

liAre  cet  appareil  si  important,  L'atTection  rhumalistnale  l'irrite,  en  y 

■Ht,  dans  de?  mndilinn^  inflammalnires  spéciales  de  riicononiie, 

BètiM  que  nniK  avons  indiqués  |iliis  haut  :  liyperséerétiiui  de  sé- 

nulioD  Ar  fibrine  en  cxcAs,  dispmportion  (rntnî  0"  s  eRnienls  et  Ir» 

r  sanguins,  pléthore  s/trense,  éiierpie  morbide  des  rauuvcmenlg  al- 

IIËi  de  contraction  et  d'e\pansifln  du  cœur  et  des  vaisseaux  avec  vi- 

Ispuinodique  i)i*  leurs  paroi;*.  Celle  irritiition,  neneuse  et  sécrétoire 

!,  petit  s'Herer  et  s'é^-e  souvent  pur  un  proj^n'^s  insensible  jiuqu'il 

ntlon  inltiunrnatoire  de  l'endocarde.  Le  munient  oi'i  commence  l'iiido- 

Me  «si  difficile  il  préciser. 

.  Bouillaud  dit  :  Dafts  le  rhumatisme  aigu  gi^iénUi»^,  l'ejidocardilA  est  la 

le,  ^tand  elIcnVxiste  pas,  c'est  un»  exception.  Nous  disons,  iwas:  tl 

la  pas  de  rlntUiatîsuM-  artiotlaire  <tigu  Mnsque  l'irritation  rhiinialismalè 

I  le  eœur  et  les  ^-aisseaux  d'une  niutiifrre  et  l'i  un  ilcj^ré  ipielcooc|u«s. 

>  Irrilalion  et  la  lli'vro  angt^ot4Ïnique  rhumalismulu  sont  aussi  «scu- 
m  rtnttnatisme  «i|;ii  que  ta  lltixion  inflaiitmaloii-e  des  artirtilalions. 

I  tate ««facture»,  joints  à  la  couenne  rliunialiMiiale  du  saii^,  forment  des 
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iDdicatioiis  spécieuses  pour  la  saignée,  et  c'est  ce  qui  doub  oblige  à  coosi- 
crer  k  la  médication  antiphlogistique  dans  le  rhumatisme  de  »  longues  étu- 
des. On  voit  maintenant  dans  quelles  limites  ces  indications  existent  etdoi- 
vent  élrc  satisfaites.  L'élément  inflammatoire,  n'étant  pas  essentiel  as 
rfanmatisme,  peut  s'y  associer  à  bien  des  degrés,  dominer  l'élément  Aa- 
matismal  comme  dans  certaines  constitutions  médicales  fortement  ii>- 
Bammatoires ,  ou  être  dominé  par  lui  comme  dans  les  cas  où  le  siqeltd 
constitutionnellement  rhumatique  avec  prédisposition  goutteuse.  Dans» 
divers  cas,  la  saignée  deviendra  un  moyen  principal  ou  un  moyen  secondiiit 
relativement  aux  médications  spéciales.  Aujourd'hui,  on  ne  voit  pets»« 
songer  à  combiner  le  traitement  de  l'appareil  inllammat<Hre  et  le  traitcmeat 
des  eflbts  propres  du  rhumatisme.  Être  exténué  par  des  saignées  coup  « 
coup  exclusivement ,  ou  bien  empoisonné  exclusivement  avec  le  sulbte  ik 
quinine  à  hautes  doses  jusqu'à  stupéfaction  forcée  de  la  fièvre  et  des  du- 
leurs,  telle  est  l'alternative  des  malades...  Qu'ont  donc  d'înconcitiible 
ces  deux  médications,  sinon  leur  excès? 

En  les  unissant,  on  peut,  avec  une  saignée  et  quelque  grammes  de  n^ 
late  de  quinine  associé  ou  non  au  calomel  à  petites  doses,  et,  par  exemfla, 
avec  un  gramme  et  au  plus  un  gramme  et  demi  de  sulfate  de  quinine,  rtlt 
ou20centigi'ammes  de  calomel  divisés  en  8oulU  pilules  administrées  use 
par  une  de  deux  eu  deux  heures,  on  peut,  disons-nous,  avec  cette  incdèfr 
sivc  médication,  triompher  généralement  des  rhumatismes  aigus  les  plus  in- 
tenses, mieux,  plus  sûrement  et  aussi  promptement  que  par  aucune  uitn 
médication  exclusive. 

II  convient  presque  toujours  de  débuter  par  le  sulfate  de  quinine  et  de 
réserver  la  saignée  pour  une  époque  ultérieure,  car  il  n'est  pas  trè»we 
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8  grmmes  d'azote  de  potasse  ou  de  13  .'i  t5  grammes  de  bicarbonate  de 
soude  pour  34  heures. 

DiDS  le  rhumatisme  aigu,  simple  et  commun,  quelque  intense  qu'il  soit, 

U  ne  peut  jamais  y  avoir  qu'un  inconvénient  éloigné  à  porter  trop  loin  les 

émissions  sanguines,  ou  ù  n'en  pas  fnire  un  suffisant  usage.  Mais  il  est  des 

os  où  l'emploi  outré,  de  même  que  l'abstention  systématique  de  ce  moyen^ 

penvoQt  avoir  des  conséquences  immédiatement  funestes  :  nous  voulons 

parler  du  riiumatisme  articulaire  aigu  grave.  Dans  cette  circonstance,  par 

gnrrr,  nous  n'entendons  pas  intense.  Quelque  intense  qu'un  rhumatisme 

Hgu  »mple  puisse  être  sous  le  rapport  de  la  véhémence  de  l'état  fébrile, 

da  nombre  et  de  la  vivacité  des  afTections  locales  ordinaires,  nous  ne  le  ran* 

geoas  pas  dans  la  classe  des  rhumatismes  graves.  C'est  selon  son  sens  no- 

ailogique  que  nous  employons  ici  cette  dénomination.  Une  fièvre  grave 

int  être  sans  intensité,  et  une  pyrexie  quelconque  peut  avoir  un  haut 

degré  d'intensité  sans  être  une  fiftvre  grave.  Ici,  le  mot  grave  entraîne  l'idée 

d'âne  variété  particulière  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  d'une  modifies' 

Son  spéciale  de  la  diatbttso  rhumatismale  par  les  conditions  tout  indivi- 

dnella  où  se  trouve  le  sujet  rhumatisant. 

On  peut  placer  dans  cette  variélé  les  cas  suivants  : 

1»  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  endocardites  complî- 

i]iiées  d'un  désordre  neneux  considérable  dans  l'action  du  cœur  et  d'une 

tendance  à  la  formation  de  concrétions  sanguines.  Nous  pensons,  en  eflt^t, 

, qu'il  but  plus  qu'une  endocardite  pour  produire  ce  formidable  accident. 

1  est  accompagné  d'une  atteinte  profonde  du  système  nerveux  qui  enraye 

flpertnrbe  les  mouvements  cardiaques.  L'endocardite,  la  coagulabilité 

morbide  du  sang,  les  formations  plastiques  dont  l'endocarde  phlogosé  est 

If  siège  au  niveau  des  nritices  et  sur  les  valvules,  font  le  reste.  Mais  ces  con- 

(lilions  du  développement  des  caillots  dans  le  arur  seraient  impuissantes 

ù  produire  seules  IVJÎet  dont  il  s'agitj  il  ne  serait  pas  impossible  qu'une 

liuion  rhumatismale  du  cœur  lui-même,  paralysant  jusqu'à  un  certain 

point  les  contractions  de  l'organe  régulateur  de  la  circulation,  amenât  aussi 

"■e  résultat . 

2°  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  suiTiisions  séreuses 
Winsidérables  et  siifFocaiites  des  plèvres  et  du  péricanie,  des  pueumonics 
simples  ou  doubles  avec  eongostion  stiro- sanguine,  sortes d'o-dèmes  aigus 
<lii  poumon  qui  ont  la  soudaineté  d'invasion  des  llu\ions  rhuuiiilismales, 
■T  Les  rhumatismes  où  l'on  voitse déclare*  les  symptômes  d'une  ménin- 
gite qu'on  peut  appeler  rhumatismale,  et  qui  se  dislingue  de  la  méningite 
Commune  en  ce  qu'elle  guérit  {pielquefois,  et  (|ue  son  mode  d'invasion, 
^es  symptômes,  la  forme  du  dêlin>,  etc.,  ne  sont  pas  ceux  de  l'inflaiimiation 
"rdinaire  de  l 'arachnoïde. 
<>n  nous  objectera  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  lieu  iï  distinguer  spéciale- 
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nieni  c^  différents  cas ,  parue  i\\ui  Ir-  noriibn; ,  l'inteiisUé ,  le  siège  seul  des 
accidents  inflammatoires  sont  la  cjiiise  (k-  leur  oxtn'-me  gravité.  Nou*  ne 
sommes  pits  de  ref  avis.  Nous  ne  rojiardons  pas,  vn  effet ,  ces  acddenls 
locaux  comme  dos  t-iémcnts  uidinaitfis  du  rhumatisme,  mais  connue  des 
complications.  Ui  «ravilé  qu'ils  entraim-nt  est  inséparable  &  lu»  >'eui 
de  l'titat  morbide  grave  de  l'éconuinie  qni  les  a  produits.  Il  n'est  paiiire 
d'obscn'rr  alors  un  ou  plusieurs  di's  airatti'res  pn)pre«  aux  liè\Tes  f^vt, 
tels  que  la  fulif^inosité  de  la  langue  et  des  dents,  le  regard  atone,  l'émi- 
riatîon  r.-i|iide,  la  slupeur,  etc.,  accidents  déjà  menaçants  avant  le  àè<iàaf- 
pement  des  graves  accidents  locaux  ,  et  qui  démontrent  péremptoiremed 
que  leur  gravité  réside  autant  dans  ta  disposition  morbide  fâcheuse  qu'ils 
traduisent  que  dims  les  tmidiles  Ibnctionncis  consécutifs  qu'ils  déternÙDent, 
H'aillems,  ces  complications  ne  sont  pus  !•>  sans  caust\  La  cause  cUe- 
miiw.  n'eït  pas  dans  le  rhumatisme  simple .  mais  dans  des  conditioDS  in- 
dividuelles qui ,  associées  à  la  diattièsc  rhumatismale ,  se  sont  mamfestéei 
par  ces  graves  épipliéuomènes.  Ceux-ci  sont  inséparables  sans  doute  du  ot 
particulier  oii  on  les  obsene,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  moins  diitinck 
en  eux-mêmes.  C'est  r(i-u\Te  de  la  pathologie  générale  de  les  diffèreocicri 
comme  c'est  celle  de  la  clinique  de  les  intégrt.>r,  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
et  de  tniiter  Tmiité  morbide  indivisible  qui  en  résulte  sans  méconiultK 
l'importante  réalité  de  ses  éléments  constituants.  Telle  est  préosément  U 
<)iRiculté  qui  nous  intéresse. 

Celte  dillieulté  est  peu  susceptible  d'éli'c  résolue  en  préceptes  généraux, 
précisément  en  raison  de  la  très-granili^  généralité  où  le  principe  est  obligé 
tic  se  lenir,  et  \Mnv  <pie  rien  ne  peut  faire  que  la  perplexité  du  praticien  h 
soit  cxtii^nie  en  lUee  de  semblables  cas. 
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chevA  à»  ton  malade  ou  de  le  visiter  à  de  très-courts  intervalles.  Dans  ces 
coqjoodiures ,  toute  la  médecine  est  là. 

RqMrer  les  ÏDconvénients  immédiats  d'une  saignée  par  dçs  révulsifs  ou 
des  stimulants,  la  renouveler  à  temps,  tout  voir,  tout  apprécier,  aGn  de 
saisir  l'occasion  fugitive  :  encore  une  fois ,  voilà  le  précepte  général  qui 
domine  tous  Les  autres.  Ici ,  les  formules  exactes  peuvent  être  des  arrêts 
de  mort. 

Dans  les  cas  de  rhumatisme  grave  avec  des  pneumonies  foudroyantes, 
dn  épaochements  multiples,  symptAmes  typhoïdes,  etc.,  les  émissions  san- 
gWDes  générales,  sans  être  proscrit£s,  ne  seront  pas  répétées  autant  qu'ellps 
denûent  l'être  dans  des  pblegmasies  franches.  Après  une  première  saignée 
BÉDérele ,  si  elle  n'est  pas  conlre-indiquée,  les  ventouses  scarifiées  donne- 
lOBl  d'aussi  bons  résultats  avec  moins  de  chances  fâcheuses.  Les  révulsife, 
lecaloRid,  le  tartre  stihié,  les  drastiques,  peuvent  concourir  énei^ique- 
nod  à  la  résolution.  Ces  principes  de  traitement  sont  tout  à  fkit  appltca- 
UeB  à  la  méningite  rhumatismale.  Dans  trois  cas  que  nous  avons  observés, 
Il nlfirie  de  quinine  ne  nous  parait  pas  avoir  eu  de  bien  heureux  effets.  Il 
M  même  à  peu  près  certain  qu'il  a  immédiatement  aggravé  les  symptâmes 
ans  bénédce  éloigné. 

Hais  OD  observe  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  ob  des  endocar- 
(Etes,  des  p^cordites,  des  pleurésies  rhumatismales  intenses  et  vivement 
ùHaromatoires  se  développent  sans  que  se  manifestent  les  symptâmes  graves 
dwt  nous  venons  de  parler.  Dans  cette  circonstance  encore,  nous  admet- 
tons une  complication ,  mais  de  nature  inflammatoire ,  préexistant  ches  lo 
Sujet,  ou  dépendant  d'une  constitution  médicale.  Ce  qui  semblerait  le  prou- 
Ver,  c'est  que  ces  phlegmasies  li'ont  pas  la  mobilité  rhumatismale.  Ce  sont 
les  cas  où  la  médication  antiphlogistique  peut  et  doit  être  le  plus  francbe- 
laent  et  le  plus  largement  employée.  Alors,  on  le  conçoit ,  la  méthode  de 
U.  Bouillaud  est  héroïque.  Elle  atteint  le  but.  Dans  le  rhumatisme  simple , 
niËme  très-intenst?,  elle  le  dépasse. 

Résumons-nous.  Toute  thérapeutique  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
qm  ne  sera  pas  basée  sur  la  r^nsidération,  i"  de  son  essence  chronique; 
S*  de  ses  rapport  avec  l'état  gouttf ux  ;  3°  de  l'étémcnt  inflammatoire  et 
aigu  accidentellement  associé  à  ces  deux  premiers  états;  4°  de  la  pléthore 
s^use  qui  se  lie  à  la  fièvre  angéioténique  rhumatismale  et  aux  phlegmasies 
séreuses  du  cœur  dans  cette  affection,  sera  une  thtïrapeutique  imprévoyante 
et  mauvaise. malgré  ses  succès  immédiats  apparents.  Voilà  pourquoi  nos 
Convictions  s'étant  fortifiées  encore  depuis  quatre  ans,  nous  avons  cru  de- 
voir entrer  dans  des  consîdonitions  de  pathcAilogie  que  nous  n'aurions  dû 
Omettre  dans  un  Traité  de  Thérapeutique  que  s'il  était  d'usage  de  trouver 
•ujourd'hui  la  médecine  dans  les  traités  de  pathologie.  Nous  espérons  que 
V  lecteur  ne  le  regrettera  pas,  quand  il  pensera  que  les  affections  ihuma- 
lismates  et  goutteuses  forment  peut-être  les  trois  quarts  des  maladies  chro- 
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niques  dont  on  ne  meurt  pas ,  et  ù  l'occasion  desquelles  le  médecîii  i  le 
plus  souvent  à  choisir  entre  les  médications  antiphlogiatique ,  tonique  et 
spéciale ,  quand  il  ne  doit  pas  coordonner  ces  trois  méthodes ,  ou  s'a 
servir  alternativement  dans  le  même  cas  et  chez  le  même  wjet 

Emploi  de  la  Médication  mtijMogistiqve  dam  les  fièvres  catarrkabL 

Ceux  qui  nient  le  caractère  nosologiquc  spécial  du  rhumatisme  aÙBf 
laire  aigu  sont  les  mj'mes  qui  ne  voient  dans  la  fièvre  catarrhale  qu'on 
bronchite  vulgaire  avec  fièvre  symptomatique ,  et  qui  se  précipitent  sa 
cette  bronchite  avec  des  saignées,  comme  sur  un  foyer  d'incendie  donti 
faut  couper  la  propagation. 

La  médication  antiphlogîstique  n'est  pas,  si  on  peut  ainsi  dire,  le tm- 
t«ment  naturel  de  ta  fîè\Te  catarrhale.  Elle  n'y  est  qu'accessoirement  aà- 
quée.  Lorsque  la  fièvre  est  simple,  sans  prédominance  d'un  élément  in- 
flammatoire ou  pléthorique  prononcés,  sans  congestion  pulmonaire  tnp 
violente  ;  que  les  frissons  vagues  et  irréguliers  sont  incessants ,  et  qu'Q  n*! 
a  pas  cet  endolorissement  général  avec  oppression  des  forces,  gonfleinai 
de  la  face ,  toux  déchirante ,  sentiment  de  tension  et  de  plénitude  gtià- 
raies ,  la  saignée  est  inutile  certainement ,  et  peut  être  nuisible. 

L'état  calarrha]  et  l'état  inflammatoire  sont  difiërents,  quoique  votsa 
en  quelque  sorte.  Le  premier  se  distinguo  du  second  en  ce  que  les  irrili- 
tions  qui  l'accompagnent  ne  se  terminant  pas  par  suppuration.  Leur  ca- 
ractère l'st  uni'  extrême  supirficialité ,  une  mobilité  et  une  diffusion  àn- 
guliêres.  Ceci  repousse  en  général  les  émissions  sangnloes,  et  pourtant  il 
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Phiûeurs  Iraiu  fort  préncux  <)istiii(;iient  res  &M*  âe  œliti  <li>  lii  ah-n- 
iturlulr,  iiînsi  qtii'  du  <léhiit  <Ie«  msludics  BÎguËS  gravi-s, 

Nous  iTOus  dil  dation) .  qiit^'  de  U-Ucs  fi^'ras  étaient  ordiDainmeat  ooo- 
hvlnvs  é  Htie  hrtittiue  tvpprfuion  de  l'exhalation  mlaitie,  la  ptau  Maint 
Ion  tr^if^thauffée  et  Ir^-oiwerle  à  la  minir.  Dans  «'  ras ,  a*  qil'oD  DODIOM 
rviiipatUkm ,  ne  joue  pas  un  rAle  aii.4si  iniporlmit  quu  dans  la  production 
In  fi^TCs  calarrlialcs  et  innanitnaloirt'S,  et  quelquefois  même  n'en  joue 
incnn.  Il  en  résulU-  que  le  rôlublissciiit-nt  spontané  ou  prmoqué de  la Irans- 
[inlioQ  Mip|triiné^  ju^'c  cuni[ilétcnient  la  maladie.  Cnt  un  des  cas  les  plus 
ptpTK  il  ntaiiif(H(er  In  ptiissancc  de  ce  qu'on  nonimc  la  force  jnfdÎMtriee 
■'■'  'ij-e.suMir  supprimtv.  MR-ur  rétablie,  et  entre  ces  dt-iix  Tails  une 
-  |>!ili>ologique  ou  une  fièx-ro  uu  moyen  de  laqwlle  la  sueur  xup- 
nowc  se  rvlablit ,  telle  est  b  notion  «impie  et  complète  de  oes  <m. 

n n'en  e«l  {ras  ainsi  dnm  l'.^  i\i^\reA  catanhales.  C'est  dan»  le  cours  des 

Bi  Troids  et  humides  ou  brumeux  qu'elles  ^^gneIll  prinapalemenl  et 
une  oTtainpdiiiêt' de  riiillm-ncf  de  cette  constitution  atmosphérique, 
ifit'il  Koil  ix-oes&aire ,  dans  la  très-grande  majorité  des  ca.'i ,  qu'il  y  ait 
!M]  Mi[>pn%«i(in  piiHk^uIii'-rR ,  accidentelle  et  appréciable  de  ta  traosplration 
vtuii^e.  L'élul  iiiui'bidi'  se  furine  U'nleiiient ,  si^  développe  et  se  juge  de 
iiftne,  eu  égard,  bien  unliiidu ,  a  «lui  dont  il  vi«nl  dVtre  question.  Il 
uéornle  àa  pliénami^nes  d'opportunité  ou  des  sympttïmes  avant-coureurs, 
1  s'jtoblit  tn  quelque  sorte  sneressivement ,  Undis  tpie  la  fièvre  épbémère 
le  lool  à  l'heure  a  une  invasion  brusque  el  imprévue  par  un  frisson  vio- 
int  et  unitiue.  L'évolution  syniptomaliqiic  est  tout  il  coup  â  son  ttamnum 
ilotensité,  circonstance  que  rade  lièvre  oBk  en  commun  avec  les  niabi- 
ies  aifrués  des  enrants,  el  qui  est  un  caraclëre  nsscx  tïdèli-  de  béni{;oilé  el 
i'  uilulion  rapiile  canmte  l'invasion  elle-mi^mc.  Le  médcdii  nL>  saurait 
•.air  trop  de  compte  de  celte  particubu'ité  pour  le  pronostic  et  pai'  consé 
uent  pour  k-  truitenienl.  Lt;  bon  sens  vulgaire  est  bien  souvent  dans  ce 
n  au-dessus  de  U  mauvaise  .«cient'«  du  médecin.  Lus  miilmliesdonl  l'in- 
lalon  est  .'^ubile,  et  qui  sembli-nt  faire  passer  les  individus,  sans  intcr- 
(idikîn ,  d'un  état  de  bonne  santé  ii  un  étal  de  maladie  aigu4>  signalée  par 
il  i)6viflop|M:nieiil  réhrilu  démesuré  et  non  (gradué ,  de  telles  maladies  ne 
Mt4)ue  spi.'(JeuscitM.'nt  graves,  et  ou  ne  craint  rien  en  voyant  venir. 
Le  tyit^ne  nerveux  joue  un  Ir^s-grand  ràle  dmis  les  lièvres  ctiturrliidcs, 
It^CSt  U  une  des  raisons  capitales  pour  lesquelles  la  Klédicatiuii  antiphlo- 
hUqoe  nW  qu'incideininent  réclamée  par  In  Ibi^apeulique  de  ees  lièvres. 
L'étJit  catarrbal  aigu  q»i  nous  occupe  maintenant  &st  fort  important  & 
lubertous  \<-  n>pi>ort  patlioifénique ,  et  noiisreiirMlonsqueeencsoit  pas 
nie  lieude  jeliT  un  coup  d'œiUursa  nature.  II  existe  à  tous  los  di-grétt  el 
■al  otTrtr  une  fodlc  de  nuances  ipû  formnit  autant  de  degrés  de  transition 
4l|uii  lu  oévroMe  ou  la  maladie  »uis  malièi'e  jusqu'il  la  pblof^osc  avec  él»- 
■ntion  el  té<^ion  de  prodnils  morbiiles.  Uims  le  cours  de  In  mén>e  épi- 
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demie,  ou  peut  observer  tous  ces  degrés  écliolonnés,  si  nous  potivoiu 
«insi  dire ,  sur  autant  de  sujets  que  cette  chaîne  compte  d'snneaux,  comme 
on  peut  aussi  les  voir  successivement  apparaître  chez  le  même  indîridu 
Taisant  ainsi  partie  de  la  munie  maladie. 

Chez  quelques-uns,  les  femmes  maigres,  impressionnables  par  exemple, 
la  cause  morbifiquc  produit  toutes  les  unomalics  d'une  névrose  :  rrisKUine- 
ments  coutinuels  et  erratiques  miMés  à  des  boulîées  de  chaleur;  céplulal- 
gie,  douleurs  urticuluircs  et  musculaires  vagues  et  indéfinissables;  dj'sp- 
néc,  oppression  des  forces,  érélhisuie  singulier  de  la  sensibilité  cutanée 
et  du  tact  (!énéral;  ténesnies  divers  à  l'anus  el  à  la  vessie,  enchifrènemeot 
gravatif  sans  catairlie  nasal,  congestions  partielles  et  fugaces,  seQsalioa 
alternative  de  clialeurs  ùcres  et  de  réirigéralions  pénétrantes;  inquiâuda 
fébriles,  douleurs  ostéocopes,  insomnie, etc.,  etc.  Ouest  le  catarrbeToEi 
la  phlegmasie?  où  l'indication  de  saigner?  La  chaleur  du  lit ,  des  boissons 
chaudes  et  légèrement  antispasmodiques  comme  les  infasions  de  tilleul  d 
de  feuilles  d'oranger;  une  ou  deux  pilules  de  1  centigramme  [l/4dfigriinj 
d'opium  avec  t  décigramme  (3  gniins)de  camphre,  etc.,  profiteront Butliil 
que  la  saignée  préjudicierait. 

Dans  d'autres  cas,  qui  forment  le  degré  de  transition  entre  les  pfét* 
dents  et  ceux  qui  suivent,  la  cause  pathogénique .  en  vertu  de  condilitKW 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  donne  lieu  à  des  symplûmes  déjà 
plus  fixes  et  auxquels  se  joignent  quelques  signes  caracléristiques  ^ui  im- 
priment à  la  maladie  un  aspi<ct  rappelant  tout  à  la  fois  les  maladies  ^t" 
materiâ  et  les  maladies  niite  mulertù.  Or,  évidemment ,  il  n'y  a  pas  là  deu' 
affections  distinctes.  La  dyspnée  s'accompagnera  d'une  toux  et  d'un  eaàà- 
frènemeul  plus  fixes  (raucedu  et  oriivedo]  et  donnant  lieu  à  une  dùlUîtOi» 
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K<  ]^^\ùi  pHit  hniit  iiiorliiiiP,  le  |k|iis  pdit  point  (l6  t-riùtnnrr  an  doigt 
IHiiiifxjtliiiiiei'  la  dy^pnà^,  h  Um\,  la  fii'>^t^,  eU-.  t...  Nou»  vous  Wh  ac- 
oordons,  car  nmw  venons  <tc  les  nMicontrrr  chez  un  sujet  qui  respirait  6- 
dlt-tnfrril .  ciui  toussait  il  pL■ill(^.  n'avait  pus  de  fièvre;  et  dan»  deux  jours 
jjeul-étiv,  vous  aiirpi  U  Aulisfaclinn  rfp  les  constater  chfi  noire  malattc 
ïal-mAme .  kloM  (|u«,  par  leur  cessation  ou  leur  rémission,  les  désordres 

nm^-ux  Mgnnli^»  plus  liiiut  leur  pcrmdtronl  d'pxisl<>r  «t  (l'apparaltrf 

Ces  dtVsoniri's  eiix-niéiiies  étaient  dus  à  cr-  <[u<i  la  forcL-  iiiurliide  affectolt 
los  poumons  M  tout  l'appah-il  respiratoire ,  bien  plus  dans  liiurs  ^liinwots 
nervi'tix  (\\n-  dans  U-ur»  t'U-ineiils  plastiquent,  Inen  plus  romme  doués  du 
uMi5  respiratoire  <iue  eonitiie  paL-enehyme  vl^tnt  di>  la  vie  v^étatite  et 
(iiipr-  d'actes  s^crâtoirw,  nutritirs,  eic.  Lt-s  vt-siailos  piilmonnires  ot  Its 
peiiies  lironrives  triaient  peut-*trp  rt'.ssfTrées,  soit  toiiîquement,  soit  par  în- 
tt-rvslles  (car  dons  les  acddeiil«  qiio  nous  avons  décrits,  on  reman(uu  de 
I  i-s  rtïnilssionf-  suivies  d'autant  dVxftcerlmtiyiis,  etc.).  eoinmi"  oo 

I-  I  iiis  les  ortti'ipnéps  nerveuses  connues  sous  k-  nom  dV/Awe»,  et 

i»t  <!lat  eonstiittait  liii-mi^me  nnt>  sorte  d'asthme  aigu  avec  coexistence 
d'une  Irritation  raturrhale  trf-s-siipcrfinellc. 

La  fii'vrti  caturrhule  ('■pidt-iniqiK!  ou  la  grippe  est  um-.  ntTcction  çui  rend 
trèt-mtiade  et  produit  plus  de  malaises,  de  douleurs,  de  souffrances  que 
bi*aucmip  d'autres  afTectinns  bien  plus  graves,  et  cela  précisément  i  cMtte 
(lu  ejirndt^ri;  nerveux  parlieiilier  qui  la  distinftue.  Le  lni:l  fii-ii^ral,  dont 
l'iiritane  est  disséminé  sur  toutes  les  membranes  de  rapport ,  H  s'y  trouve 
en  (ptelqiK  sorte  confondu  avec  les  parties  organiques  cJinrgées  de  l'ao 
ititiipli->u^'iili-nl  des  actes  prirspinloircs.  exhntiints.  sécf (-toircs ,  ce  nem 
ini\l>-el  général  est  celui  qui.  (liuis  la  gnppe,  rapporte  et  renvoie  au  centre 
u'iisitilc  Ir  plus  d'impressions  pénibles,  de  sensalions  i ne^im modes ,  de  sli- 
mulatînns  douloureuses.  Il  les  dit  éprouver  en  r«iM)n  invL-i-se  de  l'inlen- 
silé  de  la  )ililit);os>-  ejitiUTlml^i ;  cju-  tous  ces  synipUinu»  s'amendent  succès- 
«vwnenl  el  si-  dissipinl  lorsque  l'élément  catarrlial  vient  à  se  prononcer, 
ï  1»  flter  et  h  dével<)ppei'  aux  surfaces  prédisposées  la  série  calculable  dé 
M  pb^■noIlt^nes  ordîniiiffs. 

Le  degré  auquel  nous  venons  de  nous  arrêter  csl  lui<niéine  siKMtiiliMe 
1  iiiu  foule  d<'  nuances  soit  d'intensité ,  soit  de  formes;  mais  son  caractère 
si  un  uiélanffe  de  pbloguse  érythémateuse  mobile,  alTectant  prin- 
it  les  RK-mbranes  muqueuses,  et  do  douleui^  va};ues,  <le  si-RMttons 
tites,  de  malaisi-  géuf^ral  cl  intime,  mais  snpetticîel, etc. Quelque* 
r«"iiontric«  névralgies,  uais  catturltc»  des  ncrts,  des  rliunKitismes 
I  isnilnin'^oti  catarrhes  des  muscles,  des  angines  légères,  des  ini talions 
iMnjiiudivales  el  jusqu»  des  rhumatismes  articulures  tr^£-mobiles,  d«s 
liDniwscçnces  érvthémateuses  i  la  peau,  etc.;  puis,  dominant  tous  ces 
|iIl.  iiiinièoes  loenux ,  xmv  fièrn-  plus  ou  moins  intense .  coupi^-e  de  tem^ 
tii  lenipv  i^iiir  des  frissonnements  îrrégnliers.  Nous  n'avons  cas  ^  Afecrvw 
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diacune  de  ces  faits  particuliers,  etc.;  mats  tel  est  ce  degré.  Mûntmast 
quels  sont  ou  quels  peuvent  être,  avec  cet  état,  les  rapports  de  U  Blédic»- 
tioa  antiphlogistique? 

Cette  Médication,  en  enlevant  à  la  force  plastique  des  matériaux  d'élabo- 
ration, afiâiblit  l'activité  dans  cet  ordre  de  fonctions.  En  même  temps,  elle 
fait  cesser  l'hacmonie  et  la  régularité  des  rapports  entre  les  phéDunèiies 
d'innervation  et  ceux  de  végéution,  et  livre  en  quelque  sorte  à  lui-ntéme 
le  système  neneux.  Ce  double  effet  parfaitement  réciproque  constitue,  à 
vrai  dire,  la  Médication  antiphlogistique.  En  quoi  une  pareille  modificalioa 
peut-elle  nous  servir  dans  le  cas  présent? 

De  ce  qu'elle  produit  quelquefois  un  amendement  incontestable  daiu  les 
accidents  morbides,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'elle  est  la  Méificitiai 
naturellement  proposée  &  Tétat  catarrhal  aigu ,  simple  et  ordinaire.  Eik 
n'est,  au  contraire,  assez  souvent  qu'un  moyen  de  simplifier  cette  m^adie, 
et  s'adresse  moins  à  l'état  catarrhal  en  lui-même  qu'elle  ne  sert  à  le  ré- 
duire aux  conditions  nécessaires  à  son  existence.  On  comprend  deqodle 
importance  peut  être  une  telle  action.  Ainsi ,  il  ne  s'agit  pas,  k  l'aide deœtte 
médication,  d'enrayer  la  marche  de  l'affection,  mais  de  lui  ménager  nu 
succession  facile  et  naturelle,  de  favoriser  une  solution,  delà  h&ier,d'aHé- 
nuer  la  véhémence  de  tel  ou  toi  phénom&ne,  etc. 

Ceci  borne  singulièrement  la  prétention  des  émissions  sanguines  dm 

les  lièvres  calarrhules  ;  et  il  est  certain  que,  pour  le  degré  que  nous  étudioai 

mainlnnanl ,  lii  saignée  n'ost  utile  qu'iHWssoiremf  ni  ;  qu'elle  ne  œnviprl 

'  pas  à  tous  les  cas  ;  que  les  raisons  qui  la  réclament  n'existent  pas  chez  iùat 

tes  maltides,  rt  ne  font  pas  paitieossentiellede  la  maladie  ni  des  indicatiMU 
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i,  des  congestions  niucoso-sanguines  nommées  phtcgniasies  fausses 
:  MUntes ,  et  qu'elle  place  ainsi  le»  natades  dims  une  situation  Irfs- 
ase.  Alors,  tout  en  con»orvimt  m»  caiactim  spéciaux,  l'afleciiM)  se 
I  acoompagiu^o  : 
I*  Di>  c«Dg<^oos  cérét)rftles  caractérisées  par  un  gonllemeot  considé- 
ie  dv  la  face ,  iin«  répliablcie  atroce,  «t  quolfiucfois  du  délire.  Cet  acci- 
Bt  nt  pasuiMi^nivnt  Tn^qoeiit  <Uns  le  cours  des  4^])i<lémies  de  grippe. 
[pouU  ca  dtir  et  Tort,  la  fiivto  rive.  Il  but  saigner,  sanii  négliger  d'en- 
aax  extrémités  tntéri^nres  un*!  continuelle  et  légère  irritation  h 
:  de  sinapismes  siiccess-iveminl  (ransportéâ  sur  les  pirds,  les  mollets 
bas  <\ci  nmsei.  Quelques  cuillerées  k  e»té  de  sirop  dVtlier.  adnii- 
upris  la  saignée,  forment,  avec  li-s  révulsifs  uppliquÈi  comme  il,  ' 
Ht  d'éttti  dit.  la  mt^icatiun  la  plus  généralement  appropriée  à  celte 
dWtridi'ut.  [^ifsqiK-  existent  (piRk|UPS  contre-indications  h  rem))loi 
[la  saignée  ^^iiôridc  dans  ce  eus,  on  peut  Ut  reniplnciT  par  quelque! 
es  aux  malléoles. 
Assez  souv«>nt  aussi,  des  péripneumonies  profondes  et  centrales  se 
'dédaivRl  qui  réclament  impérieusement  une  ou  (justeurs  saignées,  suivant 
le  cas.  Alors,  tvs  signes  physiques  sont  Irompeui-M.  jusqu'5  et:  qud  la 
pblpgmasie  atteigne  la  surface  pulmonaire.  Les  «achats  piithognonioiiiques 
onnquent  aussi  un  grand  nombre  de  fois.  Leur  visrx>sité  et  \ettr  transpa- 
Tcnc«  sont  alors  les  seuls  chungemenis  qu'ils  pressentent,  et  ils  doivent 
ftithre  pour  modifier  le  diagnostic ,  lorsqit'en  lu^mc  temps  la  Hëvre  est 
B^vive,  la  mpiralimt  eaurtu ,  les  pommettes  colories ,  surtout  inégale- 
Bnt,  le  pouls  péripneumonique,  le  teint  subiispliyxi<pie,  le  décuhilus  im>< 
ftsibti'  sur  les  deux  cAtés.  la  respiration  puérile  du  cAlé  opposé  à  a-liii 
Sirr  Ipquel  le  malade  se  coiirJie  le  plus  volontiers,  et  lorsque  la  pi^rcussion 
pratiquée  sur  ce  dernier  cOlé  rencontre  uneohscurité  relative  de  lu  snnoritéi  i 
nonnale  qui  indique  une  fluxion  et  un  engouement  pulninnains  si'[iai'i'-3 
M  do  lu  surface  du  viscfrc  par  une  lame  plus  ou  moins  mince  de 
I  resté  perméable  jt  l'air,  etc. 

nt,  on  l«  sent ,  fort  important  de  distinguer  cet  état  de  celui  aix  les  I 
Soies  fournis  pur  l'appel  respiratoire  sont  purement  spasmodiques  { 
C.  Ceux-d  n'exigent  pas  lu  saignée.  Les  premi'.is,  dHi)s  lu  plupart 
t  eu ,  la  réclan>ent  impérieusement.  Mais  en  accordant  à  cette  indication 
I  re  qu'elle  mérite ,  il  faut  se  souvenii'  de  la  nature  principal!'  de  la  ma- 
!  du  sujet ,  ainsi  que  du  génie  de  l'épidémie  régnante. 

;  maladie ,  maigrie  l'étal  de  fluxion  pneumontque  dont  iiou»  parlons ,  | 

:  point  <le  nature  décidément  inflammatoire,  et  cette  lluxion  elle-nit^itie  ] 

tplulât,  qu'on  nous  pa.<ise  celte  figure ,  un  enchifn>nement  aigu  du  pU(i*j 

pn  qu'une  piwnunonie  frunche«l francliement  attaquable  par  les «aignées. 

Itloit  alors  regarder  plutAt  d«rrij-rc  soi  qtie  duvaiit  su) ,  et  \u:  pns  né- 

r,  concurremment  avec  le  traitement  anliplilogistiquc,  celui  ([ui  paraît  j 
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convenir  spécialcnieiit  à  l'état  ratitiThal  et  nencux ,  et  qui  sp  résume  le 
plus  situvmt  dans  l'iisagf  combiné  Hiiitaiit  le  précepte  àjui-untibiis  et  U- 
deulifiiix-.l"  dos  timéto-aitharlifjiif's .  i"  des  un<Klins  antispasmodiques, 
T  di's  draphoréliqiips,  i"  L-t  souvent  ultiTiPiiiTinont ,  de  qiiplqurs  doses dr 
quinquinii,  pour  rmipt-r  cijurl  à  des  acci's  de  tii'vrc  rémittente  qui  persis- 
tent apri:s  la  disparition  drs  plii-noinéiirs  tivraciques,  ainsi  que  pour 
relever  les  nialudes  de  l'état  de  lan^iieiii',  d'énonation  musculaire,  de 
Iremblcment  et  de  débilité  sin;.'iilière  drs  principaux  appareils  oi^ankpies 
qui  caractérisent  la  convalescence  de  tes  fitHres  ;  car  la  lenteur  et  la  symp- 
tomatologie  particulièrt'  de  ces  convalescences  suffiraient,  si  cela  était 
nécessaire,  pour  accuser  l'opinion  des  organieistes  sur  la  nature  d'une 
telle  maladie,  d'être  iaféconde,  perui<^eusc,  et  par  conséquent  faussede 
tout  point. 

Nous  venons  de  dire,  que  rima  In  /iliijiarl  des  eos  fies  émissions  san^ioes 
étaient  nér^saires,  ^elon  une  mesure  vnn'alile.  au  traitement  des  accidoiti 
congestife  ctpéripneumontques  qui  se;  développent  dans  le  cours  des  fièvns 
calaiThalcs.  Est-ce  qur-  re  prt'ceple  rencontrerait  des  exceptions!  Sus 
doute,  et  l'expérience  l'atteste. 

Nous  ne  parlerons  pas,  il  est  inutile  de  le  dir<'.  des  contre-îndictfiom 
communes  tirées  de  Tslge,  de  la  constitution,  desidiosyncrasies,  destDt- 
ladies  concomitantes,  en  un  mot  de  l'élat  antérieur  dii  sujet.  Nous  aeif- 
viencirions  pa.<i  sur  ce  point .  s'il  ne  s'agissait  qne  des  circonstances  réservées 
une  fois  pour  toutes.  Mais,  en  supposant  même  qu'aucune  de  ces  considé- 
rations  ne  Tournisse  de  contre-indications,  la  nature  des  sjmptdmes  pent 
en  imposer  de  tri-s-nraves. 

Cette  nature  de  syuipli'imes  sts  rattache  le  plus  souvent  au  génie  del» 
ronstilution  éuidénilaue.  T.'esl  nar  elle  nue  ce  génie  se  décelé:  el  nueMe 


MliDICATlON  AKTIPIlUXllSTIQt'E.  5^1 

I  loctiiîi«ilion  calaiTtiuIe  que  nous  ayons  à  ^ignal«>r  apn':^  I>ks 
aUîs  amsisti'  dans  rfrluines  angines  lueiiibrsneiiMïs  cl  loiisil- 
i  la  fm  ,  qui  se  dévdopputit  comme  les  pùrlpnctimoiiies  faussas 
knt  «l'Alru  ques(îoi).  Le  gonilemmil  de  la  oictnlnuoc  muqueuse 
nsboudic,  du  voile  du  palais,  des,  groupes  foUiculeux  qui  coiistî- 
amytidales,  ce  gonflentnnl  est  énorme  ,  la  luellv  proci<leutc ,  la 
m  Uiès-«mpâchéo,  lu  ci^|>liulalgie  iiisup|x)rtai>k-,  le  di^im  fréquent, 
tWti  al  «Asez  peu  dévelo[)pé.  Lc$  vcnlouM'»  sciiririées  sur  Ips  cAlés 
laa-ikssouï  des  angles  maxillaires,  l«s  révulsifs  et  les  puigalifs 
BS  90Dt  alors  une  pi-écieustr  ressource.  Li  saigiii%  gi'nérali'  peut 
1^  pIqCÊ  coininv  dans  les  lluxions  eatarrliiile»  du  jioiunon  &iguutt'C8 

lu  nsie  fort  intéressant,  sous  le  rapport  tliérapeutiqiie  qui  non» 

ûe.  considérer  l'enseflible  ut  la  marche  d'une  inalndîe  épiti^mique, 

ticulier  do  celle  que  nutiâ  étudion»  co  et  niomenl. 

ipidéniio  ou  celte  maUdic  populaire  te  com|)ort<; ,  dans  sa  totalité 

DlotioovompUrlv,  ub«oliiment  comme  un  des  cas  [lorticulifm  dont 

mposti. 

crvi^t-on  dans  un  de  ceus-ci  t  Twjis  périodes ,  comme  dans  loulP 

p]£  régulière  :  une  période  d'opiwrtnnilé  caractérisée  psr  des 

mes  plus  nerveux  que  plastique»,  plus  iiTt'-çuliers  que  8yncr(;iqucs. 

lilc  d"y  revenir.  Une  période  de  réaction  ftSbrile  plus  ou  moins 

B  et  <iul  rapproche  la  midadie  jusqu'à  un  certain  ]M>inl  des  \tt>vros 

lenl  inlhmiiialoires ;  une  période  d'escrétion,  dans  laqiu-Ileles 

dn  cjilarrlie ,  furintï»  ut  élaburiis  pcn<lant  la  péiiodi;  précédente , 

h  pctf  éliminés. 

incontestabli^  que  la  ihérapeutique  dn  ces  tih-ns  est  niodiBée  oX 

i  BOUT  répondre  aux  indication*  diverses  que  présentent,  persomio 

f  M»  trois  périodes  que  nous  venons  de  n-lriicer. 

I  preriiière ,  ou  clierdiera  jMir  des  moyens  qui  rcgubrisent  cl  fe- 

Is  réaction  (antispasmodiques,  eudoriSques,  chaleur)  Ji  Ikire  wsser 

a  par  la  provocation  d'une  lièvre  piodérée  et  d'une  délente  cri- 

iprau. 

rib  SÉCtHKle,  si  la  réaction  est  tinmodénV- ,  on  lu  t«mp^rcnipw 

riras  sanguines  ((énérales  ou  locales,  et  mAraegéiMrales  et  locales 

Kcas. 

siÈFpe  n'iclamera  pi'éalublement  dr'.s  purgatifs ,  des  expeclonmig  «( 

amen»  pour  soutenir  rorjninîsnit'  dans  »es  opérations  étîniinatuircs 

T  Ip  système  neneux  contre  les  iuqirussions  (|iii  rexjKjsenl  û  des 

rites  inlerminuMei.,  etc. 

M  oettain  (pie  ces  Uois  aspects  de  b  inéuie  maladie  forment  aus^ 

•de  i-l  trois  périodes  succciMiives  dans  la  même  épidémie.  Aiusî, 

de  celle-cj,  jes  phcnointncs  nerveux  prédominent  cliej  les  ma- 
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lades;  vers  son  milieu,  elle  prend  une  allure  plus  purement  fébrile,  ri«> 
tionnellc  et  inflammatoire.  Son  déclin  enfin,  est  marqué  par  des  signesqui 
témoignent  d'une  moins  grande  aclivilé  dans  les  mouvements  nerveoi, 
dans  les  faits  de  réaction  et  de  fiëvrr  plastique,  et  d'une  direction  plus 
particulière  vers  les  phénomènes  sécrétoires  et  critiques. 

D'où  il  résulte,  qu'en  général,  c'est  vers  le  milieu  du  cours  d'une  ^ikiémie 
de  fièvre  catarrhâle  en  particulier  que  l'indication  de  la  MédicatioD  anti- 
phlogistiquc  est  le  plus  spécialement  manifeste  et  son  influence  la  t>^ 
avaulageuse.  Au  contraire,  son  opportunité,  qui  est  moins  évidente ui 
début,  alors  que  l'état  nen-eux  domine  les  indications,  diminue  et  finit  pu 
cesser  lorsque  se  prononce  la  période  humorale.  La  sdence  prévoit  tod 
cela,  et  l'expérience  le  conflrme. 

Sydenham  avait  merveilleusement  saisi  cette  marche  naturelle  da 
épidémies  et  cette  prépondérance  successive  des  nerfs,  du  sang,  et  de  Pfct- 
meur  :  Porro  observandatn  M/,  dit-il,  qiiôd  epidcmici  mnnes,  tiùiprùmmi 
naturx  sinu  emergunt  exsiliiintque,  ijaanlùm  ex  eortim  phxnomatit  /ia* 
conjicere,  principiù  magk  s/tirituoso  ac  stiùtili  videnlrir  in/ncreicert,  fm» 
ubi  jàm  magù  adolev^int,  quiigue  tnagis  ad  occasum  vergunt,  eà  nagit  w 
dits  erassi  alque  humorales  ftunl. 


Emploi  de  la  Méditation  anti/ihlogistigue  dans  la  fièvre  tyfJioîde- 

Noiià  avons  parlé  d'abord  des  maladies  aigués  qu'on  doit  s'efforcer  d'a> 
rèler  dans  leur  marche  le  plus  tôt  et  le  plus  vigoureusement  possible.  Nous 
sommes  passés  à  d'autres  où  ce  but  si  désirable  ne  peut  pas  toujours  % 
atteint,  à  rauso  de  la  nature  souvent  constitutionnelle  rie  l'affection  donl 
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ul  l«  poisoas  moriiidcs  si  diîliït^rwi  el si  hoslilM  an  piitU^ile h' fte 
Fqui  impotent  i-n  iriOinc  Icinps  iiu  iiicdcciii  I»  plus  t'rnndi;  wbHM  dus 
l'iiMvto  '^  mt^licaltons  dcbiliUmlcs. 
^kim  plilpgmasies  H  li^»  It^vres  rhumatîsmalos  sont,  bu  mntmirp,  Irs  plus 
Bplc»  *'l  l«s  pliw  sainte*  'les  fiî-vres  el  des  phlo^asies.  Si  nous  voulions 
^colDpanïr  sotis  tT  rupjxtrl  avt-c  los  iiiiiludics  tiigu-'s  dont  il  nous  rvstc  û 
pMrtrr.  nous  {Munions  tirer  i\c  ce  rapproclicnu-nt  plus  d'uDC  conséquence 
hiUifvssanl^  pour  la  pathologie. 

Nontt  arrivons  iiuiinL-nanl  h  d'ituln^s  alTcclions  nigui's,  oii  U*dil1ir»lt4i 
J'appIttincrlnMikliciition  unliplilogistiquc  ne  glt  pas  limt  ilims  la  conudé- 
iMion  de  l'an-nir  du  mahdi'  que  (11-  son  cUit  pri^snit.  Lorsqu«,  en  effet,  le 
néclcdn  saigne  trop  ou  trop  pi?u  dans  \e.  rhumalisine  aigu,  il  peut  préparer 
fu  cette  erreur  des  conséqueners  lïlHiciiRes  mai»  toujours  éloignées; 
d  cHa  s'eiptiqite  par  la  iiatiirc  constitiitionnelto  do  la  maladie  qui  la  i«od 
lrOs-si»CL>plttile  d<.>  réoidivi'5,  du  n^ltqusts  cl  do  cJironiciti^  <.)n  comprend, 

Il  ,  qui-' Cfla  ne  puisse  arriver  qtm  dillînlemciit  dans  W  véritables 

L'!;  -  .ivuft»,  puisqiii^  dans  n '.s  maladies  iln'y  a  à  considi^rer  qtic  le  pré- 
KDlj  et  ([lie  par  cela  nitime  qu'elles  sont  fnmclitïment  nigu^^'s,  elles  ne  pcu- 

Brit-n  «voir  de  conslitutioMiiil,  et  n'ont,  par  couséqucnl.  i\  rwlouler  ni  les 
jvts  ni  la  l'iirunicité.  Que  si  ellps  peuvent  laisser  apn'-s  elles  des  suiles 
\»ttjwix  awritorum),  c'est-à-dire  des  lésions  cm  des  troubles  fonctionnels 
Qiiti  morbides  et  sans  rapport  aven  ralTiïcIion  qui  a  pr<k:édé,  ellrs  ne  pi'u- 
veni  jia;^  au  moins  laisser  d*.'  ix'liquats  (ivtiqnùt  morboi-um).  c'est-à-dire 
Apa  arcident^  morbides  de  m^me  nature  que  ceux  de  In  maladie  gênéra- 
IriCtf.  U  r^sidle  de  là,  que  le  danger  de  saigner  trop  ou  trop  peu  est,  dans 
ce  eas,  immt-diiil  et  plus  anxvv,  puisque  i.'ost  d«  l'issoe  prochaine  de  U 
DialiMlie  ([it'il  s'agît ,  et  que  lus  maladies  aigui^s  pures  n'ont  qu«  deux  ma- 
Bitrf*  (le  scr  terminer,  la  guMson  ou  la  mort. 

1^^  on  pousse  la  sai(n>^  au  delà  des  bornes  It^^limes  dans  le  rluimutisnio 
fjtgu  constitutionnel,  on  courra  risque  de  changer  nclui-ci  en  un  rhimiar 
fisme  cliroiiique  \ix6  sur  un  fond  anémique;  ou  bien  on  <'X|>osera  le  sujet  à 
du  récidives  sans  lin,  et  on  auni  à  r^udre  le  plus  diUicile  et  lo  plus  in- 
pilitefrprobl^nu'sde  la diérapeiitiqne:  traiter  l'anémie  chez  une  malade  où 
In  analeptiques  et  li:3  .stimulants  ne  siéront  pus  supportés,  ou  traiter  des 
nasies  rhumali^mali  s  .ttitiaigui;-»  cliet  un  sujet  où  seront  euotrc* 
qoës  le»  anliphlogisli<|uc!S. 

I  lu  contraire,  on  é|»r[;ne  trop  la  sai(;née  aux  malades,  et  qu'on  ne  la 

_  !  pas  par  des  médications  sédatives  directes  ou  c»ntrt>-sttnnilanl«», 

HD  permet  nu\  phleginasies  rtiuinali^males  de  développer  tous  leurs  effets, 

idaiTabir  les  viscvrvs,  de  modilier  les  tissus  affectés,  et  de  produire  ainsi 

H  létâODS  quelquefois  irrémédiables. 

Hbis  les  incoDvéïiieats  de  ces  dcu\  uxoès  «ont  plus  graves  d  plas 
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utlrayants  encore  dans  lu  traitement  des  fièvTes  graves,  et,  par  exemple, 
de  notre  tiëvre  ty|)huïde. 

Il  y  a  cette  pundc  dilIei'encG  entre  [es  maladies  aiguës  précédentes  et 
celle-ci,  ((n'il  est  rare  qu'une  nit'tdiralion  cxpectante  puisse  suaire  au  trai- 
tement dt's  pn'iniércs,  t-t  que  l'iiitericiitiDn  de  Tart  y  r^t  presque  toiyours 
indispcnsal)le ,  tandis  que,  dans  les  fièvres  proprL'ment  dites,  lemédKJn 
sage  a  plus  souvent  à  s  al>stenir  qu'à  agir.  Cette  différence  capitale  déoHiJe 
de  celle  que  nuus  avons  i-eniurquée  entre  ces  deux  ordres  de  maladies 
aiguës.  Il  est  certain ,  en  effet ,  que  plus  une  affection  est  constitutionneUe, 
et  que  plus ,  pur  ronséqunit ,  elle  est  suboiilonnée  à  des  conditions  indi- 
viduelles ,  plus  aussi  elle  est  indéterminée ,  moins  elle  trouble  les  actions 
physiologiques ,  moins  elle  est  assujettie  à  des  formes  et  à  une  durée  spéà- 
fiquement  définies ,  moins  enfin  elle  fait  nailrc  lldée  d'une  force  étraiiBèt 
venant  s'tiupliintrr  dans  l'oi^nisme ,  y  déroulant  sa  vie  propre ,  y  naissut, 
y  accomplissant  des  périoiles  régulières  ou  des  ilges,  et  y  mourant  ai 
qudquc  soi-ti.'  après  s'y  être  n'produîte.  11  résulte  de  là,  que  les  maladies 
d'une  natun>  bien  dcterniinéc,  si  surtout  elles  sont  spécifiques,  oui  une 
luarche  bien  moins  susceptible  d'être  moililiée  que  les  maladies  indiri- 
duelles.  Le  incdiTiu  est  bien  forcé,  enuime  le  malade,  de  subir  alonce 
qu'il  ne  peutempécher.  Il  en  résulte  aussi ,  que  lorsque  te  cas  est  grave,  il 
est  bien  plus  fatal  dans  ses  développements  et  bien  moins  susceptible  iffin 
modifie  par  la  thcrapi^uliquc.  Cela ,  nous  le  répétons ,  est  surtout  \m  da 
maladies  spi-citiques ,  i;'est-  à-dire  des  maladies  qui  se  reproduisent  toiqon 
identiques  à  elles-mêmes  pitr  gémh-atinn.  Si  la  fiëvTC  typhoïde  ne  peut  pu 
être  exactement  iimgée  dans  cette  cati'^gorie,  on  doit  convenir  qu'dk  l 
plusieurs  i'ai'acti''res  qui  s'en  rappi-ochent. 

11  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit,  dans  l'école  anatomiqne,  JeiSn 
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grand  Dfnibrp  des  cas,  une  ficvro  typhoïde  qui  no  ressemble  en  rien  k  a-s 
tableaai  frayants  trucùs  par  Itrs  médecins  nosographeg  à  qui  il  faut  de 
toute  oéeessiti!  de  grands  traits ,  des  descriptions  pitLottisques ,  des  obser- 
vatifHls  complètes ,  desdiugnostics  vérifiés  par  l'autopsie.  Aa'ttédes  fièvres 
■ïpl^ïdes graves,  soit  putrides,  soit  ataxiqucs,  soit  adynamiques ,  ity  a 
benreusementla  lièvre  typhoïde  simple,  la  lièvre  qui  parcourt  ses  périodes 
sans  luériler  à  aunm  moment  do  sa  durée  un  seul  des  noms  sous  lesquels 
E:«tte  maladie  était  connue  de  PinoL  Le  nosographismc  escamote  toujours 
les  nuances ,  les  transitions  et  tout  ce  qui  éehH|)pe  ù  la  brutale  étroilesse  de 
wC6  coiDpartiinents.  Il  ne  doit  recoiuialtre  que  les  espi'ices  rigoureusement 
ipinifestées  par  le  gi-oupe  complet  de  leurs  ciu'artères;  et  comme  il  les 
prend  toutes  formées ,  il  n'a  pas  à  s'occupei'  de  ce  qui  peut  éclairer  leur 
Ccwination  et  établir  leur  pathologie.  Mais  la  médecine ,  qui  a  affaire  à  des 
forces  et  non  k  des  fonucs ,  est  obligée  de  répondre  k  tous  les  cas;  elle 
n'est  pas  maltresst^  d'éluder  ceux  qui  gêneraient  im  nosographe.  Rien  n'est 
pins  faeureui ,  car  les  faits  embarrassants  pour  relui-cî  sont  précisément 
cnx  oii  se  révèle  au  médecin  la  vraie  nature  d'une  maladie. 

Lorsqu'on  ohserv'e  de  ces  cas  de  fièvre  typhoïde  simple  et  dégagée;  de 

tqos  symptômes  spéciatix;  lorsque,  par  exemple,  on  voit  ce  que  nous 

lOjaoB  si  souvent,  des  fièvres  typhoïdes  parfaitement  caractérisées,  durer 

dqnûs  deux  jusqu'à  trois  semaines  et  plus  sans  présenter  aucune  indication 

lliérapeutique  particulière,  on  se  demande  comment  il  st^  trouve  des  pro- 

bteurs  et  même  des  praticiens  pour  dire  que  la  saignée  est  le  ti-aitement 

fiopK  el  spécial  de  la  fièvre  typhoïde Nous  avons  vu  plusieiu^  fois  des 

BfcîTes  typhoïdes  qui  avaient  débuté  par  un  mouvement  fébrile  modéré , 
et  même  quelque  peu  vif,  mais  simple,  continuer  leur  marche  bien  connue, 
entourées  de  tous  les  signes  caractéristiques  désirables ,  à  l'exception  du 
DXHivement  fébrile,  qui  s'apaisait  presque  complètement  après  quelques 
jours ,  et  laissait  ainsi  la  maladie  sans  symptômes  actifs  et  réduite  à  sa  plus 
BDple  expression .  Encore  une  fuis ,  qui  oserait  dire ,  en  face  de  cas  pareils , 
qup  la  méthode  des  saignées  «constitue  la  médication  spéciale  de  la  fièvTc 
Ijphoide?  Parler  ainsi,  c'est  évidemment  ne  pas  se  comprendre;  car  pour 
ob  il  faudrait  dire  :  lu  Médication  antiphlogistique  est  le  traitement  spécial 
de  l'état  infbmmatoii'e  par  lequel  se  manifeste  souvent  la  fièvre  typhoïde. 
Afrès  cela ,  il  ne  resterait  pins  qu'à  déterminer  dans  quelles  mesures  ces 
sjmptAmes  inflammatoires  doivent  ètii'  ronduiltus  par  les  émissions  san- 
fuioes,  eu  égard  à  l'alfeclion  typhoïde  qui  leiu-  imprime  des  caractères  ei 
voe  Dahire  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  saignée. 

Dans  les  fièvres  et  les  phli'gniasies  saines,  les  symptômes,  avons-nous 
4it ,  représentent  toute  la  iiatun^  de  la  maladie  ;  ils  en  sont  ta  manifestation 
adéquate,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Il  en  résulte  que  la  tnédiaition 
îodîquée  par  les  symptAnics  l'est  aussi  par  l'affection  qui  les  produit ,  et 
^  si  on  a  apaisé  les  premiers,  on  a  la  preuve  que  cellu-ci  l'est  en  pn>- 
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portion.  Traiter  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  thérapeutique  applicable 
à  ces  fiè^Tes  et  h  ces  phlegiiiasii-s  franches,  c'est  rassimiler  à  ces  maladies; 
c'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  la  nature  de  la  iîèrre  typhoïde  est  me- 
surée exactement  par  l'intensilé  de  la  fièvre  et  des  pfategmaùes  qu'on  j 
obscne ,  et  que  la  meilleure  méthode  de  traitement  est  celle  qui  se  pro- 
pose  de  faire  cesser  celte  fiè^xe  et  ces  phlegmasics  dans  le  plus  coort  es- 
pace de  temps  possible ,  comme  on  doit  toujours  le  faire  et  connue  m  le 
peut  bien  souvent  dans  une  phlegniasie  franche,  la  pneumonie  vnlgiiiB, 
par  exemple. 

Il  semblerait  que  do  telles  prétentions  dussent  déjà  être  bien  loin  de 
nous;  il  n'en  est  rien.  On  est  aujourd'hui  encore  réduit  k  combattre  dn 
théories  que  leurs  partisans  croient  pouvoir  étaycr  par  les  succès  d'uni 
Médication  antiphlogistique  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites.  liai 
donc  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  coasidérations  qui  pu»- 
sent  permettre  de  poser  autant  que  possible  tes  bornes  que  la  Médiotiai 
anlipblogistique  no  doit  pns  dépasser  dans  le  traitement  des  lîèiTes  gnm, 
et  d'arraclior  à  l'empirisme  la  thérapeutique  d'une  maladie  qui ,  sntoqifi- 
ble  de  modifications  individuelles  innombrables ,  commande  une  (duff- 
vation  toujours  nouvelle  et  une  infinie  variété  dans  l'applicatioii  des  mé- 
thodes curalivos. 

La  dénomination  de  fièvre  typhoïde,  l'aspect  des  malades,  l'état  de  Inot 
forces  musculaires  et  de  leurs  fonctions  encéphaliques,  ont  de  tout  tanpi 
porté  les  médecins  k  fonder  le  traitement  de  cette  maladie  sur  des  indïn- 
tions  d'adynamie;  et  ainsi,  la  médication  tonique  appliquée  à  la  fiè>'nt]r'' 
phoïde  n'a  pas  cessé  d'avoir  de  nombreux  partisans.  C'était  penser  et  atpr 
légèrement,  et  il  y  avait  dans  cette  pratique  aussi  ancienne  que  les  flèm 
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.  «Ihânique,  fébrile!  ut  inllatnmaloiri^  protluistinl  0(>iué<:uUi'cni«n( «I 
nnl  ua  étnt  astbéniqiii;  un  lypIiDiilt',  ni  utit^tst  itiilMjiic|u«  ou  ty- 
roituitement  compliqué  d'un  état  fébrile ,  Alliéiuctite  et  inflitmnia- 
irr;  pubqu'eji  un  mol ,  laut  en  dUlin^unnl  patbologitiuoinciit  ix-k  deux 
imoniâ,  Ml  ne  peut  iiéuiiniuiiis  ]vs  si-ptin-r,  il  est  nécessaire  de  \cs  di&tin- 
Br  il«  mi^iM  iii  Ihùrapi^ulique,  sbii5  Il<s  hcparcr  davantage. 
Lot  d^ves  àe  llrouH^als ,  forcés  de  reconnaître  cet  t'tat  lyphaide ,  et  ne 
avant  s'en  n^ndre  i-ini]>t«  |)<ii'  la  ]>lile(;mn»ic  inlostinale,  ont  imagiDé 
»  certaine  infi.-ction  du  suiig  causik'  pur  la  riisorjiliou  lUi  détritus  gan* 
Idciu,  de  liquides  corrompus,  dr  matières  putrides  contenues  dans  l'in* 
ilin  ;  et  comme  iU  ont  cm  ne  pouvoir  faire  jouer  c^tle  résorption  cju'à  la 
□oie  de  la  inaludie  où  l'inlz-itin  est  ulcéré  i-l  couttent  dt^«  nialiùi'es  scp- 
Bî,  fltc.... ,  Us  uut  été  obligés  de  n'admettre  l'état  typhoïde  que  dans 
nim  du  deu\!t>ine  septénaire  de  la  d^re  et  quelquefois  plus  tai-d.  De 
ieque,  suivant  eux,  l'élut  tyi>lioïde  n'i>st(bns  celte  Hî-viti  qu'un  acd- 
l)t,qu'uiH.-Éveittualitéqui  peul^truuu  ucpa5  0tre,elqui  nV-sl  nullement 
jpre  à  la  maladie. 

te  sent  vaguement,  nous  le  savons,  le  nc-e  et  la  faibUjsse  de  cette 
ïorie  rnid  ajuslét- ,  et  on  |>»rle  liiori ,  )>oiir  U  fortifier,  de  phlébites  capiU 
na  de  l'intestin  e\istuiit  dès  le  début ,  et  fournissant  ainsi  d'emblée  le 
ittoii  dunl  on  a  besoin  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  maliMiie 
■lit  la  période  d'ukiération.  Maïs  le  reini^de  est  pire  que  le  inni.  On 
iltli'  une  opinion  dcnienlie  par  les  faiU  pour  se  joler  dans  uii«  hypolhËM 
térifulile,  et  qui  repose  sur  l'existence  d'une  phlébite  qui ,  lîit-elle 
«urée  par  l'obsei-vation ,  ser.nl  plutôt  un  obstacle  qu'uni-  eireon-tlimce 
nnble  Ik  la  pixiduclioii  de  l'élat  fiéiiénd  qn'on  veut  lui  imputer,  l>'iùl- 
■n,  oetiA  «mdilian  est  commune  à  toutes  tes  pblegtnasies,  qui  ainsi  dé- 
lient toutes  éliv  typlioides. 

OfaulduiM  d'abord,  cl  ix>ur  le  moment,  distinguer  dans  celle  maladie 
BU  choses  :  I*  l'affi^tion  générale  qui  en  forme  le  principe  et  l'unité; 
'hsaltératioiu  diverses,  teltestju'infUmnialions,  gaiiiciVtnes,  uki-raiioiis, 
nullisieRtenl»,  liémorrhtigies,  septicité  des  humeurs,  altération  profonde 
n  ttiig ,  etc.,  qui  forment  les  déterminations  multiples  de  eelle  unité 
OinAi: 

L'allrction  ,  dans  son  unité  ou  dans  son  élémonl  général ,  n'est  point 
lOmunutoire,  cpioi  «ju'ori  dise  et  quelque  violente  que  soit  la  fiiivte,  quel- 
M  nombreuse  que  soient  lus  iuilanuiuilioiii!.  L'alfuction  est  typhoïde.  Tel 
(ion  caract^,  tout  c^rnihe  dans  les  iullinniuiilion»  vêuêiùennes ,  le  ca- 
ddie ée  l'alTection  est  d'être  syphilitique  et  non  d'être  iiilliimniatoiTe. 
Eoflammalion  n'est  pas  plus  nécess-oia-  â  l'alleetion  typhoïde  qu'A  l'alTeo* 
ID  SjphililiqiHl. 
Mais  l'alTifdion  typhoïde  si-  délemiiiie  Irès-généralement  par  une  ftèvre 

inflamnmtions  typhoïdes  qui ,  par  la  spécialité  de  leurs  phénom^ues^ 
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ré%-èlent  la  nature  de  l'aSéction ,  la  inaiiiri-stent  par  des  sympldme 
près,  une  coordination  parliculièr»*  et  des  signes  caractérisliques. 

Cette  affection  ne  porte  pas  son  influeiicp  primilivc  sur  un  appâte 
ctal  quelconque  ou  sur  les  fonctions  nen'eusfs  même  les  pins  génér 
les  plus  susceptibles  de  nombreuses  sympathies;  ce  n'est  donc  point 
début  uno  uffection  neninise,  c'est  imc  affection  vHale. 

Elle  frappe  priinilivenienl  Ips  fonctions  vitales  communes,  ou  la  i 
perenchymi-s,  qu'elle  éleint  quelquefois  d'emblée  localement  par  de 
{(rênes  sans  pblegmasie  préalable  uu  par  des  ramollissements  non  î 
matoires. 

Ici,  il  est  indispensabli'  de  bien  s'ent(<ndre  sur  la  valeur  que  nou 
rhous  au  mot  fyp/ioîde. 

Il  ne  sufllntit  pas  de  donner  à  ce  mot  sa  signilication  étymologiqni 
croire  en  conséquence  connaître  lauatui'ede  l'affection  typhoîdedoi 
noua  occupons,  parœ  (ju'on  saurait  que  les  fonctions  vitales  y  sont 
tivement  frappées  de  stupeur.  Elles  le  sont  en  effet  dans  beaucoup  i 
iiffeclions  qui  n'ont  avec  notre  tiôvre  typlioidc  que  ce  seul  et  uniqi 
port.  Car  pourquoi ,  par  quoi,  cimimentsonl-elles  ainsi  affectées?  Ré 
A  ces  questions,  ce  serait  faire  connjiltre  la  nature  de  l'affection  doi 
typhoïde  est  le  premier  et  le  plus  prochain  effet,  .\iusi  donc, 
nous  disions  plus  haut  :  tt  L'affection  est  lypliolde;  telle  est  sai 
tout  comme  dans  les  inflammatioai  vrni^rieunes  la  nature  de  l'affec 

d'Mre  syphilitique,  ete »  il  est  évident  que  nous  ne  voulons  p 

autre  c-liose.  sinon  que  la  uiodification  pifniière  imprimée  par  la  eau 

cliaine  do  la  maladie  aux  fonctions  vitales  était  unr  certaine  stupeur 

Quant  à  la  natures  de  CRtl4<  cause  et  aux  conditions  de  sa  formatioi 
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:  nAiHiiiniiM  U  A\l'U'  lu  plus  iMhiW ,  tes  boissons  lii^layantM  «I  (i>nj|)il<- 
s,  1m  omissions  sangiiiiu»,  tout  le  hégime  niiliplilngistii^ut^  enRn ,  sont 
'  '   I  pt^ponilro  dans  celle  maladie  It  (l'imp^rieuscs  indication». 

rit  fiiiil  y  consict^ror  uutrc  chose  do  trl^-împurtant  qu«  l'éléntcnt 
Sf,  Sans  (otilor»«  le  perdre  do  vue.  et  réciproquraienl- 
itid  on  voit  o'ite  prasbatian  miisctilaipe,  cetlt-  hébétude  ch's  spns, 
[in(ll(rén>nc(?  profnnde  ans  impressions  du  debora,  iHr.,  on  j»^  sfan- 
EDt  l'étal  typhoïde ,  air  lui  »-ul  cit  nivelé  par  ce»  syniptdmci  cl  Imui- 
<  d'autres  qui  ont  le  nifmc  va<;hoi. 
htand ,  après  cela ,  on  obscrvp  l'aspect  cl  I»  qtialilés  physiques  dn  san^, 
bor  d4?s  niati^r^divrrsfwexrniléës,  leur  septicité,  les  raraeières  ohi* 
|bt>s  de  l'urine,  IVlat  de  la  langue  et  des  doits,  lu  tendance  dH  tissus 
1  gnngr(iM> ,  au  t«molli;<«eincnt  et  h  l'ulcMtion  prinirtivvnienl  ou  cotisé- 
|)f|ttURtlàdK  Inflaiiiinalions  toutes  sp^inlcji,  tes  pé(éch>i-s.  elr,  .etc..,^ 
feBffipvnd,  à  ces  lignes  qui  seuls  peiiwnt  la  réréler.  une  ntoditlcalkm 
ifoudti  dans  la  plasiicilé  ou  dans  l'état  des  fonctlond  x-^^étailres  manl- 

tpar  leurs  produits.  On  conipmid  de  plu«  que  ce  ehangemMit  intime, 
tte  iiltL-uit''  (^l'iiLTulii  est  de  nature  à  porter  sur  iM  appareils  do  la  Qu- 
<M  Mir  les  lissns  et  les  liquides  vivants,  une  InRiience  slup^Hante 
«allj^re  partout,  lorsque  localement,  elle  ne  les  mnrtiHe  pas  d'une 
!  coniplèlo. 
s,  quand  on  lietil  h  considén^r  ({ue  celto  raaladto  est  (ténânJeiDcnt 
iipB{;nén  d'une  rràction  fëbrite  régulière ,  préeentanl  des  périodes  a*- 
JnilatiU-M,  une  durée  8U«cepliblc  d'être  apfntiximntitemenl  ftjée; 
[  n-mblnblt  va  cela  aux  Hfvns  éruptives  s])éeitl<pies ,  sans  oesMt  d'^tn- 
tii>- ,  i'Ul'  if  inoatrt<  à  tous  les  de^s  depuis  le  plus  bénin  jusqu'au 
^AHKsln  ;  que  ces  périodes  et  celte  marcbe  de  la  H6vn> ,  quand  elle  esl 
I  pr^atent  tinns  leur  cours  une  surce$^ion ,  un«  coordinaiion  très- 
fiK«  et  parfaitement  en  harmonie  arec  les  périodes  i-l  la  iiiarebe 
i  phënomdnes  :  qu'en  un  mot ,  dans  W  cas  simples  et  onlinaires 
'graves,  il  semble  qu'on  puisse  comparer  celle  succession  de  phA- 
tesmorindes  h  iiw  roiiclion,  c'est-h-dire  à  une  suite  d'opératioas 
là  nnc  fin  piirticulitreetdiri(!écs  par  des  lobronniiM,  etc.„.;res- 
:  imSisliblemeiil  porté  h  stippo»ei-  que  rorpani»ni;  travaille  selon 
îiivanal>les ,  à  renirer  dans  l'état  sain,  et  à  tu'délialire,  en  quelque 
\,  contre  une  cause  de  désorganisation  et  de  mort. 
Un .  lorsque  épulsoiil  celte  Idée ,  et  reclicrclinnt  si  c«lte  cause  effidente 
I  {{enne  conimu  celui  qui  ))rcxluil  la  vurioUt  et  tes  autres  exanthèmes 
ijue» ,  une  matière  mori>ide  vivaiile  venue  du  dehors  et  fournie  par 
ininne  qui,  l'ayant  revue  d'un  autre ,  la  transmet  identique  à  son 
de  sort«  qu'une  contagion  plus  ou  moins  directe  soit  la  condition 
jÔun^iM-  fans  laqudk-,  acIuclU-ineiit ,  cette  iiuiladic  ne  se  déraloppenil 
i;  quand,disons-novs,recterchants'ilenMtainBidelaGèvral7|ADrde, 
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on  constate  bicnlût  le  conti-aire;  on  l'observe  niùssant  spoDtaDémeDt  on 
indépendamment  d'une  foule  de  circonstances  hygiéniques  et  de  conditiou 
d'insalubrité  qu'on  croirait  très-puissantes  pour  la  produire;  alors,  fora 
est  bien  de  modi&er  et  d'élargir  l'hypothèse,  et  de  demander  à  l'éconooiie 
elle-même ,  à  ses  lois ,  à  l'obscnation  de  ses  besoins ,  de  ses  changonesti, 
de  ses  révolutions  et  des  perturbations  qui  peuvent  s'en  suivre,  etc...., 
quelques  données  cap^les  d'éclairer  l'étiol<^ie  si  obscure  de  cette  flfc«n 
typhoïde. 

L'homme  n'y  est  sujet  que  jusqu'à  un  certain  âge ,  pendant  une  certaine 
période  de  sa  vie,  avant  et  après  laquelle  il  est  fort  rare  de  l'observer;  A 
c'est  vei-s  la  phase  de  son  existence  à  laquelle  il  commence  à  être  station- 
naire  ou  à  décroître,  qu'il  cesse  d'y  être  exposé.  C'est  depuis  l'âge  oà  la 
sexes  se  prononcent,  jusqu'à  celuioii  l'individu  n'a  plus  rien  à  acquéririb 
côté  de  l'organisation  et  du  développement  corporel ,  c'est-à-dire  de  quins 
à  trente  ans,  qu'elle  est  la  plus  fréquente,  et  c'est  chez  des  hommes  sa- 
tout  qu'elle  a  été  (^>servée  plus  tai-d. 

Un  de  ses  caractères  les  plus  importants  est  certainement  l'immunitéipB 
est  acquise  aux  personnes  qui  l'ont  subie  une  fois. 

Les  jeunes  gens  qui  quittent  leurs  provinces  pour  venir  habiter  unegnndt 
ville ,  comme  Paris,  oit  ils  ont  à  essuyer  toutes  tes  conséquences  d'uD  vjti- 
table  acclimatement,  pour  qui  tous  les  agents  de  l'hygiène  sont  nudifiél 
plus  ou  moins  et  quelques-uns  profondément  dans  cette  nouvelle  coodi- 
lion ,  ces  jeimes  gens  sûiil  éniioeminent  disposés  à  la  flèvi-e  t^-phoîde. 

Cette  fièvre  attaque  sans  acception  de  tempérament  et  sans  causes  edà- 
rieurcs  appréciables.  On  remarque  que  dans  les  épidémies ,  elle  sévit  prin- 
cipalement sur  lesjeunes  gens  les  plus  robustes. 


ladie  Ml  plAHIculii-r  tv  peu!  diflërer  (I'udp  autre  spécinqucincDl .  maU  Mus 
le  »ffll  rapport  phy.Moln^fjUP. 

Toalt>foU,  pn  évitant  l'cxci-s  où  est  loniW  .Sydenhsm ,  il  fatitbiPti  se 
j^anler  *I^  g)U«T  dans  I'pxf^s  conlrairc.  Si  Ir  naluriMi»;  ir^l  Iplk'nii'nl 
Tnppô  ili-  l'ordri' et  cl<T  la  santé,  qu'il  DeveuîlloToir  juMquc  dunslu  iiiHlitdic 
qtu*  te  tiiomjilie  de  l'organtiime  )'Ur  di*»  H^iitK  nuisible»,  il  y  a  bien  pr^s 
di*  lui,  t-arlc!i  fXinSiifs  «c  toiicticnt ,  iiii  4iutr(>  système  que  nous  nommons 
\e  nasoloKismc .  ft  duns  b^qni-l  la  ntala<il<>  ^f,^  prise  iihstractÎHciiKMil  cuinnio 
lui  mil!  absfiln  .  el  étiidiiV*  roimiip  une  chos*  indi^pciKlimle  drs  luis  de  la 
vi*  d  salin  mi)|>orl  li\ec  h  saiiti'r;  sorWde  innnidiPJMiii'  m<fdinil<|iii  pose- 
nit  dansV^^cxHiuiiiiiï  deux  pritidprsenm-mis,  l'un  lotit  1)on  pour  lasanlé^ 
t'aulrn  (oui  iiLiuvals  pour  la  maladie ,  «-t  qui  pruiioiiLTmit  aii)$i  saus  pjuit 

de  façons  le  divow^p  (?ntiv  la  physiologie  irl  la  mé<ki'iiip 

Pour  pous,  iious  croyons  ([ui'  la  vixliè  est  «u-dex^iis  dn^ôei  (Il<ux  sys- 
Umes  qui  s'fxcluiiit  imitudlfiiicnt,  t-i  que  par  la  |>iiU>aiK«  d'un  principe 
fupi^rii'iir,  elli^ rcnftrnu', sans roiilradk'tioii. c>'qiii;clwcun iiV«x adi-ion- 
nliahlc  aicc  l'autrt'.  Si  o-la  R*t ,  et  nous  n'avons  pas  îih  démonlrw  ici ,  il  y 
,  dans  la  Iht'orlo  dt-  Sydenhnm  *»p  los  fl^ll■f*  graves  un  point  de  vue  qui 
jws  il  n^glÏRiT,  et  qui ,  loin  d'Clrc  incuiiipatibic  avec  I  idéo  «le  la  ma- 
Udlc  iIiiMt  il  s'agit ,  IVxplïquP .  sinon  dans  son  principe  générateur  et  dans 
I  giK'Cilicilé  nl«I^•i(U^  «ii  moins  dans  sa  physiologie  générale  cl  dans  si« 
[iporls  avec:  tes  lois  de  rornanisiiw  0r,(!0ttfCODsitliTatiQn  est  piiarnmi.H, 

RpMilPS,  d'tin  immense  intérrt,  et  voici  comment. 

Nous  n«  coniuisson»  yOK,  dr  traitement  spécifique  contre  la   fijivrc 

typhoïde:  Mi  d'aulro<>  lemios,  nons  ne  poï^^ons  aucun  moyen  capable 

■  iminédrateinenl  la  cause  efhriinli-  otili-  principe  générateur  de 

4.  1  îion.  W  nous  disposions  d'im  tel  spécifique ,  nous  n'aurloii»  qno 

dire  de  l'otucnulion  de^  loi»  do  la  nature,  parce  qiiv  noua  no  di-niandc- 

'  U  b  fiirc  niédicatrirc  ijuV-llc  Ji'ploic  dans  le  cours  d'une  fiiHr»'  ; 

us  droit  au  mal,  sftrsdc  l'éleindif; dans  son  germi'.  Mais  privifsdn 

v^x  ressoorcc ,  rMuil»  à  dis  médications  pbyAloloiJKiiiej  ol  par  comi' 

n(  indirectes  en  face  d'un'-  innladi'ï  Irés-détc-rinint^e,  .ui\  lois  de  laquelle 

I sommes  fm-i^s  di-  suIhji-iIuuiici-  plus  un  niulus  ii<*s actions  lliérapeu- 

I,  nou»i  n'avons  pas,  pour  nous  diriger  sûrement  dans  ces  inévitable» 

dtés,  do  guide  meilleur  que  l'ohMervalion  de  <e^  lois.  Or,  i-lies  lie 

^im  vain  mot  si  on  n';iduiet  pas  la  llicorie  <l<-  Sydciihimi ,  en  tant  au 

1  qn'pHi*  montre  la  force  vitale  capabU:  d''  <loniinor  le  di^sofdn^,  de  le 

l7nriT  et  de  rélatilir  In  santé  suivant  l'haimonic  qui  prtside  h  l'acconi- 

1*1  -  'IL!  nt  de  toutes  les  ronctiuns  en  général.  Que  cel  ordre  ptiisiie  être 

Mur:  wt  iitoin*  Iniublé  dans  la  maladie ,  c'iï»t  ce  qui  n'est  pas  douteux; 

"i.j.  V  on  ne  pi!Ul  fairi>  de  ce  désordre  un  principe  et  une  loi  ;  on  ne  peut  le 

^■i--:(ilrc  jwur  tmilé,  pour  type,  car  par  cela  mène  qu'il  est  dêsoi-dre  ,  il 

^'at  aRKiijoitî  Ik  aitnine  constance  et  ne  peut  senir  de  tunne  Ae  c«\i\^iur»\- 
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son.  On  voit  donc  qu'on  introduisant  la  vraie  notion  de  la  maUdie  dans  b 
théorie  de  Sydonham ,  on  ne  détruit  pas  cette  théorie ,  quoiqu'on  la  ma* 
difie;  de  intmeque  lorsquf  la  maladie  est  entrée  pour  la  première  fois  duu 
le  corps  de  l'iioninut ,  elle  no  l'a  pas  détruit,  mais  seulement  modifié. 

Ainsi,  au  lieu  de  considérer,  avec  Syd^nham  et  son  école,  la  ctust 
interne  de  1»  fièvre  typhoïde  comme  un  objet  passif  de  réaction ,  ei  ses 
symptômes  commr  constituant  cette  réaction  elle-même  et  n'ayant  akm 
rien  de  morbide  ou  rien  qui  représente  la  nature  de  la  maladie ,  nous  con- 
sidérons cette  cause  comme  un  principe  actif,  une  force  morbide,  et  la 
symptômes,  ainsi  que  les  états  organiques  caractéristiques  de  l'affedioii, 
comme  les  maiiifestaUons  morbides  et  spécifiques  de  cette  force.  Puii, 
après  nous  élro  éloignés  ainsi  de  la  théorie  du  naturisme,  nous  y  rentoni 
en  reconnaissant  que  la  marche  dps  fié*  res  graves  prouve  que ,  quand  ^o^ 
ganisuie  n'est  pas  assez  profondément  atteint  dans  ces  fit-\Tes  pour  être 
livré  à  une  dissolution  et  à  une  ataxie  funestes ,  les  choses  se  passml  sui- 
vant l'ordiv  calculable  et  constant  que  Ton  observe  dans  l'accomplissaiieul 
d'une  fonction ,  comme  si  la  force  vitale  conservait  assez  d'intégrilé  H 
d'harmonie  pour  imposer  ses  lois  à  la  maladie ,  tout  en  subissant  cellis 
que  la  maladie  lui  impose.  Celte  vérité  importante  ne  renferme  pas  sms 
doute  la  théorie  de  la  lièvre  typhoïde,  mais  elle  est  la  boussole dti  praticien. 
qui,  ne  [Kmvant  pas  faire  beaucoup  mieux  que  ne  fait  la  nature  danslfs 
cas  simples  oii  elle  se  suftil ,  trouve  dans  l'observation  de  ses  lois,  la  me- 
sure de  ce  qu'il  lui  est  donné  de  Unilcr  pour  simpliHcr  autant  que  po&iible 
la  marche  de  l'atTection. 

Quant  à  l'idée  de  la  i-ecorpnratioii  salutaire  que  Sydenham  voit  comm» 
besoin  et  coumie  résultai  dans  la  fièvre  typhoïde,  nous  avons  prcsenli 
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ii/ii  fwut'tmeiitii ,  dit-il,  ihtrnpîx  mrt/mttum  ftoeritu  iiutUvii,  Celte  der- 
'rr  lidie  était  pour  lui  plu*  simplu  et  plus  faoilf?  qw  ptiur  notis.  L'ana- 
III'-  palholofpqiif-  niodiTiic  u  rciiiii  ïuus  une  iiiAtnc  déDOiDinati<»n  des 
»iw  <|Ui  pour  lus  anciens  el  mime  pour  IVc«Ie  dp  Pinel ,  étaient  sépji- 
ItJM  utnes  dfs  autres  romnie  autant  de  mnladies  distinctes.  Hi  aiijoiirdliui 
Pmon  m  muintiL'nt  pa^.dansunc  vm.-Ihi'rnipoiitiqueniiiiioins,  un  ctr- 
I  nonitir«  dt  o's  divisions  disparues  depuis  trente  ans  sous  l'unité  de 
lire  dclerminéf  par  l'uniti^  de  fararti're  nnatomîqiK^ ,  U  sora  Irfs^jifficik , 
on  iniposuble  et  dangi>n''m ,  d'appliquer  li^  mômes  précepte  thi'ispcu- 
ues  2i  iltruj  fw'^vii's  lypboîdc-s.  Il  y  a  jiourljuit  un'-  nianï^ri*  de  sortir  de 
finlwrras  :  c'est  de  pi-oclamer  un  Irailenienl  empirique  ou  une  mptliodt- 
nUive,  awc  la  prétention  de  s'attaquer  ii  la  nature  de  la  maladie,  sans 
îr  dans  ie»  modiAcalions  «ponidiqucs  ou  épidt-iuiqui-v  nulrr  dwsc  qu'une 
irer  d'indicalton«  trfes-secondaircs.  Tel  <?sl  lo  Iraileiur  nt  â<-  M.  Ikniiilaud 
r  les  wigiMW  coup  sur  coup  â  l'oKcludon  de  tout  autre  moyen ,  ou  celui 
I,  Delarroque  par  tes  purgatifs  admittistii^s  avec  la  nii^iiie  rigueur,  nous 
din.-  avw  le  mi^nif  avruf^lomeut.  Nous  i-royoïis  mutile  de  discuter 
iir  absolue  ou  comparée  de  tes  niélliodes,  par  celle  seule  raison 
Mes  «ont  inapplicables  avec  toutes  leur  exactitude  ailleurs  que  dans  1(» 
pitaux.  Dans  la  [imlique  particulière,  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  traitcr 
livf'Rurnl  tous  W  maliidcs  sans  distinction-,  on  n'a  pas  dVxpéri^rnccs  k 
tt  ;  on  «bandotme  à  eux-nii*inos  les  cas  qui  peuvent  IVtrc  sous  une  sur- 
illance  actiw  el  liclaJrée  ;  on  n'agit  que  lorsqu'il  y  a  indication  de  le  fairp, 
celte  eoudulte  n'est  pus  sysli>niatiquc ,  cjir  on  ne  la  tient  (pie  dans  ce» 
rtex  c|c  niuludies.  t|h"'lq"i^  Minple  que  soit  une  sypliilis ,  un  lu  Iraitti  post- 
(«ment  ;  une  fi*ïre  inlennittcnte ,  on  tu  traite  do  nii^ine ,  parce  qu'on  a 
s  moyens  de  le  fnii-e  avec  aucei-s,  en  ne  «'inquiétant  que  tr^s-secondaire- 
1  «tes  indications  individuelles,  el  sans  s'inqui»^ter  en  rien  de  la  marche 
Ile  de  la  maladie.  On  Tait  de  m^me  dans  une  phlr  ^masie  Tranche, 
modérée  qu'elle  soit,  .\insi,  on  traite  avec  aciivitn  une  petitu 
bstooie,  une  pl<-urésie,  une  péritonite  même  lét^t'ros;  et  pourtant  on 
nia  d'obscr^t;r  attentivement  el  sans  intenention  thèi^peutique 
Gh-re  typbuide  simple.  Cela  est  trop  sensé  pour  avoir  besoin  de  corn- 
rnilaires  et  de  justilîcAlion.  Btahl  ne  daignait  pas  disciituT  aver  les  empî- 
iqitfs  de  ïon  teiripd  qtii  se  vantaient  de  guêiir  les  lièvres  par  la  saignée, 
hnu,  rrfda ,  ftierit  prrler  Hlvs qutts  Lcniit-dwlorr-i  nmier  authm-  apjjelltU , 
w  fifr  i-en-r  nfclitmes  morios  dirfflê  curniT,  «(■«/«■  tatiwf,  in  animum  tWn- 
r/  .'rfin»  nmnff  ptilila  vet  {Mutô  cireimniieelioivf ,  prutocrHpnrr  mVnm  tptrant 
mm  rbullitionet  çtue  in  mordis  linwnlHr  et  religtix  medicationi  /Janiorew 
iun  «OTterf. 

Nous  supposKMB  donc  seulement  le»  ras  wi  la  Médication  «ntiphtoigi». 
llHi  i-st  indiqw'-e.  Ce  sont  <:eux  nii  aux  eiuwt>-res  es^enli^■ls  de  toute 
typhoïde  ^'associent  intimement .  ce  qui  est  Tort  cwiiiiiun.  des 
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syitipt6nirs  d(  pli'itlioiv  féhi-jlr  ^'('-iKTali'.  ou,  si  ou  vcul,  lit  Murt-xcitatioii 
Ttibrile  <U'!i  itiiil^dics  Hi^tii-s.  iitiVlIc  .si>it  ou  iiou  aocomptignéi'  de  conges- 
tions inlliimmaloin's  plus  nu  moins  \ivfs.  Hcttn  turî^i-sccnci;  lyphoïdt*  nia- 
nifi'stt'o  par  la  snrstimulaliuii  f(''l>rilf  dti  ;;ranil  appareil  oirciiUtoiretl de 
liivera  départniiiuls  du  systi'im-  capillaiic  Siiiiguiii,  est,  nous  le  rt'pt'lwis, 
tri''s-onlin<ûi'o  iiu  dùhiit  des  lïttvnâ  ^ni^es.  Il  ne  fiiudrait  pus  croire  cepen- 
daiil  qiiG,(pi<')(pic  inlcnst^s  qui' puis^i'uir-trccrsiiiauifestiitions,  elles suient 
des  complications  d<'  l'aU'iTtiiiu  ly|)iii)idi-.  distini'les  d'rlU'S  dans  leur  prin- 
cipe, néf^s  à  pai-l,  cl  sni'  Icsipii'llcs,  <<n  ((uiscqucncc,  on  doive  agir  séparé- 
jiicnl  par  une  Mnlicaliou  antiplilogislitjuc  proporlionuéc  ii  leur  intensité. 
Lu  quunlilc  df  ces  plicuoiucnt^s  m-  ri'pivM'uti'  jioiiit  oxaclinncilt  leur  nature. 
Cela  est  si  vrai,  qu'il  ih'uI  arriver,  ]iav  suile  de  cerlaiiifs  conditions  indi- 
viduelles ou  épldênn([ues,  qu'inie  siule  sai};née,  sans  rien  <Merdeleur 
aelivilé  ii  ces  syniplùincs,  en  modifie  lelleiiienl  la  jiliy.siononiie  et  pw- 
nielte  aux  caracti'ii's  fàclieux  fie  l'airecliou  d'apparallrt'  avec  une  telle âi- 
dcncc,  qu<'  si  elli'  fiil  préscutéi-  ainiii  des  ]c  débiil,  pcriiomie  n'eCit  suii^i 
remploi  des  émisions  sittiguines. 

Hc  iwiiil  de  praliquc  oflre  de  grandes  dillicultés.  Lorsqu'à  l'aide  des  sai- 
i;ni'trs  ou  \eLil  i^mporter  la  uialadii^  loul  eutièn^  comme  une  pneumoiûei 
ces  emVian'iis  s'ûvanouîsseul ,  purce  qui^  le  uiêdecin  n'est  plus  aloi-s  qu'on 
phlébotomiste  plus  ou  moins  exercé  ii  une  séniéiolique  superficielle.  Mais 
c^ilui  qui  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  principes  di:  la  pathologie  et  sur  les  le- 
çons de  l'expérience  clinique,  voit  à  chaque  malade  les  dtflicultés  se  repiw 
duîre  el  les  incertitudes  renaître  ;  raril  ne  a'agil  de  rien  moinsquL'  d'appliquer 
à  l'individu  eelte  dynanioraélrie  vitale  qu'il  est  déjii  si  peu  aisé  d'enseijjiitf 
en  principe.  Il  faut,  en  cfTet,  une  sagacité  el  une  expérience  consominéat 
justement  vers  la  prédominance  de  quel  ordre  de  s vm p Wm» 


'ptic  (iévre  gra^e,  lu  àlupcui'  seule  «u  plutôt  l'onivrenii'ill  ly- 

ptki  une  coiitru-iiidiciitioii  ii  l'cflipU>ï  <)*-s  éini^ion»  iwgiiÏQC*, 

vll(4  wul  iadkjuéus  <raillpiirj>,  el  ua  peut  les  n^pél'-r  iusi^u  ii  ce  (|ui'  la 

■lîil  siiiipliOé^,  i!'i->Uii-<lin-  jiisqn  »  v  4|uï-lli<  u'offr"  plus  tl'imlica- 

'  '. ,  un  sflii  c|w  {Ml'  l'Ilc-riiOiiic  fltc  nVu  uffiv  uuriiiii!,  tor^  iik'rw 

r*JI(*  tfst  hifdi  canicU-ri»'!-, 

ri'     ■"'     i' 't'  i."-!!  il  lion  deinanitc  un  mot,  il'i'vplii'alioii. 
I'  1 1<  I  I  ijiie  11-  i7i>it  I  iTCiklr  ttiiiiloiiiii|iii*,  ui'iiiia-udii»  dit  (>lu6 

liI,d«rin;tin;M:rin:rt-sp(?cviitorlHdC(hïsi^aùedi!tioln-Uiiupsfioiisl«tioiit(te 
tor  '  ;'  t  '.  Non»  n'avons  lien  aujouixl'litii  (|ui,  itaiisituscadn>ânii5olo- 
■l  la plac<> df  lii lltrvif  iijtluiiiuuUuiro niMiitiiHt.-  fUa aurka». rira 

lilonne  ikke  dn  c«  qu'iU  désignuiatt  moûts  vaguemiiU  sous  !•'  nom 
tjfunqnf  tim/Ue,  de  lyno^te  iitifiutriilf ,  elr-  Poiirljint  rus  liivrcs, 
.>nio»  de  Doirr  eiinrigneuienl ,  ue  le  sont  pas  di>  nos  rlini(|ii<'S.  Od  y  reft* 
lire  souvent  (](•  Vf!-  pyiv\i<»  contiituv»  sur  \a  iiulure  ilr»<)Ui-)lea  on  re&lv 
'p'  '■"'»  ih-ikIiuiI  quelques  iours,  niidgn-  un  dcl>ul  quc-lqueluis  tn*»-vif, 
!<■  11  disliagutT  de  U  (îi'vre  lyph()iil«  simple  uu  ù  syiiiptinoff» 
loin».  UaU,  âwt  ïjjontiiiiiimcnl,  suit  mius  l'inllueniv  d'iuie 
..  -1  Hungtiiiii-,  vo«  liiHros  disiMU-itisscnt  su  bout  île  liiiil,  \}\uc  ou 
loi»  jours.  CcU  s'obscno  surtout  oliex  des  suj«t»  bloudi,  lymi^uilica- 
Hpiino,  li>rs(|ii<!,  dès  l'invoi'ion,  U  peau  a  donné  une  Mieur  gctiôralc  et 
lUnufi.  Ch)  vxpliqu''  do  plusiturs  inuDiéros  vi-s  vu»  irop  uvglig^^  pur  le» 
réUibi0tit*M  nti>diTiw6,  et  commuDS  dans  œrtainr»  wuitilutiuus  mA- 
Mas.  Les  uns,  grands  juj^idateiir»  de  n<''vreï,  ir-tili-nl  s'attrîbupr  tout 
Hwur  Af.  \a  ixxK  ;  il»  ciuieiil  iivuir  arivlii  dmi»  su  iiiuiThe  vae.  (Lèvtv 
fboldr  <)Ui  uns  eux  vAl  Utulen^nt  parcotu-u  sa  niurcllv  ccHup(iqi»é« 
U»'  '  '  L.-1-8V&4  Accidents  dit  lypimii,  elc....O'iiulr>'s,  foiivainnis  qu« 
(•  iJii  est  une  iiMlulie  >|itH*ilique,  iutHrijdile  lUil»  sa  durée,  iili- 

HhUi'  uns  »w.  lïvoluliun  ooiiiplètvelsaiisleiXHrd-gc  d«  tous  I»  s^yinp- 
(■(  d»!  loules  les  liHiuns  nrf^siiiques  propies  aux  cas  graves  i^l  bien 
>,  nient  que  les  lii'vres  conlinue»  dont  il  .'''«gil  soienl  de  lUiViut'  fin- 
ies Wi>'>Tti  ty [ilioiduÀ,  ul sans  k-ur  i-n iiK<>i(;ner  uucuiH',  il  les  liiissuiit 
lirviiieot  cu  d<-liyrs  de  h  wmviIo^k.  «Jutlqik-s  iiosoloiiisleâ  inniveol 
de  ti'ancber  U  dilliculte  en  faisant  de  U  synotiue  une  espt>ce  aitwi 
de  bi  UiSre  typhoïde  que  dv  lu  rougeole.  Pour  ecuv-lii  il  u'y  <i  pas 
ilof  îti.  I^nfiii,  k-  plus  pciit  noudirv  \  si  tunl  e»t  ijtie  ceUe  opinion 
pTBWiikV  dans  In  scIcdco)  incline  è  pen»>r  quv  la  li^\n:  typh(ûde 
|ws  une  maUdîc  spi!M:ill4iue  et  vîruk^nle  comme  lu  vurtole,  par 
>  D'est  |ua.  comme  rlk  il  ks  autres  frà\res  enipiives  spccifiques. 
&  une  iiuircbe.  à  un'.-  durée,  '»  An  périodes  néce«s8iresi  qu'il  y 
iii-.Ièt<îs,  de  innl  IbmMes,  d'av<wtét»  in£uu-;  coiniin'  il  y  en  u 
i'i    I  -  ,  de  (MifailenÉVUt  iiirartérisôes  ,  et  qui  ■ireoiiijilisMtil  rcguli<^ 
kiiitwft  k'iiri  jiliui>es  (>Hn»  gkourlHiit  pniH'nk'r  dim»  leur  cours  auaui  de 
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ces  phéHomènos  graves  qui  ont  mérité  à  l'espèce  le  nom  de  tyjAoidf;  rt 
c'est  parmi  ces  variétés  qu'ils  rangent  les  synoques  iniputrides  dont  la  du- 
rée flotte  entre  une,  deux ,  trois  semaines  et  plus,  et  s'arrête  qoeiqueTois 
à  sept  jours  ou  à  la  moitié  du  second  septénaire.  Pour  ces  deniiers,  la  sy- 
noquoest  h  la  lièvre  typhoïde  grave  ce  que  lu  vuriololde  est  àlavarîoie,li 
cholérine  au  choléra,  etc.  Mais,  s'il  en  est  ainsi  lorsqu'on  les  abandonneà 
leur  propre  uiouvcmenl,  il  n'est  piis  impossible  de  les  abréger  enccve  par 
une  Médicfitlon  anliphlogisliiiiic  quelque  peu  énergique. 

U  anive,  en  effet,  dans  plus  d'un  cas,  au  printemps  surtout,  que  cftt 
fièvres  débutent  avec  beaucoup  de  vivacité  et  avec  un  app^eil  iaflamma- 
toire  très- violent  chez  des  sujets  jeunes,  san^ilns,  vigoureux,  et  que  plia 
d'une  raison  porte  le  médecin  à  pratiquer  en  peu  de  temps  plusieurs  sai- 
gnées générales  et  locales.  Or,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  dans  le  sr- 
vice  clinique  de  M.  Bouillaud,à  Ibâpital  de  la  Charité,  ainsi  que  dans  noU? 
propre  pratique,  ces  fièvres  continues  à  symptômes  inflammatoires  pro- 
noncés, cesser  assez  ■)rompteinent  comme  éteintes  en  quelque  sorte  sous 
celte  énergique  médiealion.  IX'  telles  lièvres  ét«ient-elles  destinées  à  une 
marche  ultérieure  fatale  et  à  l'évolution  de  tous  les  caractères  de  1»  ftèrre 
grave?  Nous  n'oserions  pas  le  nier  absolument,  mais  nous  le  croyoasbien 
peu  vraiseintilnble;  et  l'opinion  que  nous  avons  émise  plus  haut  sur  les  (t- 
vers  degrés  de  jtuissance  et  de  formation  auxquels  peut  s'élever  la  fièvre 
typhoïde,  comme  la  variole,  le  choléra,  etc.,  nous  dispense  de  raffinwr 
et  nous  permet  d'expliquer  autrement  ces  succi-s.  Nous  avons  vu  lant  d'au- 
tres cas,  semblables  à  ceux-là  en  apparence,  marcher  imperturbablement, 
s'aggraver  même  malgré  l'emploi  d'un  traitement  pareil  et  quelqurfoit 
plus  hardi ,  que  lorsqu'il  nous  arrive  d'obtenir  par  la  Médication  anti: 
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epoaltqiif  t't  ()n>lli>  tt.  rofitu*  ulors  ù  toute  MMicalioii  iintiphlogi»tiqii«. 
Ces  cas,  lorsqu'ils  sadI  gravc-'.fOnt  avec  le  typtiusunc  (pl)<^nnalogii<,  que 
jKMCODp  (f  autpur»  les  confondcnl  eninmble  et  n'y  reul«nt  voir  qu'une 
butr  mtiUditv 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  M^^dicalion  anliphlogisli^c  niodér^^  abrège  cl 
■lléaiie  évidetnmpnt  les  fibres  continues  que  nous  nvnns  placées  dan»  la 
Àhre  division-  !.*«  deftïiprs  pnrtiwins  de  la  niéiierinp  physioln;;iquo 
Piutnit  qii«  cctl«  Médicjitmn  enip'^lu:  le*  ftiHTCs  dont  il  s'ugii  du  s'éle- 
wer  à  un  degré  plus  caraotérisii!  vt  d'alteindi«  iiilttr  sccotidt'  période  où  se 
d^lan-nt  les  symplAmes  du  l>-phii«.  lorsqu'ils  n'ont  pas  apparu  priinitiT«- 
nuttit.  Û>ie  fflU"  exagération  ne  soit  pas  un  molif  de  nous  privri-  svst^niali- 
quran'Ot  d(■^  ^e^^ia■s  que  peuvent  rentire  l»  émiuiûns  san^iiinc-s  lorequo 
lOiil  iir  '<    I  t>  s  iin'ltri- cil  usage. 

M;i<~  1  I  I  I  I  >is  uii  une  K<'vri'  lyplioido  pri^sentaut  ù  son  début  Icsindi- 
calinni  les  plus  t-xpresses  pour  la  Alétlication  Bnliphlogistîqtie,  luisst^  wiv 
poiirtjint  sous  et-  masque  inftaninMttoirp  li's  pliênomènea  praves  proproti  h 
(!es  snr!<'8  de  li>  viti  ,  qui-  ditit-oii  lilidv.lii't'  dans  Ia  MiMicutiun  aniiptiloifU- 
lHiiU!?qiw  f!'iil-.MM  11  I  s]Hiri.-rTùquclr(-!.ut(utraut-il  laliinik-r?  Nousl'uvons 
dit  pln-v  Itaut  :  À  Miiijililiei'  In  miiUdîe,  à  la  décharger,  lorstpi'on  le  peut 
«ns  (lortgvi-,  d«  lotit  ce  qui  serait  ultérieurement  matière  il  deà  oongc»lioD« 
tt  àdes  phkgiDasiestyph(^de>. 

Nous  k  répétons  donc  :  dans  les  eus  que  nous  avons  soigneusement  spé- 
rifi^,  qtiel<|i>i.'s  petites  saignées  géiiérnU^  et  locales  rapprochées  et  au  dé- 
litit,  si  teniuladi'ui-  nmnifest<>  ni  ulnxîe  ni  adynamie,  si  Mirtoiit,  avant  la 
lièvre,  il  était  dans  de  bonnes  condition»  do  sant^,  de  rorre,  etc....,  peu- 
vent RimpliArr  beaucoup  les  périodes  ttltérieuros  de  la  nintiidîe ,  ot  modérer 
trts-tifiureuscinenl  plusieurs  des  acddmts  gravrs  qu'on  redoute  après  la 
pmiliàn  scniainc. 

•  M.  Boiiiltuud.  tout  en  ne  saeliunl  pas  se  présener  d'exc^  inséparables 
il'unf  muiM'aiso  pathologie,  n  prouvé  par  dis  faits  nombreux  (dont  S8  théo- 
rie du  Tt'*iv  n'a  .lueiMi  prolît  ii  tirerl  qu'on  pouvait .  dans  la  forme  de  fièvre 
lyphtMde  réservée  p\m  haut,  nt  qui  est  eoi-laincnieut  de  t)e4iucoup  la  plus 
commune  au  début,  siiigner  alors  qne  le  grand  uondire  de  médecins  n'oeeul 
le  faim,  et  porter  les  saignées  plus  loin  qu*-  ceux  qui  croient  pouvoir  saigner. 
Ihins  n'  <-iLs,  les  raisons  de  saigner  peuvent  être  aussi  bien  déduite-s  des 
indications  générales  <pie  des  indications  paHieidiêres  ;  aussi  bien  de  la 
coasidilration  de  la  nature  de  la  maladie ,  iiK'struelioii  faite  de  se^  symp- 
tômes, que  de  la  considération  de  ses  symplAmes,  abstraction  fait«  de  sa 
luturo. 

Ain«i,  tbiis  l'écoli^ditc  pby^iologique,  on  soustrait  du  sang  sur  les  smil«s 
tndiralions  porliciiliiVres  tirées  <les  ^ylRpt■^nles  et  des  états  oi-ganiques  (liè- 
vre, (tlilegmasies,  douletn-s,  congestions,  (>tc./.  sans  attention  pour  les  indi- 
mtions  tcédiérales  tirées  d«  la  nature  de  la  maladie. 


S8tt  MÉUICA'IUIN  AyriPHLOGlSTlQUE. 

Or,  bien  qu'à  nos  yeux  ceiUi  Aimiiî-iii  coiisidérulioii  nu  sufhst;  pas  àéte 
seule  iioiir  inotivci-  )os  ê\ac  nation  s  ^anj^iiincs,  lorsque  leur  indication  mut 
tïst  d'ciillcurs  suggérée  piir  des  symptt'imes  marques  et  des  signes  positiEs, 
nous  puisons  dans  l'idée  <ii'  lannlni'oileriitîectinndenouwaux  motifs  pour 
nous  enliai-dir  à  satisfaire  aux  licsoins  exprimés  pur  la  viulcnce  de  la  tièm, 
ilfs  congestions  inllanimaloii-os,  elc,  el  nous  ne  saignons  alors  qu'avec  plui 
de  confiance  et  de  u-rlitude  d'élre  utilfs. 

Dans  toute  affection  où  l'on  observe  cIiû2  un  sujet  vigoureux  une  Béne 
énei^ique,  du  l'oppression,  une  céplia)al(;ie  violente,  des  sigturg  de  plétbom 
influunnutoire  uwc  fluxions  et  phlegninsies  diverses ,  il  y  a  indication  de 
liivr  du  sang  et  de  prcscrlif  tous  les  autres  moyens  de  la  Médication  tnli- 
phlogistique. 

<Jui  posent  des  bornes  k  eette  indication  particulière  tirée  des  symp- 
tAmes  * 

D'abord,  sans  aucun  doute,  leur  modération  sous  l'influfoice  d»majns 
employés,  mais  bif n  pliisencoii'Iaroii.sidéiationdelanafuredelâDiilKfe. 
('*  sont  les  indications  généi'alfs  déduites  de  celte  considératioo  qui  régle- 
ront l'emploi  des  moyens  suggérés  par  les  Indications  particnlîferes  tîréeite 
synipti^jnes.  Ceux-ci  fournissent  les  indications;  celle-là ,  nous  le  répéloDi: 
tes  règle ,  les  jupe,  les  contn'ile  et  lîsc  le  point  où  l'on  doit  s'arrêter  dus 
l'usage  dns  moyens  pi-opri's  ;i  les  renqilii-. 

Voit-on  maintenant  les  abus  anx<|uels  les  médecins  que  nous  critiquai 
sont  exposés  dans  l'application  qu'ils  font  des  émissions  sanguines  au  tni- 
leinent  de  la  fièviv  typboïde? 

Rroussals  et  son  école  ne  veulent  pus  s'élever  ati-<le5sn&  de  l'obsen'alion 

des  pliénoméniis,  c'est-ii-iiire  des  symptonics  (^t  di/s  éliils  ort^anlques.  Ceili- 
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iu\e  pji«  à  leur  iiiage .  el ,  loin  de  Ik ,  elles  oflVent ,  eu  faveur  de 
Nxii'  <:iir.itiv(',  dis  niibùiis  IrL'sfuniii-lk's- 

lorsqu'une  réuclinii  fébrile  téhéraente  avec  p^HWu,  Idr^- 
ia(i!uon<i  diverses,  |iht«ginaiia  soit  nxitibint  Aë\k,  »oît  raenuQuit 

r,  clr stir>  icitiK^iil  «ne  rnffci-ltnn  tyidtoîdi;  ■  un  tM^  rahitto 

I  (trédoniiiKtil  lu  force  |>l&sliqiu<  i-t  lus  fonctions  liâinaUMi4)ui's«t  vé- 
B,  l'indiculion  do  sai({iicr>  é^rilU'p  pxr  robâfT^alion  de  Unis  ne  ph^ 
Ift,  i?H<  impùiietiienicnt  roinmaudt^  yuw  t-t-Xh  d«  loin'  iinluro. 

kwlwz  ro  f^it  do  T'\Aée  qiir  voiift  vous  formez  de  sa  a>ns«  ri  de  »«s 
tjift  d'etUionw.  fjnel  vinWI  Iravnil  il  x'ou*  ri^v^Ii-  !  cl  ri'ponomle  y 
Mllef  L'or(tinii«ation  esi  profond^rut  uUi>i\V  dims  ïcs  fonctions 
iw;  9<S  par(i<-s  U-s  p)ns  animalisées  spiiililenl  frappt>«'»  d<>  Miipnir 
b  Iftnduiwv  »epii(]tic.  Il  fatit  <iiiVUi'  Hnirrombr ,  on  \\hv  «■  puijon 
t.  fourni  pnr  su  siil>slann>  cll^-mt^mi- ,  soit,  connut'  ou  dit  dans 
iiippnmilif[iti-,  di|Ci^ré,  sépiiré ,  iMiminé,  ri  que  \e  rorps  .soil  t^labli 
I  frnw  n(tnn;ilp.  1!  «t  dtnr  nrcf-nl  d'i-vapi»'i-,  <)'•  notislriiiri'  utio 
|i>  (¥  snn(t  infiH'tc,  aflii  di-  diminuer  d'uulnnl  le  Imvnil  dii  In  niiture. 
iMiT  U  nirorporalion  phjrsioloKiqoc  en  brori$an(  los  i^iininaiîons 
k;  et  !(■!«  évacnsntA  des  premières  et  des  si^condes  voies  sont  dans 
t'iin  gmnd  «eN^ours. 

lélons-flou»  maintenant  :  '(°  (lu'il  faut  d'autunl  moins  saifcnPr  dam 
(ladie  aipit'  que  la  nuisp  de  c^ttn  nialadie  a  porté  sur  \t'  sauf;  el 
tics  iinv  action  plus  SL-pttquv  vX  plus  diïsulfauU*  ;  'J  <pH-  les  siii- 
Wsqii'dlcs  sont  indiquées,  doiwnt  Atre  d'autant  plus  faibles  ri 
t  pliiK  rapprndii^rs  en  m'orne  temps.  <\\w  le  malade  est  plus  faible, 
Hic  plu»  rngnjjci-  i-t  «i  injirelio  plu*  mWssaire  ;  .T  cjue  dans  tes  uia- 
Iflnmtnaloires  spéciales  dont  k'sinédicatiotis  évacuantes  constituent 
llpal  traitement .  les  spoliations  liumoraU-s  on  indirt  des  sont  d'au- 
|s  indiqiH'es  relativement  aux  spoliatioiiâ  san){uîn'-H  ou  din?rles,  que 
ftl  sptk^ial  IVmprirle  davanta^  sur  l'élément  in(1;unmaloire,  ri  réd- 

nciit. 

)'il  y  II  de  certain  ,  r/esl  que,  dans  los  cas  que  uotu  avons  indiquée. 
Étions  sanguines,  en  diminuant  b  masse  du  snn;2,  i^ti  le  dcsaiiimali- 
|liVvei>t  d<!S  matêrâm\  a^l^  plili^gmasie»  et  il  la  puIridiU^.  Voilù  ce  qui 
|i«  dire  à  oTliiin^  entliunsiastes  qiii^  la  fltlit:>rM■^itt'!  (le  ta  tanitni'  <"•_ 
Ùgniss  de  |Hili-idité  ûlaient  rayés  de  la  syniploci)nlolOH>e  de  la  DA 
je  par  l'emploi  de  saignées,  coup  sur  coup.  M.-I0U  lu  iiu^tltodo 
iDlud.  Nous  Hvoni  observé  des  malad^ts  ad^ês  de  aile  lièviv  du 
lllaud  et  daiKs  d'sntn-s  «ervices  du  mt'me  liApilal»  el  nous  devons  & 
i  de  dire,  que  la  diuiiuntinn  di-s  grave*  accidents  lié»  fl  I  Vlal  iiep- 
QU»  a  ]nru  un  des  bienfaits  de  la  Médiculio»  uiitipldo^tique 
ée  plw  géoércusci lient  qu'où  iie_le  fait  aiUcui's»  ut  que  celle  dUHr 
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rencf  est  Iiien  pins  évidente  encore  entre  les  malades  de  M.  Bauilliuidfl 
ceux  traités  par  les  médecins  qui  ont  adopté  dans  cette  affreuse  mdidie 
une  pure  et  simple  expectation ,  en  l'abandonnant  à  elle-même  que»  qu'il 
arrive.  Seulement,  la  question  serait  de  savoir  si  on  ne  pourrait  pas  obte- 
DJrà  moins  de  frais  cet  avantage  si  précieux,  et  si,  appliquant  le  procédé 
deM.  Bouillaud  (application  du  reste  rarement  nécessaire  dan  sa  rigseur) 
sous  la  direction  d'autres  principes  et  d'autres  idées,  on  n'fAtieodnit  pu 
plus  sûrement  le  bénéliee  sans  faire  encourir  les  dommages. 

En  compai-ant  l'étal  de  ses  inaladt>s  avec  les  descriptions  de  Pinel ,  pu 
exemple,  et  des  médecins  de  son  école,  M.  Bouilluud  commet  une  ermr 
qui  ne  l'a  jamais  frappé  sans  doute.  Il  dit  :  Ctiez  Pinel,  il  n'est  question  que 
de  phénonièiies  putrides ,  de  maladies  do  trente,  quarante  jours  et  au  delà, 
d'esrbarcs,  de  délire,  etc.,  etc...:  voyez  combien  ces  accidents  SMit  m» 
chez  nous  !  —  Mais  souvenez-vous  donc  que ,  pour  qu'ime  lièvre  fùl  dite 
putride  par  Pinel ,  il  fallait  un  ensemble  de  symptômes  qui  ne  vous  est  plu 
nécessaire  aujourd'hui  poiu*  ciiractériscr  une  Tiè^re  typhoïde.  Vousavapoor 
cela  des  indices  suffisants  indépendanmicnt  de  tout  étal  putride.  Pinel  iw 
complail  parmi  les  fihres  putrides  que  celles  dont  vous  lisez  l'histOTï  rt 
le  lablcau  sous  ce  titre  dans  sa  Nosographie  et  dans  sa  Médecine  clinique. 
Vous ,  au  contniire ,  vous  comptez  dans  vos  relevés  une  foule  de  cas  qui 
n'ont  <ie  conimim  avec  la  lièvre  putride  de  Pinel  que  l'enlérlte  folliculeose; 
et  parmi  quarante  de  ces  cas ,  trente-huit  peut-être  auraient  guéri  par  h 
seule  expectalion.  De  plus,  Pinel  a  rangé  avec  ces  cas  de  fièvre  typhoïde 
putride  des  cas  de  pneumonies  putrides  et  autres  affections  intlammaloires 
compliquées  de  putridité,  mais  InVs-diS'éi-entes  de  la  fièvre  typhoïde. 

C'est  un  des  leurres  de  la  slalislique.  On  fait  d'immenses  tableaux,  eton 
s'attribue  la  ÇLiérison  de  tous  les  cas. 
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Nous  I»  limilons  nuunt  qut  poa»iti){- ,  innis  nuu^  ne.  nciu»  croyons 
eil  ni  l«  |)oin«ir  de  chanta'  la  nature  humaiiur. 
dour ,  alors  que  d«  la  CièfTP ,  d^s  phlegmasUs ,  d^s  phénomènes 
V  ffnfiit,  pFT^istfnt  «ncorci't  «einhk-iit  tl<'mandcr  an  pralinpii  la 
Uton  des  moyens  par  Ic^qiK-KiU  oui  M  moAérH  d'abord,  la  pens^fo 
ituw  (If  In  n)iiladi(.>  vient  bomci'  f-elle  indication  cl  juâtifier  l'arl  do 
Btion  iulflligpiil*!  quoiqi)i>  forcée. 

ne  nmis  ocrupcrons  pas  rlvs  contre- indications  di>  la  sni^<!-e  d»ns 

i  tjphoïdc.  iji  longiiciir  do  vHIq  lAclie  diipiisscrail  dos  iiiU'nlionset 

ijet.  Il  \  adunsirequi  précède  phi!,  dfprindprs  qu'il  n'M]  (mH  pour 

|ndn-  h  naturi>  d»  ces  conlri^-indicalions.  Ainsi  que  lea  indications , 

|nt  renr«rnié«s  dans  ce  pasitagc  de  Sydviilian)  : 

iNvUroNM  Vfm.*  tic  genuinas  qui?  in  hoc  morbo  cvntm-guni  in  eo  ver- 

|l  tanf/umh  eommelio  irttrà  modum  nat^r^  /aropMttQ  cvngrucntem  sk- 

bd  nimirum  itilùme  ut  nec  Ainr  f^u*  »•'/<«}  i/li»eal,  tni</^  perio'lasa 

nota  hutf^ni  tnftnt ,  nfc  illinc  nimiùni  lorpeattt ,  tic...  Mf)  ut  rive 

}  heterogi'tKr  irritanti,  sive  rruari  iv»  novas  mJitnti  fcàrii  ortiti  de- 

Mientio  uhttbiq'ie  eadfnt  cxfV/nr.  » 

iBle,|Kude  maladie»  aigut-ssont  plus  personnifiiez,  si  nous  pouvons 
m,  qui-  la  IW-m-i-  1yphoIde;cl  de  toiitos.  clli?csl  ci'IU-  dont  le  tr.iil'-nicnt 
|itil>li'  d>-  plu»  (k-  modifications.  Les  pnya,  les  ciin.^li(u lions  nif'-di- 
drconMaïK'c»  épidéiniqnfs,  impriment  à  In  liiérapr-utiqnc  qui  lui 
viirraliims  les  plus,  pnindcs.  Ceci  est  i\c  l'hisluirc.  Ia'S  formes 
c.  putride,  »dynamiqiie«t  atji\iqnesout,si  on  ]H>ti(  ainsi  dire, 
naturelles ,  «t  le  pas.sa^  de  l'une  !i  t'aiilre  esl  facile  et  naturel 
I,  m>u.i  le  répi^tons .  une  fonne  simple  dont  le  traitement  con- 
DS  lu  plus  siniplt^  exppclation.  Suif^tiei*  <kns  rettv  forme,  tt  nk>me 
qui  i-st  accompagnée  d'une  réaction  assez  vive  aven  diathiVse  in- 
«t  putride  intense  mais  franche ,  «t  sans  aucun  élément  de 
penonnellrf  pnliexislant ,  et  croire,  parce  que  le  malade  <{uérit, 
li  B  é\é  lri*s-ulile ,  est  le  prcju(^é  dont .  à  l'tiâpilal  de  U  Cliarité,  on 
ilièr«ment  imbu.  Un  saigne  dans  tous  les  <^s  et  dans  ili-^  circon- 
Hirtout  nii  rien  n'indique  la  saignée,  et  les  guérisons  semblent  np- 
fe  la  méthode.  Hetireuseiuent  que  ces  an  soûl  de  ceux  auxquels  11 

de  nuire  ;  ils  guénssent  envers  et  contre  tout. 
ttKti&nfm  in  toJibut  emibut  plane  omisi ,  dit  Sthal .' ne/  iptitt»  antetu 
nnilii/ntnii  tannin  diri^fnt  nihiio  inf«ticiia  ,  tiwiJ  ni/iHo  ili0' 
'iviiu'  itenftlir.litmf,  fehrtt  ad  ftilularftn  fj'ilum  pn^Kt'i, 
connaît  que  des  ca*  ^ra\es,  moyens ,  légert,  «t  on  saigne  he«i- 
iwnl  ou  pL'U.  Mai*  peu  est  quelqiir-foîs  Iw'uuiwip  trop.  Ln 
s  lyplioidi-s  se  passe  d'un  traitement  actif,  et  nous  w.  crai- 
pas  de  diro  qu'on  veise  d'aulanl   UKiiiis  <U-  sang  dans  la  llf-vre 
,  qu'on  lu  connaît  iniettx. 


à 
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La  saignée  étant  indiqua,  la  m^me  qiipstion  se  reproduit  toujours; 
combien  de  fois,  dims  on  temps  «ionné ,  faiit-il  h  prutiquerT  Sydenhim 
va  répondn!  à  M.  Itoiiillaiid ,  qui  l'invoque  fi  souvent  : 

n  Meimurum  r/niifl  nttinel ,  iiiilii  solcime  est  eam  duiitaxaf  sanguinis  qtmli- 
totem  dpirnhei'p  f/imiiliiin  (fMJitpre  lireal ,  qoa-  .vi/riun  iib  tnaanmodispAm 
immodicrim  ejia  ciuiiinutioii'-m  nlnioximn  l'sf.e  tlixit/ifs,  incoliimetit  prmtH. 
./i's(''o(('wimi  ilhoii  '/cinfpjis  n-i/n  m:  Mwli-ror,  /iliMtotomiam  vel  rrjietaÀii, 
fff  iiuiitli-ndo.  rimliacis  rnUtlis  i,v/  îiisis/viido,  iir  tlniùjuhalt'Mn  cel  laiaiii 
ivl  rimijiPSPPii'io,  /jffiiit  iiiotiim  ilhini  i-pI  rff'i-rùri  iv!  hiit/iiere  anitiiadvtrtu.  i 

Nous  tevniini'roiis  l.i  nos  con!>eils  sur  l'emploi  de  la  Médication  antiplil»- 
gistiqtie  dans  la  fièvi'e  typliuïde.  Au  lieu  de  nous  tenir  dans  de  telles gàit- 
lalilés,  iintis  aurions,  liieti  pins  facilement  certes,  pu  pn^ndre  la  iw 
f»iitrnii'c.  Celti>  méthode  cilt  étt!  intenninalile,  et,  ne  pouvant  tout  dire, 
nous  n'aurions  su  que  choisir  de  préférence.  Un  des  grands  travmdr 
notre  époque  médicale  est  de  confondre  cv  qui  viX  pratique  avec  les  dédik, 
ot  les  détails  avec  ee  qui  est  pratique.  .Nous  croyons,  sans  être  entrésduii 
les  détails,  nous  l'tii'  niontiv^  plus  praticiens  aux  >'eux  de  ceux  qui  étu- 
dient cou  se  iencieu  sèment  leur  arl  que  si  nous  avions  touché  quclqivi 
points  jiiirtieuliers  sans  montrer  les  principes  auxquels  ils  se  rattachent. 

MMirnlimi  nMlijiblogisliifiie  ffinis  l'é-i/sîju'te  de  la  fiwe. 


Le  traitement  do  l'érysipèh'  de  la  face  a  été  le  sujet  de  bien  desdispuln 
entre  la  médecine  e\|XH'tanl(!  et  la  médecine  agissante.  Ici,  plusqu'aillein 
peut-élii-,  les  prétentions  exagérées  des  ju^ulatcursont  été  funestes,  et  If 
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d'effets  iiiauvuiii,  bien  plus,  «(uo  ro)>t(>nt[)éniioe  »  nHbr  iiKlicatiuii 
,  pu  nue  MiulB^r  \vs  niiiUik's  :  tiiai-s  nom  pcDsuus  que  lu  durât:  du  lii 
"  '  )>ii5été  tt4s-s«Dsiblva>i;nUbrc^ée,  ni  saoïarchoniitablK- 
Opposilion  avec  oPR  css ,  nous  avons  observé  (|uHqiies  vrj'sipHcs 
I  t':itM>iiilauli'$Mit{;i>ô'-s;  H  toul  rl'iiliunl,  iious  ]>ouvdiu  <Iiri^  quo 
tj»,  nous,  niVi-cli-s  (II- rctUr  muluilk'  iullatuiDaloirv ,  ii  dioi&ir 
'àtff  l'exiiectalinn  B^tématJqup indiquée  plus  haut  i>t  la  nii'-ltiod«  s)'!><éniif 
li^  iW  .•ji^nôi>&  a  oulranc-  (nous  voulons  <tire  pt^iu^^i'^s  au  tlolà  itvs 
K^tkxis) ,  (11'  vft  di'tix  coiilini^,  iioum  jiivfLTcriuiis  lit  piuiiiùrv, 

Jiir  lin  i-ry&ipî-lo  de  U  (ave  iiV^st  pas  le  ^utMr,  oc  n'eiît  |ms  indine 

ter  ;  bien  plus ,  c'esi  a^rgniver  la  maladie. 

k  avons  vu ,  *i>os  l'influenre  de  cilti-  Médication  inVrDéicbic ,  de*  éry- 

^marobirroi»  Woiir,  qu'on  nous  |k:riiii>tt(;  ci^tv  expression.  On  avait 

I  11  «^  érysip^ks  l<'ur  inalîi^r>'  coloranlp ,  mais  on  ne  leur  avait  eiil«V4i 

I.  Oïl  nn  li-s  <liAltn(;iMil  plu»  gih'rf  ipi'fi  iint-  teinte  d'un  rosi-  blafanl 

lin-,  nrtonscnti*  par  nu  liM^Ti'd'ttiii'iweiJii  peu  pln^vif,  s'a^andifi- 

I  in|wrtuiLjab)(.'iiii-[it  i;l  i-nCcrinum  tous  1»  Joura  une  rtcudi»^  un  |>t-u 

|^i:uiHid*'Tabl(!  de  cette  pblegmiLsit    tirdif  Up  que  tes  spoliations  sait^uîniM 

ri)i*n  pu  t-onvertir  en  un  œd^ine  qiiasi-infUniriwlnin? ,  cV-sl  vrai, 

I  un  uxli^iiic,  en  une  |k)tk'^utiisic-  blitudie  truduisuiil  incori'  toute  la 

Hlîli(d4>  U  cause  èrysipéialeuse ,  bien  qu'il  ne  repn'rsontill  plu^l'in- 

Bl^dv  SL'.v  •'(fils. 

I  d^vn-.  !'->  ï>u)ptAnk-s  pariiailicT:>  et  IV-lat  (it-nénil  t-laiunt,  camnte  ta 
ilegniasie  elle-m^nie,  appauvris  et  laii^issanU  sans  avoir  reculé  d'tm 

t;  la  muliHlli'  <'ntKte  n'était  que  inéconniii.<isal>le ,  ut  parce  qu'on  eu  aviùt 
iIuehjui'dicM;  qui  n'a  pus d<-  nom,  toti U- pn';v îmuu  était  dcvcuuv  jiujws- 
v.  Au  liru  d'uno  li£<vTe  inflamnialoiru  connue  et  calculable,  on  avait  un 
ntmenl  fébrile  persistant, nerveux,  iri'vsohibli- ;  au  lieu  d'une  conva-j 
',  iMH-  raciwxi'',  etc.... 
nd  UDUs  avoits  pui'to  pUi^  haut  ii«  siti(;iii!(-4  ik  oniruiicr,  nou»  avunit 
ciuent  juâlitié  el  prt-n»!  ti-  sens  défavorable  et  criliquu  que  nous 
à  ce  inot  eu  di^^Aut  c|uc  par  lii  nous  entendions  les  saignées 
i  au  dcin  d^-s  indimliotis.  C'i^M  inainlenunl  sur  U  vnleur  de  tx  àef 
[mn  qu'il  uou^  liiitl  uou»  expliquer. 

pur  le  médecin  expedxnt  systéniatîqup,  il  n'y  a  jiuiiais  d'indications  ; 

'lit  systématique,  il  y  en  a  toujours.  Tant  que  celui-ci 

I'  »,  it  fiuit  qu'il  >'y  oifiiose. 

I  drpuiiiui  kfi  iiHlicultons  du  l«  sai^iù!  dans  l'éry^ipôlcde  la  fac*  quaiHl 

:ir  M>n  enqiloî  plus  quii  la  di!^p.tntii>n  ou  la  rémission  de 

Mies  >;!r!iiif'Oi>  ii  lu  uiai-che  naturelle  et  «impie  de  lu  IWvre 

Kû  et  qui  anuj^iiceiil  une  complication  giuve;  ou  bien ,  |>lus  que  la 

l^rMion  dM  svmptAmes  înséparablea  ite  l'afTeclion  iille-m£Hw,VwM\vui, 
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par  leur  suracuité ,  ils  peuvent  en  troubler  et  en  déDaturer  les  périodes  et 

la  terminaison. 
Le  comble  do  l'art  est  de  savoir  éviter  l'excès  des  expectants  qoand 

mime,  sans  tomber  dans  celui  des  agissants  quand  même. 

La  fruyeuv  (l'une  méningite  est  ce  qui  occupe  le  plus  le  praticien  qui 
iraite  un  érysipMe  de  la  îacc  d'une  certaine  înteositc.  Nous  serions,  pour 
notre  compte  pI  sîms  sortir  de  nos  propres  observations,  fort  embarrassés 
de  dire  jusqu'il  quel  point  cette  crainte  est  fondée;  car  nous  ne  nous  sou- 
venons pasd'avoir  une  seule  fois  rigonreuseineut  constatée  cette  coroplica- 
lion  funeste.  Nous  n'ignorons  pas  pourtant  ce  qui  a  été  obsen'é  dans  ce 
taim-s  épidémies  d'érjsipt'ie  de  la  face  où  l'araclinitis  emportait  beaucoup 
de  malades;  mais  nous  mettons  de  cùlé  ces  événements  exlraoïdinair» 
pour  ne  parler  que  de  notre  érysipèle  sporadique.  t>,  sans  nier  la  teno- 
naison  par  méningite  qui  est  incontestable,  et  sans  discuter  la  valeur da 
théories  qui  oui  ^lé  récemment  proposées  pour  expliquer  l'exteusioD  de  II 
pblegmasie  de  la  peau  aux  membranes  périencéphallques ,  nous  pensonf 
qu'on  a  exagéré  la  fréquence  de  cet  jiccidt'nt  terrible. 

D'abord,  le  délire,  l'assoupissement,  le  coma  même,  les  soubresauts  de» 
tendons,  pms  les  vomissements,  sont  assez  communs  dans  l'érj'sipiile 
facial.  Ces  symptômes  réunis  peuvent  faire  redouter  la  méningite,  awi 
ne  suffisent  pas  pour  la  curacténser.  Ils  suffisent  néanmoins  aux  yeut  de 
quelques  praticiens:  et  en  voiiil  assez  pour  populariser  la  méningite,  d 
persuader  ii  beaucoup  de  malades  et  de  médecins  qu'ils  ont  eu  aS&âit  k 
une  fièvre  cérébrale  qui  a  cédé  à  tel  ou  tel  traitcmcjit. 
Mais  ceux  qui  meurent  avec  des  symplûnies  cérébraux?... 
Encore  une  fois,  nous  ne  nions  pus  ce  qne  nous  ne  cbcrchons  en  ce  mo- 
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»«in«utdà  daus  bien  des  uis  qit'li  uiw  t-xcilatiou  et  à  tuie  liiVvru  kx-ale  c|t> 
l*«ne(!ptuiledin-ct«ou  sympulhiqw,  peu  ûiiporte,  mais  faussement  attri- 
buée à  no  élal  organique  inexorablempnl  funosle. 

Cn  chattes  ^injent  fort  iinporUntes  fi  dire  tfin  du  nuittrc  un  peu  d'ac- 
OOH  CBlio  les  asM-TtioDS  légalement  «xugcrées  de  ceux  qui,  quoi  qu'il 
ntritr,  jie  traitent  pas  les  érysîpèles,  et  de  oeus  qui  les  raaltrailenl  awo  In 
mCmc  tveugli-nirnt. 

On  ooinprritd,  ea  cfit-t,  que  le  médeân  luoinï  préoccupé  de  la  perspeo- 
fce  si  touvtriil  illiiïuirv  d'iino  itiéningtk-  tuniM^-rvera  plus  de  mesure  et  d1n- 
dtpeiidanoe  d'esprit  qu'il  n'en  peut  avoir  sous  le  coup  de  r^Ite  crainte,  et 
qK  M  (iriittenle  sécurité  imprimera  à  ms  mùthoOes  Ihorapoutiqucs  quclquB 
daw  du  délilK'ré  rt  de  furme,  le)  que  ecTlîitEi!^  muitres  vu  pratique, 
cmunL-  SydeD>iatij,  [Soirhuiive,  Ilolfinanii ,  iiuus  en  ont  particulièrement 
IkM'  An  modèJes. 

lUH  presqi»i>  toiut  Uis  <ïryiipMes  sporadiqiu>$  de  la  face,  lorsqu'ils  d^ 
lUtMiRt  un  certain  degrù  d'intensili:  qui  peut  Taire  craindi-e  quelques  aoci- 
dciilsuu  une  tUuve  et  une  etemlue  extraurdinaires  de  la  mabdi«,  deux 
■tiilKaltons  fondamentales  ie  présentent,  l'une  que  les  émissions  t^nnguines 
fMiiienl  Krules  nMnpIir,  l'autre  qui  doniuiido  rusufto  des  vomi-purgatirs. 
Il  amie Irvs-souvitil  qu'en salisfaisanl  il  uni.*  seule,  tout  marche  ensuite  de 
*i>i  au^ij  pTOinpiement  que  possible.  Mais  voici  la  ditlicutlè.' 

D*UB  côté,  éiVvfii  coiisidÉridile ,  céphalalgie  av«c  con((e»tton  énorme  ut 
I     i' sindices  d'uuélat  inflammatoire\iolrnt.  De  l'Hutie,  dyspepsie  plu- 
'    joum  aviiiil  l'in^OiOQ,  et  depuis  lors,  élément  sabuiral,  étal  gastri- 
que dnt  plus  prouonoi^,  etc.  • 

Si  <x  dernier  «tut  n'est  témoigné  que  pai-  l'enduit  mucoso-bilieuit  de  )k 

iMçne  »Mns  souvenir  d'un  embarras  f^uslrique  anléricui-  a  l'invasion  de  la 

''    i   ;  ti  la  boucJw  n'est  j>as  décidément  mauvaise,  et  que  l'in^pidité  Ati 

l'ii  '  .-turae  ne  soient  pa.s  furlenieiil  accusées  par  le  malade  parmi  les 

•:  ii'h'dilés  qui  le  btîi^uenl  li^plus,  avec  un  senlimeiil  de  surcbargÇij 

''iirl.^<-»tion  accompagné  d'éructations  pénibles,  d«  nausées  et  d'effor 

t"'!  suaiir;  et  ïi  en  inOme  temps  k^  signes  de  l'état  inllammatoiresoDI 

''    :i:jrqué8,  OR  peut  déférer  de  suite  ik  l'indication  fournie  par  ceux-ci.  Il 

•X  protxdil«  que  les  tomitifs  seront  inutiles,  et  que  plus  lard  seulement  le« 

ttUnutiques  pourrout  trouver  ulilemeni  leur  place. 

-   A  plus  forte  raison  cn  sei'a't>il  de  mf^me  si ,  comme  il  arrive  quelque- 

'«).  le  malade  n'oOli^  d'auli'e  sjmptdme  d'un  état  gastrique  qu'une  dou- 

l«ur  pJut  ou  moins  vive  ii  rc|>iga4tre.  BUKinentant  par  la  pression,  pub  une 

Wiffui*  d'an  rouge  vif  à  la  poinl«  et  sur  «es  bords,  présentant  k  son  centre 

*itt  (!iiduit  nacré  laissant  Iransparailn-  uu-dessuus  de  lui  la  muqueuse  ru- 

Uluile,  a>]>ecl  particulier  «{ui  fait  réassembler  la  langue  ii  un  muscle  recou- 

^^  d'qiie  opouévrwe  éraîllée,  et  qui  est  propre  aux  ptilegmasies  et  k 

'^Mfc-s  les  fièvres  éruplive^,  y  rompris  In  llt-vre  typboide,   l'érythème 


à 
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noueux  fébrile,  etc.,  etc Dans  œ  cas  même,  une  appticstîOD de Hig- 

sues  au  rreux  ào.  l'estomac  peut  ëlre  i'aite  seuin  ou  conjointement  am  li 
saignée  du  ))raâ,  selon  ce  qu'exi^nt  l'état  général,  ta  aaiton,  le  Iraipén- 
ment ,  les  habitudes  et  les  forces  du  malade. 

Quant  aux  bornes ,  et ,  aimme  on  dit ,  aux  doses  de  la  Médicatioo  bdH- 
phlo^islique  dans  le  traitement  du  celte  maladie,  nous  ne  nous  àaaau 
pas  de  médecine  exacti- ,  et  nous  tenons  beaucoup  à  ne  pas  le»  fixe^wne 
approximativement.  Les  indications  une  fois  signalées,  le  génie  de li  dv- 
ladie  connu,  le  reste  i^st  du  médecin.  L'empirique  trouvera  ailleurs  ce  qu'il 
désire:  des  traitement  tout  faits  pour  les  cas  graves,  moyens  etlégen. 

Il  faut  stùgner  jusqu'à  satisfaction  de  l'indication  qu'on  se  propoie  dt 
ii-mplir  eu  saignant.  Ce  n'est  jamais  contre  tes  saignées  abondantes  et  à- 
pétées  que  nous  nous  élevons.  Il  n'y  a  pas  pour  nous  de  saignées  tnf 
abondantes,  ni  desuignéos  trop  peu  abondantes,  quand  on  n'est  pu  dl 
au  delà  ou  resté  en  devA  de  l'indication.  La  Médication  antipblogistiqiiCi 
et,  par  exemple,  la  méthode  de  M.  le  professeur  Bouillaud,  coDunetiMt 
moyen ,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  par  ellc-mOme.  C'est  l'esprit  mJtBeil 
(|ui  met  eu  oeuvre  ce  moyen  (|ue  nous  jugeons  mauvais.  Nous  croyutt  iM 
prinri[H>s  fiiux ,  vl  par  conséquent  les  moyens  souvent  mal  appliqués.  Ea 
lui  mot,  nous  |]cnsons  que  cet  bonorable  professeur,  manquant  des  mi* 
principes  de  la  médi'cine,  est  eu  <)nelque  sortie  esclave  d'un  moyen,  nal' 
trisc  ft  nii-né  pai'  les  exigences  de  sa  métliodc ,  puis  ainsi  entraîné  au  del» 
du  but  qu'il  mér^nnail  fréquemment ,  surtout  dans  le  traitement  des  iflv- 
lions  dont  il  s'agit.  ^ 

Le  naturisme .  adopté  par  certains  sceptiques  comme  favorable  ï  leuf 
désolante  incertitude,  a  donné  naissance'  à  d'autres  abus.  .Sous  prÉt"' 
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:  fébiili-s  cxunUivtiiiiliquvti,  surtout  diiii»  eellm  qui  ont  des 
diqui»,  cuinnui  In  r<!bri-p)ilogniaiiic  doiit  il  eoL  taaialeaMit 
qwklion. 

Hka  (te  tout  ne  que  iioiik  vviioits  Oeiiscigtin-  ne  ooiwerne  Ips  érysipjiles 
BtclKdiqiii's;  rcui  qui  nppiiruisscnt  à  la  fiuitf  dit  4:iTlniTi«s  tK'i-r»  ty- 
|>l»i4lf>,  ni  cmx  c]l%  membres  ;  aucun  <!«  coiix  iiinii  qui  tui-iutrnt  dits  cpi- 
(Otlcs  plus  ou  amim  graves  dajM  lo  cours  <]«  aTt«i»s  iHsts  tnorlHctes  aipus 
riout  chroiiiquci. 


^N  anlifJtlwfaliijM  dma  lu  muladm  aifpiêt  gpécifi^urt.  Variett. 

[tiuvuseuii'iil  piiriiinl,  tftiafiçiie  \tial  dire  qui  fait  etp*te.  Une  in«b- | 
i  ffN-(;Hi(|iio  4^!>l  (luiic  nue  iiialadii'  <|ui  fiiil  t>sfi<rre,  i|iii  se  mrnpoitA  connue 
'  njuVe  mitiirelle ,  el  petit  lui  ôlre  assipiiltV.  Or,  qnVsl-«'  qu'iini>  i*- 
^  M  En  n>Olo}iii' ,  oit  la  dùtinil  :  In  l'i/p"  it'wj'iniutlitm  iàf  f'iatnt  n  il'af-  ' 
}iti nywrtHtrmritl  ditwtiné,^itaviulli}iiir  dant  l'opm»- li  fe//<n//flue 
I  /*  Irm/)»  par  f/inirtiliim  ttirvcle  H  d'ww  mniiirrr  indifinir.  <  lioUanl, 
HMX  HlhnfHi*  (/*■  Zoologie,  Paris,  183©.) 
'tV-  torlv  '[ikr  h  ursctttrv  vsscitli^tl  ili^  l'oAix^ie  l'ai  Ij  «ruiiKrvalion  «OD- 
aie  d'un  lypu ,  vt  t»  perpiHuulton  iiMkliiite  pur  voie  d«  )ti-»érnlion  di- 
<if  dcniiur  IraK  qui  ooïkanYe  un  di-s  Taits  les  plus  impctitant»  parmi 
gui  foniif'iil  l'espt'ce,  ssHoii*  son  infwnin"nif<^iilil4.  Les  espèces  sont 
nuiiiciilik-a  t-nln:  «jlk'it  :  c'VHt  un  iixioiiK'  d'biKloiii.'  i>uturpl]u. 
i  inaiuleuani  noits  apftliquODS  W  lu  voiiolo  iiHlc  notiou  de  l'espèco,  nous 
■  qu'elle  lui  convient  assez  exaclcmeut. 
BtH ,  lu  vHriulv  »e  inibuuet  et  tts  perptHtic  uxiune  pu*  une  véritafalaj 
Ntiufl.  Elle  est  do  plus  iDCotumuoinblc,  c'c(t-4-d(c«  qu'elle  ne  com-"J 
!  pas  »\Pc  une  autre  espèce,  ne  se  nM^laiige.  et  lie  te  oonfond  pas 
!  no  nxtixn  di^itliJis»  spécifique  pour  fbniwr.  \wt  c«lt«  torb-  iriunnl- 
uni-  umliidiei  composée.  Au  conlntirc,  lorM{u'<:llr  <!\istu  rJii-x  le 
inilii'idu  avec  udi>  autM  maladie  spéciliquo,  wi  l«s  voit  nurdwr 
lu»i<  ia(K|ieDdauoo  <;oinpli>Ur,  commn  parallèlement,  l'utw  àcdlé  da| 
i,  util*  fusioa  et  mai  tai'mt-  sf  luodiUer  n^iaroquetnenl  fn  fjiioi  que 
|wil.  On  pttil  un  diru  guUuit  dv  Uiulcs  kts  muladiea  spâdllques  coii&idi:!- 
initon  Hlus-roâDtes,  aoil  à  licgard  les  luesdes  au(re&. 
looikvail  pi>ul-i''lre  pas  imjMi^siblfl  de  voir  râiuma  aur  lêm^ne  indi- 
I,  quoique  purl.iilciui-u[  iiKli-|M.-udaiiU)>  Icaunn  dea  autres,  <x>mmi-  des , 
ici  des  fruits  diitiocts  enliis  sur  lemt>me  arhra,  toutes  les  maladiBsJ 
ttliqiwti  dir  non  rlimals  :  b  vacdae,  la  variole,  la  rongeolv ,  lu  M-uriiiliiw, 
yptÀii ,  lu  niune  uigué,  la  ^le ,  la  rage  et  peut-fin;  la  pustukt  lua- 
u.  <:«  (;roup«uiwn(  u'«  aam  doute  jamais  été  observé  ;  rouis  un  le  uonçoIL  J 
U  |>onsi^^,  elivltt  fiuflit  à  milrc  otijfil.  Il  est  <-ommun  de  les  >'oir  ro>j 
iliiui.  à  doux.  Le  jounul  l'Hienlofii-  lappurte,  dan»  son  nu 
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du  3  décembre  1840 ,  un  cas  de  variole ,  de  scarUUne  et  de  rougeole  ûmnl- 
tanées  et  exactement  reconnaissables  chacune  k  leurs  signes  spécifiquet  (t 
à  leur  marche  particulière.  Or,  on  peut  très-bien  admettre  que  le  sujet  ett 
été  affecté  en  même  temps  de  gale  et  de  syphilis,et  que,  vacciné  poslérieo- 
rement  b  la  formation  de  la  diathèse  variolique,  l'éruption  vacdnale  SUbi- 
core  venue  s'ajouter  chez  lui  aux  trois  autres  exanthèmes  fébriles. 

Ces  espèces  ont  leurs  variétés  et  même  leurs  races.  Leurs  wièù, 
comme  dans  les  règnes  de  la  nature,  sont  produites  par  les  circonstaDcei 
ambiantes ,  soit  propres  à  l'organisation  dans  laquelle  germent  et  se  di- 
veloppent  les  virus  spécifiques  en  question ,  soit  dépendantes  du  nùllH 
quIûÀile  l'individu,  etc.  Ces  modifications  toutes  sporadiques  semblât 
véritablement  répondi'e  aux  variétés  zoologiques,  qui  ne  sont  en  qudqv 
sorte,  comme  tm  l'a  dit,  que  des  acddents  de  l'espèce,  lesqoels,  ja- 
péUtés  par  la  gtoération,  constituent  les  races.  Or,  dans  les  épidémletn 
les  endémies  dot  maladies  spécifiques ,  on  voit  ces  accidents  de  l'espèceoi 
Ml  wa-iétéi  se  reproduire  par  la  contagion,  l'infection  ou  la  commnutft 
d'origine,  et  former,  pour  ainsi  dire ,  des  races  pathologiques  ou  des  Kci- 
dents  de  l'espèce ,  des  variétés  eoTm ,  conservées  et  perpétuées  pendioti» 
certain  temps. 

Les  varioloïdcs,  les  varioles  ofenQuentes,  malignes,  péléchiales,elc..-i 
sont  des  exemples  qui  justifient  le  rapprochement  que  nous  veniHU  i'tf 
sayer. 

D  résulte  de  ces  considérations  préliminaires,  que  les  lièvres  spécifiqos 
provenantd'un  germe  qu'elles  doivent  en  quelque  façon  perpétuer,  etiû' 
sant  un  privilège  d'immunité  aux  individus  qu'elles  ont  une  fois  fnpfét, 
sont  en  général  semblables  à  des  fonctions  naturelles,  et  qu'elles  réclamiirt 
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oessit^  pnivue  de  sa  mnrctii)  et  de  sa  tennlitntson.  Chci  un  sujet  biea  dig- 
poM^.  jm^nUint  un  certain  degré  do  réaction,  une  et  mJmeplusintrs  sai- 
gnai dans  \6  cours  de  la  fièvre  d'inctibalion  n'auraiont  pus  1»  pubuaoe 
d'ifnp)VlK>rl'^rnplion  et  d'nllprpr  l'ordre  impftrltirbable  des  phénomène*. 
((.luflqiti-B  sujet»  d'iinf*  coinphxion  faiblo,  laxiorù  êanguinâ,  sont,  suinnt 
lljdoiiiuiin .  i't  nous  ni  hvoiis  noufi-mt^iiics  H6  témoins  plus  d'une  fois, 
ffaipis  de  fièvre  primaire.  L'éruption  se  fait  mtmc  après  quelques  jours 
ifnn  lé^M'  nulaise.)  Il  n'en  serait  pas  ainsi  dans  certaines  formes  graves  do 
tan>fm«  nfTpclion  et  dans  les  UÈvrc«  <-xnnilHWnatiqiii's  (^rytliémntuiiaM  ap- 
partenant aux  i;ronpe«  dont  nous  aurons  fi  piu'li'r  tout  à  l'hcuvo.  SUIS  en- 
oorc  um>  f»is ,  la  suignée  étant  inutile  à  moins  d'iiidicalioDS  spéciale  que 
Mos  Hgtutcrons,  il  &ut  s'en  abstenir  et  conse^^'pr  au  malade  des  forces 
^dnnl  on  n'est  pas  sur  qu'il  n'aura  pas  besoin  plus  t»rd. 

I  soeurs  idiondiinicsqui  uccompa^cnl  lu  TtHrc  d'incubHtion  sontunu 
I  de  proscrire  U  saif^née,  car  celttr  ctrconslance  annonce,  en  général . 
l'on  n'a  pas  à  redouter  une  ^'ariote  coniluentc. 

^Vn'y  a  non  plus  aucun  traitement  anlîphlogistique  i^  opposer  II  lu  ra> 
ilgie  lombiiira ,  au\  douleurs  cpigastriqucâ  et  aux  vomiseenwnts,  qui 
[rty^Dt  d'eux-mêmes  lorsque  l'^uplion  est  achevée  et  mfv^e.  lorsqu'dle 
«râmmcehïofBirc. 

H  faut  bien  uussi  se  garder  d'une  trop  grande  précipitation  thérapeutique 
tailre  un  certain  degré  de  somnolence  et  de  stupeur  qw  est  le  signal  avanl- 
oxireuT  aaaex  lidtMo  de  l'imminence  de  l'éruplion .  Nous  avons  vu  ses  symp- 
Uaei  dthiyer  des  pratici<!us,  qui  se  mettaient  déjà  en  devoir  du  com- 
hltre  Bfer  énerpie  une  congestion  préjugée  intlanunatoire  de  l'enc^phalb' 
lonqiie  les  premiers  signes  de  la  pblegmasie  cutanée  venaient ,  en  faisant 
mieux  qu'eux ,  les  avertir  qu'ils  allaient  mal  faire. 

Ce  n'esl  pus  que .  dim«  les  varioles  bt^nignes ,  la  médication  anlipblogis- 
ipie  ne  soit,  en  quelque  sorte,  la  seule  indiquée.  Slais  cette  médication  n*« 
fu  pour  uniques  agenis  tes  divers  moyens  d'évacuer  du  sang.  Le  repos,  bi 
<fiH«f  les  Iwissons  délayantes,  etc..,.,  sont  des  moyensanliphlogisliques  très- 
ntBJBiiats.  A  eux  seuls  ils  suffisent  pour  mener  ii  bien  les  varioles  régulières, 
Hhml  si  on  y  joint  la  méthode  rafraîchissante  de  Sydenbam,  qu  consislo 
Hk  1a  lever  quotidien,  la  déambulalion  domestiquu  et  une  ventilation  pru- 
^nlc  jusqu'au  deuxîi'^me  jour  de  l'éruption  ou  sixième  de  liimalixiio. 
Wf'i*  cette  di;rniére  [irécaution.  Sydenbam  prêtpn<lail  l'aire  plus  poui'tem- 
Brt  rcfltTvesc»rnc«  du  sang ,  lu  violence  de  la  ri(>ire  el  les  compliuitions 
K  pruvent  en  résulter,  que  par  l'intcnention  souvent  intempe.'ilive  d'un 
■jHenentantii^loflislique  rigoureux.  Ce  grand  praticien  u^  ait  l'art  de  sup- 
Bir  par  toutes  sortes  de  moyonï  simples,  naturels  et  eflicaces,  k  l'emploi 
M  MÙgnées,  qu'il  savait  pourtant  prescrire  j)  propos  atcc  une  loaabb> 
Brgie.  C'est  qu'il  connaissait  les  opportunités  et  saisissait  l'i-rmuott  fitgi' 
Hdemanii'reàpottvair  écouumUer  le  sang  de  ses  malades.  Au»i,iiiQa- 
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seiiIempntiifnJcrissait.  ntAÏs  \\  f^jMtfsait/fim  ■  ntm  tàmn'iAqnmn  tuti'i.Vwa 
reviendrons  plus  tarti  sur  ce  principe  général. 

Passons  aux  variolps,  oii  peut  i^trc  «liscHtée  et  remplie  l'indication  de 
sai(|:nfT. 

■  Il  faut  df  suite  se  demander  si  la  variole  confltiente  n'est  qii'une  variolf 
disrW^te  plus  intense  et  dont  l'éruption  plus  jil>ondantt'  amène  la  confusioa 
des  pustules,  et  si,  par  conséquent,  en  supposant  que  la  confluence  put  ftre 
prévue  sur  la  foi  de  cerlainR  indices,  un  traitement  antiphlo^istique  trt»- 
actif  uroit  capable  de  chantier  la  confluence  en  discrétion,  et  de  rempUor 
le  dtStger  qui  s'attaclic  à  ce  pi-einiep  étal  par  la  sécurité  presque  insépamtifc 
du  second. 

L'élude  comparée  de  ces  deu^  variétés  de  I»  mâme  maladie  reponw 
formcilenicnt  une  telle  hypotlit^e. 

Bien  que  tréa-prolmhlcment  tous  les  caracti'ïres  patholopques  qui  irapii- 
ment  à  la  maladie  le  cachet  d(>  la  confluence  dépendent  beaucoup  plusè 
l'état  du  sujet  que  du  fa  nature  do  la  cause  prochaine  ou  du  >'irus,  il  n'a 
est  pas  moins  vriii  qu'il  y  a  entre  c^s  denx  sortes  de  varioles  une  autreiB- 
férence  que  nellc  de  lintensilé,  et  que  la  Oialhèse  de  confluence  provieiil, 
«non  d'un  étal  morliide  spérinqne,  au  moins  d'un  état  parlienlier  tris- 
distinct  di*  celui  qui  Ibrnie  lo  fond  des  varioles  discrf-tes  et  simples.  W  * 
n'est  sans  doute  relatif  qu'à  une  prédisposition  des  individus,  puisqu'w 
variole  discrète  peut  communiquer  une  oonllnente  et  reciproq'iemïiil- 
Mais  il  faut  dire  aussi  que ,  de  la  comliinaison  de  l'élnt  variolique  svpf 
cette  crase  spéciale  de  certains  sujets,  résulte  une  maladie  roroposéi'  toiii 

treisent  gnive.  nous  le  répétons,  par  sa  nature  que  par  sa  violi'nce.  Tolrt^ 
I,  il  est  impossible  de  ne  pus  convenir  que  l'intensité  de  la  réaclîoa,  1'^ 
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t ,  4e  ]>litt,  lu  préoocilû  de  l'ûrupUon  (  ui  fiûsanl  aru  troùjèino 
iOfirTillMflvatioii,Ui|!riivité(lel'aff'eclioaioiuiléedai»)l'>!)diM-ri''tei,  vtc«.., 
n  nlHitsaiROl  pour  U^nioignir  que  en  vnrioko  élotuni  de  lu  niituro  dc« 
cnoflueiiteB  nulgré  la  iliitcrélioii  dos  piwluks. 

iHi,  il  fniit  ^iv  bien  prùrimii  «[Ut?,  par  lu  SHÎ}ni^<  on  ne  doit  pas  u 

tser  iiiu>  r}ime  impn«s)Me,  snvoii-,  U  riMliirtwn  d'iiiio  <-onlUiriitr  en 

w..  NniLt  riv  nima  pns  1m  avaiitufres  Ae  In  MÎgiii^t  au  d^tml  d'un  bciu 

w  do  varioles  iW-s-intciiscs  f  t  oii  domino  avec  encès  l'èlèmimt  m/lom- 

|ptiv,  r'csl-ji-dirt'  l'él^inciil  individuel,  puur  parkr  emnnw  pliis  haut; 

pour  que  In  i^miMioDs  saOf:!uine!i  soient  imliqit^M  pflr  Mtb>  (»)tidi- 

,  Il  n'iMl  pas  nécessaiiv  qi>c  Ich  varioU's  soiiml  conlluenli^.  Explicptonii- 


•  ta  \itriok>  ronnuciile,  il  y  a  l'élat  inflanin>al(rire  d  t'inniitunialioii, 

crilp  mntadie  lire  les  rararti-res  individuels  par  lesquels  file  a  des 

l  de  i-oiUacl  avoo  loiiKs  les  phlcgniasiiîs,  lotis  li-s  iHnt»  tnlliiniinittoires. 

li,on  (Miiro,  la  dîspusilion  ecci()i-nfa-lh<  i<i  spécblc  dv  In  conlIumM.  W 

I  Af  l.iqiiollo  ceVe  vaiioU-  fsl  dislinclc  di-  toulf  mitn-  lîrvn-  viitink-uso. 

b trois ii^i lit-  Iwtti,  il  va  la  iipt'nflrili^.  qui,  dominnnt  tP5  deu\  étals  préeA- 

t,  p«iil  exUlcr  indt^pcndunimcnl  d'eux,  et  qtd  ImprinH^  h  la  n)aladi<' 

i>res  inaliénabk-s  du  toutt  varïolo. 
Ift  la  sal^c  n'a  ri«n  k  Eure  avec  ta  spéciUdté,  peu  do  rhose  avec  la  di»- 
1  acddânti-llc  d'oîi  di-p^nd  1»  rontlurrico,  davimliigo  avn^  l'^kWnfinl 
nidui-'l,  qui  lui  Totirniriiit  loutifoi!)  liioii  plus  [l'indirutions  si  un  ptioivail, 
irfer>>rtjines  limites  qui'  imus  allons  tra<*r,  l'altaqiipr  sans  vi<kler  Icis 
"Indirulions  (iirmiposenl,  sous  peine  des  plu»  runesl»-*  périls,  l'élat 
llMiKC  fl  l'étal  sptVifiquo, 
lot  des  vajïoles  disci-ètes  dans  lesquelles  l'état  inHamnialoire  e»l  exu- 
lta raison  de  certaine»  conditions  de  saison,  de  oonslititlion  rri^icate, 
[l^ii«,  il<>  tt^npiiramciil,  etc..  l.a  saif;ii(5c,  nu''iin'  r/'p^-lAe.  jxtndant 
kiTi'  pni>iuir>-,  siuipliliu  Hiiiitiruhliint-tit  la  mulndio,  qui  iiurirlio  iitsuilti 
t-iuâme.  L'oniption  est  facilitée,  la  suppuration  touins  abonilniito,  la 
I  secondaire  modérée,  toutes  les  phases  de  l'alTeclion  abri-gùis  et  re- 
lieur» plus  bt^jiignes  pro|>orlioni'.  Le  sauf; est  l'ortcnient  roucnneux, 
.  \>ûliuniiMUix  i't  consistant;  on  aain«i  enlevé  «  U  lièvre,  à  lu  plilrg- 
à  lit  pMtutaiwn,  lies  muliiriaux  qui  ne  pouvaient  qu'aggraver  ou 
ODger  la  maladie,  «t  peut-être  donner  naissaïK'r  h  des  vuinplicutions  în- 
9in:s  file  lieuses,  ^lais  la  variole  li-tail  diseri;te  ri  simple.  Il  n'y  avait 
•i)  ynnl  iiitIdiimutorTv  oti  individuel  et  la  dialhi-sc  spécifique  d'état 
KJal  à  coiuidéRT. 

r,  crt  l'Ifiiu-nl  i^péciul  d'mi  naît  U  eondiience,  non>seulci»onl  o'indiqui! 
(loujinirs  la  DtiMiralion  antipldogistiqut\  mais  quelquefois  eitcom  il  la 
iln'-indiqmil  uiii'  manière  ronnellv.  Enlin,  dans  les  cas  où  il  «n  appelle 
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le  plus  sincèi'enient  remploi,  c'est,  avec  une  circtHispection  craintive  et 
toutes  sortes  de  mesures  qu'elle  veut  ûtre  appliquée. 

Au  coniraire,  dans  la  variole  simple  et  discrète  où  domine  l'état  inflaiD- 
niatoire ,  on  n'a  rien  à  redouter  et  tout  à  gagner.  On  poussendl  jusqu'au 
superflu  et  ù  l'abus  les  émissions  sanguinps,  que,  comme  nous  le  disions 
plus  haut ,  on  ne  parviendrait  que  bien  difficilement  k  nuire ,  à  cause  tir 
l'espèce  de  fatalité  que  l'élément  spéciRque ,  lorsqu'il  règne  seul,  impnne 
à  la  marche  et  à  la  durée  de  la  maladie. 

Lorsque  Sydenham  ne  rencontrait  aucun  empêchement  à  faire  lever  peo- 
dant  les  six  premiers  jours  les  malades  affectés  de  variole  conflueirie,  il  ot 
les  saignait  pas ,  car  il  regardait  sa  méthode  rafraîchissante  comme  beau- 
coup plus  propre  que  la  saignée  k  s'opposer  à  la  violrnce  et  ù  la  {védpiti- 
tion  de  l'éruption.  U  attribuait  les  varioles  confluentes  les  plus  siiqib 
(c'est-à-dire  les  plus  franchement  inflammatoires,  les  moins  septiqucs)! 
untropfcrand  échaufTement  du  sang,  antérieur  à  l'infection  varkdiqneflB 
provoqué  pur  un  régime  incendiaire  maladi-oitemeol  employé  pourMfff 
l'éruptiou,  et  à  une  assimilation  trop pmnipte  du  virus:  à  jifa-apili iimu- 
materix  variolos/e  nssimilalione  ortmn  ducit ,  etc.,  Quibiis  omnibus miïAtt 
di'sjxmitiir  sant/iiis  nrf  excipiendas  el  intimiiis  admitlendas  tnnrbi  imprMeu- 
nés,  ipaatjue  natura,  ceit  furiis  o'jitaia,  prx  exuhermiti  materix  variiÀi*' 
œpiâ  et  ]demHtdine,  omnem  ferè  suceonnn  et  carniwn  mofem  m  exon/AwwM 
evomere  sa t agit. 

11  avait  remarqué ,  ce  qui  en  efl'et  est  l'emurquable ,  que  dans  les  con- 
fluentes,  l'éruption  se  fait  au  troisième  jour;  qu'elle  est  précédée  trtfr 
souvent  de  diarrhée  ;  qu'aune  certaine  époque  fixe  de  lamaladie,un  élnoB^ 
toire  comme  supplémentaire  s'ouvre  au  moyen  de  la  salivation ,  remplnw 


ou 
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HbueA  des  plti»  pdiswiiits  lorstin'oii  rctloutv  ti»  étal  grii-e  à'»p- 1 
Hp  nerveuse  et  fivDélique ,  niiisi  qu'uni;  triuiKrunnutiOQ  putride  j 
IRedu  sang. 

un  autre  pasiag*!,  il  n'autorise  In  saignéu  au  début  <ks  tariolM  ' 
ttes  que  dans  li-s  cas  où  \<:  »ujol  est  jeunn ,  tr^s-iianguin .  <mi  l)i*>a  * 
k  l'usage  dvs  boissons  spirilueuées .  soiilTrHDl  speicialemeitt  m  vicn] 
L  do  quelque  organe,  ou  bi«n  encore,  lorsqu'il  est  en  proie  à] 
ee  et  incoerciblos  vomiswments. 
venons  d«  parlnr  doa  varioles confluenles  dm» le-'^qnelle»  la  diatli^^  I 
dODiunl  lieu  h  la  conQneaoo  consiste  en  une  disposition  phlogis-] 
n-inl«ns<- dn  siijet .  disposition  naturelle  ou  factice,  etc.;  et  nouai 
1  que  dans  œs  cas,  les  plus  Tavorables  de  tous  au  succès  de  la  Mé-  ] 
nnliplilogisliqHO,  il  fallait  <''tt'i'  m^iuimoiiis  assez  réservé  sur  soii 
,  deux  mulifs  do  celte  rèsurvc  <}u'il  tmporti^  d«  signaler  alla  I 
imer  duus  l'esprit  du  k-ctcur  tutite  lu  (i;ranti;  du  précepU!., 
parirr  surtout  de  la  fièvre  purulenle  et  des  morts  subites , 
I  des  viirinles  cnnlliienles. 
m  w>iitîM\  ifir.iid'il  faille  s'ab^t^tnirdola  saignée,  et  que  lit  saigiM^ 
iK  1111'  les  ticvn-spuntlimU-sct  les  n)ort«  subites  sidéplo- 
^....  1..  .luUJic  qui  nous  occupe.  Nous  pensons,  au  contraire ,  que 
iode  la  phlébolomiepeul,  comme  son  abus,  aHirer  sur  les  malndM| 
^  en  question.  C'est  ici  le  ois  de  se  rappeler  la  circonspectioii  craiiia 
nous  recommandions  plus  haut,  et  de  se  tenir  dans  un  sage  mi->J 
iut«nt  plus  que  la  smgnée  n'étant  et  ne  pouvant  pas  ^tre ,  ea 
«livi* ,  mais  simplement  adjuvante ,  il  importe  moins  qu'on  swt  ai 
la  maladie  qu'il  la  vie  du  nuiladc. 
1  on  pense,  d'une  part,  à  l'altération  profonde  de  toute  la  substance] 
le  horrible  maladio  ;  de  l'aitlre,  h  la  somme  de  rési&tanne  vitale  né>  J 
pour  traverser  toutes  les  phasps  de  cet  ^tat  nouveau  de  l'économis] 
ir  l'organisation  dans  sa  constitution  phy8ioIogi(|UC ,  on  est  élono 
morts  subites  et  les  ft^vres  purulentes  ne  soient  paiplusfn^ue 
lans  te  conrs  des  varioles  conilucnles. 
I  mbiiûn  qu«  (/-Ile  d'un  liomni'^  préposé  en  cette  conjoncture  nu 
i  d'une  unité  si  rIissoUibli' ,  et  qu'un  tel  art  est  vraiment  bien  plue 
](i'on  ne  le  croirait  à  entendre  les  inoilerncs  Onidieiis  qui  tranchenU 
lilté  par  des  moyennes  arithmétiques?  Vous  rouipter  des  cas  dal 
lonfluente  traités  par  les  émissions  sanguines  suivuut  telle  ou  lelle4 
)T  Mais  la  sl«1i.stique  vous  apprend-elle  ce  quec'esl  que  l'homme  ma- J 
lel  homme  malade  ?  la  maladie  dont  il  est  alfecté,etc.,etc..-?  VousJ 
donc  des  choses  inconnues,  et  vous  ne  snveJt  juts  ee  que  »ou*| 
,  car  la  seule  méthode  que  vous  admeltcx  ne  peut  pas  vous  l'eD-l 
n  faudrait  étudier,  pour  en  avoir  quelque  idée .  les  choses  sur  le*'^ 
rotrajoéthode  veut  opérer;  et  quand  votre  esprit  )i»  fuma  connttea, 


«os  MÉDICATUIN  ANTIPHLOGISTIQUE. 

nous  discuterons  l»  valeur  de  cette  méthode.  Qu'est-ce  que  l'horaineî 
qu'est-ce  que  la  maladie?  pn-mières  (fuestions,  notions  doiDinaotes  e( 
fondamentales.  Api"^  cola,  pour  revfnif  à  notrr  sujet,  qu'est-ce  que  la 
variole  conlluentc,  ctc.t  Daignez  consacrer  quelques  années  à  ces  re- 
cherches ,  cl  vous  nous  direi  ensuite  ce  que  vous  penses  de  la  statistique. 
Car  enfin ,  il  est  raisonnable  H  sensé  de  savoir  ce  que  l'on  compte,  «t  il 
est  par  conséquent  déraisonnable  et  insensé  de  ne  )o  savoir  pas.  Vous  n'ns 
donc  pas  compris  le  sens  si  juste  de  ce  mot  do  Broussais  :  //  n'ai  pu 
jtostible  d»  foirr  »ortv  d'un  wimbre  autre  chose  çn'nn  nombre  ?  L'esprit  ia 
inothématiques  est  tout  entier  dans  ce  mot.  Lfi ,  en  effet ,  il  n'est  pas  beaoia 
de  s'occuper  de  la  nature  de  ce  que  l'nn  compte. 

Nul  douFi!  qun,  d'une  manière  générale ,  la  Médication  antiphlogisIiq« 
ne  soit  la  base  do  la  méthode  enrative  propre  aux  varioles  confluenlesife 
l'espèce  de  celles  dont  nous  parlons  maintenant,  c'est-à-dire  de  celles oâ 
domine  tm  élément  phlogistique  très-prononcé,  nnc  inflgrnpijflwlîi^  pi- 
trémedn  sang,  et  pour  parler  comme  fîydenham,  une  préci{^ii||(|D vio- 
lente et  une  mnltipliciiliou  consiilénible  de  la  matière  varioleuise  pvsl' 
constitution  si  inflammable  dti  sang. 

Mais  la  Médication  antiphlogistique  n'a  pas  ponr  seuls  moyens  les  émi»- 
HOns  sanguines.  Cette  Médication  consiste  dans  la  modification  qulntifr- 
duisent  dans  l'organisme  l'application  et  l'inlluence  des  remèdes  uti- 
phlogistiqucR .  roit  qu'ils  produisent  cette  modification  en  soustrayant  dn 
éléments  de  nutrition  e!  de  slimuliition ,  soit  qu'ils  la  produisent  en  lemp^ 
rant  les  qiialitt'n  du  sang  et  modérant  consécutivement  le  système  nemm 
par  l'ingestion  et  l'absorption  de  substances  rafraîchissantes,  soit  Edfc 
qu'ils  atteignent  le  mémo  résultat  par  l'éloignement  de  foutes  les  canMf 
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il'ni  rostrpïndre  l'iisiigf  tioiivrnt.  stirlMit  A'on  aider  Cnction, 
t,  nrif  aiil  \ts  MIS ,  le  prntiriirn  pi'iil  «t  doit  choisir  entre  Iouk  cta  inqyiHis 
I  mi^iif  but ,  l'iitrc  tous  ces  agents  àf  ta  niAnu)  Uédiculion.  ï>'oliglifu>r 
fUiirc  iisape  que  àv  l'un  ou (1«  l'autre,  r'estavrtiierimpliritawnt  qu'il 
y  a  qu'une  soûle  espi>oe  <inn&  les  phU'gnusiM  d  dans  |r$  diathtWs  in- 
mmston^.  Ainsi,  [ninni  Irs  ôvncuanL-s  anti(>lilo?i\li(iiiPS .  t!  nVI  pas 
eni  (b^  riioisir,  suit  la  eoigniV,  luiît  les  culliariùiin» .  !;oit  ]ci  diunS- 
l,  toit  li>s  sudoriOques ,  soit  W  !italago{;iies. 
«t  une  maladie  oli  il  fotllc  ménager  l'harmonie  et  la  résistanee  du 
fttènw?  nenftix ,  certes ,  c'psi  I»  rtriolc  «mHuentc.  Nous  avons  déj*  fait 
nllr  [lOiiniuoi  ;  et  telle  est  une  des  raisAns  importantes  pour  k-squelk-s  3 
nnk'nt  di'  w  saigner  dans  re  cas  iju'at'ec  une  cxlr^ran  n^flexion.  Qu'on 
'  rappelle  aussi  oe  que  noua  avons  dit  plus  liaut  sur  les  chances  de  inori 
IHM  ilans  o>lte  maladie  cl  sur  lu  ui^'essitt.'  d'une  \hiU:  l'nergique  dans 
W  TQpportg  ilu  syslMe  ncrveus  a«T.  les  Tonctiûns  végétatives .  et  on  sen- 
in  |)lus  s^ptuemenl  ennorf*  U  n^essît^  qu'il  y  a  pour  le  mâdi'rin  de  ne 
)IIUiii)|munelln'  la  r^sislancc  viuU'  i\e  mn  maindc  par  des  snigm^cs  arW- 
I.  dont  l'imlinition  ne  soit  \as  de  la  df  rni^rc  urgence, 
atoril*^  de  Sydentiani,  qu'on  n'aocuscra  certes  pus  d«  prévention 
lia  saignas  ajoute  un  poids  considt^rahle  k  nos  prf^ceptes,  et  nous 
Blons  pas  II-*  en  jwiver  : 

?t  Huulr  auero,  dit-îl ,  iiuiffaiisimam  ferl-  omnivm  ^mu  mihLfnqnàm 

■  tmtiQil  p  confliieitli'iin  gvitpre  mm'hNrn^  ei  qui  rgrom  itHMino  'Hr 

nrrit ,  j'uvfvml.r  auju-rvetiiMc  uM  /irtmùm  à  rAt'fmalàmo  tatlat'i  if  là 

i/o  copiias-  ri  itcrùla-  rrnesectiimif  fitcral  lihtrata,  Alqw  AJiw  priwltm 

Ihitioluil ,  pfilebotomiam  mm  ptrindh  atqim  ejo  /wi7m  nrbifrahar ,  vtiriafà 

tjiutta  hmitrs  coervmdi»  eondutvre  :  tametii  tx/iè  ntimti'o  ûtntervaivrim 

»<m  fnitHtnitn,  Miigm'nf  mwtion  in^iimln,  svAtegnenfes  variotas  tau- 

iiSn  et  diittnclnn  ut  /ilurimiim  ri^rliilitii'.  n 

K^prJ^lentton  d'extiTiniiKT  les  iiialadies  indiunnialoircs ,  <le  les  gu£rir 

^HHjcqnoIrien,  eiitn- plu^eurs  inconvénients  fort  gravrs,  aleuiivnnt: 

P^K,  }ll)oax  de  guérir  plus  vite  et  en  moins  dp  jours  que  Ici  d<i  fies 

uhmnires ,  on  épuise  en  (r^>prti  do  temps  le«  arAnt;)ges  d'une  méthode , 

i-mission^  ^nn;;uinl■»  prliiei|nileinf nt ,  cl.  qius ,  si  In  miiladii"  fc  \tft- 

[larc'jurir  va  pliaws  ulti-rieures,  de  prt'senter  de*  pt-riodt'S  cooat^ 

snifiM  tiAl  d'ciitcorbalion .  soit  de  transformation  itèressaire  qui  indiqtiqpl 

n  nouvel  emploi  de  la  sslgni^>,  on  se  trouve  en  Tare  d'un  orgaohBH 

lnaaf^« ,  exti'nui^ .  in«ipaWe  de  sup[wrler  de  notivellM  pt-rtw  et  Mme 

^ftUr  aux  exigences  rie  l'nrt  comme  rie  ï«eontlcr  le«  efToris  de  la  nature. 

r'iM  lîieurore  un  des  bienfaits  rie  la  stalislique.  On  veut  opptk^T  h  ses 

(Iturtiiiri-s  de  lieain  relevés.  Tel  n)fMerîn  guérit  telle  mahdie  en  dix ,  en 

fclc,  r>n  vingt<r.'itw|  jours;  il  Tant  liVu  prouver  qu'on  est  pluit grand  mé- 

Rl  quB  lui.  Alors  oa  cx]M<die  ta  inaUdte  en  six  jours  et  detni ,  en  Ivw^ 
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jours  et  quiu't,  en  treize  jours  et  un  tiers;  on  fait  de  la  médecùie  à  11 
course  et  à  l'heure.  Le  malade,  ainsi  surmené,  arrive  à  la  convakacoue 
rendu  et  sur  les  dents;  mais  le  médecin  a  distancé  son  collègue,  et  peut, 
les  chiffres  en  main ,  démontrer  pai--devant  une  académie  quelcwiqae  11 
supériorité  de  sa  méthode. 

Sydenham  n'usait  pas  ainsi  ses  ressources,  et  il  lesretrouvùt  dauslebe- 
soin.  11  se  ménageait  habilement,  dans  la  variole  confliimte,  lafiiSté 
d'une  saignée,  tout  au  début  de  cette  troisième  manifestation  fébrile  ([u 
constitue  la  fièvre  de  suppuration ,  et  i^u'il  recommandait  de  bien  diriio- 
gùer  de  la  fièvre  concomitante  de  l'inflammation  péripustuleuse.  E3t 
s'élève  vers  le  onzième  jour  chez  les  hommes  robustes,  et  vers  le  sànlae 
ou  le  dix-septième  chez  les  sujets  débiles. 

C'est  vers  le  onzième  jour,  en  effet ,  que  surviennent  ces  morts  iaopaitt 
dont  nous  avons  parié  plus  haut.  Cette  fièvre  souvent  mortelle,  dit  Sjda- 
ham,  n'est  ni  celte  du  début,  ni  celle  de  l'inflammation  éliminatrice;c'al 
une  fièvre  inflammatoire  et  putride  de  résorption. 

Dès  que  cette  fièvre  apparaît,  il  dit  ne  rien  connaître  de  mieui  tp{m 
saignée  de  3  à  400  grammes  (10  à  12  onces),  suivie  d'un  purgatif  Alt 
l'administration  continuée  des  parégoriques;  puis  en  même  temps  il  iS- 
mente  très-légèrement  et  conseille  les  boissons  \ineuses. 

La  conception  de  ce  traitement  est  admirable,  comme  les  résultatifl 
sont  exoelloits. 

Rougeole. 


La  rougeole  n'existe  jamais  sans  un  catarrhe  tracbéo-bronchique  pins  s* 
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élnid,  d'une  iiitwi-  indoiupUiblc  <^l  d'une  gi^iie  ri'spiriitoirc  qui  s'ucrroll 

L'nrgtnisme  ofTra  encore  tous  ]bs  symplAines  d'une  diath^sc  phlogts- 
que,  et  déjh  ks  plu«  puissants  des  antiphlogistiqucis  sont  inUrdils  par 
idjnamie  qns  traduisent  el  raflhissenient  du  système  n^n-etix ,  rt  l'ataxie 
jDi  quelques  candères  commencent  &  mniHcer. 

Ce  »yKt4^inc  nerveux  (léchit  et  »e  trouble  d4Ïjà  ;  les  touiquos,  Ici  excitants 
ont  indiqiii's  de  ee  cAt^,  ft  le  sang  est  encore  trop  inlkniiiuiloire,  les  tissuA 
np  inilainiiiabtf s,  la  diallir'se  pblogistiqae  morbilleu»/  trop  fendutï ,  pour 
ptmMtre  l'emploi  de  ces  moyens  qui  irritenii«nt  nu  lit^ti  de  tonillor,  ali- 
immcreii'nt  U  lièvre  rt  Us  phlogmasics,  cl  précipiU>niieiit  li's  désorgHni»n< 
Uo(n  »u  lieu  de  hAtcr  la  solution  et  de  maintenir  l'unité  riljtiv. 

N'ol-oo  pas  là  la  pcrplexiltS  de  l'art  devant  ces  rougf^»les  intenst-s  et 
eoai|]li(iuécs  de  pleuro-pneunwnii?»?  Et  (guclciuc  «ntliousiaslv  des  saigmïes, 
odmeooup  suroMip,  vii'ndra-t>tl  nier  et  Wir  impuissance  et  son  tiu- 

U  iDédecine  exacte  n'a  que  faire  des  considérations  médicales  ;  car  là  il 
■^iniittiétonoopCr  ni  ploiâinifetre,  ni  balance,  nithcrmuiu&tfc-,  t-tladj- 
mniMri^'  t  itule  domine  tous  ces  pbénum^iies  pliysiques  (jui  n'ont  d'impor- 
jgcc  que  celle  qu'ils  l'mpriintent  dVlle  seule, 

D  ierait  pourtant  plus  exact  de  ^'occuper  de  In  puissance  qui  produil  et 
l|iB  tous  ces  effels  que  de  pespr,  écout<rr  et  couq)tcr  i-eux-ci  ;  car,  i-n  délï- 
ûHiie,  c'est  elle  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  on  la  réintègre  souvent  malgré 
lifCKistancc  <lc  ces  effets  qui  absorbent  tout  l'esprit  de  nos  grands  obser- 
nitorï.  L't^xactîludc  consiste  ii  scruter  avec  attention  le  sujet  spécial  de  son 
Me,  quand  bien  même  ce  sujet  n'e«t  pas  de  cuux  qu'un  peut  connaître 
pf  àei  procédés  et  des  instruments  propres  aux  sciences  dites  exarles. 
l'i'xeditudu  consiste  fl  mettre  cl  fi  Imiev  rliaquc  chose  en  sa  place ,  cl  à  ne 
^^tjirt)  uniquement  de  la  physique  et  du  La  chimie  là  ou  il  faut  ùire 
dut  de  la  physiologie  et  de  la  médecine. 

t,  œ  n'est  pas  avec  des  instrunienls  et  des  procédés  exacts  qu'on  jugera 
[nttladie»  spécitiques,  ainsi  qui-  de  l'élat  du  sysli^me  nerveux  dans  ces 
liiMis.  Pour  mesurer  la  résislimce  et  rtiiu-iimnie  de  ce  système  ;  pour 
der  l'opportunité  d'une  méthode  thérapeutique  capable  d'atténuer  les 
i  d'une  diatlit^Mr  iiiflanimatoire  spécifique ,  tout  en  ménageant  la  résls- 
\  ilale .  i)  Tdut  snvx>ir  distinguer  autre  cho^  <pi'un  bruit  de  soitRIe 
ii»i.i'  un  bruit  de  frottouient. 

Mous  voyons ,  d'api-^s  ce  qui  précède ,  que  les  causes  spécitiqucs  ont  en 
PNnl  un-  le  système  lUTveux  une  inllueiice  stiipétlanle  ouperlurbatri^e 
lliisnu  nwins  proTonde. 

Dans  l'administration  d'un  traitemeul  dans  ces  maludios,  Il  y  a  donc  des 
idicalioRS  en  quelque  sorte  opposées, 
[lu  c^  tk  l'vlément  commun  de  1»  uuiIiHlie ,  il  v  a  à  con&id^ 
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iiillaniiiiatuirc ,  et  souvenl,  dans  Ui  rougeole  surtout,  à  un  point  estràae. 
Mais  il  ne  faut  pas  oulilif  l' qu'au-dessous  (ti;  cet  élûmrnt  et  des  ladicatium 
qu'il  l'ouruit,  il  exîstt;  un  éléiiinit  spécifique  ijui  imprime  il  lu  maladie  sa 
nature  et  sa  t,Taiilé.  Eii  tant  que  spêcirniue ,  c'est-à-dire  devant  passer  psi 
toutes  les  pliiises  nécessaires  à  la  production  d'une  matière  propre  à  engen- 
drer une  disposition  semblable  k  celle  dont  il  provient,  il  faut  qu'il  fesse 
sub'ir  â  l'oi^auisalion  et  qu'il  subisse  de  sii  part  une  série  de  modilicatiuib 
particulières  que  l'art  n'a  guère  le  pouvoir  de  suspendre.  D'où  l'imlicalLOc 
de  ne  pas  violenter  cet  état  morbide  et  d'en  accepter  les  uécessitéâ,  tout 
en  clierchaut  à  prévenir  ou  empocher  Ips  accidents,  c'est-à-dire  les  phè»- 
mènes  tàcheux  qui  se  développent  inutilement. 

Du  c6té  du  système  nerveux  et  de  la  circulation ,  il  faut  sans  doute  km 
grand  compte  du  leur  excitation  par  l'éléiniiinl  pathologique  tooiniiui. 
Mais  que  cela  n'empCche  pas  d'être  uttoulif  à  l'action  délélère  qu'eurce 
ou  peut  exercer  sur  lui  ce  second  élément  virulent  ou  spécifique,  qui 
domine  la  mai-che  de  la  maladie,  règle  sa  durée,  commande  l'endui» 
ment  de  ses  périodes,  sidéré  ou  désunit  le  système  nerveux.  Lorsqu'un 
a  eu  rimpi'udcnce  d'obéir  exclusivement  ii  l'indication  fournie  par  l'âê- 
meni  phlogistique ,  on  a  facilement  IrioEnphé  de  cet  élément,  mais  ou  d'i 
pas  évacué  tout  le  poison  morbide  avec  le  sang.  Il  ne  reste  plus  assii  de 
ce  sang  malade  pour  alimenter  la  fièvre,  l'éruption,  les  crises  divei'&es,  etc.-, 
mais  il  n'en  reste  que  trop  pour  jeter  une  alaxie  funeste  dans  les  ronc- 
tions  du  système  nerveux ,  désormais  privé  de  son  contpc-poids  et  de 
son  modérateur,  le  sang.  Il  est  vrai  qu'on  a  supprimé  la  lîêvTej  l'émp- 
lion,  les  phlegmasies ,  les  produits  d^  sécrétion  morbide,  mais  ou  i 
découvert  une  névrose  ipécifique ,  un  état  nerveux  plus  grave  cent  (bii 
qu'une  lièvre  qu'on  connaissait ,  qui  permettait  de  calculer,  de  pr^voii: 
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Hut  H^^HfH*  ^  rabuTho  bronchique  f)it  mniinr  punilcnl ,  m  qui  bii- 
1H-iiaofmÂjttciiH'f>1  a»\  rr.idmU  uni!  (nnnt) ,  une  <:niiliT|ir  qui  Ira  fnit  m- 
M.tiiiUM'  A  «.'MX  il'iitw  (ililhifio  iW-K-avaiicii",  itc...  Un  voit  dono  que 
l'él^mml  inlluinniiitoiiv  iiu  iiiiiiiquo  (mis;  ot  oii  vt-rité  llndioattoii  do  tirer 
diti.ir  -    •'  ■  !tisi|ii'évitk'nk'. 

O.i  <  .  noiu  concilions  les  petiU's  sniiiné«s ,  h  la  (Condition .  si  leur 

rdil/raùiiti  ■.-■(  i[i(li.ipi'n»atilo ,  (l«  les  riipprochor  dartnlagr,  lit-  rclb*  m»- 

oiéffj  un  n'a  (Mts  ik  redouter  Il-s  n-^rtU  d'nvoir  poussé  au  di^là  des  bornes 

Nmplui  (l'un  mojen  utilu  dotil  oo  s'est  ninugé  ta  msourou.  On  est  libre 

ik  rcconinimcer  seion  le  besoin  «i  nussiliM  qn'on  Ir  jii^c  (tonvonubk'  >  siins 

[jbi|uer  d'iiiUimrrlir  TAchnii^nient  bi  m«rclH>  iiiiluivik-  d«  la  DialikdM-  ;  de 

Mppriuin-,  siirloul  dm  les  cnfiints ,  une  énipliou  tr^s-niobil'^  el  InNs-ddi* 

BàN>'«'  C-'*'^^  !>'  "1^  ou  jamais  des  liV's-pelîlos  saigné»  h  roiirU  lnt«^ 

H^M*  liliÙH  nous  dvouoiis  ijue  le.  iiennta  nous  a  prettfue  loiijniini  dispensé 

Brs  <iinii>si0(i8  Muiguini^,  en  altcndanl  l'indioilion  di^  W-siuitutrec  Misants 

■Mp  siir  rniip. 

^■l|yMil  mi  olM-isseiil  k  l'indicalioi)  dM  «missicMis  unguinns,  on  ixùt  avec 

ciui-llis  n'Mnv  et  d'apK«  quels  motifs  nous  en  répons  l'eiitplol  ;  «t  si  l'on 

^cnt  i:<tiiiparercnt  jir^of  pu-ti  h  ctuix  que  nouii  avons  donnés  sur  l'upt^iraiioa 

plcK  !Ui):ii^rs  uu  traiti^nivntik»  plvuro^tiieuniooics  Iranchas,  on  »>nlini, 

pur  la  dilTércncir  de  notre  lbérapi''iili4|ue,  bdîtfêreiiecdr  notn'  prmioMic. 
_  Lfs  rliilkulli^  sont  donc  id  bien  grandes,  Iji  fli^vrcet  i'inlIiuiuiMlion 
■i!darnii4)t  |Mr  ellM-niAntM  des  saigDÉcs.  La  uuim-n.  c'est-i^din!  la  cauïv 
Mrodiatnn  toute  spécili<|Ui?  di.-  celte  ti^vrit  ul  de  ces  pldcgiiin^ics ,  tient 
Bl»trciiidri't'indtc:ttiiiij.  (^c  qu'il  btitdrail,  œ  serait  docM^  un  agent  spécilique 
■MilraliMli-ur  Ao  l'a^nl  palJlOgéoiqllt^  Nous  no  l'avons  pas. 

I  Mais  rappehnts-noufi  quv  h  MitlicAlton  au(iptilut;iiilique  n'a  pas  pour 
kruls  moyens  lue  (ÏTacualioui  lun^-uiiies ,  ul  qu'il  t-n  i-st  d'auUvs  qui  modt- 
■aot  Li  tTMse  du  sangdiins  In  in£nies«n5,  sans  faire  omuir  au  système  ner- 
Hu  ri  à  Ui  sueocssion  phénonMiDalo  d«  la  nuiliMlii-  le»  duuio-s  tm-ili)e5 
^Ph  tKHis  iivuns  parle  tout  à  l'beurv. 

B  Cb  n'est  IMU  ici  k<  lieu  de  rappeler  les  inoyrns  propret  b  tix«r  k  la  peau 
R*  -^i'  ■    n  Rtor^illeusc  «HiiniP  les  frictions  nilii>lîank's,  k-s  révulsifs  bus 

II  »,  n»oyi-uiiquiu<.'ni[H.'iituiM;pbKvi>iiiiiportiiiti-c(si  tnérili-L- dans 
■n  imiu-mefll  des  iMitfeoles  (inives  et  (.■unipliqnùfâ.  Unis  iwus  devons  nieii- 
■ouncT  les  anttiiioniatix  et  le  calotiiel. 

H  fin  11,'  Kuùril  pus  uuu  rougeoln,  on  ne  guérit  pas  unit  variole ,  ci  nous 
Fi  ,ins  un  iik-itjiiil  qu'on  n4>  giii^ril  pii«  plus  une  soarlaliiM:.  C'est  unir 

Uk*"  '•'  '  ,  -lint-t-oii  ;  tout  le  iiiuiido  U;  suit,  iiui,  tout  le  monde  k-  sait, et  biui 
■m  fienoniie»  obargéi-M  de  l'euseigner  aux  autres  a^bsent  comme  si  allin 
Kn  l>-  '  pn-i. 

K  |ii.  .  .1  )Mrtf ,  qu'on  ne  puralt  avoir  attcuno  idén  ni  aucun  priiKipi^ 
BndlR  mt  iw  |MHiii  <b-  ili^rapeutiqui^  e^r  les  ri^Us  qui  limitent  l'omploi 
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hacnn  oorniatt  c^  signes.  Or,  Donsavons  plu^^icurs  fois eii  l'occasion d'olt- 
erva  que,  conlrairemûtil  il  «-«que  noua  disions  plus  haut  potirlnvuriolc,   I 
Uns  la  migeole,  le  returd  di'  lÏTiqttion  csl  nioin»  fiivonil)lu  qu«  sn  pnioo- 

KEt  cela  sVxpliqur  par  cette  circonstance,  qll<^  dauB  la  gnnde  majo- 
ie ces  ais,  c'est  on rinten^ité  delà phli^rninsie pulmonaire,  ou  iin  état 
lovetu  particiUitT  lié  à  iinc  dentition  Uttorittu^e ,  qui  sctnblu  conctmtrer 
Kl  Imiibler  les  leuduiK'Os  naluri-llrs  de  lu  fK^vri'  Ei'iiptivp. 

Ain&i ,  r^uption  précoce  est  pu  n'^"L'i"al  heureuse,  louant  ii  rt^ruplion  rr- 
uA6e,  elle  peut  l'étro:  l'oti  pai' la  violenoe  derinllanimilUondcsorgaiius 
honciquc*;  et  alors,  si  l'cnfaiil  <-st  vigoureux,  luie  saignéo  suivie  de  IVui- 
ttol  des  ré\*ul£Îl6  et  d'une  sinapisaliou  soutenue  aux  quatre  extrémités,  (leul 
m  ilécider  «t  m  généraliapr  la  manirestxtion.  Nous  prcliirofit,  dans  et- 
30,  ta  saigm^dii  tirait  aux  Kungsucs.  même  diez  les  cnl'anls  et  surtout  - 
Û»X  eux. 

9r  <!)u  par  itne  con^lion  de  r«ncéphalc  avec  aHOiipîMnitcot ,  ce-  • 
pfaulalgie,  stupeur  toup6e  d^  quelques  attaques  oonvulsivcs.  O  cas  est 
OKiins  grave  que  k-  précèdent,  et  la  Tréqueiiee  ou  le  re(ioul)leraenl  d'inlen- 
tiXi  ifs  altiiques  cclamptiques  présage  m&ne  d'ordinaire  une  éi-uplion 
irès-proctiaiiie.  Touleloi»,  sx  ces  prodromes  aiioruiHux  persistent,  uno 
■ingsuc  ou  deux  uns  niullêolcs,  des  nibéliants  pionienés  sur  l.i  surface  du 
turps, uiilaxaltT,  de...,  rompent aaseifadtenif^nt  la  cnncentrniiou lluxion- 
nâre  \«ri  IV-neépliale,  cl  permettent  it  l'éruption  de  se  faire  liliriMiu-nt. 

3*  Ou  pyr  un  dévoienictit  exagéré.  Alors  les  piu^égoriques  vt  les  bains 
.ttdec  *ont  les  inomis  )<:■«  plus  appropriés.  Une  ou  deux  poulies  de  hiuda* 
JUndaas  utio  Inrusiou  de  bourraclie,  uvac  quelques  goiillej.  d'eipritde 
Hindtirérus;  des  lavements  féculents  ou  albiutiineux ,  cl  au  besoin  le  bain 
jB  {MU  cbaud  ,  ou  mieux  cncoie  les  fricllons  avec  l'eau  fraîche  vinaigrée, 
Inrièmit  le  dévoienieiit  en  oxcilatit  Li  peau  ,  double  etfet  résultaul  d'une 
mie  et  u>£me  modilïcation  de  l'orf^nisme,  ^ 

Toutefois,  il  est  des  dévoîements  snn'cnant  en  mâme  temps  que  l't-rup-  ' 
tion ,  et  qui ,  eoinddent  avec  une  fiiVa-  tr^s-vivc ,  un  exanthème  abondant 
<N  excnsivomeot  rutiUnI,  stmiblrnt  annoncer  imo  inllauunabiltté  întenxe 
dfenng,  ou  comme  qudques-nns  diraient  aujourd'hui,  un  diyré  consi- 
Wntile  d'btimite.  Sydeitham  avait  déjil  remarqué  avec  .sa  snfiaeîté  ordi- 
BÉn,  que  ocs  d<h'oieinents  citaient  le  sijitiiï  d'une  vire  entérite  produite  par 
■  ménie  cause  que  l'érythèmt!  cutané,  une  véritable  rougeole  du  gros  intes- 
b,  «ne  phlegmaùe  de  cctttî  ntembnuic  mucpipuse  ejifin,  tout  k  fait  analogue 
fWiOe  si  »péci1ique  qu'on  voit  dans  la  buitelu-,  et  qui  forme,  sans  nul  doute, 
ttsn  fixant  siir  la  muqueu.se  pulmonaire,  le cutanlie  tractiéo-bronchique 
Oneomilunl.  Il  rapprochait  ci>s  diarrhées  inflammatoires  de  celles  qui  oc- 
ïDipugncnt  souvent  l«  début  des  pcripiieumonies  franches,  et  tiaitait  celte 
ijierrétiilion  par  la  saignikt  du  bras. 
J^HrM  «^  àiitrf4i.Ta  qMm  morbiUat  rxeiftni-  ^ÏTimuf,  ivnv  $trlime  im-iter 
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ttuiatuT.  Quhm  eiùm  kabitus  inflammali  sanguinù  in  inleatma  rumitbiti,  or- 
tum  suumdeheat  (quod  etiam  in  pleur itide,  peri/MeuauMiâf  aJiitque  quiak 
inflamtnaliiine  creanUir  morbi*  vsu  venil)  à  quibia  illa  ad  exicreaiionaH  tti- 
mulalui;  êola  venœ  »€ctio  levcanen  adfert  à  qi/â  titra  Tevelltmtw  aertt  ittihu- 
mores,  iîimetiaia  sangtiinis  ad  debitam  redigitur  temperiem. 

Nous  avons  pu  vériAer  un  certain  nombre  de  fois  la  justesse  de  cette  ob* 
servation  et  de  la  pratique  qui  en  découle. 

i"  L'état  nerveux  particulier  auquel  il  faut  rapporter  la  mobSilé  et  les 
alternatives  si  fâcheuses  de  l'éruption,  i-t  que  nous  avons  décrites  plus  haut, 
n'est  gu^re  ftltaqiinhlf  pBf  la  MMÏPfltion  nntiphli^slique.  H  la  repousse 
même  généraifment.  La  coïncidence  d'une  denlition  difficile  donne  sou- 
vent lieu  il  cette  déplorable  condition.  Les  applications  irritantes  à  la  peau, 
les  bains  l^oipépés,  quelquefois  niôine  les  jitfusions  fraîches,  les  stiinulaitti 
diffusibles  ;i  l'inlérieiu',  les  lotions  avec  le  vinaigre  ou  l'eau  \înaigrée,  doi- 
vent remplacer  le  traitenionl  débilitant.  Il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  îin^ 
venir l'éclampsie ;  mais,  loin  que,  comme  tout  à  l'heure,  elle  annonw 
l'approche  d'une  éruplion  vive,  générale  et  franche,  elle  est  un  sympbVne 
funeslc  et  de  formidable  al-ixie. 

On  doit  i^tre  d'autani  plus  sobre  d'émissions  sanguines  dans  la  rougeole, 
que  celle  maladie  affecte  surtout  les  onfanls ,  el  que  chez  eux  les  éiuto* 
calhartiqut's ,  les  bains  et  les  révulsifs,  sout  les  véritables  et  les  plus  puii- 
sauts  anliphlogistiques. 

Mais  non-seulement  l'Age  des  sujets  commande  une  très-grande  réaem 
dans  l'emploi  de  cette  Médication;  la  nature  spêcilïque  de  la  maladie,  uaus 
ne  saurions  trftp  le  répéter,  ajoute  k  ce  premier  motif  de  prudence  une  coo- 
sidération  non  moins  grave;  cat  chez  les  adultes,  où,  sans  nul  doute, l'u^a^ 
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CQun  ;  ta  iiialutlie  lui  s'en  arrangu  que  dniiii  dos  lîniiti-s  \to^  mttreialea ,  ci;  | 
quolquefcjis  le  rej.-llv  loiit  Ji  fait,  fie. etc.. 

Ou'on  iH-  s'êtuitn«  donc  pa»  si  on  nous  *oU  «i  «hiIpIaux  el  si  pttrplwiw 
itM»  ru|>pr«rinlion  ilm  liriiilt^s  (l'utilité  de  lu  sai^i^-u  duns  \a  nttigeoh'. 
Nous  ne  sniiiiiios  point  hoslilcs  à  mite  Médioalign,  et  wlui  (|ui,  aprèvj 
an>ir  lu  iiveu  qu«Ue  réseno  nous  consrillnns  c«  moyen ,  nous  vernit  à  ! 
Ilkctiun  dnnnt  tel  nulndo  «flud^  d»  rou{(«olv,  pourruit  nous  trotm?  tr 
hsrdis  dnn.s  U:  lumù'-tnoitt  di's  i-inisMitns  siluxuiik^s .  auxqui-ll<.i(  loitl'-foit  ' 
nous  ptvféi-ont.  (Uns  l'espèce,  les  anlimoniaux  K  les  vésicatuin^s  infaliga-.] 
Uiiinvnl  t^pclcs. 
Car  nous  ne  nxiiiiios  point  de  C«ux  qui  pnH<-ndonl  Apprendre  au\  éiiyx 
liter  lu  pflcuinonie  ou  la  rongpolp  àc  Paul  ou  de  Jacques,  dans  cinq  ans 
H-'d*>main.  à  Marseille  eomrac  h  Lille,  rtc...  Nous  »5cri\on*  de  la  Ihi^rfrJ 
[|ue  gitii^rale  luul  siinptemont ,  et  nous  ne  nous  sommes  ])as  enooiwj 
k  la  lliéoiÎG  des  grands  nombrrs  et  b  la  méthode  des  moines  / 
I  nous  notts  en  moqtionii.  Croire  qu'on  fait  de  U  médecine  exaete  en] 
risnni  U-s  ens  et  \f*  <livi«int  en  graves,  moyens,  té^re,  et  en  ttrai 
de  Ik  dp»  n'îgles  de  IruitL-nient  qu'on  applique  ensuite  aux  cas  graves,  mojvii 
ei  l(-gers,  nous  parait  Irop  gnKsièrrment  impliquer  l'idée  qiio  les  boAiii 
doivent  ëlri'  lr.iilésplutAlcoiiuiie«spi>ccqiipromnie  in(ti\idits.  Or,  c'estfial 
lookigM'  M-tilc  (}ue  l'on  ne  considJIn^  que  rc^iHVu,  qui  en  etTel,  est  l'i'ilt'-niCHt  i 
tontogi^juc.  l)aiis  la  société,  auctWlraire,  l'individu  a  une  valeur  pcrson- ' 
nelle  et  iloit  fUrv  Irait*  coinim-  tel. 

bans  le»  utii^rasiiK  (l'habilkuicrat  d'une  année,  il  y  a  des  unifoi-met  pour] 
imndp,  moyenne  et  petite  tailltt.  Les  hommes,  relativement  à  leur  taille,] 
mt  de  mAmc  iitn^  classé».  De  c-lle  nmnit>ru ,  on  petit  confecltunner  dosj^ 
hilûts  d'aTaïK'v.  Ces  vfitenienb  qui  vont  à  tout  le  inonde,  ne  s'aju^teut  k\ 


m. 
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I  peut  oonimenvcr  par  élahllr  que  le»  émtîùnns  sanguines  iiont  moins 
Equà-s  dam  Cf Ito  tiiaUdiL>  que  dans  le»  d(ru\  préci^dcntes. 

ydcnluiin ,  sur  qui  nous  nous  appuyons  si  souvent ,  parce  qu'il  résutue  ■ 
.  yeux  l'i-colequi  jusqu'ici  a  |t;  init.-u\  connu  ri  le  inieuv  Iniité  les  ma-, 
c&  ai^iK'i;  que  nà  piiitique  e^l  la  lid^le  expressi4>n  d'une  idOo  avec  ta-| 
|k)  il  s'était  lellt-iiit-nt  idenlifii^,  que  rien  chez  lui  n'est  donné  au  lutsanla 
[  l'enqiinsinv  ;  Sydenbani  rejetait  au»:i ,  mais  d'une  manière  alisolue,  bla 
1M^  dn  Iraili'nienl  de  la  srarlalinc. 

[est  jiule  d'avoufi-quo  c'était  par  un  tout  autre  motif,  bien  plus,  par 
ïmttf  biul  oppott^  à  celui  qui  nous  doleiiiiini-  nous  niteies.  Sjdejihum 
ViUl  \â  \aala4m  ùÙé^kTC  et  si  iiim]ili-,  qu'd  ne  jugvait  pas  dîgiw  qii'^in 
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recmiriil  contre  elle  à  un  moyen  aussi  énergique  que  la  saignée.  A  ses  yeun, 
elle  n'en  valait  pas  la  peine. 

Nous,  bien  au  contraire,  nous  cr^gnons  la  sùgnée,  parce  que  cette 
maladie  est  trop  grave  et  trop  susceptible,  dans  certains  cas,  d'être  aggra- 
vée par  la  Médication  antiphlogistique  et  débilitante. 

Nous  n'en  parlerions  pas  sans  doute,  si  elle  était  toujours  aussi  bénigne 
qu'elle  l'est  dans  les  cas  que  Sydeoham  avait  seuls  sous  les  yeux  lorsqu'il 
eu  a  tracé  Itiistoîre. 

On  sait,  en  effet,  que  quelques  scarlatines  ne  réclament  que  le  repot  et 
la  médecine  expectante  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple.  Et  powiant, 
quand  on  compare  ces  cas,  même  les  plus  légers,  à  ceux  d'après  lesqaeli 
Sydenfaani  a  décrit  la  scarlatine,  on  se  demande  si  ce  grand  praticien  ne 
s'est  pas  trompé,  et  n'a  pas  imposé  ce  nom  ji  des  érythèmes  plus  uu  moios 
fébriles,  mais  non  spécifiques.  Est-il  croyable,  en  eflet,  qu'un  observateor 
de  la  force  de  Sydenkant,  n'ait  pas  remarqué  et  noté  l'angine  scarlaiineose 
et  les  anasarques  consécutives,  pour  ne  parler  que  de  ces  deux  bits  si 
grossiers,  dont  le  premier  est  si  général  et  si  constant,  qu'il  l'est  plusco- 
lainement  qui'  l'émplion  cutauéL'  clle-niéme';  Quelle  que  soit  la  bénigniti" 
d'une  fièvre  sc^rlalineuse ,  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée  sans  son  in- 
séparable angine. 

Quoique  simples  néanmoins,  ces  cas  mérilent  plus  de  soins  et  d'aUentiun 
que  la  description  et  les  précepti's  de  Sydenham  n'en  inspiraient  à  Hui 
qui  n'iHirail  pas  obser\'é  de  nos  scarlalinrs.  Quant  à  œu\  doitt  nous  allons 
dire  dfu\  mots,  il  ne  faut  pas  en  avoir  suivi  et  traité  beaucoup  pour  èiK 
effrayé  de  lu  sorte  d'indifférence  et  même  de  plaisanterie  que  Sydenham 
croyait  pou\oii'  se  pernieltri^  sur  le  compte  de  celle  atl'ecliou,  et  qui  à  ella 
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th6ni)Mitiqiie  ;  et  pourtant  il  siiDIt  dt-ja  pour  en  exdun>  la  pensée,  ou  (out 
au  moins  pour  inspin-r  la  plti*  It-^iiîiiir  d^nancA  mr  sc^  ufTi-U.  Ct^llc «xlr^me 
fréqiwnct?  Hn«  pclilcssu  cl  (pu-lqucfuis  iirûgiibrilù  du  pouls,  taractàrifie 
l'adJon  <l»  poisons  morbides  k-s  plus  dêlêtm>s,  de.s  infections,  des  fièvres 
niiai^matiques  ks  plus  pi>riiini>nscs.  Qu'iniporlfnl  b  clialrur  de  la  peau,  \u 
céphalalgie,  l'intensili^  de  la  fluxion  angincust-,  le  délire,  etc.. .î  II  y  a  aussi 
([ud(|ucfoiâ  <tit  dévoieiiieiit,  do  la  douleur  abdorninak- ,  du  iitétéorisme, 
mémo  du  gai^ouilleiiictit  à  la  pression  dans  lu  fosse  iliaque  droile;  il  y  a 
souvent  au&ii  une  li'-^t'ie  plilogotie  de.s  follicules  miiipieux  de  l'inlesliit  et 
un  gonflement  \\i.:  la  rate;  il  y  a  enfin  tout  ce  qui  port«  Il  In  «aignéc  Ips  mé- 
decin» exacts  ;  et  nous,  médecins  vilalUtes,  nous  vous  redirons  :  Ne  sai^ez 
pas,  (Mir  le  pouls  est  fréquent  et  petit,  non  indiieclement.  non  par  oppi*»- 
sion  des  fonces,  mais  directement,  et  sou»  l'infltience  d'unn  cause  procliaine 
Aueslo  par  ello-mi^mc  ii  la  rio  du  saiig^  et  aiii«i,  funeslu  il  celle  du  genre 
Oerveni.  Et  atin  d'ëtro  moins  physiquement,  mais  plus  médicalement 
exacts,  nous  vous  le  redirons  d'une  manière  générale,  lonimc  ii  des  phj" 
tiologistesqui  se  laissent  guidvr  pur  lesimlicalionsutules,  et  non  comme  à 
des  ârftanidsles  qui  clierchent  leurs  raisons  d'agir  dans  les  faits  physiques; 
auxquels  ils  soumettent,  sans  s'en  apercevoir,  le»  phénomènes  s  itaux.  ab- 
aoloment  comme  feraient  et  devraient  faire  dos  physidcn»  qui  étudieraient  , 

Kinisme  par  rapport  à  l'objet,  de  leur  science.  ^ 

i  scarlatine  est  une  lièvre  éruplive  beaucoup  plus  irrépuli^re  dans  le 
loppement  de  ses  phénomènes  et  de  ses  périodes,  bien  plus  insidieuse 
dans  ses  tendances ,  non  moins  grave  dans  ses  complications  et  ses  suites 
plus  ou  moins  éloignées,  que  li  variole  et  la  rougeole;  nouveaux  motib 
(Tétoignemenl  pour  la  saignée  ou  de  niodénttion  dans  son  emploi  ;  car  ces 
complications  ou  ci*  suites  no  sont  pas  de  celles  qu'on  peut  déplorer 
comme  des  effets  de  l'omission  des  émissions  sanguines;  au  contraire, 
toutes  sont  consonnantes  ,  pour  iiin^i  dire,  îi  la  fi«quenoe  et  k  la  petitesse 
du  poiils,  et  leur  pricenoe  ne  peut  que  fortifier  les  contre- indications  tirées 
de  cj^  ib'ntier  symptAme. 

Ce  n'est  pas  le  délire  qui,  dans  oes  conditions,  indique  la  saignée,  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  le»  pétéchies,  le  pîssvment  de  sang ,  l'hémarrhagie  intes- 
tinale. Tous  ces  flux  de  sang  commandent  plutôt  les  antiseptiques  que  les 
dâniitaots.  Plusieurs  fois  nous  avnns  cru  diminuer  l'énorme  tuméfadion 
.ite  tissus  de  l'arritre-bouclie  et  Aet  ganglions  l)7iiphalique.s  du  cou  par 
de  fortes  aj)plicalions  de  sangsues  sur  civile  légion,  et  ce  n'a  jamais  été 
4|u'aver:  un  sucées  à  contestable ,  (|ue  nous  en  sommes  à  nous  demander 
à  nous  n'avons  pas  été  plus  nuisibles  par  la  faiblesse  certaine  que  nou-t 
■uns  caitséti  qu'utiles  par  le  soulagement  que  nous  voulions  piocurer. 
^Woîlk  potu*  les  i^éuoinânes  concomitants  les  plus  ordinaires.  Quant  aux 
BBc*  ;  rannanpie.  l'exlrtHue  débililatimi ,  une  cachexie  spéciale  et  iod«- 
HUb  Bouienl  prudaut  plusieurs  aimées,  les  catanlies  puniWutaiks  <tevx^ 
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des  oreilles ,  tes  biiltnns,  la  néphrib^  allniminfiisi!,  etc...,  ne  sont  pas,  que 
ROiiB  sachions ,  des  accidents  en  rapport  avec  ceux  (jui  réclament  ordiiui- 
rement  le  secours  de  la  médicntioii  antiplilogistique. 

Il  est  possible  cependant  que  la  sai^'née  soit  nppelée  k  remplir  quelque 
indirstion  dans  le  traitement  de  la  scarlatine,  indépendamment  de  («que 
peuvent  exiger  h  cet  égard  les  constiintions  médicales  et  le  {xénie  de  cer- 
taines épidémies.  On  remarque  chez  certains  scarlatineux  un  état  de  turges- 
cence générale ,  do  canf;estîon  cérébrale ,  de  tuméfaction  douloureuse  avec 
roideur  dans  les  articulations,  pouls  assez  élevé,  vomisscmmls,  difflratté 
de  rémption  à  se  généraliser,  etc.;  accidents  qui  semblent  dominés  ri 
produits  par  une  pléthore  évidente,  pléthore  impossible  sans  doute  à  sé- 
parer de  l'état  spécifique,  pléthore  scarlatineuse ,  et  en  cela  ne  supporlut 
la  saignée  qu'avec  les  ménagements  les  plus  calculés.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'aucune  autre  contre-indication  formelle  ne  se  présentant,  il  hnt 
tirer  du  sang  dans  ce  cas ,  et  se  conduire  ensuite  suivant  le  précqite  à  jt- 
naaiihm  et  Iserlmtibit». 

Un  médecin  anglais,  M,  I)ewar,  a  publié  en  183S  un  tableau  statliâqiie 
d'oft  il  résulte  qu'ayant  employé,  dans  rcnt  quatre-vingt-trois  cas  de  xu- 
latin^,  la  saignée  jiisqw'à  disparition  de  Véniplion ,  et  cela  avec  un  sucf'î 
constant,  it  n'a  jamais  vu  survenir  l'nuasarque  consécutive.  Mais  ce  mé- 
decin ne  spécifie  aucune  circoustnuce  ;  il  noua  jette  empiriquement  et  gios- 
9i(treraent  no  fait  que  nous  n'avons  nulle  envie  de  contester,  et  conclut, 
sans  plus  de  dillicullé,  que  la  saignée  est  héroïque  dans  la  scarlatine .  ft 
ijii'on  ne  Yn  proacrilc  du  traitement  de  cette  maladie  que  parce  qu'on  l'a 
employée  diins  des  conditions  inopportunes. 

Nous  serions  bien  curieux  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  médedn 
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M'innocuil*  de  la  pt\tirc  de  pure  jusqu'au  dangfT  de  la  pcsic, 
I ,  on  est  moins  (étonné  du  pronostic  de  Sydenliam ,  et  on  admirO'  j 
tn  «)  lhi'T.)[<eiiii(|iM'. 

it  suit  qiit-  Ur  nK^di-cin  dlo  pliu  liuul ,  l'ii  bon  iiuni^riiiU) ,  n  ooiitpUS 
nnWi  ou  pliitAt  c(Kiclii  sta\s  prémisses,  et  tpw  lus  faite  s\  nom- 
n'il  rapport!»  ni!  forment  iiprès  tout  qu'un  suiil  fuit ,  pur  la  rnii'Oii 
ipl«.  qu'apriS  avoir  M  Iwnoin  de  rfnl  quatur'-ïinpl -trots  cas  ilol 
il!  Uuitr*  par  le»  saiftnMs,  et  pi'oot'diiiH  i^suite  rsartnwnt  rt  nit-f 
moiil,  on  n'a  |uu  d'wutri;  dK>il  quo  celui  dl^  dire  :  a  J'ni  ohMvrA' 
^trc-viji{;l-lit>is  cuâ  de  soirbtinv  traitée  piU'  les  àaigtic«-s,  rie..., 

DU  t<>l  niâullal,  etc ■>  ce  qui  n'est,  comme  on  voit,  qu'un  fait, 

Im  véritt:  pourmil  senirde  point  de  départ  Ji  une  confusion  nii-ilî- 
|li«  k-s  uunii*ristc«  n'en  rculent  pua.  Aussi,  peut-on  tmiler  linirsl 
gvs  obsrrTBiions  comme  nou«  situons  de  traiter  itille  de  111.  lv>»ar,| 
rer  combien  il  y  a  de  stérilité  dans  colle  abonduni»  de  faits  et  dej 
idins  lu  rigueur  d»  inùdeeins  exacts. 
lu  répétoDH  doiie  :  du  loute«  le*  fii'vivit  éntptin»,  la  scarlatine  est] 
i  M  prèle  le  moins  il  la  médicAlion  unlipblopslique.  De  toutes, 
k  plu-t  tttM-eptible  de  CM-étir  la  forme  maligne,  la  pitis  irr^f^di^lv,'] 
Ipenitel  le  moins  de  prévoir,  la  plus  di'litc-scenle .  la  plus  fi'Hile  m  [ 
lu  OTganitpies  et  en  caedctiyiuies  consécutives.  Lus  allures  rétnit-  : 
^  u  fièvre  d'inva5Îon .  l'in-égiilarilé  de  l'époque  de  l'éruplion  et  la] 
U  de  se«  aultes  pbénoménes .  l'atlelnle  profonde  «juVIle  jiorte  k  \%\ 
>l«  plaslidlédu  tan^.  la  )>idéralion  exlraordinaiiw  et  lerrible  dont 
tpe ,  cl  qui ,  dans  H-ilains  ais ,  la  rend  ^lortl^te  dans  les  dix  pro-  , 
Ipiiivs  de  iim  invasion,  enlin,  plusimirs  autres  caraetùres  signalés! 
I  lignes  précédentes ,  sont  autant  d'indices  d'une  do  ces  iil1^tlon!t!| 
IgDcnt,  en  général ,  ii  la  Médication  antiplilofrisllque. 
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tvuMs  Ole....,  niaidit-iit  fiiltilcnieiil  vers  un«  l«rniii)aiioti  uiortelle  ;  tous  les 
»ymp(dnies  de  ces  uHi'ctiuug  Urribtos  ont  un  cxnictiTo  funeste;  rien  n'y 
laisse  plus  «ntrevoir  o»s  gi-auds  tnHs  de  l'étal  E>tiy»olOf|!iqiie  niodiri^,  mais 
non  bôulcvcrj^s  )inr  la  maliidie,  ce  vita  tu/iersteii  in  morbù  mgneaietneat 
étudié  par  quelquis  iincicns ,  qui  fomic  coniniu  ie  fund  sur  lequel  le  mé- 
4ccinaasiedseâ''spéran<:rs,  ct)>eiit  seul  lui  prf'ter  un  point  d'appui  pour  le 
leTÏcr  de  sa  tliéi-iipeutiquo,  «te....  Cepciidunt,  rien  ne  ri.'ssi!iiibk-  moins  à 
une  fiiyvpc  hcctiqw  que  les  Ghvres  (çruves  iJe  tout  georo.  CVsl  donc  dans 
la  diflièrenot!  essentielle  de  ces  deux  tories  de  fii>vre3  qu'on  Irouveni  la 

justillcation  de  l'idée  i]ue  nous  voulons  faire  partager  au  lecteur. 

Daiis  une  (it-vn?  gnivtr,  viiriok-,  ly{>ltus,  uiorvt-,  pustule  umlitnie,  pesle, 
scarlatine,  etc.,  l'orgnnismeestiitl'eclt!'  par  un  piincipe  morbide  plus  ou  moins 
qiédUque.  non  oonslilulionnel,  presque  toujours  hien  déterminé,  et  par 
cORKt!-qurnt,  bi^itdislincldeccsdiutliùscscumnuinesqiii  ont  pour produitU 
CormaliKUi  du  pus.  du  tubercule,  du  glucose,  de  l'ucide  uriqiie,  ou  qui  se 
inaniCpste  par  l'apparition  des  dartres,  desaifcctions  rliuiuatisniales,  etc., 
tAc...  Nous  appelons  communs  ou  généraux  ees  diver-s  priHluils  pulholo- 
giques,  puro'  que  Us  uns,  ouuuiie  le  pus.  oonslituent  ce  que  (nus  ks  ôl«ts 
morbides  peu^  ent  avoirdecommun,  l't  que  Icsaulres,  wmme  l'acide  urique, 
le  suer*"  diabeliquf,  sont  des  matièrea  que  l'organisme  fait  de  toutes  pi^cs 
rtiponlanénienlauiL  dépens  de  su  pro|irc  sultstaucc.  Les  poisons  murbid<'C, 
smiencvs  palhogémqups  ou  virus,  sont  bien  différents;  ils  sont  plnlAt  des 
principes  que  des  produits  morbides.  Sous  la  plus  petite  quantité,  ils  ren- 
fernient  éiiiiniïmmcntoudyuuuiiqueinciitlcsnuilBditis  ilila  manière  dont  la 

■nnenoe  ou  Tteuf  renffTrm  nt  ou  sont  ens-m^mes  la  pliuile  cl  l'animal.  S.iiis 

KuleverlaquesliuiKleMivoii'.si  ces prlncipesse  forment  spontiinêmenlilans 
l'orgaobine  et  cocnmcnt  ils  &'y  forment,  constatons  «pie  c«luî-ei  est  le  lieu 
de  leur  incubation,  qu'ils  y  pénètrent  comme  des  iiorasitos,  bien  qu'ensuite 
ils  s'y  nianife^lcni  par  «ne  identification  qui  révèle  assez  leur  souree  origi- 
nelle. La  uuilailie  qui  résulte  de  cette  union  n'est  que  ta  série  des  périodes 
ou  des  ftfçes  plus  ou  moins  réguliers  qui  consliluent  la  vie  de  ces  principes 
particuliers.  Mais  ci'  qu'il  nous  importe  de  toriiprcndre  en  ce  moment, 
c'est  qu'ils  ont  bien  une  vie  propre,  et  qu'une  fois  formés,  ils  jouissent 
d'uoe  existence  il  part  <pii  les  rend  indépendants  de  l'orttanîsme  dont  ils 
peuvent  se  séparer  alors  sans  perdre  une  $eule  de  leurs  jiropriétés.  Cette 
exislenoe  propre  a  ses  piiases  et  sa  durée  délerminêes  commo  celle  d'un 
Atre  rivant  ;  et  cette  durée  est  généralement  trop  courte  pour  que  l'or- 
ganisme ait  le  temps  de  succomber  dans  le  marasme,  l'épuisement  ou 
Iticclisie.  Incompatibles  hvl>c  lu  vie,  ils  t'ftrri>lent  en  empotsoimant  ses 
sources,  en  jetant  le  désordre  dans  les  grandes  fonirtions,  alors  que  l'éco- 
nomie est  encore  ricbe  de  force  et  de  matériaux  organiques.  Dans  œ  cas, 
le  rorjis  animal  ctide  évidemuietit  suus  l'atteinte  d'un  principe  eunomi  ou 

^UD  poisun;  iwt)  il' un  pot»»)  (^vt  détruit  e^.^^rganisc  viotènuDe;)!*  (iiu- 
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talement,  chimiqurment,  mais  d'un  poison  qnî  lue  et  désorganise  sdan 
des  lois  loutes  vitales  parcR  qu'il  est  vivant  lui-ménie.  Eacore  une  ftris, 
Dous  ne  concevons  pas  une  maladie  virulente  et  spécifique  aiitrem«it  qoe 
comme  la  vie  ou  l'évolulion  d'un  de  ces  principes  ;  et  cette  existence,  celte 
vie,  sont  pour  nous  la  véritable  maladie  aiguë.  Ces  sortes  de  miladres 
ne  sont  donc  pas  de  simples  altérations  de  l'organisme.  Greffées  sur  loi, 
elles  s'y  reproduisent  et  s'y  développeni  lorsqu'elles  y  rencontrent  des  ma- 
tériaux congénères  ou  de  même  nature  qu'olW.  Elles  n'ont  dès  Ion  en  Im 
qu'une  existence  passagère.  Quand  leur  principe  est  bien  formé  et  qu'il  i 
atteint  sa  parfaite  maturité,  il  ne  peut  rester  dans  l'organisme  et  tend  Dé- 
cessaircmcut  à  s'en  séparer.  Mais  il  ne  le  fait  qu'après  s'y  être  mult^  i 
l'infmi  aux  dépens  de  toute  la  matière  congénère  qui  s'y  trouve.  La  maladia 
spécifique  n'est  autre  chose,  nous  le  répétoas,  que  ce  travail  de  muHipfi- 
cation  et  de  séparation.  Celle-ci  une  fois  opérée,  l'oi^nismc,  exemptde 
toute  matière  propre  à  reproduire  le  prindpe  morbide,  peut  désonoaiss^ 
impunément  l'inllucncp  de  C(!lui-ci. 

On  voit  donc  que  l'individualisation  de  leur  cause  efHcionte  est  ce  i^ 
caractérise  essentiellement  les  maladies  dont  il  s'ugît.  Maintenant,  sot 
\'cut  pour  un  instant  douer  l'organisme  du  sens  intime  comme  Hunt^roi 
croyait  doué,  on  doit  comprendre  qui  ne  peut  avoir  la  conscience  de  Tin- 
curabilité  de  ces  sortes  de  maladies;  r-ar  si  trop  souvent  elles  sont  incu- 
rables, c'est  par  accident,  et  non  essentiellement  ou  par  nature.  1)  est  mi 
de  dire,  au  contraire,  que  la  curabilité  est  un  de  leurs  caractères  principaux; 
et  dans  l'idée  de  tlunter,  l'organisme,  atteint  par  une  de  ces  affections,  d(Ht 
avoir  la  conscience  de  leur  curiibilité.  En  effet,  par  cela  même  qu'il  est 
dans  ta  nature  de  cette  espèce  de  maladies  de  s'individualiser,  et  que  ^0^ 
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leni  Aaas  rvtic  Assioiilalioti  illimitt-c  (k-  la  siilMlanœ  (n^tiir|t»-  par 
iin«  iliall»^»e  doiil  lu  nulure  est  d<.>  iw  pouvntr  s'individualiser.  Ain<ii  voit-on  | 
It  diitbfetr  piimlPiilR ,  tuIxTriilpusi*,  rann^reuM-,  sa)rt>»li(iiir> ,  gliH-osti-l 

(De,  etc.,  tenilffî  h  tramfovmft  ,jii.«<iirii  co[»oniplion  (oiitt*  In  siilisUiiue  J 
jutifpio  m  pus,  m  litbcrcule,  en  (iluvosc,  ele....  Or.  la  (li-v-rc  qui  so  lia  \ 
W  éUls  moi"l)i<l('S  SI»  noiiinio  une  fih-rt  tiMiiiue.  On  la  nominiiit  imssïl 
ailti^rois  «wMnwi/jffw,  cnlliquaiivfi,  PspressioDs  fini  rendent  piir&itenient  1 
l'tdt'v  ijiit  nniis  aTOiis  eMayéd« faire  compriMidiv.  j 

On  ]>nut  iwodtitre  urtlficiellomcnt  un  rrUit  niurl)|{I«  qui  donne  l'ïdt^  lai 
pItH  siiiipte  H  en  inAme  h-nips  la  plus  îiiâtR  r|ii'nn  doîv«  »>  ruiri*  de  l'hi^ifiie  I 
!■(  i\e  \n  fliïïe  ijiii,  s'y  awneiani  le  plus  wiivenl,  prfirl  h  raiiso  de  rda  te  j 
lifMii  iIp  Hfttre  hectiqui.-.  Ccl  i>lnl  est  cHui  qu'on  di-lvriiiim-  ii  vitloiiti;  par  j 
riiwmilion  ou  |)Jtr  lu  privation  complue  d'aliments.  N'est-il  pas  vrai  qu'iilors] 
rorf-'aiiUtii'-  iBe  s!i  Toire  eonlrc  !«i-m<'rne,  ri  sVpuise  dans  des  actionsl 
qui  leiult'nl  tout  i^tii'ti-i'fiitladissoliilioiirt  dont  aucune  ne  va  ntirélahlisAS-l 
mcniT  O  typL'  physiologique  de  lu  fiftvn;  Itediquo  n'est-il  pA«  iais»i  le  cns^ 
JMÉj  s'il  ^tiiit  dotiè  du  «i-ns  inliino,  l'orpuiitti»-  Huruît  un  plus  tiaiit  point  In 
Hb>rien»>  de  l'int'Ui-iitiililé,  ou  de  rinipuiosance  du  r(^lal>li5ftement  ? 

La  Irnteur  et  la  diroiiictbi  sont  les  irttriliuls  ordinaiios  de  la  ll»>vre  li«c- 
llque.  Pourtant  il  nV-st  pai  impossiMe .  il  esl  moitié  afnn  |ieii  rare  de  voir  j 
riwclisie  el  In  fièvre  imetifiiie  prt'-seiitcr  tons  les  rarad^res  symptonuitiques J 
ùnsî  qui^  la  mnrctie  rapide  da  nmladicit  nlgu^'S.  Lu  phtimie  gniopantc  ml 
■M  un  eivnqtle.  Il  en  est  un  aittn<  ]th\s  fnippflnl  encore  k  cause  de  Ut  pri^l 
Ipilation  exlranrdinaire  de  la  r.olltqu.ilinn  qn'ony  otiservo;  nous  voulons^ 
parler  «te  la  fièvre  piinilente.  Celle  grave  mnUdie  pent  parcourir  ses  phases 
et  se  teniiiner  pnr  la  mort  en  quelques  joiu^;  cl  pourUnt  elle  a  bien  tons 
les  enracti^ros  essentiels  de  la  fièvre  heettque. 

l'frtir  pi-iu^trer  jusqu'à  ce  caractère  ef.scntiel,  nous  ncms  sonjines  attaeli^ 
k  inlerpiiiter  une  dètinilioii  de  Uiiiilci'  dont  lions  croyons  avoir  saisi  la 
fmtÊéf.  lion  du  sens  qne  nous  lui  avons  attribué,  elle  n'en  aurait  aucun. 
Or,  quelque  l'nveloppé.  quelque  Ironquè  que  Hunter  puisse  <^tre  l)ien 
souvent,  c'est  li-i^s-souvent  aussi  dans  ces  passais  rudes  cl  in<!i({e*tes  qu'il 
DHClw*  lp  sens  le  plus  profond  et  que  se  trouve  presque  toujours  In  elefdi's 
oliiM.Tvnlioii>  nn^-iiiales  semées  à  profusiDU  dans  srs  œuvreS' 

Apr^s  iivoii'  distingué  la  fiiHre  heeliqne  de  la  fiiWro  nigitê  par  leur 

nature,  il  eit  sans  doute  îniiUle  <lo  tracer  les  caractères  témélolt^iques 

auxquels  on  peitl  reconnaître  la  preuiii'rre.  Néanmoins,  voici  les  principaux 

Mili>n  Hunier:  di^-liilité,  pouls  petil,  fréquent  et  dur;  retrait  du  saii{.',  qui 

^haiidoiine  la  [M-uu;  perle  de  l'appélit;  souvent,  refus  de  loua  les  nlintents 

^■^Utettwe  ;  amaigrissement  ;  grande  tendance  aux  transpiraliotu  ;  sueurs 

^^^mpiqmnd  le  mnliuU:  e^t  dans  son  lit;  fréquemnieiil  une  diarrlnk) 

^K^tïtïïïïomi'ile;  uriilc  cUin-. 

H  ;«rw|U<'  lo  iiWjdccin  ivnconin*  cet  euscinble .  Il  doit  se  tenir  en  fE^td» 
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contre  les  indications  spécieuses  de  tirer  du  sang  qui  pourraient  s'offrir  ïU. 
Ces  indications  sont  presque  toujours  fournies  par  l'existence  de  certùos 
pblegmasies  aiguës.  Si  ces  phlegmasies  sont  accidentelles,  si  elles  dominent 
l'état  pathologique  et  menacent  la  vie  du  malade  plutôt  par  leur  riolence 
et  leur  siège  que  par  la  rapidité  qu'elles  impriment  à  l'bectisie,  on  peot 
consentir  à  les  câliner  par  quelques  légèn^  émissions  sanguines  géoéraks 
ou  locales  suivant  les  cas.  Nous  donnerons  plus  bas  un  exemple  de  aHe 
conjoncture.  Sauf  ces  circonstances  exceptionnelles,  il  faut  dans  toute  Shie 
hectique  renoncer  à  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogistique.  D  estm^ 
souvent  indispensahlc  d'alimenter  les  malades  malgré  l'intenâté  qudqtn- 
fois  très-grande  de  leur  Rèvre ,  et  lorsque  le  permet  l'état  des  voies  diges- 
Uves.  Ces  fonctions  continuent  à  s'accomplir  énergiquement  flans  un  vm 
grand  noinhre  de  cas,  hien  que  Huntcr  ait  fait  de  l'état  contraire  un  dn 
caractères  de  la  fièvre  hectique.  Loin  donc  de  Urer  du  sang  dans  cette 
fièvre ,  il  faut  sustenter  les  malades  toutes  les  fois  qu'on  le  peut.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  retarder  la  dissolution.  Dans  une  fièvre  aiguë  où  il  ;  i 
conscience  de  curabilité ,  la  maladie  est  terminée,  l'élimination  aocoo^ie 
avant  que  l'organisme  ne  soit  épuisé.  Dans  une  fièvre  hectique,  on  ne  peut 
compter  sur  cette  terminaison  spontanée  ou  cette  séparation ,  l'organisnK, 
suivant  Hunier,  étant  stimulé  à  produire  »n  effet  qui  est  au'desna  de  «t 
forces,  il  faut  donc,  pour  prolonger  la  lutte,  ne  rien  lui  eolerer  de  n 
substance,  et  lui  fournir  au  contraire  de  la  substance  alibile.  Dans  une 
fièvre  aiguë ,  la  maladie  finit  plus  vite  que  l'organisme.  Dans  une  Bènc 
hectique,  l'organisme  fuiit  plus  vite  que  la  maladie.  C'est  sur  cette  obser- 
vation qu'Hippocrate  avait  fondé  la  raison  de  la  diète  dans  ces  deux  ordns 
de  cas,  et  il  les  avait  sans  doute  en  vue  lorsqu'il  établissait  l'aphoriaoe 
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subir  au  tnileinent  nntijililottistiqiit-  (Uns  ces  cas  ik>  lif^rcs  aiguë»-i:!iront-l 
ques  qtii ilégénéif lont  bionlûl eo  hcdiqucs  vérilablc* ,  «•'«■si quo  la  dièie nal 
doit  pu  y  Uro  (iiisïi  ulj«)liic  que  dans  ]ea  maladies  ai|jiii-s  ri^nchvs.  La] 
coitfemtion  d'un  état  aiMez  naturel  dai»  \m  fondions  do  relation  et  dann 
les  bnrtioi»  dîRpstives  est  peut-Atrc  un  dt-s  caraclftros  géuâraux  dilTéren-l 
lieJa  les  pin»  n-murquiiblps  qui  oxislt-  «ritrc  ces  maladies  et  les  tnaladien 
■igaès.  Nous  l'avons  déjà  remarqua  en  parlant  du  rhumatisme  aigu ,  parcai 
qiw  cette  nfTection  se  rupproclie  par  sa  con»litiitiorinnlité  de  cell«  dont  ill 
est  queslion,  et  que  quelqUL-fôis  nii^iiie  l-IIl-  traîne  h  sa  suit*-  nne  véritablaj 
Hëvnr  liodique.  1 

Il  est  OTtaifiii  rns  de  maladies  aiçaAs  spécifiques  qui  entraînent  l'hcc-J 
Usie.  Cf-h  u-  voit  ddus  les  viiriolcs  confluifules,  par  cxeniplr,  loi'sque  tu 
diiitht-iu;  do  siij>puratioii  ne  se  borne  pas  à  la  pusttilalion  spêrîfique,  maïu 
envahit  tout  rorjtanîsme,  tend  h  transformer  le  sang  en  pus  et  à  n^paudral 
nés  produils  partout.  Ce  cjis  n'infirme  en  rien  nutie  distinction  rondamcn-1 
taie;  i).la  conlirnie  bien  plutAt,  cnr  ce  pus  est  une  matièj-e  r^mmunr  qui  nel 
renferme  point  le  principt;  spécifique  de  la  maladie.  Inoculable  avec  le  pus  \ 
d'une  pdi^Iulc,  l'alfection  ne  l'est  point  avec  le  pus  d'un  abcès  résultant  dal 
lu  fonte  punUenteconinume  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  varioles  graves.  J 
Si  la  fièvre  lieelîque  surs  imt ,  elle  no  sert  alors  qu'il  mieux  marquer  la  dif- 1 
Cénmcc  que  nous  avons  vtIlbliL^  entre  elle  et  imc  fltiVTi.-  ai^ui- ,  car  un  les  voit  I 
Je  suerr  1'  :  tii'is  deux  di' manière  n  ne  pouvoir  d<iuler  que  h  dernière  ou  I 
bt  fi<*%R'  l>  .ii<ii;i'  m-  dt>pendc  de  circonstiiucei<  tout  individuelles  et  étran>  j 
(ères  ik  la  nature  du  principe  varioleus.  Celui-ci  n'est  point  idurs  la  causa J 
riliciente  de  l'heclisie,  il  n'en  est  qtie  la  eause  déterminante.  Nous  avoDftJ 
dit  pitij  liiiut ,  «n  {Kii'litnt  de  ccld.-  phase  n-dou  table  des  vnrioles  coiilluentesjj 
quel  râle  [Kiuvait  y  jour  la  Médication  anliphlogisliquc.  J 

Terminons  ces  conseils  par  un  exemple  de  la  nianiJire  dont  peutélrSJ 
appli([ué<t;  bi  Médiinliun  a nti]>b logistique  il  ces  eus  de  maladies  hectîqueaJ 
dont  le  début  présente  l'intensité  des  plilegmasjes  aignés.  Nous  choisirona  1 
iftH  exemple  dans  la  phthisie  pulmonaire.  I 

La  dialli(;sc  tuberculeuse  existant,  la  formation  de  ses  produits  peul  ^ 
a'opéfer  avec  des  circojislances  cl  dans  des  conditions  ditféi-enles  qui  doml- 
Oeot  le  point  de  thérapeutique  dont  nous  nous  oceupons.  j 

Dans  un  premier  cas,  la  tendance  tulurculeusi-  est  si  inononeée,  qi*] 
spontanément  c£tle  matière  est  sécrétée  dam  le  parencliyuie  putmonairfl-j 
aans  y  avoir  été  appelée  par  une  épine  d'irriutlion  et  sans  en  causer  lai 
moindre  A  son  tour  comme  corps  élrantter.  Ces  plilliisies  sont  lentes;  lai 
malade  dépérit  cl  tombe  sans  grande  ri^ctiou  dans  la  cachexie.  Personne  ^  1 
ici ,  ne  ï'avis)!  de  tirer  du  saog.  Tous  sont  d'accord  |)Our  prescrire  un  trti- 
iUnK'ut  Ionique  et  un  rv{;ime  analcptiqu«> 
^Bans  un  second  cas,  le  sujet  est  irritable,  seji  tissus  Irès-disposés  aiixi 
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plilegmasies.  11  contracte  facilomi'nt  la  lièvre,  U  a  d«  hémoptysies  tié- 
qucDtt?s.  La  sécrt^lion  de  k  maliëi-e  tiiU-rculeiiso  dans  le  poumon ,  avant 
tout  dépùt  visible  est  accompagnée  d'irritations  brondiiques  fréquenta 
et  sans  solution  franche  et  complète.  Tels  sont  les  individus  qui  en  l'ib- 
sencp  de  toute  cause  occasionnelle,  contractent  des  bronchites,  toussent 
habituellement,  ont  des  hémoptysies,  s'enrhument,  commo  on  dit,  au  coin 
du  feu,  éprouvent  drs points  de  càté  souvent  symptomatiques  de  plemôieti 
sèches  et  partielles,  des  pneumonies  circonscrites  caractérisées  par  des 
signes  plus  ou  moins  équivoques ,  et  qui  ne  mettent  jamais  inuoédiatemml 
les  jours  du  malade  en  danger  comme  les  pneunionips  ordinaires,  eiti^ ,  etc.... 

Ces  irritations  et  ces  phlegmasies  spéciales  hâtent  notablement  le  dére- 
loppement  des  tul)crcules.  Ceux-ci  on  sont  les  produits  spéciaux.  De  t^ 
irritations  n'étaient  donc  déjà  point  simples ,  et,  dans  leur  traitement,  il  but 
avoir  bien  égard  à  leur  cause  interne.  Il  y  a  là  deux  indications  opposées. 
En  remplissant  l'une  sans  considérer  l'auti'e,  on  les  manque  toutes  deai. 
Si  l'on  s'opinifitre  à  juguler  le  catarrhe  aigu  ou  la  péripneumonie,  ce  qui 
est  impossible  sans  se  mentir  à  soi-même  ou  s'abuser  grossièrement,  oo 
donne  des  forces  à  la  maladie  et  on  avance  de  beaucoup  Tétat  cacliectiqDe. 
Si  on  ne  s'occupe  pas  à  apaiser  sagement  ces  mouvements  fluxionnaires 
et  ces  irritations,  on  attire  sur  le  poumon  une  irruption  tuberculeuse  hâtive, 
abondante,  puis  une  désorganisation  aiguë. 

Pour  satisfaire  à  la  double  exigena-  de  ces  ois,  il  faut  bien  se  rappela 
que  la  plitegmasie  n'est  qu'un  élément  de  la  maladie  dont  la  cause  protMoe 
èludf'l'Hclion  lies  émissions  sanguines;  que  ct.'lles-cin'ù!ll  d'autre  butquede 
tempérer  la  disposition  phlogislique  du  sîuig  l'I  dt?  rendre  les  tissus  vivanU 
moins  irritables  ;  en  un  mot ,  d'affaiblir  un  des  éléments  de  la  maladie  ssaa 
foi-tifier  l'autre,  et  d'éloigaer  l'accident  ou  la  couioiicatiou  en  ne  oorLiol 
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deHbrrCt  Itn  poiils  ûrdiiiuirviufiit  ri'in)uui)l  en  riiison  des  RUtrRS  éléiimits 
(l^iiyn-xif,  i-t  votis  uiin-x  II»  iippunil  iiiorb'rdc  qui  M.-iiil>lorik;lamcr  iiiio 
Médieilinn  anliplilc^'istiqup  Irès-actite. 

Uudoil  avoiitir (|ui>  »oiivt>iit,  loi-sr|un  la  ctcliexie  lubertiulousc  i)'«sl  |ws 
cnomi  numiruïli;  t-t  «luc  IV-ut  d*-A  fora-s  n'ai  iiosscnsiUL-inuiil  alTtM-U' ,  uiui  j 
pt^tfi  suigtivo  vst  un  exu-llvut  iiioyi'D  de  calmer  luun  <■««  «yinpIAmes ,  oe 
qui>  prrKiuîl  (tu  reste  i>iicoi-e  mieux  udo  application  de  quelques  ventouses 
ti-arilii^es  dntre  1rs  (-[Miuks  un  sous  les  claviciiU'S.  Nûiis  disons  les  ^entoUHM 
»cariflé««  [Jutât que  k-s^iigsuui,  parce  q»«ui)((mnd  Duinbiiîdu  cessujsls 
KUpporltini  tnVptUiiblcmciit  lis  tiangsui'S,  qui  ocvnsioniienl  chez  eux  une  1 
StiK  nervetiae  el  un  f^rélliisme  qu'il  fâut  goigtieuseinent  éiîti^r  ci)  niMin 
de  l'irrilabiliU:  extrt^niu  parliculît-ri;  i\  <xUc  niptscc  de  nuLtdos,  et  eouft 
Jfa^tKiici?  de  laquelle  lu  si'crctioD  tiilicrculeuse  &e  fuit  lrèe-ra)Hdei)i<;nl.  { 
^p  enl  le  rtisiiltat  d'une  o|)SËnatinn  irrériLSulilt;. 

Mais  dans  l«  plus  tçraiiit  noiiibro  «k's  (.««,  hi  i-oinplîcatioits  iiiDiuninatuim  ' 
H  1rs  irri talions  S ptïciak-»  doiil  il  cïl  question  eMi.>nt  il  une  dièlu  laclêv,  aa 
rkpuK  dam  un  lieu  tenu  ii  unu  doute  cl  invariable  température ,  à  quelques 
Oni-L's  d'un  laxatif  pectoral  comme  la  manne ,  au  botiiUnn  do  potitel  mii^llà 
et  liôde,  aux  boissons  bédiiqui-s  et  mucilagineuses  iiddit ioiii)é>.>ti  le  wîr  d'uuo  ; 
inhiiitu  quantité  (le  sirop  diacuiL'  al  d'eiiu  dîttilUk;  de  luiuÏL-r-ocrise,  k  . 
l'applicillioii  sui'  lu  puiliinr  dV-mplAlrL-B  do  |Kiis  de  Bourgogne ,  à  des  frio  \ 
ttoDs  uu-di;viiul  du  slermim  av[>c  uiu  pomntHtlv  belladtfnts4ie , etc.  ,eU:..,, 
Nous  ne  saurions  trop  répéter  k'S  con»tî]s  do  prudcna:  que  nou£  iivun« 

''  '     ''  iiDé^au  sujet  di-l'eiriplui  (les  sui^iiéesdaiis  ces  >iUi'tesdQbr(]nditto&, 

>il<>uses  ».-<ii'iliées  ïouUi^jriit  beaucoup,  et  on  doit  dans  la  plupart  det  , 
OU  i'y  lionu-r.  Lu  Médicalion  anti[>ldo^islique  n'est  pas  inst^-purablc  de  la  ' 
tmitalité  trop  souvent  intt-nipeslivu  de  la  »i(^-lhode  di:  la  Cljarib!.  Cbcz  lea  < 
femmes ,  les  saii|^sueâ  plact'vs  au  baiit des  cuiiïes  aident  tiés-lu^urK-usement 
l'action  des  ventouses  scaritiécs  appliquées  ci)  pt'tit  nombre  sur  la  poitrine.  ; 
Le»  nrui^dei  anti|)liIo(;istiqiies  concourent  au  traitement,  ut  on  n  ainsi  ' 
l'atanlagAdu  réa-rver  i>  des  iiiidbciiruux  ((iraltt-udciit  de  si  longues  i^irt^nvi», 
Ivurs  forces,  uu  estomac,  une  menstruiition,  fila  faculté  île  Kouurir  au  ! 
même  trttilenii'nt  en  cas  de  besoin ,  privilège  qu'on  s'Ate  souvent  par  la  pré- 
knllon  de  ^wrir  tunt  fi  Is  fois  la  maladie  el  la  complication ,  »ous  prétexte 

')Uer'(^st  lu  coinplio^itioii  qui  proiliiil  la  nuiliidie. 
n  HP.  présente  uu  troisii^me  cas  dans  le  modo  de  déxcloppvmcnl  des 

tnbcrcuk's  pulmonaires  et  dans  les  drconstances  accessoires  qui  peuTent  1 

f»iiri-.er  Ce  d'-vi'loiHK'niêiit.  I 

Luits  b-s  duin  enti-tjuiies  précédentti» ,  lu  séch'ttion  de  la  n)atii''re  tu1}«r* 

niK-use  s'était  faite  spontAnémcnt  el  sans  lo  concours  d'iuicun  accident  ou 

'"  .    i.iii-  occasion  extMeure.  âenlenieut  dans  lu  seconde,  en  vertu  du 
.lie  trrilobtiilé  de  l'étotfe  oriiaiiique  du  sujet,  la  sécrétion  strumeiise 

DO  s'était  pas  laile  sans  provoqut^r  d«s  accidents  liyperhémiques  et  inflnni-  j 
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matoirra  sur  le  traitement  anlipblogistiquc  desquels  nous  avons  émis  quel- 
ques règlps  pratiques. 

Maintenant,  il  s'agit  de  cas  assez  communs  et  qui  ont  fourni  s  l'école 
physiologique  ses  plus  spécieux  arguments  en  faveur  de  l'origine  inflam- 
matoire de  la  phthisie  tuberculeuse.  Ce  sont  ceux  où  un  individu  contracte 
des  catarrhes  pulmonaires  aigus ,  des  pneumonies  ou  des  plcuréùes  sous 
l'influence  des  causes  communes  de  ces  phlegmasics ,  par  exemple  l'idion 
du  froid  sur  le  corps  en  sueur  pendant  le  printemps,  ou  du  froid  humide 
pendant  l'hiver,  et  sans  la  condition  d'une  sueur  abondante,  subitemoit 
répercutée.  Jamais  ces  individus  n'avaient  oflert  de  signes  de  la  diathèn 
tuberculeuse ,  et  pourtant  les  phlegmasics  en  question  se  terminent  mil, 
se  prolongent,  constituent  ce  qu'on  nomme  des  /•humes  nêyligés  ;  et  i  t 
fallu  cellr  circonstance  provocatrice  pour  réaliser  la  maladie  el  uiellre  a 
découvert  une  phthisie  incurable.  Le  plus  souvent  les  signes  de  la  dialhcse 
tuberculeuse  préexistaient,  sans  que  d'ailleurs  la  poitrine  cflt  jamais  élj 
afTectée. 

Il  y  a  évidemment  ici  deux  maladies  qui  une  fois  réunies  s'aggravent  el 
s'entretiennent  réciproquement.  La  cause  occasionnelle  de  la  phlegrauf 
rond  ces  catarrhes  ou  ces  pneumonies  plus  inflammatoires  que  U's  précé- 
dentes, et  cette  considôralion  motive  un  usage  plus  énergique  de  la  Mé- 
dicalion  antiplilogislique.  Le  sang  est  couenneux,  la  fièvre  intense,  les  en- 
chats  rouilles  el  visqueux  (s'il  y  a  pneumonie) ,  el  il  faut  au  début  afiir 
conmiedans  luie  phlegmasie  franche,  employer  par  conséquent  lantélhode 
des  petites  saignées  rapprochées,  même  dès  le  début,  si  on  est  assez  heureia 
pour  connititre  la  prédisposition  tuberculeuse  du  sujet.  Mais  il  convient df 
n'eu  pas  poursuivre  l'application  aussi  longtemps  que  dans  la  pneumonie 
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tuiUlOM  SAXCVIXBS  ET  PK  LCtIR5  IXDICATIOIKS  D.VfS  LRS  TnOCIttJS 

»U1U1S   DE   L'ACPAIIKIL  VASCILAIBE   :    l'LÈTUOUK ,  CONGESTIONS, 
DRIIHA»»». 


I  laiis  les  cl;its  niurbidfs,  tu  pU-tlion-  <■«)  oclui  auquel  l'iîvucitatioa  ait 
|Minill  \f  plus  naliirÉ-lIciiieiii  i-t  le  \i\m  Hv:intngi'ii!>Lii]i-tit  ronvenir.  CVst  . 
ial)t>^iieiit  niis^i  D'Itii  i)ui ,  h.  la  nabisiuicv  dv  l'art .  a  siifEgéi-é  lu  pensée 
i>  itioyeo  tjMiniiwuliquc. 

dis  rti'iiiiiiic  itiii  â'obt  avist^  <)e  priilîiiii^r  lu  jif mil i^re émission  sanguine 
M.iiibUbl<-  nu  {Ms  pti  »•'  ooiiiliiin-  <ra|)W'4  iIok donittee  gluti^tiqucs; 
décMc  saiii  datilu  vn  vortti  d'une  de  ovs  k16i>s  qu'on  fUtrit  atijour- 
:0  noiii  dir  iirwroTiçiH'S ,  sans  songiT  qui-,  si,  par  inipos^Iik-,  l'nprit 
ia  smiiail  n-ïit>lt:r  à  lu  cdndilîou  de  son  liêveloppctiiont  (|iii  l'oUicfO  k 
limi,  k'S  fsib  &<nirRt  puiir  lui  oimme  n'i^tiiil  pas.  Si  U  rérilé 
ux,  comme  on  nu  pus  crniiil  d«  lo  dire ,  il  doit  stiHiit-  de  recevoir 

iid'iuipliénoittL-iU!  pourd)  jM-rc*:voirati5sitdt  l'idiiroii  la  notion; 

laflini ,  pur  rxt-mple,  de  voir  l'écbir  el  d'cntr'ndrc  h  bruit  du  ton-  ■ 

lûor  itvuircnm(^ii«lciiipti  b  OiOoricde  la  r<»iidri-. ...,  Nous  pensons, 
Urniiv,  ((ui!  la  vijTil«  n-sidc  diiiis  l'i-spn!  qui  'jyt^e  lis  fails  ;  (juVlle  y 
préciknicnt  parce  nu'il  ks  jug"',  o<-  jugement,  quAnd  il  est  \-ni ,  m 

auln;  cbosi?  «jin'  lu  \i:rHé  ellp-nn'aie.  Il  faul  bien  alors  4[U(',  pour  la  " 

l'esprit  M>  snÏM&H?  tout  oiilier  appliqué  h  u'S  faits,  cl  que ,  pur  consn- 
lï  nulle  IctKn  le  plia  pMtible  dans  le  jugement  tfi^ii  e»  juirte.  Si 
»é  éliiit  vrai,  loin  qiw  ce  tfit  l'esprit  qui  connût  et  jugefit  le  fait, c'est 
]Ul  w  oonnullmit  et  se  jiii^mit  lui>nU!nie... 
n'ux  jHiurtant  ceux  qui,  venus  ninris  les  prcniit>r4!)i  tcnllilivcs  dt-  la 
Ë,  ont  eu  à  leurs  lipr^-i4:e5  Im  luinitres  de  l'expérience  !  Non  qu'ils 
U,  puisque  leurs  devanciers,  nlTranchis  de  la  nécessité  de  pisser 
IBTcberfrD  snnt,  poussa»  pni'  de  fécondes  by|K>tlir-s>'s ,  iiuii»,  bien  au 
,  parce  qu'ils  ont  eu  sur  i-w\  l'avautngt'  de  posséder  dos  douiiccs 
noDtiik»,  SOU1XM»  de  nouvelles  idées  et  d'bypoilK^ses  tout  à  la  Tois 
tnilweusc»  el  plus  iL'^nlimos  !  Ces  réflexions  w  parnllront  pas  bors 
HJSjSion  (lense  que,  nialgi'é  l(»  iinuicniesucqui&ilioitsdcruxpéricna-, 
uÏGt  dont  nous  allons  nous  occuper,  tout  médecin  qui  aujourd'hui 
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va  saigner  lui  malade,  recomnieii«> ,  quoique  dans  dei  conditions  plus 
sûres,  ce  qu'osa  un  jour  le  premier  qui  tira  du  sang. 

Il  est  sans  doute  des  cas  si  bien  connus,  surtuut  parmi  certaines  espèces 
nosologiqucs ,  qu'il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'à  constater  l'existence  de  U 
maladit^  pour  pn)noncor  l'indication  de  la  SBÎgiioe  des  grands  vaisseain. 
Mais  encore,  dans  des  cas  si  trunchés,  y  a-t-il  des  éléments  individuels  ou 
des  circonstances  exceptionnelles  qui  peuvent  poser  bien  des  bornes,  m<ya 
à  la  saignée  d'une  manière  iilisolue,  du  moins  à  ta  manière  de  l'emplujer. 
Puis  viennent  les  maladies  où  ce  moyen  n'est  plus  qu'accidenteUemeOt  iih 
diqué,  et  où  le  médecin  n'a  dans  l'e\péi-icDce  que  dos  antécédents  fort  en- 
trudictoiivs.  liinlin,  cliaque  jour  il  se  présente  au  praticien  qui  sait  votfnec 
un  œil  indépendant,  des  cas  où  il  est  obligé  de  ne  pi'endre  conseil  que  de 
sa  science  en  général,  et  non  dL'sdonmk's  qu'il  pourrait  puiser  dans  le  sou- 
venir (le  cas  semblables,  car  son  expérience  ne  lui  eu  a  jamais  fouroi,  ti 
celle  des  autres  n'est  pus  moins  muette. 

Ces  faits  ne  tigim^nl  ^uére  dans  les  nosologies,  tant  ils  échappent  sm 
cliifisificalîùus.  L'ii  médecin  numériste  qui  alors  se  décide  à  saigner,  tmhil 
évidemment  ses  principes.  Ces  cas  sont  cependant  les  plus  communs  de  11 
pratique.  Comme  ils  ne  constituent  pas  des  maladies  h  proprcmenl  fia- 
1er,  ils  olFrent  dans  chaque  persomie  une  physionomie  particulière,  d  Us 
étoutfenl  si  peu  l'individualité  du  sujet,  qu'ils  ne  sont  souvent  qu'une  aiiW 
ou  qu'une  exagération  de  cette  individualité.  11  y  a  manlfesteme ni  quelque 
chose  de  plus  dans  une  nialadie  aiguë;  et  en  efifel,  lorsqu'elle  est  forif  et 
bien  déclarée,  elle  domine  les  différoncca  individuelles,  les  efface  elWfl 
pi'csque  tous  les  organismes  de  niveau.  Aloi-s  les  indications  de  la  saignée 
sont  faciles  à  saisir,  el  on  en  dispute  peu.  Mais  dans  les  kis  dont  nw» 
avons  parlé  d'abnrdl  leur  emploi  exige  une  étude  et  une  sagacité  mt'dic^ 
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))m  aSiicliuiL»  rjui  {inliiiiûriinivut  u'uu  niclami'nl  pas  l'emploi  par 
itllr^i-[ii<.^iij<'s. 

tétats  iimrlnd'^  rvcoDtiaiii8C»l  pour  cttusv,  avons-iwus  dit,  des  dis- 
fcî''       -  ■rsonni'lli'S  If  pliis  souvent, hwiéditairfs,  quelquefois  an|uisc«; 
i.ii)»-  niorbidii  des  |)ii>|inL-<4^s  pLysiolo):Ji)ui>a  qui  foniti'ut  Ic^ 
t'niini'iitN;  Ic^  iiiiiitilV.ition.i  qu'a|^>rl4tnt  U-s  Ap's  mi  les  dn-Li^cH  p^ 
Ses  dt-  lu  \ic  ifiiiij>  lit  tiiriiie  d<!  saïUù  |>n^>ix;  fi  chacun ,  <.-t  iiiilk>  autits 
-irooii>Jiiri4'('s  vmialibs  cximiiie  Ips  iiatun-s  individuelles,  et  qui  sont,  en 
<-t^,  1rs  ('fléiiieiits  doDt  se  furmen)  inâensibU-ment  U  |>lupart  des  ma* 
L  lin>ri)qu€  j. 
pour  lt((ui-er  daDS  oc  otiapitro ,  cet  coiulilioas  gdwSroles  nu  suffi- 
.  pas,  il  Tjut  (II!  plus  quv  les  H&ts  dont  il  s'a^nl  affi^clent  l'appareil  des 
■tix  saiitjilin»,  i>1  M-  manireslt'ut  jtar  di:%  di^Minlres  gùnârau):  mi  poi»  ' 
ieto  de  ovL  ini|iorlaiil  S)-»t4tn)e. 

A  \ii  l'^Ii'  de  ct's  accidi-uts  morliidis,  toii^iil^'-o'-s  n'iulivcmirut  aux  ÛHlica- 
ions  qu  ils  r^Himissenl  iMiur  U  Médiculion  aiiUphlo^isttque,  li^unmt  h  plé> 
|bore»an(;iiincgi;mYal<),puislespl^li<m>alocaW,«Dlinl4Sl»<fmMTlia^i(»ou 
|ts  iwiKestiuus.  LVnii^oi  d(*  la  Mii^çiiiV'  dans  ces  cas  auK^  nuitlipliûs,  tvasA 
4t4Mtdii^  dans  kuts  runix-^  divira-^ quo  W-s  indiridus  eiix-mèutes, exig 
I  de  bicl  et  d'imbilel^  que  son  cntptui  (tans  les  nmbdies  aigiiOJi. 

I ,  cti  (rffvtl ,  n'est  plus  (liflidle  iï  recounitllre  «itic  la  nature  ili<  ce»  ao 

>  ehi.1  k-s  |H-rH>tii]i-A  dont  k  lnn)>L-riuiioiil  n'i-»t  pas  saugtiiu,  et  chez 

, par  conséquent,iH-â désordres  nir  setradutunl  paspnrlessymp' 

aminuns  di*  U  plélhoi'e  ou  des  ron^cstîmis,  nuis  par  des  troubles 

lionnclâ  itoul  la  œssiitioii,  sou»  riiilUiciicu  de»  saiguoc»,  est  souvent 

I  luuyut  (lu  soupçonner  la  nature. 


o'iMt'^M;  quo  la  pk-UioruT  Dans  les  sysÙWncs  oii  la  circulation  du  s«tig  j 
[oonsidiSrà-  ooiunio  un  fait  (l'hy(lroslati(iui;,  U  pléthore  n'vsl  vt  iw  pon^i 
!  <|u*<inr  itte.|)i'«)|>oi-linn  physique  entre  le  liqiiidt-  r^onltmu  et  les  cavitt^  oit 
nik'.  Itzn»  ccUi'  Iiyi>othà$e,  1«  sajig  doit  ponvoir  Hk  conçu  non-Miu- 
dI  comme distiufi,  nuits  cocon;  commi'  in(K*|))^wLiiit  iks  vaisseaux,  et 
eomnie  |x»i«nt exister  Mins  le  wing  UiiMmHite.  Telty  est,  va  oObt, 
noditiiiti  fssentictie  d'un  systi^ntt'  hydRiuliqi»- ;  H  si  gIIi'  no  pe*il  jlis 
cidmisii  piiUr  1rs  t:qi]M>rtA  ri'CÎproques  des  vaisseaux  et  du  tanp ,  si  on 
I  li-s  nonecvutr  imtcjieudanls.  toute  11 léofM!  mteiniquc  de  lu  (ùrculn- 
D,  ne  nipoMinl  )ms  sumos  tius*-»  naluiitllcs,  (Hirlii  h  6iux,  et  n'est  l)i«ntât 
I  qu'un  tis.'iu  di^  pitoy-iMes  conlradiclkuis. 

L'to)li--  Miliilistii  041  «ïenltr  do  llaller,  qu'un  dcnii-ntaltsme  a  lonjmira 
(luit  à  rislrontécaiiiquc,  ne  verra  (lans  U  pliHborc  (pi'iiuo  fibre  car-  . 
PR  et  vasculairuplus  iiu  moins  irrilabte,  [Àm  tunituA  ou  plus  reliH'li^*, 


tirupti 
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es  niiMcaut  vi  n'nnl  pns  .issra  vu  leurs  relation»  vitales,  les  ph]r(iolopstcs 

ileiiiaiMls  Wfit  lonili«^'»  iliiiis  IV-xn^SToiilriiirc  en  iiliiiUifUnt  le»  vnissonus 

^\vr  lo  aung  c|iii  v  circtile.  lis  coiuiilî^roiil,  eu dTet,  l'un  ^t  l'atitrv  conimo 

ii»S)  iiitiincniciit  unis  que  dans  une  li^e  m<»iiocolylcdonéc  les  tissus  mous 

I  centre  h  reiix  pliu  <fiirs  de  la  périphérie.  lU  dismt  que  le  misseati  est 

O'Ufhe  mtiwiire  <lii  sang,  commo  felui-d  le  aiitr*  ou  In  moell«  du 
\Mssiiaii.  A  C4^cuiiipte,  il  ii'v  ii  plus  oi  vaÎES<.'aux,  ni  sang,  m  circiiliUion 
niifiM,',  tue  opile-eî  i^siille  de  rertaine-'i  différences  et  de  certains  rapport» 
entre  le  »nn^  el  ses  vaiss^'AUx.  Pmir  que  «Ite  fonction  pftt  nvwr  lieu  daps 
uno  puir<'ilU-  thvurir,  il  fuudrsil  qiui  te  vaisseau  lui-mCmecirmlAt  et  «c  mût 
arec  le  sai^... 

lo'i  plrlIiHi'i'  dlc-itiL^iiii'  lie  sfi  OOnçoil  psfi  miou\  que  In  cireuliitton  dons 
le  )>)!it('iii>- ull[i«an<l,  La  notion  do  cet  étal n'est-elté  pas  détruite dt^s lin- 
Aliutt  où  le  vaisseau  et  le  suiig:  ne  sont,  comme  on  dit  de  l'autre  cùté  du 
liliin,  qu'une  ni-'ino  chose  sous  d'S  aspecls dirersî 

Si  U  saD{.'uitk;itioti  r-il  exuliêrante,  et  que  la  capacité anatoniique  et 
physiologique  dfs  vaisseaux  pouf  lui  se  dtlvcloppe  simultanément  dans  la 
mi^me  nroportion,  où  dune  sera  In  plétlioiyl  Si,  réciproquement,  c'est 
l'èiiir^Je  vaMrnIaire  qui  csl  accrue  d'aliui-d,  mais  que  la  force  et  la  quantil^i 
du  sauf!  lui  répondent  aiissiliM  i;suctemenl ,  oominenl  celte  fois  eocOTO  la 
plcilinre  pnurra-t-elle  na!liY<  !  Il  n'y  auraitjflmaU  indigestion,  si  la  force  dj- 
J;<■^livv  au^nnenlAîl  toujours  eu  raison  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  btdt- 

slibli's  des  aliments. 

Ainfii  done,  les  tatromécunkricns  nient  la  pléthore  en  niant  les  rapports 
dlj-siologiques  qui  existent  l'iitm  le  san);  et  Its  val-isoaux. 

Les  hypvn'îlalistes  allemands  la  nient  de  leur  ci'ité  en  oboILisiinl .  aiitant 
qa^il  i^t  en  eux ,  les  dilTérenees  pliysinlopiques  rpii  e«îstcnl  entre  deux 
:  quelctir  union  n'empêche  point  d'être  disliiicics. 

fin  |H>urrail  croin'  qui-  de  ce*  deux  points  do  vue  réunis ,  l'irritai lilîtâ 
[imseubin-  el  raniiloni)<-  du  sanf.'.  va  sortir  la  vérité  sur  laeireulation  d  ses 

BUlfles  morhtdes.  i'e  si-rait  une  erreur.  11  niartquernit  toujours  le  rHpp')rl 

!  «s  deux  ehose*,  oi).  plu»  siniplnueiit,  l'iiUv  deli'ur  fonction. 

Sans  elle,  tl  Kl  iiiipL>ssil)le  de  voir  dAus  la  circnlalion  d'autres  ptiéncH 
Rij'nif«iiuu  reuxderiiydrnuliqite,  r'est-à-rlîre  les  mouvements  d'un  liquide 
h  travers  on  systi'-ine  de  tuyaux,  el  dans  les  troubles  niorltides  de  la  drcu- 
Itilinii,  itultt'  elhOHr  <|ui^  des  pcrtui^Mlions  de  mouvement.  Que  peut  changer 
k  «'la  l'irrilnliilité*  Ne  se  réiiolvani  qu'en  mouvements,  comment,  de  quel- 
que manière  qu'on  la  conçoive  modifiée .  produiniil-clle  autre  chose  que 
«h's  différences  dans  w  phénoni^ne  unique? 

UuOHiue  disliiR-t  des  vaisjwiuv,  le  siing  ne  kuresl  pas  un  coipa  étranger; 

ne  stimuli'  pas  leur  irrilanilité  à  la  manière  d'un  excitant  externe  nu  art»- 
Bdol.  Comment  )o  fail-ii  done.?  Iteinarqucz  d'alxwd  que  hors  de  ses  vais- 
: ,  «L  ([iwiqut-  tnù  alor^  dan~'>  des  tissus  vivants ,  le  vOii^  -^oA.  Và.  v« 
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propre;  il  n'est  pnint  assimilé  par  rcs  tissus  et  ne  subit  de  leur  part  aucune 
des  modi Reniions  que  lui  font  ("prouver  les  vaisseaux  où  il  circule  naturel- 
lement. 11  a  <lonc  livre  a'ux-ci  (ilus  que  des  rapports  niécanîriups,  plus  que 
des  rapports  de  froltement  et  d'excitation  physique  ;  les  raisseauK  ont  donc 
une  autre  fonction  vis-à-vis  de  lui  que  coMe,  de  le  Ipiinsporter  passivement 
dans  les  diverses  pailies  du  corps  :  ils  concourent  pour  leur  part  à  l'héin»- 
tosc.  On  peut  dire  môme  que  c'est  en  eux  s<;uls  qu'elle  s'accomplît,  car  de- 
puis les  vaisseaux  pJiyliKjres  et  lymphatiques  jusqu'aux  vaisseaux  pulmo- 
naires, depuis  ceux-ci  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  généraux,  le  sang 
ne  cesse  de  («ulup  dans  nu  système  continu  de  vaisseaux  clos,  à  l'intérieiir 
desquels  s'opèrent  incessamnu'iit  tous  les  pro^n'-s  et  toutes  les  transfom»- 
tions  qui  constituent  la  ^andc  fonction  dont  il  s'agit,  Ccschangemmlsqui 
de  sang  veineux  le  fout  artérîi-l  et  d'artériel  veineux,  s'opèrml  diuis  les  ca- 
vités vaseulaircs  eu  vertu  do  propriéltis  spéciales  don(  est  doué  chaque  dé- 
partement de  l'appareil  circulatoire.  L'iiomatuso  puhiionairc  n'y  (îtit  point 
exception.  C'est  tnmlier  dans  une  manifeste  erreur  que  de  croire  l'air  aln»- 
sphérique  capable  de  produire  îi  lui  sinil  la  li-ansformation  artérielle  au 
sang.  Cetle  alHTratioii  chémbitrique  serait  impardonnable  chez  un  q^idedii 
qui  aurait  observt't  ce  qui  se  passe  dans  le  choiera  asiatique  et  dans  co>- 
taines  dyspm'-es  où  l'air  le  plus  pur  pénètre  al)ondamment  dans  les  poumons 
sanaqueiKH-iTlnul  s'opère  rbéniaiose  rutilante.  On  olisert'C  le  contraire  pow 
!"h(!nialose  veineuse.  Chez  quelques  (Msrsonnps   et   dans  des  conditions 
données ,  le  sanf(  qui  s'échappe  des  veines  esl  presque  aussi  rauge,  notts 
l'avons  vu  mi^me  iiussi  rouge  que  celui  qui  coule  dans  les  orti-rcs.  Daiis  k 
premiur  l'as.  l'o\ypénalion  on  pluti^t  l'hénialose  artérielle  ne  se  fait|ws 
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!uuu  le  bire  oiiiviint  l«w  loin  tlu  l'bydrnulitiuc*  Lorsqu'un  Ikiukki  ne  hit 
tjatt  M-  mouvoir  dans  ilvs  CADaux.  il  m  le  peu),  sans  donlt-,  <pii'  stiivani  de 
ti'ttnf  UtK;  mais  s'il  fait  autre  rltoft;  ijuo  s'y  mouvoir,  s'il  ne  e-'y  nK>ul  pan 
pfjur  lies  K^ft»  m^H-atiKiui's  et  [hu-  U  put<«ttno(!  d'un  motrur  niiViiiii(|uc, 
Ain  mouvoiiK^t  ne  doit  pus  élrc  soumis  )i  Aes  Inb  avec  k«  cansv»  et  l«s 
rifH.4  iiiilitrels  <lcsf|iii-l1(?s  il  n'a  aucun  ntppnrt.  riari>,  <^i  l'on  i>out  iiiiin  dire, 
rfiir«  k-  sysl(-iiie  nerveux  cpnlmt  ni  In  nulrilion .  l'apiiarcrl  riri.iilnli»iri>  Ips 
ri'pn'-stinh!  dans  aa  ronolioii  spik:ial«.  Il  ii  dans  l'un  la  riiuiw  HDciml«  «h;  tes 
ii«raulri'- tour  cauM  6nal*>,  H's  lois  pur  ronn^uoiit  d.inrt  Ions  di'ux 
!i  I   I mont.  81  on  l'en  èoie,  on  l'an^anlil,  H  cVsl  alore  siuk-nii'nt 

fin'nii  peirt  le  concevoir  agissant  d'a|tW»  les  lois  île  TliydniulNiup.  Cet 
a|>pan-il  or^nir|tie  oxprirni-m  donc  à  sa  niani(>iv  IV'lut  de  l'innet^alioii  et 
de  la  nulrition.  U  lï'X]>rini<'iH  &yntpiit)iiqiHmiiil ,  lorM{u'tinc  aftli-^'lion  (]Ui4- 
cuntiue  aura  son  point  de  départ  hors  de  lui.  Mais  il  le  manifestcni  idiopa- 
llii(|uaniMit  lorsque  c«tte  al&ction  aura  son  itiéfce  c»  lui;  ear.  dans  ce  ras, 
il  ne  M'ra  lui-niVnio  autre  rttose  que  la  nulrition  afTcclée  <ljins  ini  de  ses 
onjdnes  itfM-ciaiix.  l^l  {Hiuilunl,  qu'on  vi-uiUo  y  n'fliVIiir  un  inxUnt,  vi  on 
s'iqxTcevra  hioiilill  «voc  titonnetnenl  qite,  dans  la  pliysi(dofiî«  de  TiV^Ui, 
loutt^s  Itts  alTertinns  de  l'appareil  drrublntre  ne  peuvent  ^tie  i)uo  syiiipn- 

ii«|uts,  Ces  syMAnii-s  ne  lui  xuppostuit  que  la  *culi>  irriliitMlitt^  omitx-nt 
trmit-il  avoir  «lis  a(ri>etîon«  propivs  ou  sponbiivt-sï  IX-  u-llus  iiir<.-ctions 
ne  (R-uvent  naître  <)ans  un  or^tam*  que  de  m  vie  prottre  et  spéciale.  8ans 
«'b.  il  rnulde  toute  u<iii'*silt-  que  l'Ct  orfaiw  n-coîve  riuiptdsioii  d'une  forew 
BituiV  l»on  «le  lui,  et  qu'il  ne  jouisjw,  pr  Doiutl-qu'tut,  ui  di'  spontanuilii,  ni 
ito  vie  propre,  ni  do  fonetions  spéejnles.  Et  en  efici,  on  dénie  toutes  «i6 
IwiiTif'-l*-^  it  rappiireil  lireuktotie.  Tel  pM  In  rAle  passiret  ineontpr^ien- 
^:iil.'  que  l'école  fuit  jouer  U  cet  ap{iiireil  en  palhologin  comme  en  pliyalo- 
luffic.  S'il  n'iStait  qu'irritid>lo ,  l'appiuvil  cirinilaloire  u'«^|>rouverii)t  donc 
jarnniï  rien  idio])iiilIii<}uii(i(iit  ou  |)Oiir  son  pro]kru  eoinpte,  e<  on  im)  pour* 
mit  cnnemuir  dans  la  cin-ulalion  d'autres  tmirbli^  nM>rliîd<-s  que  de«  tKiU- 
bl'-s  &yutpjllii<)ui<s.  Maisu,  couimo  nous  en  soiiinie^  convain<rus,  œUo 
fonellon  (ïprouve  des  affections  idio]Kilhiques.  il  faut  k\  i<k-n)n)enl  adntt'lliv 
deiiK  choses  ;  d'ultord  qu<'  l'iip|)<iir<-il  vasriilain*  a  t-n  lui  ta  cause  deo  alTec- 
t><  ms  dont  il  SAxit  ;  ensuite,  que  ertte  cause  S4>  rapporte  à  la  saiiKuilIcjiltoD, 
et  fjuVDon'cAt  autre  que  leprineipe  miHne  ou  la  raison  d'e\i>.tenci?  de  tous 
les  phrnonti!'i>i'S  drculatoln-s.  I^ii  un  mot,  nous  .ne  douions  pas  que  les 
tuisM-aux  Kiii^i^u<i  ii'ai4.-nt  di>s  {iroinirlés  li^mulaw)uos (U^  uii^if  que  l'ea- 
tuniae  t't  les  îutcsiins  <Jiit  des  propriélés  dt^stivo«;  nous  cntyoïis  ou  outre 

iu>,  dans  Viital  nonnal,  ces  pixipriM^a  aonl  le  prineipe  de  la  circulation,  et 

tîiidt!,  elIe<»onl  iV«lfnieiil  |jiM>tim-oii  le  principe  de« 

I       i>|iii's  d^  rette  h'iaode  el  univrRU'Ik-  fonction. 

Dan^,  qui  a  eu  la  globr  iusi{;ne  du  découvrir  k-  simple  fnït  nu  \«  phé- 

00  nu  du  nK>ut«meiit  cimulain<  du  sauf;  dans  l'appan'tl  vfl£in\\«Àlu,  % 
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donc  Itùssû  au  conlimiateur  en<^oi('  allendii  de  son  oFTivre  immortelle, la 
gloire  pliis  insigne  de  découvrir  la  théorift  physiologique  ou  les  lois  de  ce 
mouvement. 

On  le  voit  :  toute  la  pathologie  a  l'té  fausser  par  l'habitude  de  ne  conû- 
dérer  dans  la  circulation  du  sang  qu'un  mouvement  hydraulique,  qiû  pv 
ses  modifications  diverses  ne  traduit  piis  l'ctut  de  l'organisme  Hnimal  au- 
trement que  ne  le  font  les  tubes  intrtes  que  les  expérimentateurs  tels  que 
Haies  autrefois,  M.  Poi$euilleaujour<l'liui,  adaptent  à  l'appareil  \-asciilaiK 
des  animaux  vivants  pour  apprécier  lu  force  mécanique  du  cœur.  De  quoi 
pense-t'On  que  se  compose  dans  nos  nosologies  le  groupe  des  affectioot 
idiopatbiques  de  l'appareil  circulatoire?  Nos  neveux  le  croiront  à  peine: 
il  se  compose  des  maladies  des  tissus  dont  sont  formés  le  cu-ur  et  ]ës  \iài- 
seaux  sanguins.. .  Or,  ces  maladies  des  tissus  vasculmres ,  ne  sont  pas  plus 
les  affections  spéciales  de  l'appareil  de  la  circulation  sanguine  que  l'eiieé- 
phalite,  la  névrite,  la  myélite,  etc.,  ne  sont  des  maladies non'cuses,  quoi-' 
qu'elles  nient  leur  siège  dans  les  oi^anes  de  l'înnenaljon.  Une  doctrine 
médicale  dans  laquelle  un  apitnn'il  aussi  considérable  que  celui  dont  nom 
nous  occupons  est  le  seul  qui  n'ait  pas  ses  affections  idiopathiques,  rstDR 
doctrine  jugée... 

Sait-on  bien  où  entraînerait ,  en  pratique ,  ce  système  avoué  ou  ooa, 
dans  lequel  l'appareil  circulatoire,  considéré  comme  un  pur  orgsDede 
mouvement,  ne  jouirait  que  de  l'irrilahilité  des  solidistesl  II  n'entraloent 
à  rien  moins  qu'à  enlever  it  la  thérajieutique  le  secours  imlispensnble  des 
émissions  sanguines,  ou  à  ne  considérer  ce  moyen  que  comme  propre,  tout 
au  plus,  à  remplir  quelques-unes  des  indic4itious  secondaires  qui  constitutot 
ce  qu'on  apjtelle  la  médecine  du  sv-nipli'ime.  Kt  en  effet,  les  troubles  de  h 
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l  diagnoitic  l't  jwslîlic  l'aphoriMiic  d'ItippocraU-  qui  scH  d'ép^ 
rnfÎMf  k  oc  Inité  :  yalurvm  mofhorum  wtendit  rimttio. 

Pour  dtoiontrer  sricnlitl^iniiiinl  l'nliliti-  rlns  iWnisMon-'i  .i^tn^uiiifs  dans 
»  IrouMrs  niorlndi'»  iiiiof>u1liir|iii'S  <!•.'  In  circula  lion,  il  T^ilUit  v\a\Air  lo 
ifriulil?  rôli*  de  l'uppurotl  dont  l.i  Mi'-diralion  niiliphlof»sli(|im  est  Ifl  inodî- 
aU-nc  )i\)iV}3,\.  Tfito  est, en  cffi-l,  rid^^t^iW!fnli>qi)p  notis avons doniwîe 
V  a-Ue  ^livjirntîon  <>n  oomnun^nnl  ne?  rhiipitrc.  II  noii$  rostv  ntainlcnjiiit 

R;leni)ii)Fr  pav  ijtnlqut^  liages  &ur  l'csptxi  duns  \vq\.w\  lii  saitiiiî-c  doit 
nppliquét.'  nu  traitvmi-til  (te  b  ptâlhore ,  des  ooingestions  et  des  liéinoi^ 
ies. 


^e 


pl^lliOTi!  u  chang)^  d«  nom  :  on  la  noiiune  «ujotird'htii  hj/jm-^k.  Ce 
DOl  indiqua  asscï  de  qiip)  (iniiit  de  vue  Télal  mnri'id^  dont  il  est  question 
Ht  ninSHléiv  yar  Ira  palholn^isli's  modernes.  Hi  l'expression  qu'ils  ont 
liki|)U'-u  ^'ll<l  leur  pi^iisi^-  fidc-leim-nl,  il  doit  Miltirc  d'un  f^ccroiïscnient  de 
vimnr  dans  In  miusc  sanguiiu*  pour  ratisliliicr  la  pli^dion-  géni^rolv ,  ou 
|du6  cxad'-meni .  suivant  en\,  l'hyperémit».  C#p^(id.inl  ils  n'ont  di^pnO 

Ëc«  nom ,  uii  sons  celui  (^  ji<lijfmif ,  que  TiiUiçiiH'ntidion  de  qiiKnlil*^ 
des  él<^ii('nl!t  dv  sang,  le*  glolmlcs ,  ain&i  qiu;  nous  l'avons^h^jik  dît. 
on (anidV-iv i_>«t  puri'[n<-nl  aiiiitoiniqne,  t>l il  n'aiiniit  une \'fllcor ))allii>- 
lopquc  que  du  inomenl  oii  loul  individu  dont  In  sudj;  roirfieiit  un  excès 
4k  (ilobulvs  prc«cnternit  en  nH^nc  temps  les  symptAmc«  de  bi  {dcHtorv ,  et 
.nMprwiwnKnl.  Celk-ci  rA  un  iMat  morbide  carncli'ris^  pju-  divers  dt-Rin- 
I  IRanits  de  l;i  sai|1û  bien  eonnus.  La  polyi^nie.aueontrniiv.est  un  éliit 
■luirtinitpti-  qui  n'ciilrjine  pas  nè;csjaireinent  ces  troubles  TonctionneU. 
Kériproqui-niunl ,  ri  w'viK  jins  run^  d'olisener  li's  syinplt'imi.'s  de  la  ph^tliorr 
'  étuiti  Buji'lfi  d(«il  It?  sang  n'est  rien  moins  quu  trop  riclic  en  globules. 
1m  m^ln'iiis  qu'on  appelnit  iinatouiisle»  il  y  a  div  nus  se  font  apjicler 
'  himatnliigiile*  aujourd'IiiiL  Ils  n'ont  «)ian){iJ  quo  di-  nom.  Copeudiinlils 
OfKiil  tiiciii  iii«iT  ehungr  de  S}%t{>niv ,  et  ik  se  roiicileiit  run)pliù«animr>nt 
i'tir  ïoHis  de  Vumiht  dr  l'tmulaniUmt ,  i\t\n  qu'au   lirii  île  foildrr  Ja 
mèloàiie  priiK-ipalcincnt  sur  ranalt)inîc  pathologique  des  solides,  ils  b 
biulciit  prineipalement  sur  celle  des  liquides.  Cela  ne  mène  évidemment 
'■  iiliioTou  pliilûl  qu'il  éleitdie  l'iTri-ur,  qui  n'eu  prrsîsd'  |ias  liwinâ 
II,  ciiibr»M- seulement  plus  de  pliénoméurs,  et  Oiu»e  ainsi  un  plus 
panil  nofidirc  de  notions  et  de  Taits.  ijuelle  valeur  mt^diatlc  peut  avoir 
ittbnii'nl  une  iiRidilinilion  urf^ianique  suseeplible  d'exister  sios  nuire  à  la 
i  rt  sans  oJTrir.  dis  lors,  la  niomdre  prise  au  dia|^o«tîcT 
iraque  celle  modillcation  existe ,  elle  cjtractériae  une  espèce  de  pU^ 
,  celle  (pie  niiti»  nppdli-rons  physioio^'ique ,  mais  ik  flondîtioa  nu' 
l'cUe  âurii  délerniiné  on  que  s'y  seront  associi^s  les  pliéiiotnènes morbi<^ 
mie  plélboi'e.  Il  est  aussi  impossible  de  foinler  une  notion  pjiTliiitO};ij|iia 
tUl  fait  anatomique  qu'une  notion  anntoniique  sur  un  fftil  \mUw)Vn^\a^! 


634 


MÉDICATION  ANTIPHLOGÏSTIQUE. 


Plétfiore  pkysiologûjue  et  ses  foiines  diverges. 

Nous  (listinpiiorons  d'abowl  une  plélbore  absolue  ou  physiologique  et 
iiriP  plcthotï'  ivlativc  ou  morbide.  La  première  sera  syniptomalique  d'une 
(îxiibùrancc  (niématosc.  C'est  dans  ce  <as  qu'on  obscnera  l'excès  de  pro- 
portion des  fslobiilcs.  Nous  la  nnnuiions  physiolo^^ique ,  parce  qu'elle  pmt 
exister  sans  aucune  maladie  dtHiiii<-,  et  par  le  seul  fait  d'une  sanguiJicalioa 
trop  puissante.  La  sauté  est  à  rliatiue  instant  troublée  par  des  accideidi 
qu'on  ne  saurait  appeler  dos  maladies.  Les  ti'mptTaments  les  plus  looabb 
oni  leurs  inconvénients,  témoin  le  lenipfTament  sanguin.  I^  disposilioi 
phy8io^0(^i^lw  de  l'tirg«nîsmc  en  vci-tu  de  laquelle  il  se  forme  nn  sang  trop 
riche  el  trup  abondant  ii'esl  point  une  lual^die ,  mais  elle  peut  y  conduire, 
soil  immédialemeiit,  soitsous  l'influence  de  causes  diverses  qui,  sanscUe, 
eussent  été  de  nul  effet.  Dims  l'organisnie  le  plus  sain,  les  ditîérenis  app»- 
relis  ont  ilos  siisceptibililês  très- inégales.  Us  sentent  donc  chacun  à  sa  BJi- 
niëre  l'impression  d'un  sang  trop  stimulant  ou  trop  copieux.  De  In,  àiu 
le  tableau  de  ta  pléllioix;  généi'ale,  des  affeclions  toujours  plus  ou  mnin 
prédonii  liant  es  ;  de  [à  aussi  le  fuit  très-commun  du  dévelopj)enieut  subit 
des  sylnptl^lues  de  la  pléthore  chez  des  individus  soumis  à  une  pertiirbalitt 
quelconque  avant  laquelle  ils  u'avaienl  pas  ressenti  le  moindre  dérang»- 
ment  fonctionnel.  L'état  analomique  du  sang  qui  conslîtue  la  pléthore  phy- 
siologique existait  Irès-vraiseniblableinent  la  veille  du  jour  où  en  ont  l'Ia 
exciti^s  soudainement  les  symptômes;  et  pourtant ,  cet  exc^^  de  proportiMi 
dans  un  des  éléments  du  siuig  qu'on  regai'de  comme  la  cause  efflcienteda 
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nmnB^ëR  ronrlMTis  pla.>i.>H]iip.^  ntiv^Hu'iit  t^heit  «Iles  Imilp  In  viliitité. 
itir  syxtànii^  iktichx  IVVIiit  mjus  lu  tiioiitiliu  fiiligu«;  les  systi'^mi-s  o^S''ii\ 
:  muscMiIuim  sont  [wu  iléittopfx^-s;  nais  fe  qui  les  dUliiigiie sin'-cial<-nt<'nt , 
CM  lu  ili^bilitd,  p.'i;s(  l.i  nio)l<^ss4!  (Ip  h  fibre  vaMulain- .  r'Ciï  lo  tmmqniï  de 
iniciu-  (les  capillniri-»  snniiiiins,  la  IcnU^ur  lii'  U  cin-ulatio»  ilnns  leurs  rè- 
niis  indiqiji^  par  tu  tL-intv  roitge  foDc4  d(«  l^nmcnl»,  le:*  liir.lw.4.  Ira 
Mrlmircs  cH  \tn  su)(ilbitions  qu'on  rtnuirqiiv  h  la  pcou  et  qui  lu  dïsliitgui>i)l 

M-iitiililcnu'ni  dti  mlom  lif  «t  nM  di?»  ui jiHs  »in^iîiisoi>  le  iK)bdi- viviint 
nll  (]>■  l'Insdelfin.  Lfsficrtiymosra.v'  |in>di)î$fn(cbe7.  i>'S|X!riH>iiii(«iifvc 

{dus  gmiNlo  fitcilitv  ;  leurs  gi:wiv«s  snignt-nt  i>sr  \e  mcitii\re  conUct ,  el 
nilM  le«  hi'niorriugii's  dites  iMssivrs  ont  lieu  sous  l'inllm'iwe  (W  cau^tM 
6  ])his  fitibles.  Kii  un  innt,  l«s  accidents  M-orbuli(iiiCi>  ont  une  gramlo 
radaïK'e  à  so  numifesler.  I^  vdnrs  font  petites,  ninsi  qiui  les  artères, 
Midis  que  le»  v»is£«nux  uipillnins  [MnvîsseDt  vxousj-ivcnvnt  diSveloj^M^, 
■  lït  p«'til,ni<'hè,i»iflrMSPUx;ft  iTSCHnictt'rosdii  jioiiisrepréscnicnt 
,  ii-s  ceux  du  sysltVdio  rM-neiixdc  ces  sortes  do  |4éllioriquos  dont  lo 
imuiwil  est  pesant  et  toutes  les  rDciill^  dn  la  vie  àe  rrlntion  lentes  et  tor- 
L'iiiV  donne  un  suni;  fort  riche  on  eoo^fidum  rouge,  mats  dans 
.  l'ules  piiraissonl  rcutiKWtiT  notafak-mont  sur  la  fibrine  ;  car  il 
W  mou ,  IriiiMt' ,  mr  supporte  pas  son  propiv  poids  et  se  dissout  Ëtahunciit 
idn  h*  sénrni.  Si  l'nn  jugeait  de  la  pli^lhorv  anulomiquement ,  ou,  pour 
pitVT  If  laujsipc  du  jour,  tit;inHlol«f;iquciiwnl ,  ces  aujcte  «emlent  les  plé- 
Ihnriiiues  porcieclteuce.  Il  n'en  est  rien  potirtiuit.  Lasaigoi^»  srok  doute, 
b(  lu  lueillnur  moyen  <)«  les  soulager,  nuis  on  ne  peut  pas  y  m'enir  sou- 
Itol.  tua  «•nets  ininH'rdiiits  m  sont  presque  toujours  Tileheux:  d'ahorrl  In 
l)noopr  esl  IrJ^-i^nnunuDe  sous  b  luiicelte  ;  \»ih  \i.:  I)iciir.ût  de  l 'ûvucuution 
Knptine  lie  m;  pr onoilc  que  plusieurs  jours  d\nbs  ([u'i-Ku  u  l'-tii  pratiquée. 
!?eal  le  coulnun'  ehez  les  siiji^U  dont  nous  parl<-i-ons  dam  un  instant.  Pen- 
'  Iqii'S  jours .  oii  serait  ti-iilt;  de  trroiii;  qur  l.i  Siiifîiii^c  était  POlilre- 

" ,  laul  lBidol)iliti\r;itoniu.  IVniniiiliunseinbk'Ut  iiiigincnt^.  Mais 
B  iy»li'-ine  nenevu  sortant  culiii  d<-  la  faibl<-ssc  indin^elv  où  l'avait  jeta  le 
'"'  ,  rectmïrc  bieiilfll  ptiis  d'adivité.  cl  on  jouit  «lors  dfs  cITelsdn 
ri  smij^iiuc.  Il  imporl«>dVtr<^  ^iverli  de  n'^M]l^lllllrilt!-salIn  do  savoir 
ineoilru  iH  de  Dc  pas  n^pt^ler  I«  tmifrnè-  d'après  de  fausses  indications  d'op* 
kmùon  de«  forées.  Ces  in<lieatioos  sont  d'vutant  plus  sjvécieuses .  (pie  cliex 
IH personnes  duiil  il  s'agit,  l<-  tiint  perd  peu  de  sa  culoi-ntiiHi  limi'L'^'  sous 
rhOiience  dfi  étnissions  sanguines.  Les  tissus  de  la  face  ptu-.tissenl  comme 
iBbiU^et  tftnis  par  b  niatiiVueokirantedusang,  rnr  c'est  aver  peine  que 
Me  rougeur  ^'cfKnoc  itousia  pn'^sion  du  doigt.  L'abus  dctisaignù's  aurait, 
|h  rv»  ms ,  le«  plus  gravi-s  ineiinvt!rMienl.f .  On  déleniiincrjit  ]>ar  U  Irùit* 
Bblileini'iit  un  élal  eaeJteeliqui* ,  des  infiltrations,  des  s>uqi(Anit»  tiatr- 
H|uea  el  une  profoiule  dcbilili'  nnrvruse.  Ainsi ,  <v  qui  caniclériâe  cwlle 
^■B»  de  pKïiliurc,  qu'on  peut  nonuiuT  a^ec  les  aneims,  itJdluiru  tpiiuiil 
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crasim ,  c'&A  une  grande  disproyvortion  entre  la  ricbesse  du  sang  et  la  toni' 
cito  vasciiliùrp.  L'apparnil  circulatoire  jouit  de  pi^u  d'énergie  viwic,  as 
moins  ilims  ses  rapports  avec  les  fonctions  siînsitives  et  motrices  ;  toute  soi 
activité  est  absorbée  par  les  fonctions  héniatusiques  et  végétatives.  D  feut 
donc,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires ,  se  faire  une  règle  de  te 
tirer  du  san^  que  ce  qui  est  indispensablement  néct'ssaire  pour  ieiff  k 
embarras  de  lo  rirculallitu ,  soulager  quelques  soulïi-anees  localf«  pi-édifflii- 
nantes,  prévenir  les  hémorrhagies  graves  des  organes  parenchjTnalaii 
auxquelles  sont  assez  disposés  les  sujets  dont  il  s'agit.  Ces  préceptes  sul 
générûlement  applicables  au  traitement  an tipb logistique  des  phlegmasia, 
des  congestions  et  des  héuiorrbagies  chez  ces  mêmes  personnes,  maislilB- 
tefois  avec  les  modifications  que  peuvent  apporter  la  gravité ,  le  siège  i. 
toutes  les  autres  cii-con stances  de  ces  affections. 

Dt^ixibme  forme.  —  La  pléthore  que  nous  avons  désignée  sous  le  m» 
de  pbysiologique  iioiu':  oflre  k  considérer  maintenant  une  autre  dism  k 
sujets  dont  le  tableau  syniplomatologique  est  presque  de  tous  points  I'oJk 
posé  de  celui  que  nous  venons  d'esquisser;  et  cette  opposition  dans  \tt 
caractères  extérieurs  résulle  d'une  opposition  correspondante  dans  lu  o* 
stilution  intérieure  de  l'appareil  sanguin. 

Tandis  que ,  lont  îi  l'beure ,  l'énergie  de  cet  appareil  résidait  bien  fJ» 
dans  le  sang  que  dans  les  vaisseaux,  ici,  ati  contraire,  elle  est  bien  pli» 
développée  dans  les  vaisseaux  que  dans  le  sang  lui-ménte.  Les  propHilà 
hémalosiqueâ  dominaient  il  y  a  un  instant  dans  les  vaisseaux;  ce  qiii  ! 
domine  maintenant ,  ce  sont  les  propriétés  sensitives  et  motrices.  L«  «• 
tères  et  les  veines  sont  d'un  calibre  assez  voUuuinous  :  mais  les  réseidl 
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'f>rfcv<)ents ,  tiial^ii  une  riolics»^  inoiiis  ^rat)<k^  du  sitii^  on  ^lo- 
lU-s.  La  t<'iu)nii<->-  h  produire  <\c  h  liliriini-  juii-iilt  IVmporttT  cha  nix  sur 
W'iidiiDix-  i!i  produira  l'élëaiPtit  globuleux ,  si  oa  ea  juge  par  la  Tcrindé 
1  citiUiiC  que  prûf^nle  li>iir  sitij^.  Il  uoub  semble  naaà  qiic  c'est  chci  les 
jfits.df  w  letnpmnii'nt ,  ijuVn  (wurmit  appelnr  vnsciilnii*,  fjiit!  w!  run- 
«(mit  le  plus  grniul  nombre  do  rhumalisante.  On  voit  souvent  des 
'  I' tempérami>nt  qui,  sans Mre  (léjk arrivés  à  la TÎetllMSu,  ont 
.  dur.- .  comriKr  ciiitilnpinowso ;  l'ossificnllon de eea Tsiumtix 
I  lr(>»-oonintuiic  i-n  puivil  cas-,  $uns  pn^ndre  fonder  In  diilînclîon  de  II 
Mlle  et  (lu  rhumalisme  simple  sur  àvs  diffiipoiicw  orpiniqtws ,  c'est  |)cul- 
n;  Kf  le  lieu  de  Kiiiar([iiri'  <\np.  c.liiz  les  goutteux  eL^lans  la  outille  simple, 
r3«|nVlle  [irodiiit  itrs  Iroiibli'»  il<-  l'appnruil  cJrcidaloire ,  ce  ^ont  [("s  <N^ 
me*  rciilriiK^los  de  ci't  uppuiril.  les  veines  vt  li-s  capillain-^  veineux  qui 
iraistient  d:m$  une  plus  (^imdi' iirlivité;  etquudai»  U;  rhumiitisine  iiigu, 
muitraire,  c'est  l'nrbre  nitéitel  qui  sriiiltle  te  siège  plus  spécial  del'adi- 
lo  morbide. 

IHo  k>ul  temps  le  tpRipt'trament  nervoso- sanguin  a  él«  ugnaU  c<»nine  tvt- 
Invn  bétitorrhagies.  Cci-liiins  pliltiisiquei  li^-dispnséi  aux  hàiioplj-sics 
iilit  rau^is  dans  etnle  classe.  Tous  tes  sujets  iippurtitmticnl  à  la  calî-gorlo 
ni  Uius  no4is  ocaipons  vn  ai  monienl.  La  plùtliorc  propixt  ib  wtle  vaiiélé 
ipémmitit  ^4^gui^  ^  éUiil  il<^sigi)é<-  piu*  le\  anciens  sous  \(i  nuin  de 
n  ad  vaut.  Il  cunvicnt  dii  ne  pas  oU'ir  Irop  ouniplaisainuicnt  ati\  io- 
1  que  ri>iirnis$i'nt  chex  ces  individus  les  divers  «ccidRiits  (te  la  plé- 
I  «  l*'^  syiiiplAines  d'apiV-s  li-siptels  on  juge  ordinaitenu-nt  de  sw  »ocl- 

tlls.  Il  Tjiut  ui  Kouvcuir  quv  l'impivssiuuuubitite  va«;ulaire  est  si  gnuubl , 
iilte  «uirc  Tacilement ,  éncrgi<picnient  en  a^rtion  sous  l'inRuence  des  OX' 
i<'s  li^  pliu  fiiihlei,  tït  donne  lieu  ainù  fi  unt^  rauuo  plétlmrc 
i  ;  ira  d'elle-iuéniu  ou  il  l'aide  d«:  niuycni»  (râ&'SiinpIes.  Le  {loiils 

(UrtiKil  est  rr^-queriinient  Ironipetu'.  Uais  lorsque  ces  mentes  indicattons 
'■'  ■>' ,  on  di)il  san.^  ctuinle  y  <lûfi:rei'  cl  <Kivrti-  les  i^rands  S'aisseaus  ;  la 
^  <>t  birn  supputée,  vile  soulage  inimOdintiimtnl.  L'apjwreil  circu* 
^k  oM  si  seiisibtû ,  que  tes  émissions  sanguines  locali-s  julliseut  mîtiao 
^■uelbis  pour  l'dpaiser  assez. 

I^DUlotts ,  pour  dci  iiici-  trait  nu  (i^leau ,  que  cliez  lus  indivitlus  sujets  k 
litkilwin^  ijiuMit  ea*a ,  li»  bmils  arlérieb  se  dvvelO|)[M.>i)t  avec  uao  graïute 
■l'II  loe  on  l'olrsei-vi,]  d'ailieiu's  ehcx  le^  rliuninlisanls.  Un  autru  en- 

ii:'  ,  _  <:Uv  enowe  ces  «Jeux  roiiïlilulioas  physiologiquiïs,  cV»l  leur 
Ma  de  »iuoeplibilit4i  pour  b  sugipurution.  Ces  personnes  u'wit  im  <i'hn- 
Wtri,  pour  (tous  senir  d'uiut  expression  vulgaiiv  qui  rend  bien  notre 


iâumv  fomif.  —  Nous  avons  vu ,  dans  tes  deux  dmsVwvs  \«ccài!K«Aii* , 
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(luiix  fiin»  o))post>oâ  (lu  tciiipùniiiient  isungiiin  et  de  la  plélbure  phj-^i^ 
giqiiu.  fli'Uc-ci  nous  est  iippaLui;  m  tU'Uv  [nirties  ut  niiiunc  dt-doulilée.  s 
on  ptiui  aillai  (lire ,  mnh  i'oitipli''ti>  touk'fois  clans  clmcun  de  ses  aspecu. 
AliiiiiteiLint ,  imus  ullmis  vnir  ii-!lr  pli-llion-  résulter,  uhsolue  et  accomplie, 
(lu  l'ussociation  un  de  la  siimilkinéitt}  des  deux  coiidilions  de  rapparcU  di- 
cnlutdiii'  ipii-  iiuns  uiit  pii'ïseiitées  isolément  li-s  deux  variélûs  nommées  par 
les  anciens  pk-lhuru  nd  cmsiiii,  plethoru  ad  viisii.  Cette  fois,  rhémalûaf  csl 
eiubéraute,  le  saug  riche  dans  tous  ses  éléments,  spécialemeat  diu& ses 
pai-ties  organisablcs,  et  l'appaicil  vasculaire  est  en  hannonie  de  propriété 
sensitives  et  motrices  avec  cette  activité  excessive  de  la  saiiguifîcatiiHi  ;  le 
système  circulatoire  jouit  à  un  degré  exagéré  de  lu  totalité  de  ses  rurco. 
Chez  les  pléthoriques  de  cette  troisième  division,  tout  est  proportionné  ikuu 
la  fonction  de  la  circnlation  et  de  l'hématose;  ce  n'est  donc  pas  dans  I'^ 
pareil  de  cette  fonction  considéré  en  lui-même  qu'est  la  disproportion, 
qu'est  re\eès.  L'exubérance  de  vie  et  de  force  n'est  relative  qu'aux  autn 
appareils,  qu'au  reste  île  l'organisme.  11  est  ditheile  de  se  faire  une  iHett 
la  puissance  hématosique  do  ces  pléthoriques  par  excellence.  On  enttnil 
dire  souvent  par  les  gens  du  monde  qu'il  est  des  individus  chez  qui  ta^  « 
tourne  en  sanij.  Ur,  ces  jK'rsonncs  mangenl-elles  (ilus  que  beaucoup  d'au- 
tres? Non ,  et  souvent  moins.  Absorbe nt-«l les  plus  d'air  atmosphÉnqne 
dans  la  respiration  ?  Rien  n'autorise  h  le  croire.  Perdent-elles  moins  ftt 
les  différents  organes  d'excrétion  ou  d'exhalation  !  Pas  davantage;  on  peut 
mCme  ajotiler  que  la  pci'spiration  cutanée  est  généralement  tr.>s-abondunl£ 
cheï  elles.  Leurs  digestions  sont-elles  pluspiiifaitesî  L'acconiplissemenl do 
cette  fonction  est  tr^s-va^iablc  et  ne  diffère  pas ,  sous  ce  rapport ,  de  œ 
qu'elle  est  dans  les  autres  tempéraments.  Nous  connaissons  même  qud- 
ques-una  de  ces  pléthoriques  qui  mangent  excessivement  peu,  soit  par  JtS- 
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jHps  jiroiyirtiiMi  a\n:  les  résultats  di-s  roitrtionâ  préparatoires  de  l'IténialOM;, 
^■lL-<)tK.'  U  diyiiiilkvitiuii  et  II  clivliru^tion? 

^VoiiF  tM  pliyMoLofEisii^  de  W-cole ,  U<  système  orttnniqiie  «Iv  la  vie %ulri- 
Wie  Mt  MM^  <;r>tii|>4iriil>lD  à  ()ii<')i]iic  moiiliii  oi'i ,  nviiiil  li'iirriv'-r  ii  IV-tal  de 
fJiH)  fiu&iii',  Iv  ijriiiti  (Jtiil  |viwi'  |kJtr  [>]ii»it^iir!i  ii|i]Ktrt-ils  riki|ir«j({Uoiiivnt 
D^  p\  do[il  chaque  pii-cti  tut  iviid  ù  u'IU.-  (]ai  lii  suit  dmis  rdrilra  de 
iiiti  mécanique  qim  lu  quunlil»  rxacle  de  ntuiitiire  qu'elle  a  reçiw 
nu  finriiK^iit  tt»vailli^<r  it>>  tn  pi>^ra  ou  dit  moiiveiiit'nt  qui  In  prt'CJ^e  dniH 
titi^nic  (irilj't.-.  On  ik  Miiiniit  le  aiet,  qtn^lipii^-  diUcnucv  qui;  ces  )>liy- 
SH>l'»piiU-8  vcuillenl  hi<^ii  recoiiiiitllni  ciitrc  les  uvtions  particullèiv»  du  5)-»- 
tfente  nulrilif  i.'t  \eA  inouvemenls  par  engrenage  et  muliielleiiuint  néoeSHilà 
d'nn  iiKiiilin ,  1)  n'on  est  pas  moins  vmi  qu'impllHlemeiit  ou  non ,  lu  coii- 
CCfiliuii  gt-utinik-  du  oes  deux  appaitiils  val  (-ssi-titidk'iiiciit  ta  iiH^mc  dans 
iBor  (Spril .  Fourt^iDl,  si  on  dnifçnait  ((uilquofois  fonucr  »<«  idées  généntle* 
dans  l'oIxiPrviUton  des  lois  d«  la  natuiv  plitlAt  que  dans  cel\f  des  procédés 
de  l'iiit ;  s'il  «lait  d'tisage ,  en  p!iysioli))(ie  .  di-  (Hiitter  se»  lliiJorifs 
ft^uilt!  lie  l'iuiatoinic  comparée  et  de  IViiiln-yo^-énie  plutât  (|ue  dans 
^l'Hiiiiloiini;  di-sci-iptivc et  du ci?llc  physiologie  délisoirunwttt  appelée  éli^ 
iLiirc  qui  ne  ptiil  dL-passiT ()uV't)  prêcrisiuii ,  inaîs  non  en  doeliiiiv ,  la 
I  ^aU-niqui'  t/e  uni  pmlitnn  el  fera  loujours  ri^ner  b  pliyHi(|iii:  iiiédî- 
.  k  la  pliienilola  science  di.%  ^trei  orguuùés;  si,  en  un  luot,  on  pKDail 
I  Tuia  l'  [uirti  dt.-  voir  eu  que  fuit  la  nalura  au  UuU  de  l'iniiiginer,  on  it'as- 
■il  bieiilûl  : 
'1"  QiiL<  les  appiireiU  oriianiques  et  leurs  fitodions  s]>AcJales  naissenl  il^ 
mnltant^mrnl  et  n<»n  fluccrasivonicnt ;  que.  Ais  lors,  on  ne  peut  pA*  dlrt 
[(W!  la  fuiietion  «Ht  l'elfvl  de  l'organe,  comnm  on  lo  devmlt  pouvoir  Iràs- 
rinourtiisement  dans  lt*s  idovs  de  l'école; 

^  Que  les  appaii'ils  organiques  croisscni  et  s'épanouissent  ainsi  vivant' 
obaout)  de  son  côté,  chacun  en  son  lieu  et  dans  ses  rapporU  nalureb,  sara 
,pantl1r4-6ùrlirlesunsdes  aulresduns  l'ordre  où  semblent  s'Acrompltr  mé- 
«■lûqiicmrnt  les.'wtes  physiologiques  clii'zrammal  lonlfomté; 
I  >  Que,  pitreoiisiViiienI ,  diaqiie  organe  opèru  »i«  artos  propres  et  foriité 
'  -  sjiérîmix  '-n  tinmt  de  lui-ntAme  1rs  propriété  caractoristiqnci 
.1       .     i^ioaux  iittset au\.atitms; 

4*  <Jue  si  les  mots  inlHStmtxfitiim  nt  juxta-positio»  usilèt  pour  distinguur 
Id  mode  d<i  forinalion  des  eorpM  ur^;uu$ê.'.  de  eejui  des  cnrps  îiiorK;unqiU'S, 
Uiil  un  M-n»  qiH-lcoiK)uc ,  h  pix-mter  si^uilie  que  l'orgiUii^io  et  chaque 
pnrlic  %ivanti-  k  l'intiiii  tiri'nt  d'eux-iiiùnirs  {twtafiimil  ai  intia)  tous  leun 
''.  tous  li'urs  produits;  que  ti%$  ni;ilt-i'iaii\  qu'ils  n-coiu'itt  pour  cela 
i_  < Toisseiit  par  ft>condatiun ,  eu  fuuniissjint  une  suniilO'  à  leur  fores 
.  gunàulioa  oit  i\'mttt»»u»cef4ion;  qutr  racrTuisscmeitt  pur  juxt;i-positioa 
ûl,  au  cuiitniire  que,  reocvtiDt  toutcoinint^  <A  dcliors,  l'urguiijiue 
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n'a  rt  ne  jeut  avoir  (l'uiitrcs  lois  qiic  wUes  des  agents  externes  ses  modi- 
fiealoni's  ; 

6°*Entiii,  que  (|uant  à  la  formation  do  l'appareil  vasculaire  en  parti- 
culier, on  obseno  ([ue  les  vaisseaux ,  \o.  sang  et  la  circulation  appans- 
sent  simultanément  dans  l'embryon ,  et  qu'on  ne  voit  pas  se  former  d'a- 
bord des  vaisseaux,  du  sang  ensuite,  puis  li's  mouvements  du  liquide 
dans  li-s  tub<-s  cuRimcncer,  pn^jiresser,  ot  une  drculation  prc^rement  dite 
s'élublii'  comme  on  le  devrait  obsener  si  cette  fonction  était  un  pur  bS 
d'liyrtTos1;\liq\ie. 

Ce  mot  riixiilutùm  protège  donc  et  i»rpétue  une  erreur.  Il  est  fsui  an 
sens  nié(.aiii(]ue,  et  pourtant  on  ne  l'entend  qu'en  ce  sens.  Mais  on  poumit 
<ïoin^  quii  ehfï  l'adulle,  dont  l'appureil  cireukloire  est  formé,  la  fonclioD 
dont  il  s'agit  s'accomplit  tmtienient  que  cliez  l'embryon^ii  il  se  forme.  iJO 
se  tromp<;r.iiI.  Si  plusieiu's  drconstances  de  la  fonction  sont  cbang^  li 
fonction  reste  essenliellement  la  mOme,  et  n'est  pas  soumise  à  d'autres  kù. 
L'appareil  cireulntoire  reste  chargé  de  la  san(;iiificalion  propitanenl  dB* 
après  conmie  pendant  la  vie  embryonnaire  ;  et  pour  le  prou\  er,  il  ODOt 
laut  revenir  niainlenanl  aux  faits  que  nous  avons  invoqués  d'abord,  lorsque 
nous  a  l'iillu  juslillei'  notre  opinion  sur  la  faculté  héniatosique  proprtdis 
vaissejiux  sanguins. 

11  est  des  individus,  avons-nous  dit,  chez  qui  la  force  de  sanguîfiialiMl 
proprement  dilu  est  si  énergique,  que  loutchez  eux  se  ti^uisformeeuiang, 
et  qu'ils  sont  conmje  airectés  d'une  sorte  de  colliquatiqn  ou  de  fonte  san- 
guine, si  on  veut  nous  pt  rniellre  ces  expressions  empruntées  à  la  pallm- 
logie.  De  milme,  en  clfet,  que  chez  certains  scivfuleux  arrivés  au  derniff 
degré  de  lu  fonte  lulierculeuse  générale,  mais  qui  eontinuent  à  rnM^ 
bi'aiicuU[i''l  àdigéi'cr  convenablement,  toute  la  substance  digéjée, coiume 
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femmes  qui  dans  cet  élat  mantcent  considéniblement  et  digèrent  à  meneille, 
la  proportion  des  globules  reste  cependant  au-dessous  du  type  normal  et 
probablonent  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  chez  les  mêmes  personnes 
ntui  enceintes  alors  qu'elles  mangeaient  beaucoup  moins.  On  a  remarqué 
que  chez  tous  ces  individus  une  saignée  ne  fait  que  favoriser  davantage  la 
pléthore,  comme  si  l'appareil  circulatoiic  décliargé  de  l'excès  de  maté- 
liaux  qui  pouvait  opprimer  ses  forces,  n'était  devenu  que  plus  aptj=  à  une 
sanguiGcation  très-active. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  étonnant  dans  tous  ces  fûts  que  dans  celui  que 
nous  présente  la  formation  de  sang  et  de  vaisseaux  abondants  sous  l'in- 
fluence  de  l'inflammation  dans  une  fausse  membrane  qui  ne  reçoit  que 
des  fluides  blancs  sans  aucune  proportion  quantitative  avec  celle  du  sang 
rouge  incessamment  formé?  Et  d'ailleurs,  en  est-il  autrement  dans  l'ap- 
parition des  premières  ramifications  vasculaires  rouges  de  la  vésicule 
ombilicale  et  dans  celle  du  ptmctiim  saliens  chez  l'embryon  qui  n'est  con- 
sUtué  alors  que  par  des  tissus  imémiqtics,  entourés  eux-mônies  de  fluides 
séro-muqueux  et  séro-lymuhatiques,  i")  une  épo(]ue  où  le  cordon  ombi- 
lical n'est  pus  encon?  formé?  Ces  faits  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
circonstances  oïi  ils  se  produisent.  Hors  cela,  ils  sont  du  mèmr  ordre ,  et 
on  peut  conclure  sans  crainte  des  uns  aux  autres.  Nous  voulons  en  invo- 
quer un  dernier,  qui  nous  paraît  capital  en  physiologie  et  en  pathologie,  et 
qui  se  rapporte  directement  à  la  question  de  thérapeutique  générale  que 
noiiH  traitons  en  ce  moment. 

(>n  a  de  tout  temps  distingué  des  liémorrhagies  actives  et  des  hénior- 
riugies  passives  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  l'idée  qu'on  s'est  formel^  de 
CCS  deux  ordres  de  faits  pathologiques  n'ait  jamais  été  beaucoup  plus  coni- 
I^èlp  que  celle  qu'on  en  avait  dans  le  système  du  vieux  méthodisme,  ou, 
tout  au  plus,  dans  celui  du  méthodisme  moderne  d'Hoffmann  et  de  Cullen, 
qui  ne  diffi'-re  guèri'  de  l'ancien  qu'en  ce  que  les  pores,  doués  de  sensibilité 
et  de  mouvements  propres,  sympathisent  entre  eux  et  agissent  ainsi  il  dis- 
'uice  les  ims  sur  les  autres.  Dans  ces  systèmes,  l'hémorrhagie  est  active 
">rsquc  le  sang  coule  sous  t'influence  de  l'excitation  et  de  la  contraction 
^es  vaisseaux  ;  passive ,  lorsqu'il  coule  [wir  l'efTet  de  leur  abexcilation  et  de 
•^Dr  bâillement.  Telle  ne  nous  parait  point  devoir  ^Ire  comprise  l'hé- 
"lorriiagie  \Taiment  active.  Nous  distinguerions  volontiers  ces  affections 
(^Wirne  nous  avons  distingué  les  pléthoivs,  eu  trois  espèces.  Mais,  pour  ne 
parler  ici  que  de  celles  qui  nous  semblent  mériter  spécialement  le  nom 
^Vlives,  nous  inclinons  l(>rt  à  les  concevoir  comme  accompagnées  d'une 
•■éniatose  générali'  el  peut-être  locale  très-énergique ,  dont  les  produits 
*an3  rrsse  exhalés  Ibrnieraient  l'hémorrhiigie  elle-même.  Il  y  aurait  donc 
"iosi  une  très-grjmde  analogie  entre  une  si'-crétion  et  une  héniorrhagie.  Cette 
''iffiière  de  voir  nous  a  été  suf-'gén'te  par  l'olisenation  de  plusieurs  cas 
^  épistaxis  et  de  mélroiThagie  inexplicables  dans  toute  v\\\\vf  V'^^W*?»', 
I.  U\ 
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et  voici  cummont.  Les  malades  perdaient  une  quantité  conudérable  de 
sang,  et  nonobstant .  leurs  forces  ne  défaîllaient  pas,  le  sang  ne  s'aïqtui- 
vrissait  pas,  lo  pouls  conservât  une  vigueur,  une  plénitude  de  plus  en 
plus  héinorrhagiqiics  ;  d'abondantes  saignées  générales  le  déprimaient  à 
peine  ;  en  un  mot,  ni  l'asthénie  du  syst^me  nerveux,  ni  celle  de  l'appareO 
circulatoire,  ni  l'affaiblissement  des  qualités  physiques  et  organiques (bt 
sang  n'étaient  en  rapport  avec  l'inconcevable  profusion  de  ce  liquide  que 
répandaient  les  personnes  dont  il  s'agit.  Tout  l'arbre  circulatoire  était  duu 
lin  travail  excessif,  et  ce  travail  ne  consistait  pas  seulement  dans  une  plm 
grande  activité  de  ses  propriétés  motrices,  mais  encore  dans  une  exaiU- 
tion  insolite  de  ses  propriétés  hématosiques.  C'est  ainsi  que  nous  scKumei 
portés  il  entendre  riiénioiTliagie  vraimynf  active,  sans  nier  toutefois, 
comme  nous  l'avons  laissé  pressentir  plus  haut,  qu'il  n'y  en  ait  d'autres 
dfHfVencf  active,    mais  oii  cette  activité  ne  consiste  que  dans  une 
snnstîlation  spéciale  des  propriétés  sensitives  et  motrices  de  l'apporôl 
Viisculnire. 

On  comprend,  d'aprfis  ce  qui  précède,  que  l'application  de  ta  saignéei 
la  troisii^me  esprèe  de  plétliore  sur  laquelle  nous  venons  de  jel«r  uo  f«ip 
d'œil  général,  souffre  beaucoup  moins  de  restrictions  que  son  emploi  dans 
les  deux  espèces  précédentes.  11  faut  :i  nos  derniers  pléthoriques  des  sai- 
gnées largos  et  abondantes,  et  le  plus  rariîment  possible  des  sai^ées 
locales  ;  car  alors  même  que  celles-ci  sont  indispensables ,  on  doit  presque 
loujoiirs  en  faire  pi'écéder  l'usage  par  celui  d'une  saignée  générale,  si  tni 
ne  veut  pus  congestionner  la  partie  sur  laquelle  seront  appliquées  les  vpo- 
touses  scarifiées  ou  les  sangsues.  La  plasticité  considérable  du  sang  rfnd 
très-difficilL;  l'hérnorrhagie  par  les  morsures  de  sangsues  ou  les  mouche 
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ivs k répt)l»s(n>.  s\-nip(A(n<rs  joints  qiieUint^foîsàdvsvrtipes  qni.clwt  iin 
uj«l<k>iil  li>  pniil.4  esi  fiiibli*  et  li^  Iciiit  niiil ,  [x^ivent  ^Ire  pri.i  potir  des 
smes  m-ni-iix  iiiosi  bien  (\\ie  pour  des  signes  àe  pIHhore ,  le  inMecia 
i  liuiis  tinc  )M!rp1p\îtL>  iiistimionlablt?.  Vne  s^ule  chnsi-  pi'iil  l'fn  sortir, 
!  If  ti'iiioigiiai^i'  (tu  malacl(<,  qui,  inslniit  par  expêrien»'  des aranlagei 
qu'il  «  ivtiri'T>  di-  \n  niiifiiw'c  ilaiis  des  cas  semblaMcs,  vU;nt  denuindcr  ce 
«yoan  hh  nicdi'cni.  Si  ce  rciiwipiitL-rni'nt  bit  (téfiiul ,  ie  praticien  proche 
l.'^ plural i von»? m.  H  ndnitniMn-  des  tnnùpiea  qui ,  mal  supportés ,  iiTit4>nt 
leti  \<)i»  digiestivea,  congestion nenl  quelquit  orgnne,  el  Font  éclat«r  des 
ipMnies  iiMliuitcurs  de  la  véritiiblc  naturo  i\v6  acddents.  Si  cVet  pitr 
1  Baigmïe  d'fsiiiii  qu'il  procèdi;,  h  mo-^  <h'  cette  t*^ntativp  le  met  sur  la 

,  pliHhofc  gi^iitValc  pL'iitser«h-i4cT  parun  «igné  propre,  il  csUTai,inais 
té,  niais  4létachi>  de  tmit  le  reste  du  tableau  de  oel  état  morbide.  Ce  sera, 
'e\emp|f,  une  fimpU'  rou^'enrde!^  yfux,  ou  bien  iino  cuisson  d'aces 
^parties  sni»  aucoiir  rongeur.  Ce  dcniicr syniptAnie est  pi-érinix. 

Obus  d'autres  chn,  le  médecin  n'aura  pour  sr  prononcer  que  dns  picote- 
nienls  df  la  peau ,  d'intolérables  démHngrnisons  sans  roiipeur  ni  tiniplîon 
Jli}  ceiir  «iirfaci'.  I^  souiuulenw ,  lu  loipcur  npr^s  ks  repas,  la  pesaiileur 
U  proloiiftation  iosulit^'s  du  sommeil  nutrtunte,  seront  chm  tiD  autre 
[  indice.  Le  gonflement  et  la  i-<-nitence  des  reines  du  front  et  du  dos 
.  roain  pi^ul  ntissi  sortir  de  caractère.  Heauooup  de  plétliuriques  pr6- 
llent  l'unique  phénomène  d'ano  toux  stehe  t«t  incessanle.  Celte  Iota 
.  Ki^ntTiileinent  d'un  ai»et  gros  timbre.  Danii  oe  cas  elle  tiembte  partir 
f.iiid  lU-j.  piMinion»,  et  cite  ne  .s'accomplit  qu'avec  des  secousses  con- 
lUrs  et  dv  puissants  ellorts  dos  muscles  expiratenrs.  Dans  certains 
res  cas ,  «Ile  est  moins  volumineuse  ri  ébrftnie  moine  l'appareil  respi- 
ïire;  alors  elle  semble  piulir  du  Lirjnx.  D'une  manière  ou  de  l';iutre, 
«t  nmtintielli»  «t  sèche,  cmpfclie  les  malades  de  donnir^  augmente 
iju'ils  sont  dans  la  position  tioriiontalc.  surtout  s'ils  se  couchent  sur  le 
i,  et  n  potir  un  de  ses  principaux  caractères  d'être  excilée  dst^nlage  en- 
'  par  les  (grandes  im-piralions.  Si  on  ouvre  largement  une  veine  du  bras, 
!  toux  tiruee  s'apaiso  comow  par  eochaotcmiMit  uu  fur  «t  h  mesure  que 
I  aang  s'écoule. 

Nous  connaissons  ci-rtnins  pliHhoriques  qui  sont  avertis  dtt  besoin  de  la 

née  pur  la  séctivrËsst:  d'iinu  purltoii  délcrminiM^  de*  membranes  mu- 

iBuae*,  cbux  a'ux-ci  les  fosses  nssales>  chn  cetix-IA  le  pharynx.  Pour 

K  qui  portent  de»  cautères ,  la  suppression  du  pus  remplacée  ou  non 

Oxhalitioi)  du  quelques  goulles  de  Kiiug,  est  uu  signe  inbiltihle. 

t  en  voyons  im  qui  pnWnte  pw>r  iiidic*?  ]»ineipal  la  rigidit^^  des  cbs- 

IX,  uni-  certaine  sensibilité  du  cuir  chnelu  el  la  teinte  jaunâtre  de  ta 

/^  goUl  tte  utaig  dam  In  htxirhf  est  encore  une  M-nsation  donm-e  ç«c 

•  4i<  parsonnen  comme  expression  d'un  W*ci\ï\  pu^itit  à«>Aïi«&vs[ii;^.. 
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D  en  est  de  mèvan  de  certaines  aphonies  spontanées  et  de  l'engourdisse- 
ment d'une  des  extrémités. 

Nous  insistons  encore  pour  qu'on  compremie  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  ensemble  symptomatîque  (qui  permet  rarement  l'hésitation  du  patri- 
cien), mais  de  la  décompo»ti<Hi  naturelle  du  tableau  des  symptâmes  de  II 
pléthore.  Cela  fait  qu'auxyeux  de  l'observateur  consommé,  un  seul  de  ces 
symptAmes  représente  l'état  morbide  aussi  caractéristiquement  que  leur 
ensemble. 

Ces  remarques,  qu'une  pratique  attentive  fournira  à  tout  médecÏD  indé- 
pendant, ne  sont  justes,  ne  sont  intelligibles  que  du  point  de  vue  d'oi 
noas  Bvona  considéré  les  troubles  morbides  de  l'appareil  circulatoire. 
Comme  l'appareil  tic  la  digestion ,  celui  de  la  cirnilation  du  sang  a  seî 
su^oepUbilitiis  morliides  idiopathiques  les  plus  diverses;  il  a  son  él^t  sthé- 
nique,  son  état  asthéniqoe,  sps  ataxies,  ses  indigestions,  ses  flux,  s«i^ 

ritations,  ses  siiasmes,  vie,  etc Nous  avons  déjà  dit  que  dans  le  sjv 

tèrae  de  l'École  il  ne  pouvait  rien  éprouver  idiopathiquement,  mais  qu'il 
ne  pouvait  être  affecté  que  synipalhiquemcnt.  Terme  des  actions  sympa- 
thiques .  il  ne  peut  en  être  le  foyer,  et  voilà  pourquoi  les  formes  lan'ées  et 
anomales  de  la  pléthore  ne  sont  ni  cono'.cs  ni  étudiées.  Il  est  certain  pou> 
tant,  que  l'appareil  circulatoire  ne  manifeste  pas  toujours  lui-même  ses 
souffrances,  et  qu'il  les  réllécliil  quelquefois  sur  d'autres  organes.  Céii. 
nous  je  répétons,  est  incompréhensible  dans  les  idéiis  médicales  oBicielle- 
ment  enseignées,  et  néanmoins  rien  n'est  plus  certain.  Il  y  a  sur  ce  point 
une  inconcevable  lacune  dans  notre  pathologie  générale  et  même  dans  nœ 
nosologies. 
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~80u\«Dl  un  bon  moyen  de  soriir  du  doute  ;  mais  t»  signe  est  à  lui 
IrtawMcevant,  cl  s'il  n'ftsl  piis «Mocié à  d'autres «ira<;t^res,  il  peut  induira 
»  stùgnor  d«s  personne»  neincuscs «t  anémiques. 

Aiwi  dcHK,  li>  tablemi  symplomatologlquede  la  plétlion-  K^'nérale  n'est 
piB  aussi  simple  ni  aussi  facile  à  lire  qu'on  le  pense;  ut  poiirlanl  nous  n'i- 
rons parl^  jusqu'ici  que  de  la  phïtiiore  physiolofnque  et  de  ses  div«rs«a 
cs|i^>.t.  (m  se  rttppelli'  que  nous  l'avons  <lt^signéii  «îiisi  pour  iiidiqœr 
qu*c)le  n'est  liée  ii  aucun  •■tiit  morbide ,  et  ne  cunsiste  ou  qu'i-ii  un  p\ckf.  da 
lii  sxnfiiiflcaliofl,  nu  qu'en  une  surexeilatiou  simple  et  non  morbide  de 
l'appareil  cireulatuire.  On  a  pu  voir  quelles  lacunes  existent  sur  ce  poiut 
djttJH  nos  trailt»i  de  médecino.  Nous  avons  éxè  obligés  d'y  siippléiT  par 
Delqit<.-s  considérations  (|ui ,  insiillisiinles  dans  un  ouvrage  de  pathologie 
[irement  dite,  ne  seront  trouvii's ,  nous  l'espérons,  ni  irop  longuett  ni 
;  doDs  an  Traite  de  Thérapeutique. 

Pléthore  morbifle. 

nous  reste  i  compléter  notre  Udie  par  une  étude  aukigpe  sur  un 
ordiv  il'ftceidenis  pléthoriques  qui  suui  le»  plus  («mmuns,  Im  plnt 

ww*  dotutrs,  les  plus  diflieilesà  recomiultre,  e<'ux  aussi  dont  le  pruiiu»> 
i^xige  \ei  plus  do  s.i^aeilé  iil  le  traitement  le  plus  do  prudenw  :  nous 
voulons  parier  de  l<t  plêthnn^  iiioi'liide  ou  dialbénique  et  de  se^  diverses 
cspi^cs.  Si  les  ouvrages  modernes  sont  bien  stériles  en  oc  qui  cona-mo  la 
pléthore  simple  et  pliysiolcisiq"-' ,  ils  i'iidmeHeut  au  moiiis,  et  la  décrivent 
dans  s^'s  Toiines  i>t'diniiii''-s.  ijuiuil  ii  la  pletlittre  diiithésique  ou  morbide 
qu'on  trouve  nunliuiniéc  dans  quelques  vieux  iiuteius  sous  le  nom  dt-plv 
Ihuiu  li  r-K(-</iijtnifl,  4'tle  est  inconnue  aujourd'hui  ;  on  ne  la  nomme  nu.Hiis 
pas.  L'IiimiDrisme  aneien ,  bien  ou  mal  appuyâsur  l'observation  di:  l'homme, 
prneéduit  par  une  mélhodi^  eu  rapport  avec  ses  prineii>es  :  il  proc(>dait 
physiolo^'iqm-tueul  rt  d iniquement.  Sydenbain,  Stoll,  Pringle,  Quc&nay, 
Ddiuén,  jugeaient  nu  prétendaient  ju^r  de  l'état  et  du  la  crus»  du  sang 
par  la  constitution  di-  l'individu,  par  son  tempérament,  ses  habitudes  ut 
aes  part  ieu  la  rites  phv^ioloj^iques,  [hu'  ses  mahidies  et  leurs  syinpti.'Hncs , 
laitfi  DnKligerrinspectioQ  physique  et  tout  extérieure  des  buineursdu  sang. 
C'est  eu  sttivatil  cett.'  v*)ie  que  Itnrdeu  nous  a  donné  son  A«'il;/tf:  màdki- 
ntUf  H%i  mn'j,  udmirAble  ébauche,  .■iumée  des  observations  les  plus  vraies 
et  I0S  plus  réeondes  â  cAlé  des  idées  les  plus  fauSM'S  et  k^s  plus  obiinénqiies. 

Lhnniorisine  moderne  tend  Ji  convertir  en  princijR'sdo  physiologie  et  de 
■rM'iU'einii  les  procédés  ou  les  méthodes  d'investigation  que  lui  Eiwrnisveat 
k  physique  et  la  chimie.  I)e  ra  qu'il  a  reconnu  leur  nécessité  pour  étudier 
ta  composition  du  sang  et  des  humeurs  animales,  il  en  conclut  que  ce» 
teieners  dominent  les  Taîts  physiologiques  et  les  expliqueJlt.  Itordeu  étu- 
diiiiit  k  sang  par  les  phénomènes  fiUux  ,e!  se  scfvunL  Oh  eux  •:»««»»  Au. 
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réactifs  pour  juger  la  œngtitution  morbide  de  ce  liquide ,  fait  véritaU»- 
ment  l'Analyse  médicinale  du  san<j;  seulement  il  est  privé  de  moyens  d'in- 
vestigEitton  souvent  indispensables  pour  démontrer  la  valeur  hématologique 
de  tel  ou  te)  symptdme ,  de  tel  ou  tel  état  tle  l'oi^anisnie.  Au  fond ,  il  est 
dans  le  vrai.  Mais  s'il  a  le  principal ,  s'il  bâtit  sur  des  fondements  niUittls, 
l'accessoire  lui  manque,  les  procédt  s  exacts,  les  méthodes  de  vérification 
ne  lui  sont  pas  donnés ,  et  il  est  exposé  par  là  à  ce  qu'on  dédaigne  Gomme 
de  futiles  hypothèses  plusieurs  grandes  vues  auxquelles  il  n'y  a  à  reprocher 
que  d'être  destituées  de  preuves  rigountuses,  ou  plutAt  du  compl^nent 
aoatomique  qui  met  le  sceau  aux  preuves  niédiciilcs. 

La  médedne  a  besoin  d'une  anali/se  médicinale  du  timg.  Les  travaax  hé- 
matologiques modernes  répondent  par  l'analyse  anatomiqiie  ou  chimique 
de  ce  liquide.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que  les  moyens  d'atteindre  le  but, 
ce  n'est  pas  le  but  lui-même.  L'analomie  descriptive  n'est  pas  la  physiolo- 
gie ,  mais  elle  lui  est  indispensable.  Il  en  est  ainsi  de  l'anatoniie  philolo- 
gique vis-à-vis  de  la  médecine.  Ainsi ,  les  recherches  de  quelques  anciens 
sur  le  sang  dans  les  maladies,  ri'cherches  dont  le  genre  est  originalemeDi 
réewmédansle  petit  traité  de  Borde»,  étaient  conçues  selon  le  véritttfc 
esprit  qui  doit  présidera  des  lniv:iiix  de  médecine.  Klles  ne  déplaçaient  psi 
cette  science  pour  la  hvrer  aux  sciences  Accessoires,  bien  qu'elles  en  né- 
gligeassent trnp  les  secours  à  titi-e  de  proa^dés  et  de  méthodes  d'invesligt- 
lion.  Quelque  bien  dirigés  que  fussent  vei-s  le  but  les  efforts  de  nos  prédé- 
cesseurs plus  médecins  qu'analomistes  (cai'  c'est  le  sentiment  juste  et  profoDil 
de  la  nature  de  ce  but  qui  fuit  leur  seule  supériorité),  ils  s'en  écarUiitirt 
souvent,  ou  même  le  manquaient,  faute  d'insliuments  de  précislaa  Us 
hématologistes  modernes,  plus  anatomisles  que  médecins,  ont  en  iiuin 
ces  instruments .  mais  ils  manquent  le  but  faute  de  le  comprendre,  leur 
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i^nlres  verront  \e  sang  tr»|]  cipais ,  trop  liquide,  dous-nigiv.  Les 
utis  pr^teiMlroiit  qu'il  s'échauffe  par  ratU-itii&  oiiUe  hs.  i:lobules  e4  ks  M- 
Vides,  ti  In  autres  n'en  eroiront  rien.  Ilx  ciilculcrorit  lu  (|iifiniité  du  sug 
que  peut  cunti-itir  diuqiii;  imliviilii ,  cl  ils  ne  lu  riM.Tuiit  pus  mitriix  qu'ilii 
ou  Qxén  ut  U  fdfou  du  ai;ur  «l  aulv  du  Icstoinac  .  sur  ksqti  elles  on  a  écrit 
lut  de  niailierieji.  Ih  essayeront  de  tmuvcr  le  poidti  s[iéciIiquR  do  chaque 
pRrti<-da  sang,  derhaqui'  Imnieur  qui  en  sort,  et  iUs'iuuuM-ronl  sur  luus 
crK  DlijeLs  «ans  mu  délenniui^^r.  Ils  parleront  d'hydiuulique,  et  on  leur 
din  :  Lai&sex  là  vos  vaisseaux  morts  et  insensibles  à  l'aiftuitlon  de  la  vie 
to^ooiinu  par  les  pliy.^icii'ns  et  par  lea  anatoinisles  non  moins  que  p«r  les 
obimisies  ontluaires. 

0  Nous  murckci'uns  oii  peu  autreiuenl  avec  Ks  nicdecinâ  pour  péncirer 
data  ia  ownpa<^ition  de  la  chuir  fondue  ou  liquidi'  qui  roule  dans  \fi  vai»- 
M«ux  dca  aiiuiiaitx ,  et  nous  suivrons  une  route  bien  .simple  el  liien  iio/ii- 
rMe,  Nouâ  i-xiiniiot»xm&  les  eorps  qui  vont  entrer  dans  lu  masse  du  sang 
pour  la  renouveler,  pour  r^i  entretenir  la  durt'ir  tri  l'usage,  de  m^me  que 
le»  rorp«  qui  sortent  de  la  masse  animale  pour  la  piiriller.  Nous  tAclirruiis 
dfl  suiùr  ces  (:or)>«  nuim-îi'iers  et  l'xcrcineiititiets  iiu  nionK-iit  le  [)hi^  ]i])pio- 
Cbunl  qu'il  sotl  pussiblu  de  hur  union av<.-c  la  inu^sc  cl  iK'udant  qu'ils  tien- 
nent encore  à  l'animalité.  Nous  demeurerons  attentivement  ilxes  k  l'Iii»? 
luire  et  aux  niodifi<tn1iiinK  de  l'i-tul  sain  et  à  celles  de  l'état  dv  maladie^ 
Ayant  loujoiu's  sous  Il-s  yeux  i'nutmilu  vivant,  Vmùmal  mltrr,  tel  que  se 
comporte,  iiarexemi^e,  l'oruf  que  ia  poule  couve ur^HeV/nHenf.  Enfin,  nous 
Mvons  h  étudii.T  l'Iiumme  el  si's  prties  arluetlemefit  vivaHics  tt  occufiin  à 

JmirK  fonftious.  » 

I  a  raison  :  le  saufi; ,  tftie  chatr  fondue,  en  qualité  de  vivant ,  n*a  de 
llf  pmpn'  <|ue  l'organisme  ;  tous  les  autres  réactifs  le  tuoni  comme 
;  et  délrutseul  koii  unité  ou  sa  vie  aviml  de  mimifeittei'  quoiqu'une  de 
propriétés  niurtvs.  Mais  li  Ltordcu  a  raisuu  i)'i>tri-  avant  tout  médecin , 

1  tout  Rippoiler  à  la  coimaissance  médicale,  de  subordonner  à  l'observa* 
lion  pliyKioIogique  d»  l'individu  vivant  et  do  «oonionner  aux  phénomènes 
Ab  V'mtm/il  faiirt-  loutvs  Ii»  données  de  )'ob^e|■v3tion  physique ,  il  u  tort  de 
se  nioqu'Tdo  ces  doimées  et  des  moyens  qu'on  peut  prendre  pour  les  ob> 
tMlir.  Il  encourt  justf  ment  la  critique  contraire,  cl  il  fait  si  bien  que,  poussé 
par  un  irop  violent  désir  d'exliiper  une  erreur,  il  ne  contribue  qu'il  l'euni- 
ciner  davantage.  Que  restira-l-il ,  cii  effet,  do  toutn  ce»  cacLexies,  de 
loutes  om  (détlwres  cacoebymiqurs  qu'il  a  rntrevucs  uvoc  tant  de  sagacité? 
Kien,  si  robwnatio«moile«>e  ne  Nient  nous  les  démontrer  avec  sa  louable 
rigueur,  i^-ulemeal,  ou  peut  lui  pii'idii'e  <iu'elle  n'y  aiiiveni  Jiuuais  tant 
(ju'elle  Hibordonuera  les  faits  vitaux  aux  laits  anatoiniqucs  et  chimiques. 

[Quoi  <|n'il  i-n  soit,  les  diterses  pléthores  luoibides  uu  dialliésiques  pré> 

Itoui  *  un  <l«gré  bien  plu»  prouonee  que  la  pléUiore  physiuU^ique  k-s 

dtmls  propres  aux  Irmibles  do  l'héniatose  el  de  la  ciKulation  qui  indi- 
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quent  une  surehargc  de  cet  appareil  et  appellent  l'emplrâ  des  évacuations 
sanguines.  Non-seulement  elles  les  présentent  avec  des  symptômes  plm 
graves  et  des  souffrances  d'une  nature  plus  expressément  pathologique, 
mais  elles  sont  bien  plus  fécondes  en  affections  de  toutes  sortes  :  conges- 
tions, phlegmasies,  hémorrhagies,  altérations  organiques  diverses. 

Ce  qui,  du  point  de  vue  thérapeutique,  domine  l'étude  do  ces  accidents, 
c'est  qu'ils  peuvent  exister  et  existent  très-souvent  chez  des  individus  non 
sanguins  par  tempérament,  et  dont  les  affections  ne  sont  point  de  celles 
qui  par  nature  offrent  l'indication  des  saignées.  11  ne  s'agit  point  ici,  c^nme 
dans  la  pléthore  physiologique ,  d'une  augmentation  naturelle  de  U  pro- 
p<Hrtion  normale  des  glohutes,  etc.,  mais  d'états  morhides  dnns  lesquels  les 
propriétés  vitales  du  sang  pathologiquement  surexcitées  comme  par  on 
poison,  produisent  sur  les  vaisseaux  une  impression  d'où  résulte  une  plé- 
thore artificielle  que  la  saignée  seule  peut  calmer.  Réciproquement,  nne 
BQSceptihilité  morbide  plus  grande  des  vaisseaux  pour  le  sang  prodail, 
d'une  ftulre  manière ,  une  pléthore  morbide  qui  réclame  aussi  le  setxnsi 
des  émissions  sanguines.  Nous  avons  vu  des  hyslériques  dans  ce  derniw 
cas  :  la  saignée  seule  faisait  tomber  cette  pléthore  arlitic^iclle  et  relatire. 
L'école  du  controstimulisme  italien  prétend  posséder  des  moyens  d'apaiser 
ces  surexcitations  morbides  de  l'appareil  vasciihiire.  hn  digitale,  laconil., 
lelaurier-cerise,  le  colchique,  la  scille,  le  sulfatede  quinine,  lecjuTiphre,ele., 
sont  vantés  par  elle  comme  spécifiques  pour  produire  cet  effet.   Nous  w 
nions  pas  la  réalité  de  l'action  sédative  que  peuvent  exercer  direetenienl 
sur  les  vaisseaux  sanguins  les  moyens  dont  il  s'agit;  mais  il  faut  ajouter 
que  leur  iiiHui'ncc  est  très-incertaine,  qu'elle  s'use  vite,  et  qu'il  est  bien 
souvent  impossible  de  porter  ces  médicaments  aux  doses  nécessaires  pour 
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syiii[>tAme  d'une  dialhiV)  on  d'une  affeolion  spcoiales  ijik;!- 
[lioiqtm  sr-iit  i^t  isolé,  osl  néanmoins  inan|iié  au  raclicl  de  nellp 
I  ou  di'  o'ttu  diiillièsi'.  Il  I»  ro(iri.^scnle  il  lui  sfiil  par  des  |>roprict^ 
^^ideiilej,  (y)ninii-  l'onsoinbli-  la  lY-pri-stiilo  iitiii-scultin<til  par  te  cirac4ère 
(Mtticulior  derhacundipsolt-menis.  mais «^nrare  par  ce\ni  do  tour  coordina- 
Ikm  spénaUr.  VimU-  do  In  dinthi^se  doîl  se  retrouver  aiissi  bi<^n  dans  rhiK}uo 
paUio  h  TiiiGni  igiu!  duns  le  tout ,  qui*  daus  la  maladie  noiu^prftphtquciiicnt 
eomplMt-. 

On  voit  <1<>  suite  que  la  première  de  cm  propositions  a'aiirait  ni  valeur 
ni  moyeu  dV-tn-  <léiiionlrtW;  *«ns  la  seconde. 

Il  résulte  dcl:i<iur  luiut->^  li-s  diiilbèsis  pourront  se  traduire  piirlcisallL'o- 
liofts  dt*  l'appareil  circulatoire  qu'on  nomme  plétliores,  ctinjjrsiions,  etc. 
Ces!  «UMi  oe  q'ic  prouve  l'obscrviilion. 

Il&loas>nous  de  dii'c  qu'il  ne  Ftiiit  puj  eutifundre  lu  plt-tliorc  morbide 
avec  In  pléthore  eaehcetique,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  C»!  der- 
nier genre  de.  ]ilél)iore  est  appréciable  anatoniiqiiement ,  et  consiste  en  une 
«ign»enl«lk>n  de  lu  niasse  sanguim^au  profil  du  la  .si>ro<!.ité  aculetuciit .  les 
f[lol>ules  étant  ordinairement  uiMlessous  de  leuretiifl'iv  iH>nnal;  c'est  la 
polvi-mie  ou  plélbore  séreuse.  Nous  préférons  ce»  dénominations  à  celle 
A'/i'jttrAnir.  La  plctlwiie  morbide  ou  diathésique  peut  dégi^nérer  en  plii- 
Uiurr  cacJMclique,  iiiiiis  elle  en  est  dislincle  :  nous  lu  taisons  consister, 
(.■ffi^i:liieuivnt,  fil  une  aiïerlion  formée  des  sfmpttimcs  ordinaires  di-  la 
pli^ttiom  tH  des  «inictèrfs  spéciiiux  d'une  dialh^.  Or,  l'expérience  théra- 
peutique on  lu  dia^KisIic  méditai  permet  de  diviser  en  deux  classes  très- 
Iruichées  les  pléthores  morbides  ; 

I*  Celles  où  les  caractfres  particuliers  d'imc  affeetion  (lialhésique  se  nw^ 
nifest^-nl  p«r  les  sympt.'lnuv*  de  la  |ilétliore  clu-ï  des  individus  ix  teni|>éra- 
ment  Mu^-ntn  qui  pré^i-nlenl  en  même  temps  les  conditions  des  diverses 
formes  de  U  pléltiore  physiologique.  Alors,  le  sang  est  riche  en  globules, 
on  bien  TappareU  vasculaire  jouit  d'ime  grande  vitalité,  ete.,  et  le  maUdc 
présente,  unis  aux  ovactcres  de  la  plé1hoi'e[>liy!<ioloj;iquc,eeux  de  quelque 
diathêse. 

"î*  Celles  fl4t  1rs  caractérisa  particuliers  d'une  afiiiction  <lialhési(|Ue  se  ma- 
nifeAtenl  |>ar  le«sympli>mesdc  la  pléthore  chez  des  individus  non  sunguiiis 
et  qui  fconl  loin  de  préseTiler  nature llemeiit  les  conditions  des  diverses 
formes  d«  la  pléthore  physîologiciue.  Alors,  sans  que  li^  sang  soit  riclic  en 
glolwles,  sans  que  l'appareil  vasaoluire  jouisse  d'une  grande  vitalité,  le 
imlade  priscnlc  les  uinictéres  pathologiques  de  la  pléthoiv;  cl  pourtant, 
MRS  le  répétons,  ii  n'en  u  ni  les  conditions  analomiques  ni  les  conditions 
pbysiologîques. 

hn  point  de  vuiithénijjiMitiquo,  qui  doit  être  îcî  tout  h  lu  fois  et  uolrchut 
•rertitude,  celte  distinction  est  d'une  haute  iinpodance. 
I  avons  déilk  dit ,  le  noinl  capital  dan»  l'étude  cliniciue  det*  i>lélltures 
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quent  une  surcharge  de  cet  appareil  et  «ppellonl  l'emploi  des  évacuations 
sanguines.  Non-seulement  elles  les  présentent  avec  des  symptAmes  plu 
graves  et  des  soutTrances  d'une  nature  plus  expressément  pathologiqne, 
mais  elles  sont  bien  plus  fécondes  en  affrétions  de  toutes  sortes  :  coo^ 
Uons,  phlegmasies,  hémorrhagies,  ultérations  organiques  diverses. 

Ce  qui ,  du  point  de  vue  théi-apeutiquc,  domine  l'étude  de  ces  acddeots, 
c'est  qu'ils  peuvent  exister  et  existent  très-souvent  chez  des  individus  doo 
sanguins  par  tempérament,  et  dont  les  affections  ne  sont  point  de  celles 
qui  par  nature  ofiirent  l'indication  des  saignées.  Il  ne  s'agit  point  ici,  comme 
dans  la  pléthore  physiologique,  d'une  augmentation  naturelle  de  la  pro- 
portion normale  des  globules,  etc.,  mais  d'états  morbides  dans  lesquels  les 
propriétés  vitales  du  sang  pathologiquement  surexcitées  comme  par  du 
poison,  produisent  sur  les  vaisseaux  une  impression  d'où  résulte  une  plé- 
thore artificielle  que  la  saignée  seule  peut  calmer.  Réciproquem^,  une 
Bosceptibilité  morbide  plus  grande  des  vaisseaux  pour  le  sang  produit, 
d'une  autre  manière ,  une  pléthore  morbide  qui  réclame  aussi  le  seconn 
des  émissions  sanguines.  Nous  avons  vu  des  hystériques  dans  ce  denwr 
cas  :  la  saignée  seule  faisait  tomber  cette  pléthore  artificielle  et  relatin. 
L'école  du  controstimulisme  italien  prétend  posséder  des  moyens  d'apaiter 
ces  surexcitations  morbides  de  l'appareil  vasculaire.  La  digitde,  l'aconit, 
lelaurier-cerise,lcco)chique,lascille,  le  sulfate dequinine,  le  camphre,ele., 
sont  \antés  par  cllr  comme  spécifiques  pour  prwiuire  cet  effet.  Nous  ii« 
nions  pas  la  réalité  de  l'action  sédative  que  peuvent  exercer  directement 
sur  les  vaisseaux  stinguins  les  moj'ens  dont  il  s'agit  ;  mais  il  faut  ajouter 
que  leur  influence  est  très-incerlaine,  qu'elle  s'use  vite,  et  qu'il  est  bira 
souvent  impossible  de  porter  ces  médicaments  aux  doses  nécessaires  poiir 
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T  Cbaqi»  symptûme  d'une  dîalh^sooti  d'une  nfrerlion  spécUles  qiiol- 
oonquet,  quoique  wul  f-t  isolé,  i-st  m-niiiitoiiis  iniirqui:  au  hicUl-I  de  ccHc 
affection oii  cl>-  a-Uc  (liatliiNsc.  M  lu  rcp»-SL>nli>  à  lui  muI  par  des  propriétés 
spéciales,  coiimic  rt-iiscinbli-  Ib  ri^ji^sriile  non-sculcmciit  par  le  otractère 
pariiciili^r  deHiacundpsiMémp-nU,  maisonoore  par  rfhû  dfl  leur  «jordina- 
lion  »|>«Vînle,  L'iinitiS  de  la  diathèse  <loil  so  l'eli-ouvcr  aussi  liicii  dans  rlinque 
purtic  il  l'infini  que  dims  le  tout,  que  dans  la  tnsUdic  nosographiqui-iticnt 
coniplH»--. 

On  votl  de  suite  que  la  première  de  ces  proportions  n'aurait  ni  valear 
ni  nioyi-ri  dVtn-  dr^nii.intr(^o  snn*  lu  socoiide. 

ilri'siilu-<l<-  liiqui'  Imites  li-s  di ail lùsi-s  pourronl  hi^  traduire  parlfsnffpc- 
lions  rl>-  l'appareil  cireiilatuire  qu'on  nomme  pléthores,  i^^ingeslions,  etc. 
CWl  Jiuv^i  ce  qiH!  prouve  Tobscrvation . 

Hâloiis-nous  do  dirv  qu'il  i\e  fuul  pa:i  ranruodrc  lu  pléttiorc  morbide 
avM  l«  plétliore  mchectique,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Ce  der- 
nier geniv  de  pléthore  est  appn^einble  anatoniiquement ,  et  consiste  en  une 
augmentation  de  la  mnise  sanguiiK'  au  pruPil  do  lu  siTusîté  sctilemcnt,  les 
globules  étant  unitnnireimiit  «u-di-ssous  de  k-ur  clitlTrc  normal  ;  c'est  la 
pfdyémie  ou  pk-thorf  sén'usc.  Nmis  prérérons  ces  déitominaiionsà  celle 
A'Aijdi-énie.  La  pti'thore  morbide  ou  dintht!si((up  peut  dégvn^i-er  en  plé- 
Iborc  caelwcliquc,  mais  elle  ou  i?»t  disliiid'-  :  nous  lu  faisons  consister, 
eflevlivement ,  ea  uneatfection  foi-niée  des  sfniptûnies  ordiiiairt-s  de  la 
pléiliore  et  des  caructftrrs  spéciaux  d'une  dinth^»e.  Or,  l'expériencp  tliéra- 
pciiiiqae  ou  le  diagnostic  médical  permet  de  dlvisiT  l'ii  deux  dusses  irirs- 
ponchées  le*  pli-tliorcs  morbides  : 

Cdlesoii  les  caractères  particuliers  d'une  affection  diuthésiqtie  se  nia- 
nt par  les  s\mplAmes  de  lu  plétiiore  eluv.  iltia  individus  à  tempéra- 
'. saniçuin  qui  prt^'ntcnt  en  mt^me  temps  les  conditions  des  diverses 
de  la  pléthore  pby^olo^Eique,  Alors,  le  sani;  est  riche  eu  glnbides, 

ibten  l'appareil  vaseu  lai  re  jouit  d'une  grande  vitalité,  etc.,  et  le  malade 
ittc ,  unis  aux  caracl^j  do  la  plùtliurc  physiologique,  ceux  de  quelque 
bf-Sf. 

3*  Celles  oii  les  nifaolh-eji  parlieulier;;  d'une  affection  diathcsîque  se  tna- 
nifosteiil  juir  les  symptômes  de  lu  pli-thow  cluv  des  individus  non  sanguins 
et  qui  sont  loin  de  pr*-sc-nter  naturel leineiit  les  conditions  de.s  diverses 
formes  de  la  pléthore  phytiioloKiqiie.  Alors,  sans  que  le  satig  soit  riche  en 
gl<il>ulej,  sans  que  l'appureil  va^'ulniie  jouisse  d'une  ^nnde  vitalité,  le 
niulitde  présente  les  caructèrcs  palliulu^nquesde  la  plêllwre;  et  pourtant, 
nous  lo  répétons,  il  n'en  a  ni  les  conditions  unalomiques  ni  k'S  condiiioita 
physiologiques. 

Ihi  point  de  vue  thérapeutique ,  qui  doit  être  id  tout  &  la  fois  et  imtre  but 
l't  notre  prineipc-dcccrtitude,  celle  distinction  l'St d'uni'  huule  inqwrlnncc. 
Nous  I  avons  déjà  dit ,  le  point  capital  dans  l'étu<lc  clinique  des  plélhute* 
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morbides,  c'est  qu'elles  peuvent  exister  chez  des  individus  non  nngwntft 
même  chez  drs  individus ,  oii  normalement ,  la  constitution  du  sang  cft 
fort  peu  riche.  La  tibrine  dont  l'excès  de  proportion  forme  un  des  canc- 
tères  anatumiques  de  l'inflammation  franche,  naturelle,  de  celle  qu'avec 
Huntcr  nous  avons  nommée  saine  ou  physiologique,  la  tibrine  augmente- 
t-elle  de  quantité  dans  les  phtegmasies  liées  ii  une  affection  générale,  à 
une  fièvre  grave,  à  une  maladie  spéciale  et  de  mauvaise  nature?  oosait 
que  non.  Nous  pensons  qu'il  en  est  ainsi  dos  pléthores  morbides  relative- 
ment à  la  pléthore  physiologique ,  et  qu'elles  peuvent  exister  sans  cette 
augmentation  du  chiffre  des  globules  qui  est  le  caractère  anatomique  dt 
la  pléthore  quofld  ci-aiiin.  ^ 

La  conduite  du  médecin,  en  face  de  cette  sorte  d'accidents  plétho- 
riques ,  est  très-dilTicile  ;  elle  l'est  quant  à  la  thérapeutique  et  à  rap[tfé- 
ciation  de  l'opportunité  des  émissions  sanguines ,  parce  qu'elle  L'est  sn- 
gutt^rement  quant  au  pronostic.  C'est  aux  sujets  dont  il  s'agit  que  soot 
spécialement  applicables  les  remarques  générales  que  nous  avons  faites 
plus  haut  sur  le  diagnostic  de  la  pléthore,  sur  la  décompositioa  de  M 
syinplùmcs ,  sur  ses  anomalies ,  etc.  Un  la  voit  souvent  se  manifester  pir 
un  seul  phénomène,  sans  autre  signe  indicateur  de  la  pléthore;  mais  cr 
symptAme  n'u  pas  le  c^actère  d'une  simple  perturbation  physiologique;  il 
a  un  caractère  insolite  et  morbide ,  un  cachet  de  maladie,  et  presque  UXH 
jours  il  est  un  si(;ne  de  congestion  sanguine  de  la  ))arlie  où  il  a  son  «iége. 
Ces  congestions  se  font  ordinairement  avec  une  hnisqueric,  unesoudaineU 
rares  dans  les  congestions  symplomatiques  de  la  pléUiore  physiologique; 
elles  offreul  aussi  des  indications  beaucoup  pliis  pressantes.  L'utérus  ert 
bien  souvent  le  foyer  de  ces  fluxions  symptomatiques.  La  tête,  les  pou- 
mons, etc.,  y  sont  fort  sujets,  et  il  se  joint  presque  toujours,  nous  le  r^ 
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livîdti  ob  des  accidents  |)lélhurii|uei  cl  congt'&liËi  m«  sont  dènloppén 
i  ViltfliM>i>oe  d'un  <'miN)iMJiii»>-nu'ni.  l!V^1  .-liiiM  ijiti'  lu  pU-tliore  mortitdJ 
oflTrini  quelqui^uis  <k-s  syiiiptdtiies  uii.ilogui-s  k  ccitx  <)uî  caracti^iaent  Lm 
plRlbOTF  (4)xi(|ue  <|iiL>  produit  l'opînni  ii  iiiit>  crrlaine  dose.  Noim  avons 
abêervé  bien  des  fois  ces  s>'mpt<>ni«s;  tU  coiislititenl  u'  qucM  Uis-iiniiiT 
appoUit  un  itarcotisnic  xpuiiUnié.  Une  MigD^  les  dissip»  ou  du  aïoins  IflvJ 
QK)dilu-avao(tt)!»iscnK-ut.  Dausd'sulres  cas,  les  Avmptdnies de  lapJélhoreJ 
luorbidc  itw^nibleront  en  parlicàceiix  qne  prudiiil lu  belladone, r|tiel()iifi-l 
IbU  à  (eux  que  dtHcrmiitc  l'ei-got  de  seigle,  c'est-à-dire  igiriU  con»i»tfrorit'j 
en  des  coustriclious  douloureuses,  etc.. .  Chez  oeiinins  sujets,  iU  s'iiccmu- j 
pagnrronl  plutôt  des  acddents  qu'on  observe  soit  iiprès  l'adniinUU-nlioitj 
deft  préf>aration5  iodiques ,  i^oit  npW's  ccUp  ttp.i  pit-panilioiig  nMoeusMlj 
tt  scroiil  dt-t>  imlulioDs  ciiisunu.>s  du  la  ouujonclivc  ou  dvs  fosses  nasBles^'l 
4è8  déni«nt!(!uisons  srdcnica  de  quelques  poîiilâ  de  la  peau,  des  enroue-J 

Bis  douk>uivti\,  deA  fluxions  atix  Aeiiisevecpicoli-meiils,  rlu  {mirit  h  M 
0.  <.'lc.  O-f,  nipiirodii-iiK.'Uls  nidoiit  k  fuiru  coni prendre  \»  naUireden 
aocidentti  plêlboriqui^s  et  con^e&tifs  furuiés  i^ous  l'influcDci»  d'un  principe  j 
Dorbtde,  d'une  dialbèsc  que  l'ugent  toxique  reprèsenl»  assex  bien  dauj 
|«  exatiplea  qui-  nous  avoilS  choisis.  « 

Tels  sont  les  curadères  généraux  du  la  pléthore  morbide  ou  diathésiqu^l 
Mois  (Jwqiie  »|)iVe  a  aussi  ses  caractères  parlkuliprs  nomme  l'aftiBctioM 
^ioAnilc  ou  lu  dUlbi-se  dont  elle  est  lui»  nuinlfeiliilion  H|>éciule.  C'<»t  ioJ 
que  la  diâgnustk  est  véritabienient  trîs-dillir^ilo.  Heuruusï'mi'nt  que  lo  niH 
docin  pfuL  en  puiser  IfS  éléniunls  k  d'autres  sources  qu'à  celles  que  lun 
oflWiut  les  Seuls  svEuptânies  «ctucl«  Atf  l'i^tnl  morbide.  1>a  eonstltuliood 
|«ilhol<)fnqtM>  du  sujet,  lo  souvenir  de  lu  nature  de:  ses  niuladies  anliirieureal 
el  de  celles  de  ses  parents,  etc.,  etc.,  suHiseot  pour  mcllre  sur  la  T<Me;  an 
alons  lr«  >yn)pt<^nles  actuels  trouvent  l'oxplictilion  de  leur  foime  et  de  leuitl 
4iDgulitnl<!-s  diuis  ces  précieuses  doiuiûes.  I 

Lorsque  le  principe  morbide  fiéitéi-iiteur  des  accidents  ooD^estifs  et  p)M 
tboriquw est  bien  formé  et  bien  déleintiné ,  il  y  a  dans  le groupii  symptM 

EdOfîkiiie ,  il  y  u  dans  cliiiiimr  xjinpli^nv  de  ix  groupe  et  dans  le  seul j 
lent  Dti  se  uiuiiirest'.-  qu<'lqui-rois  toute  rnfl'cctiuii ,  de.s  ciiruclères  évi^i 
demraent  repi-ésentatifs  de  su  nature  spéciale.  Le  médecin  saguco  sauw 
lc<  saisir  et  lemonltr  pai'  eux  au  diagnoslie  général ,  ctuume  en  liistoina] 
nBlurello  on  rraon&truil  luut  un  uniniul ,  um-  du  Mt(  piirlius  triant  donnée^ 
et  métue  une  partie  de  cette  porlie,  parce  que,  faite  pour  le  tout,  elle  Itl 
Kpn-M'nte  il  son  point  de  vue  pour  celui  qui  sait  observer.  À 

Lu  ciiracl^  des  nlfections  goittleui>es  est  la  luobilité,  la  sensation  con*^ 
itrirliw  et  pcrtérébranl'' ,  U  périodicité,  le  sentiment  de  distension,  l'opi- 
ai&lreté,  la  ctttwtitè ,  à  ou  veut  nous  pormetire  rette  exprcMion.  Sur  les 
jf"»— I  le  principe  de  la  ((outte  produii-u  lu  sensuliou  de  Ih  (Tampc:  hu 
Hbe«ti ,  cvUe  du  vertige  et  de  l'obnuliilation,  avec  irrilabibté  du  cane- 
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tère  ;  daus  les  voins  dige&tires,  l'anxiété  et  les  flatulences;  dans  l'^^ial 
urinaire,  lu  strangtiric,  etc..  Ces  divers  caractères  se  trouxvront  plusoa 
moins  nets  et  complets  dans  les  symptûmes  de  la  pléthore  et  des  congEs- 
tions  goutteuses. 

La  brillante  intensité  de  la  douleur,  la  sensation  de  prurit,  d'ardeur,  i% 
creté,  caractériseront  la  nature  dartreusc  d'un  phénomène  morUde,  qocUi 
(]ue  soit  sa  forme;  et  ses  caractères  tout  subjectifs  accuseront  bien 
mieux  encore  l'espace  de  la  diathèse,  si  la  personne  chez  qui  îli  se 
rencontrent,  est  maigre,  haute  en  couleur;  si  elle  a  la  peau  du'Tinge 
comme  tatouée  de  rouge  cru  et  sans  nuances,  le  tissu  des  lèvres  fragile, 
le  bord  des  paupières  briqueté  par  une  irritation  chronique  sèche  ou  doo 
sétTétaute,  et,  en  général,  le  tégument  externe  sans  souplesse  et  un  peumde 
au  toucher ,  quoique  diaptiane  et  délicat. 

Ces  traits  généraux  indiquent  d'autant  moins  infidèlement  la  nature  de 
la  diathèse  à  laquelle  sont  liées  les  perturbations  hématosiques  dont  uns 
parlons,  que  la  coexistence  de  deux  diatbèses  dans  l'oi^anisme  est  ou 
chose  fort  rare.  En  effet,  ces  états  semblent  s'exclure  réciproquement,! 
moins  toutefois  qu'ils  ne  se  fondent  en  un  seul  oii  dominent  alors  plus  oa 
moins  les  caractères  de  i'un  des  deux  facteui-s.  Ces  fusions  sont  fréqnenlet 
entre  la  goutte  et  la  dartre,  entre  celle-ci  et  la  scrofule,  etc.  Or,  lorsqui 
chez  un  individu  existe  quelque  diathèse  prononcée ,  on  peut  presque  sut 
crainte  rapporter  à  celte  disposition  morbide  tous  les  accidents  coostiln* 
^onnels  qui  s'élèvent  dtms  l'économie,  malgré  les  difTéreDces  nosogit- 
phiques  souvent  considérables  qui  séparent  ses  symptAmes  de  ceux  sooi 
les<]ut'ls  los  aiili'iirs  classiques  ont  coulunie  de  ctinnaîlrr  rt  de  peinJre  h 
diathèse  dont  il  s'a^t. 

La  pléthore  morbide  n'a  pas,  avons-nous  dit,  de  caractère  analomique 
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U  plvUiori^  pliysiolot^iciuc  la  luuiiis  doultMisi'.  Il  fiitit  tiriT 
BBsez  larcefiiipnt  ;  i-arement  on  peut  se  (iisp<ii5ep  d'y  revenir, , 
lOJn  est  tlouble  «n  quelque  s-orlc.  Les  agiiHs  .serondaircs  df  laJ 
m  nntiphlopsliqup  sont  aussi  bien  pins  utiles  puur  Assitnn- l'ef-j 
les  t^vncualinns  de  l'nppareil  circulatoire.  Il  est  généralement  J 
iployPT  fonciiiTL'inmfnt  k-s  ciilharliqu^s,  les  Ikjissoiis  acides  ou 
es,  les  bains  leiupên-s,  le  n'-RÎme  laclé,  dél3>-ant  et  vêgêlulj  c'est  | 
ent  alors  )e  cas  des  exntoin>s.  Mais  dans  les  pléthores  mortiides 
I  (fiil)k>sc(  (l'une  conslituliun  sunituinc  pIiitAI  piiuvrt*  que  rictiu,  la  ' 

lee  pvrplexil)^  niâine  wtit  sou^vut  extri/ines.  C'<'Bt  duiis  a-s  cir- , 
M,  que  seraient  inappnkriablesle&médicamente  directs  que  Tt^lej 
préti^wi  posséder  p(»iir  produire  iino  stïdntion  immédintt'  de  Viip-  ] 
;ulnloiri>.  11  <wt  liii'ii  rare  i\aa  li-s  voies  dige^tives  puissent  tok-rcr  | 
emps  ee&  divers  moyens,  car  elles  sont  ea  ^itérai  fort  irritables  : 
lersonnes  iiuxqnelles  nous  faisons  allusion. 

(h»»:  troji  souvent  réduit  ji  tirer  du  Ming  pour  fiiirc  cesser  i-ea  | 
,  parce  qui'  e'vsl  le  seul  moyen  qui  souUkc  et  prévienne  des  roaui 
ds.  Tous  tes  jours  nous  saignons  fi  regret  des  femmes  tourmentées 
yntptômfj  de  pléthore  morbide  ou  di)illiési<iue,  qui  )>ar  leur  Age, 
tîlutiun  et.  la  nature  de  l'alfeclion  h  Iaque1lr<  t-llfs  sont  sujettes, 
lient  bien  plutôt  des  moyens  opposés  s'ils  poni-aienl  i^tre  employés 
#nt,  Hais  on  nuirait  plus  encore  par  ces  moyens  que  pur  la  saif<né(^, 
fit,  nous  le  r^'pétotis.  lu  seule  voie  de  soulu^-iiient.  Ir  suul  prévcn-  { 

morbides  plus  praves:  c'est  un  moindre  mal,  il  wt  vrai,  un  simple] 

mais  les  malades  l'invoquent  et  les  médecin»  s'estiment  encore  i 
eux  de  giotivoir  le  leur  olfrir.  Plus  lieun^ux  toutefois  ceu\  do  CM  I 
chez  qui  la  nature  a  quelque  tendance  il  résoudre  par  dos  llux,  pal*  | 
lations  humorales  ou  par  des  phlegmasies  suppuralives  habituelles  I 
ûves.  les  trnuhif's  locnu):  ou  généraux  de  l'apiMPeil  cirnilutoirel 
ceux  qui  suppurent  dillicileuient ,  'yu/  ont  pfu  d'Iimm-urs,  ehez  qui 
res  se  sJicbent  quoi  qu'on  fasse,  les  bémorrlia^ies  i«pontanées  ou 
ationa  sanguines  sont  les  si'^rils  modilicatenrs  ufticaces. 
1*  fKÎt  éminenunenl  propre  à  dijmonirer  que  le*  pléthores  locnlea 
ikfsdont  nous  Iruilons  sont  tuurbidi-s,  e'esl-ii-dire  i^yaiplonialiques 
dpe  morbide  ou  d'une  diathtVse,  c'est  le  sueeè*  merveilleux  d'une  ! 
igic  spontanêequelcgur-l'ois  minime  eu  quanti  té,  comparée  à  l'insuc»! 
acualions  sjiuguiues  artilIcicUes  priiliquées  aupnravanl,  be  retour, , 
an  des  régies  suppriuiéts ,  quelques  goutles  de  amg  rendues  par j 
ir  l'anus  ou  par  un  cautère,  font  souvent  tomber  un  appannl  symp- 
tt  fonnidabd-  que  n'avaient  pu  modifier  d'abondantes  saignées.  \ 
I  juinais  rw»  de  |)ai'eil  dans  les  pléthores  physiologiques  vé--| 

«ndu  ouft,  (Iaih  ces  divers  cas,  le  pralwien  aw»  Vcn\\onv« 
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devant  les  yeux  la  pensée  de  ta  diathèse  dont  les  accidents  de  fai^ureil 
circutaloirc-  sont  gvtnplomatiqups,  et  qu'il  attira  avec  cette  circontpectiOD 

que  nous  avons  dt-jà  lecomniiindéf  dans  l'iipplicnlion  des  anliphlogistiqua 
aux  maladies  aiguës,  oit,  on  détruisant  les  svmptûmes  et  les  étals  orga- 
niques, on  n'altaqui'  pas  radicalement  et  du  même  ooup  le  principe  de  la 
maladie. 

Pléthore  cncheclique. 

Apres  les  pléthoies  physiologiques  ot  les  pléthores  morbides ,  vienwnl, 
dans  un  ordre  naturel,  les  pléthores  cachectiques ,  qui  elles-mêmes,  eli 
diifaut  de  inoyeas  spécifiques  ou  directs,  ne  sonl  pas  sans  présenter  qiifl- 
qucroisrindic-iilion  des  émisstous  sanguines. 

La  pléthore  cachectique  est  celle  où  la  masse  du  sang  est  ou  paraît  lug- 
meiilée  dans  sa  qnnntité  totale,  mat^é  nne  diminution  plus  ou  moini 
grande  de  la  proportion  normale  de  ses  panic-s  ronges  ou  de  ses  globul». 

L'excès  de  lu  masse  sanguine  est  alors  formé  par  la  sérosité ,  et  dan 
celle-ci,  l'cauest  l'élément  qui  s'est  principalement  accru.  Une  faudrait  pu 
croire  pourtant,  que  cette  pléllioi-e  soit  purement  quantitative,  ou  ijuoti 
mnlma,  suîviuit  l'exprussion  des  anciens.  Elle  olfiv  à  observer,  non-seule- 
ment un  état  anatomiqiie,  mais  des  symptûmes.  Sans  ceux-ci  elle  n'eus- 
ferait  ni  pour  lo  médecin  ni  pour  le  malade  ;  mi  bien  elle  ne  serait  qu'une 
boutUssure  générale ,  une  plélhe  ,'  séreuse  purement  passive ,  quelque 
chow  ronmic  l'anasarque.  Les  symptômes  qu'elle,  présente  accuscnl  au  cou- 
traire  une  surstimuLition  des  vaisseaux  sanguins.  Cette  surstimuUitioa  a  pMT 
ûriiicipe  ou  cause  cllleienle  une  réaction  snonlanéc  de  l'appareil  circul»- 
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iignp  In  rormation,  ci  peut  iitdtiire  If  pnitkirn  Hans  lie  gimcs  erreur» 
^H^IMHiliqiirs,  Bien  ({111^  n>9  cas  ne  non»  iiittfTet^eiitrnmn  nous  li>np|Mirt 
^riilii]iif  .  pt  (jiii-,  à  ([uiltiiuMUgir  <]u(!  s'divtr  iine  piirellle  plélliore.  rlle 
(iDÎsM  janmts  Tournir  riiidicatinn  de  In  s^igmv ,  il  csl  pourtant  ulile  de 

rarrfyiiT  un  instant  comme  k  un  pnint  d*o(i  Ton  apprcoit  plus  Carilcment 

ni^xli-  lie  Comiitlmii  «U-  IV-Ut  iitorliide  «piî  nmiï  nn-iip'*,  et  d'ofi  l'on 
pt-tit  nti3iTvcr  <|uelqui>«  hUs  propres  h  vontiniicr  h*  opinions  que  noos 
avons  eu  occusion  dV^nielIn!  sur  le  nMi*  Ac  l'appuri-il  circtilatoira  dans  ta 
plfïihofû  en  p#nt^r.il. 

M.  Ir  diMHt-iir  IWu,  qui  s'est  occupé  nvK  tin  art  infini  et  un  lalenl  rc- 
niai-quulile  ik  U  Ihéorio  des  bruits  ariériHs  et  des  eonditinns  où  <!es  bruits 
*>  produisent,  pen^  «jue  les  malêriaiix  de  la  pt^lhnre  séreuse  <|u'il  nonmw 
fful/n'^norrAn'/iilnr,  sont  fotiriii*  pur  l'wu  des  hoi.'iâons  que  prennent  Ira 
iiiiilfl<les  apiV-s  leurs  pertes  sauguînes.  Il  i-st  vrai  que  en  malades  sont  tour- 
ntf'iiti'S  d'uw  siiiripès-vive,  et  que  qiu'lipn'fuis  ils  boivent  abondamment. 
Mjiïs  nous  ntlirmoni  avoir  vu  des  individus  (|ui,  %  lu  suite  d'énormes 
tu'iiinrrluigii's,  i^liient  presque  entiî-roinent  privi^j  de  lioîssons  (pour  des 
nÙM'iu  particuli^s,  telli-s  qne.  par  exemple,  U  ernintc  de  dclt-rmiiicr 
dfs  vomùseinents  dans  des  e^s  d'lit-mat^mf>se),  et  qui  n'en  oflVaieDt  pas 
nuiiiiH ,  d^s  b'  lt>ndemii'rn  ou  l<t  surli-ndeinain ,  tous  tes  symplônies  et  tous 
le>  >i);nes  de  lu  piélhorc  cueliediqiK'.  biiti-l-on  qu'en  pnreil  cftS  Tt^vecua- 
l!un  <k«  vaisseaux  surexcite  les  propriétés  absorbantes  des  veines  et  des 
fwi>|>1i;iii<p)es,  cl  quo  j)areux,uno  pluie  de  si^roAÎtés  inonde  et  remplit 
i  .i]-lk.iiitl  eirtidaloire?  Mais  il  faudra  renoncer  h  culte  explication  précaire 
lUns  les  cas  de  plélbore  séreuse  spontanée,  comme  la  cidorose,  par 
iiiple.  Pourquoi  ne  vouloir  fiiirc  dis  vaisseaux  ,  ce  vaste  sysljyinti  rpil 
<  <  .n.-k  luÎNiil  presqtu.-  toute  l'organisation,  qu'un  aiisemblagc  du  tuyaux 
tnerti's!  Leurs  parois  ue  sont-elles  pas  Intfrrieurenienl  tapissôes  pur  nnc 
meiidirauc  si';n:irAf?  A  quoi  bonî  l'eut-Wre,  n'est-ce  que  pinir  fncililer  le 
I  oulis  di's  glolxdes ,  eiiiptelicr  que  îles  brins  de  filirine  ii>*  s'ncerortient  en 
piUMUit  aux  crn'eaux  cb'  la  membrane  moyenne ,  ou  que  le  sang  ne  fdlm 
et  iii.>  s'écJiappe  k  travers  les  libres  de  eelle  membrane  *...  Personne ,  sans 
dniito ,  n'oserait  tirer  de  l'intronifeaniiiii^  ca-s  conséquences  (grossières  ; 
potirtjtnt  elles  y  sont  runtii'nueK,  et  lu  critiipte  doit  les  y  signaler. 

Les  nH'iid>»nf-s  sêiviisps  sont  les  orgiuu-s  fornialiMir*  de  la  sérosité.  Or, 
puisque  l'apiMireil  eirciilntoire  est  partout  pourvu  d'une  membrane  de  ce 
-■■-  !  ir,  il  a  en  lui  tout  ce  qu'il  Tant  pour  produire  net  élément  du  sang,  et 
di  j  iors,  il  n'a  pas i-ssi'ntic'llt<mrnt  besoin  qu'on  le  lui  transvase  du  dehors 
(fomme  on  le  ferait  dans  une  pompe  inerte,  iacapabl'*  dv  former  elle-mtoie 
IV;iii  qui  ein-ide  dans  *'■»  citvités.  D'ailleurs,  cellr  cause  extérieure  et 
purt-'ifrnt  auxilùiin;  cnipnmtée  >  l'ingi-slion  de$  boisions,  n'explique  que 
lanioilié  deliiplélhoreftéreusu,neimdcompteàsa  manit^requo  d»  fait 
«nxtoutkpie  qui  est  l'un  des  caruetères  de  cet  état  morbide ,  swwt  V«vdlR 
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de  proportion  du  sérum.  D'où  vient ,  dans  celte  hypothèse ,  l'autre  élémenl 
bien  [dus  important ,  l'élément  physiologique  de  la  pléthore ,  cette  irrilain- 
lité  de  l'appareil  circulatoire,  ce  surcroît  d'énergie  sensitive  et  motrice  dé- 
ployés dans  des  conditions  qui  sembleraient,  au  contraire,  devoir  jeter  cet 
^tpardl  dans  l'impuissance  et  la  langueur  *  Vient-il  aussi  des  boissons 
aqueuses  et  tempérantes  absorbées  parle  maladeT... 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ce  que  nous  avons  observé  bien  souvent,  d  ce 
que  M.  Ijcau  a  mieux  signalé  que  personne ,  c'est  qu'après  les  grandes  d 
brusques  spoliations  sanguines,  le  système  vasculaire  entre  en  réaction ,  et 
qu'alors  les  malades  pressentent  une  impulsion  cardiaque  plus  éne^qi», 
un  pouls  plus  iléveloppé,  un  ébranlement  général  et  vibralile,  une  sureid- 
tation  plus  grande  et  plus  brusque  de  tout  l'appareil  circulatoire  qu'annl 
la  perte  de  sang.  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  offre  dans  sa  lièvre  quel- 
que chose  d'analogue.  Mais  nous  pensons,  nous,  que  cette  réactioa  est 
spontanée,  qu'elle  a  pour  organe  tout  l'appareil  circulatoire,  c'cst-à-din 
qu'elle  met  Èiniullanément  en  jeu  les  propriétés  hématosiques  et  les  pro- 
priétés motrices  tie  cet  immense  appareil  \  ivant.  Nous  pensons  qu'il  ne  faol 
ici  pour  le  fait  auatomique  ^l  pour  le  fait  physiologique  qu'une  seule  expli- 
cation ,  parce  qu'à  cette  réaction ,  à  celte  iiTitabiltté  augmentée ,  il  ne  faut 
qu'une  cause ,  mais  une  c^iuse  physiologique ,  une  cause  intrinsèque ,  nw 
cause  fonctionnelle  ou  finale.  L'appareil  circulatoire  exténué  par  une  grande 
évacuation  sanguine  éprouve,  comme  aurait  dit  Uimter,  le  siimuliisdik 
nécessid',  c'est-îi-dire  que  l'énergie  des  mouvements  qui  l'agitent,  asarti- 
son  dans  le  pressant  besoin  d'une  sangui  tient  ion  nouvelle.  A  cette  raison  que 
conçoit  notre  esprit,  répond  dans  l'appareil  vasculaire  une  cause  efticii'nte  : 
c'est  la  force  hémalosique  dont  est  doué  cet  appareil  qui,  en  v^^tu  des  lois 
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sang  nix  matériaux  que  leur  livra  sans  cesse  te  tourbillon  de  la  nutrition. 
Or,  il  est  impossible  de  fixer  à  priori  les  limites  dans  lesquelles  se  balance 
cette  puissance  de  sanguification ,  car  personne  ne  peut  mesurer  aisément 
le  pCHlit  où  finit  d'agir  la  force  qu'on  appelle  plastique,  génératrice,  et  que 
nous  nommerons  en  ce  moment  multiplieatrice.  Elle  varie  infiniment  sut- 
Tant  les  circonstances  et  les  individus.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
ri  elle  ne  rendait  que  ce  qu'elle  reçoit  du  dehors,  la  mort  par  inanition  se- 
nit  aussi  commune  qu'elle  est  rare  dans  les  maladies. 

Nous  l'avons  déjù  dit  :  tout  acte  de  nutrition ,  d'assîmilaUon  n'est  ess«i- 
tîellement  qu'un  acte  générateur.  Dès  lors,  la  molécule  alimentaire,  qu'elle 
Tianiie  du  dehors  ou  qu'elle  soit  récrénieiititielle,  doit  être  considérée  non 
oomiue  une  molécule  inerte  qui  va  se  coller  à  une  autre  et  l'augmenter  par 
juxtaposition,  mais  comme  une  semence,  qui,  en  touchant  la  partie  qu'elle 
est  destinée  à  accroître  ou  à  renouveler,  ne  fait  que  la  féconder,  et  sème 
ûosï  la  vie  et  ses  produits  sur  tous  les  points  qu'elle  imprègne.  Cette  puî»- 
■ance  d'intussusception  varie  exlraordinairemeni  chez  les  divers  individus 
et  suivant  un  grand  nombre  de  circonstances  intérieures  données.  Chez 
odui-ci  elle  est  énergique  avec  une  alimentation  légère,  faible  chez  cet 
autre  malgré  une  réparation  abondante.  Une  partie  de  chyle  ou  de  lymphe 
va  multiplier  comme  dix  te  sang  de  tel  individu.  La  même  partie  en  quan- 
tité le  multipliËra  comme  cinq  chez  un  autre.  Puis  une  partie  déterminée 
de  sang  multipliera  les  chairs ,  la  graisse ,  comme  vingt  chez  celui-ci  et 
OHnme  dix  chez  celui-là ,  etc. 

Nous  avons  déjti  indiqué  cette  théorie  générale  à  l'occasion  de  la  plé- 
thore vraie,  et  nous  n'avons  pas  craint  d'y  revenir,  parce  que ,  comme 
il  est  facile  de  le  voir,  i>llc  est  la  hase  de  toutes  les  idées  que  nous  avons 
émises  sur  cet  important  sujet.  D'ailleurs,  que  fusons-nous  autre  chose  en 
ce  moment  que  de  traiter  des  déviations  fonctionnelles  de  l'appareil  de 
l'hématose  et  de  la  circulation?  Or,  comment,  sans  ces  explications, 
nous  faire  coniprendn;  d'un  lecteur  qui  ne  voit ,  avec  l'ecofe ,  dans  les 
troubles  cii'culatoires,  que  des  déviations  de  mouvement  et  des  variations 
de  quantité? 

La  théorie  que  nous  combattons  actuellement,  conçue  d'un  point  de  vue 
Doécanique  et  appliquée  à  un  systisme  vivant,  ne  peut  embrasser  dans  une 
seule  idée  tous  les  faits  de  la  pléthore  séreuse;  elle  manque  donc  d'unité. 
Obligée  de  demander  à  deux  ordres  difllérents  de  phénomènes  les  éléments 
de  son  explication,  elle  sera  nécessairement  frappée  d'impuissance  eu  face 
des  pléthores  séreuses  spontanées  pour  l'intelligence  «lesquelles  on  ne  peut 
invoquer  ni  la  perte  visible  et  mécanique  d'un  liquide,  ni  l'ingestion  visible 
et  mécanique  d'un  autre  liquide. 

Nous  n'ignorons  pas  de  quelle  manière  spécieuse  on  peut  essayer  de 
dissimuler  ces  lacunes  et  de  pallier  ces  contradictions;  car  nous  savons 
f(ue  dans  l'élaboration  d'un  système  quelconque ,  il  est  toaioMn  ^ftcAa  ^ 

L  U^ 
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trouver  des  cii'constances  qiii .  liées  plus  ou  moins  immédiatement  lu  fiil 
qu'on  veut  expliquer,  sembk'Rt  par  là  le  produire  essentidlement  et  être 
sa  vraie  cause.  Lu  dyspepsie ,  all'ection  eonunune  dans  le  cours  des  était 
morbides  où  on  observe  la  pléthore  séreuse ,  se  présente  doac  tout  natu- 
rellement pour  fournir  à  elle  seule  l'explication  chercbée.  Elle  rempU- 
oera  l'Iiémorrhagie ,  on  devine  comment.  L'ingestion  des  boissons^ 
le  reste. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  entrer  dans  les  détails  suffiunts  poar 
réfuter  les  arguments  Urés  do  ces  faits  ;  mais,  sans  nier,  en  thèse  génénle, 
l'influence  de  digestions  imparfaites  sur  l'appauvrissement  du  sang,  dodi 
ne  pouvons  accorder  que  la  cachexie  chlorotique  ne  soit  que  l'eHet  d'aae 
mauvaise  digestion,  l'hypochondrie  qu'une  mauvaise  digestion,  la  cacheue 
saturnine  et  tontes  les  autres  pléthores  séreuses  qui  accompagnent  kl 
diverses  cachexies ,  que  le  simple  effet  de  digestions  mal  faites,  etc.  Nbu 
voyons  chaque  jour  des  phthlsiques  qui  mangent  peu ,  digèrent  mal ,  boi- 
vent beaucoup,  sont  réduits  à  un  état  cachectique  profond ,  et  sont  pourtut 
dans  le  marasme  sans  pléthore  séreuse.  I'uis,ÀcAtéd'eux,  nous  en  (dnef^ 
vons  d'autres  qui  consonent  de  l'appétit,  de  bonnes  digestions,  ne  Mot 
guère  moins  cachectiques  et  ne  sont  pas  plus  pléthoriques. 

Il  est  des  jeunes  fdles  à  diathèse  t'ubeTCuleusu  dont  les  poumons  renfer- 
ment ou  non  quelques  tubercules  crus.  Elles  présentent  tous  les  caradèfct 
de  \a  tlilon^ise ,  r-l  sont  dans  les  condiliona  les  plus  puissantes  qu'enige  pow 
la  formation  du  la  pkHlmre  siireuse  l;i  théorie  que  nous  discutons.  Séai>- 
moins,  ces  jeunes  filli'^  restent  loiigteni{>3  dans  un  tel  état ,  sans  pi'ésenter 
les  phénomènes  de  rette  espèce  de  pléthore. 

Si  les  chimistes  qui  s'Hiinisent  aujourd'hui  à  façonner  de  si  ingénieuses 
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MjM^dans  l'iOïiiiikiM  por  la  pnvMli»D  i)*iiii  mn^'  sufitsanl,  l'ipparoil  di- 
gestifs nuDiresté  <  e  besoin  pur  itii  ap|iéljt  «■xccssif  cl  de»  digestions  rapi< 
de« ,  coinniv  il  l'tmniil  Tail  si  on  ni'  lui  ctH  founii  que  dv^  aliiiiuiits  trop  peu 
iiottmswiittsoii  eii  tiop  petite  quantité.  ^>iiui  qu'il  cd  soit  do<^i'tt«?  cxpliiralLuu, 
le  fait  tfsUi.  Il  prouve  que,  l'Iiypocbondm  peut  «fTccter  d'emltléi'  l'appareil 

I'  pulatoîre^  et  que  ci-ll^afli-rtionidiop»ttiique  peut  produire  l'ant-mie  □mW'j 
\  h  perfection  d<»>  opt-ratioiiï  di^iKlivcs.  4 

Vout-oii  h  l'ùulrc-cpn'uve  de  ce  fait  et  de  l'exactitude  de  cette  opinion? 
Toicî  dans  le  secaïui  type  que  ooiu  avons  annoncé.  Qui  n'u  vu  r<?nl  fois 
det  personiK-M  lrËs-grBssc&  vt  lrît»-«u)guincs  £lru  ulTMtnvs  d'une  »oili;  d'a- 
norexiu  lutnrtllc?  (U'S  porsonnos  à  qui  i)  flullit,  pur  jour,  pour  toute  alt- 
lUQuUtion ,  de  quelques  onres  de  pain ,  de  fruil&,  de  léftume» ,  d'un  peu  d» 
lait;  qui  no  niajigL'iil  piu  ilc  viandu,  vlc.T  F.t  pourtant  ces  iwiiioniies  «ont 
pUUioriqui-s  ;  le  saug  k-s  incoaunode  ;  il  faut  les  sdiguir,  vtc.  I^'ur  «ppuruil 
circulatoire  y  une  force  de  sanguification  ai  éniirgiquc,  qu'U  lire  de  lut- 
méme  asset  de  snng  i>uur  n'avoir  prt'squ«  pu»  hemn  que  Us  nialériatis  lui 
iti  soient  fournis  pui'  dvs  xubstancus  alibiles.  Alom ,  k-«  urtfanw  dig(t>1ifs 
n'ont  qu'uuc  irès-taittlc  ca])a(-it4^  appélitîvo  el as^iuiilatrioe.  Auâ&i,  chez  ces 
personne» ,  !«»  indifuistions  sont  Irîts-fitcilus ,  «t  l'anoi-exiif^  est,  nous  ti'ri- 
pétons,  un  étJit  naturel. 

Aiiui ,  d'un  c6tii,  rapacité  di|^o8tivc  ex  troordinairenienl  fort4>,  capac-ité  hi- 
iaat06i<|uc  trto-Ëùbki  ;  de  l'autre,  cu|iocitû  héinatosiqtie  oxccisive,  c^^tacit^ 
(ligobtive  aiinime  :  double  preuve  de  rind(;pL>ndancii  foitctiouneUe  rt'lative 
de  deux  appaivils  unis  d'mllvurs  pur  dus  liens  lrè»-étroi(s;  nécessité  donc 
de  iw^  pus  i'onbi<ién'r  ces  liens  couitno  inécuiitqtir«,  maïs  continu  ri-TiuItant 
(l'um-  Association  tilale ,  d'un  contnaui  qui  |teot  fxititer  diins  une  latitude 
iafiniminil  variable. 

l 'n  uulend  rliaque  jour  se  plainitre  de  d)'s|)episivs  considt'-i'ables  dfs  gi'ns 
dont  la  siutguilinition  est  uxevllcnte  et  la  nuliilion  parl'uiti?.  Os  faiLs,  que 
W  diin)tAlit'«  nont  garde  <)'ob$erver,  ronlrsnt  duns  bi  tli>^ori>'  qn«  nous 
^  d'i-ïquis-ier. 

;^.  ui  potim<iiis  multiplier  sans  lin  les  exemples  analogues,  et  tous  vien- 
PMent  dé>n)4>ninT  quit  dant  la  formation  de  la  pléthore  séreuse .  l'appai-eil 
ifaiscimiliilioti  ctdf  rii^niatlioeajouc  un  ri^lo  propn<,i-l  que i'itt;tbi'iii>.- et 
IssiusKK-oii  il  i-sljelé  duos  ce  cas,  i^oiil,  ouU'ii  l'i'lfrldihot  d'une  iitlîc- 
lion  ntorbidi-  telle  que  la  chlorose,  l'iiypoehondrie,  etc.,  ou  bien,  iw  dl'ul 
■jnipdtliiqite  de  l'aïlliéni'-  d'un  uutrc appareil  im|)orUiit.  L'ap|>areil  de  laj 
difie»! ion  et  celui  de  lu  (fétienilion  $ont  ceux  qui  i;xerc«ut  nur  lui  eulli!  in-i 
lluenoe  au  degré  le  plus  marqué. 

Mais,  comme  let  autres  appareiU  onsaniques  dv  l'écononti».  celui  de  la 
nrcidatinn  i-t  de  l'hématose  a  nm-  éi-helle  tr*s-étendnp  fie  suscepUbiliti 
innrlil<]<;  et  de  r&tstanre  vitale.  Il  entre  fmtà  en  sympathie  plus  ou  moiiu  J 
h|âl<-mmt.  Lors  donc  que ,  dans  une  ries  nombreu.'ies  afrwi\t>n&  o\\  se  \vif^ 
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ment  les  cachexies  et  la  pléthore  séreuse,  celle-ci  n'existe  pas  ou  existe» 
peine  malgré  les  conditions  extrinsèques  les  plus  puissantes  pour  la  po- 
ditire  selon  la  théorie  de  M.  Beau  (et  ces  cas  ne  sont  pas  rares),  c'est  que 
l'appareil  de  la  sanguificaUon  et  de  la  circulation  aura  résisté  à  ces  condi- 
tions, qu'il  n'en  aura  été  influencé  que  faiblement,  et  qu'en  outre,  en  vertu 
d'un  degré  singulier  de  résistance  vitale,  il  ne  sera  pas  entré  en  sympalhie 
morbide  avec  les  autres  appareils  et  aura  pu  muntenir  ainsi  l'intégritë  de 
ses  propriété  hématosiques. 

Hors  de  ces  idées  et  dans  un  système  iatromécantque,  quel  sens  peut 
avoir  le  comentientia  omnia  du  père  de  la  médecine?  Ce  cotisensus  suppose 
un  concours  actif,  une  coopération  propre  et  spontanée  de  tous  les  organes, 
de  toutes  les  parties  de  chaque  organe,  et  ainsi  à  l'infîDL  Un  appareil  vivant 
n'est  jamais  nécessité  à  l'action,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  vivant.  D  n'y  est 
qu'excité,  et  suivant  ses  dispositions  natives  ou  accidentelles,  il  coc^ito 
ou  résiste,  etc....  L'appareil  de  l'hématose  et  de  la  circulation  ne  fait  pu 
exception  à  cette  loi.  Toute  machine  qui  agit  autrement  est  machine  faite 
de  main  d'homme;  et  tel  est  le  moulin  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Personne  n'oser^dt  dire  que  les  pléthores  morbides  qui  nous  ont  occupé 
dans  la  section  précédente  de  ce  chapitre  sont  le  résultat  de  mau^'aises 
digestions.  Cela  no  serait  pas  plus  exact  de  ces  pléthores  que  de  toutes  les 
dyscrasies  sanguines,  que  de  toutes  les  affections  où  le  sang  subit  des  alté- 
rations plus  ou  moins  profondes.  L'appareil  de  l'hématose  et  de  la  circu- 
lation a  une  tout  autre  part  qu'une  part  passive  à  ces  modifications  mor- 
bides du  sang;  il  y  joue  certainement  un  rôle  idiopathîque,  et  n'est  pis 
borné  à  servir  de  couloir  inerte  aux  produits  de  la  dyspepsie.  Ce  qui  «I 
vrai  des  dyspepsies,  des  pléthores  morbides,  l'est  au  mente  titre  des  ca- 
chexies et  de  lu  pléthore  séreuse.  Le  système  vasculaire  y  est  affecté  pour 
son  propre  compte.  C'est  la  vérité  que  nous  avons  désiré  faire  naître  danî 
les  esprits.  Nous  espérons  que  malgré  les  obscurités  et  les  difficultés  inhé- 
rentes à  l'exposition  d'une  idée  nouvelle;  que  malgré  le  manque  d'espace 
auquel  nous  condamne  la  nature  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  spécialeiwn; 
destiné  à  de  pareilles  études,  le  lecteur  altctitif  saura  saisir  l'unité  de  prin- 
cipe qui  relie  tous  les  traits  de  l'ébauche  grossière  que  nous  venons  de  lioD- 
ner  de  la  pléthore  et  des  divers  autres  troubles  physiologiques  et  niorl)iili^ 
de  la  circulation.  Nous  espérons  surtout  qu'il  verra  que  de  ce  point  de 
vue  seul  on  peut  compi-cudrc  l'utilité  et  le  mode  d'action  des  émissions 
sanguines,  et  diriger  médicalement  leur  application  au  traitement  des  sS<f- 
tions  si  communes  dont  il  s'agit  (I). 

(1)  Les  affections  idluiiathiques  de  l'aijpareil  circulatoire  paraissent  jouet  m  «B°* 
rùle  dans  l'école  italienne.  Nous  disons  qu'elles  paraiiîfnl  ,car  le  diehotomisnie  brû»iu« 
a  entièrement  faiissÉ  cctie  idée  rhei  les  partisans  de  Rasori.  Ils  ne  considirent  le  fj:'»*' 
va»culwte  [ou  plutôt  les  tissus  dont  il  est  formé)  que  comme  susceptible  d'hjpenlWaierf 
d'h»wiiUrfnlB,('*n'eBVÔBi\tça*\'Kç\iaw\\&t\'V,«m»t.QBe  et  de  lo  circulation  qoi  pouf' 
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Mrs,  la  pathologie  et  la  Ibérapeuliqiie  ne  vont  pas  (te  pair.  1^ 
di.i^nofiic  n'a  |uis  <\i:  (;r.in<ts  rappofli^  av^c  la  scienrc  iiiédkaU) 
m^nt  itilf.  (In  uv  p»Mil  fuiiv  w-ssor  ix-llc  s^ipunitioit  viciciiîc  t-t  funeste 
qu'on  repriNiiiiil  la  pathologie  du  point  dv  vuo  thûr3i|K>u(iqui-,  rotnine  nous 
•tons  l'isay  do  \r-  faire  dans  ce  chapitre.  Puisqu'on  ru>  fait  pas  de  m^e- 
doc  on  de  ttiérapeiili(|iio  ii  l'ocTiisinn  dii  dis^no&tic  ot  <I<<  t»  ptthologie, 
il  but  fiire  du  diagnostic  vl  de  lu  pathologie  h  propos  d(^  nii-dôcinu  ot  de 
thmpcitttqniï.  Otie  iin^thoilp  psl  plus  iiatiiHIe  et  plus  jiiil*-  qu'elle  ne  le 
paraît.  Iniirrite  dans  l'épigraphe  de  cet  ouvrage,  elle  ne  doit  pas  cesner 
d'en  dii'iger  Iniite!^  It^s  partti>s. 
^yNous  avons  dit,  en  comniiiivant  nos  coDsid^ations  sur  In  pléthore 
^■euse,  que  cet  4^lat  pouvait  fournir  quelquefois  l'iiidicalioii  de  la  saignée 
Tonale  el  géïK^rale.  Si  dans  l'immense  majorité  des  cas  il  en  repousAe  l'em- 
ploi ^  cvikT  l'erraor  livul  pas  toujours  aussi  fadic  qu'on  pourrait  k- croire. 
11.  Beau,  dont  les  observations  el  les  reclicrebcs  (urt  originales  sur  la  ph^ 
Ihore  séreuse  resteront  dans  la  science,  a  tn':s-hieii  monli'é  que  cette  l^J)(^ce 
de  pUilhorv  pit'-seulo  pUisi<-urs  de*  <;aracl^re!*  de  la  vraie  pléthore.  Si  rni 
niitarque  paniu  ces  caractères  la  force  tA  la  vibration  du  pouU,  l'ini- 
pubion  du  Crt'ur  due  quelquefois  û  un  cerlaiii  degré  d'hypertrophie  de« 
parois  el  <le  dilalulion  de5  ca%  ilés  de  cet  organe,  la  dyspnée,  les  étourdis- 
vnienis.  cto,,  on  pinirra  »îtri;  tenti^  d'évacuer  les  ^TaniU  vaissenux.  Uais 
t'vxistencw  de  hruiU  artériels,  la  pAknir,  etc.,  détoumeroul  de  celte  pra- 
tique. Pourtant,  nous  avons  vu  des  chloroses  sans  pâleur  et  niAini^  avec 
pi>r«éiériiiK;e  d'une  culixation  fnciitlo  trJiS'vive,  qui  aumtenl  ii'isément  oon- 
duil  à  de«  essais  dangereux. 

Queb  «ont  donc  h's  eus  nnvs  de  ecllu  cspi'^co  oîi  peuvent  Atre  indiquées 
les  émissions  sanguines! 

En  premier  lieu,  telles  peuvent  l'être  contre  la  pléthore  séreuse  qu'on 
obsone  dans  lr«  aft'cctions  organiques  du  cœur  arrivées  ii  letir  dcmière 
période.  C'est  souvent  kr  seul  moyen  do  soulugftr  les  uinlAdes,  de  facilîtiT 
chw  eux  la  rirruUliim  ut  la  respinitio».  etdf  Jairc  cesser  uuo  foule  d'aeci- 
dmts  litrs  à  la  gène  de  ces  deux  (^andes  fonctions.  Le  mode  do  fonnatîon 

kla  pléthore  séreuse  dans  c^-s  maladies  nous  otfrirait  hien  des  argiunents 
faveur  dclalhéuriu  générale!  que  nous  avons  propoitée,  tandis  ijue  hi 
Uiéoric  contraire  n'y  trouverait  que  des  objections. 


I 


ut  nu'rpilbtc  d'ii(t«tllon«  MIopnthIquni.  puiK|UP  dnnt  al  ni>prpll  \\t  nv  \uient  qu'un 
Mm(MWé  àc  tl«iu4  ImtablM.  M  nnn  l'or^anv  d'une  ronrllon  iprctnlr.  pautanl  âiro  molad'* 
retiMM  Ici.  Or.  on  n'rtlBuèrrpliiininnri^RnaiIineltnnt  unu  tiil>arlcnU.'ilBns1a  cliUifMn 
«uriiIpMhundiluiiu'cii  [altniititnr  i^minUitc  m  mnlailk't.t.ncIFcl.dxiis  un  cn*coinniR 
dant  i'aulfc.  dnm  Ie  jJijilolo^limc  itillcn  comme  dann  le  pli]-«lnloïiiiii<!  frincal»,  on 
larfcnaMlt  iira\  \M\ft  (ondnmniInlFr  '-  ■'  ti^  |>rincl|ii;  de  la  vie  frapn-  dos  ui^antit  et  dr 
'hnf  «poftUniitli^,  V-  In  di>.ilncUnn  rpccl(h|iieilr»nial3iUr«:ot  Miwcet  vFrilé»,il  n'y  a  ol 
liologlo  ni  noiioloslc  pnf*tb\t*. 
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I,  DrMis  {tcvoDii  ugnaler«n  dernier  lieu  tin  rus  o(i  U  pléthore  M^rOussl 
k-s  <1...  h    ,,  ,|iij  y  Honi  liW-s,  ni'uvi>iit  iKnivorim  utile  (wlliallrl 

4laii«il<  .1'        Il     Mil   :>;inxuin<-s(!i-i)(T<ilc«  <-t  surtout  l>ciitis.  Nous  voit- 1 
Ions  pwln-dotliypachnDdrif',  principHlcflunH  clmWrmimu.  I 

(îetlp  cucliexi<>  a'n  pns  son  n^itn^Ii'  Kpériul  comme  In  <^hIoro«'^  Lo-  Tem 
unit  pi^n^Wu-nt  duns  l'hyiMKhiindne.  roiiiY|ti<)l?  On  ik-  I^  coik'oH  puM 
en  eongidà«nt  In  (.-Hchi-xin  cliloroliqne  roninie  un  rt-siiltut  du  dysfHi^ifl  J 

ruits  on  m-  fi-rn  à  Tolonl^  iin^  rnchexiii  hypntîhfii!driw]ui> .  par  cxi^nipli*, 
diniiniiHnl  k  (|iiniitil«ï  un  nlli-nint  In  quiililt^  (kt  riiliini-iiliiltnn.  C«mlii<rn 
de  dirMpcptifgiira  choi  qui  on  n'observe  ni  tacliL-xi*-  ni  pU-tliort  sùi'iii^c !  Il 
D'y  n  |his  [klui  dt'  raison  à  donner  de  l'aclion  *■  Hiracc  du  fer  dans  U  chlorose 
«1  de  sc»n  ioeflit^aciU-  dani*  rhypochoiidrie ,  quo  dt^  tn  vortu  curalirt-  <Iii 
mercure  ci  df  l'inrlticadié  du  quinquina  dun«t  tu  syphilis,  ni  n'iriprotpio 
nwnt,  de  IVllimcitii  du  quinquina  i-t  de  l'ineHii-'acitû  du  merrun*  dniu  les 
fi^vrrs  du  niaraiii. 

On  oiMm'e  de»  hypochondi-inqii'^  qui  nnt  lous  \es  nympti^moD  atlrihn^ 
m^. iniquement  il  lu  plélhurc  sl•^■l•ust^  et  diox  qui  reWv  plrtliorc  tsl  loin 
(l'dxiMn-.  Kéclproqurinput ,  cllo  cxist«  chvi  d'autn'S  qui  n'en  pn^ntt-nt 
pi'-  '  l'irtincs.  f,Kirtiqn'il  ra  soit,  les  ronfff'lions  les  plus  lirusques «t 

<|ii  j  -  ips  plus  pifrayunti-s  ont  souvent  lii-iichcï!  Ira  femmes  Iiypoclion- 
iMaqura,  surtout  iDrsrjuVlii.'^  sont  mal  r^^jlik-s.  Os  congestions  ont  poiU' 
siège  b&bHuel  lo  ctinir,  l'iiirTu^ ,  tn  l^tc ,  les  intrstins;  ot  lur»iu'elli'«  piT- 

'HMmiI  avec  des  !ly^lpt(^m<-H  d'imtiilion,  cr  qui  est  eominun,  on  ne  peut 
plu«  ft  la  Hn  reculer  dcvunt  In  ni^-oi-ssittï  des  saigni^cs  lumliM.  H  s'nlliime 
MiMJ  chei  iih-i  iuhitoincnt  tics  li^vre^  uvpc  piclliorc  relative  ({ua  lu  ïai(,iide 
des  Krunds  vuissi-anx  i-st  seule  cupahle  d  .tpai^Pi*.  l'ourlant.  Irur  saup  nVsl 
rira  moins  qii''  rirhe,  snn:s  jamais  pn^cnlcr  loiilefois  ni  la  ni^me  musse 
totale ,  ni  bi  nii'tnr-  quuntili^  relative  <li'  sérum ,  ni  la  nu^nie  diininulioii  du 
ehHFkv  des  globules  que  dans  la  chlorow .  autant  au  moins  «(u'il  est  permis 
dVn  Juger  par  t«s  uaructères  physique:)  et  physiologiques. 

Nous  avons  annoncé  i^iu  limit  que  chrâ  les  femmes  enceintes  la  pro- 
portion  des  globules  du  sunjt  ùtuit  abuiss^  Un  s'est  aulorist^  de  ce  fait 
d'analotniv  pr>iir  ]irf>seriri>  lu  ^.iii^'iiée  dans  U  (irosjcsse.  Et  pourtuot,  c'est 
aux  faits  imutomiques  à  se  plier  niix  fails  rliniqufs.  LlnviTSo  serait  U  niini! 
An  in  nuïdettne ,  la  ronKéenition  de  l'anutomie  comme  buse  de  la  pathologie 
H  t\e.  la  Ihérapeuliqiie. 

L*-s  fciiniH-s  i.-M<''iiili:s  pri'sonl*'nt-<'lles  souvent  les  symptômes  d''  b  plè- 
Ihofv  et  l(«  indications  de  la  saijint^e  de»  grands  vaisseaux  T  Cette  ih'acualion 
rnit-clle  cesserons  accidents  quand  i-Ile  est  Tondik-  sur  de  solides  indications 
idiiiiquMT  IVîlte  est  la  mantirre  dont  la  qucalion  doit  Htv  pusiii'.  Si  elle  <'sl 
résolu*  aftimnlivemeol  par  l'expérience ,  le  rtiilTredes  (clobules  aura  beau 
Hro  diminué,  il  n'en  faudra  piss  nioiri»  pratiiiuer  la  saipnoo.  lVupn''R  quoi 

ijupi-t-oii  (|ue  l'abaissement  des  (tlobuk-s  du  sang  esl  une  oontre-indicaUoiv 
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atisolue  de  la  saignée?  La  grossesse  n'est-elle  pas  «n  état  physiologique^ 
Si  la  diminution  du  chiffre  des  globules  y  est  constante ,  c'est  qu'elle  se 
rattache  aune  loi,  àun  besoin.  Elle  n'offre  donc  pas  le  caractère  d'ime  na- 
ladie.  11  est  vraisemblable  que  les  globules  ne  jouent  pas  dans  la  nutritkiD 
un  p6le  aussi  important  que  d'autres  éléments  du  sang ,  la  fibrine  par  eiem- 
ple.  Or,  c'est  d'éléments  formateurs,  de  parties  plastiques  que  le  sang  de  la 
femme  doit  surtout  être  ridie  pendant  la  gestation.  N'y  a-t-il  donc  qu'une 
espèce  de  pléthore  ?  La  puissance  hématosique  ne  peut-elle  se  manifesbr 
par  une  exagération  dans  la  formation  d'autres  éléments  du  sang  que  les 
globules  T  et  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  précisément  dans  la  circonstantt 
spéciale  dont  il  s'agit? 

Tout^ois,  il  est  certain  qu'on  abuse  de  la  saignée  dans  la  grossesse.  U 
connaissance  du  fait  de  la  diminution  des  globules  du  saog  dans  cet  état  m 
dbt-elle  avoir  pour  résultat  que  de  restreindre  un  tel  abus,  qu'on  ne  saurail 
trop  y  insister  et  recommander  aux  praticiens  de  ne  saigner  en  pareQ  eu 
que  lorsque  ni  le  temps,  ni  la  patience,  ni  les  moyens  succédanés  n'ont  )u 
conjurer  les  accidents  pléthoriques. 

Dans  iPA  premiers  temps  de  la  grossesse,  beaucoup  de  femmes  tombeel 
dans  un  état  analogue  à  la  chlorose  ;  il  est  certain  aussi  que  dans  la  seconde 
moitié,  beaucoup  deviennent  pléthoriques  et  ressentent  des  accidents  que  !t 
saignée  seule  peut  calmer.  La  diminution  des  globules  est-elle  une  nisoo 
absolue  de  les  priver  de  ce  bienf^t?  Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré  les  spé- 
cieuses données  de  l'anatomisme.  Ce  système,  chassé  de  la  paûiotc^e  du 
cAté  des  tissus  vivants,  y  rentre  par  le  cété  des  liquides,  et  nous  iafesK 
depuis  quelque  temps  de  toutes  les  erreurs  dont  se  croyait  purgée  la  mé- 
decine. Beaucoup  d'esprits  forts  déclament  contre  l'anatomisme,  qui  en 
subiront  le  joug  toute  leur  vie. 

Un  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  serait  le  plus  intéressant  et  le  plo^ 
utile  d'étudier  la  pléthore,  est  celui  sous  lequel  Stahl  a  envisagé  c^t  état.  L« 
mouvements  et  les  modifications  qu'é|trouve  l'iippareil  de  l'hématose  el  d-' 
la  circulation  suivant  les  âges,  sont  un  des  plus  graves  sujets  de  la  pathologie 
et  de  la  thérapeutique  générales.  Nous  y  trouverions  les  preuves  les  plus  pé- 
remptoires de  notre  doctrine;  et  c'est  Stahl  qui  nous  les  fournirait,  lui,  qai; 
systématiquement,  n'a  pu  considérer  l'appareil  circulatoire  que  comme  ooe 
pompe  et  un  tamis,  et  qui  cependant  ne  tarit  pas  en  admirables  obsOTialiw^ 
pour  démontrer  le  contraire. 

Comment  des  modifications  si  irnportanti's ,  révélées  par  des  phéno- 
mènes si  spontanés,  si  indépendants,  se  passent-elles  dans  u»  appaml 
qui  ne  serait' que  passif  et  ne  recevrait  que  des  impulsions  ctranférfs' 
.  Comment  concevoir  qu'en  un  appareil  semblable,  puissent  s  "accomplir  Jf* 
HCles  qui ,  loin  de  subir  la  loi  des  autres  appareils  de  l'économie,  leur  '<"■ 
posent  la  leur?  Et  quVst-rc  donc  que  le  tempérament  sanguin ,  s'il  ne  rcsiil''' 
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de  t'îoHueiM.'e  dominatrice  de.  l'appareil  drculaloirc  sur  tous  les  auUi-£ap]M- 
reils  de^l'écono<nie  ?  Cotniiicnt,  encore  tin  coup,  l'apparpil  pa&ftf(|ui  n^ç^it  j 
biut  «raifleun  cl  ne  tin^  riL'ii  de  lui ,  Îinpriniivl-U  son  i-aracU'-re  il  lixit  lo  J 
iiit^tim  Bux  parliez  de  qui  il  est  supposé  recevoir  et  H-itinalériatit  e|l 
action!  1 

l'est  chex  te»  individus  dotiiis  do  ce  tempêraiiirat ,  et  fjui ,  commci  nouu 
levons  dit  pliisii'urs  fi>is,  nc^ont  pus  ton»  rotiusles  d  rubiconds,  qu'il  estl 
itlik- i)r  Mivoir  diriger  i;l  luoililicr  les  mouvements  de  l'ap^^aroil  circulutoirQ] 
■lu  ilivi'rsps  plmses  de  la  vie.  1 

NotLi  lie  wiuriona  mieux  linir  qu'en  càtontsuroo  p'<int  l'opinion duf^nd 
mMei-in  tpii  a  fondé  Is  doclriu^^'  ni<MJicalo  des  pIcUioi-es,  <li.-3  congestions  ot 
des  Ix-iiiorrhugii-s,  et  qui  u  posa  Ira  lois  de  l'application  des  saif^nées  k  cet 
arHrc  d'iic(î<lent<;. 

9  /'i-ufiifiimfji  snnguiniii  vagas,  siiu^  tempnris  ftl  «ffertiiuni  morbosoruni 
êXtiuisitÂ  obsenalioiiL»,  nulla aitiis  Terre  potest.  ïn  ipsit  iiiorbis,  rarô  lociio) 
eommodun),  [U^uni  ullam  nocessilatoinct  vîx  uu(|uàiu  iiUuni  nicinorabileiu 
i.usuii]  liiilxnl. 

^b  Deniiorf(rA/ûantf!in,opportunn  tempore,  jusio  et.  convenicnle  loco,  £l 
^fttttrrntim  niagis qui'iii)  ciiriitivo,  online  atquc  scopo  prurlenUrr  in»lilulb, 
mnlili'liiwilnii  saut^uiEiis.  nuii  soliilli  mquadragi^KarUftl  ^uini/uagtTUtriU, 
eeà  Dsqii'-  in  septua/fetitiiion  tinniim  pcritû ndhiliendis,  totus  ub  Auloredis- 
cedo  :  si  nempè  iU<!  rliam  taies  ventilalionps  seu  vena*  st-ctiones  molestas  in 
gfau.-Tf,  liUibus  fetaliini  grudibus,  nueituras  iiilerprcletiu*. 

»  Feminino  stswà ,  post  l'ussulîoiieni  pi?r  artatein  niensinin ,  in  conslitu- 
Uone  ooniorifi  vegeU ,  bnbitu  pleoo,  plelliorico,  et  plenA  atqiie  l«utâ  diA>lA 
ot  otiaiA  insuper  et  décide  vîtn*  ratione,  animi  nulem  ir.icundi\  intempérie 
VMiîk  siiniliili.s  decniitentii  ev<triin> ,  passiiii  obsi^rvaliir.  l'imtn  luiigls ,  si 
leiniiUL',  pro(^i^sifi  icbite,  liburîori  atque  largiori  evacuationi  menstruœ 
lUboela!  fuerunt. 

«  Taie*  reminais  nilid  usquun  œquè  pncserrat  al>  inipr-ndontibus  vidr-liidi- 
ni«  turbalioiiibns,  quiuii  justo tcmporoet  justo  Uioo  îiiMiluiii ,  mudomlii  sua- 
guiois  veDlilalÎD.  IStbil  mugis  niedicationmn  variarum  necessîtateoi  pneoc- 
Bupat  ;  aut  idonei^i  remediis,  faeilioi'i>in  bunum  ftucce»suni  et  elTeclum  quasi 
prMïpwaI,  etaiblum  pldnumati|ue\iain  piimlit. 

■  Viros,  cirai  iiHudni'jrfimttm  aut  quinqmtijeiimmn  annuni  a.itulis.  ineftia- 
diei  et  tMXtHtticam  doloiï'S  .  ffijnai/rn,  /mH/igm  ,  magls  It'iiiliinîs  imliis  in- 
vadiml.  Augpsrunt  et  insolfscnnt ,  etiam  ulîerioribus  annis  :  hxtiu/rrhùi- 
tltitûi  palbemala  ii.sdeni  teinpnribiis  Itiilunl  soenos  suas ,  vtA  oocultiùs ,  vol 
matiiresliiia.  Ar/Ariti*  r'tiani ,  prwcipiii-  jiini  calculosa ,  in  cadcni  leinpora 
incidit. 

»  Tutiluis.  quimtimi  rondiiciint  .sanKiiiiii!>  ventilationes  temporlbus  ■'t  locis 
opportunis,  tBocerbisrio.  ijni  liilî  ri'int'dio,  i.'xrmplisluculuntis.aJiquotvi- 
n»  cotiapicuos,  ilà  ù  poda^n'i  libcravi,  ut  ud  S,  l(t,  Hi,  30  annos,  à  malo  nec 
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lion  ampliiis  tacti ,  nedum  vexati ,  etiam  bodièque,  largiente  divtn&  gntil  li- 
beri  vivant  :  ad  aliquot  supra  60,  imà  79  aniios. 

n  Exemplum,  Dco  sit  laus,  me  ipsum  sisto  :  ca'pi  vente  sectioni  me  iddi- 
cere,  modici  vel  consilio,  vcl  consensu,  anno  tetatîs  meœ  decimo  septimo. 
Continuat'i  hujus  usuni  bis  per  singulos  annos.  Pr^terito  tnense  norembri 
1727,  ingressus  jani  sexagesimum  nonum  annuiri,  veiue  secUonem  admisi 
cmtesimamet  secunéam.  Numquàni  fiinp  levamine  corporis,  et  subwcntt 
velut  alacritate  virium,  ad  ipsum  sensum  percepta.  Id  carrare  gracilt  im^ 
quàm  robusto,  tôt  annorum  decursu,  tiencdicento  Deo,  aanus  certè  ànwp- 
bis  qui  lecto  affigunt  liber  et  '  «munis,  levi  coxendicum  dolore  aliqiiobes 
tactus  :  sed  qui  npc  in  publico  versandi  rcmoram  objecit,  neque  mohonra 
dierum  pertinaet  duratione  notabilem  niolesttam  creavit. 

»  Non  urbes,  sed  regiones,  pro\'incias,  quin  regnum  nominarc  possum; 
ubi  de  (ali  nieo  consilio  in  quadragenariis,  qiiinquagenarits  et  ultra  viris, 
locum  et  uEum  nacto,  gaudia  alque  gratulationes  Deo  benedicrale  ode- 
brantur  :  et  exoptata>  valetudinîs  manifesta  Wamina  sentiuntur  :  qoK  dî- 
versis  artificiis,  hoc  consilio  scposito,  ità  inclinavit,  ut  aliquoties  {Kopiorît 
gravissinii  exitfis  mctus  ment«s perculerit.  n 

Nous  n'avons  pas  les  raisons  systématiques  de  Slahl  pour  oonseiUn* 
les  saignées  préventives  contre  les  affecli<His  chroniques  dont  on  ne  noeoil 
pas,  qui  se  déroulent  chez  l'homme  depuis  le  commencement  de  b 
virilité  jusqu'à  la  vieillesse.  N'ous  doutons  que  la  surexdtatioa  nen-ente 
continuelle  à  laquelle  on  est  exposé  au  milieu  de  la  vie  agitée  de  dos 
grandes  villes,  ca  Franco,  au  XlX'siiïcle,  permit  de  supporter  des  «nissioiii 
sanguine;!  aussi  fréquentes,  l'asdi?  règles  trop  gént^rales  sur  ce  point.  Stahl 
a  payé  son  tribut  aux  idées  mécaniques  sin*  la  circulation  que  lui  iniposiii 
le  cartésianisme,  il  avait  liâti  tout  son  systime  de  pathologie  sur  les  im- 
gnlarili-s  du  cours  du  sang ,  là  visqueux  et  stagnant,  ici  rapide  et  pite 
fluide.  On  conçoit  la  nécessité  d'évacuer  souvent  les  vaisiiiejiux  pour  rt-me- 
dirr  à  ces  vices  de  circulation. 

A  cAté  du  Stahl  systématiquement  mécaniste,  il  y  avait  hciircusenieot 
un  autre  Slahl.  Celui-là  soup(,-onnait  l'irritabilité:  il  signalait  l'observalioii 
delà  marche  naturelle  des  maladies  ai^ués,  de  la  formation  successive  dï> 
maladies  chi-ouiques  et  do  leurs  transformations,  coinnio  étant  la  patbo- 
logi<>mi^me  et  It! flambeau  ilc  la  thérapeutique;  à  l'exemple  dHippocraie. 
il  regardait  la  prophylaxie  comme  la  véritable,  la  grande  médecine,  et  vcdm 
deux  siècles  jjIus  lard,  il  eilt  été  capable  de  la  fonder. 

La  prédominanc4:  successive  des  cougestious  sanguines,  selon  la  diïw- 
silé  des  âges  dans  les  difl'éronts  appareils  de  l'économie,  que  le  génieilf 
Stahl  observateur  avait  si  admirablement  vue,  et  que  le  Stahl  systématique 
avait  bi  mal  expliquée,  est  une  dernière  preuve,  non-seulemenl  delaw 
de  l'appttretl  circulatoire  considéré  dans  son  ensemble,  mais  comme  forinr 
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de  In  rpuiiion  de  petite  systènKts  rawulainis   propn»  à  i-linqiiv  ot^ni- 
(le  l'Anooomie.  Il  e.»i  incoiitntiitiU'  (pu-  i-lin^ne  iléjuirteDteftl  du  «inUKni: 
capiltaiM  joiiil  Ac  ymfméiés  fcpi-ciak-x  «iiivnitl  l'oi^aiw  aiiquAl  il  se  dis-3 
tribu»,  tl  n'y  n  da  commuii  h  tous  (]uv  le  cwur,  lea  gro»  troncs  «t  leurs 
principHlPS  ditisioDs. 

En  pvnélrant  dam  rîntiiniui  de  chaque  appareil,  iei  vusseaiix  en  div 
rteowiit  partie  osMtnli'llc,  «1  Ivtir»  |)ro|>ni^>.-8 m  tlivrrsiliiiit  uIois iiùatNsui- 
raneni  en  raison  des  funcUons  quu  cet  iipp^rvii  riin|>lil.  Chacun  d'tiux  Oi^ 
donc  aon  syNtèmi!  oirciilatoirequî  pttit  éprouver  ses  afl'ertians  propre»,  il 
dépendiintt?»iii.siprtiiin  ct'rtain  poinldii  .^v.-.t<'mi'  pt-nt-riil  d<Ma  ctrtiuliitiuDi 
Tal  Mt  Id  «ens  pbysiologiquti  de  la  friiiidu  obik'naliu»  d«  8U1I1I. 

Dons  la  doctrïno  àe  la  vi^  porliculiiMif  d<-s  orgEtnt-â  itbduchiwH  par  Van 
HHntnnI,  (?t  i-sji^iinif'  par  Uordni,  qui  n'en  a  point  flénénlifiâ  Iwprii^i 
râpai  cl  it'u  {hi  di'-»  loi's  t;ii  liriT  toiit<«  It»  fionsàqueiires,  cbaquit  or)pMW^ 
«■t  onvisafré  oonuno  un  ]>clit  tout,  unu  wpAce  d'aniniul  vivant  du  m  vie 
pn>pftr.  el  qui  H  Kon  apparL-il  circuUtoira  distiocl ,  comme  l'ont  dirux  ani>^ 
nuiix  rlilTmnt». 

Pour  nppli4)iicT  ontte  conception  aui  espèces  ioolo^quc«  uipériuurvK,  il  j 
Ami  la  inodili«r,  et  dire  que  cette  multitude  tk-  systèmes  vasculaires  propn!» 
fc  duqtK  oi^ane  n'a  pourtant  qu'un  contre  ci  qu'un  n-j^ulatcur  iini<|ucx, 
leqwl  n  (KHa*  R>DCtton  d'asanner  l'harmonie  <^t  l'unité  du  t^^tènic  fuïntïral. 
Mnis  dani  hc  espèces  infmcnrcs,  cilk'  nction  n'a  pas  tieHiiii  d'être  betiu- 
roiip  cnoAflAe,  elle  e.M  presquo  vraie  thins  sa  ri({tu>ur.  Ije»  travaux  du 
MM.  Kdwards.  (>i"><rcfii^f8.  •■Ir.,  mr  l'iippurmi  vnsculHJrc  de»  luollu^ques, 
iMnionlrenl  UUL- iurtii  do  oirculaliun  folcrulivi'  duDMX'sBniniuns.  (^aque 
nr|tan'<  a  un  centre  circulatoire  et  des  vaisseaux  dont  la  carnpasiliou  anuto- 
miquc  vurii',  O^  diflV'renci-s  (Ui^niiiipies  corhit^jinniiimt  A  dys  dilTcrenoM^ 
lbocliunnf>ll«i.  L'n  jl-uu«  aniitoinistc  dont  k-  léle  cl  i'tntt:lli({nnoi;  promet-  ' 
Isnl  h  lu  scienoe  d'inlén!«5anls  travaux,  M.  le  docteur  Chartes  Hobin,  non» 
•  dît  qui-  clivx  II-»  poiatont  «us-métnes  la  texture  et  la  Corme  des  viii»!;i;aitx 
vnrient  BiitgulicnineDt  auivont  le«  oi^'ane*,  de  niuii^ro  k  ouiisliluvr  uuluiit 
4e  petite  appai^ib  vascnlaircH  comme  indépendants.  D'ailleurs  les  anaUi> 
nrisleen'ont'ils  pasobcervé  que  eliex  l'Iiomnic^  les  vaiHsenus  capiUaiveiJ 
tSedent,  dans  leurs  demièrfs  riunilU'ulioiis  uu  sein  <\e»  organe»,  une  foula 
Ar  di.spA«itioi)3  et  de  dewins  variiblM  lré&-délerniinài  cl  très-CMislanlB 
pour  cUiK-un  d'eux TL'anulonùe,  la  physîokifcie,  lupalhologie  «.>  réunisHat- 
doiK-  pr)ur  doiuior  dos  congestions  ou  dejt  pUlliores  partielles,  une  (liéorie  1 
toute  différente  de  c<-4k<  qu'on  enseigne  % ufguirenicnl,  et  dont  chacun  m 
«an»  «avoir  potmjuoi. 
SBigm!e«  capilûireu  pratiquées  dans  les  cas  de  con^^cstion  simple  ou 

laninMloiri-  d'un  organe,  n'onl  de  tens  que  daa<>  notre  tliÂone,  el  n'en 
uni  (Mir  omix'quent  awnn  dans  le  système  de  h  circidalinn  llarvHeitne.  1)» 

dentier  point  du  vue,  les  aai^Déeteénéralos  sont  I--6  seules  legilinius  el 
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doivent  étro  les  seules  salubùrcs.  Aussi ,  lorsque  l'iatnHnécanique  régoiil 
sysléniatiquemcnt  sur  la  thérapeutique ,  on  ne  pratiquait  que  la  jdil^olo- 
mie.  Les  saignées  capillaires  sont  au  système  vasculaire  d'un  organe,  ce  que 
les  saignées  générales  sont  au  grand  appareil  circulatoire.  Leurs  effets  la- 
pectifs  sont  également  les  mêmes. 

Chaque  département  organique  du  grand  appareil  circulatoire  est  vit^i- 
vis  de  cet  appareil  dans  les  mêmes  rapports  de  dépendance  et  dludé- 
pendance  relatives  où  nous  avons  vu  le  grand  appareil  de  la  ctrcnlatin 
lui-même  vis-à-vis  de  tous  les  autres  appareils  et  de  celui  de  la  digeitioa 
en  particulier. 

Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  les  congestions  ou  les  pléthores  pH^ 
tiolVs  peuvent  fxistef  (liirabVs  cl  intenses  mus  que  le  système  général  de 
la  circulntinn  s'ébranle  et  entre  en  sympathie  ;  d'autres  chez  qui  cette  asso- 
ciation se  fait  avec  lu  plus  grande  farililé.  KéciproqueniPnt ,  certains  sujpfc 
ne  peuvent  éprouver  la  moindre  émolion  fébrile  ou  la  moindre  siirexd- 
tation  de  l'appareil  général  de  la  circulation,  sans  qu'à  l'instjint  lesappi- 
i-eils  vasculaires  spéciaux  d'une  foule  d'organes  ne  soient  saisis  de  pléliorei 
fébriles  locales  qui  compliquent  la  lièvre  génériilc  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  congestions.  Celles-ci  peuvent  présenter  des  indications 
spéciales  indépendamment  de  celles  qu'on  doil  lirer  de  la  fièire  on  de 
l'état  de  tout  le  système.  Chez  d'antres  personnes,  c'est  le  contraire,  et  à  II 
fièvre  générale,  à  la  surexcitation  du  grand  appareil  ne  répond  aucun  des 
petits  appareils  spéciaux .  Enfin ,  il  est  un  troisième  cas,  c'est  celui  où  ufle 
première  pléthore  locale  (morbide ou  non,  mais  presque  toujours  morbidel 
en  suscite  une  foule  d'autres  qui  lui  i-épondrnt,  sans  qu'on  observe  poor 
les  relier  l'inlermédinire  d'un  état  fébrile  ou  dune  surexcitation  du  prao! 
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poussé  psr  le  cœtir,  Celni-ci  n'est  que  le  régulateur  de  la  circulation,  l'nr- 
g&ne  r^trésentatif  de  œtte  fonction  multiple  dont  il  assure  et  maintient 
l'unité.  N'est-ce  pas  là  aussi  ce  que  font  les  centres  nerveux  par  rapport  à 
tooslesnerlsetàtous  lesappareils  sensitifs  et  moteurs  dont  ils  renferment 
les  profKÎétés  d'une  manière  émineote  et  représentative  ? 

C'est  il  l'anatomie  et  à  l'embryogénie  [comparées,  cette  science  de  l'a- 
miir,  qu'il  appartient  de  consommer  ces  démonstrations,  et  de  créer  ainsi 
Doe  {di;«oIogie  nouvelle  dans  laquelle  il  ne  restera  de  l'ancienne  que 
les  bits. 


CHAPÏTRE  VI. 


MÉDICAMENTS  ÉYACUiNTS. 


I.  —  VOMITIFS. 


f  1.  —  VoMltUta  tHrém  «in  rèmam  Téffétel. 


IPÉCACUANHA. 

HilIÈBE    uéDIC&LB. 


On  d^fiïgne  sou&  \e  nom  A'Ipècacnaiihit  (Ha" 
dix  llrnsilicasi")  plusiciirj  rocin*»  originjires 
du  lfr<i!JI  AL  ic  quelques  auLre4  parliez  de  l'A" 
mériqtiD  méridiiinuLi:,  Ces  dilTértiiti;*  racines 
apparlicnneni,  d'apr^Fi  les  nouvelles  lïchi^r- 
chei  lies  bnUDiflei ,  i  trois  ^eiircj  principaux 
de  l;i  raTiiillo  dcsIUibiaci-es  ,  penijudrie  mono- 
gfnïe  de  Linnt.  Ce  sont  ;  4"  VIpecncuaiilia 
ifjficina/  ou  auneté  [Itadix  IpfcacuiiiihiF]^ 
^  V Ipècacuanha  strié  [Ktidic  psi/rhotrirr  1  ; 
:)•  ript'oeuanha  blanc  {Riiillx  Ilkhardsoniir]. 

i^  Ciirncièrci  fie  J'IpecacuaiiLu  grisannoL^  ou 
offlrinai.  Il  est  fourni  par  li>  Cephirth  Ipfca- 
cuanha  ^Mi^c)  {Ctittkwa  tpecacutiliha  ^  Uto- 
Leru  ;  Ipicacuanfta  fitsaty  Vïsou).  Les  Itrè^ilicns 
le  4l<^si^ncDt  ^oiiï  1c!  noms  de  Pt>aya  du  malo , 
PuBi/a  do  hotioc,  telle  racine  esl  longue  de  S 
à  10  oenlini^lrei  (3  A  '.i  pouces)  ,  de  la  gros- 
«eur  d'un  lujaii  de  plume,  tleiucuse ,  d'un  gris 
noirdlre  A  i't'iléneur,  oITranl  unt  surie  d'au- 
neaui  iiè'<-r3j>prochvï,  sépares  par  aulnnl  de 
sillons  inëgaui.  Sa  cassure  a  un  ispeci  rési- 
noïdc,  grisâtre  à  l'iutcrieur,  et  «■  delaclunl  fa- 
citemeul  du  ligneui,  qui  est  IlL'iihle ,  dilGcite 
à  rompre.  Itespirâ  en  masse  ,  l'odeur  de  cet 
Ipécacuanlia  esl  nauséi'use,  irritante,  sa  ta- 
Teur  *cre  cl  omire. 

Un  trouve  couvent  dans  le  commerce  mêlées 
i  rilKTacujiilia  anni'li' deiii  variiilés  -.  1"  Vlpè- 


cacuanha  anneU  gril  rmigtAtre  iCoiboutli 
cacuanhagris  rougeâtrede  Lemerf  eldeUt 
î"  ripécaoïanha  grit  b\ane  (Ment  II 
cuanlia  annelo  majeur  de  Guibourti.  Cn  i 
retices  sont  durs  sius  doule  1  l'tgr  de  la  p 
qui  a  pu  Tournir  des  racines  plus  grosvs 
i  la  coniposilion  lariee  du  leiratn  .  qui  i  i 
être  eiercé  quelque  influence  sut  la  couki 
la  racine. 

ï"  Ipéracvanha  strit^ 

(Tpécacuanha  gri*  cendre  de  Lcmery,  li 
cuanha  brun  ou  noir  de  quelques  autrarf 

celle  espèce  protient  du  PjyrAufria  b" 
iMulisJ  qui  croll  au  Pérou  ;  le>  racines  r» 
plus  grosses  que  celles  du  preeedenl  ;  10 
esl  d'un  gris  ruugeaire ,  sale  1  reiierieiir. 
sjire  i  t'inlËrieur,  moinsépaisse  etniniait 
Klle  prend  ,  en  vieillissanl ,  une  leinu  ove 
9  l'inlÉrieur,  ce  qui  lui  a  Tail  dnnnef  I' 
d'Iprcacvtifthii  noir.  Le  mrditu^lÎHin  lij 
esl  jauDiire  cl  perCorv  de  beaucoup  de  l 
Tisibics  i  la  loupe. 

i'  IptfacuaiUni  Uaiu; 

L'Ipécaruanhablanc  (Bergius,  Lcoef)). 
cartmiihit  ofidvii  de  r,uibour1,  fr/.fjrr  j'W¥ 


IPÉ(:,\CUANHA. 


ti7l 


tvuni  pir  le  ttifhinfHwiu  tro- 

W)i  iilgnl*  i|ui  crull  lui  i-nilroni 

,  a  II  1<ri-C»ii.  rlr.   Ua  ti- 

»io«-'iJi  >iiiiiMe,  il'iin  gru 
llaiMteur,  M  d'uD  blanc  mal  Pl 
'nWfltiic.  Il  »«  Jij>ii  pn'inru  'l'un 
I  llKnFiii.  fit  Win  ^Fiiir*.  '|iii  ji.inlt 
kl  foiifr  ••lay  il'irll ,  i-^l  msilid-ali'- 
mlt^  p  la  rùitiifr.  obtprtt^  au  aolcil  , 
niut  im  l>  tlminh-rcni'i' ,  ift  puiiili 
fècbUnla  qu'un  inruoniU  i  li  lunpe 
J«t«|irlili  fMliiii  il'jmldun, 

iintii  blaiii:  -1  l'nr  •idi'ur  de  inoi'i; 

luiil  (omnir  t'Ipvcacuiiilii 

au  Urtill  loui  In  nom  de 

MM/W, 

cOBpoïKitiii    il  M*  ttoii  Iptei- 


IfSC.   JtNIIKU.  mit.  BLUC. 

Jtranv.  Z«'^»r. 


ara 


10 


MB 
1,43 


Su] 

M! 


IS 

■ 

f 


n 


6e. 

l.MO 


far  «alla  aHl|ie  que  Ttcwt*  con- 

id'rHcJi'ic  uu  •!«  prîMlpe  i«uf  qua  le 

H  que  |Mr  «mcqnrnl  ripMtniinlio 

■I  p«Mtdg  plui  ilfl  i>nipiK'l«i  luni- 

ripéMOutnbt  (ln«  Cl  ri|H»ruAnlii 

aatrerrA<|uttDm«iil<laai1«coiDmnM 
JjpMMIMNJli»  qu'on  «mplina  Airi> 
gommn  tuootdMpt  de  Vlya- 
appMlaantal  |>n>iqu<i  wui  aui 

cl  i>TDii>;nriF'iii  Jn  direnn 
lual  p«iip   d«  triici't  fiDla,  Cj/- 

iinlu  g'i>  iniirlL',  celui  qui  «1  la 
«Il  JCA^tp  a  iiv  analjiO  {ijr 
M  Miiirndiï.  puli  |Mr  HU,  Itl- 
.0*1  )  Il  J  lauTiii  1  cr«  cliiiiiitl**  ! 
,  piiuini',  amiilon,  tirt  vrgililr  , 
feBileaiM.  niiilltiv citnclWc. 
..iW  ÙMt  \ei  (uoinFi  J'(p«fa- 
ulin;  tHe  ctl  ru  i^mlk*  biu- 
^rm  Irjuilucidvi ,  d'utiu  tiinur 
^folublv  d.iin  l'un  l'IiiuJu,  inaiui 
fraria;  (miblr  t  iiO*  cotIioii, 
iMl  (»  (wuni  nmccnr  |>nidanl  quel- 
I  iiu"  piiril':  d'ip«MCuji»1u  pulTariK? 
riir»  ■l'ali'uol  I  '12'  i-"i.li6rJdi'«   ,Î8' 

(MMc  *•«  n|it>Miuu  ri  iDii  ntirr ) 
It  maïc  1  une  nuUTfIJc  injci^raLion 
IM  il'ticwil.  un  rivilii".' CI  un  nilrtd« 
on  di*iill«  eniulLi-  kl  Itii^fii^rt  r^ii- 
dlttoul  II-  r«iidii  Jaiit  i  |i>iim 
ptraoUllrai  |>u<i  on  noporo  1 


l'«ltite  JuM|u'J  *ic«IW'  C*M  l'ènwliM  loimire, 
V^hMIm  mMiiûfilf.  qu«  l'au  obtient  i  Ivln^ 
llu«  fiKV  n'etl  |itr-i|Tju  jiimgli  entilojtv. 

Puiidn  dlprnKHiuiia, 

tin  pulii-rlif  riiii-neuinlift  Juiqu'aut  deui 
lier*:  onleifiiundint  un  merlli-r,  d# Miuère 
à  d«ii(Uer  U  lodx  cxlfcilf  liu  inrilliiillluni 
llfiHUi,  qui  ni  tKaii(ruu|i  inum-  nriil .  I  ,i  [un-s 
de  l>  ]ioiidre  d'Ip^ariionhit  rai  un  ijujifl  pini 
fmndt  qui  Mlle  Je  11  I•Fln•^.  inDciiiïnicnl  à 
o*u>e  de  II  Mp*r«iioii  dit  mciliiulliua. 

TiibtctUi  iTIpccitcaanha  uu  chocolal, 
(Tablellm  du  IMub«nloa.) 


Pr. 


IgiiicafuaDhi  palitriit, 
ChoeoUl  t  la  ijiilllo, 


I  pirile. 
Il  pttMt, 


foilM  liquuHer  ledHivolat  i  une  ilauwolu- 
kuc;  incarpuNi  la  (lumlce  d'l|ii-i:ai:uinhi,  dl- 
tIkii  U  miHe  eu  pailla  de  13  (rabii  <,4i  on- 
ll|nniino>}  que  raui  touleret  en  boula ,  M 
auutiiollFa  tout  (at'i  [xeniltr  une  loinie  lid- 
inli|<liPriit»u ,  sa  Im  DMlUnl,  p«nd*nl  quel- 
que Iniianlt,  >ui  une  pl«r|iis  de  liT-blaiie 
chaiillw. 

ui  labifiiei  •OUI  d'un  uiige  ir(>-eommde 
pour  Im  «DCanU. 

Pr«4iiiU  par  ftm. 

(in  cmpinle  l'TpMJCiianha  on  fn/uiion,  oii 

plutOI  en  d^corlion- 

/'u(wnii(irù(ï«-n(<i-J)jir(SpidBiiCiii.) 

Pr.  :  Iperacuanliu,  H  sram.  jj  grut). 

Kau,  T.i  (1*111.  (tttHicM), 

(m  parure  l'eiu  en  Iroli  daeca,  ol  <4iacune 
d'cllui  Tri  iiii'ixtiornirnl  l  filie  Une  d«caM- 
llon.  l.D  •lujiiiil»  mule  dn  [irudull  doit  «Ire  do 
IQi  gidiiiniit  {0  Q0c«'.  Un  ;  ij>]iite  airop  da 
ganiiuu  Ul  iiramniM  ;l  uiirr»)  Uu  idniliilflre 
en  trait  lolt ,  L  initt  tieuiea  d'inienallc, 

Fmibt  tvmitin  {llop.  3Cects<i. 


Pr.  1  IpeMOiunba  on  poutlie, 
la  rite  tiiliW, 


!  gram, 
!■  tout. 


bWiaei  on  quatre  ptqueit qui)  l'on  admiiiiiire 
t  dit  nilniili'i  d'inimatli'  l'n»  dn  l'iniir.  OU 
fïll  lioiie  do  rtou  cliiude  lu  Biilailc  |MUi  toel'- 
lEUv  11  1  aoniivieilicjil*- 

»»  |>(«pire  aultl  on  wTrnlt  dqmw»  ([ul  fli 
fa  eaiplu|A. 


(fI2  MÉDICAMENTS  flVACUANTS. 

TeiHlurt  alcoolique  (TIperaruanAa.  Vin  fEtpaiM, 


1 


pr.  :  Iptetcuanha, 

Alcool*  56"  (S4C«1.), 


h  pirUe. 
t  pirlies. 


Extrait  tlpêcaaiatiha  (Coda). 

Od  •oumcL  11  poudre  d'Ipècicuanht  (ree  U 
BMllIè  de  M»  poida  d'ilcool ,  et  on  l'Inlrodull 
Ml  rcnUiunl  modértmcnt  dam  l'ippiml  1 
)liiil«Uon,  AU  boul  de  doute  hsiirn,  oa  leiilis 
ITBE  trois  pirllei  d'ilcool ,  el  on  déplace  celui- 
ci  par  do  l'eau  ;  on  diilille  le«  liqueur»  alcooll- 
quei ,  et  l'on  éTiponi  le  réildu  en  coDiiilince 
d'oitrilt. 

Saeekanli  Sïficaeuanha. 

Pr.  1  TeiDIun  aleopliqos  d'IpAci- 
GDinhi,  1S  pirllei. 

Sucre  bliDG,  7  pHliss 

MIei  ei  idcbci  t  l'èlura. 

4  (nmmei  (1  gros)  de  uectairoM  reprèwi- 

tmt  1  4/1  cenllsrimmei  [4/i  grib)  d'eilnll. 

Sirop  Slpécaoianbtt. 
Pr.  -.  Elirait  ilcoolique  d'IpAca- 


cu*aba, 

Eau  dhKIlèe, 
Sirop  liiuple. 


3i  gnm. 
150 
4,300 


Produit  par  U  vîn^ 


r,  S.  A.  (Pbsm.  d«  Lwkdiei). 

Sirof  de  iXawaul't. 

(Sirop  dlpteuaiahs  coapnt.) 


Pr. 


Filiea  dissoudre  l'eiirait  daoa  l'eau,  Hliret  I* 
dUicdutloni  ijoulei-la  au  ilrop  boulllinl,  et 
hiles  cuire  jusqu'i  30  degrâj. 

liï  gr;jm]DCFi  il  once)  de  sirop  coolieDDcnl 
SO  cemlËrjmmFs  li  griinsj  d'cilrail. 


IpteMuanba, 
Sènd, 
Via  blme , 


n  (iiB. 

M 


Ouhll  macérer  peadiDlTlngt-quiln 
OD  puae  el  I'od  ajoute  lu  réiidii  : 


Serpolet, 
coquelicot , 
gai  Ole  de  magméile, 
Eau  boaillanle. 


Hp*. 

1t» 

M 


On  liiiw  intUWT  peodlal  douie  bnieti  > 
paaie  aiec  eipreuioa ,  et  Ton  «Joute  1*  Uq 
Tiueuie ,  plua  : 


Eau  de  Deur  d'oraDger, 


7M  pm. 


Pr.  :  ipécacuanha. 


t  par  lie. 


On  fait  avec  uo  poidi  de  auoe  doille  k 
celui  de  la  liqueur  un  airop  par  lolBliM  a 
bala-marie;  puli  ob  le  paaae  an  Uaackct 

Ce  airop  est  trAquemmeal  emplofi  el  im 
beaucoup  de  luccH  contre  la  loui  coanilii* 
(coqueluche)  chea  leieariata. 

N'oublioni  pai  que  l'Ipéaculaba  Cail  m 
partie  ialtgraule  de  la  ;itwdn  Davtr,  ri  ca- 
f\o]ée  en  Angleterre. 

Le  principe  actif  de  ripicaoïanha,  TimMt, 
(èliadmlDislré  aouient  par  M.  Nageodiailk 
donne  tous  forme  du  iaMelta  el  de  tirof. 

C'cil  i'iinclit.e  brune  (èmeiine  ojédidiifc'i 
et  non  rêméLine  pure,  que  l'on  doit  onp'ojif 

L'efllcaeilè  de  ce  mrdicament  n'e<i  pa  n- 
corc  assoz  bien  dêmonlrée,  pour  qu'il Hii 4P 
dniiivement  inlroduil  dana  la  Ibcrapenliqar' 


TOÉBAPEUTIQUE. 


La  racine  de  ripécacuaiiha  n'a  commencé  à  être  connue  qu'au  milieii  <1< 
XVII'  siècle  :  ce  fut  l'ison  qui  l'introduisit  dans  la  thérapeutique,  el  qui 
parla  de  ses  propriétés  antidyscntériqiies,  déjà  bien  constatées  au  Brésl 
Mais  c'osi  à  peini'  si  les  médecins  firent  altenlion  ît  ce  qu'avait  écrit  Pis». 
cpii  se  recommandait  ii  la  considéiittion  des  savants  plutôt  par  des  cornai*' 
sances  botaniques  que  par  son  expérience  médicale.  En  vain  un  iiiolefiD 
nonmié  Legras,  qui  avait  fait  trois  fois  le  voyage  d'Amérique,  rapporH-t-il 
en  France  de  l'Ipécaciianlia .  et  en  fit-il  vendre  publiquement;  le  doum" 
reinèdi;  np  (lovait  trouver  de  crédit  que  par  le  eliarlatanisnie.  En  rffrf,*" 
iCtSti,  à  l'époque  à  peu  près  où  le  fameux  roinède  de  Talbol,  le  quinquiM. 
avait  \alu  à  sou  iiivenl(!ui'  li^s  faveurs  du  roi  do  France  et  une  fortune  coasiàé- 
rable,  un  inarchund  franç^iis,  nommé  Grenier,  séduit  sans  doute  par  IVxflif- 
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pl«,tnifperia(luBré»l7nkiluKrBiiiiiiK(i:iUltrr<>sHeracin«d*l|)écacu«iilia; 
et  it«  KsdHUi  nonim«nt  en  Urcr  parti  etominient  donner  «redit  it  »on  reniitde, 
il  s'assoria  un  iiiMlocin  hollnndais  qui  exei'vail  à  P«ris,  Adri'ii  llflvétiirs,  à 
<liii  il  tit  4-uiiiialli«  les  vertus  ijii(idy«i-titcri(|ucs  de  ripéca^ruanhx  Helvé- 
lius  cxpérimeDlM  d'ahuid  sur  des  hommes  obscura,  pub  titir  Am  ^«Did'uitc 
condition  éU^ér ,  puis  «-ntin  sur  le  dauphin  Uii-mtoiiv ,  qu'il  gui^rit  d'un  Bux 
de  Httifl;  L-t  il  obtint  iilors  de  lAnm  \1V  l'utilorisalion  dv  Tairii  ii  THAUd- 
Wcu  d«  Paris  des  expérirac«s  publiques  sur  les  vertu»  «ntidys^nt^iquM 
de  Hun  arcrani-.  Ces  expéiiciM-rt  «yani  i^us&i,  i)  oblint  du  roi  le  pn^ikga 
«■sclusir  ilo  di-bik-r  son  ri'mM' ,  cl  il  recul  t-ii  oulrt-  unt;  ivcumpense  do 
millv  louis.  Opendnnl  llfUciius,  eu  associé  peu  scrupuleux,  gardait  pour 
lui  bonni^ir*  cl  proPus  :  Grenier  alors  \oulut  revendiquer  sa  pirt  ;  de  Ûi  un 
procès  i^n  pirtuiuent,  (|ue  ce  dernier  perdit.  Indif^  d«  la  nuuvmsu  foi 
i'Uflvctius,  r.reniiT divulgua  le  secnH,  el  dî-sonnaisl'lpêcacuwiha  fui  du 
jaine  piiMic- 
Avant  d'étudier  Ips  pmpri^^s  [hérnpeuliques  d*?  l'ipécnniuiha,  il  Mt 
de  nous  «rréler  un  instant  sur  ms  ■■(Tcts,  indi-pL-ridiunnhinl  de  toute 
nnladie. 

Action  de.  l'Ipkacuanka  mr  Vttomme  taiit. 
» 
i  expériences  les  plus  ctlriiMises  qui  aient  H&  Cail^'s  sur  \n4  effets  pliy- 
^qucsde  ripfîcacuanhn  sanl  dui^JiM.Brrlonncau(du'rour&).  Cepra- 
I  constata,  vu  dfi-t,  que  la  poudre  d'Ipécnciinnliii,  mise  en  contacl  an-c 
b  peau  dépouillée  de  son  cpiderme,  suscitait  une  inlIurniiuiUon  locale  das 
plus  énergiques;  qu'une  prtitepinc^ de cettf!  poudre  insulflée  dans  l'œil 
d'un  chtfn  donnait  lii>u  »  um-  p)dpgnia«i<-  ofruliiiri;  trllinneiU  inloii»-,  que 
Itamtée  Hait  quelqucrois  pprrorêe.  Il  déiuunlru  dont'  que  l'Ipécacuoithu 
était  UD  a^mt  d'irritation  locale ,  et  il  pnnsa  que  ses  propriétés  vomitives 
el  purgatives  dcvult-nt  Hrv  tittrihuiîtos  ik  l'inllamniation  qu'il  déterminait  sur 
la  membraiH)  muqueuse  j^aslru- intestinale.  Tout  rùtennneut  lliuuiay,  de 
nitt^w, conduit  parles  expi'riencesdeM.Bretonneau,  a  fuit,  avec  Kgrant- 
mes  de  poudre  d'ipt-cttcuunhii,  K  gmmm<s  d'huile  d'olives  et  1.1  f^rammes 
(l'uxun)j;i:,  une  pommade  iiiitaiite  qui  jK'ut  rx.iuplaoT,  puur  l'usagt!  exti'rne, 
l'buiic  du  croton  tigliiun. 

Donné  ii  l'intérieur  et  mis  en  rontact  soit  av«c  l'estomar,  soit  avec  le 
rectum,  it  cause  une  inlIauiniatiDn  lurule  que  l'autopsie  drmontrti.  inHam- 
nmtiofl  beaucoup  plus  inti-nsn  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  vn  ayant  égard 
il  l'apiiarenle  inih>cuité  du  rcmèile. 

Lt-s cypt'-rïmcEs de  M.  Uretonneau  u'torument  en  rien  les  résultats  théra- 
pviitHgueadenos  devanciers;  elles  les  rxpliqut-nl  d'une  mniiièr''  plussati»- 
KtÎMinto;  fi  nous  verrons,  en  cfTct,  qu'il  est  tivs-faeile  île  concilier  l'action 
Irriljmle  locale  de  l'Ipécacuanha  et  son  artion  «irative  dans  la  gastrite  et  Is 
dy»cnti'Tir. 

t.  tA 
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L'Ipécacuanha  introduit  dans  l'eitomac  détermine  des  ▼omiiMmmtotM- 
lement  constanU,  que  œtte  Bulntanoe  est  placée,  parmi  les  vomitifs,  k  oM 
du  tartre  stibié. 

L'effet  vomitif  de  lipécacuanha  est  moins  rapide  que  celui  que  Voa  ob- 
tient par  les  préparations  antimoniales  ;  mais  il  dure  plus  longtemps,  n  ut 
également  moins  sûr,  parce  que  la  poudre  qui  ne  peut  être  dissoute  est 
quelquefois  entièrement  rejetée  par  le  premier  vomissement,  et  par  eo&ai- 
quent  n'a  plus  d'action.  Les  doses  à  l'aide  desquelles  on  obtient  le  vomine- 
roent  sont  extrêmement  variables  :  tel  vomit  avet  10  centigranuiKi 
(3  grains),  et  même  avec  une  quantité  beaucoup  moindre;  tel  autre  voiail 
à  peine  avec  t  gramme  20  centigrammes  ou  1  gramme  80  centigraomei 
{Û  ou  36  grains).  La  moyen  le  plus  sûr  pour  obtenir  des  effets  vomitlE^ 
c'est  de  donner  l'Ipécacuanha  très-finement  pulvérisé,  délayé  dans  uh 
assez  grande  quantité  d'intusion  chaude;  mais  il  but  lebire  prendre  àpfr- 
tites  doses,  répétées  souvent:  ainsi  2  grammes  (un  demi  gros)  seroBlé- 
visés  en  quatre  prises,  que  te  malade  avalera  délayées  dans  de  l'eaa  toolei 
les  dix  minutes.  Les  avantages  de  ce  mode  d'administration  siHit  bien  évi- 
dents. Si  la  première  dose  provoque  un  vomissement,  on  donne  immédii- 
tement  la  seconde;  si  sous  l'influence  de  celle-ci,  les  vomissements  sool 
suffisamment  abondants,  on  cesse  l'Ipécacuanha;  dans  le  cas  contraire, 
on  passe  k  la  troisième,  à  la  quatrième. 

Si,  au  contraire,  on  donne  en  une  fois  toute  la  quantité  dlpécacDoub 
que  l'on  doit  administrer,  la  poudre  émétique  peut  être  rejetée  dèslepn- 
mier  vomissement,  et  tout  s'arrête.  Le  mode  d'administration  est  donc  ici 
d'une  grandi'  importance  :  quant  aux  doses,  elles  doivent  toujours  être  plu- 
tét  trop  fortes  que  trop  faibles,  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les  donn^ 
plus  considérables  qu'il  n'est  strictement  nécessaire  pour  arriver  à  IVdel 
vomitif;  la  raison  en  est  que  les  vomissements  entraînant  au  dehors  Is  plu 
grande  partie  de  la  poudre  ingérée.  Ainsi,  chez  les  enfants  ù  la  mamelk, 
n'hésitons-nous  jamais  à  prescrire  15  à  30  centigrammes  (  3  à  4  grainii 
d'Ipécacuanha  en  quatre  prises,  à  dix  minutes  d'intervalle;  60  centigrui- 
mes  (12  grains)  chez  les  enfants  de  deux  à  douze  ans;l  gramme  (30  graine 
de  douze  à  dix-huit  ans;  de  1  gramme  30  centigrammes  à  2  gramn» 
(24  à  40  grains)  chez  les  adultes. 

11  arrive,  quoique  assez  rarement,  que  la  poudre  d'Ipécacuanha  sail  coq- 
servée  dans  l'estomac  et  ne  détermine  aucun  vomissement;  dans  et  a*. 
elle  purge  ordinairement;  cpt  effet  purgatif  est  même  obtenu  à  peu  prii 
dans  la  moitié  des  cas  chez  les  perspnnes  qui  ont  suffisamment  vomi  «« 
l'inlluencc  du  médicament  ;  mais  il  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  quelque 
heures;  il  s'accompagne  rarement  de  fortes  coliques. 

Lorsque  Ton  fait  prendre  l'Ipécacuanha  à  doses  très-minimes,  I  eftli- 
gramme  (  un  cinquième  de  grain  ),  pjir  exemple,  toute.s  les  denii-hPiH«' 
toutes  les  heures,  toutes  les  deux  heures,  on  jette  le  patient  dans  en  M 
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iiuK'UnisssiUle ,  Htvc  iiiul  dv  ouiiir,  tei)diin«>-  «  lu  lipoUiyiuie. 
ptiHimlu.  vtc,,  «te.  Ccl  étui  iiuu  h-  iiMtcUtàn  cbcnJii'  qwU)U«foU 
I  obtenir,  ii  &iir  ciTUiiies  maladies  tine  ioflitenoe  p(iisAanl«  qtic  nous  U- 
«iHiulyser  ihiis  l'ailtule {(viuïiul  mr  la niùdiuition i^actiMle. 


Aelivn  tA^v/jeitit/w  da  t'iiiémnmnks. 

Piaoïi,  qui  la  pit-iiiiei'  ii  fuit  coi)I)ii11it  l'Ipvcucuftnlui,  rappt-Ilc'W'aiN  on- 
m,  (jm  itnV/wn  ftrntaitliut  w  tulin»,  l'n  (tlerit^i";  atvi  fiaxihus,  n'nn  vf/ 
aongtiiiK,  tom/te'cendK,  nafura  exmgitâril  rtmeditan.  Celte  réputation 
le  (raitaRMinl  de  h  dystcntérii'  iH  des  <1u\  d«  «entre  était  tello .  qut^ 
Itt  riicinu  HVsit  pris  la  dL-ouininutiou  ili'  racinf  anlidtftcnlMqw,  Cctti- 
iriùtij  dr^  ripL-aicuaiilia  a  èiè  udtnisL'  pi-vhquc  suns  cuotc&latioa  jusqu'à 
du  iti'xie  (JeiniiT.  l'ri^sque  t43iis  les  praticiens  ie&  plus (iraves  l'ont  re- 
et  pradanit'e  diuis  leurs  écrits.  Adniinbtrê  à  tenii»,  c'est-à-dîr*^ 
diui»  les  pntitiÎLTK  jours  de  la  milaclie,  quand  les  liviicualiuiu  êoiit  «ocoro 
wiMDtjIaiitix-sctquom-n  n'itidiqtiu  la gsDgrrrK-  du  Iti  membrane  muqueuse, 
ce  voniitjf  calme  I<>h  coliques,  diminue  le  nombre  des  déjections  et  l'abon- 
dmioe  <l«  l'exlialalion  Min^juine.  On  revient  au  nu^nie  moyi-n  deux  vt  trois 
is,  fil  Iiii»»atit  six,  douze,  vin^-qualrc,  quarante- lui i>  liniins  d'iiil(?Tvalle, 
ivaul  l'i-ITcl  que  l'on  a  ulitenu  par  la  pn-iuière  adniiuislratîon  du  rt-mtidp. 
Enlîn  il  M  fjut  pas  a-aindre  (le  dunnerde  t'lpé«acuanlia  après  huit,  qiu- 
lontiC  jourv,  «1  niijiiie  da>autag(\  si  les  ni*cidcnts  dysfUtériqucs  n'ont  pasi-u 
une  grand*-  gravité,  et  si  cependanl  la  santé  générale  vt  surtout  les  TonclionA 
Ii(;eslivc4  n]ït4-nt  profondément  troublées. 
L'efb^t  du  ripùcacuiintui  dans  la  dynentéric  ost  iruutant  plus  certain, 
qu'il  a  doiiué  lieu  k  d<-s  i;iLi'de-robis.  i^uuiid,  ou  o>nli'aire,  »>  inédtcamrni  ne 
;e  |u&,  il  a  moioi^  d'action,  et  même  Cullen  nie  que,  dans  oe  cas,  il  «n 
lauciirH-;  aussi  pcuDc-l'il  qu'il  a^it  ici  coniuu^  laxatif.  {/Vr*/  Uwsuflhr 

■ikcufith^iif.  Vol.  m,  p.  naj. 

mode  d'administration  Ae.  l'ipécocuanhu  dans  la  (lysciitériu  doit  être 

lié  avec  soin^  et  si  les  praticiens  qui,  de  nos  jours  voudront  employer  ce 

licaraunt  concluaient  à  son  inuflicncilé  ou  è  son  danger  sans  avoir  suivi 

:lhi)d<;  indiquée  par  leurs  devanciers,  ce  serait  i^ux  qn'tl  faudrait 

r  el  non  pH.-«  l'ipér^icuanha. 

Ji   <>oyc/.  Culk-n,  Hat.  méd.,  lomu  11,  p.  177}  voulait  quv  l'ou 

in&l  3  gros  (ft  (n-.inunv£)  de  racine  d'Ipéeactianlia  InftiSL-c  uu  bouillie 

i  onces  (  I  ili  grammet)  d'eau  ;  il  répétait  la  dose,  si  licsoin  était.  O 

in  sctitliluit  compliir  pliu  spécinleutcnl  sur  l'action  purgativit  du  mf- 

ir.'ol,  i4  c«peudaul  il  it'^nnjo  comme  utib'  qu'il  provoqu«<  en  mfnx' 

lu  voniisscmrnl.   Liegner  (Ifi/tttvl.  hilm.,  \iagt  l-'Mt  dumiuit  aux 

iidtilLe»  un  ditui-gnia  ou  'i  scnipult«  {i  ft  3gramuii  ^     i    i" "uirv  d  Ipeca- 
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30ceiit.),  et  ajoutait  pour  les  malades  vigoureux  \  grain  ouSdetartrestibié. 
Que  si  les  coliques  étaient  très -violentes,  il  donnait  5  greina  (i6  centigram- 
mps)  de  cette  même  poudre  toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  que  la  drantée 
siinlnt.  Hillary  {Air  ond  tiiseasen  of  Sarbadoes)  donnait  3  grains  (15 centi- 
grammes) de  trois  en  trois  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déterminé  un  eflét 
purgatif.  La  méthode  de  Clegborn  (Diaetaes  ofMinorca)  ne  dî&ëre  presque 
pas  de  celle  de  Hillary. 

Dans  la  diarrhée  simple  qui  se  lie  à  un  état  saharrai  'de  l'estoinac  (i 
l'article  général  sur  la  Médication  évacuante ,  nous  nous  expliquerons  sur  n 
que  nous  entendons  par  là),  l'Ipécacuanha  fait  cesser  les  accidents  presque 
imniédialemenl.  Dans  c«  cas,  on  le  donne  à  dose  vomitive,  S4  grains 
(f  gramntp  30  cent.)  en  quatn>  prises,  en  laissant  dix  minutes  d'intervaUe 
entre  chaque  prise. 

Mais  dans  la  diarrhée  chronique,  lorsque  l'on  n'a  pas  lieu  de  supposer 
qu'elle  soit  sous  ta  dépendance  de  la  phlhisie  tuberculeuse  ou  d'ulcàatioo! 
simples  de  la  membrane  muqueuse,  l'Ipécacuanha  se  donne  à  petites  doses, 
1  grain  on  S  [5  à  10  centigrammes)  de  deux  heures  en  deux  heures,  dsu 
un  véhicule  convenable,  de  manière  à  ne  provoquer  ni  vomissements  ni 
évacuations  alvinps. 

MM.  Monard  frôrps.  médecins  dans  nos  possessions  d'Afrique,  ont  en 
l'idt^,  dans  1rs  diarrhées  chroniques,  d'associer  l'Ipécacuanha  au  caknnd 
et  à  l'opium.  Leur  moyen  consiste  dans  l'usage  continué  pendant  quatrr 
ou  cinq  jouis  des  pilules  suivantes,  à  dose  décroissante:  Calomel,  30  cal- 
ligrammes {G  grains^  — Ipécacuanha,  HO  centigrammes  (12  grains).  — 
Opium  gommciix,  10  centigrammes  {2grains).  —  Faites  neuf  pilules.  — 
Premier  lonr.  quatre  pilules  le  matin,  d'heure  en  heuro:  deux  le  soir.— 
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dHua  Taisthnie  IiiiihkIc ;  mais  quelle  qu<>  soit  l'explication,  il  fuul  iMlmoltn! 
le  r«it.  Or,  ^l■^^lcriL■IKC  déiinmlpo  qi«;  dans  les  caUurhcs  chitiniqurfi 
nccxMipaKnés  de  symplAmos  nerv<?tix ,  l'ipécaruanhu ,  dniinR  ù  dose»  tri-s- 
Ciihlt'»  et  lrè6>$ouveiit  répétées,  favorise  rnx(M^^tor.ili4ii»  ft  diminiir  l'op- 
prt'kston  :  dans  l'iullunc  6k  nerveux  on  fuit  t^scr  quelquefois  iiuuuîdiale- 
iwnt  l'tcebs  en  Taisunl  toiuit  avec  24  nu  :)G  paiiis  (  1  graiiimo  et  ricini  k 
2  graminrs)  d'IpécHciianlm.  Dans  la  dyspnée  liabittie1li> ,  ri'lie  mftne  qui 
est  liét^  il  un  rinphysi^iiiu  puUiioiiHirc  uu  i  uiw  inaludie  dti  cu-ui*  peu  avatl- 
cAe,  l'u5it(io  hat>itup|  des  pastilles  d'Jpécacuanba  donne  du  stiiilagemeilt, 
sans  qu'il  soil  possibIi>  di^  l'i^xpliquci-  par  la  nWulsion  sér.rétoire  exercée 

Êmnnbriim-  itiuqucusi' gastro-inlostiiiiilu,  attendu  qu'administré  de 
lanière  l'IpécHcuanba  cooslipo  plus  qu*il  ne  dévoie. 
ave<;  le  même  avaiita^^e  qu'on  donne  cette  suhslanoe  dans  le  cours 
xitieltichc.  Ponduiil  le  pivuiier  iiioi»  do  celte  riialudio ,  il  csl  bon  de 
Uro  vomir  les  eiirantii  tous  les  deux  jours  avec  S  ou  lorrains  (WàSOcet^ 
■Mnamiucs)  d'ipècaciianba  pris  on  une  dose  ;  et  plus  tard ,  de  petites  doaes 
^■ront  dttles.  Sad»  doute  par  oc  moyen  on  ne  Tait  pa:i  qu'une  ooqueludie 
àatv  quinze  jours  au  lieu  de  deux  mois  et  demi  ou  trois  mois ,  mais  on  fait 
fiK  les  quintes  sont  moins  fréquentes  et  moins  lon^ies,  «pic  le  poumon 
^eufliinim*;  plus nu-iinonl,  et quu l'appétit  doseufaiit» se suutiejit et  pcmicl 
faliinentalion,  co  qui,  suivant  nous,  est  d'une  exirfimc  importanoir. 

Parmi  les  maladies  pour  lesquelles  on  administre  l'Ipécacuanba ,  nous 
avons  ngiiJilé  en  iiK'DÛère  ligne  la  dysenterie.  Pour  celle  roiioutulile 
atTecliou,  la  racine  du  Brésil  mérite  vorilabliincnt  le  nom  df  spédlïque; 
DiaKâ  il  est  un  autre  élut  do  l'énonomio  dans  lequel  ripéc:aei)anlia  n'est  pas 
moins  IwroMjue  :  nous  voulons  ptirlerdc  YiUai  /mi-rph-ai ,  ou  plutrtl  des  ma- 
ladies qui  compliquent  l'élat  puerpéral. 

Dans  un  pays  <nmme  le  nrilre,  oii  l'anatomie  ])alholn(;i(iue  a  envahi  lu 

Htoholofric ,  il  e«t  fissez  ùn^ulier  de  vouloir  donner  une  ptaee  dans  le  cadre 

nosoloftique  11  eo  que  l'on  appelle  ^tat  juirrp^l;  mais  si  siii);uliére  que 

soit  ei?ltedénomiiisUon,  nous  wmniips  forcés  de  l'adopter  faute  de  riiii?ux, 

et  nos  lecteurs  seront  peut-^tre  disposés  fi  prendre  le  même  parti  que  nous, 

|ÉM|D0  nous  lenr  aurons  donné  quelques  explications. 

^Hîuoifiuo  la  grossesse  suit  un  état  physiologique .  elle  n'en  iq)pc>rte  pas 

moins  une  perturluilion  profonde  dans  l'économie.  La  circulation  générale 

ol  capillaire,  l'inlluence  nerveuse.  )e« actes  nutritifs  internes  sont  modiAés. 

Au  moment  de  l'aecouchenient  il  s'oim'tc  uu  changement  suhit.acconipa- 

più  do  circonBtances  qui  sont  )>ei1urbatrioes  au  plus  haut  degré.  Le  venir*- , 

dont  t/ius  les  viscères  élaiiïnt  eonipriin<!«,  se  débarra.'^e  brusquement  du 

lirtxluil  de  la  conci-|>liun ,  et  une  eircuintton  facile  »uect>de  li  lu  gêne  coiu.i- 

diirablttque  le  saug  éprouvait  dans  son  cours.  L^neliéniorrhagielrè»Htbon- 

diUitt-  areo«)]iagite  toujours  l'enfantement;  ajouter  à  oela  ^'«^luvwnwnv 

causé  par  de  vives  souflhinces  d  des  efforts  wuteHUs. 
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Cette  réunkiiidcfirronslanceB  est  ilêj.'i  siiflisantc  pour  mettre  l'économie 
dans  tin  état  spécial  ni'dinuiremr^ntffti'lieux.  Maisco  n'f^tpas  ttuit;  lepla- 
rmla  ,  violemment  détarhé  de  la  siirfare  utérine,  laisse  une  plaie  qui  siip- 
pni'e .  car  les  luchies  sont  une  véi-it^hle  siippuratinn  ;  d'un  autre  cAté ,  tinr 
fluxion  active  et  fébrile  s'établit  du  riMé  des  mamelles. 

(  Ir,  nous  le  drmimrtons ,  esl-il  beaucoup  de  scènes  morbides  aussi  com- 
plexes que  celle  de  l'enfantoment ,  et  la  fi'mme  ne  se  tpouve-t-elie  pas  dans 
un  état  tout  pnriiculier,  état  dans  lequel  elle  est  acc«ssihle  à  mille  causes 
maladives,  étut  dans  lequel  elle  éprouve  une  multitude  de  désordres  plus 
nu  moins  graves? 

Cet  état ,  nous  l'appelons  étn(  imerjiérfil ,  dési^niant  par  là  l'ensemble  des 
conditions  s/iécin/es  dans  lesquelles  se  trouve  la  femme  nouvellement  ac- 
couchée. 

Nous  disons  que  la  femme  se  trouve  dans  des  conditions  toales  tpérini», 
et  cette  assertion  n'est  pas  diflicile  h  prouver.  Et  d'abord  l'enfantement, 
cette  cause  morbide  toute  particulière.  suAirait  h  lui  seul  pour  constKiier 
la  gitécinlilé  rir  l'éint  /luer/ièro/ :  mais  si  des  causes  nous  descendons  an 
effiîts .  nous  verrons  que  les  influences  de  Vêtnt  ptier]iérnl  sur  l'éconodHP 
sont  toutes  sprria/pn  rllcu-m'-mn'  ;  et ,  pour  plus  de  simplicité ,  ne  jugeo» 
la  ebose  que  dans  l'oitlre  pntliolofiique.  Dans  quelles  autres  conditions  de 
l'économie  voit-on  une  phlegmasie  de  la  ptèvTe,  du  péritoine,  du  péri- 
cjuxle ,  des  méninges ,  passer  presque  instantanément  à  la  suppuration,  rt 
luer  avec  inie  rapidité  fondroyante!  Dans  quelles  autres  conditions  de  l'éoh 
nomie  voit-on  toutes  les  veines  du  corps  s'enflammer  simultanément  T  Si 
l'on  ri'poud  que  ces  accidents  s'observent  fort  Rireinent ,  il  est  vrai ,  da» 
d'autres  cireonstauces  que  celle»  de  l'enfantement ,  nous  répondrons  que 


ihïcaci;anha. 
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(pie  noas  avions  vu  iwiivrL*  par  M.  HéramiiT,  a  ^ii  einployét-  li  IHÔtcI-Dieu 
de  Pari*  pttMlimt  pr^s  dp  quarante  atis  |isr  en  pratîriL-n  rcoonumadaUe. 

Lm  aceidcnu  i^nE  m  lient  h  l'i^bil  pit^rp/'i-itl  sont  ]p  pitts  souvent  de* 
phlegnaele*  g:iiKtr(vinti.'stinuli's,  (.'aracttSrisi^oi*  pur  l'imippiMcnoe ,  l'ainiT- 
lame  d*  la  Ikhm'Ih!,  {es  nstmées,  la  constiputiun  ou  lu  diaiThéo;  du  cMé 
dt»  organes  ii^néralpur» ,  In  «iippreHiiinn  des  locliifs,  la  m^trit^  subaif^itC, 
rinAammation  du  tis^ii  tvlliiliiin-  de  b  fossi'  itin<iiii'  ;  du  cMé  rtM  nrganm 
IhoraciqiiL's ,  le  catarrhe  bronclûquo ,  In  pm-uinonk  stihaigur.  I.lr,  il  ctt 
rare  que  tous  ces  diisordres  ne  se  dis&îpent  pas  on  !ic  se  simplifient  pa» 
d'iiih-  manière  ln\-*-iioliili|i'  iipi't''S  l'admini-itration  dp  1  prammn  Hi)  cctiti' 
grammes  it  1  grauimc  ôO  «.-iitiijriuiiniL's  {H  ou  'iO  ^laiii^i  O'Ipi^acuuntia , 
pria (.11  quatre  ou  cinq  dofips,  en  laissant  entic  cliaqu^-  prisu  dix  •■  nut«8 
d'intpirallp.  Maïs  quand  il  cuisti;  iinp  li^aion  kKatc  fort  élPiidue,  mninie, 
par  ('X4-i»ple,  une  inflaiiinialion  dt-s  sinus  iiUvins,  une  pliltït)it«  géntH-alo, 
one  périlODil«  gnve,  une  pocumonic  tr(»-inlcnW}  uiin  méningite,  rip6- 
(«riianha  modère  jMiivrnl  mah  n'arrêta  presqiu-  jamais  lt«  nrctdenls,  à 
luoii»  qu'il  n'iiit  éié  adminisln'i  tout  ù  fait  au  dcbiil.  C'est  ainsi  qti4«  nnU5 
voyons  ,  dans  une  L-piilémie  de  liiïvrc  puerpérale  qui  n^na  il  ri[iMr)-[)i«u 
de  Paj-is  en  ^^Hi ,  Duublrt  olrtr-nir  un  succès  n^marquatilc  en  faisdril  vomir 
à  laid»  de  l'ipéraciianUa  au  di^but  de  la  maladif? ,  rt  en  Kp«Hant  ce  nioy<>n 
plBaiour»roi;tdunslvc<iiirK  di'  l'alTuction  (Ane,  Jonm.  dt!ééd.,  tomeLVll, 
pagn  U8  (■(  rt09)  ;  t\  plut,  récenunciii ,  Désormcjux  constata  U-s  heureux 
éBe/i&  de  oolte  médimtlon  dan>  une  iicHlonile  perpuôraln  ti^s-meurlrièn 
qui  rtpiolt  à  la  MatcmiU^ d(.>  Paris.  Toiit>'foiti,on  ne.  ]>rul&edi8âiiiiulcrquc 
llpteacuanha,  comme  )a  plupart  des  autres  nioyiis  counus,  échoue  k 
plus  souvent  quand  l'inflammalinn  du  périloini:  est  un  peu  intens»  et  qu'elle 
I  ddjà  plus  d'iM)  jour  de  d'inre. 

\fi  proprit-lL's  untidyscntcriques  d«  l'IpÀcacuunlui  avaient  fait  nin^tcr 
cell»  racine  parmi  les  aslrini;entà ,  et  c'est  à  tort ,'  suiranl  nous  \  on  crul 
■Ion  devoir  I  e»ayer  dam  le  irAileuienI  des  heniorrtingtes.  lUi^livi  nt<f>e(lr 

«técacuanha  infallibU'-  imi'llifin  in  fluxilKH  rii/nfulrrirU  iiliU/fu:  hfmor- 
Igiii:  d'antrec  suUrurs,  parmi  hïsqueis  i)  Tant  citer  Uaiieyrac ,  Oianella, 
lurlmil  Dalberg  Murray,  A/i/i.  mtiî.,  tome  ( ,  pape  Xî3),  vnnli-nl  «on 
«Alciicil^  dam  l.i  iiicnorrluigie,  I Vmoptyi^ie,  le  fltiK  iuiiiiuilcnt  des héiiiot^ 
rlio'idf-».  Nous  l'arons  plusiuurs  fois  donné  avec  succès  dan^.  Ua  liémorrha* 
^•s  utérines,  mais  surtout  dans  erlles  qui  fie  tiaii-nt  ii  l'étal  puer^tér 
Kous  nous  rap(ielons  ausM  une  femme  qui  avait  prescpie  Ions  les  jours  de 
h^tnoply^>-ïdi'puisplusdedix-huilino4S.Glm")k-  tous  lej> moyens  ooimiw 
«uajenliïté  vditu-ment  essayés;  nous  lui  adnuni!>lrâmesr(pécacuiuiha>(>tle 
ornrtieinent  de  sang  rcsM  pendant  pr^s  de  trois  mois. 

Hotte  ti'iiHtninhl  roi  ion  et  ifosM.  La  racine  d'Ipécanuiiiha  se  domie  In  plus 
I  m  poudre,  h  la  dosi>  de  iH  centim'anvmes  (.t  crains)  k  i  gramniM 
i  {i  scruptilM),  suivant  les  Ages,  suivant  l'effet  vomitif  ou  ptingatif 
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que  l'oD  veut  produire.  Pour  les  enfants ,  on  prépare  un  sin^d'Ipécaciunhi 
qui  contient,  par  33  {çrammps  (1  onre)  la  décoction  de  90  cen^gramme 
(16fn^ins):  on  le  donne  au\  enfants  à  la  mamelle  k  la  dosede  16  gramme 
(une  demi-once);  aux  enfants  d'un  à  quatre  ans  à  la  dose  de  32  grammes 
(1  Mice).  Une  autre  préparation  fort  usitée  est  celle  des  pastilles ,  qui  con- 
tiemient  chacune  un  quartdegrain  de  poudre  d'Ipécacuanha;  on  les  donne 
à  la  dose  de  %  4,  6,  8  par  jour. 


POLYGàLA. 

HATliRE    MÉDICALB. 


Lt  nciiiB  du  FOlfpU  ds  Virginie,  teale 
P*r1ie  ulItsB  an  ibèripentlqiw ,  praiHcDl  du 
Potygala  Sentga,  L.  ;  pUnle  viHca  de  It  dii- 
ddpblo  ocUDdTia  dsLlnnA,  fiEnilledri  Polfia- 
lèei.  Kdii  crnlldini  l'Amérique  Kptralriooilc, 
dui  la  Virginia,  l>  mnjliiDle  ,  eu. 

Lei  ndoci  du  Poty^ia  poai/a  du  Drèill ,  cl 
caltai  du  P.  gUtnduloia  du  i-èrou ,  tonl  iniij 
«BploïtM  comme  tamllliei  al  peuYeul  tenir 
da  nrâédinéet  t  ripccicutpb*. 

Indiquant  Ici  etriclèrei  In  plui  innebit  de 
lancine  du  Pa1;ia1ide  Virginie. 

Racine  du  la  groiMur  d'une  plume,  toute 
eoatounte,  remplie  d'tminencei  calleum, 
lerminte  tupèrieurement  par  une  tuMmltî 
dlffornie;  l'ècorce  ni  grlie ,  épahia  ,  comme 
rtilneuMi  le  medilvlliiaii  ligneux  eil  blanc, 
camnl  ;  l'odrur  du  Foljgali  rat  nauiieuu;  ai 
finur,  d'abord  Cade,  dcTient  icre  et  irriUnla  ; 
il  eicile  la  loui  et  proioque  la  ulitatloB. 

\  l'«ni(]M  ,  H .  (îu*Tf  one  a  imuT*  ■,  orid* 
potygaH^e,  acide  virgluAlqur.  aciûv  pcclique, 


Fallet  infuter  peedael  deux  heuTC*  el  pan«. 


L'infualon  cat  bien  plut  iipide  que  la  i 
tlon,  et  lui  eit  par  eonaéqnent  prtUnlit 
C'eit  la  préparaiioD  presque  àdualTeacwo- 
plDjie. 

Sirep  de  Poljfgata. 

Fr.  :  nicine  da  PdItsiIi  coDfMidar     3  pit 
Eau  bouillante.  Il  pan. 

Sucre  blaoc,  q.  a. 

Fiilet  Inroser  la  radne  dama  Vtm  pnaW 
ita%  heufei,  puaea ei  flllrei ,  ^aaici  I  laH- 
qaetiT  le  doublées  ton  poidi  de aucnbUM,* 
bilei  un  iln^i  par  almple  aoluUoD.  Ctaiat 
once  de  ilrop  eoutlent  In  partie*  lelnUM* 
4  gramme  {iO  gralni]  de  riciae. 


BxtroU  atcooUfiàt  rft  riif|inf« 


* 


l'ULYGALA.  UM 

Ces  expéneoces  sont  de  M.  Bretonneau  (de  Toui-s),  qui  a  lecoiinu  au 
PoiygaU  el  à  l'ipécacuanha  des  propriétés  à  peu  près  identiques ,  s'il  y  » 
identité  possible  entre  deux  agents  de  la  matière  médicale.  Il  constats  en 
effet  qu'en  appliquant  sur  la  peau  privée  de  son  épidcnnc,  sur  le  tissu  cel- 
lulaire, sur  la  conjonctive,  de  la  poudre  de  Polygala ,  on  déterminait  sur 
la  partie  une  violente  inflammation,  absolument  conune  avec  la  poudre 
d'ipécacuanba  ;  qu'en  faisant  avaler  cette  même  poudre  aus  animaux,  il 
sun'enait  immédiatement  des  vomissements;  qu'en  l'introduisant  dans  le 
rectum,  dans  la  vulve,  on  donnait  lieu  k  une  violente  phlegmasie  de  la 
membrane  muqueuse;  il  vit  que,  chez  l'homme,  la  poudre  de  Polygala 
était  vomitive  comme  l'ipécacuanha;  que  seulement  il  fallait  en  donner  k 
peu  près  trois  fois  plus  pour  obtenir  des  effets  semblables.  -^ 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous  verrons  que 
l'expérience  de  nos  devancière  a  constaté  précisément  des  propriétés  ana- 
logues dans  ces  deux  plantes,  à  l'exception  toutefois  des  vertus  antidysen- 
tériques,  qui  n'ont  pas  été  expérimentées  pour  le  Polygala  :  celui-i!i  n'a  pas 
non  plus  été  administi'é  pour  combattre  les  accidents  de  l'état  puerpéral  ; 
mais  les  propriétés  purgatives ,  pectorales,  diurétiques,  ont  été  universel- 
lement admises  dans  le  Polygala  comme  dans  l'ipécacuanha;  et,  dans  tes 
essais  que  nous  avons  faits ,  nous  n'avons,  à  vrai  dire,  trouvé  à  la  pre- 
mière de  ces  substances  aucune  vertu  qui  ta  recommand&t  spécialement. 
Toutefois,  nous  indiquerons  sommairement  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs 
qui  nous  ont  précédés. 

Tennent ,  médecin  écossais ,  qui  avait  exercé  plusieurs  années  dans  la 
Virginie,  avait  vu'Ies  Indiens  se  servir  avec  avantage  du  Polygala  pour  com- 
battre les  accidents  causés  par  la  morsure  du  crotale.  Or,  comme  la  mor- 
sure de  ce  reptile  causait  de  graves  désordres  inflammatoires  du  côté  des 
organes  de  la  respiration ,  Tennent  imagina  que  dans  les  maladies  aiguës 
de  la  poitrine  dues  aux  causes  ordinaires,  le  même  moyen  réussirait  qui 
réussissait  dans  un  si  grave  empoisonnement.  Il  administra  donc  te  Poly- 
gala dans  les  pleuro-pnetimonies  aiguës,  en  ayant  soin  de  saigner  une  fois 
d'abord.  Il  avait  remarqué  que  le  Polygala  faisait  vomir  et  purgeait.  Dès 
que  les  travaux  de  Tennent  furent  connus  en  France ,  Lémery,  Duhamel, 
Jnssieu,  qui  n'étaient  rien  moins  que  médecins,  donnèrent  aux  idées  de 
Tennent  une  sanction  sans  importance  à  nos  yeux  ;  maïs  Bouvard,  Unné, 
Peroeval,  Detharting,  citèrent  aussi  des  observations  qui  prouvèrent,  sinon 
qoe  le  Polygala  était  utile  dans  les  pleuro-pneumonies  aigués,  du  moins 
qu'il  agissait  utilement  dans  les  catarrhes  chroniques. 

Suivant  M.  Bretonneau,  le  Polygala  a  une  action  spéciale  sur  la  mem- 
brane muqueuse  phlogosée  des  canaux  aérifères,  dont  il  augmente  et  mo- 
difie !a  sécrétion.  Un  grand  nombre  d'observations  lui  ont  prouvé  qu'immé- 
(tiatement  après  l'administration  du  Polygala  donné  à  doses  fractionnées 
l'expectoration  mucoso-puriforme,  propre  au  catarrhe  chroniquet  sini[de 
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ou  compliqué  de  phthiste  pulmonaire  tuberculeuse,  devenùt  plus  fluide  et 
plus  abondante.  La  suspension  de  la  médication  était  suivie  d'une  modifi- 
cution  si  immédiate  en  sens  inverso,  que  cette  sorte  d'influence  n'a  pu  loi 
laisser  aucun  doute.  C'est  particulij>rempnt  cette  propriété  qui  l'a  dUtt- 
miné  à  associer  le  Polygala  au  calomel  dans  le  cas  de  croup,  surtout  lors- 
que l'aridité  des  surfaces  muqueuses,  indiquée  par  la  sécheresse  de  la  ton, 
semblait  être  devenue  le  principal  obstacle  à  l'expulsion  des  fnusses  msn- 
branes  {Bretonneau,  Traité  de  lu  Diphihérite,  page  241).  Déjà,  atml 
M.  Bretonneau,  Archer,  Hardford,  Valentin,  et  d'autres,  avaient  égalemeot 
préconisé  le  Polygala  dans  le  traitement  du  croup;  mais  comme  ces  méde- 
cins diagnostiquaient  fort  mal  cette  maladie,  on  ne  peut  faire  aucun  fon- 
dement sur  leurs  assertions. 

Modf  d'administration  et  dotes.  Le  Polygala  s'administre  de  la  mên» 
manière  que  l'ipécacuanha  ;  les  doses  seules  doivent  être  différentes. 

Comme  vomitif ,  on  le  donne  à  une  dose  double  ou  triple  de  celle  «(« 
ripéaicnanlm. 

Pour  100(1  grammrs  (2  livres]  de  tisane,  on  ne  donne  guère  que  UK 
grammps  (I  à  2  gros)  en  infusion  ou  pn  décoction.  Le  sirop  de  Polygili 
!>»{  fort  utile  pour  les  enfants  et  les  vicillnrds  atteints  de  catairhe. 

^  ^  VIOLETTE. 

MATrÈHB    uiDICALK. 

La  (jmillfl  dp»  viokrlwt  fciurnil  lui'i  dcF  n-  Sur  rsniorilp  de  Lfrocry  si  df  Bium*,  K  i 

cJBBi  Tomllivfi  ■  quL  peuvent  t\n  lucc^danâ»  rru  ^aduL  Lao|;Leaipi  que  lef  VIuIplEvs  ilS' 

de  ripirucuaubD.  |iles  uuknl  prtféribles  aui  doublet  |>oiii  II 

l'irmi  ecs  ncliiei,  If«  un»  tanHndiiènei  :  cauteurcl  l'odear:  iniil  en  1810,  H.  HuucMli 


VIOLIiTTK. 


W  én\  •illlinl  l«)  rhiml«l>->  r|iit 
I;  il  Ml  Hiafi  t»i  In  tiiilr»  lit 
ri  Mfill  pir  l'i  ol.'illf. 

tUnnt  if  f'ù'iilln. 

■m  pit  liiluiliin  ii*c  NitnniniH 

loiiti  t^'lie*  ixiiir  lOOA  grammct 

Mmod.   Celle  iluBo  nt  Kgtre- 

I, 

t  d»  Violritn  io>ii  ïfBploji'i-t  en 

Mnctfu.  Ul«t  prndiiMal .  à'ê- 

Mvl  willmpi,  Jn)  vllrii  v«initll> 

VM  i«lal. 


I  tMclM*«i«elcur> 
a, 

inc. 


1  pan. 
3  p«ii. 


tKT  Im  VliricllMittn*  l«  douhlB  ds 
NUbMilllDiei  DU  nCIo  l'inluilon 


tu  Inl«1 ,  M  rmi  liil  cu(r«  en  run>i>iJinr«  ita 
•iiDp.  (.i>iw  )i(«[M(>iiun  ni  «miilii}*"  ruiirma. 
l>tollv«  m  Uvrmi>nl.  *  la  dîne  âe  JO  à  1ÏI)' 
Itnninia  (I  a  t  cntct). 

U  /VmM  MKVuvf,  'Ml  nrcrHiii,  Mr^ 
/  jii/n  Irirfilor.  L.,  tin'on  iioiBmi-  nil|iJiifinMi| 
Jwrr.  finir  d«  lo  Tiinllr  ,  rai  uiu>  \i\toU  it 
fiiiniiiunr  SI  ai  cunnuo,  (|iib  aou)  iiau*  ibdk'»- 
dfiini  lie  l«  dtrrir*. 

|:i)r  gpt»ril(>ni  1  wllentmctinillt^  itnVlii- 
larltM  1  vl  Jouit  dn  pioprièli  •  l'jmillKt  iDl- 
ln{upt  i  rrllct  tft  Vinirllet  ladl|f<nin  n  «tu- 
liiliiM. 

On  nriilote  I*  Itatlli  cl  ti  liff  de  b  plinic. 
D'iprïi  K<r||l<n,  \u  i\fie  u-n»  purtilltt.  f  1 1(* 
T«Mnn  tomlIlTci.  on  «mplnlr  |i  Ptnt(«  uu- 
ta^p^  tuut  totmr  An  lur  ^L  d'înruniL'n.  Un  li 
ilonnr^aiiMlcndMiifnoiildilrHif:  r'»i  un  inoil* 
d'idnlnlilnlloii  pc»n>*blo  poui  In  cul»». 

un   prépare   ««ilrim^nl   un  lirap  dt  fritit* 
iiiunijt ,     i\nr  Ffiu   sdmlultlra    *tn   tlicm  i 
nininin  dtpunlit, 


TnÉBâPEUTIQIIK. 


ne»  Hf*  divOTsfls  rsp^i^cii  «le  Violfltea  joiiiéscnt  d«  profriA^  A 

rl«nliqiies;  «ujui  nous  noii«  funt«nt«roas  de  pai'lcr  de  relW-s  de 

odôrniib!. 

ines  de  U  Vi<detU<  odorante  tvsiieniblfnl  singulièrement  à  txWn 

tuohn ,  «t  oAV'.  nufiemblunce  p)iyâqu«  s'étend  jusqu'aux  pro* 

[mes. 

érimcmde  M.  Rrclonncnu  ont  démontré  qiKt  la  jwudrodani- 

'îolctlv,  appliquée  topiqucment  t(ur  la  peau  déi)ud4^L>  lA  «ir  les 

B  ratupieuses,  donnait  lîpu  exactement  uux  mantes  tMidents  que 

Itpécacuanha  et  de  pdlygxlft. 

)n^  avait  indiquti  ces  racines  cunime  suceédiiniV»  de  l'ipécs- 

uoîs  les  expMencps  do  Coeti;  el  WillAmct  iM'it.  méd.  indiff., 

ïnuxitrenl  qu«  la  pr^udi-e  <le  racinf><i  drt  Violc-Ue  k  la  duep  de 

I  (un  dotni-^Tosl  «vit  donné  lieu  k  m  vomi»>emeiit  H  h  iroitt 

alvini!»  ;  qiiv  de  :)  gratiiini-s  Ji  4  ){ratnine8  (S  scrupules  à  I  pas) 

I  jusqu'à  six  vomts»einiiils. 

n«nt  donr.  que  la  riicin«  de  Violette  pouvait  fin  avanlageu*»* 

rilWe  ainime  ^nié1i(|ne  jiicct'dnn^  de  l'ipêcnruanh»  ;  et  m^aw 

murent  aussi  des  proprit^K^'S  iintidyscntériques,  point  de  n-Asein- 

itlts  ave*-  la  rneine  dn  llPêMl. 

Ti  probabU*  <\w  \n  idi^s  de  Coste  «t  Willomet  son  fondée*  ;  car 

ti  chimique  iVtii'nte  ii  dt^niontré  dans  la  raieîne  do  Violette  un 

oalo^e  à  rcmétine  qur*  Boulliiy  propose  de  nommer  émMîne 

If*»,  de  l'Afdd.  nif.  rf*  wA/. ,  tome  I,  pBfie  417). 

M  de  U  Pemée  (  Viola  tricotoru  Pensée  saiivaçe,  jacée,  jwiiSMWit 
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de  piMpriétés  vomitives  aualoguee  à  celles  de  la  Violette  odorante.  Llnlii' 
siondcla  plante  tout  entière,  au  dire  de  Uei^ius  {Mal.  méd.,  page  709. 
purge  et  fait  quelquefois  vomir  :  l'horbe  sèche  est  un  purgatif  très-doui 
pour  les  enfants  ;  un  ia  donne  alors  en  décoction  à  U  dose  de  16  granuoei 
(une  demi-once)  pour  une  livre  d'eau. 

Nous  ne  savons  si  des  propriétés  que  nous  venons  d'indiquer  td  dénreot 
celles  qui  ont  étéattribuées  à  cette  plante  depuis  plusieurs  siècles.  LaPeiun 
sauvage  passe  en  effet  pour  un  des  plus  puissants  dépuratifs  que  possède 
ta  matière  médicale. 

On  peut  lire  dans  Matthiole  (Comm.  in  Dioscorid.,  page  823) ,  dans  Fiuï 
{Hist.ttirp.,  page  804),  dans  Bauhin[/^i>^/>/<in^,iomeIIl,  page5i7>a 
que  ces  auteurs  racontent  de  l'cSicacité  des  feuilles  et  des  tiges  de  Peuét 
sauvage  daos  le  traitement  des  maladies  cutanées  chroniques. 

Toutefoiscette  plante  semblait  oubliée ,  lorsque  Starck  (/j«  Cnu fâ  infmim 
«jusque  remédia.  Prancof.  ad  Mœn. .  1779)  reprit  une  série  d'expériences  sv 
cette  plante,  et  démontra  qu'elle  avait  une  ^icacité  remerquahle  dans  la 
affections  de  la  peau  :  il  la  prescrivait  surtout  dans  les  affections  diles^ 
ieusea  des  enfants,  que  l'on  comprend ,  dans  le  langage  vulgaire,  sonh 
dénomination  générique  de  gourme,  et  qui  sont  tantôt  un  impétigo,  tartH 
un  eczéma,  plus  rarement  un  lichen,  tantdt  enfin  un  véritable  favus. 

On  peut  lire  dans  Murray  (App.  med.,  tome  I ,  page  789)  la  nombreiM 
liste  des  médecins  qui  ont  eu  k  se  louer  de  l'emploi  de  la  Pensée  sauvip 
dans  le  tnùtement  de  la  croate  laiteuse  des  enfants.  Les  exemples  se  lôu- 
quent  pas  non  plus  qui  prouvent  l'action  curative  de  cette  plante  daaili 
traitement  des  affections  diverses  du  cuir  dievelu  des  enfants  et  des  ado- 
lescents. 

Une  obsenalion  qui  a  été  faite  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  àhl 
sur  ce  point  important  dR  thérapeutique ,  c'est  que  la  maladie  cutanée  prcM 
un  accroissement  notable  au  début  du  traitement;  on  remarque  encoreqn' 
l'urine  acquiert  chez  beaucoup  de  malades  une  fétidité  extrême,  soil  qiK 
la  crise  s'opère  par  les  \  oies  urinaires ,  soit  que  la  Pensée  donne  à  l'iiritf 
une  odeur  fétide,  comme  nous  voyous  la  térébenthine  communiquer  âffUf 
sécrétion  l'odeur  de  la  Violette. 

Haase  (Disert,  de  Viola  trieolor.  Erlang. ,  1782) ,  qui  a  parlé  ava  o 
enthousiasme  peut-être  un  peu  irréfléchi  de  la  Pensée  sauvage,  et  qui  In 
rend  un  témoignage  si  solennel  pour  le treitemcntdes  diverses  maladiesdoU 
nous  \cnons  de  parler,  la  regarde  encore  comme  le  meilleur  moyen  ■tf 
poser  aux  dartres  en  général,  c'est-à-dire  à  toute  cette  cohorte  di;  nulidie 
de  la  pejiu  auxquelles  les  dennatologîstes  modernes  ont  imposé  desdéw 
minations  si  diverses. 

Mais  à  cùlé  de  ces  admirateurs  de  la  Pensée  sauvage  il  se  trouve  quelqiiB 
médecins  qui  ne  lui  reconnaissent  que  peu  de  propriétés  curatives,  d'aitre 
uiôme  qui  les  lui  refusent  entièrement,  soit  que  réellement  il  y  ait  eu  \m- 
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ration  <]«»$  les  iHres  (Ion  uus,  joil  qw  les  nuln«  n'&ient  pas 
lié  nvcc  toul  la  iwin  et  la  patience  désirabks. 
Murray  tApji.  mnl.,  tnm>>  I,  pngi'~i)3i  apport*!  <lnns  lu  liiiliiticf 
aiilorité.  i-l  dvclun;  itvoîr  liii-iiiihiiti  constaté  l'uliliit-  de  la 
MUvape  dftns  les  <nrconi>tauoes  indiquées  par  \i-»  snleurs  que  nous 

ÛC  Ctl'T. 

lant  on  n  encore  (-tendu  l'emploi  dcccmnj>d«  au  rbunialisine 

,  à  lu  véroU-  con»tttiitioniiello,  enfin  ii  toutes  Ira  maladies  »rga- 

H'u^i-  des  dêptiratifk  rst  indiqué.  Mnrray,  lont  fit.,  page  79.1.) 

(Tadmitiislratioii  et  dm^s.  Starck  faisait  prendre  aux  ciirniits  In 

ivagc  liouIUiv  dans  du  bit;  il  n'u  pas  dit  ù  quelle  dose.  Wendl 

kil  une  poignée  d'herbe  pour  i  kil.  (2  livres)  de  lait.  Miiiray  { loto 

iKrit  pour  un  enfant  d'nn  .in  8  grammes  ii  grwi)  potir  I  !l;i!  grammes 

f  )  dVuu  que  l'un  fuit  réduire  considérubk'incnl  |>ar  l'ébulliiion  :  puis 

(otUns  du  lait,  que  l'on  fait  encore  bouillir,  la  quantité  que  l'enfant 

jre  dans  la  journée.  On  fait  des  bouillies ,  des  potafjes  aven  cette 

laiteuse-  On  fait  aussi  des  apoii^cs  awc  3â  grainnics  (I  onoe] 

slietio  ou  une  poignée  de  Pensée  fralcbe  pour  1  kilogramme 

d'eau  que  l'on  fnil  ré<luire  à  Ï50  grammes  (ft  onces).  Pour  nro- 

Icrtte  décocfiim ,  on  ta  \vX\.c  nnwK  bouillitnt^  sur  dcSMincnooR 

coriatidrL-  ou  di-  fenouil.  Un  ]>e(d  donner  encore  la  poudre  &  la 

è  16  grammes  (î  à  (  B""»*)  par  jour,  mMée  il  du  miel;  l'extrait  il 

4 ,  tt  et  même  10  grammes  (I .  ^  et  I  ^-os)  ;  cnltn  le  suc  de  lu 

lebese  prescrit  il  la  dose  de  125j  I9i,^0  (grammes  (4,5,  ttouces) 
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ItfaÀkc  Aiarti,vn>f\i>\tt 

•rtktti  hVAtiifu't*<«r^^ytruni\ 
dr  U  lamilic  ifi  Aciitulu' 
4n'lt<'  niiini)E!Uio   iv  t.innc.   VMt 
I  «ntitontilu  l'Jlit.  moii  (uiloDI 
.  (inilmsct  lit*  Upti  et  du  Uiill 

ancWm  de  ceiw  nrtsn  : 
r|H(  lia  ■•  giu-Kur  li'uiir  |>luqte , 
In,  conuonin'  ii  nur^M  M  U*' 
Unn'4i>  hcblo^lU*,  li'uu  p«flentdct 
DncMItei.   SJ  tairut  nt  poix^, 

fona,  MTiuui  lorxiu'M  fera»»  lé 

slMn(i««*nl[«  loiAM^tt. 

M  O  Im  Mrfnn  WM I»  KUla  ftr- 

■l|M  M  rtuullle  «M  ItUr*  da  U 
inioi  :  «IV  liHlIe  T«lalll« .  uM  huila 


(mu  Kty-ten.  un*  nuii^rt  brun*  ttn  <■( 
n*<i»Mu4*,  Mlublo  dini  fou  ;  ii  la  ttculc,  du 
nllralB  si  du  milaM  do  Chiui  (./ohthiI  di 
PKarm..  l.  ÏI,  p  Mil 

i>rl|p  noinc,  d'apiÀf  Cvllnn  .  U.  COtU  ri 
WilU'Oiel,  Lultclinir-{w«lan((l>iiia|».  iifHl  nat- 
ularr  npJMCiiinht  romnin  TomtiK.  i  la  dou 

loul  pniplO)^  cODimc  itetnuUWlrr. 

nlmni  luvfl  qu'clln  ïi>ir«  d«n*  lu  jxWrv  tf 
iiiitil-.in'je. 

on  cunfoiid  toimnt  diiit  k  Mmnp'oc  la  r>- 
dnf  d'Atinm   «rw  rrlle  U'une  aulie  pUole 

Oc  U  tinlUr  iiMUinUrdCl  tnlicliiii^i  ila  >ut- 
•lo». 

U  tMina  d'Hitruni  ni  fstplof  M  «i  poudn 
HnillinMIM 


buet  était  le  vomiUrie  plus  ordioairement  employé.  L 
des  feuilles  d'Asarum  réduites  en  poudre  Irës-fîne  avi 
vomitives  plus  én^^quea  que  l'ipécacuanba,  ce  qui 
Loiseleur-Deslongchamps. 

Comme  on  le  suppose  aisément,  l'Asarum  purge  ei 
fait  vomir. 

On  ne  trouve  dans  les  auteurs  de  matière  médicale 
les  propriétés  de  l'Asarum ,  si  ce  n'est  qu'il  a  souvent  é 
but  coupable  comme  aborUf. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  Cabaret  servent  à  compos 
nutatoire  qui  excUe  très-violemment  la  membrane  mu 
qui  a  été  employée  contre  des  céphalées  opinî&tres,  et 
les  narines  un  flux  habituel  dont  la  disparilbn  colacidi 
pement  d'une  maladie  nouvelle.  On  l'a  même  employé 
ritant  du  conduit  auditif  externe  pour  guérir  la  surdité 

Comme  vomitif,  la  poudre  des  feuilles  se  donne  à 
grammes  à  1,2  décigrammes  (IS  à  2i  grains);  en  l 
l'Asarum  à  la  dose  de  i  grammes  (t  gros)  dans  250  gi 
livre)  d'eau  ;  cette  infusion  fait  vomir  et  purge. 

EUPHORBES. 

Plus  bas,  en  nous  occupant  des  purgatifs,  nous  pai 
plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacéea ,  et  nous  vetro: 
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JubUKVi  Mucitv  |>t»»iuun  voiuiiisuiucutit  et  caUK  rréqiwiiiiReiit  i]ii«l- 
8  selleM.  L'IùipliurtK-  ryprî-s  pumlt  plus  éiit-rgiiiui;  qw  U-s  H)  graîan  <le 
lidre  (Barbier,  Hal.  utéd..  hKtie  UI ,  p.  i73). 


TARTRE  SHBIIÏ . 

HIT  lu  nialitiD!  iixidicsU- ,  l'arlidc  Antmoin* ,  cluipilrr  dit  M^di- 
wdjiiil^ut  coiiIro-slimiiUiiik,  tonte  U. 

THiiBAPnUTIQDB. 


:  stibii!  L>st  lo  vomitif  te  plu»  (-iifittiquc  qnr  poeràde  la  iniitijvr* 
«II-,  A  la  rlo6c  du  1  oeiilittriuiniiL' ,  de  i  c<'iili(iirHminp<i  iM  d«ini ,  <Ic>  !{, 
LO,  de  ir>  «■nli^i'^'ioiK'*  l"n  qimrl  dp  ^'rain,  un  dcmi'^tiin ,  I,  3  el 
■aius)  nti  plus,  il  dctorniine  des  vomissintf^nts  plut  oii  moîiis  ibondaMs, 
sat  b  (Htluri-  du  sujet,  »uivui)l  lu  iiiiiludiu  pour  laqu<-tl<'  on  t'iidmi- 
n,  L'dlVl  vuiuitit'  s'obtiv'iit  rapiiUriiviit  :  il  ne  «'«wule  ordinaî rament 
'plu<  d«  dix  minutes  entre  lir  pn.'mier  vomissein«nl  et  lo  monii?nt  oâ  le 
lioaiuetiL  11  iité  udministn*.  Lt^ii  vonii8»ciucnl«  se  rlïp^lrnt  ù  drs  mt«p- 
w  plus  ou  moins  éloi){ués,  selon  Ui  ilosi-  du  miidimment,  suivant  In 
pCfllibililv  d(i  nmlndo.  Bienti.tt  surviennent  qurl(|iios  rnli<iiiM;  «l  di*s 
de-robes  s^mue» ,  ordinuiremcnl  pt'U  llb(>n(lanll^3 ,  atlcslvnt  qiM>  to  se\ 
Imonial  a  ^Icmenl  u^i  ^ur  l<^'^  vntniillvs  :  toulL'fois  on  rt-miii-ciue  que 
bt  purgatif  i-st  d'anUtiit  moins  pronon<:ê  que  le  vomissetnenl  ii  \M  plus 
été  e1  plus  mpidËDienl  obtenu,  et  vùx  tvruî,  ce  qui  d'ailleurs  se  confit 
trn'eiUfl. 

Ai  voniiwemeut  provoqué  par  rémélique  s'accompagne  de  plus  d'an- 
ne» ,  (h)  (dus  d'effort»  que  celui  <]ui  a  élé  sollicilû  (>ar  i'i|>éoaciunhn  per 
(nple.  Toutefois  cvia  soufTix.'  quelques  exceptions,  ul  il  c*l  des  porsoonw 
,  an  i,'onli-aire .  sont  plus  laborioiisemuiit  tournienlm  par  l'ipémcnanha 
I  par  I''  Tartre  Ktibié. 

/(ink'IjqiM!  ett  un  irritant  topique  des  plus  cm--r^iqiu>»  ;  non»  l'avons  à^\ 
il  II  I  iitioinime  It-I;  néanmoins  nons<Tuyon8  devuii'  y  n>ientr  id. 
.'  ,  -<| Kin  nit'l  encoiilart  avi'c  la  mcmlmuir  muqueuse  (Jul'a-ii  K  n>n1i- 
mines  (I  grain)  di'  Tartre  stibié,  on  déterioinc  iaiinédialeoiietit  de  la 
{|[eur,  «ll^tAt  une  inAunifflation  tellement  vivo,  que  non»  avons  vu 
vent  de*  diiens  perdre  U  vue  il  la  suite  d'une  applirution  d^  Tarir"  slï- 
|ii-H  iici'ideiilii  inllanimaloires  tout  au»»)  violents  sont  produits  lorsque 
ri  re  »tib»é  fst  mi»  en  u>nta<;t  avec  U  m^nbrane  muqueose  deK  wf;MMHh 
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(ie  la  giîiiération ,  de  l'oreille ,  du  nra ,  de  la  bouci 
sur  une  plaie. 

Nous  avons  injecté  dans  les  poumons  de  plusii 
de  Tartre  stiliié,  et  toujours  nous  avons  déten 
ntasic  de  la  membrane  muqueust:  et  du  parenchy 
pxpGi'ience,  faite  par  Schoepfer,  a  donné  lieu  nui 
Les  lotions  d'eau  tenant  en  dîssolutinn  de  l'éi 
une  pominadt!  qui  contient  du  Tartre  stibié,  pro 
Ik  peau  une  inflammation  pustuleuse  dont  les  I 
grand  parti. 

Quand  on  veut  irriter  I.1  peau ,  on  se  sort  de  p 
où  l'émétique  est  incorporé  'a  l'axonge  ou  au  céra 
mes  (1  à  2  gros)  pour  30  grammes  (I  once)  de  ci 
la  partie  sur  laquelle  on  veut  appeler  l'irrilation 
poudre  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérai: 
{8  A  1(5  grammes)  par  exemple ,  un  emplâtre  que 
pliqué  sur  la  peau  pendant  un,  deux  et  même  ti 
L'éruption  déterminée  par  les  frictions  stibié 
fuit  spécûtux.  On  aperçoit  d'abord  de  petites  pus! 
sans  que  la  peau  intennédiaire  participe  k  l'infla 
médication,  lintlammalion  s'arrête,  et  il  ne  se  i 
de  plus;  celles  mêmes  qui  ont  commencé  à  par 
loppement  que  pendant  te  jour  qui  suit  la  cess 
Ton  persév(>re ,  bientôt  sunicnt  une  éruption  coi 
aplaties,  extrêmement  dunloureusos,  et  qui  se  n 
croi'ltrs  brunes  qui  toml>ent  peu  à  peu  dès  qu 
qui  laissent  sur  la  peau  des  traces  aussi  indéléli 
vérole  la  plus  érodante. 

L'apparition  des  pustules  est  plus  on  moins  ta 
elle  a  lieu  au  bout  de  deux  on  trois  jours.  Ces  p 
«iir  le  lieu  des  frictions,  soil  à  lentour;  elles  ] 
appataitnt  loin  des  parties  frictionnées.  Auteni' 
luruieau ,  ont  si{:nalé ,  h  la  suite  de  fricliuns  énié 
tules  secondairciî  sur  ((uelques  parties  de  la  pe 
qiii'iises,  nolanuneiit  aux  parties  génilalcs:  ces 
lestent  urdinairenient  aprt^s  la  dessiccation  des 
cllfs  1rs  précédcnl.  JIM.  Delens  et  Mérat,  piu'f 
portent  les  aïoic  vues  une  fois  s*,  développer  ji 
lions,  et  avant  l'érupliiin  locali',  aux  parties  géi: 
l:i  cuisse  clic/  une  vieille  fi-mme.  Anlenrieth  s 
Iules,  développées  à  distniire,  sont  dues  à  l'abs' 
a  luie  (■s|)coe  de  Sitliiration  anlinioiiiale;  mais  i 
(lu'ellps  élau'AA  vtwitt\\i>î,  ÇM  te  contact  direct  <\ 
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entnlné  par  les  mouvements  du  corps ,  par  les  vêtements ,  et  le  plus  sou- 
vent pBT  les  mains  du  malade  ;  et  il  a  pu  constater  l'existence  de  l'émétique 
qui  s'était  mécsniquement  accumulé  dans  le  pli  des  cuisses. 

91  la  peau  est  dépouillée  de  son  épidermc ,  ou  si  les  applicatioos  stibiées 
soDt  faites  sur  des  piqûres  de  sangsues,  en  peu  d'heures  il  s'allume  une 
inflammation  locale  des  plus  intenses ,  et  il  se  forme  des  petites  eschaies  as- 
sez profondes. 

La  r^idité  avec  laquelle  se  développe  cette  înOammation ,  la  véhémence 
des  phénomènes  locaux  a  fait  employer  cet  énergique  moyen  dans  le  cas 
uiï  l'on  veut  déplacer  une  maladie  viscérale,  et  porter  vers  la  peau  la 
Uuxion  que  l'on  craint  de  laisser  fixée  sur  un  organe  important. 

Cest  surtout  dans  les  maladies  chroniques  des  organes  tboraciques, 
tels  que  le  catarrhe  chronique,  la  coqueluche ,  la  pleurésie,  qu'il  est  utile 
de  dévdopper  sur  la  peau  une  éruption  stibiée  considérable. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à  dire  du  Tartre  stibté  en 
tant  que  substance  irritante  sans  parler  d'une  application  que  nous  avons 
bhe  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées,  ou  pour  en  faire  naître 
uand  il  n'en  existe  pas. 

Nousavons  publié  dans  le  Journal  des  Connaissances  médico-chimrgieates, 
3*  année,  1836,  une  courte  notice  sur  ce  point  important  de  thérapeutique. 

Nous  faisons  placer,  un,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  dans  le  rectum  des 
malades,  un  suppositoire  composé  de  4  grammes  (1  gros]  de  beurre  de 
cacao ,  auquel  on  incorpore  lo,  SO,  et  même  jusqu'à  30  centigrammes 
(3,4,  6 grains)  d'éméttque.  Ce  suppositoire  fond  rapidement,  et  l'action 
du  Tartre  stibié  détermine  une  fluxioji  k  la  suite  de  laquelle  les  tumeurs 
hémorrtioïdales  reparaissent  souvent.  Il  est  rare  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  ce  moyen  trois  jours  de  suite. 

Que  si  le  contact  de  l'émétique  avec  toutes  les  parties  accessibles  à  la 
vue  cause  une  inflammation  violente ,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  en  est 
de  même  pour  tous  les  tissus  contenus  dans  les  cavités  splanchniqups  : 
l'autopsie  a  démontré  en  effet  que  la  membrane  muqueuse  gastro-întesU- 
oale  était,  comme  tous  les  autres  tissus ,  vivement  irritée  par  le  Tartre  stibié. 

On  peut  donc  poser  en  thèse  générale  que  le  Tartre  stibié  exerce  sur  tous 
les  liseus  sur  lesquels  il  est  appliqué  une  action  irritante  fort  énergique. 
Jlais  cette  action  locale  est  elle-même  singulièrement  modifiée  par  des  cir- 
constances que  nous  allons  essayer  d'apprécier. 

Si  la  partie  sur  laquelle  est  appliqué  l'émétique  est  disposée  de  telle  ma- 
nière qne  l'agent  toxique  ne  puisse  être  entraîné  au  dehors  ou  déplacé, 
alors  les  phénomènes  locaux  atteignent  leur  summum  d'intensité  ;  ainsi , 
'orsqu'on  incorpore  à  un  corps  emplastique  une  grande  quantité  de  Tartre 
stibié  que  l'on  tient  appliquée  sur  la  peau,  l'inllammation  est  excessive  et 
Va  quelquefois  jusqu'à  la  gangrène;  le  même  phénomène  s'observe  quand 
l'émétique  est  déposé  dans  le  coii<luit  auditif  externe,  sous  les  paupières  ^ 
li  W». 
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dans  le  tissu  cellujairc  sou^utané ,  dans  les  cellules  broDcbiques;  mât 
s'il  est  ingéré ,  oa  conçoH  qu'il  cause  bien  moins  d'accidenU  locaux. ,  pane 
que ,  d'une  part ,  il  est  en  grande  partie  vomi  ;  en  second  lieu,  i)  parcourt 
rapidement  tout  le  trujet  de  l'intestin,  et  conséquemment  de  faibles  quan- 
tités sont  en  contact  avec  le  mâmc  point  ;  en  troisième  lieu ,  lei  gude- 
robes  entraînent  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  resté ,  et  d'aîUeun  la 
Force  assimilatrtcc  des  oignes  digestifs  tend  à  neutraliser  i'acUoo  îrntanla 
d'une  cei'taiui!  quantité  de  l'émétique.  Il  y  aplus, cette  force  dige«tite«l 
assimilante  est  telle,  dans  certaines  drconslances ,  que  des  doses  énorma 
de  Tartre  stibié ,  16  grammes  (une  demi-once)  par  exemple ,  peuvent  Un 
données  plusieurs  jours  de  suite  à  un  malade  sans  qu'il  sur>'ienne  de  dé- 
ordre appréciable  dans  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale.  Ce  uxi 
ces  faits  ,  si  bien  constatés  aujourd'hui ,  qui  ont  permis  à  plusieurs  toxiœ- 
légistes  de  douta  si  le  Tailre  stibié  pouvait  jaipais  causer  immédîateiutit 
la  mort  de  l'homme.  L'observation  rapportée  par  le  docteur  Carun  (d'Aj)- 
necy)  {Juunml  général  de  Médecine,  janvier  ISlIj;  celles  de  H.  Bariw 
(d'Amiens)  et  de  M.  Serres,  citées  dans  ta  Toxicoiogieàe  M.tWila  (tonel, 
p.  374  et  suiv.],  et  celle  qui  est  relatée  dans  le  Journal  général  de  Médnix 
[mai  183.'i),  démontrent,  en  etfet,  que  l'émétique  donné  k  une  dose  liéi- 
considérabl(>  {)eut  déterminer  des  accidents  immédiats  fort  graves;  miii 
que  peu  de  temps  suffit  pour  les  faire  cesser.  Quant  au  fait  curieux  rappwté 
par  M,  Récamier.  et  cité  également  par  M.  Orfila,  il  n'infu-me  en  rien  la 
conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  précédt^nts  ;  car  il  est  fort  douteux  qw 
la  maladie  cérébrale,  qui  a  terminé  les  jours  du  malade,  ait  été  causée 
nécossairem<'nl  i>ar  l'éniélique.  Toutefois  il  (?st  incontestable  que,  dnn 
certaines  conditions  morbides,  une  dose  minime  de  Tartre  stibié  peut  cau- 
ser la  mort;  mais  la  mi'-nic  chose  peut  se  dire  dt'  loul  agent  théraiM'ulique. 
Lorsqu'on  étudie  l'aclinu  toxique  des  diveis  poisons,  il  faut  la  cmiiikleivr 
non  ^!të  dans  ses  clfeLs  possibles ,  niiiis  bien  dans  sl'S  effets  ordinaires  sm 
un  animal  ou  sur  un  lionuue  supposé  sain. 

Si  l'un  résmuc  les  observations  que  nous  avons  citées  tout  à  l'heure, 
une  fort!.'  dose  de  Tarlre  stibié,  de  1  à  30  gramiues  (20  grains  à  1  onrtj. 
peut  produire  les  accid(?n(s  suivants:  vomissements  violents,  n?sseprauûi' 
spasmodiqtie  de  l'a-sopliagc  et  du  pharynx;  soif  ardente;  vives  douleuMlt 
l'estomac  et  de  tout  le  ventre;  diarrhée  bilieuse,  spumeuse,  ensanglantai 
ténesme,  suppression  d'urines;  tendance  à  la  syncope,  syncoi»';  faiWiS*! 
intenuittt'ui»! ,  inégulilé  du  pouls;  refroidissiïnient  de  la  peau,  viioif* 
dans  les  nmsclos  des  membrt^s.  Ces  symptùmes ,  comme  ou  le  voit,  nu* 
rien  de  s;)éi'ial ,  et  ne  diJlî^rent  en  aucune  manière  de  ceux  qui  sont  fuy 
duils  par  la  plupart  des  poisons  irritants. 

Cheit  les  animaux,  l'empoisonnement  par  le  Tartre  stibié  cause  de*  i"''' 
dents  plus  f,Tavfs  que  clii'z  l'homme  :  M.  Magendie  a  fait  périr  des  iliiin' 
avec  une  dos*;  de  2U  îi -10  centigrammes  (t  à8grHins)d'émélique;  iiiiù*i' 


TARTHF-  enniÉ. 

^  rcK0{>1)age  aprfis  avoir  iqjttiié  le  Tartra  s1>l»é  :  DM  aaimuix  mnl 
deut  ou  trois  lit-iin's  iiiirè^  l'intrudiicltoii  du  ^el  ilana  r«sU>mai!,  Lut 

,  011  coiili'ttiri' ,  ijui  i>iil  pu  se  (letwtTiibMtr  de  ri;iii(iii(iiie ,  mil  piis 
'k  4  (;rjiiiiiii(rs  (I  t»'Oâ>  s>hii&  an  épnxni^i'  b  |>luparl  du  teiii|t3-«ticun 
îs  effet  :  loi'nqiM:  la  doii>  a  clé  [torU-i*  it  3U  gramtiU'S  [1  oiiol')  ,  on  un 
pfrir  Hii  lioul  de  iiiu.'l(]u«  Iii^utm  ou  du  ijui-Iqucs  jours,  *^t  d'milr«8 

te  forte  il(i:>e  ii'it  occoâioRué  m\c\m  accident. 
ivm  uri/iniif{iitii  irxmvécf  ofiris  la  mnrt  t/nifi  l'etn/mtmutemtHl  fuir  ie 

lliiié,  —  Lus  iriiaw  (|iiu  luJMt:  lu  Tiirlru  stitùit  sur  l'huininu  n'ont 

t-li^  ooiislAltes  (|U(3  lursqiie  cet  agent  to:|H|ue  n  iHé  ailLiiiiiistrti  roiiinia 
Mî}i  à  lic^  malades  ijui  oui  tiiicronilié.  IJno  iiilkimniulion  dît  IV>(i>- 

i|e  l'jiileslifi  eil  l«  seule  cliote  qutt  l'on  ait  trouvée;  ihmi»  avon«  vu 
IVstoiniK^  d<-»  ukéiulium  «Sïi'z  lut'^fi'S  ut  uiu'  U'^èro  Iwiiiorrhui^ie, 
I  surluul  clii-z  Ils  animaux  <jue  ras  l^&ions  ont  été  ^ttitliâes.  M.  .Mii^(>iiilie 
1^  de  prouver  que  la  fport  étut  causée  par  l'inflatiiniation  stwondmra 

pouon  aixiiv  daii»li.'s  poumons  :  soil  t|U<ï  toTarIru  sliliié  m'il  ^è  iiijiHrUi 
'estoniiic,  soil  qu'un  l'eût  di'rposê  sur  iiiu!  plaie  ou  sur  t«tili>  antre  :Mili- 

al).''Ort)»nte.  soit  qu'an  l'eAt  injecté  dins  li'-S  voines,  il  «causait  loii- 
'inHonmiulion  des  poimions  et  do  lu  tunique  villeuâc  des  inti>»lins.  Il 
is:  en  iiijcituiil  dans  tes  veines  une  plus^Tandequiiutiléd'ùinétiquu, 
miîuail  rapid<!inenl  la  iiioi-t;  et  dans  ra  cas  Ir  €anal  intestinal  n'of- 
iUcunc  altération,  mais  le»  pwnHOiis  ét»i<'nl  loujotint  •,çov^è&  d«  sungi. 
îkf aijcndic  utiiait-il  élc  Iruinpé  ]Hir  dus  oolurutiun^ï  caïUtérique^  clu  la 
■râpe  muqueuse  des  cliiens  sur  lesquels  il  expériuieiiluil'!  Aurait-il 
lour  deâ  imces  d'inllanmiution  ire  qui  n'était  que  rpfiel  de  la  stase 
ntéduiiqui:  du  sang  daus  Iv»  poumons?  On  seiait  If  nié  de  répondre 
laiiveineiit  i.*n  considérant,  d'uii<;  part,  quv,  cUvt  lus  cliitii»  surtout, 
graliou  de  U  inemlmine  nmqnuuse.  peut  vai'ior  du  rost^  |>ùle  au  vitrai 

pur  le  seul  fnil  de  la  stase  cadavériiiutf  du  «nn^  ■  el  que  li^s  modifliw- 
'riu  mi^nie  (jL-nn;  peuvent  m  pust>er  dtiuï  le«  jK^urnons.  U'un  autre 

Ofl  est  rvnltriiir'  dtms  celte  idée  iii  voyaul  ([ue  le  diKTleur  (JlianipU-l) 
Me/,  tnau^rril.  de  Veuerû  mtHf'U.,  lùtimb.,  t8):f,  p.  33)  trouva  le» 
(>ns  sains  rliei  im  etial  qn'ÎI  aviiil  fail  (tétir  eu  applir[uau1  sur  iinu 
rfîqn'il  lui  iivait  t'uitv  :i<t  cenliK<iniiiies  (.Vgmiiis)  de 'l'urlre  stibiéj 

npiirkiioes  de  MU.  Hayer  et  Uaii|iet,  tt-ntées  sur  des  hjiins,  n'ont 
unis  de  constater  une  srtiitt  fois  U  lésion  pulmonaii'e  ilunt  jMirltt 
Igepdie.  Qiuujl  ù  l'iitllunuiatiuii  de  l'intestin ,  ils  ont  |iu  l'uppréni'r; 
ibinl ,  dans  lo  cas  uii  lu  mort  survuiutil  proi)ipti'iU''nt ,  ils  n'ont  pu 
«iiciine  trace  de  son  action.  (Ilayer,  Oui.  àt  iléd.  t^  dt  C'itintr, 
.,  (.  (Il.p.li'J.I 

ittmatl  de  1'euifiiifwtut.vieMl  par  U  tariraU'  dr  fmtaa'r  anfinmaté.  — 
romissenipnt  n'«  point  encore  eu  lieu  avant  l'arrivée  ilu  médecin, 
fera  prendre  immédiatement  un»'  graiMli^  quantité  dViiu  tîMe,  et  il 
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exercera  des  titillations  sur  la  luette.  On  fait  en  même  temps  préparer  de 
la  poudre  de  quinquina  ou  de  toute  autre  écorce ,  etc.;  la  décoction  de  as 
écorces  ou  la  teinture  sera  administrée  avec  encore  plus  d'avantage.  Les 
décoctions  de  thé ,  de  noix  de  galle ,  de  cachou ,  coupées  avec  du  lait ,  agi- 
ront encore  dans  le  même  sens.  Toutes  ces  boissons  décomposent  l'émé- 
Uque.  Od  en  continuera  l'usage,  même  lorsqu'on  supposera  que  la  plus 
grande  partie  du  poison  aura  été  vomie.  Mais  bientôt  on  devra  conseillei 
l'opium,  et  même  la  saignée,  ou  des  applications  locaies  de  sangsues,  si 
l'état  inflammatoire  du  canal  alimentaire  semblait  le  requérir.  Il  est  ]xen 
entendu  que  les  boissons  adoucissantes  seront  administra  au  moment  oâ 
l'on  croira  devoir  cesser  l'usage  des  décoctions  végétales  astringentes. 

Des  accidents  analogues  à  ceux  que  produit  le  Tartre  stîbié  peuvent  en- 
core être  causés  par  le  vin  émétique,  l'antimoine  métallique  en  poudre,  le 
sulfure  d'antimoine ,  le  kermès ,  l'antinioniate  de  potasse  non  lavé,  etc. 
Mais  il  est  rare  que  les  symptAmes  aient  jamais  la  gravité  de  ceux  qui  soid 
quelquefois  provoqués  par  l'ingestion  d'une  trop  forte  dose  d'émétiqiie. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  traitement  devra  être  exactement  le  même  que  céxâ 
que  l'on  oppose  à  l'empoisonnement  par  le  Tartre  stibié. 

Lorsque  l'on  veut  que  l'émétique  agisse  seulement  comme  purgitif, 
alors  on  le  donne  en  lavage ,  c'est^-dii'e  dissous  dans  une  grande  qnaDlilé 
d'eau.  On  met  1  grain  (5  centigrammes)  d'èmétique  dans  une  pinte  d'e«i 
d'oi^e,  d'infusion  béctiique  ou  d'une  tisane  quelconque-,  que  te  malade 
prend  par  quart  de  verre  d'heure  en  heure.  Il  arrive  assez  souvent  que  le^ 
premières  doses  causent  des  vomissements;  mais  bienlôt  l'estomac  s'y  habi- 
tue ,  et  le  malade  est  seulement  purgé. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  parler  des  innombrables  circonstances  daai 
lesquelles  l'émétique  a  été  conseillé  par  les  médecins.  La  plupart  des  indi- 
catioiis  de  l'émétique  en  tant  que  vomitif  seront  étudiées  tout  à  Iheim' 
dans  l'article  général  sur  la  Médication  évacuante;  les  autres  sont  appff- 
ciées  dans  le  long  article  où  nous  traiterons  de  ['Antimoitie. 

KERMÈS,  VIN  ÉMÉTIQUE,  etc. 

Il  nous  semble  parfaitement  inutile  de  nous  occuper  ici  du  Kermès ,  du 
Vin  émétique,  et  des  divei-ses  préparations  antimoniales ,  qui  toutes,  ai»i 
que  nous  le  dirons  à  l'article  Antimoine,  jouissent  de  propriétés  vomitives 
incontesUibles.  .Mais  ces  composés  ne  sont  plus  usités  comme  vomilifsi  «• 
toujours  ils  sonlj  pour  cela,  remplacés  par  le  tartre  stibié:  ils  ne  sontid- 
ministres  que  comme  antimonîaux  contro-slimulants ,  et  à  ce  titre  il  ne  iW 
pas  en  être  question  Ici, 

Cependant  le  Vin  éniéliquc  est  encore  donné  quelquefois  comme  put^sli' 
à  la  dose  de  H  à  !.'>  grammes  (2  à  i  gms).  Le  Kermès,  dans  le  même bul. 
esl  adniitiislvé  ii  la  dose  <!,■  -2((  à  30  eenligrammcs  {4  à  6  grains). 


l 
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CftOTON  TIGUUM,  ÉPURGE,  ilLUE  DE  RICIN,  etc. 


SULFATE  DE  ZINC. 

:  avom  âf'ih  )iarl('-  du  SulTulo  Ae.  zinc  comme  irritant  topique;  nous 
qti'on  l'employait  comme  vomiltf  ji  In  ilnse  de  20  à  .10  cenli- 
gramiiKS  (4  à  C  grain»)  pour  lec  cnfunte ,  et  1  ^  2  t^ruinnie»  (18  lt36graiM) 
pour  le»  a(iiilli>s;  que  cet  éin^lique  avait  une  actiou  plus  rapide  que  k*  tartre 
8til)ii-,  et  qu'un  devait  vn  Taire  usdge  &urloul  dans  les  «mpoisoiineroentâ , 
ou  bwn  encore  lorsqu'il  eiislait  du  sympt^Nmes  cérébraux  fcraves  qui  em- 
pfeliai«nl  l'eitoinac  de  sentir  l'impression  des  romiliCs  moins  éner^quds. 

SULFATK  DE  CUIVRE. 

Nous  renvoyons  i  l'arlidc  Cuirre ,  où  nous  avons  i^igiiali^  le  Svlfaie  de 
Cuivre  comme  un  des  vontitifii  les  plus  sfirs  (pie  nous  coiinHissions.  Nous 
avons  fait  ressortir  son  ellicacité  toutu  ixirticulif^e  duns  lu  médecine  de» 
«nfanU ,  nolauiiuvnt  dans  k-  croup  et  dans  certaines  angineti  mnl^ncs. 


II.  —  PURGATIFS. 
FAMILLE  DES  ELPHOKBIACÉES. 

UATIÈSB   MEDICALE. 


tj  timMt  Miurtile  dH  KuphoibitcAn  rn- 
ternf  un  irH-trtnd  nombn  de  plaotri  dau6t( 
À»  iireprUWi  Ion  tati^luna.  La  plupiri  pt»> 
•eowat  BOB  uaitoriDllt  de  ciraeltritqul  prmcl 
te  le)  tontidtrtr  comnifl  un  griiuiir  luMi  re- 
narquitilr  p«  ir*  ijuiIlUt  mtdlcile*  qall  ni 
Âûioclpir  M  phTitonamlabDLtnlqup. 

CaraiUrn  tolODifo»  d<  la  f.imilli.  tlcun 
OMMalqtift  au  rtiolqu»,  diliKiiAct  iuiivfui  rn 
4fil  Ml  ruHiiln  did)  II»  iamlucir.  ou,  plui  r*- 
nvcftt  t  tarjUlrpt  :  pcri^onu  i  liait ,  iti  di vl- 
•loai,  (ouiml  nuldini  I«llrurirenifllp9;<ltat 
In  Jlrirrv  tnfiUt  :  Mjimirint  tn^^n'cfL  *(i  ri^crpU- 
(**.  «  lUlBFiil  ■ouii'iii  arllriilt  dint  uni  ml- 
lltu'  AinM  \^  [cinftlen  .  o>jtr«  libre.  HDilo 
*•  JiMlf rll*  ;  iifdlnalrtmml  KufullrlM  bIfldFi 
(Y<iTlt|urli'ii  dcui  uu  iiii);  fruli  lornt  de  drui 
*■>  Irqlatuijun  mnna  un  ili'iionici.  l'aumiil 
•"  dfui  ralïïi  af«  *(inlclir,  [jfiÉtperme 
^rnu.  ninlrf  contpfuni  oidti>iinim<'i)l  un  ma 
«•llriu,  icn  »l  ciimt'iiii.' d"  usiurr,  sf""nif'- 

^  prlocipalft  pliDia  iln  U  famllk  dei  lïu- 
tewph'l^fi  tomme  pun>llir«l  w»l: 


tn  [.rolDa  tigliuiu,  rSpurpe,  1c  nicln  comirun  , 
lelilropbf  Cum>  ou  Rlclo  d'lLm«ilquv .  ri  I* 
HcrFutblc.  bounoiu  d'abard  la  dotcrlpltoo  du 
CiDlon  llstium. 

cwioK  nCLiua. 

col  arbritwiu,i|Ul  produit  II  (piDeDMconnuo 
teui  lit  nani  do  ytaine  <lf  ttl'y.  grainr  itet 
Motiàgurt,  pttlt  pigticm  ftnilr,  ciult  d>i»  Ici 
Indn-Ortenul»,  à  crjl">i  'ui  IIm  ualuqurt. 
Soiirrul((iildpla|ratHurd'uae»flllne.glabr*, 
i  troil  toquea.  tcnlurminl  cliacuoc  une  graine 
ovale  oblaDgUP,  pioquei|Ua<ir*u|ulilrD  )  lefnt 
de  Wtle  icmmcî  <il  dur,  jaiintiin  si  lichg  dr 
brun^  U  piotruip  tongiludlitaLcuiriH  pluhii<un 
uilllet,  duni  loi  dcui  laieialci .  plui  appiicfi- 
In,  rornicnl,  aiinide  ic  r«uiii[  a  li  biio  de  U 
m'ilnc.  deui  pclllci  Hil)boili«<,  iMtacl^cc  <•- 
MDlIfl  qui  lall  r><llvni«nl  diitlngurr  la  grain* 
do  titl]  dm  gmt  [iignouii  d'Inde  cl  àt*  rieini. 
lAiiigu'iine  dei  liait  Hinenen  mne,  )(•  doili 
luiiPi  rFiiemlilenl  a  <l»  |»lnt  d"  catt,  «Mal 
BnHtreroent  aeeclwpaf  laui  nirEtce  UMn*. 


mu 


MftlUCAMKN-rS  ÉVACUANTS. 


Si 


].»  wnierce  iW  iTinnn  tigliiini  .i  riê  d"»linrd 
anilin»^  ]>"  MM-  I^HNipr  >'I  Cavcnloii ,  «1  dr- 
|Hiit ,  a«T  i)lus  Jiî  «rupiilo,  |iir  BfimlPJ,  nul 
ï  I  trouva  ;  n.  iil.'  iTi-l'ini'/HT  ,  huile  brunilri- , 
rtWBi-,  miUérpgfaiiwuiM'Wïiichr,  null^rrhru- 
B»m,  milicrn  Kvliliiiuutc,  ctiLuqIu?,  gumim'i 
albumine  vc';;<!lalu. 

un  lIlHhui'  !•'•  |ini|iriâlài  eiiif  tiqiiM  et  piir- 
11.1  tiret  ilu  riiul lu  J(M:rolnii  à  l'aciilccrotoniquc 
M  i  lï  rd'ïnp  TOnlenm  dan*  Ici  griins  de  liUy 
(crolon  lljlium  ) ,  qui  loul  il'uno  uici'«i»o 
IciTlè. 

I.'hulls  dn  CFDlnn  llf;liuni  r-fl  ll'luiiK'  ,  Uni' 
iiSf  d'unv  cuulnut  bcutit  ou  jiuDa  ariu|6, 
'iinr  odi^ur  dôtagrèatile  ,  naiiséaLondn.  Sa  >:i- 
Tfur  e«I  eicoHinimenl  »cre  «  pertislnnlo.  i;elle 
liuilu  i'Bl  in^uluble  ilin«  l'ciu,  laliiMe  dtiia 
l'altool ,  l'i^llier  l'i  \rt  1iull'>t  Q>rt. 

Prttptdé  iTeTtractiim.  Tassci  le*  scnipnwï  de 
Craton  llt>l<t  ni  lu  moulin,  ti*tirHiT<ilrenltrrni» 
la  poudre  qui  eti  tvi\ï\lcra  Jjini  une  Lnili*  de  cuu- 
lil,  iouintlicr-la  i  la  prets^  i-nln'  dfui  |>lic|uv< 
de  tiT  i'ianitet  i^lrliaulTAetdii»  t'oiu  bnulllanU'; 
conwrvfiï  l'l>iiile  qui  sr  tera  écoulée^  el  au  boul 
d'une  inlfliilnD  do  Joun ,  flUrei-19  pour  la  \M~ 
rifier.  D'autre  parL .  brojci  le  tciurlfuu  qui  csl 
reElé  louit  la  preiie ,  el  Caitet-ln  ehiulTer  lu 
bain-marlB  .ivec  deui  fuia  son  poîd^  d'alcool  3 
31*  Cari.  (80°  c),  à  la  ifmpérsture  ie  50  à  liO» 
pendiQL  dii  A  douai'  minulej;  paASef  tXfCOL'* 
pmiinn,  cl  soumellri  le  tùslilu  i  la  prrttc. 
Dlalillei  le>  liqueuri,  et  conierfci  l'alcool  qui 
passe  pour  une  parvllle  ii|i(Taliûu,  Il  rcilcra 
dan!  le  bain'ilitrln  ttti»  hufle  b^nni' .  i'fial*^e. 
que  TOut  tibandonnercï  à  'jLI'Mui^iik''  pi-ud^ni 
une  quimaine  de  Jour*,  el  que  lout  Dlirerrt 
pour  In  f^parer  du  dépôt  abondant  qu'elle  auia 
tonna  ■  ïous  la  mulangrte*  at*  llKiili'  oBl^niiB 
par  «impie  eipretaionr  (Codej.^  1  kilogramme 
ii  tiiroi)  de   6emeiieci  de  Crolon  a  fourni  i 


Sur^fl Brille'  cFhiiilr  df  CiiiIum, 

\'T.  ;  lluilo  de  i;rDtaD,  I   :aiiur. 

nli''0-!irrharain  deeUKilv,        t  snn. 
MMea. 

Ilutrland  mmpnuU  une  '(pêne  d'huile  artili- 
ciellc  qui  remplaçait  li*j-bieii  Thiille  d»  rleia 
aiee  I  noulle  dliuile  de  Crolon  et  31  franmel 
(i  rnircl  il'hulle  iI'oIIym  ,  d'amsndes  dnorr»  nu 
d'rEi  licites. 

La  poiinn  de  VelW  el  wllc  du  docteur  Car) 
ont  pour  hâte  l'huile  de  Croton  llgllatt;  îei 
pilulrs  pirri/nliitt  dr  Hotroo  doivent  iMn  M 
parll?  leur  elUeacité  i  cette  huile. 

tPtniKK. 

VSpurqr  ou  yroride  ^auiv  [CoiapHlia  m- 
nor,  ÊJtiilo  mojur,  £u;ihortiu  lolftifrii.  l.l» 
nn(  Ruphorbiac^  annUMIt.  iadigîne,  cl  ipii 
ernUdnriitef  lieiii  Inenllet  du  Midi  dPtaPmf. 

fnrilrtrrn  iJ'IKriqtlta,  V\i,n\ei  mtyi<Al\vrs. 
berh«C*n  nu  fruiMecntP» .  «fiiiTPnt  sucfUN» 
ou  Di«me  gramt,  i  suc  blanr  laileui.  Uw  Ma- 
tai ne  de  fleura  mllc^.  monandre^t  rt^rnebUii 
par  une  èlimtiie  à  lllel  srticuU  muni  1  li  bis 
d'une  Araillc  mulliOde  en  galse  de  p^iaalkE. 
Au  centre  T  (leur  femelle  liniqiie  eon^Iitii^  ptf 
Ub  iivaire  à  Eroi*  loge^  «urmnutc  de  trci^  tiTlrS 
Itquel  devient  Une  capsule  A  iroia  CDquei.  iat*^ 
lucre  commun  1  V-5diïï«ani  diier^enieai  0- 
gurèc!-  Cet  ensemble  conililuait  pour  liaifl 
uoc  vulr  Oeur  doil^candre. 

tiirncIVrci  Ijidi'fiifufj.  Tijçe  sCboc,  (lag^a 
comme  Joute  la  plante»  simple  du  b».  Ta— '1 
en  baul.reuille)  lanctolèn.eniièm,  oppaitM. 
UiviuDH!  de  l'iiivolucre  ëehrtnrrée^  en  udImUI 
lermiAè  par  nn  appendice  lenticuUiral  duqi* 
corne,  ij^paulet  trèa^^roaïeï^  Ijt&et,  glabna. 

I,ei  wmcnce)  de  celte  plante,  aulreToh  m*- 
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Nllt  pmimettt.  Haui  vniilant  iitrkr 
I  4n  wmfiBcrt  âe  r«i  plinici  dini  lt>' 
I  mUf  le  principr  nutgjiii  :  tat  lo»  t»- 
In  Ufet  FI  Im  rnillin  cm)  |>itii  doutrt 
ultnxni  de  quoliitt  Irtiuni»,  qiiol'oii 
wt^aclwi]  rnriltr  i  {^n-ai.  \oiit  dloroni 
iMNpéMt  indlg'au*  rritpli-"liTt/iiT'i 
le  4fpmU*iat,  l.) ,  r  l!*p\mtt  r.nU 
t,  t.)  1  rKup^p'be  tiètanl  I K.  tirrat^ 
".'nïf  TM-)  tnMt  DU  Krvctltf-maU» 
— ■»,  l..)i  VEufh'irlit  dft  marai» 

taM  l'huile  d'Epiitiid  tout  furmn  |i>lii- 
mrporta  d^ni  U  mlc  it  pitn  ou  diiii  du 
•■  bini  (ntnrr  il>n>  un  i^lilrulc,  udp 
goiMMUH),  ua  luurti, 

iIMM  f tnlr  tBtrfi>otbla  taO^ti. 

JwnlM  1  U  Tinlllc.     8  inm,  (1  irMÏ. 

no*.  *  MMi.  (l  «rail. 

MJm,  I  (r.]Qc.(l  trriip,} 

Inde  il'tpDrft,  31  «oulM. 

mie IIidIId irerr  tfi  lurrtdirtniidmi,  ri 
tnwTB  le  laul  su  cIiocdI*!  r^ndui  on  dl- 
\  10  ptlulct  qUr  l'uù  aplalil  tn  labMUi 
A  llulllr  d<<  (rr-blinr  rhsiiITt'i-.  thsquc 
f  «ontlcnl  I  guuiin  il'tiullii.  it  («ui  m 
bull  1  dli  comme  |iu($ïtl(,  fBdillf  el 

I«  d<  Bi<in  (hullf  de  Pilmk^lbrUti]  ^a> 
Mmmvi  du  llldn  comniuD  (Wrtaiu 

Ew,  I.  ',  filmif  dr  II  n>(>in<>  tirnilln  i|un 
5>|  le  rrnlnn  [i|Nuin ,  el  (|iii  ctMl  Bl- 
èal  dini  rtn^F;  cIIp  «il  malntemnl 
1ltto  dam  inniri  In  potllvtdu  |[lubp.  Lut 
du  niricL  «unL  uvrridrt ,  dr  lj  (rfJMour 
iriMl ,  conr*»!'*  l'i  »f(8iidli-t  d'un  e^Vi, 
B*l*iutn,  ollranl  1  leui  liitem  pelll 
lie.  La  taiiKf  r^l  II  HT.  luxiDlc.  d'ilD 
ht*  hrtin  ;  romand'.  f<nfrlEt[fp^  d'unn 
'tiH  minrr,  hljiiiche,  rtl  d'iiiig  isnur 
doarrllri',  puli  inMic  d'une  ltreli«ut( 
I.  L'oablllc  eti  lurmonle  d'un  •pptu- 
irnu  ■»»  TiiUirnln'-iu  (Aiillc). 
un  prihJtiil  <^r>in[tTriF*  fpi'ciïi  n'j  \tt*  i*n- 
mmeni  blrnanilit^'-  KinijeiUCiaii 
rvllr^  par  la  dkailllnvton  uoe  halle  idIa* 
huniuul  pi'  le  refroidi (frmi^nl  ;  Il  rei- 
Ptlâf4^du,fJnvmsllerf  wlide  iKptftten- 
I  S^  du  polda  de  riitiik  riD1ili>]iT,  L< 
RIfen  dÎMIe  iuiil  dan)  Diulk  de  Klein 
Idn  frit  !  riciniqur.  v\uni\i\iK  ei  mu- 
le ;  te*  tlr*ui  pr^niliTrt  %fin\  eiu^memi'hl 
'lenmminiii]upiii  reuii  pioptirie  J  l'iiuiln 
i-<:briBlt  .  lorw|iic  eelle-  cl  ea  coiilleol 
uo  (lea  eontIdèrjUlc. 
ftÉela  [OtriHit  Hi'-tii  r^fimiifixi' 
colora,  laodorv,  iTe4-ii«iLiui>utr 
■  {ont ,  un  peu  faile,  inioliibto 
MMUublD  diu  rjlTool  ti  d«n> 

(in  prend  lei  imwnm  i«  l'an- 
■MMMNJM* i  on  Irt  ttàm  ra  ptle 
'ciiii  n«ul(a;  on  reolenne  U  plie 


dent  dM  earivi  Jvljcli^ ,  el  on  eiprime  l'hullo 
frtdnellemirDi .  lonRienipi  f\,  foiL^mi^riE. 

L'bulle  de  lllcia  iiuui  vcniH  aulielnii  d'jtm»- 
rlqoei  dlefull  li<>veuluiee  m  lr«f-lcrei  peit 
tenall  au  mHtnce  irt  vAiiulilei  Kleint  itm 
plii-i<iit«  lullei  {,up)iorbilr:4r<,  Irllni  i|ue  In 
J-i/fTijifta  ricr-»ir_  muliifida  PI  ;ji.ni7n/"^'j  el  le 
ervt<iH  ii'jliuni.  tir  |i1uj,  un  en  optriU  l'ciinc 
lion  pit  lin  ïun  iniiivjilt  |irr>crUi'.  luiii  d'oliord 
fliej  nnui  pu  qu(;li|uet  pi>inrii(iriiii ,  malt 
bleniiX  TeJi-16  En  I  rinrc  nalnleiiiini ,  •nrinut 
en  Pioipni'p,  «n  prépare  ùrsucoup  niltm  celje 
huile  qu'en  Amcf  (que. 

On  idminiilie  l'iiullmli'lïii'lnprinnipalenwni 
en  f">li"ii.  intiid  ou  nileu)  inWr.  1  <lii  liHuIllua 
un  berhci  ni  )  de»  «uci  acide»,  na  bleu  eiieom 
lufpehdije  dju<  iiriq  ^iiiijlïl'kii  L  t^tlangM 
dnlti^I  f  irc  rall<  •eulfHi'-nl  .lu  momi'iil  iln  Tti- 
rniriitlr^ilou .  em  l'Iialie  l'^paii^JbiAiti  Wan- 
ronp,  Il  potion  iJciiendriiii  irop  contliunle. 

IV,  ;   Huile  d«  Ricin,  ai  irrtu. 

Van  Ar  H^nihp,  31  iiratt, 

E*n  eomniuDo,  ^l  gnm. 

liunc  d'iEuf,  n*  I. 
r.  s.  A. 

0*Whail«ied«(iiwiuMlenli*enMilt, 

Latrmriàt  (TAuife  Je  ItieiH, 

r>.  :  Uulle  de  Blein,  6i  grtm. 

mfoction  do  gulni«UTe,  150  gt»», 

r.  S.  A. 

imu  ni  jiTumi*  cohui. 

)>  Jilropha  r.urcai  mi  Riein  d'iin4<rlque, 
f»nd  nioln  ,  'ti  une  EtiphatbiiKiti  yintt  de* 
biniierte.liiudrt  in  r\ni4rli|iia,  crolutnl  dua 
let  Ucux  un  peu  tanniidH. 

L^i  KiEiencn  de  «I  tibuitc ,  ronnuei  Mui 
le!  nomi  de  yrni  plynoH  itlnir,  unir  ruM.irh- 
IJHt,  pifwm  lift  flArhiîdf*,  frti'n  du  mtttiti' 
nier,  minl  maloKuet  A  isllei  du  cif>ion  llf^liiim 
ei  du  riein,  mili  heiucoop  plut  itimn,  noiil- 
Ua,  el  form'»)  d'une  robe  epaliw  tx  >«tide.  (l 
d'une  jm»n4e  Minche  rnlumini-ii-'' ,  ii'u«  lera 
ei  plut  purgillrequeoellr  duriein,  iniii  ninini 
Acre  et  molni  acllro  que  celle  du  croton. 

D'api^i  Culbourt.  pnur  obtenir  l'huile  de  !•• 
Iraphi  c:urf«,  rin  briie  le«  (ein»n(#t  «njn  un 
matleoiu  ,  cm  Mjritic  !■'<  c^j^iurt  |Kiur  petvr  lot 
■mtndei  irulet  diiii  un  moulin,  el  on  lei  loii- 
mel  1  II  preite.  L'Uurti  otaicnue  el  Ullrto  Ml 
pretqur  mcDlore.  liM-llqnide,  liitMnl  prtel- 
piler  |iit  li>  Iriilil  uni'  ftjud"  qHlntlM  Oè  «Ul- 
rinr.  i:lli>  eii  loiuliililr  .liuk  l'iloDOl. 

1000  jramniei  '1  livret'  dcpignnn  d'Inde  oui 
IDntnl  )  M,  Culbouri  iM  trjninm  «0  nnCHI 
d'huile,  demi  lll<  pir  pitinier*  eipmalon,  e* 
lin  m  niaj^n  ilu  Miicr  mtlanB»  arec  CatMOl 
4  M-  ecni. 

on  idminUlre  riiuile  de  Jitimpkit  TirtM 
tout  In  nrtmei  forain  que  lliull*  de  fîMofl  ll> 
Bitnn. 

tMoi  uim  ««ptcM  ^<v>a(^M>UlV  au  ncMtk 


tjge                             MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

Jimipbi  poiièdcDl  deii  proprièlAi  pqrgiiivei,  liU  d'huile  roi ilUe,  d«UpaeUiw,qqclqBaKb 

■niii  un  peu  molni  prononcéei!  ;  co  aont  :  le 

wiédicinirr  iCEipagm,  noitelte  purgative  [Ja-  jgj^  ^  MtnuriàU. 

trophaimiUifiiIa,L.),  el  \e midicinier  iouvage 

Ualroph-.  gouipifcfia.  L.)  I*i  «m.n«.  dece.  ^  KereurUle  non  déparé.      (  |-n. 

dmu  plïBiBi  rauraïaunl  de»  hullu  qui  HireDl  jr.                             — r— ^        r- 

1  u^ltllquer  l'buile  decrclon.  ""''                                                "^  ' 

On  hit  coira  en  ilrop,  U  duleoi  cMfriB  Pil- 

nKctBuu.  bumine  dn  luc,  qui  mt  à  U  etatiBaUM  da 
«irop. 

Li  MenMrtale  annutlU  on  Foiroia  (jtfn™-  

rtolii  aiuuM,  L.)  wl  une  euphorbtacée  dlolqua  lAVtmtnt  laxataf. 

doDt  In  einelère*  bolialquei  bddI  lei  >ai- 

,fQt,  ._  rt.  :  McocUdd  tmolHente,                440  put 

Tige  dTsute,  taïute  de  douze  à  dii-4)uit  pou-  Xlsl  de  ll«rciirUle,                     64  |an. 

Mt,  \in'     Ibreoebue,  glabrei  feuillet  Opp^  Hïlei. 
itet,  d'un  Terl  clair;  DeuTi  mllei,  agglomAiiei 

ptr  peUH  pKjuelB  lui  dot  épi>  grêle»,  p*dûn-  [_,  HcrcuTialt  nnc*  [IfenmriaiupinmM. 

euUet  ;  «MiDlnei  de  neuf  1  douie,  1  aDlberei  ],.)  ae  diillngue  de  l'aulre  eiptee  pv  aa  tf> 

globuleuM.  ;  neura  FemelLe»  aiillairet,  pramue  piu,  ti,DC*«,  pir  U  coaleur  de  Mi  reiiIlk>,iH 

gteluAea  el  >c«slle<  ;  otaire  i  deui  lobea  aur-  „„,  i'„„  „„  ym,  pim  foDCé,  el  qoi  pwM 

moDlé  de  dem  Hilea  dirergenli.  „„  lelule  bleue  par  U  deuleciUoo. 

«lie  piaule  croll  dan>  le<  lieui  culUiéa,  au-  celle  planW  croll  daui  les  boia  caoroni.  f 

lour  dea  babiUlioDa  ;  elle  i  une  odeur  dé»-  i^  trouve  en  irèt-gnnde  qiuaUld  dui  la  fm- 

tcrèable  et  nautteuae.  ,!„  immid,,  el  obscure»  du  boia  de  Vfa 


Parlùiiuiffu.- toulela  piaule.  ADaljatepu  Koui  aïons  lieu  de  noua  étOBBerqn'tflta 

M.  Feniullle ,  la  Hercuriits  annuelle  coatlenl  i  aoll  pia  nsUêe  en  midectne.  Cependant  elkM 

ou  principe  amer,  du  mudlage,  ds  l'ilbumine,  beaucoup  plua  luilive,  drutiqua^  que  reaffca 

ose  matière  graaie  incolore,  une  laibleqnan-  picotdente. 


TGDfBAPBUTIQDB. 

Actionde  r  huile  de  Crolùn  Tiglium  sur  l'homme  sain  et  sur  rhommevudadi- 

Quand  on  met  cette  huile  en  contact  avec  la  peau  privée  de  son  épi- 
derme,  on  produit  une  cuisson  très-énergique,  et  bicntAt  se  développai 
au  point  de  contact  des  symptômes  d'inflammation  très-vive  ;  et  mémequaiïi 
on  fait  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  des  frictions  avec  cette  huile, 
il  se  développe  une  inflammation  vésiculeusc,  et  le  médecin  qui  veut  init? 
le  tégument  externe  dans  un  but  thérapeutique  obtient  rapidement  ce  ré- 
sultat, avec  moins  de  douleui^  et  moins  d'inconvénients  que  s'il  avait  fiil 
usage  des  cantliandes. 

Toutefois ,  quoique  l'actjon  irritante  de  l'huiie  de  Croton  Tîglînm  s* 
maintenant  assez  souvent  mise  en  usage  pour  enflammer  la  peau,  c'estsiff- 
lout  comme  irritant  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal  qu'elle 
est  employée. 

Le  passage  de  l'huile  dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx ,  bien  qu'il  «^ 
dure  qu'un  instant,  laisse  sur  la  langue,  surtout  dans  la  gorge,  un  sent'' 
ment  d'ardeur  et  d'âcrelé  que  rien  ne  peut  calmer.  Il  est  assez  itton- 
quable  que,  dans  l'estomac,  le  médicament  ne  produise  guère  qu'un  peii 
de  chaleur. 

Après  un  Vemçs  <ïi\  Navia  ea  vaison  de  la  dose  et  surtout  en  «ison  dfr 


fe,' 


hr 


CHOTUS  TIGLIUM,  KI'liHliE,  HllLE  UK  KICJN,  iri.        Mfi 

ies,  il  se iiiaiiifcstedc vives coliqiu»,  sui^iis d'ur»;  clinirhoc  [tlus 
ou  nM)insab(H)dante,el<lf  rortos  cuissons  à)a  inur^ie  du  l'unus. 

La  du6u  nécessaire  pour  produire  une  purf^atioo  énergique  est  de  3  r.ea* 
tîgrunines  1/2  (  un  denit-grain)  pour  Ic.^  ad(^i'scents ,  .°i  A  1 5  tenligroniiues 
(  1  11  3  gmjnii)  ))Oiir  les  iidultes.  La  dose ,  en  gùii^al ,  doit  fim  plus  forte 
pour  les  fcmim-s  que  pour  les  hommes. 

L'intervallr  qui  sépare  le  moment  de.  Tadministratioii  du  médicament  et 
t*'lui  oii  IVfk'l  pui'gittif  Se  f«il  stfltii-  est  extHyiut'iiicnl  varialili'.  Ctit  inter- 
vallc  n'est  quelquefois  que  d'une  demi-heure ,  quelquefois  iiumi  il  vsl  de 
doiiw  et  mùme  de  viogt-qiiatre  heures.  L'iné^lité  que  nous  venons  de 
signaler  fl'otiservn  aussi  j)our  d'aulres effets.  Ainsi  les  mêmes  doses,  chei 
despenonnesdu  mâmc  sexe  cl  cnapparetRvde  lu  m<^me  i-onslitution,  pro- 
duisent UntAl  des  superpurgstions,  lantAI  à  peine  unL>  gurde-rolw. 

Aussi  feron^notis  une  règle  de  n'administrer  l'huile  de  Croton  Tlglium 
que  par  <l«si's  fi-uclionm-e»,  5  cenli(;rum.  1 1  (tniin)  jiar  exemple  toute?,  les 
Itaïdros ,  jusqu'à  ec  (|ue  les  eoliqut-s  fassent  juger  que  l'action  purgative  va 
se  prodiiirn.  Sans  cette  pn-caulion.  on  risque  de  donner  heu  ii  de  graves 
accidentii  ou  de  ne  pas  ohtenir  Vfffei  AC-iivè. 

Quelcpw  inHdHc  que  «oit  ce  purgjdif,  il  n'en  est  pa^  moins  extrémemenl 
énei^ique,  et ,  à  ce  litre,  il  est  précieux  toutes  les  fois  qu'il  faut ,  )i  tout  prix, 
obtenir  dt-s  ûvacualions  alvines. 
L'action  purgative  de  lliuile  de  Croton  Tiglium  se  faisait  senUr,  disait- 
,  lors  nwime  que  le  mcdicanient  iuàl  appliqué  sur  la  pi-au.  M.  le  profes- 
seur Andral  entreprit  k  l'hôpital  de  la  Pitié  une  série  d'ospérieDOCs dont 
M.  Jor«t  a  rendu  compte  (ftn/iercUfii  t/iëi-ajuniti^Hfs  sur  l'tmpioi  de  FhuUe 
de  Croto»  Tiijlium  (Iht'ses  de  l'aris ,  IB33),  et  Ai-fk.  gni.  de  Métt.,  ïsérie, 
tome  n,  18331.  Sursis  cas  dans  lesquels  des  frictions  avaient  été  faites  sur 
le  ventre  avccdcrhuili' de  Croton  Tiffliumm^léi'îi  l'huile  d'anmodesdouce», 
il  n'y  eut  aucun etfet  ptirgalif.  ïïur  neuf  malntles  qui  furent  frictionnés  ave<; 
de  llmile  d«  Croton  pure ,  un  seul  fut  purgé,  quoique  plusieurs  fois  vingt 
,U«s  eussent  été  employées  pour  la  Eriction.  De  ces  faits  U.  .\ndral  dnt 
lUK  que  très-probablement  la  purgation  observée  chez  un  seul  di-s  ma- 
lades soumis  à  l'expérience  était  survenue  sous  l'inQuence  d'une  causp 
iDapfH^al>le.  M.  Riiycr  dit  avoir  obtenu  de  nombr>ni»es  évacuations  en 
versant  une  ou  deux  goutti-s  de  cette  huile  sur  une  stu-face  di^nudcu  par  un 
vésicttoiro.  Il  semit  essentiel  que  cette  expérience  fût  répétée,  «tquulc 
réeuttat  de\ bit  assex  constant  pour  qu'on  piM  compter  dans  l'occoMOn  sur 
ce  moyen  piugatif. 

.UmlfA  d'administration  et  dofti.  Nous  avons  dit  plus  haut  ti  quelle  dose 
l'huile  dcCrolon  Tiglium  devait  fttre  employée.  Nous  avons  indiqué  la  dose 
en  f^nniimej  et  non  pasm^on»»,  conti-airumciit  Ji  l'ungc,  attendu  que  le 
poids  <i'une  gouiie  d'huile  peut  cliauf^tT  suivant  U  forme  du  vas*:  d'oii  elle 
inbe  et  Miivanl  ia  température  qui  lui  donne  | 
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Jamais  Hiuilit  de  Crotoii  Tîgliimi  ne  doit  Htc  donnée  pure,  et  la  niwo 
en  est  bien  simple  :  c'est  que  In  mcdiciuiicnt  donné  à  si  fubles  closes  reste- 
rait diins  la  bouche  on  dans  l'œsophage  et  n'alteindraït  certainement  là 
l'estomac  ni  1ns  intestins. 

Mêlée  à  l'eau  sucrée,  à  la  tisane,  elle  cause  encore  ime  ardeur  très-désa- 
gritable  à  la  go^^c  et  elle  excite  souvent  le  vomissement. 

Le  mieuit  est  do  la  donner  sous  fbrme  pîliilaire.  Les  pilules  envel(^péi^ 
de  confttiu'es,  de  miel  ou  de  pain  iuiymc,  s'avalent  fariltincnt  et  pairien- 
nent  dans  l'estomac  sans  queleurfioût  ait  été  perçu.  Il  y  a  de  l'inconTénietr. 
ft  argeuter  les  pilules.  Par  là  l'effet  purgatif  est  ordinairement  retardé. 

Pour  l'usage  extérieur,  quand  il  s'agit  de  déterminer  sur  la  peau  une  in- 
llammation  vésiculeuse,  l'huile  de  Croton  Tiglium  s'emploie  en  Mctiom 
à  une  dose  qui  varie  nécessairement  suivant  l'étendue  de  la  surfare  quf 
l'on  veut  irriter.  En  général ,  pour  une  surface  moyenne ,  comme  le  de- 
vant du  sternum,  le  creux  épigastrique ,  la  dose  est  de  36  à  li  gouti». 
On  l'emploie  ou  pure  ou  méléo  ô  quatre,  dix,  vingt  fois  son  poids  dlioilt 
d'amandes  douces.  Cette  frirtion  doitétre  faite  avec  un  gant,  autrement  on 
risque  de  causer  une  liiflantmation  (le  h  peau  qui  revêt  la  face  dorsale 
des  doigts.  Il  arrive  assez  souvent  aussi  que ,  chez  la  personne  chai^[ée  de 
faire  des  frictions,  il  se  dé\-eloppe  une  éniption  vésiculeuse  au  visage,  san» 
que  le  médicament  ait  été  porté  directement  sur  les  parties  irritées. 

M.  le  doctcnr  Ernest  Boudet  a  signalé  aussi  une  éruption  qui  se  manir^ii^ 
BU  scrotum  lorsqu'on  frictionne  différentes  parties  du  corps  avec  de  l'buïlp 
do  Croton;  il  est  probable  que  cette  éniption  est  le  résultat  du  tran^n 
do  riuiilc  sur  relie  partie  ;  totilefois  ce  fait  a  besoin  d'être  vérifie. 

Action  rfc  rimite  d'Epin-ije  aur  l'hnmnif  sain  el  sur  l'homme  tnalad'-. 

Comme!  la  plupart  des  piaules  do  cette  famille ,  l'Épnrge  jouit  de  pro- 
priétés irritantes  dont  11' principe  réside  dans  toutes  les  parties  de  la  pUntr. 
Le  suc,  rinTiision  à  finid  dos  racines,  des  tiges,  des  feuilles,  s'emploien'. 
quelqut'ffiis  dans  les  cumpjignes  soit  connue  purgatif  drastique,  soit  oomim 
ôpithème  irritant.  Mais  c'est  surtout  dans  les  graines  que  réside  le  prinri[v 
purgatif. 

Les  prnpri((lés  purgiitîves  des  gniines  de  lÉpurge  sont  connues  dep«> 
des  sii'clos;  mais  elles  n'étaient  guère  utilisées  que  par  les  habitants  (te 
campagnes.  Cen'est  piw  que  Dînsroride  lui-mènie  n'eftt  conseillé  ces  grains 
comiiio  purgatives  (lib.  \,  c.  \li~).  il  eu  donnait  sept  ou  huit,  et  BufiisiA 
Ijvrtjnniihiis,  page  IS)  allait  jusqu'il  dix.  Plus  récemment.  Alston,  dans* 
Hlntih-c  fiMi'rtile^vo].  1,  page  ^il),  parle  d'im  médecin  anglais  quis'îii^ 
vait  lui-même  de  ce  moyen  pour  solliciter  des  garde-robes.  Mais  d'aiitifi 
auleurs  en  assez  grand  nombre  (voyez  Mun-ay,  A/ip.  medirmii.JA^. 
page  101']  re;^Bida\en\\«t<era!n»;c^d'Ëçur^  comme  un  poison  fort  dan- 
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tMin,  il  «n  réntlta  qttt-  cr  ptirgstif  nf  fui  pli»  employé  \tàt  (es  m^ilctnins, 
n-*t&  iSum  !«  iloiiioinc  di-s  inWkvislivs  rt  des  pmpirif|iiM. 
Ali  lin  ilo  roiméct  1833.  M.  Il«rliter  irAliii'-ns.  (UMinint  i-utiiliillii'  1rs  qtls- 
èa  <Ip  rhiiilc  qud  rnnlli-nnont  li's  aitiiindi-s  du  l'ruil  ilc  l'ÉpiifKi".  vn  fii 
traire  llni>  nrtninf  (iHiinttl^  ijii'il  sdnlinUlrn  il  (\ps  maliidcs  a  la  dosi'  do 
crn1l((rain.h  I  )tnin).  (inà  SOnniim),  ctUi-onstaln  qirii  crtlo  du»!  i^lle 
I    Joutl  J'ufifndkm  purgutivi!  ahak)f;ii(>&ccll(>(li)i>  praduiseiil  ^  i  lOa-iillgr. 
(1  ou  ^^'raiiv^i  (t'huile  (l«(*rotont)^liiiin,^) h iKpTum.d  oncpoii  1  otitN'  1/3) 
di!  ricin. 
Bpuis  évite  qtoqiii.' .  tin  j^aiid  nombre  de  nxV Icrins  onl  (idininirinS  m 
[!fttif'(ndlpi''ne,  el  ils  ont  mnstiité  par  leur  oxpùtiL-na.'  personnelle  et 
l'unùl  iiimiutw  M.  Ilfirbier. 

fmlf^'atfmitiiiii'atîûrtrtdoiet.  Lcs  do«i-«  d'Iniik-  d'I^jnirp:  jionl,  pour  le» 
laots,  df>9n  A  9!(  rK-n(i;!rani.  (I  &  "  ^ms1:  pour  Im  humiiiL>s  ndtdlt'S, 
TD  II  I.SOrenlitti-am.  (l!t  II  DO(;raiii«);  pour  IpS  ricillurds  i4  pour  les 
l&tnnlW  «didlcA,  de  (  ^nmme  ik  I  gnUn.  1/3  [9>ft  UO  grnlfis). 

f>a  fn  riiiliirdinuiri'tiiciil  une  ùmulsîon,  comme  iivuc  l'huile  de  (jn>t/it)ti- 
I.  f>ii  ppiil  aussi  la  mélanger  afcc  trmle  ou  ([uannle  Tois  son  poids 
lie  d'amande^  dounca. 


AeUtm  de  l'huile  rfc  /tieiit  fvt  l'hrmmf  sain  ft  «w  l'homtK  molaite.' 


[Bien  4]iift  l'tPlion  purgative  des  graines  de  Rirfn  (fit  pctfiftne  depid»  Af 
lec,  M|wndanl  on  In  c^yait  vÂni^ii«'itses,  iH  les  mMerins  ne  le^admi- 
Bt^W  jamais.  Ce  n'est  snére  qiiP  vers  )7«7  que  l'on  songwi  à  extraire 
Jile  de  icf,  semBoee»  et  <|ue  eefl<>  hiiilf-  r>tl  ninplov^e  comme  ptir^if. 
Itirnne'i,  Difitr-totim  on  ihf  dfvm  fiahir  rhmH,  îwm  ùlv*tm  Rieini,  or 
'  itewnmf/nhi  cnlM  Ciistor  oil;  ih  ufpf.  etc.,  3*  cdit.,  17 W.) 
ruUlelbis  e!l(!  ne  fut  bien  connue  m  Europe  (pw  par  ia  Iradiidinn  fran- 
qUf  Hamart  de  la  'Ihapellc  fit  de  ^<lU^^ll(îe  de  Cniivniie  en  1777,  c* 
M  IraTattx  d'Odlii'  (hi  Genèi-e  publiés  danii  le  tumo  XUX  de  l'nncieit 
!  de  Médecine. 
["c*!  surtout  en  Anfilelerre  et  dans  l'Aim^que  du  Nord  f|ue  l'iutile  de 
ia  est  iiiii>lnyà>  miiinn-  ptirgntifi  tii  1-Vaiiee  et  dans  le  reste  de  l'I-^uropo 
In  eM  d'un  USi^fC  moins  fii^quent,  mit»  pourtiuit  il  ist  peu  de  pralidens 
)}UI  ne  lA  pn^Bcrivcnt  souvt^nc. 
il,'liiiilc  de  Kictn,  comme  loijlcs  les  huile.'*  rHipA'S  des  îenjeiwi.-*  des 
ithorhiactle?,  a  une  flfrelé  di-wpréable.  de  quelque  façon  qti'elk;  oil  t;té 
prépan'e.  Son  m-tion  ptirpaliïe  est  fort  in^le  :  tantôt  elle  provoque  de« 
es  aliofMlan1e«,  tanlùt  die  sollidie  ii  peîue  quelques  i^vaeuatioii»  ;  Ain 
I  die  CRUAe  dfl  violentes  coliques  et  tle«  Vomisseinnils ;  aux  autres  vtic 
pnase  tons  <lomier  liuii  ît  d'autres  troubles  que  des  supersécrétioiK  intee- 
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Les  effets  de  l'huile  de  Ricin  se  font  assez  rapidement  sentir;  or^naife- 
ment  les  évacuations  alvines  commencent  trois  ou  quatre  heures  aprèt 
ringestion  du  médicament,  et  elles  continuent  pendant  dnq  ouâx  heures. 

a  L'huile  de  Ricin,  dit  M.  Soubeiran,  est  moins  purgative  que  les  se- 
mences qui  l'ont  fournie;  C'est  que  l'huile  qui  s'écoule  sous  b  presse  en- 
traîne comparativement  moins  de  résine  qu'il  n'en  reste  dans  le  mnc  « 

M.  Mialhe  rapporte  divers  résultats  thérapeutiques  obtenus  à  l'aide  d'une 
émulsion  préparée  avec  les  semences  de  Ricin  fraîches,  qui  viemient  tout 
à  fait  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  car  avec  10  grammes  de  semences  dé- 
pouillées de  leurs  coques ,  il  y  eut  un  effet  éméto-cathartique  qui  posisti 
pendant  près  de  trois  jours ,  sans  que  les  opiacés ,  les  boissons  gazeusei 
froides,  les  cataplasmes,  pussent  parvenir  à  la  mattnser.  Une  émulaon 
préparée  avec  une  dose  moitié  moindre ,  c'est-à-dire  avec  S  grammes, 
détermina  vingt-huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations  alvines. 

Enfin,  avec  une  troisième  émulsion,  contenant  seulement  1  granuDede 
semences  de  Ricin ,  l'effet  éméto-cathartique  fut  encore  des  plus  nuTqaà 

M.  Mialhe  conclut  de  ces  faits  : 

1*  Que  le  principe  oléo-résineux  trouvé  par  M.  Soubeintn  dans  hn- 
nience  de  Ricin  n'existe  qu'en  proportion  très-Eùble  dans  l'huile  de  cei 
semences,  tandis  qu'il  se  retrouve  en  totalité  dans  leur  émulsicni; 

2*  Que  les  Ricins  de  France  renferment  en  grande  propcfftion  le  prindpe 
acre  éméto-cathartique  qui  est  propre  à  un  grand  nombre  de  plantes  de  Ii 
famille  des  Ëuphorbiacées  ; 

3*  Quel'émulsion  de  semences  de  Ricin,  préparée  avec  seulement  90, 30 
ou  50  centigrammes  de  ces  semences ,  constitue  peut-être  le  purgatifte  plus 
agréable  au  goût  de  tous  ceux  usités  jusqu'à  ce  jour  (si  toutefois  i'effs 
vomitif  de  cette  émulsion  cesse  complètement  alors  qu'on  diminue  coDVf- 
nablementla  dose  de  semence). 

Bien  que  cette  dernière  parlicuiarité  n'ait  pas  encore  été  prouvé*"  par 
l'observation  clinique,  il  est  probable  qu'elle  est  réelle;  car  il  est  à  peti 
près  sur  que  le  principe  actif  du  Ridn  est  analogue,  sinon  identique,  avec 
celui  de  i'huile  de  croton  tiglium.  Or,  on  sait  que  cette  dernière  huile, 
simplement  purgative  à  la  dose  d'une  goutte,  devient  éméto-cathartiqiie 
quand  on  dépasse  cette  faible  dose. 

Mode  d'administration  et  doses.  L'huile  de  Ricin  se  donne  à  la  dose 
de  8  grammes  (2  gros)  pour  les  enfants  en  bas  âge,  1 S  grammes  (unedenu- 
once)  pour  les  adolescents  et  pour  les  adultes. 

On  la  prend  pure,  incorporée  à  du  bouillon ,  à  du  lait,  à  de  l'eau  sticitf 
et  aromatisée,  émulsionnée  sous  forme  d'une  espèce  de  looch ,  etc. 

Action  physiologique  et  thérapeutique  du  Jatrophn  Curais. 
Los  semences  au  JairaçhaCurcas,  connues  sous  le  nomdegrospigii'''' 
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d'bule,  renfei'nipnt  une  huile  presque  auHsi  Acre  et  prestpie  aiuu  viuk>m^ 
ment  pai^live que  il'IIu du  uroloii  liglium. OlU- liullc ,  qiuiiit  il  l'aclivîtér^ 
lieot  k'  piilwu  «ilrL-  ccllt  du  crotoo  ligliutn  et  celle  de  l'tpurgi'.  tllo  cs^j 
taramenl  employée  en  inéderinn ,  et  c'est  à  tort,  Miiviint  nous,  puisqu'oa  , 

Mfan  sert  presque  Avec  aillant  d'nvantag<-8  que  de  l'huile  «le  crolon. 

^B^le  m  AOUviMil  employée  en  Aiiiorique  pour  falsifier  l'huile  <lh!  ricin, 
ou  du  moins  pour  lui  donner  de  l'activitié.  Cette  fraude  coupable  h  souvent^ 

truGcasioa  4e  graves  accidents. 
liuJIo  <le  ricin  d'Aiu<iriqiic  se  <IouDc  h  une  ditft!  nioitiî^  moindre  quej 


Aaion  jihij»ioloi)iqw  tt  (kértipeutique  de  la  Mfrcwiaie. 


_  McTCuriule  niiiiuellti  (Mfrmfialà  aitma)  est  uim  plunt»  di<  la  Gimille^ 
des  Eupborbiacées ,  comme  les  précédentes  :  nous  ne  la  citerons  que  ])arc6*J 
que  nous  venons  de  parUr  de  celle  famille ,  car  elle  n'a  que  des  propriété 
fort  |K<u  éii<rrgique&  Ixs  anciens  s'en  ^ei-vaient  œntinc  purgatif,  par(i<.-ii-l 
Uèrenicnl  dstis  l'hydropisic-  ;  son  vxtruit ,  d'apri>s  Lemolt  de  Bourbonnej] 
piir^e  à  la  dose  de  I  à  K  gammes  (1  à  3  grog).  TouU-fob.  on  n'empk 
en  médecine  qu'une  seule  préparation  de  celle  plante  i  c'e-tt  le  vn'tl  nio>3 
tvriat ,  ou  mieux  mitt  de  MiTcnrialu ,  que  l'on  pres(^rit  jiour  laveiitênts,  àj 

Indo^e de 60 il  130  grammes  [9  it  i  onces). 

Hl>e  miel  de  Mercuriale  à  cette  dose  est  un  purgatif  assez  énergique;  malsj 
càtnme  les  plinrmuciens  ont  l'habitude  d'y  fain;  entrer  un  pou  de  si^ié. 
Est  vraiment  difficile  de  dire  si  tout  l'buDReur  de  hi  médication  ne  doit  pasj 
revenir  à  ce  dernier. 
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I.P  JiUp 'Oiipofi'iidil  ofllpioniii,  rel.,  Tv? 
UinpaU  dtt  %lex^c4in*\  cil  udc  tjclni*  purjiiUTS 
qui  lirvfon  iioni  du  Xilsp*  ,  ville  <Iii  llniquo, 
mpiH  de  liii|uell«  «riir  planiB  croii  na  *hm- 
4*ncf.  ouolque  le  lili|>  >oll  (on  anelcD  diniU 
lh/ti]>criliiitie ,  ion  blitoiir  botialqiie  n'en 
tu/'ir  <:'iiiiMir  ifiic  di^iiit  ii>irl<iurt  iiio^r.).  on 
I  M^i'EunglrinL^*  l^jinr^  i  qm'i  ^iirp  II  d<ir«il 

C;.j'lltr-Iii(.    Il  a    t'^   (lllltilll'CC  lUCOCtllVMLCal 

(Wnni-  ulio  hrfOK't  une  ibubaH',  une  MIk- 
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I*  ptmdrt  caOïarUqui ,  la  pondri  comaehine 
oa  <fa  trUui,  lei  pituUt  mnvuriâUa  dt  Bii- 
loils,  de  BoiUiia,  elc. 

Ll  SoldtPdle  (Coneolifuhu  nbfaïuUa]  ni 
UDG  pliDLB  qui  croll  lUT  le  lliloril  de  dm  mcn 
d'Europe;  ifflk  M.  Loiieleur-Dedongchimpi 
que  l'on  doit  de  l'avoir  [jilroduite  dinH  Li  mi- 
ll^  médlule.  M  iiviDl ,  qui  ■  fiil  Lanl  el  de 
>i  uLilM  eipèrlcncei ,  el  dont  Le  Dom  et  in  Ua- 
Tiui  lODi  lombèi  daoi  ua  il  iojuiui  oubli,  re- 
connul  que  la  racine  ds  la  Soldauelle  potii- 
dall  dei  propriAlta  puTgalirei  Wul  à  l'ail  nin- 
bUblri  1  cellei  du  Jalap ,  du  lurbllh,  de  la 
KimmoDèe. 

La  soldanelle  eonUent  autii  une  rétine  k  la- 
quelle elle  doll  loulei  lei  piopiiélés  purgali- 
Tei,etqul,  iniolDbledanl  l'eau,  eit  parfaile- 
meuttoluble  dam  l'alcool. 

La  poudre  de  ridne  de  Soldanetle  le  prend 
i  la  doM  de  âO,  110.  3B0,  BOD  cenl.  (<3,  St, 
71,  lOû  grain)),  juItidI  l'Ige  ,  le  me,  la  mi- 
ladle  -,  la  rtilae,  i  la  dose  de  30,  CO,  100  eeoll' 
grammei.  (fl,  40,  10  grains). 

Le  modo  d'adminiiLraLlan  eal  d'ailleurs  le 
même  que  celui  que  noui  aroai  indiqué  plui 
iMut  pour  te  JaUp. 

■ECHOIUH  ,    LISUOHS. 

Le  MicKoacan  eik  II  ladne  du  Convoltmlia 


Ifethoacama,  planu  qui  croll  «u  MoihpK .  H 
i  liquella  on  a'altriboe  qu'a»  parlie  it  \t 
productioo  du  Hjctaucui  dn  commerce.  Di 
préLend  qu'il  eit  ute*  wKiTent  [llfiOè  arec  b 
racine  de  briooe  iMie.  Quoi  qu'il  ea  luli 
Toici  >es  prindlHui  caractètei  : 

OrdiDaïremCM  bd  roaiMIn  ApaiHei,  Dm*- 
déei  de  leur  écorce,  d'UD  blanc  JauUm,  o(' 
Tranl  quelquefois  dû  ilriei  conceauiqiui.  Si 
uieur,  [aible  d'ebnrd,  «t  tuÎTle  d'icnlt.  Cdlc 
racine  oITre  i  l'aUheur  iea  lâcha  tnwt  H 
det  poJntci  ligHOuei,  prOTcnaot  des  radicsia  ; 
ce  Hul  oriclire  peut  la  faire  diilingos  tid- 
lement  de  la  racine  de  brjone  el  de  «lie  d'a- 
rum terptntairt ,  qai  prétante  luiii  quetifiit 
reaierablance  aiec  le  XÂctKMcaa. 

Cette  tubtunca  pottède  dei  eOeU  pnrptt 
peu  cerlaiDi  ;  elle  est  luiounl'hui  prav* 
lODibée  dans  l'oubli;  on  lui  préfère  à  jusle  lim 
le  Jalap,  le  lurbilb  et  la  toldaaelle. 

Lei  racineadeiCoaTOlTulacéci  iDdigèoesp» 
lèdent  aussi,  d'ipr^  quelquei  cip^ricncti r^ 
cenles,  de)  propriétés  purgatiTei  aHn  atr- 
quéet,  «H.  Chevalier  et  Loltrieor- Détint- 
chinipii  T  ont  trouve  trois  centlénei  1  p«  |rti 
d'une  réiine  aussi  iclire  que  celle  du  jtlip.  U 
grand  Lùervii,  Liseron  des  tuie*  (Conwlieta 
iepîiini,L.];\e pttUtàeron,  liseron det cka^i 
[Convolvalui  arvtiuù)  ;  le  C.  nlJAsDidet,  (rti- 
commun  dan)  le  Hidi  de  II  France,  et  qudqMi 
autres  espèces,  ont  été,  de  la  part  de  coiv 
habile)  eipérimeiitateuri,  robjel  de  bona^ 
de  rechercbes. 


THÉHAPEUTIQUIf. 

La  raeitte  de  Jalap,  qui  seule  est  employée ,  ne  fut  apportée  en  Emf 
quiî  vers  le  commencement  du  dis-septième  siècle.  Depuis  cette  époque. 
elle  a  été  usitée  comme  purgatif;  et  elle  tient  dans  la  matièi-e  médicale  imt 
place  assez  imporlante, 

La  racine  de  Jalap  pulvérisée  est  un  purgatif  assez  énergique.  Celte  pi» 
dro  est  à  peu  près  insipide,  et  laisse  seulement  dans  la  gorge  un  senliiwiii 
d'âcreté  qui  dure  quelquefois  pendant  plusieurs  heures.  La  poudre  de  f*" 
cine  de  Jalap  se  donne  à  la  dose  de  l  gramme ,  t  gramme  et  déni  à  3  gniu- 
mes  {20,  30,  60  grains),  et  mdine  divantage. 

Ouant  à  la  résine ,  qui  est  bien  plus  fréquemment  employée ,  on  ne  ii' 
la  donner  qu'à  la  dose  de  20  à  80  centigrammes  (-t  à  IC  grains),  suivant l« 
âges  et  les  circonstances  maladives.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  flifl 
certains  sujets,  il  faudra  doubler  la  plus  forte  dose;  que  chez  d'autrei.!" 
contniire,  la  plus  faible  pourra  produire  des  superpnrgations. 

Le  principe  actif  de  la  racine  de  Jalap  est  dans  la  résine,  qui  u'est  f^ 
siiluble  dans  l'eau;  aussi  ne  faut-il  jamais  compter  sur  l'action  purptlii 
des  décoctions  on  des  infusions  de  Jalap,  tandis  qu'au  contraire  les  <ii^ 
tures  alcooliques  ont  une  grande  activité.  La  fameuse  eai^-de-vie  aUemno^'- 
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ft  médttmf  dt  Ltroy,  ne  soiil  ro  (It-fuiUive  que  des  teintures  alcooliques  de 
alap,  iiaiqu«ll£s  on  a  associé  quelques  autres  substances  purgatives. 

LÀ  presque  insipidilè  du  Jalnp  rend  celle  substanc«  prcct4>.ii»<  daiiM  la  thé- 
apmNiquo  di>s  eiiTaDt».  On  le  uiAle  &  parti»  égales  de  siicrr  vn  poudre  et  de 
sloniel,  et  on  le  donne  ainsi  aux  enfants,  qui  ne  répugnent  posa  l'avaler  : 
lopeut  eiKore  l'incorporer  à  du  miel,  îides  élerluaires,  A  dr» conritures. 

Il  en  Kit.  d«  nu^mc  de  la  n^^inc,  que  Von  peut  aussi  éiimlsioncuT  dans 
■«au  avec  un  jaune  d'iKuf. 

JjB  Turàîlh  est  employé  roiame  pur^^tif  depuis  un  temps  beaucoup  plu« 
Klé  que  le  Jalnp.  Il  croît  en  ahondnncf  dans  las  Indes  oricnliile» ,  et  les 
tfabcs  sVi)  servaient  trè»-&ouvont ,  cuinuie  leurs  ouvrag:esen  funt  Toi. 

La  poudre  de  la  racine  du  Turbîth  est  inodore,  presque  insipide.  Elle 
toge  cocnine  le  Jalap ,  mais  il  faut  une  dose  un  peu  plus  élevée.  Quant  à 
I  résine,  elle  e.^t  tout  aussi  active  que  celle  du  Jolap,  et  se  donne  par 
Qnsf^uent  aux  niùtnes  dosi^s. 

Les  médecins  grecs  eiuployaient  la  racine  de  ta  Scammonée  ellfr-nidme, 
t  ils  av^ent  reconnu  ses  propriétés  putatives  et  hydra^opuejt.  Lcj  Arabes 

Bvaiunt  une  giTiuide  foi  ^  et  celte  substuncc  entmit  daui.  lu  composition 
*aD  gnad  nombru  d'électuaires,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  très-juste- 
leat  abandonné. 

La  Scanuiionée  gommO' résineuse,  telle  qu'elle  nous  est  envoyée  aujour- 
'hui  du  Levant ,  v&l  un  purgatif  qui ,  pour  les  propriétés,  se  range  à  cAté 
e  Uk  résine  de  Jalap;  loulefoisî  comme  elle  contient  il  peu  près  un  tiers 
»  son  poids  de  matières  inertes ,  elle  a  aussi  un  peu  moins  d'activité  que 
eUe  dernière. 

On  l'administre  d'ailleurs  de  la  même  manière  que  les  résines  du  Tiir- 
kU)  et  de  Jalap. 

.  La  Sol<limrl/c  (convdivulus  .S'oldnnelln)  a  les  mCmcs  propriétés  que  le 
IMap  et  la  Scammonée.  On  emploie  les  feuille5>  les  racines,  et  la  i-é-tine 
[u'on  en  retire.  Ce  pui^alîf  e^t  pou  usité, 

Les  buiti-s  fixes,  de  m<^nie  que  les  résines,  sont  absorbées  k  l'aide  des 
DtOKs  réactiûDs  diiniiques ,  e'est-à-dire  au  moyen  des  alcalis.  Nous  au- 
rons occasion  de  signaler  plus  loin  le  beau  travail  d'>  M.  Itcrnard  d«  Vîlle- 
[ksocbe  sur  le  riMe  du  suc  juuK'iéatiquu  diins  Irt  digeslion  des  matières 
pUWS.  bisons  |>our  le  moment  que  l'aMocialiuii  de<i  alcalis  avec  les  ré- 
pnea  farilile  singulièrement  l'action  de  relles-ci  ;  tandis  que  le^  arides  qui 
wrment  avi:e  elles  des  composés  iasolubles  doivent  être  i-ejelés,  de  mém» 
(|iu  tirs  sulit>ljiiice5  facileinent  acidinubtes  i  comme  les  sucres  et  t'amidcHi. 
11.  Mialbe.  partant  de  ces  prindpcs,  conseille  d'associer  la  Scanmionée 

Ella  résine  de  Jalap  avec  la  magnésie,  la  potasse,  le  savon  (vtwrson  Traité 
^ttArl  dt  fiyrmulcr).  Il  conseille  au$»i  d'tn{;i'fn.T  des  liqiùdcs  dans  reslth*] 
^*Uc  immédiate  nient  après  l'administration  de  ces  xéaxt 
cet  à  franchir  le  pylon'  le  plus  liM  possible ,  el 
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rftctlon  defl  acides  de  l'estomac  ;  enfin,  pendant  plusieurs  heures  aprfti  Ko- 
gestion  dra  boissons ,  il  est  b(H)  de  supprimer  tout»  esptea  de  liquide ,  ■&) 
de  ne  pas  trop  étendre  les  liqueurs  alcalines  de  l'iatestia,  otv  ta  sapimiË- 
cation  se  &it  mieux  au  contact  dee  addes  dcaliaa  coBOBotiés.  (Mialhe.) 


ALOÈS. 


M&niBB  HtDICALB. 


L'Alo4i  (m  qu'on  waploto  m  oMmIm  mu 
(■  wmd)  «Il  VV  *ue  concrti ,  rournl  iiir  pln- 
■Jcnn  Mpice*  du  Kcen^tof,  (orlDal  pir  r^loc 
'  y>r/Hlcl«,  L.,  qui  ernll  m  Antale,  dini  l'tndc, 
•q  Afrique  plen*intrlquB,rt(!-On  l'eitri(l*u|il 
ist  ^lii  ipleota,  lin^nfomiii,  Elmgdfa,  «te. 

Toutet  CCI  pliDM  ipptrllcnncnt  1 1>  rimlllc 
det  ifUacéit,  bnindria  monogjDlc  de  Ltnot 
BIlM  lODt  remarquiblsa  par  louri  rsulllci  radi- 
ortniprliin,  duTBiin,  1  |»rdi  denltiil  p|- 
quln^i  mucilaglneuMi  i  l'InlériEur,  cl  rcn- 
nrnuni  déa  TiHinui  propm ,  rcniplli  d'an 
(ue^iW'i  qil.  daaaècbè,  contiiiw  l'AMa  00- 
clntl.  Leurs  lleun  «oui  luhulin,  tounni  bt- 
libiéea  ,  diipotèei  en  vpi  lur  un  long  pédcm- 
cule  qui  lorl  du  «Dire  dn  teuillea. 

Le  mode  d'iilraeilon  de  I'aIuM  o'eft  pa> 
Uea  conon  et  Tiri*  tuiianl  le  pij*  si  on  le 
recuatlle.  Daoi  le  commerce ,  On  rencontre 
principalement  Iroli  aonei  d'xIoAi  :  l'Aloèi 
HàcteIriH,  VJioit  heptUiqut  cl  l'^^ls^i  taballiit. 

Voici  Icii  caraclËrrs  du  chacune  de  est  yi- 
rièlÉi  : 

j4loii  Juccnlrin  ou  mcfolrin.  C'«>1  le  plui 
mlmè  et  Dclui  dont  on  fHil  principalempnl 
uiage  CD  méiecine.  Jl  cj^l  en  niorceau  de  gros- 
aeur  variable,  d'un  brun  rougellre,  demi' 
Irantparent ,  oITrinl  une  aurTacc  luisante  , 
comme  Ternie,  à  ciiiure  réi^meu^i' et  bnJlaqle; 
Hm  odeur  eit  arumalïquo,  douce  ri  agrôable; 
Il  te  ramollit  >ous  les  duigl'j  diviiu  el  Kchâ  1 
l'air,  il  te  pulvériic  facilpmi^nl,  cL  la  pnudie  eti 
d'un  jaune  doré.  On  oe  doit  pas  le  confondre  , 
ce  qui  arciTe  soutcnl,  avec  Vilori  iIb  Cap,  dont 
la  couleur  eit  plui  foucëe  et  otFre  un  rellci  vtr- 
dâlre  ;  ce  dernier  en  auMi  moin!  iranjparpnl, 
el  aon  odeur  cal  plua  lorlci  cl  molni  agréable. 

L'Aloâs  fuccolrin  ,  douL  la  taveur  eal  furl 
amère,  m  diaaoul,  maia  en  IiiMc  quinliie,  dans 
l'eau  froide;  dint  l'eau  bouillaeie  et  dani  l'al- 
cool, il  esl  enliércmenl  solnlile. 

Aloèi  kipaiiqve.  Il  a  une  couleur  rougeltre 
■iiiloguc  1  crllo  du  folc,  moins  fnncôe  que  celle 
du  prêcédenl  ;  Il  e!<l  3us«i  moins  fragile  el  d'une 
OHure  lerne  ei  prraquo  opaque.  Mn  odeur  esl 
i  peu  pr^s  celle  de  la  mirrlio,  cl  moins  agréable 
que  celle  de  l'Alo*)  luccolrln,  aa  siveur  eal 
plua  im^re. 

Atari  aiballÎH.  il  cil  linti  nomm^  1  cauie 
de  pan  iiingo  prc'rjuc  eMlunif  dani  la  médecine 
TêUiimicGi  KGuakuT  ttUçicvvwQùiB,  «m 


ponUf .  mile  pv  FMa,  Il  IthM  H  F«lNli 

iMdu. 

M.  perdra,  deLonliM,  4Mcril,maileiB 
d'AloAi  Mot*,  D«  «Ml  qne  M.  CnlbMrt  Mm 
aoua  le  non  da  mrrdftv  ri  fUi^  On  b  ti«> 
dani  le  commarce  Ir«B{iit  depuUqnciqMO- 
atet  ;  il  «  hm  otar  Mlmllaèi  «oaw  IXP*- 

EnHo,  on  irouTequdquelMadAnaMtmi 
de  l'IB^  plutleun  rârléiè*  ^«Mi  éê  fiM 
Irtl'InHrieiire,  Mlef  qi)e  ('.^Iqtt  <tp  fH** 
de  JVDKnMtm,  l'^Mt  da  Bariad-,  oc- 

L'inaljan  eklniqiw  wft  pia  «Mon  p  JM* 
qu'Ici  dèienniper  d'une  ouaière  «iM(i  h  M 
inr«da  l'Aloèi.  D'âpre)  KH.  BoulHan-UfMp 
Et  Vogel,  Il  al  probable  que  le  Mc 
un  m«UB|B  ou  une  cooblniiaon  de 
princlp«, 

ptMdrtfJMr. 

On  pnlvMie  rAlot*  pu  (riumki;  ■ 
poudra  (celle  de   rAloèi  luccoirinj  cM  ra 

jaune  d'or.  Seule,  elle  esl  peu  uiilêe;  Buii>- 
sociec  ,  elle  fall  la  h»e  de  beaucoup  de  pi(p>- 
ratioM  Imporiulei. 


Pilala  d'Aloà. 


Pf. 


Alofa  CD  poudra, 
niel  blanc, 


,.<- 
i.\- 


Faite* dei  pilulca  de(Ocenll(l.  (t  (T^'r 

Fitala  ouïe  ritm. 

Pr.  :  Aloèi,  fi  p>i* 

Eiuaii  de  quinquina,  3 
Cannelle,  I 

Sirop  d'absinihe,  i-^' 

Faiiei  da*  pilulei  de  jO  cnnticr.  ,i  tl^ 
Chaque  pilule  conticat  1  peu  pr^  (0  b*" 
llfrimmaa  (1  g  raina)  d'Aloij. 

Pilula  tAKiemm. 

(Pilulea  ècoiialart.l 

Pdndre  d'Aloét. 
—      de  ■UDDW-(uiie, 

Essence  u',.nii, 
ilirop  aimplc, 


pr. 


t 

( 

F.  S.  A.  dn  pilutci  de  30  ceol.  |t  !"■■*' 

L'Aloèt  en  pMdre  eoire  auaii  4aii»U  eo"!* 
i:*:™,*™  ■^•dti  dt  Bamiat,  4tr*f*^ 


In 


AUfKS.   ^trî 

V'traii  dn  fnint  'il  luHfa  du  HmAina  iTMoii. 

Pr.  :  AMi,  I  put. 

/^ivmtul  if.tloU.  Akoal  1 W  [H  fMU],  k  pirl. 

1  ■  8  tram.         Mipi  dlxoiiilit  pif  macèniloa  :  Bliffi. 
,""  '  l.'*to6t()il  lUMl  la  Iwie  i|e|il»iifun  «Kilw, 

6Q0  gran.  ibI..|ii(    IV/ùirik  'vh^i.'  ii',  Viltiâ  dt  Pa- 

nuclt,  l'Minr  ir  Gttvt,  «te. 


TD^BlPEUTtQUH. 

Joi'-s  e:^t  lin  (ic4  iiludicaiiiBiiU  piirgitirs  le  itluR  utict^nnemenl  employùs. 
t  action  »iir  le  fi'uB  iDtçblii)  a  it'alM^rd  ètù  seule  c^ii»Ulii<!  ;  nui» .  à  uau 
iqiie  beaucoup  plui  rufiprochùe  *lo  iiuus .  un  n  sitiniiié  dus  cITcIg  ^é- 
jix  ûe.  ou  iiiédiaiiiu ni  4|ui  out  niU  6Ur  la  voit;  d'applkiilions  nourrîtes. 
\ctivn  /Jiyuolo'ji^Kciit  i'Atocf.  —  Ailttiinisliv  ù  pi;|i(<'sdou4ili.-  Ci  i  30 
iligruituiutÂ  (I  à  II  grain»],  nwou  iivax  (ok  jiur  Jâiir,  l'AloÈt  provoque  tb> 
^9  ra>l>que«,  stihicâ  de  l'i^puluoii  d'une uu  de  pluBleur»  sollet  diai^ 
iifues.  Lin  rumur[|uu  c|ui:  l'itcibii  ik-  w  pur^iiliT  est  fort  Ifiilf  :  il  est  raro 
i)  y  ait  des  B^ick-iolit^s  aviml  cini]  o»  û.v  tituvu»;  il  tirriix  touvitnl  quR 
Wfiiadet  n'aillmit  i  |a  wllc  quA  \ii)«t-qunti'i;  bnin-»  après  J'iidiintiislrn- 
[  Un  iiHÎdiciiiiutiil,  Lu  pi'<tihkr  f((v\  «&(  doue  d  diiKnienltT  le  iiuinlnv  ilef. 
tie-roties  «u  wijIf'niL'iit  (li'  It'-s  THiiliU  r,  vt  il  siimiik  xtiui  ii^  ruDditim 
l'ctloftuc ,  nm»  dunii  les  os  t^uUtiiinit  où  la  lenteur  (U:  la  di|eslicn  bi> 
icomimgne  p;i!>  de  ugiir»  de  guMiite  clinmî<|uo.  Si  l'usure  d«  l'AIciès 
Itui^teilipa  L'unlinub,  on  w  laidr  pa$  à  vbir  &unt>DÎrde»  »jmpU^ii«& 
Ihiiiiun  «anguille  yen  te»  or^pinn  iWaè»  iun  lu  \»tm  ;  il  y  n  dtalnir» 
^D)  sctitînieiil  de  pcsantour  \-et»  l'exliùiiiilé  ilv  l'ii)lc»lin;  L-icitutinn 
,  orgapp:!  ^èniUux  fA  augnirntation  iks  apfiélilii  vi'nânt^ns,  ticsoîn  plii4 
i^Utttit  d'urjiier.  Cliiftlvs  iL'HiiiidS,  douleur  et  pctunleiir  ibiis  U  niatrior, 
1%  ti« i»m%,  cIaiiiî  k't  rein»}  uugiiteiil'ilioii du  Hkix  iL'iicdrlu'iiipie,  i-oli<|ues 
rines  plu»  iIoLilotireiistiti  au  moiuenl  dos  K<'-titKlr  iiuginciiliilion  4"  De* 
paitlruc).  A  iwiw  du»u ,  l'Aloi'»  agit  «^aiiimB  t»u(  W  piiruHiif»  drasliquee. 
Smjtioi  t/irrojKuiiyur  dt i' Alocs. —  U-N  i^ffeU  *si4>ft'ii>ii'^s  di)  l'AU^èsqiie 
m  veuuii»  d'iodiquir  ropidnowiit  mil  mh  Ivt  prulicicnn  kur  U  voi«  des 
^Uriilinat  tlim|K'uli<iiirs  qii'th  puiir<iii-nl  riiini  dr  crttfl  «tilMtMKx,  rt 
)i|(t  dii  Ifinploïi;!'  d'wbùid  i^oiir  rap|)Hl.>c  les  licnioi'ilwïdfl» ,  lowitie leur 
|fiT<aâton  donnait  tiuu  ii  dvs  wcidcul»  giwi;»)  (A  i\»  y  suiil  en  clkt  tucii»- 
i|tt  )Mrvenu3.  Pour  urriier  à  ce  l>ut .  il  TauI  ad»iinî»li'i>r  l'Alui'»  à  peliloa 
in.  n-iiuiiveU'i-K  rliaipiejour  ivt  pendant  un  cspuce  do  icmpg  asseï.  loiig 
fIiiiuisctdavun(ii(!cJ.C'esloi^iiiiiir<)iu«ntmp)|iilCHquesedbDti«o<.-nHxli- 
■■'■       ■■    lui.  .'tuf-  30  el  ;tt>  LX'nlix''"'''»^''  ('  ■  -  d  "i-ïmii  *  il  C  Rrninsf, 

iiuiil  du  i^piu  du  soir,  H  qiK.'li|uiiruis  «ui«i  ti  fHui  du 

Un,  sulliscnt  pour  provoquer  udp  ou  deux  »Mps  copivuuH  ot  |KHir  uiiiti- 
aptcmmtunf  uTîuiwn  |«g^duriKtuin,quiraipp<rtVtt%e«iceiTO»\\ 
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U  flusion  hémorrboIdaU.  Clit-ï  li>8  personnes  qui  supporteat  rlifficanuit 
ces  pilules,  on  les  remplaœ  avec  avantagi?  par  ctfs  suppositoires  de  beam 
de  cacao ,  <jans  lesquels  on  incorpore  dfî  -lO  àfiO  c<>nti{!rammes  (6  à  li(p«iBi: 
H'Aloès,  et  que  l'on  inlroiluit  chaque  jour  dans  lo  recliim.  Par  celle  oiA- 
ntion,  non-spiilf-menl .  disenl  les  auteiu-s,  on  rapiK'Ik-  la  oongcsIbMiW- 
morrhoïdalt^,  comme  nous  l'avons  dit  plu»  liaul,  mai&  on  peut  encore  la  Elire 
naitw.  Toutefois ,  il  u'i'sl  pas  toujours  l'acilc  d'oblcnir  ce  demtf^r  résultat. 
Nous  avouons  c|u<;  nous  avuiis  bion  souvent  cherché  h  l'otilenir,  tt  qw 
nos  efforls  ont  toujours  été  inutiles.  Nous  avons  pu ,  il  est  vrai ,  dans  « 
cerlaif]  nombre  de  ras,  causer  une  vive  irritation  de  l'i^xtrénulô  de  TiD- 
tftstin,  uue  pesanteur  incommode  dans  le  tias-ventrc,  quelquefoû  mte 
un  écroulement  de  san^;  assez  almiidaiit  par  les  vaisseaux  hàuorrboiteii 
m^s  nous  ne  pouvions  développer  de  véritables  tumeurs  bémorrfaoidtls, 
k  moins  pourtant  quo  les  mala<les  n'en  eussent  eu  auparavant.  Non  P> 
conifstuiis  pourtant  pas  les  faits  nombreux  rup|MjrU'-s  par  los  «Heuit  Ib 
plus  praves.  seulement  nous  iDclinous  il  punser  qu'ils  n'ont  pa»  liNtjfl^ 
»ssez  soigneusement  distingué  une  fluxion  passagj-r«  des  vaisseaai  ^M 
rectum  d'une  lluxion  hémorrhoidiili!  proprement  dilc;  vt ,  d'un  uuIivcIb 
nous  reconnaissons  que  des  irritations  mfinie  passagères  de  l'actràoiUA 
l'intestin  ainÈnent  k  la  longue  «t  presque  nécessairement  les  hémorrhtfdtl. 
comme  on  le  voit  étiez  les  cavaliers ,  ehrz  les  calculcux ,  cbvz  tes  gonsbllr 
luellemi'nt  a)nstii>és,  etc.  Les  supposiltMi-es  slibiés  sont  beaucoup  fi* 
sûrs  dans  leurs  etl'ets .  et  rappellent  souvent  les  hémon-tiOTdes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  continuer  longtemps  chw!" 
femmes  rnsagi:  de  l'Aloi^»  sans  qu'il  survint  des  douleurs  de  reins  rto 
sentiment  de  jH-^nteur  incommode  dans  la  innlrio?.  Celle  ubscmliat, 
qu'il  est  si  facile  de  constater,  a  conduit  les  médecins  à  prescrire  cea^ 
dieament  dans  le  cas  oii  les  règles  tardent  à  paraître,  ou  quand  elles  V 
coulent  pas  avec  asse/.  d'abondance.  Cliex  li's  filles  chiorotiques  ou  !«• 
grand  parti  de  l'association  d'une  tri^-fiiiblc  dose  d'.Vlofs  avec  uor 
portion  considérulile  de  ter:  mais  si  dans  l'âge  où  l'écoulenKnt  des 
est  une  condition  de  lionne  sanl*:  il  est  convenabli'  rlVippctiT  vts  I'i 
une  fluxion  sanguine,  ce  n'est  jamais  sans  tm  grand  péril,  dit  r< 
(Mpd.  nbserv.  and  inquiries,  tome  V,  p.  173) ,  que  l'on  dotine  l'Alo^ 
le  m^me  but  aux  femmes  parvenues  à  l'âge  oii  les  fonction»  de  b 
viennent  de  cessw.  L'usage  de  ce  nu^dicnment  donne  lieu  clicz  dlesi 
inétrorrhagies  el  k  divnscs  affections  graves  du  rectum  ou  des 
génitO'Uriniùres. 

Ce  que  nous  ventms  de  dire  fait  aisL^ncni  concex'oir  les  încoiitrt*fte 
que  l'usage  oontîmi  de  l'Alots  pourrait  avoir  chei  les  femmes  CBrt«i**r 
flwx  les  e^onleux,  cher  les  gens  tounnenlés  ou  de  Pétenliao  d'un»'* 
lie  cjitavThf  de  la  vessie. 

Ihi  reste ,  \(i  feeÂVvXi-  «jxt  Swwvf  V  <h<b<t«^>!o!o»t£  à.  çivwnqner  «im'  »* 
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is  oiigaïkês  coitt^uiiK  ilinis  le  |iotil  bnsïin  uiii*  irrilHliuii  vivv  et  pufsag^rPt 
înd  dMqtio  jour  des  «.Tviccs  bien  pi^cieux  lorsquf-  l'on  veut  combaltre 
es  iiialiMlii.-s  <ie  lenoéphale  et  <Ie  la  poilrine ,  qui ,  liipil  <1iip  graves ,  un 
'uctompapnRjiX  pas  de  protnndes  têsioiiK  de  lissii.  Noii.'i  avons  vu,  h  Chs- 
ratOD.  Ësquirol  modifier a^antagciiM-mfiil.  pur  ce  moyen,  d'auciL-nnes 
iispoaKions  aux  cungestioiis  céi-ébrales  :  le  docletir  Olivier  (d'Anger»)  en  a 
btmu  aussi  d<^  tiès-bons  eB'els  dans  le  traitement  de  cerinînes  paraplégies, 
lous  avoits  pu  de  iiu^me  giiêrir  des  cépLaiées  que  li\t  traiU^iiienta  généraux 
t  locaux  !).<«  ))lu«  é[it!rgiques  n'avaient  pas  (liminui-os.  La  niftiue  médica- 
M  oou»  a  lilé  encore  <i'uD  grand  «(.■coure  pour  combattre  chez  les  jeunes 
me,  rt  Burtout  the?.  les  femmes ,  ces  congédiions  pulmonaires  qui  sont  li 
MVent  fooca^iion  du  dùvcloppoment  des  tubercules. 
L'Aloùfi  n'est  pu»  mm  plus  sans  aclion  runlre  les  diverses  maladies  de 
■ppareil  difiestif.  l'ou»  les  obs<>rv  ateurs  sont  d'accord  en  ct<iaqull  slimulu 
•  ronctions  digcitives  lorsqu'il  esl  pris  pendant  le  repas  et  h  petite  doxo , 
oiirvu  (oulefois  qu'il  n'exisic  pus  de  pblegmasie  do  re&lomuc.  l^t-ee  en 
imnUDt  dirertemenl  la  smface  de  l'intestin?  csl-co  en  déltarrassant  niéca- 
iquenient  le  canal  alimentHin-  <tt;8  niatièroA  excrémentielles  avec  lesqiiello» 
'est  en  cunlAct?  ou  plutôt  serait-e^^  en  provoquant  une  sûcrélion  plus 
txindanle  ou  toute  spéciale  du  foie,  comme  le  veut  le  docteur  Wedekindî 
e  praticien ,  à  qui  nous  devons  de  curieuses  observations  sur  l'Alo^», 
tottent  que  cette  suhslance  n'agit  pas  directement  sur  le^  intestins,  mais 
u'elle  esl  absorbée,  et  qu'elle  va  stimuler  dune  nianiilTe  particulière  le 
ne ,  dont  elle  augmente  la  séci'étion.  Il  voit  des  preuves  de  son  opinion 
EUks  U  lenteur  de  si's  elTets,  dans  la  natui'e  des  selles,  qui  sonl  toutes 
ilicuiws  et  d'uDCr  odeur  spêdsle,  et  dans  en  que ,  pris  en  luveniun  t ,  l'Aloè» 
'îrritA  pas  plus  que  l'eau  ti^de,  et  pur(;e  cependant  huit  ou  dix  heures 
prèe .  lorsque  son  effet  sur  le  foie  a  eu  lieu  {ffiilleiin  -Uji  .Se.  méd.  de  Fer- 
assac,  tome  \ll,  p.  79).  D'après  cette  opinion  sur  li^  mode  d'aclîon  de 
Aioès,  tiuillcmin  eut  l'idée  d'cni|)loyer  c«  médicament  daii.%  lu  tntileiiicnl 
U  choléra  épi<lËml(|iie ,  dans  lequel  la  sécrétion  de  la  bile  paruil  suspen- 
hb,  et  qui  semble  s'amender  lorsque  les  déjections  commencent  à  n> 
otorer.  Quelque?;  essais  furent  tentés  et  parurent  avoir  du  suce^-s;  mais 
(ur  petit  nombre  s'oppose  àcetpi'on  puisse  en  rien  conclure.  Il  parait 
«pendant  qu'aux  Indes  et  en  Pologne  des  préparations  dans  lesquelles 
■tro  l'Aloès  sont  employées  dans  les  cas  d«  chol«^Ta>n)url>us  (Ciuillemin  , 
^omidéraliotta  sur  l'Arneilumedcf  végétaux.  Thèses  de  Paris ,  183:2 ,  n"  iU). 
I  L'extri^me  amertume  de  l'Aloès  l'a  fait  considérer  tomme  fébrifogo  et 
iDlhelmintiqiie  8es  propiiélês  fébrifuges  ne  sont  plus  guj<n>  admises  par 
penoniM;  mais  dt-s  praticiens  soutiennent  encore  an)ourtl'hui  que  c*>tte 
Wbstanre  est  une  des  plus  puissantes  que  po«si>de  la  iiiuiii'ie  médicale  |>our 
mer  el  expulser  les  vers,  soit  qu'on  applique  sur  le  ventre  des  calapUsmes 
«Ma  aviv.  If  suc  frais  de  ta  plaiMc ,  confiiK  l|i  Veut  1  lunniift (le  SalislMirv',  Mil 
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qu'on  rii(lniinistrir>  en  |hIiiIr«  ou  en  poUoD*.  Cappitiliiil  Cnuiti:  <  iVof.  i 
ftcAir.,\.  M.  p.  Gl)  H  Miiriiy  {Aftpfir.  méd..  I.  V,  in.  ifiU  scli'rveiili 
criu-  opiiiinn  ,  se  rniidiinl  snr  r(tnpérieiu»>  de  ll«li,  ttt  MtnKiU'iit» 
i»  animal.  ttii<M,  p.  IM),  i]tii  a  v»  virredes  lombrim  pcndiinl  quBln  jna 
dans  tint*  mlulion  Irès-Hmirtv  iI'AMm.  MaIs  (mnimoni  cm  trois  sainnU  i 
tfiiis  n'oiit-ils  \Ms  »>inpris  <\iw  i\  l'Alof's  liii-iii^tnA  nn  pouvait  pu  i 
coiuir)4ïni  <rrintfnp  un  venin  pour  \vs  n-n  inb-slinjnx,  rts  rnloiouir 
Tftinti  titif  imlnlaés  put'  les  M^étioin  que  provoque  l'AInJ-K  tlam^ 
vitBtlu  t(rbi:>(lif;e«lift 

li'Alote  i^latt  »iilrf  r<iis  Pinplnyr  pur  1rs  chirnrgtf>nB  duia  un  graod  on 
hr*  cl«  €iiy:unstani:c«  ;  il  rsl  it  rr^n-ltor  qu'on  ail  UiatA  iiux  yéi 
ru»tt}iv  exclusif  (l'un  rnMi<-inm>nl  oxh-mo  duni  ih  ouL  tant  d  w  Ig 
p^nl-^lii?  V  ivrimilm-t-nii  un  jour.  Aujoinitiiiii  on  l'emplnif^ 
ilans  <[(•»  onityrcs ,  et  l'on  s'i^  sptI  pour  a*i»«r  <fcs  ulci-i*-s  Mtntid* 
Iraji'titfl.-ktukiit. 

/Ai<M  tl  motif  d'4iliiiini*liiilùm  de  r.Vw.< .—  Lorsiiue  Ton  Teul 
lin  pffpl  ptirgnlir  énor^iipip,  l'Atn^s  st  donne  h  la  do»  de  ?iO  omli^ 
iii  HmminiMdUiiriiIns  A  un  dvml-grM)  :  on  en  fait  mrcnwutusiiitPt 
lint ,  A  moins  qu'on  no  vouilh)  en  niéflU  teaip«  pnnoquer  l'expub 
Vtra  iritmliiiniix. 

Mais  Innqitc  l'intention  du  mM-rin  «t  Mtiknipnl  do>  n'ailla 
ftanlu-robn  «t  di>  dt^u-nnincr  une  llimion  sati^ine  mrs  lu  or 
l«nn*  dans  l«  pi>iil  biitsin  ,  il  itU  inutile  de  dépouer  lat  dosw 
nvoiiH  iiidiqtM^f>«  pins  Imut. 

>nnft  iommes  iIhim  l'htitMlndi!  de  Enire  preodlo  l'Alote  au  oHM 
ment  dra  tv\wti\  par  m  momi  on  Arlte  plui  ifttrnipnt  \n  coliques ;i 
rtier  Ixnnnoitp  ih>  pcrsniinpi; .  l'HTirt  purgnlif  sa  biit  iriilir  nu  )k>uI do 
huit  nii  dlT  lirnires ,  rr  qtii  k>!i  di^raii^  dp  leur  somnwil  :  daiu  on  eau  i 
tlMhii<W|nfndmnl  l'Alm'-iiuii  moment  d(>  m  coucher,  troi«  on  qnalru  be 
«tw^s  l«  n'pafi  du  soir.  Il  <>kI  utilr  de  revêtir  d'une  rnnilte  d'or  ou  d'à 
ItM  pllul''»  nlnéliqupA,  lorsqitt-  l'nn  veut  qu'elles  produisoni  teurc A<  rb) 
pitts  tard  :  oclle  pr^utkin  est  indiiipfiiMMe  lorsqu'on  filit  prendra  an  t 
«Mil  du  Tfptis  Ipj  pitfparatloiia  aloùtlquct;  tn  ki  négligeant .  on  HiqMl 
MMMrdps  indiftotilmnfl.qnî.  pour  n'avoir  ordinairemeni  rien  île  gr:ii 
dniïMit  pa*  moins  Hr«  étilies. 

n  e«i  impo«.siNe  d'indiquer  ici  d'une  inaniM^  pn'ci»  la  dose  des  < 
dlvei'»  et  «tes  pilules  fl)iK>4tqiHks  dont  la  formule  se  ItxMire  dttM  loiMs  I 
(rfii.miu«>pfl«  :  «'est  n»  médecin  A»  ciprnniemw  par  dM  qnanltlfei  i 
d'flt>or(l.  fA  de  n^iilcr  u  m^^diealton  sur  In  Misrrptibilli6  individufldlef 
iHatsdes.  Cppr^dHiif  un  pi'iH  dire  d'une  manière  ^«nérale  que  l'i 
dftl'Alo^î  Hvee  l'alenol  relKl  wlletndMtlaneftbeadPODp  ntoint  pUr);;itiTê: i 
sorteque  Ton  driit  donne  rnne  dosed'f^lixir  on  de  teinture  qui  motlMiB«d#a4 
Bol#  plus  d'Alors  pour  produire  le  même  effet  que  l'on  aurait  obtenu  awtl 


mLOQtJINTE,  ELATËmUM.  UHVUNE.  711 

i  moindre  si  le  médicament  efit  élu  ndaiiotatré  eu  MUwtance 
hutru  véhicule  t[\ie  l'alcool. 

FAMILLE  DES  CUCURBITACËES. 


«t*  CucurblucMi  poi>^il«  plu- 

_^ I  purm<liFi.  Lri  ptindpalM  toni  : 

itn^tnlr,  i'EintfHunt  pl  U  itryimf 
r9*t*tit  Wtanirpirt  lift  CuiutUbtffrt. 
IM  brrlMMim  MiiiiPiilPUKi,  RiImpiiilK,  d 
nilMlc,  d  fcutll^i  aKfTrn''t,  muiiH-i  il'unp 
I  t  Icut  iit*Fllp.  I  Ipuri  manoiitiiri  ou 
|ii*<4  r>r'*(rif  nL  li^rmï|ihiLtdU"H  ;  cahM 
ranl,  i  ^  ilivlaïuiK  ;  r-mMi-  i  3  dii'ilooi , 
(t  »«(  1»  tiWtf-  —  FtfiiFt  raltn  :  !l  *lj- 

•  ,  dam  kt  lllpli  Kiii   viuipnl  pi>l)a(l(iJ- 

•  inlMtvi  olilonBun  u  I  I'ie",  aludii'M 
Oirni!''!  tn  nlm,  —  f'inrrl  Intulln  i 
ii(r*<l]irieiil,  |ilu»cu[t  (ijlci  du  jiluMeutt 
UWt:  riuii  (liarnu  nomm*  J>*|w"»ff .  1 
nu  |4iitlFar(  InRM  pnl)l|HnBMi  gnrin't 

•lait»,  illsrliMit  par  de  Uiaii*  Olvl*  iJ«ai 
I  dfet  dblinni, 

cDiflgviTit. 

fuimUotl  11  i>arli«  diirnu*  dt  |j  pc- 

ie  4u  («imeii  ("ip(ic).'!;lni.  itoliPitiiinlif, 
10  oit|[>niliT  d*  rortfnl,  «I  atliittlaniiil  1 
nttl«  -luv  naut  iiu)<)n>  dr  J^ctiic. 
tiuii  lin  la  t:al(i(|uliile  «il  uiii^  lorlt  ie 

Ïlfint  1*  forma   i-\    Il   froMfar   d'unx 
I,    Il  r»l   comiirm    il'uHP   (iforco   duri',  , 
,  lultinl",  liiiiiK  nii  viTddlrn;  lu  piiliK* 

■  pirllo  utilb')  «l  i»L-i  t^FliD,  el  If  II- 

■  dint  iri  cdluln  un  EroiiJ  ruimbrr  do 
^^1  Dplall<?<.  joiiilllv^i. 

prull ,  i|ui  Fil  d'iino  •mnrlURif  «icMlitSf 
LttriV'^  Uml  prpwr"  kir  l't.lpD^ni' i^l  dr*  llf^l 
Iffhllul.  Il  ^>lrrnploy^enfTivLlcrinrcbmii1(ï 
uifillCdriuU|UD  lrt'i->icli(. 
»pi*i  l'anjl|>e  dp  W'ijncr.  I.i  coloqiiilil» 
l«M  ^  liiiilv  Rrlttn,  r«»ne  nmiit*.  amor 
■ptfA(a|  faiidcur.  gotnnii-,  inidc  jiiH'UifUp, 
I  tommrui,  >Flt. 

L 


Puuit't  de  Coloqnititt. 


tMm  in  Mirrncc)  dr  C0li>qiiinlo,  ri  on 
tehe*  U  chAÏ'  â  l'iiluvi'.  Ou  Ja  pi^i  fiiiqul<0 
ID  itorUM-,  «I  on  |iaiti>  U  ji^udm  dm 

L 


db  if  L'dluqulnlr, 


q.  ï. 


'  til  nicvifr  1i  ColoiiulnW  dam  Ttiau 
ê,  on  paMf  ««■  ntprntion .  tl  l'nn  *t»- 
m  contlHaon  d'eiirali.  (~^i  nitaii  «i 


d'un  iidno  litun.  tai»  i>d«iir,  naii  i'<œ  UTout 
oioe'ilvfmrnl  ainfn.'. 

fin  itr  rolofuinU, 

■■(.  t  r.oloqulnlcln«I)to,  K  sram. 

«tniAI  t  M-  141'  cail),  AI  gMii. 

Vin  bUnr  tdiK^rrui  MO  tttm. 

on  fall  mgr^r^  l«  f^ntnqtllnlppmilinl  tTnKi- 
4ailr«  hoiita  dant  l'akiial;  onijnuln  Ifl  tia, 
<1  4p(èi  Ixill  Jour)  de  mirunliud ,  un  fino 
int  np(i4iton  ci  l'on  fllli*. 

Cbanii"  SU  tttnivt  (I  WICC;  do  lia  rDnlic^l 
h  aulitlinra  dn  .^S  tcnlIframniM  [M  iialoi) 
du  i:aln(]tilnifl, 

Ofl  prépare  auiil  ateo  la  Cillnqulnlp  iiar 
pfimmjdi.'  [piirciU""  acr  I  (Sfommpi  dn  Cn!a- 
4iilnl«  (lour  Xt  gramniu  d'itnn|t. 

tuttKien, 

L'jSfnlirii»»  '-'l  un  >uc  ituc  IVin  Pitrail  du 
KmtWflka  rhlfrium.  L.,  Fancnmbrr laoraM, 
ConNiiibru  d  lue  ,  plants  cucurbllaecv  du  «fdl 
de  lu  France.  (,p  fruil  ni  nnt  rommr  la  niiiUlA 
du  pMiiv.  d"  ruinif  nlliaira,  ri  «arnl d.'  pl- 
qiiaiili:  Il  m  i''fi  d'ali'irO,  niait  Jaunit  Cil  iiiA- 
Hi'Jiil,  I.fl  me  qu'on  <'n  (ltr.iU  cil  ivrl  nol- 
niro  ou  bliD«  Ri'Uirv,  h«,  triiUii,  d'une 
Mvtjur  Wi-am'"'!'. 

Kilivaiil  «tl  llrji>nn»'il  cl  Pari* .  li:  iiif  iI'S- 
iitàHum  cfiiiliriii  une  lulitiiow  l'iriirullM*  A 
iD'rlIfUiî  lit  oui  dUlinr  1r  UDni  i'rt'lU'}r  \t*\h  . 
aianl  «1  drin  rlilmiU".  Il  «"itut  Pavall 
cKrriio  foui  le  n'»n  4'ilaliritif.  f.llo  rii  bUu- 
dic.am^rf 'l  •Ijptliiui',  InioliibltiJant  l'cari,!*. 
luliln  dint  ralronl  et  l'eibiT,  fuilUa  un  pou 
gu-d(iMaui  de  iUO*. 

KctrmI  Stiattrmm, 

vt.  :  Pnillt  mdn  d'Klii4riun,  <r.'4. 

ÏCritri  Ict  [iuil<.  rul«e«  lp«  lemenCM,  pllel 
la  ehalr,  el  rtpriuci  le  tue  i  laltvMc  clariDnr 
t  clMOé,  «t  tnpant  «n  cuntiaiait*  d'nlrsfL, 


Ij  flnjrtBf,  ffrynjiiVl  âhiff.  Ia''ci  .  ffri|i''nla 
hM(  llulnalremrnl  (vulnirrr*.  ffrywn  èAn»- 
■Vlr,  iMllf  tfudl-lAlfj,  IppAItldlll  aii»<t  la  f>- 

mlll»  itpt  CueutMiteïei,  moMMa iing AaMb 
de  Linn^ 


m 


MKIHGAMKMS  KVACUANTS. 


Carmlint  gmMtua.  —  *'ln>r«  mâln  i  r.f 
lin  1 }  danlt.  nrille  i  \  dlfitii.ini,  5  èiiniDCv, 
dont  uon  tnile  llhri>,  lv«  (guilir  (ulrn  rAuni><> 
deui  1  <lfia  par  In  fllcti  et  li-i  Dnlhtrrt.  Flmn 
(tmrlUi  !  tollCB  «  Fi.ml1"  wniMiMi-i ,  tljle 
IriUr.  biin  IIMc,  alolxil'iiti-,  i>iil>i[icnnc. 

Cjrraitfrrr  tpi<ifiijitfA ,  l'Miilloi  pilmwi* 
tillfUKi-i  tl  rudt*  Aet  6ta\  cOt^i. 

Cslle  pliolF.  nrlt^oil'i^  du  nord  d*  rKuropc, 
(roii  le  iDDs  dn  liilst  i  ta  nriiit  leulo  nt  «n- 
pln)*«  i  l'tui  (i*it  1  rlk  ot  de  la  croiivur  du 
br»,  qitelqu>to<*  plui|nnH,  d'un  blanr  J*u- 
■tlrc,  d'une  odvur  aiutAniK,  d'uwi  MTOur 


ict«  Cl  laudique,  «tchc,  ellRcM  U> 
1  riiiwhent,  wiipu  tu  tiHiPllf , 
Itrin  Monntrtfurt  (rti-IMr^ute*. 

.^iMjyH,  ti'irpr(->  «,  Paloog  d'AiIsfbtl. 
racine  coiiiEcnl  -,  rctlor.  Icculo,  gciina*, 
tlpe  irtf-imcr  (bryonlBc).  itwiiiun  «M' 

ta  ntlnp  d*  BrjoM  cm  «mplo]M  duw  { 
mfiiHt  flrroniuBM*  ^a^  U  CulôquMB  tl 
larlum  1  (ll>  piNtU»  d»  pnjirtMta  porplh 
vonvIqiMt. 

U  pulpa  rttou  d«  Mite  ntkot  M 
■luelqiwIBli  iwilM  cOBne  nAMMl*  à  l'i 
l«r<«ur. 


THÉRAPEUTIOCB. 
b'fffi*  ttaiqun  de  la  Coioqvmtr. 

Les  proprléUiâ  active:»  do  laColoc|iiii)tv  i-tai«nt  connues  de  toute  unlk]' 
OR  snvnit  qu'à  liuule  dos^  ctWe  &ubâtanœ  produisait  des  superpiirt^i 
souvent  daiigeri:usp» ,  el  (|iiVII<t  pouvait  m^ine  caiiwr  la  morti  ou, 
aussi  (\\w,  donner  en  riiititi;  quantité,  «Itc  d«>«nnil  un  piirgnlif 

Lm  expériences  t«nt4«s  par  M.  Oifila  KurlLsanioiaux  vivanU  oiitp 
quo  la  Coloquinte  causait  des  purgations  violentes ,  et  amenait  9x1% 
une  sécréUon  enaanfclantée  h  la  surface  di>  l'intestin  ;  mai»  oiiniDe  U.  < 
liait  en  infime  lenipii  To^ophage  des  cliinto  »ur  leiquels  il  cxpériiui 
on  nv  ptHit  rien  aiiiclure  de  positif  de  ces  travaux  h  ctt  éganl , 
rient  împ<issil)le  d'apprécier  diiiis  celle  circonstance  la  pairt  que 
tioii  11  diiii»  lu  mort  des  animaux  :  toujours  est-il  qur  lorsqu'on  doBIM 
un  etiieii  d'éiionues  dtises  tin  poudre  de  Coloquinte  sans  lier  l'osapbg 
l'animal  n't'tprouvr  que  des  vomissements  et  de  la  diarrliée ,  et  s^  rétd 
prompt  (-ment. 

Cliei  l'hunuitc ,  il  en  est  de  ni^me  :  la  substanr»  inpérée  es)  en  gni 
pariie  vuniie,  et  elle  produit  d'autant  moins  d'accidents  que  l'estomac 
a  moins  retenu.  Mais  si  la  pn^-jiariitton  do  Coloquinte  n'est  pMS  vonùo,  1 
provoque  de  violentes  coliques,  dos  selles  très-fréquentes,  des  di^edia 
sanguinolentes,  du  léncsnta ,  et  la  plupart  des  accidents  nerveux  qui 
compagnent  le  choléra  uontrm.  Nous  ne  connaissons  que  deux  cts 
morl  causée  par  de  hautes  doses  de  Coloquinte  :  l'un  eM  rapporta 
H.  Ortîta  (  7'of  iW.,  t.  I ,  p.  6t)G),  l'autre  par  Chrislison ,  dims  son  Tr^ 
dts  Poiiont,  p.  TAi. 

Les  faits  indiqués  par  Fordyou  {Fru^mmla  rJiirvrg,  rt  nitii.,  p.  O0|,cèll 
que  rite  Tulpius  iObn. ,  lib.  IV,  c.  2ft,  p.  3ltl),  niistotr»  rapporté* 
Chrislison,  et  le»  observations  recueillies  par  Orron,  d'Anncry,  rt; 
pori^  par  M.  Urtila,  démontrent  que  si  d'énormes  dosai  de  ('/jloquiiiN 
|M-iivent  donner  lieu  it  dt-s  accidents  morlvls,  le  plus  Miiveot  ellw  ne  d*** 
niinenl  que  des  vomissements  douloureux  et  d'ftbondantes  purgations 

Tnnl  que  l'on  Mippose  que  U  matière  toxique  est  encore  conlemiP  *»* 
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I  «limentxirr- ,  oti  4wr»  rionner  aux  iimlattes  des  txriMOns  aqueuses 
ondualt-s  tt  (les  IhicidchIs  n^iléirs ;  plus  tuid ,  àvs  biitns  gâiitïiaux 
proloagés,  Im  appli<ntlons  «imnllientes ,  les  Ikiissods  ft-ciik-nlcs.  et  Riirtoiit 
les  préparations  d'iipium  sulllsnnt  pour  ditâiper  promptement  le»  douleurs 
«1  nolhunnuilion  locale. 

Eff'''U  thè-npeutiqiift  dr  la  Colo^imle. 

L'aclion  iinmédinte  du  la  Coloqtiinte  administrée  daits  IVstomac  est  da 
caitser  des  coliques  et  de  \a  diarrhée.  Tonn^  on  lavonipnl,  ru  médicament 
agit  (t«  la  ni^iiie  niani^i-e  ;  «  ce  tiln>,  il  doit  donc  être  rangé  dans  lu  claMo 
dos  purgatifs. 

Une  dose  éievée  de  Coloquinte  cause  des  oausées,  des  vomiasemenls,  da 
Tivc6  coliques  et  de  fréfpienles  garde-robi>».  Lfs  selles,  d'nbon)  féciil«ntes, 
(lnvi«nnrnt  pre»({ue  ininiédintvmmt  st'reuses,  et  le  plus  souvont  un  peu 
siinguinolenles.  l.a  sùcri-tion  du  sang  qui  a  lieu  à  la  surt'ucc  de  la  mniiliiune 
muqueuse  n'c«t  presque  jamais  un  symplAine  alai'inant  »ii  de  longue  dui-«^; 
elti^  a  lieu  lors  mt^me  que  les  piu'(;alions  provoquâtes  par  la  Coloquinte  n'ont 
eu  sur  l'élat  général  du  malade  «iicu no  influence  imniédinlc  fAclieiiAe  :  aussi 
m^c«it<ou  rot  ti^-nl  (héniptnitique  piiniii  les  tncdieaiiienls  fiatirhi/mag»- 
gufs,  c'esl-à-diii-  piopi-es  à  dêlermini^r  la  sécrêlion  de  tous  les  «ïléaients du 
sang  et  de  toutes  tes  humeurs. 

La  Coloqviinte  *o  place  donc  inunédintemeut  k  côXé  de  lu  liryono ,  de 
t'aloès  et  des  purgatifs  drastiques  empruntés  à  la  famill»  des  i-onvolvu- 
lar^s  ;  mais  son  extrême  violence ,  it-A  douleurs  qu'elle  détermine ,  et , 
plus  que  (ont  le  reste,  rincertiliide  de  ses  préparation»,  ont  engagé 
MuiT.iy  i  ip/i..  p.  .SS.'t  el  suîv.  \  ii  la  prosL-rii'u  cônmie  purgatif.  Cette  ex- 
flusioii  absolue  paniltra  sans  doute  trop  sévi>re  aux  praliciens.  qui  savent 
ton»  cwmhien  peu  il  nous  est  permis  de  calniler  à  l'avanee  l'eliêt  des  pur- 
gatifs ;  qui  savent  (pid  les  drastiques  les  plus  énergiques  ne  eausi^nt  quel- 
quefois aucune  douleur  aux  mêmes  personnes  qu'un  simplv  minorattf  jette 
dans  un  état  assez  grave  ;  d'où  il  suit  que  nous  ne  saurions  jamais  avoir 
trop  de  moyens  pour  arriver  a«  même  but,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  hfller  de 
rejeter  un  médicament  par  cela  seul  qu'il  ne  trouve  que  rarement  son  op- 
portunité. 

^Uis  La  membrane  nuiqueuse  n'est  pas  la  seule  voie  par  laquelle  puisse 
i:lrf  itdmis  le  principe  actif  de  la  Coloquinte  :  en  appliquant  sur  l».pe«ii 
<Iu  viiiir»^  la  teinture  aqueuse  ou  alcoolique ,  la  pulpe  fratelie ,  ou  la  pou- 
dre délayée  dans  de  l'eau  pure  ou  alcoolisée,  on  obtient  les  clfet»  purgatifs 
(  llermann ,  Mat.  méd, ,  p.  335  )  ;  ceux-là  même  sont  purgés  qui  triturent 
t\  manient  longtemps  la  l^oloqumle  { Ihirl.  ).  Ces),  fi  son  action  purgative 
tout!.-  seule  que  œlli;  plante  doit  sans  doute  de  détruire  le»  vits  intestinaux  : 
R«dt,  en  effet ,  s  dcmonlrc  qu'elle  n'était  pas  vermicide,  car  îl  a  vu  vivre 


I 
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pendant  quitone  et  vingt  henres  des  lombrics  ploogéfl  dma  niM  iofiiÙDa 
b^-forte  de  Coloquinte  (Redi,  De  Àninudmlù,  p.  161).  C'est  ud  uu^ 
populaire  en  Italie  et  dans  certaines  contrées  de  l'Espagne  d'appUquer  sur 
le  ventre  des  enlknts  tourmentés  par  les  fers  des  cat^dames  bits  avec  U 
Coloquinte,  l'ail  et  l'absinthe  :  nous  ignorons  si  cette  {rstique  est  joatitiM 
par  quelques  succès. 

Il  suffisait  que  la  Coloquinte  fût  un  drastique  pour  qu'on  la  nogeât 
parmi  les  emménagogues.  Van  Swieten  (vid.  Crantz,  Mat.  méd.,  t  U, 
p.  16fi)  s'en  aerviùt  pour  iKnvoquer  la  fluxion  tnenstnleUe;  Il  k  domuit 
alors  unie  à  des  poudies  inertes ,  de  manière  ï  ce  que  la  malade  ne  pift 
qe'un  huiliëmo  de  grain  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Pour  remplir 
cette  indication,'  les  lavements  avec  la  Coloquinte  seraient  sana  doule  pré- 
fdrables,  puisque,  au  rapport  de  IMoscoride  (lib.  IV,  cap^  178),  iUpro- 
voquelit  té  flux  dersaug  par  les  vaisseaux  héœwrboïdaux.  Mais  In  proprièlé 
^xn-tivB  de  la  Coloquinte  est  malheureusement  trop  ooimue;  et  il  est  pé- 
nible d'avouer  que  cette  substance  sert  d'instrument  à  des  criines  auiqueb 
les  gens  de  notre  profession ,  les  pharmaciens,  les  aages-l'eiiuDefl  et  le 
bwboristes  ne  restent  pas  toujours  étrangers. 

L'usage  de  Id  Coloquinte  dans  nn  grand  nomlxe  de  lualMlies  chroiùqiiK 

deuloureuses,  tels  que  Itt  goutte ,  le  rfauroatiame  ^  les  névralgies  «  laiyphilii 

eonatitutionnellB ,  a  été  particulièrement  reecmunandé  par  Dalberg,  Tode, 

et  quelques  autres  [vid.  Murray,  1. 1,  p.  S8B);  mais  las  falla  ne  pnxirenl 

[i  pas  que  ctX  agent  thérapeutique  ait  dans  ce  oai  [dus  d' action  que  les  antrei 

¥ .  pa^tifs  drastiques. 

■',[  il  nous  reste  à  parler  de  hi  vertu  iintibtcnnorrhagique  de  la  Coloquinte. 

f  L'empirisme  d'abord  constate  celte  propriété;  plus  tard  elle  devint  du  do- 

v  maille  des  médecins.  Colombier  raconte  que  plusieurs  soldats  se  guérirenl 

d'une  blennorrhagie  aiguë  en  avalant  en  une  ou  deux  doses  un  fruit  ioot 
';  ,  oitier  de  Coloquinte  [Code  de  Méd.  mitilaire,  t.  V,  p.  .(20).  Mais  Fabrt. 

y  dans  son  Traité  des  Maladies  vénériennes,  t.  H ,  p.  368,  préconise  particu- 

\  lièrfment  la  teinture  de  Coloquinte,  dont  il  a  indiqué  la  formule.  %  poudft' 

de  CcdoquJnte  réduite  en  poudre  grossière,  4n  grammes  (I  once  et  deuiiel: 
V  '  clous  de  girofle  n'  6;  anis  étoile,  4  grammes  [1  gros);  safran,  BOcea- 

.<  tigrammes  (13  grains)  ;  terre  foliée  de  tartre,  30  grammes  (1  once)  :  fait» 

i  digérer  pendant  un  mors  dans  600  grammes  (20  onces)  d'alcool.  Fabre  ad- 

ministrait cette  teinturr  de  la  manière  suivante  :  le  malade,  pendant  trui: 
;  joursdc  suite,  à  jeun,  prend  8  grammes  (2  gros)  de  cette  teinture  dans  M 

il  00  grammes  (2  on  3  onces)  de  vin  d'Espagne;  il  se  repose  le  quatriènv 
jour  ;  recommence  pendant  trois  jours  encore,  pour  rester  tranquille  «fl- 
-      corenn  jour;  et  ainsi  de  suite  jusqu'il  vingt  ou  vingt-cinq  doses.  U  f»' 
,  avoir  soin  de  boire,  une  houiv  aprt^^  l'administration  du  médicament,  den 

ou  trois  verres  de  tisane  d'orge  et  de  chiendent.  S'il  sur\-ient  des  coliques 
il  faut  donner  des  lavements  émollients.  Cette  médication  de  Paine,  env'- 
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leiilc  dmis  iPs  Ut^oiloirluigies  tin  j>m  cliroiiiques ,  n  Irop^rlri  <tiibliéii  dit 
mwlecitts  de  notre  leiii)».  Mu»  il  t-xistf  iiiijoiinf'iiui  À  Hurts  un  liorniiU) 
groMier*  sans  iiuruii  litru  pont'  rxcrccr  iiolra  Hrl.  qui  s'est  fnil  dniis  1« 
peuple,  cl  nUtnie  <:hn  bien  ilvs  fum  dont  la  position  est  fnh  ék-t-ée^ 
nna  granda  ft  lucraUve  rëpulalton  par  l'adininislrittion  d'im  »p()dliqiu> 
codlre  la  diandepissc  :  or*  co  «pvdJique  n't-sl  iiuli<o  rhuac  qu'une  leîniura 
TilMUB  de  Ooluquintc. 

/'MM.  —  La  imiidre  de  Coloquinte  se  dopiKi  depuis  10  iusqu'à  (Hl  d  7fi 
cenlipraumiea  ii  ^iraiiis  jiiMju'ii  IS  rt  19],  aiiléti  ii  du  «ua«,  fe  du  la  rhu- 
barlx*  ou  do  In  nm^iiL-isic;  lu  ti'intui-(.<  rinctuc.  ft  In  du»i>  do  4  à  !>■  pranimps 
|1  à  4  g,n*i)  :  la  li'liitiiru  alcoolique ,  depuis  t  KiMinme  30  oeitli)(riuuiiicti 
(1  scrupulei  jusqu'il  4  fXi  ^i-ttnimps  H  hi  pos),  f 

tmrofmr tir  VÊltrfrnMrt  vst  voiiiitivo, il «ollioilr  ^ftalemeol  d'ubondutles 
Avacuiitionà  alviiics;  It^  iiticiena  lu  l'oiiseilUienl  Burtout  dans  lliydrnpi&ie. 
A  Taible  doSe  elle  paB5ail  poUI-  atiU-  dans  le  lrail«meiil  d«s  obstnidiutij. 
UiescoriiU'  H  Aticmiie  donnaient  b  racine  k  In  duic  du  ~H  ccnltfn*.  (Ift 
gnba)  cwnirit:  purtntif  ;  Fallopc  (/)(•  l*Ur^untibm,  lU).  LV,  p.  ISâi  alUit 
jusqu'à  une  drarhine. 

Exiérieurenicnl ,  en  fcinientalion  ou  en  cntnplasnies ,  lu  raciut;  de  con- 
combn;  sauvante  vtuil  iiicorc  conseillée  pour  >t!doudru  \t^  cogoritirmonts 
cedéniateux  Aes  membres. 

Toulffois  Iii  racine  d'^Uatèrium  en  substance  a  cessé  depuis  lonj^mps 
d'ilre  usitée  en  médecine  :  on  connaît  et  on  pn;jicrit.  sous  l«  nom  phai^ 
nweeuliqiic  A'filnlfrium.  un  extrait  que  l'on  pi'i'ipai-c  avec  le  suc  du  fruit. 

Ot  extrait  jouit  de  propriéti'*  purjialives  énergiques.  Sydcnbani  le  riv 
gHTdait  nimine  un  des  plus  ptiissaiil>  hydrologues  {Op.  omn.,  p.  4M).  Un 
grand  nombre  d'aiilrr-i-  apriV  lui  iMiirray.  .!/</>.  mfd.,  t.  I,  p.  597)  rcocllô- 
rïnint  mcore  sur  1rs  Ologrs  donné*  â  i'Klalmiim  par  1p  médecin  anglais. 

L'extrait  d'ËIatériiim  est  un  pur)iatirindi^t<ne  énrr|{iqiie,  et  il  i-eiiiplit 
lotîtes  les  indir^Ations  de.*  purt;atirs  drastiqm-s. 

Si  nous  consultons  Ir^  mitetir^  sur  les  doses  qu'il  convient  d'adniini«(inr, 
nous  iTOHveronsdefsdiflïrciiccsqui  évidcmnienl  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'il  lu  différence  dp  préparations.  Ainsi ,  lundis  que  hiosfdride  pi'^nx-l  SU 
Il  SOccutigr.  ('i  il  IO(;rain^).  Pernel  va  jusqu'à  1  k<'.  Sydeiiliuiii  ,au  l'oiiliMÎre, 
«contente  de  10  conliRr.  (2  giflltl»),  et  lioerhanve  de  2(1  eenlipr.  [\  grains). 

L'ioM-rlitiidedans  les ed'els de  vettir  subbliinci; .  ladilliinlli*  d'une Iioime 
préparation,  doivent  tMoîgner  les  médt'dns  d'eo  conseiller  l'emploi.  aréC 
d'autant  plus  de  raison  que ,  comme  la  Coloqiiînte.  elle  cnllaninic  violem- 
ment les  tissus  avec  lesquels  eJlo  est  eu  coiitovl ,  ainsi  que  l'ont  démoutré 
tes  expériences  de  M.  Ortiln  {Toxieohgif:, 

La  ifttine  de  hryûnr.  comme  U  Coloquinte  v\  l'I^ulériuin,  peut  à  juste 
lilft  éli«  naifée  parmi  les  poisons  trritimts.  Les  expérienr«s  de  M.  ikîAk 
(Toxicol.  9CT1.)  le  démontrenl  sumbondaniaienl.  10  gr.  (i  gros  et  demi) 


I 

4 


tlti 


Mt^lHCAMliVrS  ÊVACI3A?*TS. 


d«  iMludre  de  Ury»i>c  qu'il  iiitrodiiiMt  tlans  U^  lissii  Mliilxin-  (In  Itotel 
d'uu  cliieit  dtflemiinèn-nt  uiiu  violente  iultunuiuiliuii,  de  \\\fs  donlKHti  (t 
amenèrcni  lu  iiiort  »ii  bout  de  HoixAnte  heures.  IK  ({niâmes  (une  dcnà- 
onre)  intraduits  dans  l'ostoniui-  flmnl  également  périr  un  autre  chien. 

Appliquée  sur  la  peau ,  la  pulpo  déracina  d<>  Itn-on*;  provoque  une  pbkg- 
inasie  analogue  à<^lW  qiiediitt^rininent  la  moutardeou  plutôt  les  renonail». 

Mulgrt;  son  ndivité,  qui  pouilant  citl  nmindif  t]\\i'  civile  Ae  U  Coloquiate, 
IsUryotteuétê  recommandée  par  M.  Loisdi-ur-tU'^tofigcliHiiips  comme  l'on 
des  pur^^tifti  îndig<>ne!>  les  plus  sûrs,  ot  plaoi^^  par  lui-inèniiR  aii  hi^^dk 
lanfï  (|ite  le  jalap.  1laronslnt^(|u'il  faut,  chez  un  adulte,  I  gramme IMco* 
tigriuiitiies  ft  â  grammes  {i\  U  .'jtl^raimj  do  poudnt  de  racinr  de  Bryane 
pour  oblt-iiir  uii  effet  purj^atif  bien  marqué,  LVffct  est  encore  plu*  catàs 
à  l'on  administre  une  infusion  lon^emps  prolongée  de  8gr8inme!i<2gra| 
<le  celte  subutanct-  dans  IHO  gi'amine.t  (lï  onces)  d'eau. 

Les  femmes,  dans  les  cnmpufnies,  ont  l'habitude  de  prendre,  pend 
qudquos  jours,  des  lavemeiils  faits  avec  la  racinedir  itryoniï.  quand  i 
cessent  de  nourrir  et  qu'elles  veulent  tarir  la  sécrétion  du  laîl  datisl 
melleii.  (Barbier,  Mnl.  truitl. ,  I.  111.) 

EÎXÉBORE  NOIR. 

HATIÈBB  HéDICALE. 


t.'JîKrtnr»  uii  HWifSnmwh- {Jr/W»iriu  m- 
>r(T],  l'ii  uns  ji!:!!!!"  (ni]l|èaa  d«  la  Tiifltllir  iIia 
Helklioi aciTi ,  imljinilrk  pùlygjnlt  Je  l.lnnii. 
Lj  racine  ttuicva  utllLp, 

Auiri'Iuii  un  donni'l  iijriicuii'rt'mi'nl  li^  nom 
dTlIiilifirr  à  ilriit  n*ii<<fyit  i]ni  ;tt]|iirtiriiiirnl  i 

cl  te  rtratrtim  aàçrum^  Ipfqucli  poii^denl  ijci 
propririlèt  plU)  pnirrKiqun  vl  jilui  dAl^ttipt 
<|ua  l'ïU^bui*  Muir. 

Lflnciaodfrcffdr^rnj^r  EM«:b4>ri!,  nomm^ti  fijtr 
lM<imu  .IMuDiporliiiin .  «I  l»mi  noïillrc  t 
l'vll«rÉeur,  aiito  ou  blariL'hu  jl  l'Inlcrli^iir. 
lon|u(i  ri  uruiir  cornn)i<  Ir  iiriil  iluigi  riiviioo, 
et  pountiid  lie  rjtljr^lliTi  t^iitrdini^l^i^B,  >J  utcur 
«M  )CIB  cuinric 

Lrt  tiMirt  ctpècri  d'Ell^lioïc  fKJIrbemu  et- 
riilit,  firlidui,  eu.)  priiirnl  IMrc  (onild«rM>) 
comme  Uc»  "un-ôdAii^fT»  ih'  VMlL-borr  noif^ 

VKtItbort  il'Orienl  «I  l'ooei.i..  l'IliitHimilR* 
Crvct .  roUii  d..\'tU  pir  Toiiinr^fod  ûtat  non 
vojaenil'tlricni.  ;vu}gi  S\ibri\,  .•iaupeam  iU- 


mrHl»  di  rArrspmttfiir,  Uum  ),  p.  MSi  i 
lloii  IRÎll.) 

./nalyip  rff  U  f^eimt  4t  FBUAtrr  ihf. 
UU.  Fnicuile  el  C<j>iiib  }  o»t  tramé  s  taH> 
iiilitlli*.  Iiuiln  traitr,  mMï  rtbUl,  BilUM 
f^*inriiKi.  rirn,  principe  imn,  anqurn.  iTn- 
mine,  gallaie  de  jwiiiwi,  s<Ujt«<,  tàAt  de  ctaitt. 
9cl  1  tiiie  d'immoiiliiquc. 

Ou  pulntrite  11  tiRiu  MaïUincrdaiMla.' 
I.;i  poudr*  -gu)  en  iCiulle  4oil  Mn  tntnB» 
ilini  ilei  vDtei  blPD  boucM*,  ur  dl*  l'ilUn 
facllem^nl. 

L'elt^buf  !^  iloniin  «nui  bcavciuf  d'iiii»< 
fOrmrii.  trllrt  qae  li  itiulHrr,  fntuàti 
et  Valracl  uleoollifut,  elc.  Oa  ■  ftifar«i 
un  vtii.  un  imaigre,  no  «tigiMAl ,  lUM  po»- 
Risiln  i'YXWvirf.  tnnti  m  prApanUM»  M 
pin>T|ui^  inuiiiitri.  U'Ils  racia«  lôtme  meanll 
luie  dni  pilulci  luHiqtàft  it  HaOnr. 


THéB&PBDTlQDB. 

Uirsque  la  matière  médir.il<^  .'tnit  encore  p*>n  riche,  des  médinrant» 
aujourd'hui  tCHUbés  dans  l'oubli  offraient  de  pnkieiises  ressourees.  L'EB^ 
burv  noir  «st  dans  ce  ca!>. 
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Là  répuletion  du  c«ll«  plante  ^tnit  i  iiinii'Dïc  ;  les  ï-crits  des  méd«cim,  Ans 
po&es  de  raotiquité.célèbn^nt  se'S  propriétés  daos  le  traitcmetit  de  h  niaiile. 

Sansvouloirenti«riddansunedi»r'us.iii)npi'iiinlî-n'.sMiilc.<'tsiiiisujouler 
«ne  foi  Hveugio  aux  faits  rapports  pur  les  anciens;  sans  rr-jelcr  non  plus 
avec  dédain  ce  qui  a  ét<^  dit  drs  vertus  de  l'KUéhore,  examinons  cxjxSri- 
mentalemcnt  Ips  proprii't^s  de  cell*'  plniit*.  et  essayons  d'en  tirer  les  indiic- 
tiom  lliérapcii tiques  iju'il  e«l  ritisunnaMcnienl  pi^nnis  dVn  déduire. 

La  radne,  qui  seule  était  et  est  encore  usitée,  partage  Ip-i  propHéli^N  irri- 
tantes <k»  autres  plantes  do  In  même  famille,  FralcJie  et  conlusc  <iiiand  on 
l'applique  »iir  la  peau ,  lOle  détermine  une  indnmmation  locale  trés-éner- 
gique.  A  l'intérieur,  elle  agit  ii  la  nianiî^re  des  poisons  acres,  comme  le 
démontwnt  les  expériences  nombreuses  des  to\ieoIogistp».  A  une  moindre 
dose,  l'usage  iiilérieiir  de  lEUéboro  excite  des  vomîiwements  et  «II-  la 
diarrhée  ;  et  connue  l'action  locale  du  médicament  persiste  nssez  longlcmps, 
et  que  la  phlegniasie  gastro-intfstinnlc  a  quelque  durée,  il  est  facile  de 
comprendre  comment  l'ener^nque  dérivation  produite  \ers  le  canal  inte«- 
lioal  fl  pu  n'être  pas  «ans  utilité  dans  le  1i-nitenient  de  crrtaines  névroses  el 
(1«  quelques  affections  du  eeneau.  Un  eoiumlt  éguleuient  son  utilité  dans 
eertaines  hydropisies,  dans  le$  dartres  rebelles  et  étendues.  Enfin  ses  pro- 
priei'-<  ■■iiitii-'(i:igepues  cl  abortives  lui  sont  encore  communes  iivcc  toutes 
tes  subâlaML'L'S  énurgiqueineiit  inir^^alives. 

La  racine  d'Ellébore  eu  poudre  se  donne  îi  la  dose  de  7!S  centigranuiies 
à  1  );nunme  [15  il  2U  (trains),  comme  pur|{atif;  en  infusion,  ii  la  dose  de 
4  grauuucs  [l  gros)  pour  l'âO  (;rninnies  U  oneesi  d'eau. 

Ce  médicament  n'est  plus  guère  employé  aujourd'hui. 


SÉNÉ. 


UATièRE   UÉDICAUB. 


I  (OU1 1«  nom  ilo  StiU  let  foXolfi 

ptuilvun  trlirltiNiii  du  (corc 

VtL.fbniiHxdiit  l^gLjniJnniiiici,  qui  croît- 

■mt  lUiii  kl  pi)!  niCildlaiiaui ,  |i*rliculitro> 

nwnt  dii»  la  liiuii?  Enip». 

on  «niiliii'  m  ni*i]trtoc  li'i  [rvilln  dp  c« 
■vbntHVUi ,  tlnui  iiiig  Ira  [nilt ,  q<i?  roii  a|>- 
(lelt»  HB|i(opctiii(!nl /"flinilr»,   (luniju'ili  ap- 

Itoh  «i|><cct  ou  Tirlèl^)  dp  SCiiiï  ti>  rnirixi' 
irvniiUl»  l«  fixnmfrcr  ;  «  "jiil  -.  l' Si- Mni  <■ 
fmiUr*  i^vvji,  f'iiuri  olivnila  de  Cillidon 
\ifiic  il'lulk.  (•■■»•■  wHnil  do  Uonv).  dam  Ici 
follKiit"  rt'^lijim  lonl  iniiqudi  pn  lurnio  do 

<  I    '  iil     til  i  bllll    HPIClDCSt 

'     Il  irai 

.liyvfi ,  Cimia  anfi' 

|-'-|«mI«.  d'Kgjpic.de 

ni   uioidn. 

:iii>(  n'i>(R«ni 


pii  i  rpiliirinur  en  iipetiiài  inrinbdNnutvt 
ijiii  cjracLerltEni  Ici  leoieni;»  du  <*uuia  otw- 
Hlo. 

U-  Lu  Stnè  d'Hltilaplp,  Canui  f-lhiapifUiS., 
Cattia  ovaia  d«  Hàrsl  ^li^uidi-  Irijioli),  dont 
In  r«uilli<t  «uni  œolt»  *IIoniii>c>  ri  mon»  a)- 
§u^t  que  coILcida  C.asutifolis,  LciTruUt  loni 
pliii,  non  »quH,  de  coutviir  blondrou  Courv, 
lie-  cunlrtHDI  qufi  irolt  i  riuq  (nniimci'i. 

l.riMii6>  diiciimnifrrctoalun  QtlangAdaai 
in  propoi  liant  Milibl»  dci  ColloleiduCiiuiii 
iibnvula  i-t  du  ('.  ii':iirif"li-i  tyer  crllpt  du  {'y- 
irancliimi  »liiff.iliuBi  ^  (jinoBcAum  ./rylM't), 
L'rtI  eu  m^Jauf  r  <[ul  iiu.ii  àiiiiK  lout  Je  (u^m 
aeSin'it'Ia  Palllit.i  »uird'un  Impûliiooiriit 
Pntthf  auquel  II  oïl  aHiJji^l^i-  llfjul  aïorr  toin, 
Ata*  In  pliiroiacip),  de  le  manilrr  dp  l'iriuul 
01  dn  péUole»  du  Hmi,  ou  lui^heltn  qui  n'oni 
pM  la  iDtmv  prt>|>rUi* qn*  Iih  (rulllâi  (i.ui- 
Inurl). 


^n 


MKDiauuKNTs  Evacuants. 


nn  hlilOa  leSànoicclMkuilIcidFDlgu^- 
luudirr!  Cnluiiaoïtofiiret'i ,  ce  qui  n'i  d'iulr» 
lMunvNillirnL<|U'r  A*\  Itnlrii-I  <1i^  inn^nirfii'; 
mal!  lli^iluuu  ttgiiilv  tnuMiip  tl<»  <'a<'|iiil)l*t 
(>11  ci-llr  niii  rrinililr  i  le-  t'i|ililUI<iii(T  par  dct 
il*bfi«llBfcui1lcidtllrJoul(t'Wtani»ii''''/"'*''. 

brt  cmï'Olioiini'mcnU  vu  Dut  ttt  Ia  fvuï^ 
quriKW . 

Lm  Xtnèt  (1K  Tripuli ,  <!«  Uoki,  do  rinilc.  de 
l'»nrri(|i^r,  dcvicnncnl  ilc  Jour  m  Jour  plui 
(«rp»  rljni  I»  fommrrci!. 

Li->  ^tlinlM</''.'lciic,  ifUH  l'on  (unnill  diiDi 
I»  roninii-trf 'OHi  mil  ili' la  PuÙAt.dt  Tri- 
poJt.  A'Altp,  ci  dvfîiirtf, 

Jnali/tr  ilu  Srm,  Li'optti  MM.  UitatKne  «l 
r^nciii^lr.  II"  Svtîi^  dr  U  l'ilUiv  ci*l  compoiL^  dp  . 
(wlAorltiir.  (IrlorDpli)llt-.  ImlItiuUlili-.  mali^tii 
colaraiiic  l>uiir ,  mit>6rE  inu(|Dcuir,  Jlliuniii'c, 
ïridv  mnliiiii".  tiiH'lqiJ-i  ipll. 

M.  H'iiDulIa,  qiil  ■  >aal)td  In  IruU  du  Sini 
{fvlUcuIti).  }cm  A  Uoijiii  i;uo  tr>iitp{/9itiun  laa-^ 
loRUPà  fHIc  dp*  fiilloln.  M><*  il  y  ■  neini  do 
olbulinir  «1  pluidr  taucllofc. 

Lu  rriiiif  di-  ^rnc  n'a  pi  cl^  anotjite  ni 
■ntmc  lioiAci  (HJ  deli  iinei  d»  irsiii'r  ■«  Mnè, 
«Inil  quck-i  t0llitu1«,p*i  l'NubuudUdu.qiii 
iliiimii  iilin  .le  riiiinpi  M  Ml(-cl  t«  irtt-iil- 
trrtblc  1  i'ïliullliiau. 

PMidrt  àt  Srnr. 

On  doii  pulKPrIiipr,  d*»prf  j  lo  Codn,  lo  SinÉ 
igni  laitier  d«  r«>idii. 


On  donne Muitni  liMatMén^MÎMiw» 
ortllnsirrninil ,  poiir  mu^ucE  ton  <jflB  au- 
•*tiiu\  «•>  rnnimiliiP  ITfrc  iino  pii.Mie  d'jn'ïi, 
do  irnuiid ,  nu  lui  peu  du  ciirou. 

l.ri  /ullmilri  (nul  lusii  piDplojto  t>  IrId- 
f»a  comme  le  Mué. 

TT-  :  C»<r  lorrrirOô  en  poudre,  ||  fnM. 

Piriilllni  •)••  Ktn*,  It 

On  r>ii  i  giari  une  Infunon  do  cj(*  k  li  p»- 
nltra  otdhiiirc  .  (rnii  nnn  ioftiiton  ■•  Itftrt 
dccocUon  de  Suno;  on  iMIa  >vnl«claBa)vM' 
ivïir  du  lall  i  en  ^iluleoie  *  v«luul«. 

(*ati  un  puitalif  luit  «srMMr  pov  la  i». 
f«nii. 

Cdemnl  fiMfaUf. 

Pr.  :  renllloi  de  Uni, 

Huîffll-^  do  Soujc, 
Kau  tioiiillinlc, 


V 


l'alCf*  Infuor  In  Mai  ptndMl  iim  I  kn  1 
hn>r''>  \  lutiii'i  cl  njcKiWi  le  tuirti*  de  mi 

I.Vif'uif ,  la  dN  vl  11  tnalHff  do  MM  uM 
dpf  piu|i;irjtiaot  pm*itie  Inu^Lt^rs, 

l.p  S*ii«  rornu-  !•  l>jie  de*  authriixt  — <rw, 
ivrc  11  niiijDi.'  l'i  quelquM  wi>  «wi(r>«i  fvr- 
gAUf«  ;  il  l'iilrr  iiii**i  {Jiiit  U  ^upjtl^tt  OrfA- 
elniFalt  oISoImui  jniigilirt. 


''  TilénAPEtlTIQUB. 

Le  Séné  e^t  un  des  piirpaiif»  lus  plus  sûrs  el  le  plus  communéL 

i-mploy»^».  If  provoque,  injoi  quiii  rij,<'nl  Mw-aU-td*,-  Lens,  d.**  coliqua 
pins  violciilos  que  la  plupart  des  atitpL'S  iiit-dkammU  àe.  la  m^mc  classe. 
Oj(  culiqufs  sont  d'atitani  plus  vives  qiK-  le  malade  .iu(iu<-l  on  adininist» 
le  médicament  esl  constipt'.  fin  rcciiariiiie  m>:  le  Si-iic  oc;  donne  pAt'  li«i  à 
des  i^vaciialioiis  sérmiaes  comme  les  pni-gralir*  qiii  fx.Tcpnt  une  aclion  mi- 
lanfft  directe  sur  la  menibraiiR  miiqmuse  du  Uibt!  iliga'.ur;  t^o»  t-vacuations 
Koni  plus  féciilenles ;  il  semble  qm-.  dans  <•£  cas ,  \^  nmuv(?H»em  pt^risul- 
tiqiif  stul  ail  ttiî  «ugmenu-  de  immiêre  à  fjiijre  «itsceiidre rapid^^niÉnl  loirtM 
l«»  ifiatièrei;  oonfcnuos  .Inns  hnipsiin  frf-lc  sans  que  d'ailleurs  les  socs 
biltaire,  panert^Uqiie  et  nmqiieiix  a«iil  été  itiaés  plus  id.on«laiani«nl  à  U 
surfaee  de  finlostin. 

Ce  ino<l.t  daclioii  du  Swié  «pllque  la  (Wqumwe  «W  coliques:  H  l'on 
comprend  comment.  lorsijuc  le  gros  intestin  est  rempli  de  twls  eMawMeii- 
titiel»  duim,  1»  coniraolion  du  phn  musculaire  «lu  eOlon  ocaisioime  ifet 
prpssiuns  plus  o»  moin»  douloureuse* 

L«8  antres  muscW  de  U  vie  orgqpitiue  contenus  dans  le  bassip  vê^o- 
penl  aussi  à  l'impulsion  eontracUlc  eommuiiiquie  à  I  inlalin  par  le  ^oé. 
rtoiis  voyons ,  f  n  t«rt ,  *ou^  W^ISj^ç^.  4^  mtaie  moyen ,  U  vessie  se  ««■ 
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llus  énergifiiteniPitl  ;  el  IcstaocoiKhcura  réveill«nt{WèHll*Bntuntii 

Iw  fioiilrdcliuii»  il(ï  riiUirtiit,  c|tn doviânncnl  lix>|)  fnililcn  pcndanl  ou 

fCpoudicmpnl. 

ininislre  los  t'iïiiilies  et  les  foUicul^ii  dt!  Snaé  :  1»  en  poiwtiv.  C«lte 

Il  fort  désotlTénhle,  i»  moin»  qu'on  n'oi)  Hisse  des  bols  Mce  du  miel 

Lies  substitnc(;s  aromatiques;  2"  en  inrusioD ,  mn-iiK-nl  en  décortiou 

tu.  Octio  Forme  est  la  plus  usitée;  3°  en  exirnîl  qui ,  fort  peu  ii<;lir> 

ratKin<l»nni>. 
ie  doiini!  à  la  dose  de  1  ff.  30  cciil.  à  3  gr.  (I  lUTiiikule  à  un 
)S;  l'infiisioD.  d«Kti  IGgr.  (â  à4^s]pourunedemi-litri>dVau; 
lilsdow  do  i  gr.  <ua(ienii~^ro!i). 

aie  CDlrt'  dans  la  coiufioâilion  d'urne  nndiiludo  de  prôparalioi» 
es. 

es  curants  uohs  \^  donnons  ordinnii^niont  mec  des  pruDiauï.  Un 
Himpotf  (le  vingt  ou  tri^ule  pnincnux ,  suivant  Irarèglfs  i-ulinaires , 
jtctilrc  en  uiéuii'  temps,  pvnduut  la  durnière  demi-heure,  H  il  IS 
i  (2  à  i  gros  )  de  follir^ules  de  Sôn^ ,  ([a  an  a  soin  d'enfermer  dan« 
sjiclietde  gros  linge, 


I 


nilUBAHDE. 


M&IIKRK   HKDIGAI.8. 


I  iltrlhui^i'  J  iiliiniruri  cipfv-»  du 
im  IMnim  niiiIu(«Iii>ii  ,  K.  ;Hiliwf- 

HJMrfVH.  lll|^lf■lll,t^U\^\^,  ptKIIO  Ici 

M  l"olj|ioi.:«,  onnSiriiirlc  iii|t;iliv 

iMdiIbnnlpi  >o>lo)ilclltiubiili«ilu 

Mil 

MoMf  rff  Wflwnn'.   riclno  tri» 

I  entl  ptoiciiir  du  SltrHia  jinlmn- 
Ml  m  iiiiHFrjiii  \ti^:a\ifit  d'un 
I,  i  (iKWTi!  miibriJF  do  Mnnc,  de 
J3iini>}  loir  ihli<iir  m  iuuti>iUund*, 
mtrc,  itttmf  m:* '.  ellnmlom  for- 
Mlhn  en  Jiima  Hfr4iiA  cl  froque 
t. 

lv4pllIiuhitlM,ls  plu*«lini<r,  nt 
In  II  1iiniiii>?  iliiLiui'^:  niulionU 
ta  ;itbtFlci  cl  lA  d!)  camniiiulra 
•  par  \*  |(nii<'*inrmrn1  ruitc  ds  «• 
buiii  (tft  liliuliubi')  :  |Hiut  (cla  ,  lU 

II  l«  |ICU1  il<:  :L  1)UI  fll^k  d^.l.  l'I  Ir 

Ml  li'ncliMp  i|iir«IlL-4yi  irit  loiil  ) 
Lltmiil  crjiMifl  licLi  lullbcnliiour 

('ûiat,  qui  Cil  OU  aor- 

up>.  iJuii  liuFiP  tolp  1  l'raUrleiir, 
■cplïficinophiyl''  ïïi>r  Iv  pri?^ï>il''ïHr', 
lit  inihv  <pU   llli  '•(    |iJI1>"llii^lr, 

tl  d'un  jjoiK  (auie  Dlin(«,  nioinf 
u)  ùr  \»  nliiihirlir  de  MoicotIb,  Flic 


offre  pn  oiilfo  atui  taÙTtiit  on  pclU  trou  | 
l'une  de  tet  alr'imllc)  «I  rvDfprmanl  ieitt- 
bii*  d«  corAi. 

.V  l.a  Ilhnbarbtdi  Pirir,  connue  plu ■  pjrlt- 
frtil'L-rrnicriL  fouilenimidc  AAvà^rbr  filait, iMn 
n\  de  4'i>ul?ur  (crnc.  i  (ciiuic  icrri^L' ,  ^trc^ 
d'un  liqii  (iiinimc  (cllo  dr  1i  <;hïnc.  Flic  aoui 
«iDnl  du  Ililbri,  pai  b  >ale  de  I*  Kuttic  ail  ds 
riudf ,  «n  inOdHUi  alioniCf,  liroli  d'un  ci>l*, 
c<in\«»  dcl'auin.  Oim  r.hutittlM>  c>i  (vri  oi- 

tilBUf. 

V'  )j  Khnt-irht  lit  ttiHict ,  qui  eil  en  mor- 
(waiti  roufîrJiin,  pl'iucitit  l'uléitcuf,  cola- 
ram  i  iiPiMc  lii  »lirc  en  jauoc  «I  croi|wini  peu 
ti'Ut  la  ilciil;  cilu  rit  tnvuCiiUii  lUuiiU  i«liiir> 
ch^  i|uo  frt  firrfiflftnl'**- 

Khat^irbitnrm'  <>*  fiip[>'oft»cdpt  lilnirjarl'i>i  pir 

pdttjjj    I  II  '  0«  jn'IJE    I^IflJi^    tlLlLLÎiJJ'lMI 

ICIurllr.  '-'  -'    I -^  oioiiijLi?  nt  miiliiuninf 

Oliri  cMBniiini  dm*  lctl»<ll)"-  ■■'•P'>^>  loi 
dtliii^rn  ii'dKiilii'i  ili'>  t^uUiil'lii,  Il  trtln 
llliul"ji  11"  vfjilt  jllrtbiiiN'  jii  flA'ui»  «vilnjt, 
de  Cnlcbidlo,  Hlituin  rm-nti  iIi-UjIllcIi.  ilucl- 
•lue   in r-ni  pluiat  nu'cllo  ril  I0Ur4i.j  pif 

I  ■     ■'      )l'',  Jtin  icj  itlli'lrjliorii  1)»- 

lD»ii|<>c»  <i('^  m.iuugn>.'i  <lr  l'tlirnaliji ,  (IgntU 
i  JIAruiH  prûpreJ  »  rn  Cdnlrcct.  i:e  v>iil  1 
nA'iim  nnodi  011  aoifi'i'r  i1«  «'"bliianuiD 


Ih 


TSA 


MliUlCAMESTè  KVACUiVNTS. 


lifarmM  cl  iVvaiiTv/ticiniHn ,  quk  rouroiMnl 
r«tptw  connu»  ilfl|>ult  quriquu  l«ni|»  tor  lot 
OUrnMt  de  Lontlng  >out  Ir  nom  dit  JIAiiAnHk 
d(  rWnialaiio. 

Tt*»-toun'iH  la  nhubnrbp  Ml  piqucf  Jy) 
rm.  un  miufuelnltou)  au  muvi^nd'unr  |iUiiL( 
f)iï(^dD  poudre  drllhubnrbr'i-i  dVjtU-  1l««4dOnC 
lirudcni  <]r  ci*>''r  li'iiiinirraiiiloriqu'oii  tcMte 
de  la  llhiilii  rtic, 

,4niilfir  dfj  Hhubartiri.  Un  l'trcnriU  g"tiB- 
rdemenl  pour  recnniiellit;  iliii'  en  ricinn 
Tnlitcurv  dp  1"  1111  [iriiiFifH-  ùnirr*  K/tobaiba-" 
rin';ï"  une  naiL^re  ruloruit^e,  lU^niii'  ou  Hhi' 
bicliiiin  ;  3*  <!(■  I>  cbiui.  Ar  1i  |iDI>t>r  ;  t"  iri' 
dcfoiallquf,  milifLUCJ  fi  mllurique;  ;i*  de  Js 
(iiiniiiKi'l  de  l'amidon  1  G"  du  (.jnniu;  delà  cri- 
luloie.du  lif^ufui;  M°  rnlln  ^r  l'nu. 

L*  IUiapunlirinr,dMuu»:iU|<)rltutiirin3nn, 
ippsrlk-ni  rni  pr(l|i(Tï»  KUfiivt  rhftiHmli^um, 
L'icïdfrflMllquealtlcdtni  la  liliulwibi'  li  l'rUI 
do  quodroialde  de  chiui,  dani  lei  ciiiuui  te 
brlteot  «lui  la  dent  m  pruduiHiil  un  troqur' 
VMnl  pcrLJculic^r.  l.iit  hhubArt>K*  dccbiiie  ntde 
Ptrte  cnDllcnn*nl  le  licfi  de  leuf  poidi  du  i-u 
tol^  celle  de  Noicovlt^  en  eonUeiif  mokni.  La 
Khubarbv  cuUlwr  m  tliFtuiinv  (  fp  fi>Dl  Ici 
JUmao  fofi'iii'ium ,  «inlutntiim  i<l  Rhtipvnti- 
rmn)  m  cmillriil  l'nviriin  10  poiii  100.  I*» 
mati^rci  eolor^itle  t\  nmj|j)i:i.-e  y  »!il  pliii 
ibondjnici  qui'  rlana  \n  a»\ift  np^cn  tum- 
mctci.ili"". 

Le  nhijbJrl>r*piTd^dil-iïii,  «i<q  prnpriAlA*  pui^ 
galiict  fit  l'arlinii  d'uiin  rliiti  rir  |ii<ikiii;i1ng 
lia  WtaUu>«giiiulir[oiii,(nui>  le  nom  de  kha- 
barie  larriflit.  de  lu  poudre  eli»iilT*c  dini  une 
baaiÉne  d'irjienl  Ikiiqu'A  ce  cju'elle  eûiprli  une 
couleur  brune.  Elle  «Uil  onipluje«  cooime  lu- 
nique. 

»eiLr*Mtiini>  nuKNJiMtTiwu, 

Pmidrf  dt  Khvbatltt. 

kptH»fo\tituX:r\<l!ii  uiirdourelernpiSnlurfi 
«IdùcblitUKbububepai  pellii  iiioire.niK.on  In 
pulrtrltc  dam  un  modlcr  de  Tei.  lani  lùildu, 

Tahirlln  At  KhuhitThr. 


l'acilon  dt  l'alcali  ttifim*  wuleiDenl  à  edl»  * 
la  Ithubaibei  mail  tl  l'on  lui  bouillit  ck* 
ndneaTee  lecaibonaiedc  pouiHou  dawMli, 
l'aloll  laiotit*  li  dinalutiaD  dr  le  meliltt  rt- 
■ini^uw,  4l  la  liqueur  le  liiiutt  plut  chei^ln 
piincipBt  MluÛa  de  la  ntaobeibe. 


IT. 

Pou  dm  de  Rhubarbe. 

39gnini. 

Sucre  blanc. 

35U 

comme  gdtitanl. 

A 

Km  de  eann^lle- 

u 

I 


F.  tl,  A.  de»  piililleide  CO  ceiiiliiranimet. 

Jiytlrr}U  lit  Rhiàjarbt, 

Si  l'on  trille  le  nbuliatlie  par  mae^raiion  ou 
iofutlon,  on  obu'eni  uur  liqueur  trani^pirenir. 
SlrMlUtUutlIir  la  IDiul.atliii  dan)  l'eau,  1c 
llquido  eil  trouble  ou  le  iroubl«  )]»  le  tetrol- 

dliu^cnl.  I.'eiii,  a  la  Taveiir  dei  aiilre)  ptin- 
clpri  de  la  nhuliarbii  l'runiIKuanl  l'iniei  de  la 
llliiihjtlre).  dlitoui  iimi  parlip  de  la  mslkre  r*- 
ili.eui,!' ,  •liml  la  diicoeiiui,  a  t\>tttt  l'oju  en 
plui  firandr'  qtisnlïi^. 

>ï  l'pn  ijaiile  ui>  alcali  au  d^cocifr  mul  pr*- 
]iltè,  celui-rl^ienAiitwtuutenr  «lut  lane*e. 


Xstrn^  de  tltoAarbi  for  fm. 


Pr. 


Hlinbatbr, 
Un, 


tpflW. 

t 


on  inlw  la  Khubicb*,  dtehMa  «nr*"" 
moiceaui,  pat  plutlotr*  macMaUeM  iiu 
l'etu  rtolde  ;  on  niite  Ici  Uqunv* ,  et  ob  !■ 
érapurn  en  mnii>Ueiot  d'eilrail. 

Siroi>  •le  JUkWrte  atot^e. 

Pr. .  Kbubarbc,  M 

Eau,  M 

suer*.  q.  & 

un  [ail  macérer  11  Itkabarbe  dm  roii  f*>- 
danl  iiugl-qualm  h«uto(  MWO«;  M  (•■• 
aire  eipretiion  ;  un  lllire,  «t  u«  tlil  oi  li<ep 
par  inliiiion  au  biln-nutit. 

SiMp  de  chicvrte  <timptiti. 
(slr»p  de  Rbukattc  MBpo**.) 

Pr.  '.  lUiubarb^  M|MK 

Uacine  dit  chlcorte  iMbe,         M 
FnilUri  itcUtt  deehieorte,     IH 

—  runxutTV,      H 

—  uMtopntttt,  Û 
Balci  d'itluteofe.  M 
Cannelle,  S 
Ntnlal  cilrln,  S 
Sirop  d*  «Ht»,                    t,IM 

Un  taliinfuMtlanhulurtiedanaSOOi 
(i  llirt)  d'nu  rhaiide,  on  piitt  et  H»  < 
■erve  rinfuK.  trauttr  pirl.«n  rtenli  let 
defthubarbe  nu  auirettufatUnen,  anpub 
>anul«l  la  tinuelleiontait  UKaB«l^4ltM•■ 
li()na^CTS,S(l[lB^»mul«•(3  limtjd'cntira 
paiac  «vee  etpreNtM)  om  a|Mna  oM  ii4pt 
coaipnt^  >u  altiip  de  ancn  i  un  Ut  coMnM 
Mlul-cl,  el  lorfqu'tl  marque  3V  nu  SS'tavl- 
lini .  <in  )  aJiiuiF  l'iafiuc  de  Itbnbnbr  |D«  H 
tunienni  à  JO-  bnullltui.  el  ftm  paucla  iM 
au  blinchei  :  on  ajoute  alen  la  caAMUtOM 
itnlal  clinn  eonci»«<  et  rmffmet  tMa  ■ 
nauct  -  lonqut  le  drop  ni  itfraidi,  oa  l 
ce  dernlctp 

reàtlutr  ohMlifue  Jt  JtMvfe 

Pr.  :  RadnedeBbulMibe, 

AleooJt  ïioeni.  itl  Carl.% 

l'aim nurirer pfrndaai  quinicjoonil 
avec  aprntion  el  Illlrct. 

l'alcool  ditauoi  louit*  let panlei adîNi * 
la  Kliubefbe. 


<l 
q.  t- 


RHUBARBE.  7il 

TnlM  11  nhubtrb"  par  l'dcool  )  diiUUra  m  Vin  â«  ttiils»,  100  |t*ai. 

évtpoteien  coodiuncc  d'nirtlL 

l*tl(n  mictrif  pcndiot  balljaun;  p*tMael 
fù  de  MiAarbi.  "I""- 

La  nhuliirbe  bll  tators  pinlr  d»  la  Irinnnv 
^.  :  RbutMibe,  31  grim.     d«   Dard  oi  d'un  ftruid  nombre  d'Aloctutlrat 

CMndk,  4  «ujourd'liut  inuiilAi. 

TBÉaAPBGTIQUE. 

La  hhiibnt'be  n'e»t  pas  activement  décoiiiiiosi.^  par  l'acte  d«  lu  digestion. 
Les  principes  coloranU  et  attiETs  passent  dnns  le  sang.  Go  fait  est  démontré 
p*r  la  teÎDte  jaune  do  l'urine  de-s  personnes  qui  prennent  de  la  Rhubaibe. 
If  3  sueurs  sont  souvent  colorées  en  jaune.  II  en  est  de  ni£me  du  lait  des 
Dourriveâ,  qui ,  outre  tiu'il  prend  une  leinl<>  juunAtre,  acquiert  encore  de 
rftinertunK.-  et  dt-s  qualités  légërpuiout  ia\atives  qui^  dans  quelcpies  cir^ 
constants,  peuvent  être  utiles  aux  enfants.      ' 

Ln  poudre ,  l'iiirusioii ,  la  décoction  de  Ttliuboi-be ,  sont  doucentent  pur- 
gatives. Elleti  no  causunt  pas  de  coliques,  vt  ne  fatiguent  ni  l'estomac  ni  les 
ïnlestjns.  Car,  tandis  que  les  autres  purgatifs  diminuent  en  général  l'appétit 
et  causent  un  état  de  malaise  asseï  pénible ,  la  Rhubarbe  relvvc  au  contraire 
les  fonctiuos  dcl'estuuiac,  et  stimule  plul6t  qu'elle  ne  déprime  l'économie. 
Ces  propriétés  spéciales  s'expliquent  jusqu'il  un  ciTlain  point  par  l'ana- 
lyse de  la  racine  du  Rhubarbe.  Le  principe  purgatif  se  trouve  en  effet  uni 
au  tannin  et  à  un  élémcnl  amer  qui  tous  deux  jouissent  d'une  action  Ionique 
incontestable. 

L'cxpéricn^^'  dcinoiitre  que  la  Rbuharbe  purge  d'abord  pour  resserrer 
ensuite.  Ola  prouve ,  non  pas  qu'elle  est  astringente,  comme  on  l'a  dit, 
rnuis  seuleiiu-ul  que  son  action  purgative  est  très-fugace.  l'iiis  bas,  en 
effet,  en  irailunl  de  lu  Médication  purgative,  nous  verrons  que,  parmi  les 
évacuants ,  il  en  est  qui  agissent  d'une  façon  Ir^s-passag6re,  qui!  d'autres, 
au  contraire,  niodilient  les  sécrétions  intestinales  d'une  manière  plus  sou- 
tfiuue.  Toujours  est-il  que  la  constipation  s'observe  d'autant  plus  certai- 
netnent  que  l'on  a  donné  un  purgatif  à  action  plus  passagèi*;  et  l'emploi 
dos  .vis  neutres  est  suivi  de  constipation  comme  celui  de  la  Htuibiuiie,  bien 
que  ce'S  médicaments  ne  puissent  pas  être  administrés  indiffei'emment  les 
uns  à  la  place  des  autres. 

Les  propriétés  toniques  de  la  Rlmbarbela  fusaient  ranger  avec  raison  poi' 
Ws  anciens  parmi  tes  purgatifs  cliauds  qull  élût  dangereux  d'administrer 
dans  le  cours  des  maladies  inflatntnatoireti.  Elleoonvcnait  k  nu^n'eille  dans 
lesinnladifj>advnamiques,oii  l'indication  des  évacuants  se  présentesouvent. 
La  RbuUirbc ,  qui  jouissait  jadis  d'une  i-éputation  méritée ,  et  qu'on  eiii- 
jik>yai(  avec  une  profusion  souvent  irrélléchie,  est  aujourd'hui  plus  rare- 
ment administrée.  Toutefois  nous  avons  pu,  soit  dans  les  liâpilaux,  8<Ht 
dans  nuire  pratique  parlicutièw ,  faire  avec  cette  substance  des  e\p<'riencps 
I.  tA 
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.MÉDia\MENTS  ÉVACUANTS. 


assM  nomhrfiuses,  qui  D'onl  fait  que  confirmer  ce  qui:  déjà  ioa  aawfc 
noiis  avaient  iippris.  ^ 

r.'eât  suiloiil  <H  presque  exclusivement  contre  lea  maladies  de  rapptnil 
digesliTquB  Iti  Uhuliai'lH^  a  été  conBeillêe. 

liile  en  indiquée' lifliis  li'*  dyspciwies  apyn^liqtii's  qui  succèdent  «nx  m»- 
ludii^s  aigui'^s,  t-t  s'acratiipai^iKtil  d'uniorluiiic-  <iv  lu  bouclic,  avec  duiilivi 
légère  à  l'épigaslrn ,  et  constipation  ;  dans  Celles  qui  suirent  les  excès  de 
table,  de  rriinnes,  di'  veilla;  dans  et-Wes  qui  s'observent  diez  les  cfaloro- 
tlquf^s ,  ciicï  les  femmes  nerveuse* ,  chez  les  liypocondriaqucs. 

On  l'a  conseillée  dunsla  diarrhée  bilieuse,  c'cst-à-dirc  dans  cette  fonne 
d'entf^rile  aÏRiifr  qui  ne  provoque  pas  de  réaction  fébrile .  ne  s'accomp^n 
pns  de  rongeur  de  la  langue,  et  qui  j<'tle  les  maLidns  dans  une  proslnfiM 
plus  considératdi"  que  Ip  pt-ii  du  gravîti^r  du  mal  m-  lo  faisait  omindre. 

Mais  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  ^pidérniqui' ,  la  RbubMrbeaMr 
employée  avec  sua-is  par  tant  d'hommes  graves,  qu'on  ne  peut  pas  »  p» 
l^outer  foi  à  leur  témoignage.  Il  n'en  est  pas  d'ailleurs  d>:  iii  djmUtv 
épidéiniquc  comme  d'une  niutlitude  d'aiilrcs  affections  dont  le  diagnoCir 
était  jadis  inexact  :  ici  la  maladie  esl  si  grossièrement  évidente  et  m  déttt 
par  des  caractères  tellement  tranchés,  que  tonte  erreur  est  imposiibk- 
Tous  les  auteurs  ii  \wh  p^^s  di^  deux  derniers  siècles  sont  d'acoord  tara 
point  que  la  Rhubarbe  est  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  la  dytenl^ 
rie.  il  n'y  a  de  dissidence  que  sur  l'époque  de  la  maladie  à  laquelle  0  coa- 
rient  de  l'administrer.  Les  uns,  comme  l>cfmer(//itf.  0_t/senieri^  Mîti»- 
amtaffmx,  p.  140  et  seq.],  la  conseillent  dans  toutes  le»  périodes  de  It 
maladie  ;  les  autres  aiment  mieux  la  donner  an  début  'Ti-#les ,  Ùe  0/m. 
sect .  3,  p.  187);  a-ux-ci ,  lorsque  les  déjections  ne  sont  plus  cnsanglairtéH 
(Zinmiermann).  i 

Nous  ne  parliTOns  pas  des  ressources  que  l'on  a  cru  trotrver  dans  la  Rb»-  j 
harbc  contre  quelques  maladies  de  reins.  Cette  opinion  se  fcadait  sur  h  | 
couleur  que  ])rennenl  le^  urines  spW?s  l'administration  de  ce  médicatnMl. 
plutAt  que  sur  des  essais  thérapeutiques  bien  positifs. 

Ses  propriétés  anthelminliques  ont  été  constatées  par  Porestns  ^0p^■ 
lib.  XXI,  ohs.  32,  p.  357);  par  Rinèro  (/Varwmn/.,  Ub.  X,  p.  SOÎI." 
par  d'autn-s.  Trin^e  {Dâ.  oftkearmy,  p.  111)  l'assoctaîtau  cdomcIpM^  J 
combattre  les  vers  inlestinaux.  I 

i!)o*p.  La  poudre  de  Hhuharbe ,  comme  tonique,  se  donne  k  la  dosni'l 
30  à  80  cenli^rrammes  («  ô  10  grains)  à  chaque  repas.  Conjme  porg^if.  '  I 
celle  de  1  graimuc  30  centigrammes,  2  grammes,  *  granimea  l36,(*.l 
S6  grains).  Four  une  infusion ,  on  emploie  au  moins  S  à  8{trammes(l^  1 
«t  demi  ou  2  gros)  de  Khubariie  par  demi-livre  d'eau.  Une  simpte  airia- 1 
tion  k  froid  demande  une  double  dose.  I 

L'extrait  aqueux  n'a  presipte  aucune  propriété;  rextraït  aleooliqOfriBl 
purgatit«\riistu\«eiit*iii^îdc60centi(cramniC9iignBUD»e(13em)g»^^| 


GOUME-GUITE. 

'Jitelqii^  mMecins  conseil  InnI  A  k'urs  maladât  de  mJiclici'ilc  U  radii«  d 
thubiri»  6t  d'ax-nler  leur  salirn.  Ils  préfèrent  cù  mode  d'adiuinislrotion  i 
tous  Ira  MrtrpH.    ' 


GOMME- CUTTE. 

UATIÎÏRB    HéDICALB. 


I  Cammifiilu  rti  un  tae  mnfrri  ^Ramm»- 
m),  qno  l'ail  a  illiibu^  iKoilani  l[>ii||>'^>np« 
âtf  TAml^a^i  CitttiÀ  lie  IJiiiié':  ï/iirr-L-ififn  nif 
tflU,  Im;.),  ttbrv  ilv  la  boilllo  ilrt  i.uulC'^rui, 
llpjir«ll  (uJouriJ'IiLii  comliinl,  t'ipivt  U  plii- 

RnlU  4«ouIl-  iIu  i/HlIaffrii  ivni,  lUnlg  (  il*- 
Ugniitit  i.aniboKliildii ,  Uiirr.],  «rbra  qui 
rrod  diiii  nir  ds  c«)lBn  ci  dim  la  preH|u*l1i! 
lia  iJan>lii>E* 

On  oliilrut  v«  tuo  loit  iponiin^mcni  par 
ru|iiurr  df<  rdulllna  ou  âm  nniMui,  aulipir 
r<Drt>i<>ii  de  i'tcoiai. 

IJ  bnninii>(|ullo  m  m  maiiri  cilIndriqUM 
tinia  JiHnlIfr  à  l'vili'riL-ur.  Jiunr  rauitvMra  1 
rinliticui,  tJli-  m  frialilc.  1  tjjiiirp  btlllonlp, 
opaque,  iii(Hlor«,  d  une  uvvtir  litblt  d'obuid, 
pilli  ietr  à  Ib  iprifr ,  inlubif  illili  l'pau .  t  la- 
qiwllf  «lie  coDimuDlque  une  bcllo  couleur 
JJMM  d'or. 

On  irouvF  dam  le  conimPtcn  utip  wond»  pt' 
ptni  da  (;aniin».(ulta  qui  Ml  m  maltni  uu  ru 
gtioaut.  Ëlli  «Il  Urtrlcurol  la  pfiictdraw  ei 
lia  quillM  irit-TirlDbli. 


L»  Mlulinn  aquvuta  do  r.oinin«-^IU  tan 
pour  la  [lainiurv  1  l'aquarrllp. 

La  liomnii'-jiulle  rentctnm  Jt  11  iMrit,  in 
l'arabjne,  ilr  la  Ucaie,  du  llioeut ,  de  l'huni- 
dil4  (cliritlUoa). 

Aiudir  dt  CoHimr-trnMr- 

on  l'obllenl  par  irlluralion..  OIM  poulrr 
f  «dmialxrv  le  plui  louicDI  vu  pitulfi  do  5  i 
10  MOllgriniiiliit  (I  i  1  Bratnt^. 


Tfintim  alev«Uqne  it  Gommr-guUi. 


»t. 


Conoit-iulle, 

«Icool  1  «û-  (31  Cirt.), 


I   pari. 
t  pan. 


f'allei  oactivt  pcndani  quriquaa  Joun  el  Sl- 

on  prépare  aiiHÎ  ou  mvin  rfe  Comnw-ju"" 
qui  ■  uns  aciinn  plui  douon  qu«  la  (^ontoie- 
gulle  laoliic. 

CcUe  bamiDO-rdalar  tntrr  daai  la  compa- 
»1II0D  d»  plluloi  hydriRoguEi  de  Dooliut ,  in 
pllulM  éco»alte>,  rui. 


TnéltAPBUTIQUB. 

Mise  en  contact  avec  la  surfaœ  {l'une  ploie,  U  (ïomtiitt-gullv  <IùU;rnilne 
^ke  inflammalion  localo  assez  vive,  due  peut-^re  plut^il  à  l'irritation  ni^ 
^«liiique  de  1»  puiidrc  tgu'it  sou  action  stiimilunU'.  (ku|ui  iiouR  W  fait  croïro. 
c'est  que  nous  avons  vu  bien  souvent  M.  Brctoiiiiiiau  (de  Tours)  mettre 
dans  l'œil  des  chiens  do  la  Gomme-^itte  en  poudre  sans  qu'il  vu  n^sullAl 
aulro  chose  qu'nii  peu  de  doiduur  locali^  livs-pa-.sagi^re.  Aussi  hésitons- 
nous  à  oonsidércr  la  Ciomnie-(;utt«  foniire  un  (mîson  irritant ,  el  pensons- 
Bous  (pi'f  Ile  n'agit  qu'indireclemenl  sur  lu  nienibrane  muqueuse  dtgi.<«Iiv<>. 
H  Quoi  qu'il  en  ïOÎl ,  lu  Gonim>^-^llJ' ,  k  lu  dcwe  de  iS  à  01)  ccnligrauinics 
^p  ou  6  iirainsl.  donne  lieu  ordinairenirnt  à  de  vives  coliques,  suivies  de 
gardc-Dobes  séreuses  abondantes.  lîUe  est  donc,  à  jtisto  litrOj  rangée  parmi 
le*  )>urga1if«  di-asliquc«  li's  plus  énergiques. 

It«re«u-uE  ou  La  donne  seule  :  — on  l'associe  urdiiiaiicnieul  au  caluniol, 
à  l'aloèsj  ou  il  d'autres  stib.'vtancei  i^j.'ali'iiipnl  purgatives. 
,  VoLitAnv) (inurgie dr  Ui  f■uulUll.-i^■llUv  lu  luit  conseiller  dans  les citvMU- 
ob  il  était  indiqué  d'obtenir  des  évacuatio™  «èwMïft*  Vtfevuîwsft^ 
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MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 


dantt«  ;  uimi  dans  lliydrapiMe.  C'est  poar  cela  que  La  Gominc-gutle  éli 
regardée  comme  un  dos  |)lu«  puissants  bydra^ogufs.  Avec  la  Gomti 
donnée  en  émidsion  plusieurs  jutm  d»  ^uît^-,  u  liidosi^deâ5cenU( 
à  1  gramme  pnr  jour,  ou  obtkiit  quelqueroîs  lrè«-rapKlenH.'Dt  la  : 
des  diversi'S  sutTusîons  sércuM^,  syniplomaliqups  dp  la  maladie  de 

Les  propriéttis  dnistiqiics  de  In  Gomm*^gult>-  l'ont  fait  i-on3*îlUT  j 
une  multitude  d'affediotis  chruiiiquus,  dans  lesqwïlks  il  est  souvent 
de  provoquer  une  vive  dérivation  vers  la  menibraoe  muqueuse  digestif 
TëU  mnl  Li  parnlysie ,  ra.>itlinie ,  le  calairhe  pulmonaire. 

l^iOn  on  lu  considère  comtnc  un  vcrmiruge  asseï  artif.  Le  rvnièdecJl 
lèbrc  de  madame  Kouffcr  contre  le  ténia  n'est  autre  chose  qu'une 
naison  de  vermifuj^es  «1  de  purgatirs.  On  donne  d'abord  nu  malade  8  h 
ii  granmies  (i  on  3  gros)  de  racine  d«  fougère  mile  en  poudre-,  H  tpiaâ 
on  suppose  que  le  ver  commence  ii  t^trc  stupclic  par  lu  fougère,  on  admî- 
nistre  un  bol  purgatif  dans  lequel  la  (iomme-gulte  joue  le  nMe  le  pjnt  iai* 
portant. 

NERPRUN. 

U&TIÈttE   UÉDICALB. 


IhorUetl*),  ffaurgiii'riinr,  ctl  uii  «rliiiiicnu  rnill- 
|èMd*)flftinïllriiSi'ilvïiiimii^'^pii1}Hiii1ri4<Ria* 
noonleJe  Unu*.  *■■'  t-aîti  ■oiiiimiin.  (H'Lii«, 
d'univrt  obiicur.  d'une  odi^urilCïûitTi^Dblo.d'driQ 
>i«'urin>*ri'.afn:,  njil>i'i>ii>c.l  llroiinlni-llit- 

Kfl  I  a  UDiivr  uni'  iiiuli^ivi^olmgiili^iiii  riitljl> 
liqrtiipalItcUn  pourpict.hjitromùLilijupi,  uiir 
mslii^m  iicUt.  ilf  l'uciilr  srttiqur  l'I  ilii  lucre. 

Le  niciiRcriIu>rt.i|ui>r(iii  l'cinicrvciliinii  li-i 
lihormaclci,  lïH  ipreparct  un«rop«>qiiuiouii 
Inniinids  iliop  di>  Notrpiun.  qui,  *  U  ilow  de 
ËOgrainnKiiioDcr);.  juiigi'  at<«it>i)lvn>ni«nt. 
Touicluii  o  (linp  en  rsrrmriii  rmplu)iï  |i<ir:  Il 


•cri  connue  adJuriDl  dint  Itt  poUMi  | 
tivc». 

I«  (IIP  Fl  le  lirop  deKirirpraD  nttti 
mondFiil  pir  ux^une  propri«lè  iiiMiIc.  nblk 
dimxdn  lâ  1  110  grimmri  |uno  deinl-ostc  I ■! 
oiicri ,  lu  nue  paiir  pnur  Iifilnfogue,  tl  ptrtif 
^UU  rcfirdt  l'uni iiic  [utl  iili it  dim  là»  h jdHfl 
iltfiinialiil  n'a  en  ti^lilâ  auniiM  nrlaqaiM 
liEi^x^'d^ni  ^t;slcmrnl  Ici  auLretilntUquei- 

ij'liriviprimrnHildu.Ncrpiua  parut  «ma 
dam  11  [lellicuiR  du  truil  teulnnral  \iflemp^^ 
Duiii  rii-il  IndiipeuMbl*,  lonqa'oB  çtift»» 
im,  di>  Iv  lilre  retneaier  lu  eonuttfcai 
pdliriilss. 

Le  Rûli  du  KtrpruB,  mlnfai*  «npto}^  W 
le  luc  «rtpori!  m  eoniiilancor 


SUREAU.  HIÈBLE. 

MATIÈRE  uéDICALB. 


I.e  Sufraia  {Samhucui  niirro!  ptl  un  arbre  do 
la  rjmtlle  dn  (Jïpilfolltp»,  Sr(  n^iiri  sonl  «n- 
pl"!'";!  cnmidiTmrilsoflp  l)uldr(inmiqii(irli 
(ueur.  Jiiiui  sTani  eu  drjo  octailun  d'i'i.  parler, 
»M  feuilrf!«fiutr«inai^i!rorec)ouiiicnldr|iro- 
pri*li]>j  purKJLifM  aitti  «iicrtiqupl. 

l-in  Iriiilltf  de  Mifm  jonL  rniplu)*!!  cOŒtne 
purgailf  .lepul)  un  U'inpt  inimemiiiiil,  cumme 
M  lallIolUinKurldedil.,  JV.  rjp.  lilT  i,  llitipo- 
CntC  Ift  «OUwitUlt  lktM\«l\tl4lQ^VVB^,teMU 


■uppreitlon  dHlochlei.  od  Im  ttHlmnïBItt 
ilol'rauouliCDencorrdaniduUil.llidMt* 
30  i  tBgnm.  (uuv  uncc  i  aat  oaa  H  tmii'.i 
«ilWd*cuclianei([>urB)ilv«.willeB«llUïiM 
Lorrain»  iMpiftini  niiugnil  wirtailMto- 
lide  pour  k  purger. 
Miifia  HtondeMoreeduSaiMuihMaV 

plut  dViiVTHlf.  Elle  i,  coiBIM  ICf  lodltnM* 
•irirur  nauKTutf  ri  un  gM  Om  MufÂM' 

i^uiiid  «ll«  Hi  rniclM.  Stabc.  cSc  al  IM* 


PLEURS  ET  FEUILLES  DE  PÊCHRR. 
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prwqa»  liripMe  ;  ibiIi  tnol  alla  perd  pmque 
loalai  Ma  pràpiièWi. 

Bf^Mhni  racinlai  I  la  iieoaioa  de  U  weonda 
tcoraa  ie  Santu  commo  ua  purgiiir  hfSn- 
SOgua,  auqual  il  iceoriliit  une  ccrlalOD  ulillIA. 
Boarbure  pirlifiaail  i  cet  égi''''  l'opinion  de 
SrdcBham.  ToutetOli,  l'uiige  da  ce  médieanient 
^ùil  «D  quelque  lorle  raitë  daui  le  domaine 
dea  eapiriquei.  lonquo  H,  UrUa  Solon,  en 
1831,  euaji  da  le  rthibllller.  Il  emplora, 
oomBe  purgallr  h^dn^ogue  dîna  In  bjdropi' 
aiea  atdle*,  te  lue  de  la  racine  de  Sureau,  i  la 
iote  ds  15  gramme)  (deml^DCD]  rt  mtne  de 
00  graBDea  |1  oacet)  par  Jour.  Ce  luc  procura 
4«iieUci  llguldet,  tidlei.ei  ion  aciicnipeduro 
gotra  4ue  nuit  ou  dli  beurei. 

Ij  aaeaade  écoroede  Sureau  l'emploie  eud^ 
coMkw  1 U  doaede  IBi  30  iramnea  (deni-oDca 


à  une  once)  pour  KO  grammaa  (unedemMlTre) 
d'eiu.  Deiboit  (de  RocbetOrl)  la  pilait  dani  du 
via  blanc,  V]  laiiult  macérer,  al  ta  dannaltl  la 
dote  de  60  à  1 00  grimmei  (113  oncei). 

mlgrt  les  ttogei  danofri  i  l'écorca  de  Sureau 
par  Sjdenhamel  pirX.  Harlin  SoIdd,  Dontlul 
prarirOBi  sa  général  de«  purgatiti  d'un  emploi 
plui  Tacite  ei  d'une  elBcacitA  mieui  eonililèe. , 

VBUblt  [Samiuau  tbuiui),  Ciprifol lacée  [art 
commune,  eit  une  etptce  de  Suréaul  llga  her- 
bacée, qui  croît  le  Isngdei  toiiét  un  peu  Trait, 
au  bord  dea  diemina,  dans  presque  tauLe  la 
France.  s«  [euillei,  <a  tige  et  lei  r>cine>Joul>- 
■ent  dei  orimei  proprIéUt  purgaliraïqueeeUei 
du  Sureau. 

Lai  rauillea  da  i'Btible  aonloacore  emidojèea 
OB  dècoctloD  comtne  loniquai,  pour  nTirer  Im 
Tieut  ulcéTM  et  en  blter  la  ciottriHIlan. 


AGARIC  BLANC. 


MATIÈHB    HIÉDICiLB. 


On  connaît  louiwnom  en  pharmacie  le  Bolet 

eu  isèltiB  [Boltbularieû),  dont  on  [litaujour- 
dlial  un  Poljpore. 

ce  cbamptgina  iMterme,  d'aprèi  H.  Bracon- 
mM  :  rtalM  particulière  71,  atractit  anMtr  9, 


tongine  tS  -.  c'eii  à  la  rjdne  qu'il  doit  m*  pi«- 
pritléi  draaliquei.  Ou  ne  ruUllia  plaa  looa  m 
rapport;  maintenant  on  lecanMilIequelquelnli 
pour  diminuer  lea  aueundei  phthl^oM. 


GLOBULAIRE. 

HiTIÈBE    UÉÙICkLE. 


La  Clobuîalre  larblth  (fflahJoria  algpiim) 
•n  une  plaole  de  la  tamille  dei  Glohularite», 
^1  croît  es  Eipagne,  en  Italie  et  dam  le  midi 
de  la  France. 

DM  eipériencea  récenlea  da  M.  Loiieleur'Dea- 
longchampi  tendent  à  prouver  que  la  dtaDctloD 
dea  renlllei  de  cette  plante  esl  un  purgatlfdoui 


et  idr  en  mCme  tempa.  On  peut  le  contldêrar 
commeunncetlenlauccédanAduaf^é,  On  prend 
ces  ICuillet  1  la  dote  de  S,  i  6,  i6  gram.  (i,  i, 
S  gros),  que  l'on  tait  bouillir  pendant  qu^ue 
lempi  dana  une,  ditui,  trait  uitai  d'aau,  atee 
<  S  au  30  granimea(unedemi-onceau  un*  once] 
de  miel  ou  de  sucre. 


FLEURS  ET  FEUILLES  DE  PÊCHER. 


La«  ftwIOn  et  1«1  fleart  da  Pécher  [Amygda- 
tptnte»),  arbre  de  la  famille  des  RDaacéea, 
••fbit  4e<  AmygdalAet,  ont  une  action  Itgèrempnt 
^uHJtlte.  Il  eti  remarqua  bloque  celle  propriait 
^f%X  moini  énergique,  d  poidt  agal»  quand  lea 
rtlle*  «onl  [ralcliea  ;  ce  qui  tient  probibti'menl 
evque,  dana ce  dernier  AlaL,ei1p9  contiennent 
Dp  d'eau  qui  eit  tout  a  fait  Inerte.  Ton- 
I  aat-ll  q<w  lei  hvlllef  e I  )«■  Heurt  aécbea 


■errent  i  préparer  une  décoction  lègiretaenl, 
malt  aatei  aOrcment  purgative.  Ij  doae  dea 
Teuillet  cl  des  Eleura  eal  à  peu  prAa  de  1S  ou 
ds  30  «rtmmei  (une  deml-onee  ou  une  once) 
pour  l-'iO  grammet  (une  deml-lirre)  d'eau. 

En  TaiaanlunelnTuaiontrÈi-chirgée,  que  l'on 
tpalitii  avec  du  tucre,  on  a  un  m(ilicaniiBW,tn&- 
ploj6  dini  le»  phaiinacVe»  ïo»î  \«  ««a  te  Aw^ 
de  Bean  de  HctMT.On  \«  A(m«i«k\k«»M4n  W 
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HËDIGABIENTS  ËVACUARTB. 


âtOsn^DtiOiSoKail.  H  nt  lrt»4«g*T»' 
ani  paigttit.  Ob  remplola  larUnil  poor 
Mnlâonr  tat  lûruilou  miMbIdIIiiiim  qn 


H,  BoiiMropcéan  pripHar 
IDC  di  Oenn  rteanUi;  MMr  #i 
m  «tort  fciwnWMf  ptw 


.  TAMARIN.  —  CASSE.  —  PBUNEACX,  ne 

UnÈBE  HÉDICàLB. 


i- 

i; 

k 

r 


TtBirin,  tntli  in  Tnirinler  'T^awartnAw 
IndiM);  uiire  ds  U  tuullla  de*  UgumInniM*, 
ônldrollStiuIetpnilDlerlTO^ettiielJDtqn'tu 
n*  dairi  de  UDlBda  nord.  Sm  tnlu,  irrltét  i 
laiT  mtliirlU,  rmtonHot  uw  pulpi  merto,  il- 
gralMte,  BlUDOiUiuM,  tpnt  dO  gaai  d«  rélint, 
de  coolenr  bniD  routétira,  et  i|rà(ble  I  nu- 
fer  quud  ella  eii  trilehs. 

Lt  pulpe  it7ttBnia{TaniariiiJlanimptUféi 
eitHuleutitta  :  dleetl  lègèremeDl  ItuliTe  lU 
do*B  de  60  1  110  fnia.  {1  à  i  DDcvi).  Elle  sert 
•DTloul  t  t*<re  de>  liuoei  dam  lei  nilidlei  où 
MBi  Indiqué!  I»  aciduln  ei  Im  purgitlfi.  Il  eit 
nre  qu'w  preteriie  U  pulpe  de  Timu'iii  Mille, 
.•iMn'«HooniBen(ralcliiH*ate;  uiu(eile>roii 
,-^Bf  TMt  produire  une  ictloD  IuiUt*,  il  eoB- 
tlBBt  d'elouler  par  pal  de  dicocUOD  de  T^nariB 
%  à  t5|raDiaMe(ll  igroiideerèmedaurtra, 
Ml  IduletutTe  lubi lance  qui  ait  une  ictlonplui 
direcie  lur  lei  lAcréUani  iaieitlnilM. 

AiulquenaiiiraTODidliplui  baui.  Iipulpe 
daTamrin  l'emploie  t  ladoK  de  60 1  ISOgnm. 
(I  à  t  DDcei)  par  leur  déliiAe  dant  4,W0  i 
(,500  Enm.  (S  ou  3  lir.)d'nu. 

Le»  pbarmicieus  doivenl  aranL  d'emplcypr  la 
pulpe  de  Tamarin,  Viiturcr  si  eUe  do  renferme 
paB  du  cuivre  proTcnanL  des  baaflinn  dans  le^ 
qudlei  on  l'a  préparée  ;  la  pulpe  du  comoierce 
en  rcnlernie  louiciil.  On  reconnaît  la  prèience 
de  ce  rattal  lu  mojen  d'une  lame  de  fer  que 
l'en  ploDge  dans  I)  pulpe,  et  sur  liqatlle  du 
énWra  Tiendrait  ae  dépoter. 
Ou  méUnEB  MufenI  auaai  à  la  pulpe  de  Ta- 


marin de  I  >  pnlia  la  pnnaan  M  «IMIl  bi» 
triqœ.  cette  fuads  eM  pllu  dUUIt  t  oa^ 
ter;  elle  cet  raiu  pMÛ  ImeOBftl^tM. 

La  CiUM,  CauU  lOute  dfliiatJtmm,  Om 
M tdbiK), Mt le  tmiàaCaiÊÊa  fbM4|M< 
arbredeialamilledei  UgumlMUM*,  MOln  dB 
CniliM,  qui  croll  daoi  l«i  paji  rlia»Éi 

Le  rruil()auMe]dnCaiiiaraaiarBa,<u>n 
tnudtmltrnrlnnrllitlw.  iinnpnlindSwimr 
noirlire  qui  a  ans  aareur  additif  insde,  aan 
airéable. 

Ob  dlillB(M  diD«  la  pharmacie  la  Cawn 
Mtm.quin'ealaulrecboieqiteierrulllHetui 
patnrelj  laCiiHeeiiiu|uiu,  que  I'ob  DbUalii 
railMUt  l'iDlérirar  da  Italt  j  U  Caaat  m^k. 
qnl  eH  U  pulpe  de  eu  (rail  qna  I'ob  a  i^irii 
dea DOTaui  1  eoBn  la  f-rrr  ruflir.  qM»d  liii 
il*  mMèe  atM  du  ancra  «ar  ■■  Itméam. 

LipulpedaCOM  Ml  IrèaJtgènanl ta- 
tire,  comme  la  palpa  d«  TamatlK,  elle  bM 
guAr«  qu'un  onjca  adioviat  larajp'M  n« 
obtenir  un  effet  purgalit. 

Bile  ('«nplolo  d'aillnira  de  la  mtmc  miailR 
dam  Icf  mémei  circonilaneca  que  U  pnlpi  i' 
Tamarin. 

Noua  crojoai  nuperDu  de  parier  id  da  m- 
neaul  cuils,  ainii  que  de  beiueoup  dr  fraiu, 
tell  que  1«  pninn,  le  raiiin,  (e  meioa,<K- 
qiii  ont  une  action  laialiTe  iDaiogue  1  edii  t: 
laCaiie  et  du  Tamarin. 

Sm»  néKligmoi  auad  1  deaidn  hi  **■ 
pdlu,  et  même  ta  Gmtïal*,  etlandam*''' 
verae*  eapécei  d'irli. 


MAJVNE. 

HATlilLB  MÉDICALB. 


La  Mann»  eil  un  luc  sucré,  concret,  qui  eal 

ourni  principalement  pardeuresp*(«i  de  (Wp#, 
le  fruxiïiut  omu*  L.,  et  le  ft-axinus  rotundi- 
/Mia  L*m.,  arbreg  appartenant  à  la  [imilledei 
iumiaéai,  polygamie  dioKie  de  LinnÂ.  Ils 
crolisent  lurtout  en  Sicile  et  «n  Calibre. 

L>  ftaxinvt  rotuntlifolia  est  eilrCmement 
Toiain  de  noire  frnxinui  exctitior. 

On  trouie  dons  le  commerce  plusieurs  espaces 

de  Mannn  ■. 

I  *  Ij  itianiur  en  Inram,  i\>u\iA  Acci).\«ua 
nioiB*alun\«t.tt«B>At.,aa\«i^wm<.VtenRAte 


tKne  1  Minne.  Le  tue  w  Eoocrèle,t  liuiv* 
i'inciEian,surl'écortemémederartinoiiix''< 
brlni  dn  paille  dlipoiés  à  cet  eOct  ;  li  f««"< 
l'épiinliiantdea  larmas  al  loo|tea  ou  duiV" 
de  stalactites.  Cest  la  Manne  la  pin  pat'^ 
pins  blandie;ellea  une  uTcor  tocrteaff'' 
quoique  un  peu  fade.  Elle  nous  lient  aÂ*"* 
ment  de  la  ttieile. 

S°  La  Wamw  en  wrU,  on  Wmw  »^^ 

eit  composée  de  fragmenta  agglulia^fnj* 

•aie,  impurs,  poiaMant  ninaj  uwWfr 

Hbk'winMw»  V«  Ma  qM  Mtti  *  b  H*" 


[ 


HUILES  DmiVES,  DE  NODE,  D'AMANDES,  iTG.  1S7 

»liB»Ml  mtÊÊ»  qyBlqMloU  onitanM.  oriMilliMWpirtorarroldfnenMialipeuiolubla 

CMM  HÉMa  M  dl«lla|nem  HainuitSteUt  oa  diH  rdeool  à  tnli  ;  i  cUud,  Irtl-wriabU.  Ol 

MWuM  f*wy  M  «a  Mon»  rie  Caimkré  D«  l'obtletil  «d  hlMDl  obinlTer  II  Kiana  en  1  vnwl 

jra)HHM^ac|r.C«ll*-d«aDUnild«pluilMllai  lu  luIn-maHï,  km  de  l'alcnl  133*esiit.:  m 

■•rmt  «  os  pluignnde  qutDtlié  qua  ta  Mum  OJira  U  dÉiwIulioD  boullluic  a)  pu  1«  ratrol- 

'~  dliwmeal  da  U  oWBalU  w  MpMa;  oa  l'ei- 


3*IalBtaJlfaM«tru>«,q»l«aie«eoreplu*  prloM,  oi  ta deuiaba al db U pulvérba. 

iMpvnqoatalUiiBcaDaorta.  alquiBepûiII  UBUoltaMI  purpUTauBtoMlivrtqM 

Mnaaij««baMqMc(tl«d«niMrfl,allicii  par  taMUBa. 
if  I  II  I  iimlaami  qyriooMinaa. 

D'aDircaptaDiMquela  Mo»  rournflNDtda  Tableltadt  MoMte. 
la  MaoBa  i  la  m^lAia,  oUfj  Iary«  L.,  donne  11 

MaKaa dt  BriaHfOK ;  uae  etftce  ie  uloSoin  Ae  pr.  t  NaaneoD  lirmei,                          6iniM. 

ta    Paria  et  de  l'Aiie  Mlaeura,  riMbana»  Svare,                                     4W 

Mliagi ,  [aunil  ta  Nanae  cooDue  hMi  ta  oom  conme  idraganta,                      9 

d'oikapj.  E»u  de  Heurt  d'omigfr,            39 

Qoelqvn  eapteei  d'inMei  ai  de  lautaa  lali- 

HBl  tuiil  dècoukr  une  KaDoe  Itqolda.  On  triton  ta  Manne  iTec  le  iucre,  et  l'os  hit, 

.^lufyu.LaMiaBeealcompoaèedemiiNfiJle,  au  mofen  dn  mncllite ,  de«  utriella* de  8  dè- 

MiBie  iDcrtitaUluble  arec  goDiBe,    malitra  cltr*iBinei(<Oiralni]. 

goMBeBie,  milUra  aïolta-  UMniBaanlreilaatltcoiiipMltlogdcayai- 

UbmiwJIi,  qui  ail  la  partie  purgillte  data  Mite*  rftCitlatre.oddle  ait anoeMell^BM; 

itaaM,eilBBa  laNUMabUBClie,  uni  odeur,  elle  (lit  auiilptrUedMataraMteteA  Tm^- 

4'BMMTenriaerteidaBceiialubled«ure*n,  ehbt,  de  ZaMtU.eie. 


THÉBÂPBDTIQCS. 

La  Manne  se  dissout  parfaitement  dans  l'eau  ;  et  conime  son  goOt  est  fort 
doux  et  très-analogue  k  celui  du  sucre,  oUe  est  un  médicament  prédeux 
dans  la  thérapeutique  des  enfants. 

Elle  purge  utes  bien  les  en&nts  à  U  dose  de  30  grammes  (1  once);  les 
8dult«s,  k  oelle  de  60  b  iOO  grammes  (3  ou  3  onces). 

La  Manne  se  donne  dissoute  dans  l'eau ,  dans  le  lait,  dans  divers  liquides. 
On  peut  la  faire  entrer  dans  la  composition  des  loochs  blancs  que  l'on  veut 
rendre  laxatifs.  Son  action  pivgative  se  fait  sentir  assez  tard  ;  mais  elle  se 
pndoDge  plus  longtemps  que  celle  des  purgatifs  salins,  et  mdme  que  celle 
de  la  plupart  des  pui^atifs  drastiques.  Elle  n'a  pas  non  plus  rinconrénient 
de  laisser  après  eUe  la  constipation  aussi  souvent  que  les  médicaments  put^ 
gatifs  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Sous  ce  rapport,  la  Manne  peut 
remplir  certaines  indications  spéciales;  nuis  h  c6l6  de  ces  avantages  die 
a  l'inoonvénient  de  laisser  aux  malades  de  l'inappétence,  des  flatuosilés  et 
des  coliques. 


HUILES  D'OLIVES,  DE  NOIX.  D'AHANDËS.  ne 

MATIÈBB   HéDICALB. 

Lea  Nkil»  i'Oliva,  de  iVuù  ,   i'Jmandtâ  par  deiproprièlsi  allmaUelei,  Util  teuleneBl 
<lM*e<t,  de  Colza,  de  Pacoli,  elc.  ;  Ici  eorp*  pdrce  qu'ili  ne  lont  pai  iliiorbta  et  qu'il*  ta- 
iras, leli  que  le  taindoux,  le  bairrr.  en  élat  de  Toriteol  te  gllaiemenl  et  11  lorlie  de>  malMrei 
(Bahw ,   toDi  emplojèi  comme  luiilfi ,  roali  [6caJei. 
■M|(«BaBl  en  taTeniaota.  Ui  itlMeoi,  noa  pu         TwilatoU,  taalhd\M  AIQKMWita^K^kLittw.- 


Ttt 


MËDIGAHENTS  ÉVACUANTS. 


onlM  «t  da  HTOti,  prim  pu  la  bwMte  1 U 
IsM  d«  IM  i  1»  (ISM.  (S  à  t  ew«),  dMMil 
Mbb  1  opa  Tériuble  laUgMlloa,  el  paTgeal 


M.  Benarl,  d«  VlltafnMb»,  i  40I  li  pbjito- 
logta  Ml  in  MoMTvnai  d  iDtàmumtn,  ■ 
fmaTi,  du*  m  limrail  (ëea>l,  qtM  lai  Hnlla* 
Matant  diRèrtei  an  norm  du  in  pHcrtaUqae, 
^  lai  éBDiitoBM  «l  lei  IrtuiIWwa ,  Eonsa 
la  hnlMi  la*  aloalii,  ea  adda*  frii  et  en  il j- 


ctttaa.  M.  BoiMTi  a  pnnt  ftBlnn  «MMit 
aeiloa  K>èi*li  pMioB  â  rataK  Mn  «>  M  r»- 
Ertalhina ,  de  Hwta  qM  oa  Me,  nata  Mttt, 
(itnit  «pnimr  aa  corpa  pM  la  alaa  ma*- 
fBraatloB. 

usai  lanai  da*e  ut^nti^  qa*  ta  dlp*- 
tlau  dai  *«h*UMai  lenairaa ,  comb*  |m  II- 
EQla*,  neomnaMadaM  la  bawha,  eMbda 
milHna  iibMw  m  bit  «au  Fialawi,  tt  1* 
de*  rohiliaeaa  graiiaa  daai  Itawaila. 


HIEL.  MÊLASSE. 

MàTlàBB  ■^DICàLB. 


LalM.laCudMMb,  l«  JfâaiM,  dohanl 
Hie  laaiti  aual  parai  laa  lanlll*  la*  plnt 
ioaj  I  la  MW  N  doaae  par  ta  booebe,  à  ta  don 

de  H 1 100  Kn«.  (1 1  >  oaeai)  par  Jour,  eoaiaM 
■ojaa  d'édulcoTith»  dei  (llua,  dau  le  but 
da  tenir  le  Tsutre  libre.  Le  KM  coouBtw,  la 


CaMosade  at  la  : 

UMoaati  itadoaadaaOAIM^ 

1  oaea*),  dliioaa  daa*  da  rau.  caa  1 
aotUdteal  aaaaa  faarilqtMMMl  la  eaanM* 
du  sro*  iBlaUla ,  et  aoal  a^ptajAi  ane  tm- 
tage  pour  Talaera  la*  eiMiilpaltoat  afWKM- 


CRÈHE  DE  TARTRE. 

HàTliBB   VÉDICÂLB. 


Crimtlt  Tmrtr*. 

(BlKrtnia  da  pauiw,  urtraie  «dda  da  patina, 
lurtirtnle  de  potaue,) 

Le  Bitrartratt  dt  polau*  eu  lnc<dore ,  Ino- 
dore, d'une  uTmraigrelelUi;  il  cit  criilsllliè, 
iaaltèrible  i  l'i<r,  peu  «olubJe  daon  l'ïiu,  lo- 
luble  dini  rdcool.  Li  Crème  de  Tartre  uoui 
c*t  Aninile  par  le  commerce  pretqDe  pure, 
mail  toujoon  mèlingée  à  udb  petile  quinlllé 
d«  tartnie  de  chaux  qu'on  ne  peul  lui  ralerer. 
Elle  l'obtient  en  grand  du  Tarin  iet  tonneiui, 
dont  on  enléiB  la  miliara  lalonole  rouge  ou 
blanche  É  l'aide  de  l'argile  qui  h  combina  aiec 
elle. 

ToTlntt  neutre  de  palaue. 
(latlre  UrlarlK,  Tartre  aolabla,  kI  rjgtial.] 

Le  Tartratê  ntalre  depolaue  eti  blanc;  ta 
•anoT  ait  imireei  déaagraible,  criilalliiè en 
prjimeirecungulilni;  Irè>-ululi1a  dam  l'ean, 
plui  i  chaud  qu'a  Irold. 

On  l'oblleDi  ea  Miuraul  la  Crène  de  Tarira 
par  du  carbonate  de  pouaae  Juaqu'à  neuirall- 
•atloa  pariai  te. 


CrimiiÊ 

Ciartraie  boriBO-pNiaal^a».) 

La  Crime  da  Tartre  a*t  tealeaaat  aahdk 
dan*  05  partie*  d'eau  ;  mali  ai  l'os  j  i^t^ 
i  partie  d'ncjife  horiqut  lur  i  de  Crémi  ti 
Tarlrt,  el  que  l'on  bue  bouillir  la*  deai  1^ 
lUueei  puiiArliéei  dini  huit  foii  leur  Tatiaa 
d'eau,  00  obtient  une  lolulioa  qoi,  éraperée, 
lilua  un  kI  enHèteoMiil  »1ub4e  daai  Feia, 
qui  ait  la  Crèmt  dt  Tarin  wfMUc.  Elta  W 
Mqnemment  emptofte  en  nMecloe. 

rorfrola  di  petatM  ti  de  mmii 
{M  de  Seignette,  ael  de  la  RocbaUa.) 

Ce  ael  eil  incolore,  inodore,  d'une  nrenr  lé- 
gèrenwut  iu»ire;  eDorcieni  i  l'air,  MlaWi 
daa*  l'eau  plua  k  chaud  qu'à  trold. 

On  l'obllenl  de  mtme  que  le  Tartnie  neatrt 
da  poUMe,  en  laturanl  la  CriaM  de  Tann  f> 
du  carbonate  de  loude. 

Le  Sri  dt  SeipuUt  ait  un  pnrgalil  deata 
bit  encore  lujourd'bal  aooTent  ntaga, 
dam  la  médecins  de*  entant*. 
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TRlÎRAPBUTIQtJR. 

:  k  <k»s«iii  que  noiis  avons  placé  1b  Crème  de  Tartre  h  Ln  fin  de  la 
série  d«s  agents  du  ri-gne  vi^^élal  qui  provoquent  l'uctiOD  purgativv.  parce 
que  cette  substance  forme  niellenieiit  l'anneau  qui  unit  le&  purgatifs  du 
règne  végétal  h  ceux  du  rî>^)c  mint-ral. 

La  Crèino  do  Tartre  «t  un  médicament  purgatif  peu  énergique  et  peu 
sftr.  l.)n  la  donne  dissoute  dans  les  tisanes*  dans  une  décoction  de  pulpe  de 
faUDftrins  ou  <le  casse,  dans  le  but  d'entretenir  la  Iil>ert6  du  ventre.  C'est  i 
oe  titre  qu'elle  était  jadis  employée  dans  les  affections  bilieuses,  dans  le« 
bydropisies,  dans  les  maladies  du  foie,  etc.  Son  acidité  l'a  fait  ranger  aussi 
parmi  les  médicameiils  tempitnints  et  hémostatiques ,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  la  CK*me  de  1'artre  ne  rende  quelques  son'îccs  spéciaux.  Ainsi ,  tandis 
que  tous  les  purgatifs  augmentent  les  Httx  menstruel  et  hémorrboidal , 
eelle-ci  les  tempère  et  les  arnVc  même  :  si  donc  chei  nni^  (emme ,  par  ettm- 
ple,  atteinte  d'une  liéniorrhagio  utérine,  l'mdication  de  purger  se  présen- 
tait, ce  «rrait  k  la  Crème  de  Tartre  qu'il  faudrait  recourir,  si  l'oa  ne  vou- 
lait risquer  d'augmenter  la  mélroiTliagic. 

Tour  produire  un  eti'et  purgatif  notable .  il  faudrait  donner  la  Crème  de 
Tartre  h  la  dose  de  00  gramnies  (â  onccsi  :  30  grammes  (  1  once)  suSisent 
quand  on  veut  seulement  entretenir  la  liberté  du  ventre.  Mais  le  peu  de 
solubilité  du  bitarlrale  de  potasse  ne  permet  pas  de  le  donner  dans  une  ti- 
■ano,  il  est  nécessaire  de  l'incorporer  à  de  la  pulpe  de  pruneaux  ou  de 
tamarins. 

Comme  tempérant ,  elle  se  donne  )i  la  dose  de  H  it  15  girnnmics  (  3  ii 
4  gros).  Le  Tiirlrtite  ticutre  de  potnxfc  s'est  plus  gutrc  employé  do  nos 
|ours.  11  agit  comme  purgatif  à  la  dosedelîi  à  30  grammes  (une  demi-once 
h  1  once^. 

I-e  Tartralf  de  /lottas/'  et  de  sniir/e  se  donne  h  la  dose  de  30  h  60  grammes 
(i  à  2  onces) .  Ce  sel  était  jiidts  fort  usité. 


%  %»  —  ParsMtir*  tiré»  du  rryme  niliténtL 

PROTOCHLORURE  DE  MERCURE. 

Le  Prolochlorure  de  Mercure ,  Pnforfiloriirettim  kydr^rgyrî  (muiiale  de 
inercure,  mercure  doux,  calomcl,  calomelas,  nquiia  alba),  est  un  des 
agents  purgatifs  les  plus  employés,  un  de  ceux  dont  le  niédecin  pourrait 
le  tnwns  se  passer. 

On  distingue  en  pharmacie  doux  Proloclilorui-c* ,  et  celle  distinction  est 
importante  en  Ibérapeutiqoe.  L'un,  connu  sous  le  nom  de  frieipUi 


le  tn 

0, 


* 

t. 


tW  HËOIGÂMEirTS  SVACUANia, 

Umc,  s'obtient  ea  mAlantdeux  dissolutioiu  deprofaHiitntedemscnnd 
de  Bel  commun,  aiguisées  d'aàde  hydrochlorique,  et  lavant  soigneuBeoial 
le  préciiHté  ;  l'autre,  connu  sous  le  nom  de  calotnd  préparé  à  U  «apav, 
«onflbte  à  fiin  passa  les  vapeurs  de  proto  et  de  deotocUonirA  de  raveott 
k  Imvers  lavapear  d'eau,  où  elles  se  oondensent  ssos  8*1110,  ït  denlocUû- 
mre  reatant  en  diasolutioD  et  le  Protocjidonire  aoDa  forme  de  ponte  in- 
palpable  qu'il  faut  laver  avec  soin. 

Ken  que  rinalyse  cfaimiqae  ne  décourre  Hianie  dîMKOce  enhnlepri- 
dplté  ttlanc  bien  lavé  et  la  calomel  préparé  à  la  vapeur*  il  y  a  œpendMâ  iw 
grande  difl&renoe  entre  leur  action  thérapeutique.  Le  préoiiMté  Uane^  pm 
eomme  pui^lf ,  csuae  de  vives  coliques  et  agit  avec  une  grwide  violacé; 
leoalomd,  auoontrùn!,e8t,  toutes  cbftses  égides  d'wlleuis>beBucoiipndiH 
aeûf,  et  cause  en  général  peu  de  coliques.  Ausai  a-t^n  banni  de  k  Ibte- 
pmllque  Ititenie  le  précnptté  blanc,  ponr  le  réserver  aux  emplM  cfainiqi- 
ewi,  «t  le  oalomel,  au  contraire,  se  doit  donner  k  llnlMeur. 

Nota  n'avons  ici  à  traita  que  des  effets  pu^atib  du  oalomel  :  dij^m 
piriant  dn  mercure,  nous  nous  sommes  occupée  de  soa  action  llirtimii 
itiM  en  tant  que  préparation  meronriBlle. 

Le  calomel  est  un  pui^atif  commode  en  ce  sens  qu'il  eat  parfûtaHri 

toripide  ;  austi  eet-ce  odui  qu'on  prescrit  le  pliu  soavent  ans  aiEuilB.  La 

dtMM  néeeasalres  pour  produire  des  évacuations  sont  extrâmemant  nd»- 

Mes.  On  pMit  dire,  sans  o^nle  de  se  trompa-,  que  les  mAmea  eSeU  pto- 

Wnt  Mm  produits  pur  des  doses  dont  la  différowe  est  oonUDB  un  «at  fc  &. 

Ainsi  S  oentigr.  (  1  grain  )  de  calomel  purgent  une  personne,  tandis  qu'ut 

s^;  '  autre  personne  du  mémo  âge,  du  même  sexe,  et  en  appereoce  daï»  \u 

f.  :  mêmes  conditions,  obUendra  le  même  nombre  d'évacuations  avec  50  oeo- 

■'■j  tïgrammes  {10  grains). 

^^  '  Mais  si  le  calomel  donné  en  une  seule  fois  purge  lièsHoégalemeot,  il  n'en 

•^^  est  plus  de  même  lorsqu'il  est  administré  à  doses  fractionnées.  —  On 

i^~'  potrt  affirmer  que  5  centigrammes  de  calomel  mêlés  de  sucre,  diiisés 

f,'  en  10  parties,  que  l'on  fait  prendre  d'heure  en  beuie,  purent  presqK 

'■ii\  invaritj)lement.  Ce  mode  d'administration  a  ce  grand  avantage  que  jaunis 

~-  la  quantité  de  calomel  n'est  telle  qu'elle  puisse  produire  d'accidents;  tas- 

-'^' -  dis  que  des  doses  de  50  centigrammes,  d'nn  grannne«  sans  produire  w 

'■'.-  effet  laxatif  à  beaucoup  près  aussi  certain,  ont  l'inconvénient  de  proibiiR 

souvent  des  salivations  b^»-graves. 

L'action  purgative  du  calomel  se  soutient  assez  longtemps  :  elle  doR 
ordinairement  vingt  à  trente  lieures;  chez  les  enfants  elle  se  prolonge  qivt- 
quefois  davantage, 

La  couleur  des  selles  après  l'emploi  du  calomel  estfort  remarqnaUe.  Us 
premières  évacuations  sollicitées  par  le  médicament  ne  dîfi^nt  eono- 
quant  à  la  couleur,  des  selles  que  provoquent  les  autres  agents  pii^ati&: 
niais  quand  le  calomel  a  traversé  tout  le  casai  alimentaire,  les  Rces  (m- 
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nmt  une  couleur  ynu»  aiuilogue  à  celle  des  épinardii.  Celte  cotilmr  (|iiel- 
quefuU  uis  s'obftoi-u-  pns  le  jour  mâme  di<  rudniînisIrnUon  du  cslocnel,  «t 
cela  mriïG  quand  l'cffi-t  [lurgatif  a  été  (m-'U  prononc»^-  :  et  nlow,  lo  lendemain, 
et  màne le  surlendemain,  on  v<»it  des  ôvanutlions  verles  (]ui  eonsoiieiit  ce 
CUttCtJ'iv  parlinilior  peiid.\iil  dPux  ou  troU  jour». 

A  c[uoi  peut  tenir  uuo  pArvi1l«  coloration?  Kst-«i>ii  l'iiilluencc  ttpédaJe 
du  calome)  sur  le  foit-  cl  indiroct^menl  sur  b  sécrétion  du  «it  organe?  Celii 
«It  peu  probalile  :  mais  enfin  celte  opinion  peut  w  soutenir  ;  et  ainsi  on 
expli<|tirTtit  jusqu'il  un  eerlnin  pomt  l'Iioureusc  inlliieiioe  du  calomel  sur  l«s 
a&clions  du  foie,  tiiducncv  tunt  de  fols  constatiSc  par  H  mâdc'CÏDS  qui 
exercent  dans  les  coiitiéi^s  inUrtropicales.  -^ 

Mode  tPûdmhmtratioti  et  dote». 

Ordinaircniml  on  incorpore  le  «ilonivl  h  du  inicl,  à  du  sirop  ou  k  dea 
confitures.  C'est  le  moyeu,  non  d'en  niasquer  le  goAl,  puisqu'il  rat  insipide, 
mais  d'en  Tiiciliter  l'ingestion. 

Pour  k's  adultes,  on  l'ussocio  ordinuirciiiunt  il  d'aulrvs  subtiluoous  pur- 
galJvcs,  Icllts  qucdelarlmltarbc,  de  l'aloès.  dolarésinedejalnp,  dans  le 
tlouble  l>ut  d'aider  Ji  l'action  pur^ativn ,  et  d'einp<!cher  l'absorptinn  du  sel 
niercuricl ,  absorption  qui ,  dans  «lueUpies  circonstance^,  peut  avoir  d'asscs 
gru\t!S  iuconvL^iiicnls. 

On  \  oit  en  elTel  quelquefois  une  doso  Irès-niiniuic  de  cnlomel ,  donui» 
ooiikiw  pur^fntif,  ainonor  la  saliralion  mercurielle,  lors  surtout  <pi'«l(o  n^ 
fias  agi  cuniiDu  purgiitifi  v\  l'on  con^'oil  on  dlH  comiiiuut  rulisorption  est 
«i'witaiit  u»)iiidre inie  la  sécrétiou  înlustiiialv  est  plusaboiidanUi. 


MAGNÉSIE. 

■ATI&ltB  UâDlCUB. 

Viijn/iif,  l»  Hiiiiii^lc  ctlclhM  du  CoJ«)  ni  omplele- 

mfnl  prliiv  A'eia  ;  cMc  t'h)(lrit<<  lu  codImI 

(H«|*>MI''  'lArirbnniltn ,   ni«nA«l«  calcInM ,  d-un   olr  Immirir.  ri  n'abmtbr  lu  cunuaire 

njiK  ma; n^i[(|<ic ,  Mlpittle  pura.)  iiu'unn  li^a-lalMv  qiiinlilA  <l'oel<tn  (■tboniqup. 

Ûuand  un  la  luiiicnil  ilaiii  I,  I,  3  ri  Juiqa'l 

l.a  Vajniite,  ou  ai[itn  de  mifoiriluili,  «il  10  pirlln  dViD  <litlll!#r,  (Ile  la  lotldinspD  t'j 

une  poudre  l>ll^F^t  l^ï^rt,  Inilpiilc,  Infuilblo.  mniMnini. 

(rta-ptu  loliiMo  dam  l'iqiu  cl  Tcnliisanl  l«  Ij   llagiiv*'»  «Irloik  d<  llrnr^.  MtnMt 

•Inip  d"  (Iflii-iiiit.  La  RatnAiiii  pnrn  n'ni'io  tourde  anf:lalte  (oijdc  pjro-magnfnlquf) ,   s 

pai  diui  la  naïute  ;  on  la  rrllm  du  catboaaM  perdu  H  ion  rau  d'hfdmttlon  p<  ion  ntarlquc 

|iaiii|u>^  de  Miit;i><^*le,  i-n  Fliiuirani  nliil-cidint  comblii''.    t<ii>l  •■iI-pIIf  dnriii»^  irfi-rtrraF- 

nstra^ipi  en  Irrrp  ,  a  uor  [orl(  Innip^ntucv  ,  lalr*  >iit  dliaiilionii  Mi-l-clle  p"^"  '*  l*'*' 

pour  ''Il  l'hjforr  t'arMi:cii'h4>nir|ii''.  Ou  <*ii  jirf*-  ptlelO  ii'ib*utbet  Vttii, 

ftir    pliKli-iiii  inrlci  i|tji  tant  Im  aiiulojiuei  Cplto  M>|;iii!tlr .   ou  li*ti  d'Mrc,  coainB  IM 

i|««  y«n*tc)  de  perojjde  do  riT.  L'une,  l<  Ma-  iif*'''*df  nlM  »irWl*i ,  en  [lomlfe  Itfitt.  lénue 

giidiw  iM«lnW,  irllent  une  eeililnr  prniHifilQn  et   i1iiiirr>  au   louMirt,    le   ([irMeDln  en  pellti 

^M,  soindrv  d'ailiourt  quu  celle  du  lArlUble  eralni  dura,  et  oITrv  un  poldt  ipMinquo  lripl«. 

k)4nttda  M*(aCtl*  M  cet  dllRraim  dtn<  \tt  proprieur  ^t*'- 
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MÉDICAMENTS  ÉX'ACUANTS. 


quel  ex  c-himimii^i  hrtulwnt  pMC  Irt  Unit  «- 
ri^itt   (Ici   Ma^iit^ilc   dL't  Iniltcallont   t|>4ci*le> 

Pour  laUdlIlTr  l4  liaumi- ilr  roiubu.  Il  MlgDtile 
du  coin  p«i  (■■llf  «iii'oii  iloii  [.(ftsicr.  on  no 
fffri  pMfipqufi  de  la  MïEiiPilF  ftoinLr  pourilÏB- 
lipcr  le»  ilKti'un  d'nlonnf,  l»-  pjrini»  ri  la 
)tr>t»ll*,  Enfto,  uiidi<ï(nil  iiti^lcri-rU  ««[intiln 
Inurdceommiipiirgillri'.  pircciia'flle  nrhiypn 
pat  la  muqucuu  ^atlrlqor»  malt  un  ficiiL  i:»ri-  - 
iDuniqurr  rrllp  qualité  i  li  Mik"'"!"  riIrliiM 
du  Cadni  i-n  la  lirrijiul  aii^  V  *  Q  [>ili  lan 
lioldt  d'e»u  iM  porliHi  11  retiiiUUIoii.  C'mI  eu 
iltflnUlvc  if  11  Higncile  i^leinls  qu'on  VTnpIoit'. 

l.a  MiADénlD  «Uni  lrj<i-i<im  tuUilik  dm* 
I'hu  ,  p>t>c  diiiii  la  laiig  ,  auf  loul  à  11  Civcur 
de  sa  dlitolutlon  dant  \et  acidci, 

La  llagi'Siiv  F!<l  l'inltdulf  ilci  icldci. 

M.  Uiixi  a  (nmlalè  trt  liuni  piïcii  de  la  Hi- 
|n£(le  [mur  rnmliali™  l>in|K)»'inni'n>riil  par 
l'Midc  irMniiMK  ;  il  n-f^iiminindn  |«>irr  ri^la  la 
MiRn«tlc  Mutfenitnl  calrlnrp  .  c'ni-l-dbfr , 
nnIrnnAl  racore  un«  Erani]>?  quanliitdf  tit' 
boDïb!  )  il  CH  trai  du  dlr?  que  celte  ptoiirluld 
du  la  Hapittie  ■  i\i:  t-ORlrtl#i>,  du  inrlii  qui>. 
Julqu'l  de  nounllci  eipi^rlaiicci  tOIrniilJtu,  il 
fera  prudtini  ir  i>n  Ipnir  I  l'Iiydrale  d«  pcr- 
Mjda  de  for  cl  du  «iilhir»  do  Itc  h^dratA. 


FmUlIn  <ti  MapUÙ*, 


IV.  :  M)f  oMie  pur«, 


Sucm, 


lOT  K'""- 


Sucrn,  MI  I 

Mudlageda  ^moradriRinlR,  q.  t 

9.  S.  A.  dM  p*<tll|r«  d«  0,»0  «Dlig,  COnle- 
n«at  0,l{>  oonilRT.  doMagnAiie. 

!  gnmnirt  dti  Mij(nA*li>  mttiniW  t  30  grtm, 
de  baui»!^  dii  <-i]|idliu  k  HulUifli^DL  au  bout  de 
«inii-quiirc  lifum.  ilnil  que  nou>  riront  dit 
1  l'arlktlA  Copahu. 

Vnici  la  [urmula  d'une  pollan  puigsliTa  mi- 
gnAdenn*  d'iprM  H.  Mïalha  ; 

Vdilfiint  tir  M/iynrii'  «a  jnfâninr  blancKt, 

rt.  :  MasnAiircalrinni  omcinalf,  ^  cnm, 

r.au  ilmplci,  40  Kram, 

Sacre  m  jKiudre,  KO  grani. 

Eau  de  Ddiirs  d'orantPr.  SO  gran. 

Clrinnafr  df  .Vnfnf'i^. 

n  raltw  irolt  »rbon)ln  d(  Main«ili!  .  le 
•OU^-urbona» ,  Irrirbnnalr  ncutru,  cl  !•  bl- 
ctiboniie. 

Lf  rous-cartnftuiif  ilr  .Vaijnfâir  (Ha^ni^iie 
blanchp,  Micn«ilr  angtilie)  ml  1"  leiil  emplajA. 
C'«l  unepiiuilni  (ilunrhp,  bcouTOUji  plui  hip^ro 
qur  ta  NaiiaMie  ctli-lncr,  jnaiiiiilii ,  imHlnm. 
lualIrralilK  i  l'ilr,  Ininlubla  dan>  l'cuii,  <ûUtl>le 
darïi  rjtlEl<i  l'Ultiihydrtque  aïfc  cHeivctccncf. 
Ij"  •wi»-corliDiuii-  .l(<  Mjgneii''  c mip  rii  lr*i- 
pei^to  quanUW;  EauL  c-ï^tiii  qm-  le  cunimprcp 
nous  fournil  l'obllem  dtteclunii-M  rn  ■Wwom- 
po»nl  par  udo  boIuiioii  de  c4ibonalc  de  Miude 


la  loluIloD  nalurellc  de  niUite  de  MagaMi^ 
cuule  dei  tonUlnei  d'epM<D,  en  AnfttMm^ 
SrdlUf  uu  d'Egra ,  en  BoMse,  11  rtrall* 
dnuliifl  dnriinijKnilton  4e  WNn-carbOHli 
Nisn^tli'  Inioliililn  et  4r  aairile  4*  imti  tt- 
lubk'.  opr^ioiolrbriileprtdptu,  oaaIMa 
d(!^  paiiii  eubiquet  que  l'on  (ait  iMMt;  Aft 
uiiii  rpliK  fuimi-  iiluT  ou  ino4nt  paitiHt  ^ 
l'on  ituuve  «lin  aiibuaate  daait  le 

Carbanat*  nttiln  de  .VapiuMc.  Ce 
Ml  «nplo)«  dMit  oDD  MB  tiarf(*Ut* 
>oui  if  nom  S'Eam  magH^titmt»  mlmii, 
eau  tft  prépare  ainii  ^u'A  *uil  : 

pr.  :  MaRoMIe  Uanthe  {aoiU'-carb^ 


J 
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e  uux. 


nais  do  Hifa^iie), 
Kau  pufT, 

Acide  urbo nique, 


Chique    boule  illo    <l't«u    miner  aie 
10  RtaniiDn  de  eaibonaie  deMagataie. 

Ha-arfm'taU  di  Maymtét.  Eu  •4tuml  Hm 
d'icldar-ailraniiiue  t  Patle  de  ta  rreealM.fi 
fati  illuoudrcâ  c«  Ki  une  quanliU  niilaili 
toui-carbonaM  de  HinaMie,  M  rm  a  Ma 
l'iV/u  mat/nrtirnne  ça:fiat,  que  I'dq  ftfBf 
du  la  miDiAra  tultinl»  ; 


pr,  :  lllKnfile  blanche, 
F.au  pure, 
Acidn  nrbunlque. 


Chaque  bouioïilo  eoalieal   ( 
Magnole  pour  G'JO  graïamRs  d'e>u. 

StdfirUdi  magitnif. 
t»R|  dTpwD.  de  SedllU.  itftt,  de 


V  eoM. 

t   lilR. 

e  llm. 
«riM<iii  * 


U  tuiraln  de  MagnAtie  ett  bla»t ,  l»p)Wft 
effloreirenl  lertqu'II  ttl  pur  ri  qo^  leH*- 
lipel  pai  de  clilorure  de  mi^n^tiua  et^M 
celui  du  rontmi-rcv  pur;  U  eM  «rtMillM  ■ 
prbmi»  aii^uill»!  lortqii'H  oenlkat  d«  dilMV* 
de  miKnL'iiuiii.  Il  cal  totiible  dane  l'au,  iiie- 
lubie  dini  l'ilcool. 

V.  lumbe ,  i^l^ie  en  pharmacie,  a  lait  M*- 
nalln'  un  mu'rn  d>nl<>>n  l'imertume  ien^ 
porlahln  d<i  auiralr  de  Uatnesie.  Il  araim- 
boid  prapoie  le  lannln.O.tO  pour  30  |n^H> 
de  leJ.  Hait .  romme  le  taenia  a  os*  mkV 
Hpre,  d^iatt^able,  et  qve  d'allteora  D  nrarllfti 
CI  par  cnntéqurnl  ouil  t  l'aclliM  purpllnta 
tel,  il  pr«fi>ce  Jelcr  la  ■oIulâoo«aUne  lar  14  ». 
de  eiH  lorr^He  pnlreriid ,  put*  il  fait  tulfr 
quelques  minutei.  Noui  reriendront  pku  Ud 
•iir  riilli-  «InKulitr*  proprWW  dU  rat*. 

Ce  uni  nnut  eil  toumi  pv  le  coauBcne  :  « 
l'obllent  p>tr  rMaponlton  dm  eau  BaMnMn 
qui  en  (onilenneni. 

rMreCe  dt  .Vagntti*. 

Lei  tell  tolubln  de  lUgatde  \ 
ameniiRiL'  it't-dnte  i^ni  rend  lenr  alanMir 
iimi  dinlclle;  aiin^  M  n«||é-I>clabaiTt,  ft^ 
niacii'U.  a-l-11  rendu  un  ^rand  tenicc  ■<** 
tint  11  theiaprullque  d'us  nedKaMM  < 


MAGNÉSIE. 


Tas 


eut  dn  plui  sgr^ablu,  poti^dc 

I  pn'tiItTM  iDiIaguei  1  ccllci  du 

|Dt<l«. 

II  puiKitir  ni  une  Umonado  lu 
|M(ie,  dnnl  M.  llot«  i  publl«  U 
|ul  *  ilÀ  le  iiujnl  d'un  [J|)pii(i  D- 
1  l'Acidcmlo  de  nMlo^Ins  p>r 
n  <t  n*tuuldla. 

tonbtlrin,  U  Hicncilc  daoi  Ib 
mllilBnwnl  I*  inf  me  i|Uv  dini  ud 
lie  de  tultalf  iriilallM  pour  ob- 
■  eompartbict  àci^ui  proilutii  ]i«r 
nmM  de  lutfile.  On  *^it  inieué  à 
lo  «Unie  d«  llsun^lo  m  molni 
■ultain,  «1  qu'il  dnli  tin  idml- 
i  plut  ëjarM»  ;  mtlgré  tnir  furlo 
<  éllraM  d*iii  11  llmonidc ,  U  u- 
«1  IM  dtfcelc  la  prt-fcncD  d'ïurua 
dii»  \n  Rt)6iii<iici<>  (ailn  au  III 
M  lïlu  onl  ptilé  en  faveur  du  ci- 
aiitr.  Ce  mi>dkiDicnl  nnwnliln 
lHii"ti)rllablr  limonidr.  Il  purge 
I  l'mi  de  si'dIUi  otdiniire  ;  par  u 
de>  Il  deiirnt  un  pui^unL  muirii 
TtpuiinincF  d'un  Rfied  iiamlirii 
}ur  Ici  purfdtlli.  Il  n'ocuflonne 
fJDlet ,  à  pine  igueliiiiFi  cutiquea 
CoaMiqueninirnl,  on  poul  dirt  de 
(iiU  tljaciiadt.  I.ri  uliiciiiliunt 
iaaUr«  que  b  trjto  ilmc  pour  te 
fitr*  flii«  i  ii  itanimpt  pour  ki 
t  M  gnmmn  pour  Int  trmmea. 
V  que  l'elTcl  pur^llt  dull  Un  f>- 
H(e  du  bouillon  nui  bcrbn. 
ïpsijlion  de  la  NniQiiidE  main^ 
Tmi^ri*  partie  de  l'opdraUon  con- 
un  cilralr  de  Vafnvile  arec  eic^i 
lie,  liatH  la  'iirondi'  [unie,  nu  a- 
Ke  de  m  eddo  par  du  earlionale 
qui  laiHe  la  quaiililA  d'ai'Jde  rl- 
nHeBtlrv  pour  aelduler  la  llmct- 
■•aD^'*""'.  t'"  ")  l'°<*  '>'!  P'^ 
Al,  puurtail  i^lri^  iFnip|]r:t<)e  par 
IpM  ordlndiir,  i  enndiliun  que 
MUemcni  la  propariinn  de  earlio- 
pW  qu'elle  «onileni.  i.iic  doit 

Mmaniaè  i  grammei  de  )la- 
M,  M 1 4,30  d"Mogn<i>le  blanctie  : 

illle  tonllenl  50  frimmet  de  ci- 
talc  el  1,30  d'acide  diiique  Ilbr«. 


Nom  nou)  conienuroDi  d'rn  rappoiMr  quel- 
que!-u  net. 

Ltmonailc  iwrgatm  un  retrait  de  MafniâU, 
tfiml.) 

Pr.  :  ltTd(«c*rbOBaMdeltacnéii>,  lA  (ram, 
Adde  ellrique,  Il  1  H  ttua. 

Sirop  de  luere  aruinalM  au 

rUr<>n,  00  (rua. 

Eau .  demi-bouteille  anglaite 

de  300  tnm. 

on  ddaje  la  Uignêtie  daoi  la  molli»  de  U 
quanliul  d'eeu  pretcrile.  On  lall  fondre  l'acide 
daiit  l'aulre  ;  <l  l'on  opAfe  la  lalutgliun ,  nil 
daiit  une  lerriae,  loll  dani  un  nllrai  ou  nUrr, 
cl  on  miilmiufi  4U  iirop^ 

Celle  boiouii ,  IrtW-agieatile  .  n'en  pai  (a- 
leuie  1  or  !«  bolnona  fiieiiaet  loni  mlinji 
iuppuri«Tt  par  raioDiac,  ri  elle»  «c  eonieiieni 
pluf  Jonglenïpt  ^  il  donc  on  ToulakI  rtndrc  celle 
limonade  fitruin.  il  luDIrail  de  Ri*laD|;«r  1 
l'acide  la  moilie  de  l'h^dioc-irbunate,  el  de  m*- 
liuErr  l'aulre  moitié  dini  la  tidulion  acide, 
placée  dant  la  bouKllIe  troc  le  titop ,  «I  Oa 
boucfacia  outeiiOI. 

tÀiHmiadf  pvrjalit  cifro-MUf n^tiotn*. 

[Iloucbanlat-J 

i(0((iD,lâa(ran< 
rr.iCarbonaledeMlgn^ire,  ir>  1g 

Acide  cilrlquo,         •      13  18 

K*u.  3^U  J50 

liil«)  réagir  i  chaud  dtnt  un  >au  de  Tctrc 
ou  de  jiorrplaine;  quand  la  réaction  e>l  acke- 
ibe,  niKei,  meiwt  dona  un  llacoti  et  ejouin  : 

Sirop  de  llnont .  100  frttl. 

tJit«lbonalv  de  loude,  t  srite. 

nuuehei  loricmcnl. 

Le  tirap  de  limon  pput  tire  reapItcA  pw 
c eut  de  (loielllei,  reriiei,  rrimlitoiin.  etc. 

Chaque  cuilieroe  de  la  limanAdc  i  iO  gram. 
contient  I  iratn.  0  dtciR.,  cl  celle  1  GO  (ran. 
1  CrtD].  do  cilralo  do  Ha(n«iie,  tuppot«  erll- 
latlifft. 


totWAAK,  rtpporl  i  rActdémie.)         p,^„  p„ga,i^  av  eitrale  rfe  Wojn/aie. 


de  MtCD^le  peul  Cire  eoDtld^rO 
1  11  cempoililon  lulTinie  ;  Une 
idda  ellrique,  Hain^ile .  3  pp. 
le.  I   pp.  l'.au  di.-  rrlulallitalion, 

et  de  timonide  purtzallm  gateu*e 
Dclabarre  i  ilonn*et  daniion  m*- 
mprallcablei .  ou  du  molnt  cllea 
I  lulantenient  d'i'pruuier  la  ter- 
(■Mote,  ot  de  laitier  prueipller  le 
|iWo  1  r«ltl  luMlubte. 
MMbn  de  fortnul».  aoU  pour  U 
lalire  au  eiirite  de  Magntalt,  toit 
I  pWpawliout .  ODi  Md  pgblUw. 


l'r.  :  carliontlo  de  Magnifie,  ti  gram. 

Acide  citrique,  13  (ram. 

!iucrc.  00  (iiD. 

Priiei  I*  plu)  potiihle  cet  lubtUdcei  d'rau, 
ttdulict-lei  an  |>i)udiD  grottltre  et  mtltn|M. 

A  prendre  en  3  lerrei  d'eau  au  moment  de 
l'iilTeneicence. 

on  a  propoiè  de  lubtllluer  au  rilnle  4e 
WiinA'lo  le  larlnle ,  le  mglale,  l'acAlale,  1o 
lirlialc  de  inude  el  de  Uspiiile. 

Ij  Haiineilc  eitni  d'un  pdi  )»c<  Cleté,  on  a 
pr«1)0t4  de  lui  tubitiluer  le  cllriie  de  loude  , 
<liti  ptMtMe  loi  mCnn  proprièièipurKaitiat , 


J 
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f34  UËDIGAMEffî»  fiVACUANTS. 

nSntraroBi-^llMuma  action  puriiUMHMl  Main* W IHIm ffHMaii,    ^>. 

«iM«.PC?»Ul'«pèrto««ip«H«>M-.  F.  8.*.  100  UhWlitO.»  pfWrtl.lt 

rr.:  Clinie d* M*BiMe,  400  mm.        QuttndintoteMsrf* 

■«en  Utt-bMO,  MO  (nm.     ntntint  lue  hIsIIm  AcM* 


THÉBAPBOTIQDB. 

Cest  nirtoot  cooime  porgaMr  que  l'on  emplme  Ii  Mognéûe  cUdnée.  A 
U  prend  délRyée  dans  de  l'eau  sucrée.  Comme  ^le  est  presque  iiuipîde,  A 
Mt  d'an  usage  facile.  H  eat  fort  rare  qu'elle  caïue  dea  nagaioi ,  etkaéa- 
enalloiu  qu'elle  provoque  ne  sont  en  général  prâcédâes  et  acuomiagBéti 
que  de  peu  de  coques. 

n  nous  parah  nécessaire  d'insister  un  instant  sur  ta  nstore  de  tmtn- 
(nations.  Elles  sont  féculentes,  pour  noua  servir  d'une  CKpreasBOO  baSiR 
wix  médedns  anglais ,  c'est-à-iûre  qu'elles  tmt  la  consisfancft  de  puris  b- 
quide,  différentes  en  cela  de  celles  qui  sont  déterminées  par  les  sels  ueiM, 
tels  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  Magnésie,!  la  suiladeifulll* 
évacuations  sont  séreuses. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  l'ingestion  de  la  Magnéaie  que  l'adïeB  f- 
gative  commence .  Aussi  est-on  dans  l'usage  de  foire  prendre  oe  mddïeasot 
am  malades  le  soir  au  moment  où  ils  se  mettent  au  Iit;etil8DesoBt(n#- 
néral  purgés  que  le  lendemain  matin,  c'est-à-dire  huit  ou  dix  heures  apcèfc 
n  est  fort  rare  que  la  Magnésie  agisse  avant  six  heures;  il  ASt  au  coolw 
Zr_  fort  ordinaire  de  la  voir  ne  manifester  son  action  qu'après  seize,  \a^: 

i^'"'  vingt-quatrÔ,  et  même  trpnte-six  heures.  H  est  assez  remarquable  que  VeBi 

^^'  putatif  se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  que  pouf  des  évacuants  a 

1^*-  apparence  beaucoup  plus  énergiques. 

<-r-  .  Les  médecins  qui  ont  peu  étudié  le  mode  d'action  de  la  Hagnéne  te  li< 

V--  en  général  une  tiês-fausse  Idée  de  son  activité  et  des  doses  auxquetts  il 

iC'  convient  de  l'administrer. 

f.-;  En  1835,  nous  avons  fait  à  l'Hôtel-Dieu  des  expériences  compantiw 

'1r^-  entre  le  sulfate  de  soude  et  la  Magnésie.  Nous  sommes  arrivés  aux  réfultiii 

•'^;  suivants  :  2  grammes  (8  gros)  de  Magnésie  calcinée  donnent  lieu,  dw* 

i.v  grand  nombre  de  malades,  à  un  aussi  grand  nombre  d'évacuations  alni'^ 

jv  '  que  !e  sel  de  Glauber,  mais  celui-ci  agit  beaucoup  [dus  vite. 

,        En  donnant  plusieurs  jours  de  suite  à  des  malades  30  grammes  (bv 
once]  de  sulfate  de  soude,  et  à  d'sutres  1  grammes  (i  gros)  de  MagaésT' 
on  remarque  que  l'effet  purgatif  va  en  diminuant  de  joureo  iouraw'' 
l*j- .  première  substance;  qu'au  contraire  il  augmente  avec  la  Magnésie;  et,  tm- 

^'  dis  qu'avec  le  sulfa(«>  de-  soude  on  ne  cause  aucun  trouble  notable  du  iM' 

r: 

*■ 
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de  la  immbrane  muqueuse  gastro-intestiaale,avec  la  Magnésie  on  provoque 
une  rMtable  phlegmasie ,  comme  l'altestenl  des  âvacuBtiDOt  muqueuflea, 
quelqnefoiB  ensanglantées ,  et  le  ténesme  qui  ne  tarde  pas  à  surveiiir-  Ô 
ne  faut  pas  croire  que  les  effets  de  la  Magnésie  soient  toujours  si  Jotaoses; 
nuis  cfl  que  nous  pouvons  affinner,  c'est  que  toujours,  ou  du  moins  à 
trë9>peu  d'exceptions  près,  nous  les  avons  trouvés  plus  considérables  que 
ceux  des  sels  neu^s. 

La  Magnésie  calcinée  a  encore  été  employée  comme  abaorbant  dans  les 
rigreursde  l'estomac,  dans  le  pyrosis.  On  la  donne,  dans  ce  cas,  à  la  dose 
de  7  5  à  125  centigrammes  (  I S  à  24  grains) .  A  cette  dose  elle  sature  les  acidea 
en  excès  qui  se  trouvent  dans  l'estomac,  et  elle  facilite  les  garde-robes  sans 
puiser  précisément.  Toutefois  les  expériences  de  M.  le  docteur  Bernard 
nous  <mt  appris  que  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  jouissaient  de  la  pro- 
priété d'augmenter  la  sécrétion  gastrique  lorsqu'ils  étaient  administrés  en 
excès  :  de  là  l'indication  de  ne  donner  à  la  fois  que  de  petites  doses  de  Ma- 
gnésie, k  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un  effet  purgati£ 

Cette  action ,  doucement  laxative,  est  d'un  grand  secours  dans  te  tnite- 
meotde  certaines  gastralgies,  soitque  ces  douleurs,  rapportées  à  resiomac, 
riégent  réellement  dans  le  colon  transverse,  el  tiennent  k  l'accuniulatioo  ha- 
Muelle  de  matières  fécales  durcies ,  et  qu'alors  la  Magnésie  agisse  seule- 
ment par  ses  propriétés  laxatives;  soit  que,  en  saturant  les  acides  contenus 
dans  l'estomac,  elle  fasse  disparaître  une  cause  permanente  de  trouUe  dans 
les  ftmctions  de  ce  viscère. 

Les  propriétés  llthontriptiqucs  de  la  Magnésie  ont  été  parfiùtement  indi- 
quées par  Hoffmann  :  «  Omnibus  lithontripticia  pneferenda ,  ceiueo,  terra  ai- 
ealina  utta.  n  (Cent.  1,  cap.  5B.)  Hais,  de  nos  jours ,  Brande  et  Home  ont 
démonMj  par  des  expériences  chimiques  et  cliniques,  que  la  Magnésie  dé- 
cartMuatée,  prise  à  la  dose  de  75  centigrammes  à  1  gramme  (1 S  à  30  grains) 
par  jour,  s'oppose  à  la  formation  morbide  de  l'acide  urique,  et  l'emportait, 
dans  le  traitement  de  la  gravelle ,  sur  les  sous-carbonates  de  soude  et  de 
potasse  (Mérat  et  de  Lens,  Dict.  de  Mal.  méd.,  t.  IV,  p.  183). 

Mode  d'adminùtration  et  doses,  1^  Magnéiie  caicinée,  comme  abswbuiti 
s'administre  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  A  la  dose  de  10  6  20  cent.  (3  à 
4  grains)  deux  fois  par  jour  ;  un  peu  plus  tard ,  à  la  dose  de  20  à  40  cent. 
(4  à  8  grains)  :  chez  les  adultes, on  dmt  aller  il  T5  centigram.  à  2gram. 
(  15,  1%  34 ,  36  grains).  Comme  purgatif ,  sa  dose ,  chez  les  enfants  à  la 
mamelle, est  de  30  à  40centigram.  (6  à 8  grains);  chez  les  adolescents,  de 
1  gram.  1/2  à  2  gram.  (£4  à  36  grains)  ;  chez  les  adultes,  de  4  à  8  gram. 
(là3gros). 

Si  la  Magnésie  ou  le  carbonate  inso)ul)le  agissent  comme  purgatifs,  ce 
n'eat  certainement  que  parce  qu'ils  sont  dissous  par  les  acides  de  l'estomac  : 
c'est  donc  avec  juste  raison  et  dans  le  but  d'augm^ter  la  quantité  d'acide 
lactique  que  M.  Mialhe  conseille  d'associer  le  sucie  à  la  Magnésie. 
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Comme  purga^,  le  Kua-ea^onete  de  Magnéût  (HignMe  bUDde, 
Magoéùe  angluse)  vaut,  i  tons  égards,  la  Hagnéûe  décubonaUe;  et,l 
ce  Bqjflt ,  nous  avons  fait  de  nomlveuses  expérimus  qm  nous  l'ont  pé- 
lemptoînment  démontré. 

Comme  absorbant,  etdanBletr^tâmentdesgastnl^iis,  leoneftUuDl 
à  pen  près  idtntiques. 

Nous  ne  saurions  dire  s'il  en  serait  de  mâme  pour  les  propriétés  Utbon- 
triptîqoes  ;  c'est  k  l'expérience  de  décida  cette  Ipiestion. 

Ce  sd  reçoit  tes  mêmes  applications  thérapeutiques  que  la  M^gn^ôft  ctl- 
dnée. 

Le  carbmuàe  latOrt  était  inusité  ;  mais  depuis  qodqoes  années,  plu&nn 
phannadens  français  préparent  une  eeu  pu^fatire  connue  sous  le  »■ 
d'eau  magnHiewM  saturée.  Une  boutàUe  de  cette  eau  purge  à  peu  pcëi  ■- 
tant  qu'une  boutâlle  d'eau  de  Sedliti ,  et  le  go&t  n'en  è^  pas  désagréaUB. 
Pour  pm^er  les  enfants ,  on  en  mêle  60  à  100  granunes  (  S  ou  3  oock) 
avec  autant  de  lait  sucré. 

Bicarbonate  de  Magnétie.  i  grammes  (1  gros)  de  oe  sel  aevrent  k  < 
poser  ce  que ,  dans  les  pbarmades ,  on  connaît  sous  le  nom  d'en 
tieime  gaxeute.  Une  bouteille  de  cette  eausuffit, en  gteéral,  pour  pradn 
one  pui^tion  légère.  Ce  purgatif,  d'un  goût  agréaUe,  dut  étare  coosàlé 
anx  penonnes  susceptibles  et  difficiles. 

Le  tulfale  de  Magnétie  est  un  purgatif  doux ,  mais  dont  l'action  est  fcfl 
sûre;  on  le  donne  à  la  dose  de  32  à  6i  grammes  (1  k  2  onces).  OnUnaiie- 
ment  on  le  prescrit  dissous  dans  une  bouteille  d'eau  gazeuse  factice,  ce  qni 
le  rend  plus  agréable  à  prendre.  Cette  eau  prend  alors  le  nom  d'eau  de 
Sedlitz  factice  :  on  désigne  sur  l'ordoucance  la  quantité  de  sul&te  de  Ma- 
gnésie que  l'on  veut  ^re  dissoudre  dans  l'eau.  Ainsi,  quand  on  demamlf 
de  l'eau  de  Sedlitï,  30  on  50  grammes  (8  ou  1 2  gros),  on  veut  dire  que  chaque 
bouteille  contiendra  30  ou  50  grammes  (1  once  ou  1  once  1/j)  de  sd  pu^ 
gatif .  n  a  d'ailleurs  des  propriétés  analogues  à  celles  du  sulfate  dont  doos 
allons  nous  occuper,  —  Nos  lecteurs  auront  doue  à  appliquer  au  prenùr 
tout  ce  que  nous  allons  dire  du  second. 

SULFATE  DE  SOUDE. 

HATIÈBB   H^DIGALB. 

Sulfale  de  Soude.  petlKcHtuui  liguillii ,  cl  l'on  rèicmkMB 

itSeldi  Gbmfcr  lu  Sulfite  de  Sonde  ea  fr 
[M  ie  Cliulwr,  Sel  admirable,  loade  vilriolte.)     criiuia  et  pnriBt.  Od  l'obiieoi  dei  tmt  «m- 

relleiquieDeanlieoQent,  irllei  qaa  la  MX" 

Le  Sulfate  di  Soude  {Svlfta  Soda)  «t  MDI      deiMexn.CAdIrai-Saliiu,  Me.;  niboeUf* 

coiileur,  d'une  uveur  om^e  el  dèwKrtiUe )      leeommercenou*  rouialtat  lUiriqnddeli^ 

ftiilble,  eristillli^  en  long!  priimn.  P<^cCT  en  dicompouni  le  tel  miriD  pêt  Mk 

Celui  que  le  nlinnwm  nom  tpurnit  ««l  ea     Miniriqne. 


C«  mI  M  b  iMtn  d<i  iireparailuni  luL- 
natti: 
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fïOrt  (lluoudra  «i  nilm. 

S*i  ^  Guinirt. 
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L'Actioa  pur^live  du  SiiKHlti  à.c  Soude  «st  InVrapulc.  Il  est  asseï  ordi- 
nure  qii'elli^  ut  rnaniftrsb^  im  bout  dé  iroU  uu  quatre  licuitss.  Lus  évocu*- 
tioD8  ulvints  sont  séTO-liilieuses ,  se  sum-dent  avec  rapidité,  et  cesstitil 
ordiiMÛMineiit  donxe  U-ures  uu  [ilii»  aprî*»  rudminiMmlioii  du  remède.  Le 
peu  d*?  diin^e  de  lu  rnodiric^fion  or)(iiniquc  rmpririitV  iiux  si^rélioiis  inles- 
Itiiales  et  il  lu  iiifiiibrane  Diiitiueuse  digeslive  par  k  sel  Af  Glaulwp  est 
d'une  graiulo  importance  thérapciiticiiie  ;  i>t  nous  ven-ons,  en  traitant  de  la 
médication  t'-vacuanle,  quel  parti  les  pialîcîcns  i-n  ont  lirii. 

Le  Siilfiilv  de  Soudi!,  si  lon^^cmps  qu'il  soit  administré ,  ne  causo  pas 
d'irrilaliOD  gastro-intestinalt^ ,  »  ce  n'est  dans  des  oirconslancea  fort  raivs. 
CMC  propriété  pn'-fiensc  permet  d'en  conliiiuei'  remploi  peiidaiit  plusieurs 
nrioi-'i  siin»  que  lu  santé  on  souffre.  Md  remarque  st^uti'ment  qu'il  su<:cL-de 
&  la  diarrhée  raii^iêe  par  le  %c\  une  constipation  opinîAli'c  qui  ne  cède  i]u'a< 
pcès  un  bps  de  ti-iiip»  asstrz  \o\\^. 

Ce.tt  surtout  dans  les  diaiThées  bilieuses,  dans  tes  dysenteries  épîdé- 
miqu^'s,  dans  les  maladies  chroniques  de  la  prau,  de  l'encéphale,  que  le 
Sulfate  de  Soude  a  été  administré  d'unu  manière  un  peu  suivie. 

.Votîr* d'atlminùtration  ef  doses. —^  Cointne  purgatif, on  donne  le  Sulfule 
de  Soud^:  à  la  dose  de  t.'ih4."i^mmi's  (-l  h  12  gros).  A  la  dose  de  I  i)  i, 
il  ^  seulement  [liuiélique et  ne  procure  pas  d'évaniations  atvines. 

Ce  sel  ne  peut  guérie  se  donner  aux  entants,  à  cjiuse  du  goût,  quieslfurl 
déiUgriwhle;  niais  c'est  un  des  purgatifs  les  plus  employés  chei  les  adultes. 
On  en  prescrit .«  à  W  grammes  (une  imee  ii  une  once  et  demie]  ;  et  >i  cette 
do.ie  il  proctire,  temiA  moyen,  dix  ^vucualioiis  alvines.  Un  le  donne 
disM>u<  dans  l'eau  gazeuse  bous  le  nom  d'eau  de  Sedlitï  artificielle;  car, 
tlans  les  11  A  pi  taux  surtout,  IVjiii  de  Stnllitz  lU'tificiii'llr  ne  .te  prépare  pas 
«vec  le  sulfate  de  niugné»ie,  mais  bien  avec  le  8ulfutv  de  Soude.  Phiscom- 
■uaoémnit  on  donne  le  sel  de  (llaubcr  dissous  dans  du  jus  de  pruneaux , 
dans  du  bouillon  auv  herbes,  dans  de  l'infusion  de  violettes,  ou  tout  sim- 
plement dans  de  l'eau  puiv. 

1^'  .Sulfate  de  Soude  enli-eencoredans  la cotnposïlion  d'un  gruiidnonthre 
dtf  potions  purgatives,  telles  que  l><i« /^urtc/diife ,  le  sel  de  Gnindri ,  lam^- 
tl^ine  mire  du  Cudex,  etc.;  le  médecin  d'iûlleurt  le  conmlle  toutes  les 
qu'il  a  Ixssoin  d'un  effet  purfialif  doux.  - ., .  ,i 
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PHOSPHATE  DE  SOUDE. 

MATline    uéDICALB. 


llmil  <o  uliiriol  k  pbiMph*lB  tdit  tt  <ta<l 
p«r  Le  uttK^nalc  ùr  «ouda  Jutqu^i  f  qi»  to 
llqoMn  wrdifMat  le  tirop4«  tiolvtMi  U  m 
loraw  du  MHit-pboiplUte  do  ehiui  qui  M  (r*- 
ti\Mc  n  un  lli|uld«  toni'ninl  te  l-hutpluli  Je 
SomJi  :  toi  llqûcun,  •nporMiJaiqu't  IS*  ti 
rinwinttic ,  lalIMDt  p«  le  rolnUdlM 
dé^'am  InrrIiUuidaa  kI. 


{Sout-|ih(it|iliti«  d«  Soude.) 

M  PkotphaU-  àf  Sirud*  cil  incolon' ,  liio- 
don;  HulwraMftibMi  U  Ml  «ilonHCnl , 
criiiilliit  cil  pritniM  rhvnMdiui ;  tolulile 
dxit  l'MU,  iNMlubk  dtni  l'ilMol.  Ce  ni  i^- 


TllBBAPItUIIlîUB. 

Ijt  Pfu/ti/fiaïc  de  Souttit  est  un  pui'(;utir  [)1tis  doux  peut-^tra  et  plus 
I  fiMisiftlue  k-  siilfatiitle  soude;  »  savi-un-sl  pi'udi-»tj{réBblË,ct  ileitfadf 
r4e  le  faire  pivndra  m^ine  h  des  piiranU.  Il  ue  cause  pas  de  coUi|ut«,(t 
rprocitre  dea  évacunlinns  séreum  et  tHlieusc»,  »>iniii(;  li;  m-I  do  liiaalw> 
ill  ft  rnolns  d'uctiutu  (juc  &t  dcroÏLT,  ul  il  convient  de  rudimoittrcr  t 
l'dwf  d'un  tiers  plus  considérable. 

Il  s'emploie  d'uilleun  dani  |«t  manies  ciroaDstances  et  de  la  tnfme 
nièn;  (|ug  k-  sulfate  de  soude. 


SULFATE  0£  POTASSE. 

I 

MATliBB   U^DICAIJl. 


SuI/êH  d«  Poiati. 

(M  d»  tMDbui,  mm  TliTtal*  I  hI  iw1)di»*le, 
VMDUOI  dll^IiUlUUI.^ 

U  Sal/M>  d>  rofatM  Ml  Mane .  »«(idi(r(, 
d'une  (iicuc  iiMic  ei  d*nemlil«,  ctliltlIMeu 

IHIIli  prltiTii>t    liciJKonjiiii.   r:«  tri  rtl  tuluti1« 
«•a*  ■'(•■ ,  pliu  1  l'tauul  qu'l  IrMd ,  InHluUn 


d«u  rtlewL 0«  Hl  «1 M  pn>4«li  «>nn- 
qui  «OUI  Ml  lount  p*r  I*  MOKorro  1  tM 
de  porcUi  on  jinil  roblmlr  JkmI(«mI  ■ 
ulur*a(  rwiile  tuKuriqu*  p«  du  Mfb*M«* 

(  J>  tri ,  Isrvpi'll  ni  m  pHlu  rrldlMi  ' 

a-ifUli;  mil  II  iir  mt  le)  itj'»  ciiT|**t 
l*K>dc  ««Uque  ocMMlrt  te  M  rtpodn 


TnAllAPEOTIQOB. 
Le  Sulfate  du  Potasse  existe  dan«  divers  végiHaux  et  dans  certaUM  mâ 

*Jc  s^l  c»l  purnatif  ;  mais  il  Bgil  ii  pin*  fuiHe  dose  que  le  sulfile  «(*»<*■ 
phoftphnir  di*  8o»dr> ,  et  a  ni»  action  Irritante  IteaiirMip  pltn  vive.  H  **"' 
lit-Il  II  d 'ïissex  f oir\e%  co\w\Uf% ,  c\  ^  \m  «0eK<N«iro\  *;  wiira»  *.\w  «mvMi  i"  _ 


IL 


SIÎLFATK  l>E  POTASSK. 
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proToquent  pas.  A  vrai  dire .  nous  ne  voyons  pta  qu'il  reinpHsae  aactmp 
indicalioil  ^péciale,  et  par  coniiéqueiit ,  11011.1  le  verrions  sans  peine  biinriir 
lo  la  OMtiîtru  iiic-ilinikr ,  pour  i''tro  roiiipliici;  ]>iir  le  sulfate  do  soude  el  d(! 
n^D^e  et  par  le  soits-phosptiatc  de  soudr.  Toulcfols,  il  a  cl(-  partkuliè- 
«itient  naté  pour  les  rcmmes  en  couches,  comme,  le  meilleur  moyen  de 
liirp  passif  le  lail  (rt  d'éviler  les  accidents  qui  suivent  l'enfiiiitcment  ;  nous 
LC  croyons  pas  (juc,  iiiânic  dans  ce  eus  spi.^iHl,  il  soil  priifénible  aux 
rois  sels  qu^  loul  à  l'Iiotire  noits pressions  de  lui  lubetiliier. 

Vf.  Sulfale  de  PoUtsse  aj^il  comme  piirtjattr  à  la  do.ie  de  H  à  Iti  grammes 
3  ji  -i  geo$).  I)  n'i'St  pas  convciutblc  de  dépasser  tvltt-dose. 


■"l" 


MÉDICATION  ÉVACUANTE. 


Dana  le  sens  Utténl  du  mot ,  tout  mé^cameot  qui  solUdte  au  ddion 
nue  évacuation  quelconque  est  un  évacuanL  A  ce  titre,  les  eraméiiagogna. 
les  diurétiques,  les  audorifiques,  les  sialagogues ,  les  épispasliques,  kfio- 
mitifs,  les  purgatifs,  etc. ,  etc. ,  sont  des  évacuants. 

Mais  l'usage  a  plus  particulièreinent  réservé  ce  nom  aux  vomitifs  et  tn 
purgatifs. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  vomitifs  et  des  médications  corslint 
que  l'on  remplit  avec  ces  héroïques  rnnèdes;  puis  nous  traitnons  d» 
purgatifs  et  de  la  médication  purgative. 

VOMITIFS  ET  MÉDICATION  VOMITIVE. 

Avant  d'arriver  aux  considérations  générales  qui  concernent  la  média- 
tion vomitive,  il  ne  sera  pas  inutile  d'étudier  rapidement  les  causes  el  It 
mécanisme  du  vomissement. 

L'estomac  est  contractile,  c'est  une  ciuae  incontestable  et  que  persoBW 
ne  révoque  en  doute  ;  mtôs  cette  contractilité  est-«lle  assez  énergique  po» 
donner  lieu  au  vomissementT  C'est  U  que  les  physiologistes  commeocnl 
à  n'être  plus  d'accord  :  les  uns  lui  attribuent  une  influence  exclusii'e;  les 
autres  lui  dément  toute  espèce  d'influence,  et  mettait  le  vomissemenlsoos 
la  dépendance  des  muscles  expirateurs  convulsés  :  le  plus  grand  noaiit 
enân  adoptent  une  opinion  mixte ,  et  pensent  que  l'estomac  se  conirart' 
sur  les  matières  qu'il  contient,  et  que  les  muscles  expirateurs  lui  viesiMi 
en  aide,  mais  ont  une  puissance  beaucoup  plus  grande  que  lui. 

On  peut  donc  considérer  comme  admis  deux  faits  principaux,  sivoirli 
contraction  spasmodiqup  de  l'estomac;  secondement,  la  contractioD  fw- 
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vulsiw  d«  niiiMrles  etp'rraleiirs  :  1p  premier  acte,  sous  la  ilêpiildanc*.'  itn- 
niùlMlc  de*  neiTâ  «-t  des  muscles  <1p  la  vte  organique  ;  le  (leiixii''me,  m>u9 
celle  âes  nerfs  l't  des  musck>$  de  tu  vit; du  relution. 

Heniarquons  qiip  ces  deux  ncïei  sont  rarmti'iit  isolés,  mais  sont  syn«r- 
giqaes;  de  telle  sorte  que,  l'estomac  ^e  contraclant ,  la  conviil^on  d«« 
muschis  espiiiiieurs  suit  imnit^ialemenl ;  et  réciproquement,  a'ux-ei  en- 
trant en  convulsion,  l'esloniHc  se  contracte  jt  son  tour. 

nr  nous  allons  voir  que ,  parmi  les  causes  du  vuniîssemcnl,  il  en  est  quï 
s'attaquent  exclusivement  k  l'estoniac.  d'autres  qui  n'agissent  qn«  sur  l« 
sysi(-iiie  nerveux  de  la  vie  de  lelation ,  d*autres  enfin  qui  ont  une  action 
gixle. 

f  Tous  les  agents  d'irritation  locale  qui  ne  sont  point  absorbés,  ou  qui  ab- 
i  r'pxereent  sur  le  systf>me  nerveux  cérébro-spinal  aucune  iniluenc^ 
ibl«  (le  solliciter  une  («nvuUion  des  muscif  s  e\piratcurs .  doivent  tHre 
dans  la  catégorie  des  vumilifs  qui  agissent  directement  et  exclusivement 
sur  l'estomae  ;  dans  ce  cas,  la  contraction  convulsi>e  des  muscles  expira- 
tcurs  est  purement  l't  simplement  syni;r^iqui'. 

AAu  contraire,  lorsqu'un  tiialade  a  5iit  des  lulions  sur  la  peau  avec  <ta 
^pil  tenant  on  dissolution  une  fçrunde  quanlilé  de  tuilri*  stlbié  ou  d'opium, 
''^ifi^ii  a  absorbé  par  toute  autre  voie  que  par  l'estomac  des  médicaments 
qui  donnent  lieu  ii  des  vomissuniiMils ,  ou  bien  encore  torsqu  il  est  exposé 
aux  mouvements  d'un  vaisseau ,  de  la  valse,  etc. ,  etc. .  ou  qu'il  vient  d« 
subir  imc  grande  p<^'iie  de  sang,  il  survient  <les  vomissements  ;  ici  le  vomis- 
semt^nt  procédera  directement  de  l'inllucnci-  sui-  le  système  niTveux  de  la 
vie  animale,  et  à  fortiori  la  conti-action  de  restomac  sera  synergique.  Ccst 
Ik  la  seconde  esp^oc  de  vomissementl. 

Dans  la  troisième  cs|ièec,  il  y  a  ru  ingestion  d'une  substance  irritante, 

qui ,  résorWe,  va  exercer  une  modilication  spéciale  sur  le  systî-me  nei-reus 

o^>l>ro-spinal  ;  de  là  action  mixte  ,  contraction  convulsive  des  libres  ds 

l'ubHnac,  répondant  ii  l'irrilant  lopiqur;  contraction  convulsive  des  mus- 

jtet  eipirateurs ,  répondant  à  la  modilicjition  exercée  sur  Ut  système  near* 

Bbi  cîrébro-sptnal. 

Enfln  il  est  une  quatrième  espace  de  moyens  vomitifs,  ce  sont  ceux  qui 
a(.'issent  en  quelque  sorte  niécaniquement  :  de  ce  nombre  sont  la  titillation 
de  la  luellc  qui  détermine  une  contraction  convulsive  des  muscles  qui 
concourent  îi  l'acle  du  vomissement  ;  l'ingestion  d'une  gi-anile  quantité  de 
boissons  chaudes  el  aqueuses,  contre  lesquelles  l'eslomacsc  révolte  ;  la  toux, 
et  enfin  la  contraction  volontaire  de  lous  les  muscles  expirateurs,  mode  de 
votuisscment  exceplionnel  clieï  l'homme,  très-commun,  au  contraire,  chcx 
les  animaux,  et  notamment  cbez  les  ruminants  et  chez  les  curnusucrs. 

il  était  i^sentiel  d'entrer  dans  quelque*  ilêtails  relulivi^meitt  à  ce  mode 
d'action  do  muyeu*  t  umilifâ,  car  nous  \errons  combien  soni  dilTérentcA  le» 
indicnlions  que  l'on  remplit  il  l'aide  de  CSâ  moyens  diirércDls  nuji'to*"*^ 
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h    L«B  vomttirs  <lo  la  première  et  de  la  Iroisit'mict  espèce  «xerceot  se<iis  vtf. 
"«clioii  3ur  la  membiane  ntuqueiiso gastrique. 

l>ux  <lc  ia  serande  n'ont  d'action  primitive  que  sui-  le  systtmio  nenwu., 
et  nous  verrous  quelle  est  leur  action  secondaire. 
1       Ceux  de  I»  quatrième  espèce  n'ont  qu'une  action  fin  quelque  «orla  lué- 
pcanique. 

Hn  définitive,  àe  quelque  taçoa  qu'un  vomitif  puisse  agir,  il  donne  lii'u 
tBiftnÙÊÊetbOÊtt  ....  ' 

■.tÉtadi<wto>M<iMBatPt«BW<naMtg>iiHM|iipiMMiiwil  àmM^am 
^VaipNToqiiéi-:  ■■:^,'i.;   >l    ■■(■■■■.■!.   v- 

Au  moment  où  l'on  va  vonûr,  les  muscJes  reqxnleon  de  la  poifaiwri 
hfit'Tff^— T"  "'"^Tt  1"  -"—— 1~*>'-*'»-*— ■f^— HT— *^^^^*'^ 

«pinèMto  daBptEoia'âuiieBÉniBCMlMalMt/fltfiMÉMlftiag. 
IMtrivHi'd»  toutes  |MrU.  L'aitoiiuc  «ofnpttei  n«tauma*«' 
viéiivMitduM  le âuodéwidi»  aotldaia  l'oaMiphie»!  hmIi  Ibi 
participe  à  la  pression  communs*^  isa  malirtwf  tta  [ww>- IwiMih 
|qd«B»»  a'réob^pont  amoviotaioBfarkiaidiaalifiiAkiMétaJNn  *h 

-HiiCipwtfwtf  la  vMwlft  du  fiât,  oaa^fimAaaU«>BÉnB|VaU4nBl>*a- 
4éonk,ipo>rBOHs.aerfird'iw6  «[praawimfiÉMéeMpwiaMfcrtilH 
«iMl  JBtMtin  kii^nèioe  m  dM«rg0  «koa  tMonaa  Oo  là  1« 
■IBltMtWx  1  flW' 1m  pnoiien,  mÉMrq«Di»*l«  ttafi 

MraBt^. 

Pour  eapliqner  le  TomiaaemeM  et  l'afilux  de  la  bile  al  des  maliènn  iote* 
tinales  dans  l'estomac,  on  a  parié  d'un  mouvemonl  antipénstaltiqM,  ff» 
peraonne  n'a  constaté  eupérimentaiement,  et  qui  n'était  paa  du  tout  néco- 
aaire  pour  l'intelligence  du  phénomène.  Remarqua,  ai  eBti,  que  )■ 
HiteatiDS  peuvent  être  considérés,  dans  le  oas  qui  noua  occupe,  ooaiaDe  oa 
tuyau  n'ayant  qu'une  ouverture  béante ,  et  force  est  bien  que  les  liquidei 
contenus  dans  ce  tuyau  s'échappent  au  dehors,  s'il  est  vitrienuDont  i 
primé.  On  a  fuit  vraiment  un  singulier  abus  des  mouvementa 
ques  et  aatipéristaltiquee  :  les  purgMifa  >  disait^NO ,  aasmaitaicsl  tn 
mouvements  p&nstaltiqnes,  et  par  conséquent  préai^laient  vers  le  ^ 
intestin;  les  vomitifs  agissaient  en  sens  inverse;  de  sorte  que,  knqe'tf 
Médicament  ordinairement  vooiitif  purgeait,  etqn'un  purgatif  &iaait  voav. 
OB  était  obligé  d'admettre  une  sorte  d'erreur  d'action;  et  ai,  •omns  J 
arrive  le  plus  souvent,  la  substance  vomitive  purgeait  après  «voir  oaari 
le  vomissement,  ce  n'était  [rius  une  erreur  d'action ,  mais  un  changOMa' 
d'action  qu'il  fallait  supposer.  Pitoyables  eKplicatifHU,  quand  tentiTa- 
pbque  si  simplement  par  le  mécMÛsme  que  nous  avons  mitil|aé  phs 
baut! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  wplieaUoos,  il  se  passe  encore,  dans  l'aela  <h 
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vomissement,  des  pbénoiiiI>ne9  qui  nv  sont  {mis  spédaux ,  mam  qui  so»t 
propres  1  tout  rfTurt  subit  i-l  violent.  Tels  sont  le»  con^mUods  cérébnlw 
et  puIflKliuÎKS,  l«s  ruptures  ou  liiriartein(!nt(l«8«poiHWro«e«*bdoiiliiutlMr 
l'avorleniAiit ,  lo  ivnouveUcnient  ùa*  bâmurrbugjflg  truuDiHtiqws  ou 
AulfM.  etc. ,  elc. 

Jutqu'ki  nous  n'avons  fcu^re  étudié  que  la  partio  niéoaniqite  du  vo> 
iHÎesenuinl;  nous  arrivons  maintenant  il  A.vi  runsidûralions  d'un  atitn- 
ordre. 

(Juund  la  kuImUuioc  vomitive  vtX  irrîlanle,  elle  exerce  sur  l'estoniac  et 
aur  quelques  autres  viscères,  indépendamment  'iii  vomiiai'inent  on  lui- 
rotaie.  une  ndion  qu'il  est  Tort  essentiel  d'apprt-cior.  La  inaiibrauo  ntu- 
qui'use  giaslrique  irritée  dv\iciil  lu  siégo  <rune  lluxion  sanguine  oonsJdé- 
rable,  et  tout  le  système  vnsciilaire  du  ti'onc  ai>linqiic  reftta  tnrgewent, 
onnnM  iioiir  voyons  un  panaris ,  unir  lotimioli>,  lAi  ni^mu  un  rhunuriiame 
aifi;u  au  |iait^et ,  ninmer  niic  luigi-sccnci;  tri-S'i'i>nian[uablt;  dm  riiifimmiT 
arlàrieU  el  veineux  de  tout  le  metubro  Iboraciqiie.  Cest  là  un  premier  fait; 
et  on  peut  tout  de  suite  «rakuler  combien  est  piiidnanti!  ia  div«r*iùn  »an> 
guine  que  jiciit  faire  la  cong«!>liou  iiiiuullanéc  du  toie*  de  la  raU),  du  paD- 
ortes  el  do  l'esiomac. 

Mais  l'irrilalion  de  la  membrune  muqueuse  de  l'nslomatr  a  im  fliilrecfliH, 
c'eut  (l'nii^nentcr  la  Hécrf-lion  iioii-se'ulcmRnt  d«6  rollicuk-s  muquaui , 
mata  tncun^  du  i'uii}  et  du  pnncrlMs  ;  i!t  telle  auginonlation  d«  aéorélion 
peut  itr«  oonsidcrahle ,  si  l'on  en  juge  par  celle  des  glandes  snlivain», 
lorsque  l€S  grncivi-s  sout  irril*^*»  par  le  mercuro  ou  par  uo  nitinnit  de  haut 
KOfil.  Ainsi  se  conçoit  la  dispiiiporlion  que  l'on  njinur«|ue  souvent  enlrt-  les 
liquides  ingérée  et  le&  niatiiïres  vomies.  Plus  bas,  «n  Irailant  des  indi<!8- 
lioiw  dt's  vomitifs,  nous  vrrrons  quelles  iVKUéqueoees  on  doit  tirer  des 
propuailions  i|tie  ntms  venons  de  dévdopper. 

11  nous  resle  maintenant  h  parler  des  effets  généraux  des  voniilils.         l 

K«  ^upp08.lnl  qu'ils  irritent  $eulrment  bi  memlirane  muqueuse  de  Te»- 
lomao,  ils  n'agissent  alors  sur  l'économio  qu'en  ojiusaiit  une  congMtion  du 
aysl^nu-  abdominal,  et,  parlant,  en  divertissant  le  sang  des  aulr»  parties, 
«i  qu'en  suscitant  sccundairomcnt  une  tléNTc  dépendante  di?  l'irritation  lor 
cale  do  U  membrane  muqueuse  du  l'estoniac.  1.e  prt-niier  elfet  est  iiiévi^ 
lAbte  et  évident  ;  le  sfxrond  n'est  pus  si  évident  qu'il  a  plu  ii  Itrouisaie  da  le 
procEftinrr.  A  oc  sujet,  it  e-it  imlispensable  d'entrer  danc  un4>  diurussion  oîi 
naiu  tftnherons  de  n'apporter  aucune  partialité,  et  oii  nous  invoquerona  les 
réwdlats  de  nos  expérimentilions  et  de  liotri;  CKpérienw. 

t;t  d'abord,  nous  commençons  |iar  dire  que  nous  ooyonsà  l'oxistenoe  tfe 
la  gasliile,  non  oontnir  l'entend  llroiissais,  mais  eomme  l'entendent  aU> 
jlHIB-l'hui  presque  tous  k<i  inéderiiis  qui  n'ont  paa  ji  d^féndnr  uii<-  idée 
EktaiMque  qu'ils  ont  révép  sans  les  faits  et  qu'ils  vouleoi  à  tout  prix  eon- 
Hmier  par  lea  faits  ;  c'est-à-dire  que  nous  cn>>on«  *  l'inflanimation  R]x>n- 


Ui)é«>  de  ta  membrane  muqueuse  <tp  l'e^tomiic ,  ÏDnamnatJon 
guscilet  de  la  ftt^w  el  des  tiuiiblcs  foncUonn«lsgénénittt,  peu  grawj,  l 
n'on  pas  douter,  niaU  évidents  d'aîlleun.  Mais  si  la  gastrite  spnntaDw.  fo 
tant  qui;  aiuse  ée  troubles  féhriti-A,  e&l  un  Tiùt  srK|tiis  k  la  sàence,  s'en- 
suit-il qtiir  lu  gd5.trite  communiquc-c  par  le  niédit^iti  daiis  un  bul  Ih^npni- 
liqiie .  à  l'iiide  dos  substances  vomitives  imlantes,  ait  la  mémo  inflonce 
sur  l'ccoHoiTiiti  qui-  celle  qui  s'est  développée  sous  l'infliKaice  d'une  oune 
iDtnnsèqiie  ?  Il  fmil  ii  rct  cgiird  con.tultci'  IVxpiîriefioe.  Tous  W  jounnoiu 
avons  k  déplorer  des  cmpoisonnnneDls  pur  d«s  substances  qui  ttrilem. 
enllHminent .  désorganisent  la  membrane  muqueuse  de  l'estoniac ,  et  mèw 
le  tis:iu  cellulaire  sous-miiq lieux ,  h  un  de^ré  bien  plus  élevé  que  janiMlt 
le  pourrait  faire  rêméliqiie  ou  l'ipécacuAnlui.  Or,  tant  que  le  périloine  I» 
mAmc  n'a  pa»  M  atteint  par  l'ugent  imlant .  il  est  rare  que  d'aussi  paM 
désordres  locaux  suseitent  des  accidents  généraux  de  quelque  impoittoa: 
c'est  à  peine  si  la  peau  s'échniilfe ,  si  le  pouls  t'accélère  ;  et  d'adlm 
n'avons-nou»  pas  vu  M.  Itretonneun  (  de  Tours  j  injecter  dans  l'csUnueé 
chiens  dos  substances  caustiques  et  violemment  irritant*»,  sans  pnivafK 
de  réaction  fétH-ile  chez  les  animaux  soumis  à  ses  expérienc«s'!  ^M 

Bi  maintenant  nous  arrivons  h  une  expérience  phis  directe .  c«Hlc  qiiilPV 
Tait  sur  l'iKunine  avec  les  vomitifs,  uous  verrons  que  celle  expéricnK 
eonf:oiirt .  avec  celles  de  M.  Itretonneau ,  avec  celles  que  l'élude  des  £■■ 
poisonncments  nous  permet  dt; faire,  ji  démontrer  l'innociùt^'rdeoesagaA 
cotnmc  moyen  excitateur  de  la  6i.'vre.  Dans  le  siècle  dernier  ri  iiii  mininw 
cernent  de  celui-ci,  il  n'était  pas  de  remèdes  plus  souvent  employés i|R 
les  vomitifs  ;  on  les  donnait  non -seulement  conmu-  moyen  curatif,  nai» 
encore  comme  moyen  prophylactique,  et  beaucoup  de  médecins  «at 
encore  dans  l'habitude  de  faire  vomir  dans  quelques  maladies  non  fébrilM. 
telles  que  la  c^iqiieluche,  le  catarrhe  pulmonaire  des  enfants,  rrtc;  or,  nous 
le  demandons,  arrive~t-il  une  fois  sur  c^nit  qu'un  vomitif,  donné  daoso» 
conditions,  provoque  une  réaction  fébrile  énergique  et  Sioutpniie? 

L'action  générale  des  vomitifs  ne  se  horne  pas  à  l'eifet  dérivatif  queiwK 
avons  indiqué ,  elle  s'exern-  aiiisi  sur  le  système  nerveux ,  qu'elle  modifr 
puissamment,  et  dans  lequel  elle  suscit<r  des  troubles  qui  retentissent  sur 
toute  l'économie. 

La  perturbation  nerveuse  causée  par  l'agent  vomitif  amène  aeooodaiv- 
ment  un  état  de  syneope  el  de  malaisi^  tout  k  fait  analogue  à  odni  ^ 
oatiKC  In  saifçnée.  Cet  état  se  manifeste  par  l»  pAlmir,  la  leodance  aux  tf» 
Ihymies .  la  petitesse  du  pouls .  la  faibles.se  du  bniit  respirabNra ,  lerdlNi- 
dissement  dos  extrémités ,  la  diaplioii-se ,  le  relAchemejil  des  wphinrttw* 
des  muscles  de  la  vie  de  relation.  Il  semble  que  toute»  les  baimonies  otff 
niques  se  dissocient ,  et  que  la  vie  va  finir.  Los  lualades  su[^KMlaol  ttit- 
difficilement  cet  état ,  el  ils  ne  consentent  que  bien  raremont  à  le  Mltit 
pendant  un  temps  un  peu  long.  Cependant  IJ  ai  quelquefois  d'un  gati 
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intérêt  Ui«rapeulii|ue  de  proloi^r  obn  les  nialad<!.s  le  malaise  4ft4ft1^- 
oope.  [|  efi  ÙAé  df  voir  quel  parti  le  médecin  rn  peut  lirer.  CVst  d'abord  nn 
dps  sédatifs  tiDinédiats  k-ti  plus  i-ner|ciquc5 ,  car  lu  saifinéu  seule  et  le  Iroid 
pem-eat  lui  ^trr  «-omparù:  mais  la  saignée  exerce  une  spoliation  qui  ne 
permet  pas  d'y  reoourir  souvent  et  longtemps,  tandis  que  le  trouble  causé, 
pcr  In  vomiii&  enmye  et  trouble  \es  action»  nerveuses  seuicmenl,  H  laisse 
l 'vcoooniie  nvvc  toulv  su  cupaciti;  riilioiincllc.  Mais  »i ,  vu  répétant  l'emploi 
du  remède,  on  soutient  l'inHuencc  sédative,  le  malade  sara  dans  le  cas  d'un 
bomme  qui  a  fait  d'abondantes  pertes  de  sang ,  mais  4[ul  peut  les  réparer  k 
l'instant  mt^nn',  piii:<que  1»  réaction  et  Tliarmonie  se  rétabliront  dès  que  lu 
im^cciii  le  voudra.  Lvs  voiuiiîrssonl  donc  ini  moyen  «ntiphlugistique  puis- 
sant, et  qtù  remplucc  la  saignée  avixuii  grand  avantage.  v 

Or,  parmi  les  maladies  inllanimaloires,  et  elles  sont  nombreuses,  il  en 
ot  pour  le^quelle»  une  émission  sanguine  rapide  et  unique  Miflil;  pur  là, 
la  maladiu  n'est  pas  guérie  ,  mais  des  accidents  pussiblus  sont  conjurés; 
d'autres,  au  contraire,  demandent  des  saignées  répétées. 

Dans  le  premier  cas ,  l'alfeelion  est  superlicielle,  et  la  sédition  pas!<«gèrc 
produite  jutr  im  vomîtir  «uflît  pour  enrayer  les  aecidentA;  c'est  ce  que  nous 
voyons  surtout  cliex  les  enfants,  pour  lus  catarrhes  aigus,  pour  une  mul- 
titude d'autres  affections  qui  n'ont  en  général  qu'une  durée  lr^*-linittrie. 
Quand  la  maladie ,  «ansavoir  une  gravité  qui  mette  ta  vie  en  péril ,  a  pour- 
tant une  trè«-longuc  durée ,  comme  lu  coqueluche  pur  exemple,  l'emploi 
répété  des  vomitifs  am^ne,  presque  chaque  jour,  une  sédation  qui  sulHt 
pour  empt^clier  les  complications  inllammatoires  de  prendre  une  fftcheuse 
extension. 

Mais  quand  l'affection  inllaiumutoire  est  profonde,  quo,  pour  la  com- 
btUre,  il  faudrait  d'abondantes  pertes  do  sang ,  et  quo  la  maladie  est  de 
toUo  naturf  que  de  violenlo«  réactions  ao  rétablissent  rnpideinenl,  lu» 
vomitifs  n'ont  plus  autant  d'opportunité,  et  ils  doiventalors  comme  dans 
|«  pneumonie  par  exemple ,  tien  employés  d'une  certaine  manière ,  suivant 
In  invtlitide  de  Itivi^re,  ou  suivant  celle  que  nous  étudierons  plus  bas, 
quand  nous  nous  occuperons  de  la  médication  contro-^tininlanie. 

Lu  propre  des  vomitifs,  comme  moyen  antiphlogistique ,  e«t  donc  de  ne 
pu  spolier  l'économie,  et  de  ne  causer  qu'on  nflàiblisseincnt  très-trmpo- 
ratre.  tandis  que  les  saignées,  par  exemple ,  jettent  l'économie  dans  nn  état 
de  débililjition  qui  persiste  beaucoup  plus  longtt>mps  :  il  en  résulte  que  rJiez 
les  enfants,  qui.  engénérsl,  sup|>urti^nt  Irés-mal  lus  émissions  sanguines, 
dicr.  les  jeunes  femmes,  qui  éprouveut  souvent  de  profondes  ultérdlions  de 
la  saute  à  la  suite  des  pertes  de  sang,  les  voniitits  doivent  être  préférés 
toutes  les  fois  qu'il  n'existera  pas  de  contre-indications  formelles. 

Remarque/  que ,  iluTi's  le  plus  grand  nonilirt-  des  circonstaiics ,  le  vumïtif 
produit  un  ell'et  pins  puîssauiuient  aniiplilugistiquo  que  les  sai^pùe»  ^evv  ' 
copieusvs  ;  car  ce^  deiniéres  spolient  récononÙ6>  \\  (-«XNtaÂ  >  «W:  Vw^ 
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!•.  que  rendre  plus  active  l'absorpUon  sans  produire  l'effet  de  la  syncope ,  A 

\'  par  conséquent  sans  sédation  immédiate;  les  voraitirs,  au  contraire,  ool 

.''  presque  toujours  l'effet  sédatif  que  noua  avons  pîus  haat  analysé.  Or,  poot 

'  une  multitude  d'affections  peu  intenses ,  auxquelles  on  ne  peut  rédlemHil 

V  .  opposer  d'abondantes  saignées ,  le  vomiUf  doit  être  préféré. 

.'/  Nous  disions  tout  à  l'heure,  en  comparant  les  saignées  modérées  et  I& 

=  ,*  '  vomitifs ,  que  les  premières  n'agissaient  qu'en  spoliant  un  peu  l'érxHifflnie, 

s-  contrairement  aus  vomitifs.  11  est  bon  pourtant  de  faire  observer  qoe  le* 

'~  vomitifs  ont  aussi  une  action  spoliatrice  évidente ,  car  d'une  part  en  pro- 

'.'.^  duisant  la  congestion  des  vaisseaux  abdominaux,  d'autre  part  pn  luf- 

1'  '  mentant  les  sécrétions  delà  membrane  muqueuse  et  celle  des  glandes,  ili 

"_-  ;'  divertissent  une  quantité  de  ssng  on  proportion  avec  l'aboodance  des  sécre- 

tiens,  et  par  conséquent  agissent  en  spoliant  d'une  manière  sinon  idea- 
;  '  tique,  du  moins  annloinie  aux  saignées. 

Peut-être  cette  façon  de  considérer  les  vomitifs  comme  des  succéduià 
de  la  saignée  ne  sera-t-elle  pas  partagée  par  la  majorité  des  patbolopste; 
il  nous  semble  donc  nécessaire  d'insister  sur  le  mécanisme  intime  de  Inir 
action. 

Du  moment  que  les  mouvements  du  creur  sont  plus  faiblt»  et  que  le  nof 
est  lancé  dans  les  vaisseaux  en  moindre  abondance,  les  tissus  enflamma 
ou  simplement  en  état  de  congestion  reçoivent  une  quantité  de  sanp  d'an- 
tant  moindre  ;  et ,  si  l'espèce  de  demi-syncope  qui  accompagne  le  romif' 
sèment  se  prolonge ,  il  arrive  nécessairement  que  les  éléments  principiux 
manquent  k  i'intbmmation  et  qu'elle  dnît  rétrocéder.  Mais  il  y  a  enccw 
xmo  autre  nuise  puissante  de  eessation  de  l'atHux  inllamniatoire ,  r'est  b 
stupéfadinn  du  système  nerveux,  stupéfaction  qui,  h  elle  toute  wul-'. 
suftlrait  pour  éteindre  on  tout  an  moins  pour  modérer  singulièremenl  nue 
phlegmasie.  Si  maintenant  nous  ajoutons  à  ces  deu\  causes  la  coneeiiTA- 
tion  iluxionnain'  (jui  s'opère  du  cAté  des  viscères  gastriques ,  nous  verpcns 
réunis  conlre  la  phJegmnsie ,  les  Irais  éiémenis  curatifs  les  plus  puissants: 
iihnril  moiiidrp.  tfiisnm/  tinns  In pnrtip  cnfimmée ,  sétinihn  (lireciftflnf*- 
l'ihilit''  e/  iti<  In  cimtraciiliti- ,  réviihiim  dérh'aiiv. 

Irfs anciens,  qui  exagéraient  l'importance  des  crises,  et  qui  expliquaii'ni 
trop  de  gnérisons  par  Id,  pensaient  que  les  vomitifs  agissaient  principi- 
lement  en  déterminant  une  dinphor(>se  que ,  dans  ce  cas.  iIsconsidérai'iK 
comme  critique,  ftlais  remarque!:  que  la  sueur  du  vomissement  n'a  nul- 
lement le  caractère  de  lu  sueur  critique,  si  admirablement  indiqué  (W 
Hippoemte:  Sudnr  il/p  optimn*  qui dip  rrilM  fpbrfim  extoh-il ,  milixfnitm 
qni  levai.  Mnlii.''  i-Pit)  frigidi's:  nuf  qui  .aolirt»  n'rrà  eoUum  pI  rn/mt  exfnd<il 
{(''Mr.  ri"2);  qu'au  contraire  elle  a  celui  des  mauvaises  sueurs,  requirem^ 
évidente  la  deuxième  partie  du  passage  que  nous  venons  de  citer  :  el  ^ 
l'on  se  rappelle  les  frissons  qui  nitcmeni  avec  la  sueur  pendant  le  vomis- 
senient ,  et  qu'on  s<'  souvienne  en  même  temps  de  l'aphorisme  d'Hippo- 
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)TaXe ',  Ànifforv  horivr  nonbonimlA/A.  4.  sed.  7  i,  on  d«iiM-ili<ern  hiefl 
L'OnvainfU  ilii^  les  simirs  qui  acconpii^ont  Vnctp  du  vnmlKinnMit  «onl  an 
sonlrtire  <lu  (;cnri>  Aa  a-Uvi  <]U4>  l«ii  véritables  tiippoi'rnllsles  Huraioirt  cnn'* . 
lidJrtt»  comnn-  mmivuises.  Imitlis  que  les  auetira  vûritabl<>inf>nt  rrUiqtMl' 
iionHoojoiirspri?ci'cli'^cs<i'iinnioiiï<'niPniri-hrilP  [ir'i)diintlmiu<>ls'pstopëfM 
It  eoclion;  plies  sontclutii<li>a,  ft<^nériilcs ,  durable*.  O  n'est  |ihs  qu'A  la 
Mledcfl  voniiMCim'iils  il  ni^^  puisse  GcUblirdosstK-ure  rritiqu<-8:  il  arrive ^ 
frtffiet,  ssMz  eoureiit  <|uo.  quund  la  {itriTc;  d<>  cnctiou  a  siiIllNimmenl 
Iméf  et  que  la  crise  Pst  ou  retardrâ  ou  cmiitteb^e  par  une  romplicntinn 
pM  ItTOmiltf  fnit  dispui'iiitri' ,  lit  rrîsr-,  MiduriiU'  !«  plus  urdinairt'innit , 
ndre  inniid(llBt(-intiil  )c  n-mi'dp.  Mais  le  plus  soiivont  culte  crise,  quuUe 
in'eQe  soit .  t'effeciue apr^s  b lii^iv  de  réarlion  (|iii  fuit  ordinairement  la 
tériode  *yDc»|)ali<  ou  tipothv-iniqnc  du  vomtfsiinent. 

Otlorteclioii  nrriv)-  p^l?^qllv  luiijuur<.,  h  moiiu  que  lu  vomtlif  n'ait  iM4 
idminislrë  dans  des  conditions  patholo)(iqucE  oii  rien  ne  pnumit  niveillcr 
m  fondions  vitales. 

Getl«  propriété  qu'ont  U«  vnnitlifs  de  sHSritiT  nnc  réa<ition  «st  utilisa 
lien  muvcjil  en  Ihértipcutiqne.  Lck  vomitifs  sont  donc  utid  arinr  à  diru\ 
raocfaanls,  a^cnl&defMidation,  agcnti  de  réaction.  Au  premier  cnupd'iPtl 
I  y  a  <lanï  vt-  nq)[irocbi^nicnl  quelque  clioite  de  ctiorpiani ,  et  il  HcinbUt  «pic 
nus  votdions  ici  inrcuttrdcs  Tuils pour  les  acflommoderil  des  explications 
héoriqucs ,  quand ,  an  contraire,  ce  sont  ias  explications  Uféoriqucs  quo 
1DIHI  lActions  d'nci^ommoder  aux  fait*.  '^»•     -^fl* 

Si  QOns  prenons  pour  excmplu  le  sédatif  par  excetlencc,  le  froid,  nous 
loyons  la  réaction  {{énérale  succéder  à  la  sédation  causée  par  l'impression 
in  froM.  Do  même,  aprte  la  lipotbyniie  qui  précède  et  accompagna  le 
WnlirWiiiiiul,  il  j'élablit  une  espi'cc  de  fièvre  néinknle  dont  la  fonnu  el  la 
I  vaiieiit  suivant  le  mode  d 'administration  du  vomitif. 
te  vomitif  a  produit  un  état  syneopal  qui ,  très-prononcé  pendant 
I  instants  ,  se  soit  m^unuioins  dit^pépioniplenKiit.  la  ri'-;\clion  eat 
iArle,  et  clic  revêt  lu  forme  d'un  acn'-s  do  lièvre  inllanimiiloiiu  legèK) 
i,  au  contraire,  l'état  lipolhymiqnn a  duré  pendant  plusieurs  heures,  peti- 
lant  un,  deux ,  Iroiit  joor-s,  eommr  il  arriv<!  quand  on  dnnni>  h  doses  lhic< 
IflBoéa»  l'<>mélique  ou  l'ipcoieuanlia .  la  lièvre  de  réaction  n<-sc  dévi-loppe 
IMi  il  semble  que  le  ressort  du  sjTUèmeneneux  se  soit  détendu .  qu'en  un 
iHrt  l'innlabilile  ne  soit  iMeinle.  [^oii  îl  suit  que,  si'lon  l'indication  qite  l'on 
eut  remplir,  ou  sédativi^  ou  excitante.  Ie«  vomitifs  seront  adminisIn^ssuU 
anl  ini  mode  ou  suivant  un  aulrc-,  et.  pour  prcudce  iin  exemple  dans  U' 
Itème  maladie,  la  rougeole,  on  donnera  l'éméiiqne  on  l'ipécaeuanh»,  si 
értip4>on  nese  fait  pas  bien,  pour  exciter  une  fiévTosudorale.et.  parlant, 
i  ntotivemenl  fbixiDiinair>>  sur  la  peau .  et  les  vomitifs  seront  eneoiv  tn- 
tquÀt  dans  ces  eompliciilions  inflnriimaloiri's  qu'il  est  si  commun  de  ren-  ' 
IHltrer  dans  le  cmirs  de  celte  maladie  du  oAté  des  organes  Ihoraciqties.  ' 
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Dus  le  pnraier  cas,  on  ndaùmstre,  en  une  SAule  don,  an  Tiniiittt  qoi 
dmute  lien  immédistement  k  deax  ou  trois  vomiasemenli;  dam  le  saooad, 
ks  vomitifs  seroiit  donnés  p«idtnt  plnsieors  joun  à  dom  Xratiûaoaièm, 
dans  le  bnt  de  <<irniiniar  U  fièvre  inflamnutt^  et  de  modter  la  pUeg- 
■nane  puhooiMire. 

Les  efforts  du  vomissement  Mit  leurs  inoonvénients  sanà  doute,  ni 
Us  ont  «nsH  qudqaefcns  leur  utilité>  Parmi  les  inocmvéDieiits,  il  taitdkr 
eeux  qui  sont  propres  à  tous  les  ^orts  violents  :  les  bernies ,  les  roptats, 
les  bâmorrtiagies;  mais  ces  acàdenta  penvnl  être  éntéa  en  paitie  li  Tm 
a  soin  de  ne  pas  laisser  le  malade  vomir  avide,  c'eit-i-direqn'Qfertli 
Uie  ingérer  des  boissoos  chaudes  en  grande  quantité ,  de  iBHoitn  ((DB  kl 
puïssanbes  muscalaires  épuisent  leur  actltm  sur  l'eataoaao.  11^  <|MÎ^ 
flo  thèse  géDérale,  on  dnve  regarder  comme  ftdiens  les  vandlseuarts^ 
ae  répètent  avec  de  violents  eS(»t8 ,  cependant ,  dans  des  caa  exœptkBHli, 
ces  efl(HlBB(mt  utiles;  par  exemple ,  lorsque  quelque  sabstanoe  vMmw 
a  été  avslée ,  qu'un  corps  étranger  s'est  arrêté  dans  l'OÊOpbM^,  oa  kia 
ODOore  que  des  busses  memlwanes  croupales  Tennent  presque  ooapM»- 
ment  le  larynx -Dans  ce  cas  on  peut  espérer  de  vider  l'estomac  6PtMi—t, 
et  de  provoquer  la  sortie  du  UHps  étranger  on  des  fkoaaes  menilnMs. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait ,  pour  idnst  dire ,  qn'^Heurer  l'histoire  net- 
cale  dès  vomitirs  ;  mais  ces  agents  thà^peutiques  ont  occupé  jnaqal  k 
8n  du  siède  dernier,  et  notammoit  dans  les  dix-sepUâme  et  dîx-hdiiiw 
siècles ,  une  place  si  importante  en  médecine ,  qu'il  faut  bien  esaajer  iT^k- 
précier  les  circonstances  dans  lesquelles  leur  efficacité  avait  été  couMàe 
par  la  presque  unanimité  des  médecins. 

Ils  étaient  donnés  dans  le  but  d'évacuer  les  saburres ,  la  bile ,  les  humcon 
peccantes  qui  remplissaient  t'est^unac,  et  étaient  cause  d'accidents malMUfc 
plus  ou  moins  graves. 

Or,  il  y  avait  dans  cette  théorie  quelque  chose  de  bien  séduissat.  1» 
sahurres,  la  bile»  les  humeurs  se  voyaient;  le  vomitif  en  produisait Fén- 
cuation,  la  guérison  s'ensuivait  :  ou  comprend  vraiment  comment,  po- 
danttantde  siècles,  lesdoctrines  humorales  et  les  médications  évacuais 
ont  dominé  la  médecine. 

Of,  aujourd'hui  que  l'anatomie  patholo^que  a  fait  de  grands  pnCK^F 
que  la  i^ysiologie  est  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était,  il  nous  est  fode* 
donner  de  certains  phénomènes  une  explication  plus  satisfaisnte  ^ 
n'eût  été  permis  de  le  faire  à  une  é[>oque  où  les  sciences  médicales  étài 
presque  à  leur  berceau. 

Et  d'abord,  que  doit-on  entendre  par  g<Aum  ?  On  entendait  jadis,  pV 
mot,  l'enduit  pftteux  et  fétide  qui  recouvre  la  langue  de  certains  mdalB' 
et  surtout  une  sécrétion  visqueuse  et  pultacée  qui  tapisse  la  meml''' 
muqueuse  de  l'estomac  et  quelquefois  même  celle  des  intestins  grêla- 

Or,  cotte  sé(»étion  videuse  s'accompagne  en  général  de  pileiff  ^  ^ 
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nMmbfane  muqin-iiso  buccale;  et,  k  l'autopsie ,  on  rulroove  la  luni<iue 
interoc  dv  r<.'slomac  sans  rnit^pur  anormale,  €i  quplqiit^fois  un  peu  luoinx 
consiilBote  qu'elle  ne  <lt!\'rait  l'âtre. 

truelle  peul  Hïn  la  cjiusc  de  cette  sécrétion  itnormaleT  est-ce  l'tnfbm- 
mationl  Broussais  répond  par  l'aftirmative,  et  il  le  démontre  par  des  rai- 
sonnements qui  nous  semblent  en  gént^ral  fort  satiiirnisanls.  Il  poRe  en 
principe  que  Ions  U«  vieos  de  sécri'-tion  dépendent  d'une  iiriUition  de  l'or- 
gane ch.u'gédc  ta  Tonction  sécrétoire;  que  la  plus  grRtiile  uboiidauco  ol  le 
cliangi-iitenl  dons  ces  qualités  des  séci-élions  sont  des  phénom^'nes  dirri- 
tatioo.  Il  est  bien  évident  que  les  membranes  sécrMenl  plus  abondainmeiil 
vt  aulrenient  que  dans  Télat  uonnal  quand  elles  sont  irriti'cs  et  cuflam- 
cnées;  que  la  persislsnce  de  l'inllammalicn  am^ne  la  persistance  de  U 
sécrétion ,  et  que  la  sécrétion  vicieuse  disparaît  mec  l'irritation  qui  la  pr»- 
duêait.  D'une  autr'!  part ,  dniu  le  Aviml  dos  pMcgm»sics,  le  gonllenient, 
la  douleur,  la  rougeur,  la  cbuleur  des  tissu»  ne  piTiuetlcnt  pas  de  raécon- 
lullru  rirritution;  mais  lorsque  la  maladie  a  duré  lon^mps,  lavascula- 
rilé  diminue  graduellement ,  le  gonflement  et  )n  douleur  n'existent  plus , 
et  le  flux  persiste.  U  est  dillicile  rie  croire  que ,  dans  celle  circon&tjinu; .  il 
ne  (aille  pas  Attribuer  ce  llux  persistant  II  la  persistance  de  l'itiflumniatiou 
dont  les  principaux  pht'nnmt'nes  ont  seuls  disparu. 

Appliquons  m.tintijiunl  ii  \à  langue ,  qui  est  si  jwuvent  consultée  quand 
il  s'agit  de  constater  la  présence  des  saburrcs,  appliquons- lui ,  disons-nous, 
ce  que  nous  veuon.*  de  dire  dos  membranes  en  général. 

Et  d'abord,  l'inflonuuulion  franche  do  la  membrane  muqueuse  de  lu 
langue  se  révèle  par  une  vive  rougeur,  puis  par  lu  destruction  de  son  <^i- 
tbélluni,  desiruclion  qui  peut  être  partielle  comme  dans  les  aphthes,  ou 
géoénle  comme  cela  s'ohsen'e  dans  In  seurinline  et  dans  le  muguet  oon- 
fltienl.  C'est  If)  une  des  Tormes  de  lu  plilegmasie  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue.  Mais  à  cette  Torme  nous  en  opposerons  une  autre:  nous  vou- 
Ions  parler  de  la  glossite  mercurielle.  Dans  oe  cas,  la  langue  est  tumétiée, 
pAle,  d'un  blanc  jaun'ilre  et  enduite  d'une  couche  épaisse  de  mucosités 
félkli'S.  l>aus  l'un  euoime  dans  l'autre  cas  il  existe  inflammalion;  maïs  re- 
marquez combien  est  différente  l'expression  phénoménale ,  et  cependant , 
dans  ces  deux  exomplci.,  la  phlet'ninsie  est  a'igué. 

Kittre  ces  deux  rormes  il  en  est  une  uiuUitiide  d'autres  qui  répondent  à 
mille  causes  différentes.  La  présenre  de  quelques  dents  cariées  suffit  seule 
pour  enli«lenir  un  état  fluxioniinire  de  la  membrane  muqueuse  qui  n:vét 
les  gencives  et  la  langue  :  de  lii  lu  félidilv  de  l'haleine,  l'iiébélude  du  sens  du 
guOt ,  l'accuniulation  des  humeurs  sécrétées.  Les  mêmes  effets  seront  pro- 
diiits  par  tm  (tnjiorgement  chronique  des  amygdales ,  et  même  par  le  con- 
tact continuel  de  lu  salive  pendant  le  sommeil.  Ici  nous  n'obsenons  jamais  , 
de  rougeur  ni  de  tuméfaction  de  la  membrane  muqueuse  de  la  langue  :  1«  H 
viop  de  sécrétion  est  tout  ce  <pi'il  y  a  de  plus  manifeste  :  el  ciev>^'(vi\w\'\\       ^ 
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ist  impoisilile  lia  oontoitt'r  qu«  rirrilatîuD  oe  «oit  la  oiiim  de  ces  i 
inmb  daiu  In  nature  des  sdci^Uons. 

Poun|W>i  iiuiinti'nant  rcruBonii-nous  ili^  ctaivo  qii»  k-»  «abiRTM 
dlM  lUpnnilvnl  (1<^  U  mémo caum qiM  les  .'.abiirrrs  lin(;ual«s*  pour 
pus  voir  dans  lus  vices  de  sdavlion  da  In  iiM)nil)ran«  nnu|iieiiM 
un  prorliiil  «l'irritalion  soit  tâf^M ,  taii  dironique  T  tl  reinHrqun  q« 
Mibiiml  M  <li4r<!U>p{)e  sous  l'mHuenoe  de  «uiMs  Irien  capable»  d'irtiltfTfl 
lotnMS  :  l'timi  dM  aliniuntM,  rii*U|i<;  do  nus  dotil  U  digrstlon 
rnoM .  l'uaa^v  intempéranl  di^  alcdolxiars  qui  «limulL-nl  tmp , 
wtoora  dw  buisHons  sapûh-s  ipii  d^natiirenl  liii  si'-vnJliiiiiii  slnnikulc*,  | 
rendanl  impmfvr»  «  lu  fubrk-ution  du  chyma,  tt  UiMunt  lot  «Un 
n»  p«iivuiii  pu  6ita  ikBBunilés  imir  onmnM  corpt  irrltinu  »ur  l'vs 
Itabile  à  les  modiKrr. 

Qumt  iax  iymptAmn,  Ib  sont  «noorc  cfxn  de  la  gostrib;  :  énictallo 
Mldet  ou  DldonMisn,  vorrirluritions,  vomissemenls,  douli;ur6 
quM ,  Si-vrv  peu  \'we ,  iitappétenn* ,  soir  des  addnt  et  dts  boisiioRs  i 
'    Coet  I&  l'état  dikrrit  par  \cs  aiitctm  sous  1«  nom  <I'état  saburrul, 
ns  {tasinque.  Ce4lc  série  du  ivinptAines  e»t  pour  nous  l'vxpression 
ménalc  (t'tino  forte  gastrite  uifjiti-  «u  siibaigii{). 

^oas  diaoQS  :  cvltf  lérte  th  tjfmptdimi,  et  c'cjt  avvc  ÎDb-'iitiOD  que  \ 
nous  Koniiors  »Tvi&  de  c<-tte  (^pr«>s»ïon.  I^ii  pfict ,  il*ii«  serait  psia  i 
oidil'' dv  juger  IVtat  suburr<il  ptir  l'cUil  du  In  Iiuiguo  Muk-uicnt; 
nous  iivoiis  dit  plus  haut  Teit  «sset  conoultri*  quu  nous  croyons  i  t'io<l 
dautv  path<^ogii]lU' (I<t  cirt  oigane  :  mais,  de  ce  que  la  langue  peut  t^lreid 
ritér  et  cbart;^  cli>  saburres  sans  qui-  IVi^tumuc  jNtrtii.  ip<-  aux  tiiùiiM» 
ordriM,  U  m  s'ensuit  guis  ijik;  la  languit  reste  nclte  et  libre  quand  le 
est  saburral  ;  nous  croyons ,  ttu  conirùri; ,  *jue  prœcpip  toi^oura ,  daus  i 
ras,  la  langue  exprime  l'état  de  IVïtoinac  :  or,  U  Iniit^v  ici  n'a  de  va 
que  a'il  est  démontre:  quV-llc  n'est  pus  irritn:  idiojMllii[|Ueniunl, 

L'cKpttrienoe  de  nos  devanuen,  In  iiAtre  propre ,  s'il  n<ius  c&\  pennU  I 
l'invoquait'  ici ,  lUimantn-iil  que  lu  nuiliuiiv  sigiiâk-u  |Ntr  k-a  syiupt4>DM»  i 
nous  veuons  d'indiquur  eàdu ,  nmnd  eiU\e*l  aiguë,  à  uo  vontiliTi 

A'ieiirtim  tno'iariiiH  > uraliowt  ottnultinl.  Cette  pmpuKiliuii  d'Iltp): 
que  nous  avona  prise  poiu-  i^pigraphe  de  ce  lîrra  seinblprait  inlirm< 
opinion  sur  la  natura  intime  de  l'emlNimis  fasiriqiie,  que  nom 
n'Mn  qu'une  fiasirile  ;  au  oonlniro ,  rll«  {larall  Tavurubl*.*  h  celle  dpH  l 
cins  qui  regnuli-nt  les  cabunes  nomme  1%  eatue  de  la  maladie;  \it 
«lors  aurait  i-W  utile,  parée  qu'il  aurait  évaeué  les  sabuiree.  Adnwl 
cotte  expliuitioii ,  et  voyons  nù  elle  nous  conduit.  Nous  voulons  bim  | 
uninstiintin  tenir  aucun  cuiiip4e  des  causes  iinmédialM  du  >-lee  de 
tion  di<  l'ftfttoinac  lA  iVu  V&  Wn^Nw. ,  «c«rt«t  «onv^tament  l'Idée  d'un*  i 
flumniiilioii  pn^MA\Ae. ,  «V  râwtxnu^  i.\»\*V\v^\«*ii*«*ft  <te  mw*  «hantebiwi'wîl 


MBMCATION  1ÎVACI;ANTE.  W 

ciwiMfltioununùt  'Inm  fAstomae,  tn  ]»inilyMniil  le*  ronotiom ,  e* .  iMir^ 
fpk>  poTtenit  un  iroiiblft  ftt^ii^rnl  dniit  l'éronomio. 

Ht  d'iibord ,  rommiml  est-il  possible  d'imnginer  cpie  des  hiim(!trrfi  ivitii»- 
niu»  (bms  l'itAloniar,  t\iii  floni  tmitos  miscihIeK  aux  nliinpnlx ,  miltiliU'ii  dans 
IbHt ,  eoitgiilahics  iturCLTluiiit-ii  Imisson»,  liqiiijtÎHbU>s  pur  d'HUlrirs,  iiunpf 
WM  pas,  charino  jour,  ii  chaque  reput,  cnlrolnéi^iivec  l<>s  Hlimt'n1s,<lfl  |i 
m^m«  iniinièrc  qiin  ceWea  qui  recouvrent  In  laiifriin  sont  in^lt'pi  au  1h>I  «li 
iiientuii'i!  pendant  l'nrti'  di'  In  mattlcHtion,  ji  oe  point  que  riirrmoiil  la  Iniigiia 
M  sabu^'nl•^  imiiti'diatiiiu'nt  npr^s  tiii  ivpas  un  pm  copiouK?  L'id^»  <1p4 
tabiims  pcrsislant'S  f^t  donc  nhfliird«,  phy>mloftii^ii«mflnt  pnriant;  «t  si, 
^tat  l'inb'rvallc  d«ti  ri'pa.4,  k  [n«mbnin4>  miiqucnso  inislriqne  sécrétuil 
Iniques  mes  vicii'iix,  un  \wn  repas  seml  lu  moilti-mr  nimèdc. 

Si ,  pour  rpslomnc ,  l<>  vomitif  n'ngil  «fue  comme  éfactiant ,  c'esl-à-dire 
mnoifl  mayen  n)écani<|Ui'  d'expulocr  uno  »uIiKlHno«  «ïtriiii(j:Hi> ,  H»  (piclte 
aanlfero  aiimit-il  du  l'influi-ncr  sur  lalaTm;ui>,qtiisu  (rouvo  neltuyépuussif 
li,  >l  nous  voulons  ju^rr  l'ac(i<in  nidcnniqit»,  voyons  ce  quo  peut  le  ffrallv- 
Iragun  potir  modilli^F  IVtiil  ïnhnrrnt.  Ot  iiuitniin<>nt  d^  toitetto  enl^vn  saits 
Joute  )n  «xidir  iniugiionKi-  «t  fOlid'-  qui  rcv^t  In  lnngii<>  le  matin,  an  iiio- 
rn«nl  du  rùvvil  ;  il  fera  iiiïi;in<-nt  disparaître  l'vnduîl  saburral ,  mais  il  fmi- 
dn  r»comm4>nopr  ipiHqucH  hqtirt^fi  npri-s,  et  aani;  c'4>.ssi>  se  lyproduini  la 
lAorètion  iiKwiiîdA ,  juHgu'au  m»nit>nt  oii  une  iiu^dimiion  appropriée  aura 
chnngii  l't^iat  (■[■{•unique  du  (issu. 

Pour  nous,  nous  compiv>non.t  d'ime  atitri>  inani^ri>  le  mode  {faction  du 
vomitif  dans  le  traitement  de  l'embarras  gastrique. 

Ilnn»  notr»  opiuion  .  il  e\islt)  tint  gatirite  ;  lo  vomitif,  lui  ttl  tonjonrt  un 
irritant  topi^u*,  n^it  Ini-m^me  «n  irritant  !»  membrano  muqueuse  de  l'es- 
loifMc;  il  y  dét^Tinine  une  Influuimalion  th^njtriiHqti^  qui  se  ^tistituc  k 
l'inflKinMiuliun  existimte,  suivant  les  lois  qui-  nous  avons  établies  (Uns  ce 
rolume  en  traitant  de  In  tnfitiruti'in  .vilittUttiim.  Il  en  est  alors  du  tarli« 
llihiA  iHi  du  ri]i<^cacuanhii  par  rapport  h  bt  membrane  mnqnense  gtistrique 
■tfsmmâe ,  ('omine  du  nilrat<!  d'argent  on  du  sulfate  de  line  par  rapport  h 
flvèlra  dans)  la  hlennoithaprip. 

Nous  Mdo|)tonK  doue  VMéti  de  [trou»!«Ris ,  que  les  voniilifo ,  dans  ce  aa , 
igisBvnt  par  révulsion  immédiate. 

D  ;  a  bien  dans  celle  méditation  autre  chose  que  1&  simple  irrilBlion 
optqiiv  tubslilulivf,  car  IVmi^tiqiif  en  btra^,  les  pur^alifâ,  bien  qu'ils 
oient  incontestablement  utiles  dan*  le»  snbitrres ,  no  gui^rissent  pourtant 
MU  si  vite  qu<^  Ir  vomilif  propi-emenl  dit.  C'est  que  pobnMeinent  l'elfet  se- 
lalif  (lu  vomissement  sur  IwjUfl  nous  avons  tant  insisti.'  au  camnienefinient* 
Ir  ce  chapitre  vient  en  aide  ii  la  rtïsolutioii  de  l'irritation  temporaii-e  prown^ 
juAe  par  l'action  irritante  du  miMicamenl. 

C«  que  nous  Miion»  de  dire  des  saborres  et  de  VHal  ^aWirrA  »!  wp^wv" 
Kiw  r»ftriotian  d  la  bih-,  h  l'èUit  bilteiix  ,  k  \ft  fU>VTv  Vi\Vwiv\M. 
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Ln  ftivrc  Inlieuse  propre iitcnt  ilite  ii'cstt  pour  nou»,  oorame  pour  Brw»- 
sais ,  qu\iiie  gastro-entérite  avec  pré<lominance  tl'irriljitioo  sympalbiqoe  Ai 
foie.  L'état  hilieux  est  «ne  ntastritc  subaigilS  avec  irritation  du  foie. 

Sloll ,  qui  ccrluiiH-nienl  a  abiisé  cIps  cxplic*lion«  humoraks,  supftûMl 
que,  dans  U  fièvre  biliciisiï,qiiVI!*' fût  «mplc  ou  compliquée,  la  bile  ic- 
cumulét-  dans  l'eslomar  et  dans  les  intestins  irritai  le  canal  alimentaire,  ei 
que .  R'sorht^e  et  portée  flans  toute  l'économie ,  elle  alUil  irriter  te  «hit  « 
produire  la  fièvre ,  irriter  le  cerveau  ou  les  nerf» ,  et  oocasiunner  le  diBit, 
l'apopkxiL'  ou  \ci  convulsions ,  irriter  les  potintons  ou  la  plèvre,  rt  don* 
lieu  à  une  péripneunionie  ou  k  une  pleurésie. 

11  est  indubitable  que  le  liquide  sétrrclé  fttr  une  glande  peut,  sansqdl 
ait  d'ailleiir»  des  (Qualités  xpédales ,  irriler  violemment  1««  ttssns  sur  In- 
quel*  il  coule  en  trop  uraniie  alwiidanœ  ;  ainsi ,  dans  l'épiphora ,  l'écoofe- 
meut  continuel  de  larmes  itiHaninio  U  pt-au  de  la  joue  )  dans  rtnconfr 
nencB  d'urine ,  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve  s'irrîlt?  et  s'excorie.  I 
ne  répugne  done  pas  à  l'analogie  de  croire  que  la  Ijttc  versée  trop  abnh 
damiiienl  dans  \t.  canal  inleslinal  peut  déterminer  sur  la  nicnibraoe  oi^ 
queuïe  une  inllHiuuiution  vivu  vl  capable  de  donner  lieu  ii  uni>  réactioiiflB 
considérable.  Mais  remarquons  que  rivn  ne  prouve  qu'il  en  soit  aina;i(ii 
même  l'analogie  ne  permet  pas  de  penser  qu'une  pareille  cause  puineB 
rencontrer  communéuieui  ;  et  l'analogie,  dans  cette  circonstance,  peUIAtt 
seule  invoquée,  puisque  rien  ne  se  passe  sous  m«  yeux. 

Or  la  supei'sécriïtion  des  glandes ,  dont  le  produit  est  versé  à  U  «nfv 
d'une  membrane  muqueuse,  a  lieu,  du  moins  pour  crlles  que  nous  vo]VK 
en  suite  de  rinflamiimtion  de  la  membrane  muqueuse .  et  jamais .  que  MB 
sachions  du  moins,  par  l'irritation  idîopatliique  de  la  glande  eUe-mAM 
L'épiphora  est  la  «uil«  d'un  catarrhe  de  la  oonjoiiclivc ,  d'un  ectropia. 
d'une  plaie  des  paupières:  la  spcrrnatorrliée ,  si  !'<»)  s'en  rap|)orte aiit » 
rieuses  observations  de  M.  Lailecnand  sur  les  perte.t  séminales  involi>- 
laires,  tient,  en  général,  h  un  engorgement  chron'iquc  de  la  pro»t«l«el* 
la  nieuilirane  mu<{ueuse  di;  l'extrémilé  résicalc  de  rurî>lrf  ;  U-  plvalÎM 
recoimait  |)our  cause  une  irritation ,  une  inHammation  de  In  inetnlinn^ 
tapisse  les  joues,  les  gencives,  la  langue.  1. 'analogie  d<nl  donc  faiw  po- 
ser qu'il  en  doit  i\Ti'  de  m^mc  pour  le  foie  et  le  pancréas.  Mats  t\n  M 
dir<-ct s  viennent  démontrer  qu'il  en  Cït  ain:}i  f^ous  pou\-ons  à  notre  ^ 
augmenter  \a  sécrétion  biliaire  et  pancréatique  en  faisant  îttgérer  à  un  ^ 
mal,  à  un  malade,  une  substance  capable  d'trrilt-r  U  membrane  mwiwW' 

Il  est  donc  démontré  d'abord  que  l'irritation  de  la  membrane  muqiMM 
siillit  |)our  uugtventf^T,  dans  mte  proportion  qui  peut  4^lre  considénbk,b 
sécrétion  du  glandes  dont  le  produit  est  versé  au  dehors. 

Les  faits  prouvent,  d'un  autre  côté,  que  l'inflammation  des  |biél 
elles-mêmes  les  rend  impropres  ii  une  sécrétion  attondante  el  nonnàlft- 

L'inflammation  aiguë  des  deux  testicules  su&pend  totalement  b 
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sp<^rnMlii{ue;  rengor|<ttiii«nt  iniluniiiiHloire  d'un  s«iil  de  ces  orgftncs  rend 
celte  sto^ioii  moins  abondantr.  L'urine  se  supprime  dans  lu  iti^plirite; 
l'ixil  est  sec  <[uand  la  phlegmasie  occupe  en  même  temps  Ht  le  globe  ocu- 
laire et  la  gUnde  lacrymale;  In  contusions,  les  plak-s,  les  engorgements 
itigtts  ou  chroniques  de  la  parotide  n'augniE'ntent  certes  pas  le  (Inx  sali- 
vaipc.  L'analiigie  est  donc  dt^à  contre  l  idt^e  d'attribuer  11  une  iiritation 
idtopathique  dit  foie  le  llux  bilieux  qui  sunrienl  dans  certaines  fiivm  M* 
lieusrs.  Mais  les  faits  directs  se  prononcent  plus  p^reinploirenient  encore. 
Duns  ks  contusions,  dans  tes  plaies,  dans  les  inflamnmlîons  aiguès  on 
chroniques  du  foie,  la  sécrétion  est  dénaturée,  diminuée,  souvent  tarie, 
rarcinent  augmentée. 

Ajoutons ,  et  nous  le  prouverons  tout  h  l'heure ,  <]ue  les  moyens  théra- 
peutiques utiles  dans  le  traitement  de  la  fièvre  bilieuse  prouvent  précisa 
ment  que  ctte  maindie  s'accompagne  moins  d'une  plileginasie  du  foie  que 
d'une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intës- 
liogréle. 

L'autre  explication  de  SloU ,  savoir  que  h  bllc  résorbée  allait  irriter,  vel- 
kean,  les  divers  organes,  et  donner  lieu,  suivant  le«  constitutions  médi- 
cales, suivant  losidiosyncrasies.  lantât  fi  une  péritonite  nigui',  tantât  h  une 
dysenterie,  tanlAt  il  une  péri  pneumonie,  tantôt  il  des  névroses,  etc.,  etc., 
est  bien  moins  admissible  encoio.  Que  la  résorption  des  liquides  excrémen- 
lîtiels  Suit  suivie  de  quclqur  dommage  pour  l'économie,  c'est  ce  qui;  nous 
croyons  sans  iieine  ;  mais  nous  ne  saucions  admettifi  qu'il  en  soit  de  m^rae 
des  liquides  récrémenUticU,  qui,  comme  la  salive,  la  bile, le  suc  pancréa- 
lH|ue,sont  continuellement  mêlés  aux  aliments,  et  par  conséquent  con- 
courent h  la  formution  du  liquide  nulrilif ,  et  sont  évidemment  absorbés  en 
tout  ou  en  partie  dans  l'acte  de  la  digestion.  Stoll,Tissot,et  la  plupart  des 
médecins  du  siècle  dernier,  urgur-nt  de  la  teinte  subictérique  de  lu  peau 
pour  prouver  que  la  bile  est  un  effet  résorbée  en  nature;  mais  en  admet- 
tant ce  fait,  cela  prouveiait-il  que  la  bile  a  agi  là  comme  cause  irritante 
Iténérale  T  S'il  en  était  ainsi ,  quell<'  fièvre  n'éprouveraient  pas  ceux  qui  ont 
un  icièrol  Cliet  eux  la  bile  est  passée  dans  te  sang ,  jHJur  nou.'t  servir  d'une 
expression  vulgaire,  mais  exacte  pourtant;  quelquelbis ,  la  teinte  ictérique 
est  tellement  intense  que  la  peau  est  d'un  vert  foncé ,  commis  cela  se  voit 
dans  l'îcttire  noir,  et  néanmoins  il  n'y  n  pas  d'autre  flèi're  que  celle  qui  se 
lie  il  la  lésion  organique  qui  donne  lieu  ii  l'ictère. 

On  in&iste,  et  l'on  dit  :  Sans  doute,  une  bile ,  telle  qu'elle  est  nonnaivineiit 
sécrétée,  ne  cause  pas  de  perturbation  notable  si  elle  vient  à  dtrc  ^l'lSO^- 
b6e;  mais  dans  lu  fièvre  bilieuse,  la  bile  prend  des  qualité»  spéciales,  et 
elle  devient  alors  un  véritable  poison  pour  l'économie.  Et  d'abord,  rien  ne 
prouve  qu'elle  ^it  des  qualités  spéciales;  cette  supposition  est  donc  tout  à 
fait  gratuite.  En  vain  direz-vous  que  les  déjections  alviwes  vmVeTiV  «X  «v- 
flamment  la  niaise  de  l'anus,  la  peau  de.*  fesse*  et  nvéme.  eeWc  Acstttvî*»*"^ 
/,  -A 
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à  crin  nuii5  rùpoiiliriin*  que  lu  mfaiw  obuui  s'otKurve  dm  k»  i 
portittils i|ui  w  pur](i'iit  par  |in>rjuttioii,  itcheE  quf  rcflM  la  hili>  n'est) 
alléro«.  11  ««t  traini(tnl  «straonltitiûra  ({tu  ùes  palholo^aU^  uuiù  i 
ihbU  que  ctT(i\  qui.  fldtfénéiul.oiiL  Uliutnirécoleds  Vienne,  qi^i 
quelle  inii»o:liinit>  h>  nîl  la  llfcmdus  la  pntduclioD  des  phle^maateal 
■ianlélé  (iwrchrr  tUto  LiiplkatiooB  «i  Hiiiguliàre*,  quand  il  •'enoAiki 
A  saufAb,  et  «urtout  si  bion  en  lionuonic  avec  dM  lots  pntliolOfnqnM  i 
flonrtahiea. 

Si  DOW  ptàTloDS  du  principe  qur ,  dans  la  GiWe  bilifiute .  il  y  a  i 
cnt^rilc ,  ce  qui  nous  Mmble  d'une  é^ulrnoe  oomplt^le,  miua  compnindr 
aist'ineut  aitnincnt  b  fli'vre  d<r  rL-ACtion  prinittivi',  c'eai-ii-dirc  (X-Hu  qui  i 
auibée  par  la  lésion  lorale  Ae.  l'esloniac  ot  du  rinlestin.  deviendra 
tn^nio  atusu  du  lissions  loode*  «condaireSr  dont  la  (;ravit«  wra  i 
loi»  (n>K-)(rutid<.'. 

Pour  appliquer  ca  principe  à  l'Mptx».  supptwuns  qu'une  feiitmei 
d'uno  t>(>vrt'  bilietiso  vienne  s  an?ouf;hi>r;  l'exallution  circtiliiloire  «I  i 
veuse,  qui  iHri  sous  t'inlluence  de  l'artion  ^astrorinleslinule,  se  ' 
quenu*àiHiitàror|(in«  uUimuIttu  p«.-riUiine,quiD'iUotidaat«a4 
eort«  qu'un  irtain  plilivniimwiuc  pour  dcMriiir  iiii-ni^iica  k*  »nti»( 
Huxiûii  iiillaïuinatoiTu.  Ur  k  branle  eri  domu!  par  la  tieiiTâ  elle-inécnifii 
exaliaiil  U  circulation,  jtHte  d&ns  l'orgux:  prùdûpoMÏ  un  tict»  de  ; 
auit;t'stiuiiiiL-  et  ri'JiUiiniuiv.  Vx  que  nous  disoits  de  l'ultirus  et  tlu  { 
puiirruit  iiussi  l>i'>n  s'appliquer  «u  pountoii  ou  ii  loub^  autre  partie.  M^ 
Jlftvru,  et  noii  lu  hik,  cl<:i  iant  cmim  d'inlbiiumutioii  rnoondairu.  Si  b  I 
Widr  qui  u  prodiiil  lu  lic-rrs  eecondatrenuDl  géui-mlrioi*  ust  rt 
oojiiImIUk-  sviijU  qu6  les  lésions  organM|ues  MOOodHires  aient  pris  WHil 
portanœ  trop  grande ,  «^IIm-cÎ  a\wtcroi)t ,  ou  tout  au  moins  te  sin 
roiil  ItLiiumup. 

Ur  c'<«l  prt.>t:îsénKiit  lii  le  résuhat  aiiqui>I  on  airive  dans  U  lièvm  biiie 
h  l'aide  des  vomilifs. 

(.ituuid  la  Qi^vre  btlteute  est  simple ,  c'ctt-k-dire  quand  toute  la  i 
nioibido  w  pussu  ciilrt'  la  ui«nit>rane  nniquauso gastrcHnteBlinalp  i 
mm  et  l'ikniioniie  (|ui  ri^agit  at  ce  ffixiuble  «t  régularilô ,  un  *c 
la  qt)i»i(ion  iuiniMiateiitenl ,  comme  a>lii  a  lieu  pour  l'«4at  iialHirral| 
gasU-iti^  udHirruli'  duni  il  a  iHti  purli!;  plus  liaul.  Dans  oc  cas, 
fait  uni'  niodlcalion  siibslitiilive,  nous  aTOoswfcl('f"f  rinflamiBalèOBJ 
ou  autre  à  l'irriUlioii  {Hilliologiqiie.  L'eHX  «idatir  du  vomi 
pnsque  pati  dû  «ntrar  en  lifine  <l«  ooaiple  dans  la  gu^soo. 

Mais  quand  ta  liiivtv  liilieitM;  syin()toiinlique  a  produit  nn<! 
locale  >  •■l  quelle  va  »U8ci(er  une  autre  phleitnuisie,  It^  vuuiitit,  dami 
«  une  (piadnipli-  aeliou.  Il  niodilifl  et  guérit  la  (tastm-enlérite,  sounr  i 
tous  k-3  acoid>'ute;  il  U'uipt-m  les  inouveuMotadroidaloUcs,  et  |Hr| 
quepl  il  *a  contre  la  ooi^uattonj  tl  iantenKKBMlailéaMaltouIftlBl 
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raiH^  ntiiqutiiiAti  digwliw,  fail  ulHco  d'un  immunso  sinapieine,  <>t  devient 
i;anl  (l'irritation  (mns[iositivfl  ;  «ntin  il  t'^vn(<ur<  e1  par  cnnséqueiil  ftpoIi«  la 
Utt*  du  sang ,  «ni»int>  iiiw  «aifrn^.  Il  ent  fncili*  idor*  d«  coniiirL-DiIre 
Onmeat,  au  dêhul  ths  pMegniHsUa  dni^ne»  i\m  ^e  lient  k  la  Ri'vru  bir 
«UM,  Iw  voniitirs  mit  une  inllucocfl  ei  heurmisé  pt  si  iiniteriirlIemAnt 
(tnstal^e. 

Si  binii^es  que  pflraissunt  te»  «xplicatioiis  que  nous  viMiODS  dn  donner, 
Jm  ne  nous  satisfont  nous  -  ml>cnes  qu'incotnpiétetnent,  et  nous  ne 
Dlivons  nous  dtsuniuler  qu'entre  cette  ((afitro-enlérite ,  eonntie  sous  le 
dm  du  lièvre  bjliituse ,  ni  c«ll«  rpij  n'aurait  pas  k>  ni^nio  corti-git  d<<  syiiip- 
lOlfia ,  il  y  a  de»  différences  non-seulutuent  quant  h  l'evpivssion  synipto- 
Mtique,  mua  ancwo  quant  k  la  nature  intime ,  puisque  nous  voyons  l'une 
t  gucrir,  l'autre,  au  rontraiiv,  s'aggraver  sous  l'inHui^nce  des  vomitifs. 
'eat  qu'il  exiaU) ,  pour  les  membnines  muqueuses  c«mnK^  pouc  In  peau , 
w  phl«gniu^u8  spéciales ,  qui  cèdent  il  des  trait^-ments  sptïciaux . 

L'iwuo  du  traitement  prouve  la  nature  de  la  maladie;  c'est  un  prin<ripe 
■wUtulogie  lellement  vrai,  qu'il  rfssemhle  h  un  axiome.  Mai«  si  le  prin- 
|Kest  vrai,  il  eH  souvent  si  niul  interpnil/t  i-t  le  méuuuHme  de  nos  lUL-dl- 
lUont  nous  ust  si  mul  conuu .  que  nous  manquons  des  moyens  <lc  ju^ter  la 
uoation.  ^ 

Va  malade  guérîswil  |uir  \e»  vomltira  et  par  l'évacuation  d'une  grande 
uanlité  de  bile  :  c'était  tine  aflectton  bilieuse;  et  cela  parce  qu'on  ne 
ox-ait  dans  le  vomitif  qu'un  (évacuant.  Cette  mâme  affection  était  une  ma 
iilie  Htjicniqiii.-,  ptino  quVIIr  h  fiuisn  par  les  vomitifs,  (pti  sont  essenHelle- 
MDt  ai-dulifs:  dic  était  aslhéniqu<' ,  piiro.' qu'elle  s'est  umcndéepar  lesr»- 
ritirB ,  qui  sont  essentiellement  stimuliints  ;  elle  ne  s'accompagnait  pas  d'un 
lal  infUminatoiie de  la  nieniliiane  muqueuse  gnHro<intestinnle,  puisque 
9  voroilifs,  qui  sont  des  irriliuitslopiqnivs, l'ont  gui^rie.  RnlliKuii  tiutredini: 
U«  ^luil  caractérisée  ])ar  un  état  innammutoirL'  spécial  de  lu  niembraïui 
lUqueiLse,  puiqu'elle  n  f^nén  par  l'application  topique  d'agenis  sul>sti- 
ileur». 

Oti  voit  que  le  m^me  fail  \m\i  s'interprt'^ter  de  bien  du  lnanl^re«;  et 
lU  prouve  lu  sU^ilit4Ï  de  nos  explications  en  général.  Nous  accusons  les 
KSÙNis  d'avoir  nutl  connu  l'oiksence  de  la  fl(>vrie  bilieuse;  mais  ils  l'on! 
an  caractérisée,  iU  Vtml  bien  traitée;  i4  nous  avons  été  l)ien  aiitrenieiit 
•urdes.  nous  qui,  trouvant  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  mouraient  avec 

fiùire  bilicusr;  (k's  Iruo.*  non  êxiiiivoques  de  phleifuiasies  gaslro-inlesH- 
ies,  déclarions  incendiaire  et  botuidde  le  tmiu^menl  dont  Texp^nence 
Bit  constaté  relllcacilé.  Us  paitaieiil  du  tait  expérimental  et  pratiqua 
nir  cunvtiiui-i'  Inpulliulofcie,  et  en  c^la  ils  ne  ri»|uaient  en  déllnitive  qoe 

faire  une  injuvaist'  nosoloiiii-,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  inconvénient. 
>IH ,  au  contraire ,  qui  nous  vantuns  d'être  on  profm^s ,  nous  parlons  du 
rt  anatoniique  pour  constituer  In  thérapeutique,  et  en  ceU  n»\\«  -nw^ctn^ 
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de  mal  Iraitor  le  malade,  ce  qui  est  bien  autrement  gïwe;  laodiS(|w. 
pour  bien  procéder  cii  médecine,  il  faut  d'abord  constiler  expérimcMife- 
in«nt  et  en  quelque  sortf  brutalement  les  guérisons  dans  dos  cas  dooilèt. 
puis  ne  tenir  compte  de  l'ouverlurc  du  corps  que  comne  d  »n  élément  «t 
diagnostic.  On  purgeait  jadis  dans  la  fièvre  putride,  et  l'on  guérissail  at 
purgeant;  mais  quand  M.  Ilretonneau  eut  décourcrt  que  cclti-  fièrre  éUi. 
liée  à  un  élat  inHaiHn!aU)irt!  an»  follicules  de  Peyer  el  de  Bninnef,  il  fat 
cffray»i  de  raudac4"  des  goi^risscurs ,  «t  il  lui  fallut  (Jusipiirs  ann«s  poc 
oublier  sa  di5couverte  et  pour  rentrer  dans  les  voie*  de  la  pratiqua  eipé- 
rimentale.  Aujourii'lmi  il  ptirgp  comme  jadis,  d'autres  purgent  encore  pto 
que  lui,  et  les  maladies  fiucrissMit,  nonotMtant  les  menac«i  de  l'école  ■•■ 
tomique  et  le* désoidrea  évidemment  iiiflaininabHres  de  lu  membrane ni> 
qucusedigestive. 

C'était  une  pratiqua  jadis  ii  peu  près  nnirersellcment  répandue,  de  tmt 
Tomir  et  de  purgtT  su  début  du  truileuienl  den  lièvre»  inlunuilttml»  m- 
tomnaleii.  On  pensait  que  la  bile  était  lui^«ccntc  après  ta  saison  d'été,  d 
qu'il  était  bon  de l'éiatriier  avant  d'administriT  le  quinquina.  1a  nàson^ 
l'on  donnait  do  celte  manière  d'agir  était  prolKiblemeiil  m«iivai«e;  qnuta 
résultat  pratiques  il  fallait  l'cxamintr.  M.  Brctonueau  a  tenté  à  cet  ^i^ 
de» expériences comparalivf s  îi  rhôpilaldeToijrs.  lia  fait  vomira  iporp 
<k's  ntiiladfs  avant  l'emploi  du  quinquina  ;  il  en  a  traité  d'autro  xva  tn- 
cuation  préalable.  Les  rcsullats  ont  clé  fort  différents.  La  fièx-re,  ckibi 
pri'itiier»,  a  été  coupée  plus  rapidement  et  pbK  sûrement  qw.  cfaeilo 
autre».  L'apix-lit,  \v.»  forces  se  sont  (ilii*  loi  i^^ljibli*.  Aunsî  M.  Brctenaoi 
a-t-il  établi  comme  un  préoopte  d'une  liaule  impurtaneir  de  faire  tm^OVi 
vomir  et  de  purger  dans  les  Hèires  d'accès ,  si  ce  n'est  dans  des  cas  eU* 
niemeni  i-ares  où  il  eisiste  d'évidentes  contre-indications. 

Od  pourrait  en  dite  autant  rie  la  iii-vvv  puerpénik' ,  tl  di^ià,  i  I  «tJ* 
Ipépcrtuinhn,  non»  a\oii&  fait  voir  tout  le  paiti  que  l'on  pom'ait  tirer  d»<» 
milifs  dans  le  traitement  des  maladies  qui  suivent  l'enfantement.  Tonlilii 
nous  avons  ici  ime  al)servation  ii  faire.  I.e  tartre  slibié  e^t  iHcn  OMHIIISI»' 
vent  indiqué  que  la  lacine  du  Iti-ésil  dans  U  fièvre  puerpérale,  sûîiyl 
agisse  avec  trop  de  violence ,  soit  que  l'ipëcaeuunha  ait  des  propriétés  llil* 
spéciales  qui  ne  dépendent  pas  seulement  de  son  a<'lion  voiniti\e.  (ip* 
danton  peut  tire,  dans  la  /în/iomef/ni'/tde.Sloll,  do»  histoires  d'épidMi' 
de  Sèvres  puerpérales  qui  ont  été  tri's^v^ntagcuseinent  comltatlues  p*!* 
tartre  slibic  et  W  purgatifs. 

U  en  est  de  même  de  la  dysenterie ,  et  l'observation  que  nous  toi»* 
faire  s'applique  encore  ici.  Les  vomitiGs,  en  géoént,  ne  sont  indiqurtfV 
dans  certaines  formes  de  dysenterie;  l'ipécacuaidia  réussi!  dARSimt* 
toutes.  I)e  sorte  que  l'on  pourrait  établir  que  l'on  doit  donner  rip*»" 
cuaolia  à  tous  les  malades  atteints  de  dysoiiléries  aifjuës  et  à  louli*  ^ 
femmes  qui  éprouvent  des  ac>eidenU  «nus  rinltuenre  d«  l'Aal  puetpéfi^ 
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tandis  que  le  tartre  stihiê  ne  de^m  étro  administré  que  dans  le  cas  spécial 
oii  il  nistem  des  syiliptAmes  de  œ  qiio  Ira  uncions  appelaient  Aèvre 
btlii-iue. 

Si  inainicnant  on  nous  demaud»  Aa  qiielU>  manière  nous  concevons  l« 
nuxte  (faction  de  ripécanianha  dans  le  Iraitr^mcnt  de  la  dysenterie,  nous 
rrifMHldrotu  qu'il  fçucTÎl  couiniv  agent  Al:  sut>stilulîon  )  opinion  qtH*  nouH 
diHvlopfk^'runs  avec  soin  un  peu  plus  bas ,  quand  nous  traiterons  de  la  m^ 
dication  purgative. 

Il  est  pncorc  d'autm  maladies  dans  losquelks  l'emploi  des  vomitifs  a 
une  é\'Mk-nU>  tililitù;  les  spasmes  sont  dans  ce  cas,  mais  ceux  seulcnu^nt 
qui  se  nianifi-stcnt  por  de  grave*  désordres  des  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion. Ainsi  les  accidents  hystériques  conrulsifs  sont  avantageusement  com- 
battus parles  vomitifs,  tioît  que  ceux-ci  agissent  comme  sédatifs;  soil  qu'il 
aille ,  dans  cette  circonstance ,  les  considérer  comme  agents  de  perturba- 
tion; soit  que',  en  occupant  l'aclivit^i  des  centres  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique, ils  diverlissentainsi  le  surcroît  d'inllus  qui  semble  avoir  momenta- 
nément envalii  l'encéphale. 

La  syncope,  ou  tout  au  moins  In  tendance  h  la  lipothymie  qui  accom- 
pagne le  ïoniisseiiient ,  rsl  encore  utilisée  pai'  le  médecin ,  soit  pour  aiTi^er 
ItB  bémoptvsies  qui  menacent  de  devenir  immédiatement  mortelles,  ou  les 
Umorrha^s  qui  succèdent  aux  opérations  chirurgicales,  soit  pour  favo- 
Tfoerta  réduction  des  hernies  et  des  luxations,  soit  pour  faciliter  le  passage 
d'un  calcul  au  travers  des  uretères  ou  du  canal  de  l'urélre. 

A  ciMé  des  bienfaits  iinmonses  de^  \'omilifs  il  y  a  sans  doute  quelques 
inconvénients. 

L'agent  thérapeutique)  détermine  souvent  une  violente  întlammalion  de 
la  mcmbrant-  muqueuse  gastro-intestinale,  une  périlonile.  Les  efforb  du 
vofnissi'nient  pituvent  doiuier  lieu  il  une  rupture  de  leslomac,  à  une  déchi- 
rure du  diaphragme ,  h  des  hernies,  à  des  héuiorrUagies ,  à  ravoHement. 
Mais  de  tous  les  accidents,  le  plus  grave  et  le  plus  singulier  est  ta  coagu- 
lation du  sang  dans  les  vaisseaux  artériels  par  suite  d'une  syncope  trop 
prolongée,  oii  d'un  eoUapsus  trop  considérable.  Wepfer  raconte  qu'une 
femme  prit  un  verre  de  vin  blanc  dans  lequel  on  avait  mis  infuser  une 
pr^Mralion  aotimoniale.  Teuapcs,  ellp  éprouva  des  vomissements  répétés 
et  un  éianouissement  prolongé.  Ivlle  fut  bienlAt  atteinte- d'une  douleur 
Irfrfl-vive  au  pied  droit ,  qui  »r  gangn^a  le  lendemain  (Wepfer ,  Cievt.  oq. 
hisl.  w  ntix.).  l'ne  autre  rcumicaMiit  employé  sans  isuccés  plusieurs  moyens 
pour  se  purger;  tui  chirurgien  lui  administra  un  remède  qui  hi  Ht  considé- 
rablement évacuer  par  le  liant  et  par  le  bas.  Peu  de  temps  apiêi ,  la  partie 
ortilagineuse  du  nev.,  la  lèvre  inférieure,  la  peau  du  menton,  te  bout  de 
di^x  orteils  du  pied  droit ,  b  gros  orteil  du  pied  gauche,  se  sphacelèrunt 
et  flairent parse  détacher.  {Jowti.  t/p.Wt/.,  tome  \.\XVIIL)  Enfin,  M.  Bar- 
fakr  lui-même  a  été  témoin  d'un  fait  analogue.  Une  femme  d'iu)  des  fau- 
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bour^  d'Ai»ientt  kvmI  reçu  d'uo  h«rbori«te  un  remUc  qui  det-ait  la  pB- 
ger.  Elle  Éprouva  des  voniîwemetiU  i^ntinueU  et  df»  d^cct'ioos  MlrM 
abiiDdaiiU^s,  qii  filin  tombu  dans  un  fxWme  abattrmenl.  On  l'appolil 
l'HAtel-Dieu  :  ht  IfindHiMinj  ello  ««ail  li;  Ixtut  du  nez,  Wt  vKitiv^  irâ  pot 
uiuttes.d'un  Tiuh!ltrâ»-roaoé;lttmùiiu)coultnir  vxtsUit  iur  lot  [uedi  (Anr 
\e»  niaîus.  La  mungr^ae  s'empara  rapUieitiaDt  An  toutes  ces  partie»,  A  oM( 
(cuwne  perdit  im  de  m-«  pÎMl»,  «t  |4uûaur»  doi([l«  de  l'aulru.  (.Wirt.  miéd^ 
tollkr  111,  p.  ;tl«.l 

U  iH^  iioiii  K-iXo  à  dire  que  trê«-)>eu  de  cbose  sur  le  mndft  d'admiDulb- 
UoD  lii-n  voitiitib.  Ik  (ioivoni  U>i)joiir»  t'Ir*^  admîiùslriés  sous  forme  Uquidt, 
et,  qusod  iU  »ohI  iiuuluUc^  mi  It»  fcui>|wiid  àmii  une  gruiide  quaolitéd'ai 
chaude.  Cette  condilio»  «st  «sientielW;  o'cst  lu  moyen  d«  rendnt  lesn- 
nissentenU  inmnti  pt'tnibifis,  t^i  d'un  autre  cAté  d'etupdcb^r  t|ii<'  )•■  oitte- 
inoot,  ^11)  Wiijour»  t^^ïl  imUnl ,  n'vimi»e  son  aclion  «ur  un  puiiil  i»okAi 
la  iBt'tubranB  muqueuse,  el  D'y  diHiinniD«  quelques  altt^rutioas.  L«  Imi- 
sons  cliaudeii.  ttu^ifomies,  inaîs  oou  aromaliquei  (celto  (xmdilton  «M  di 
ri^utiiii'),  si-ront  donnée.^  tant  que  It^  malade  sen  tounDenU;  d'4aina4i 
vomir,  McvulJnui^  quelque  teafW  aaoore  api^,  afin  d'aider  ^aolialp•^ 
gativo  du  mt^lkanient. 

On  esX  dans  l'usage  eu  fténéral  de  prépanv  Iva  inaladts.  La  veîJh)  du  jfm 
cil  ils  lioivcul  priNMtre  le»  voroîlif»,  ÎU  mangent  moins ,  preiimAt  dM  boit- 
•umtléy^Biueotaliiiiflatairi-s,  k'ilutiquudu  houillon  dv  ^1NUlou  dopodrt, 
de  l'eau  d'or^ic  nu  d'avoine;  de^  lisaii&s,  telles  que  de  la  liiitoiude  f«l(i, 
de  l'eau  d«  j>i-uui-aux,  du  la  dt^octioii  do  Uniarin  ou  éa  oa«H. 

C'est  ordinaireiiiL>iit  to  matin  à  jcuii  que  su  doniie  le  vomitif,  k  MMi 
d'iuw;  iiidicHtion  prtisaante. 

Il  lU!  faut  Jamais  fairt!  vomir  un  inaluk  au  montent  nii  a'etkdimt  ma 
évacuitiuii  DuturdUi ,  que  l'un  jxHit  à  liuu  druil  n'^uitlei'  oorame  crtli^) 
deccnonihi-psonl  bs  sueure  elles  urine»: mais,  quand  ces  iiiitititmm 
KMilaitt'Jil  pAR,  qu'elles  t^rnihlentliéi»  À  l'étal  demuliidieM  n'en  Airs  ptfb 
aoiutiuu,  il  ni)  faut  pan  «iiiiodtY'd'adiiiinisti'ei'lv  loedii.'auK-ul. 

Rn  tliàae  générale,  il  ne  faut  juiitais  fairû  vonùr  lee  fammi*  ptodailli 
période  ou-nstruollo (  n tais  quand  Ut»  nNgUs  Mtt\t  lahtineiiiM-B  .  rarm.M 
qu'il  survient  ujie  uiétrun'luigic  »ôus  l'iiilliiioiicv  d'un  ùtat  liilieait  il  fart 
donner  le  vomitif  nonobstant  le  dus  utcrioi  Ëloll  \n  plus  loin ,  d  «wA 
même  de  ne  pa«  s'aritHer  deiani  l'indicalion  pressante  d'iui  inéùqim  lA 
ptàtenoc  de  i-ùgWqui  lluitnl  uornuUtiivnl  et  oonvenablflOidiit  )  et  il  dt- 
dare  que  le  moy<>ii  lliêrapvutiqw,-,  loin  de  nuire  dans  ou  cas,  pomelnÉ» 
k  rêniptiDD  menstnielie  de  s'aocomplîi-  pJus  sArcmPOt, 

lin  an  doit  pas  i»on  plu»  être  arrt^  pai  rii^tstenred'uiMlMmisîinBd 
est  du  dvvoir  du  lo^lcciii  d'iiivitJ.^1'  k-  iniilade  à  i>raployer  df  s  UMyeM  Mh 
tciitifs  puissants  pendant  que  le  médicaoïeul  agira. 

On,  a  éufis  c*>  âinftulier  preotiplc  que  les  vomitir»  pouvaient,  cbM  kf  i*- 
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bnte,  détermint-r  des  oon^câtioDS  cérâbreles,  et  rhet  Im  vicillimb  des 
iMDWffriiBfpes  du  cerveau.  Nous  ne  hsvoiu  si  pircil«  <ioci«l<-iits  se  sont  offerts 
k  àM  prsUek'ns  atlenliri;  moia  nous  pouvons  aUirnin-  qiir  JHinniA  noue 
n'avons  rien  observé  Ac  semblable,  et  que  nous  &vi>iut  tu  {JusU'-iirs  Toit 
dM  coofleatlons  i^rébroles ,  qui  se  coniplitiiiaient  de  ce  que  l'nn  appelait 
aulnfoû  l'état  snbiirnil  ou  bWmn ,  persister  aprte  la  taifinée  H  céder  h  un 
^■Diilif,  ioit  ()ue  le  inédininiiMil  iiil  dans  ce  cas  frappé  juste  sur  la  csiiw 
^Miiicinlialit  di-  la  iniiUiiie.  suit  que  la  rtivulsion  iH  lu  s^italinn  «lileiiiios  par 
l'agent  taiiétîque  iiieul  sutli  (wur  dé£;ag<'j'  inuiiédialeuicitl  t'eucéplialu. 

^16  nom  jiéniMque  du  Pvr^tifk,  on  coraproul  tous  U»  miidicaincoU 
nent  lieu  a  la  diarrhép. 
CJfus  qui  évami'ut  f.iililciix'nt ,  snns  coliques,  prenaient  jadis  le  noni  de 
lozatifs;  ci'iix  qui  |>iir)i('ut  violrimueiil  relui  île  linaiiqiit" ;  ceux  doii^ 
l'adivilé  vii  moyenne  étaitmt  appelés  tnmwatif». 

Li-  sciks  ùtynifllogique  du  mot  pitr^nlif  n'vsX  pas  lrè<-pariailemeiit  connu. 
Les  uns  vtfulent  que  c  mot  soit  tout  &iit]pl<>n)ent  synonyme  A'éoacunnt.  En 

Éles  produits  luis  qui' les  ficas,  les  urines,  iM  rf^gles,  élMOnt  consMlérdi 
ne  des  substances  impures ,  nt  l'évacualiou  iialiirolle  (It;  ce»  produite 
□e  uiKpurijatiim;  iMtni'dicauifuUquisollicilaient  nu  qui  favorisaient 
WMWatioiis  étaient  des  pur^tift.  Mais  quand  la  miidedne  humorale 
na  la  palhoèuKie.  un  vil  i-endre.  miMi^cs  aux  urbir-s.  uux  selle»  ,  in 
hutnauni  que  l'an  feintait  œmme  la  c-iitse  des  maladies  :  <m  supposa 
alors  que  U»  hummrs  /irrcmiirt  triaient  éemitluitm  par  lej.  niêdicaments  diti> 
'  réttqttes  et  surtout  pur  ceu\  qui  donnaient  lieu  fi  hi  diairhi,^ ;  ot  la  dvnoint 
nation  d*  purgatif  eut  alors  le  double  sens  d'ét^anant  et  de  pim'fiealci'r. 
De  nos  jourti .  bien  qtu!  l'on  ait  fait  lablo  rose  de  loukrs  les  lliùorics  bunio- 
ralcs  dv  uoa  dei-aiicicrs,  etquo  sous  peine  de  ridinile,  on  croie  deioir  être 
solidislc,  on  a  pourtant  conservé  le  nom  de  /uir^atifn  aux  médicanie-ols 
qui  sollicitent  la  diarrhée ,  »am  attacher  désormais  k  ec  inol  le  sens  qno 
les  unoens  lui  <li>nnai«nt.  i 

Pour  bien  comprendre  le  luudc  d'action  d«t  purgatif»,  il  sera  l)on  d'en^ 
'  daus  la  détail  de  quelques  expérienoas  nirieusea  bnitùts  par  M.  Bre- 
I  sur  res  a^-nl»  di-  h  riMtii-iu  iiKnlirnln. 
appliquant  sur  la  peau  dénudée  et  sur  les  membranes  niuqueme» 
es  k  la  rue  liPS  subetaïues  pm^ntivis  diverse»,  M.  Krelonneaii 
MBfltaUdfS  ditt^roficea  considérables.  Les.  ua'-s  irritaient  lé^iejwtit  H 
passagèrement ,  le»  autres  enflnnimuioni  profondément  ta  partie  ;  quelques- 
utu'S  sendjInicnlZ-tri:  aussi  iuortcs  qu'une  diiraclîou  émolIlenU'.  Les  seis 
neutres  étaient  dons  le  premier  cas,  lea  put^ils  tins  de  b  lauûUe  dus 
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euphorbiacéfîit  étaient  dans  le  «"mnd  ;  dans  le  li-oUW-rop  se  ImiiviÙKit  Is 
pitrgaUfs  niiicoKo-sucrés  et  la  plupnit  de  reux  qnî  sont  drastiques  «a  phn 
haut  degré,  tels  que  la  ^omnip-gutte ,  l'aloès,  le  jalap,  U  scammonée,  k 
turbitb,  le  séné,  etc. ,  etc. 

On  arrivait  tout  d'abord  ù  celle  con»<'qn«Dee,  ttvoif  :  qiie  l'action  pl^ 
gativp,  si  énerRiquRqu'cllis  fût,  pouvait  f>tri;parfaitanentindépenduile(l« 
propriétés  irritantes  topiques  ;  que  par  conséquent  Ips  purgatifs  se  eoin- 
portaient  d'une  manière  dilféiTnle  les  uns  des  aulree.  Ainsi,  tandbqw  In 
euphurbiucées  déteniiinai«nt  sur  la  ni<:jiibrune  muqiwiise  gasIro-inlMtàufc 
un^  iiinamniation  analogue  à  celles  qu'elles  produisent  sur  la  peau,  pt  pv 
suite  une  supersccrêliou  du  foie,  du  pancréas  et  de  la  membrane  on- 
qiiense,  les  convolvulacées  n'avaient,  primitivement  au  rimos,  ancsH 
indiience  inilunte  sur  la  membrane  muqueuse,  cl  leurs  effets  pun^fjb 
devaient  nécessairement  être  attribués  i  une  autre  cause.  Enfin  las  lâ 
neutres  déterminaient  un  afflux  passager  de  mucosités  et  de  sucs  bîEtft 
«t  pancréiitiqui-  dans  le  canal  alimentaire ,  et  seulement  «ne  irritation  li«- 
passagère  du  Icguincnl  iiilL'ine. 

S  l'on  veut  maintenant,  pour  juger  le  mode  d'action  de  divers  pur^Uft, 
examiner  ce.  qui  se  passe  pi>ui'  les  sécrétions  locales  rolalivemetit  un 
agents  qui  peuvent  le*  augmenter,  on  verra  que  certains  sialagogaes  n'nrt 
de  puiKsunce  que  par  l'inflammalinn  qu'ils  déterminent  sur  les  gendveift 
sur  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche;  de  oe  nombre  Mit 
les  inertruriiiux  et  tous  les  topiques  capables  d'cnllHinmer  localement.  Ut 
purgatifs  analogues  seront  leseuphorhiacées,  les  préparations  antimonialn. 
l'ipécacuanha ,  la  violette,  etc.,  etc.  Dans  ce  cas,  la  séorélkm  du  foie  et  do 
pancréas  sera  sollicitée  par  l'iiidammation  du  duodénum ,  comme  la  sroi- 
(ion  des  glandc.->  miilivaires  l'était  tout  à  l'heure  par  la  phlogose  ou  l'olcM- 
tion  de  la  bouche. 

Les  sialagogues  agissent  encore  en  stimulant  vivement,  niais  lWrs-H>p^ 
llciellement,  la  membrane  muqueuse.  CerUins  sels,  letabec,  le  poinf,!» 
pyr(•th^(^  sont  dans  ce  cas.  Les  purgutiCs  analogues  sont  les  sets  neutres,  li 
graine  de  moutarde  (1),  etc. 

Enfin  certains  médicaments  excitent  très  -  vivement  1»  sécretino  «Vf 
glaijfles  salivaires ,  sans  posséder  d'ailleurs  aucunes  propriétés  irritanifi 
topiques,  sans  délerminer  aucune  irritation  de  la  membrane  muqitfax' 
buccale;  de  ce  nombre  sont  les  substances  fortement  sapide^,  telles  quel) 
sucre,  les  amers,  le  piment,  beaucoup  d'luiil<-s  essentielles.  Les  puifiliii 
analogues  sont  les  mucoso-sucrés,  l'aloès,  le  jalap,  le  séné,  etc. ,  ete. 

L'estomac  et  l'intestin  sont-ils ,  dans  leurs  rapports  avec  le  foie  et  k 
pancréas,  placés  de  même  tjue  la  bouche  l'est  avec  les  glandes  salin*»-' 

fil  SI  nousivonEoml«  ilRp«rkr  delà  Rraine  de  moulardc  dans  nos  pui^tUb,  f*«lf<( 
déjl  nom  tioui  en  «lion»  ouapt»  dam  ce  voluiiu ,  ï  l'arllcle  det  lantruiTs  uuts. 
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c'est  M  qu'il  tii  tout  !i  Tait  impossible  de  décîclor  )>éreinpU)iremcnt:  c'asI 
œ  qwe  I'aiibIoiill-  pernicl  de  ci-oiro;  i-t  tiii>niL'  l 'observât iou  <tiri-cti'  ^nible- 
nit  le  démontrer  ;  car  si ,  comme  la  diose  l'sl  évidente,  les  purgatifs  (jiw! 
noa«  venons  <i't-ntimérer  ne  sont  doués  d'aiictioes  propri^^tés  irritAiitee, 
comment  prot»qiii'niI(-ut-i1s  ut)>-  stiiK-iséca-lioii  dcà  glandes  uimi-xccs  à 
l'inlfslin ,  s'ils  u'a^iâsaicnt  s^mpalhiquemcnl  sur  ces  glnndt-s  cotimie  les 
OOfps  sapides  agissent  sur  la  parotide ,  indépendamment  de  toute  action 
topique  irritante? 

Mais  l'intr-neiitlon  nerveuse  seule,  iodépondaiumeut  de  toute  autre 
cause,  peut  encore  provoquer  une  iiboiidanlc  sécrétig»  de  sativc,  comme 
on  le  voit  alors  que  le  souvenir  on  le  désir  d'un  mets  fait  venir  l'eau  h  la 
boiiche  :  de  la  mi^nie  mnnii>re,  une  cause  morale ,  la  joie  et  «uriout  la  peur 
peuvtnt  donner  une  dianliée  soudaine  et  auMÏ  vive  que  celle  qui  aurait  été 
Bollicitée  par  un  purgatif  drastique.  Nous  n'oserions  affirmer  néanmoins  que 
eeUfî  forme  de  diarrlii^  soit  analogue  au  genre  dd  salivation  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heunt  ;  elle  est  petit-i'tre  aussi  analogue  à  lu  ^ueu^  qui,  sous 
FÎDflueocc  des  lïmotions  morales,  peut  tout  h  coup  ruisseler  de  la  surfoce 
du  corps.  Toujours  est-il  qu'il  tant  admettre  comme  fait  une  diarrhée 
nerveuse  eomnie  une  sueur  nerveuse. 

Or  il  ne  répugne  pas  d'ndniptlie  (jue  certains  agents  purgatifs,  œuï  sur- 
tout que  nous  avons  rangés  dans  lu  dernière  catégorie ,  peuvent,  quand  ils 
ont  été  absorbés,  modifier  le  système  nen-eux  dans  uu  tel  sens  que  la  réac- 
tion se  fasse  sur  la  membrane  musculeuse  des  intest  ins,  de  la  m<;me  manière 
que  l'ergot  de  seigle  introduit  d^ns  l'estomac,  et  absorliè.  va  solliciter  l'in- 
fluence nerveuse  vers  le  tissu  miisculnire  de  l'utérus-  V.I  remarquée  que, 
en  comparant  te  mode  d'action  des  purgatifs  a  celui  de  l'crgol  de  seigle, 
nous  résolvons  tout  de  »uite  une  grave  objection  que  l'on  tiiiiit  de  la  rigi- 
dité d'action,  altcodu  que  r<Tgol  de  seigle  agit  encore  plus  rapidement 
qae  le  plus  actif  de  ces  purgalifs. 

De  qiii'lque  manîiVe  d'ailleurs  que  l'on  envisage  le  mode  d'action  des 
Bubatancespurgulivos,  les  pbénom^nes  organi<]ues  sont  toujours  les  même»; 
irritation  de  la  membrane  muqueuse;  augmentation  du  mouvi-oticnt  péri- 
stalttque,  des  sérrélions  gazeuses  et  folbculaires  ;  coliques  ;  augmentation 
du  flux  biliaire  pancréatique  ;  en  <léiinilive,  diarrhée. 

Uns  si  les  phénomènes  sont  les  mêmes,  l'ordre  de  leur  apparition  varie. 
Pour  les  purgatifs  irritants  directs,  riiillumniiilion  de  lu  membrane  mu- 
quetise  ouvre  la  sc^ne;  ultcrieii remeut  survieimeiil  les  séerélions  follicu- 
llires  et  glandulaires,  les  flatuosités  et  les  coliques.  Four  les  purgatifs 
indirects,  les  coliques  eommen^fnt,  c'est-à-dire  l'augmentation  du  mouve- 
inentpéristallique,  la  congestion  de  In  membrane  mmgtieuse;  les  sécrétions 
folliculaii-es  et  glandulaires  ne  viennent  que  secondairement. 

Cette  étude  pr^'uilable  était  essentielle  pour  concevoir  les  anomalies  appa* 
moles  que  l'on  observait  dans  l'inlluence  des  divers  purgatifs. 
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On  se  demandait,  par  eiisnipl»,  |>mirquoi  l'buila  de  crolon  tifilinii, 
d'êputin' .  de  ri^-in  ,  li^  calonipl ,  feîsaieni  |>entn>  pendant  plusieurs  join 
l'appétit  aux  iiialuili's,  el  U-s  jelaient  dims  un  i-liil  Imit  k  fùl  uiKlopml 
uolui  f{\K  l'nn  a  décrit  soiis  le  nom  d'embams  fitistrique?  pounfiUM  Ips  Mk 
Ofiilra*  produisaient  un  rffnt  analogue,  mais  iris-passaft^TT  |wurqari 
l'aloAs,  le  jiitap,  lctt<>né,  piiruRaient  aiuù  artiv«ni«nlelmfnie  pluBidii*> 
nuiiit  quft  la  plup«H  de«  :tiibittiin('i.-s  ^uo  nous  rmons  d'énuniére',  sm 
amener,  du  dW«  de  l'fstoniac,  dis  troubles  iilM?!iuoou|>pr6s  aussi  turiaUeif 
pourquoi  les  purgalit's  de  la  clasan  des  euphorbiacêen  ne  pouvaient  Aa 
longtemps  eonlinuiïs  sans  un  ^rand  donUDa^  pour  )a  minxi- .  tan<li£  quo  !■ 
pui^alirssatinH  ot  les  piir^tir»  indinH*!*  avaient  en  géiU-ral  Utiit  d'iuiiooplfl 
Co  que  nous  nvons  dit  plus  haut  ivpund  k  oos  questions  d'une  manière  atm 
aalisfaisunti^'. 

Smpioi  ibémpevtifpie  de»  purgalift.  Conttipatitm.  L'idéP  qui  se  pè- 
sfliile  au  maladn  tout  d'nliord  cl  nu  médecin  ineipérimeiité,  c'est  de  pur|W 
quand  il  y  a  cuiistipittion.  Un  obtient  vn  vStK  un  foida^nnieut  inintéiitti 
14  raccideut  que  l'on  voulait  romtmltre  ;i  si  vite  disparu,  <^l  o-la  à  a  pM 
de  frais ,  que  Ton  comprond  peu  comment  poun-ait  £tre  nuisiblu  une  M» 
hiablo  mt^diration ;  el  afiendant  il  Miffit  d'iHitdipr  Iv  mécanisme  de  ho» 
s*ip«ii(»n  pour  M  ooiivHincrc  c|ui;  si  U-s  pui>t«tirs  «ont  ûidispeasabèes  èoB 
cerUiuK  c»s ,  ils  soûl  nuisibles  dans  lieaucoup  d'aulns. 

La  roii&lipHtion  peut  Atre  cau&ée  par  un  obstacle  mécaniqti  o  au  cours  im 
mHli<>tfs  stercurules.  Si  cet  obstaole  m4  placé  à  une  hauteur  IcIU-  qu'm  h> 
ptiiRsfi  l'utteiiidi-e  par  le  reetum .  évidcnuiient  il  faut  y  rviuédier  pir  in 
médifiments  caiMbii^s  de  n^ndiv  les  malij^-d  pbis  Itqukkjs,  de  xmÉiàn 
qu'elles  pui»i«t-nt  passif  p»r  une  ftlière  plus  étroite;  si  l'obslAcle  ett  voisii 
de  l'exlmiiitti  t\\\  rinteslin.  êvidemmnit  il  eouvient  de  lever  l'ofasladi 
avant  tout,  el  \e.&  purgatifs  ne  viennent  en  aida  au  médecin  qna  eoaiw 
moyen  dilatoii-e. 

Ma»  lu  plus  MMivenl  la  cnnNli[>Nlion  lient  ii  nii  t-lal  d'atonie  du  giMB- 
tftslin  qui  rcronnalt  plusieurs  eauses.  et  peut  oi-cuper  la  atombnmu  IM> 
<pieiuit'  K(>tili>inenl ,  ou  &  la  fois  la  mnnbrane  museuieiise  v\  La  nnHfUHK 
L'aloiiii-  miist^iiliiirc  wt  proiiuil  souk  l'inllueiicv  d'un  gruid  oouibn  A 
Cjuiscrs  ,  lu  prin('i))a1e  est  la  reti'Dliun  d<!G  tiiBtièn»  stcrctRiiles.  La  rébuiHti 
de«  matières  slereorali^s  est  d'abond  voUuitaire,  et  eda  s'otieerru  sarIM 
chex  les  femmes  :  ellts  s'habituent  à  résister  il  l'aî^illon  qui  avertit  il 
b««oin  d'aller  A  la  gni'(le<robe ,  el  bientM  elle*  ne  so  présentent  plu  àk 
chaise  que  vaincues  par  un  besoin  pi'cssant.  Il  «n  résulte  deui  inrun^ 
nients  :  une  iusenâhilitê  de  plus  eu  plu«  prnnoocée  de  l'extrénùlé  oib 
du  Terlum ,  et  en  nuire  raœumulatioR  anormale  des  (feoes  duw  la  fres» 
testin.  Chei;  les  f«ninie«,  œ  n'(4i  fus  iMrJMu:}  la  aimvaise  votootê  ^ 
dan«  le»  pmuiere  temps ,  a  «aené  la  constipation  :  le  dévdoppcRKnl  it  b 
nuitriix-  pendant  la  gestation ,  d'abord  dans  le  petit  bassin  où  eUu  ootapn* 
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le  rnctuin ,  ne  perniRl  pas  au  tx^  exrr^mentilwl  <te  dmceadrs  de  nunièi'e  h 
é«'illef  ta  conlradioii  (K-s  fihn-»  Imnmuli»  di-  l'intestin  >  et  plus  tnril  «l- 
dessos  du  <Uli-oil  où  clic  nppiiie  sur  la  portion  iliaque  du  ciMoii ,  cl  »m- 
ptelie  évidi-ninient  los  bob  (■scréinentilieU  do  cUomin<T  vers  l'anus. 

iM  déplac<!inenls  «t  les  <>nf;or(i;i?iiient8  cI]roiiir[iie«  do  l'atmi»  ngiKWnl 
enoora  ourti-rinnudaiis  le  iii^lim-  u'iisquc  is  fçcstatioiu  inuis  va  outre  ils 
«int  une  iiiDucuoci  que  nous  niions  signalt^r,  r:t  qui  l'sl  fort  remarquable. 

l^s  renuiiai  «Ueintes  do  déplaceniORt  ou  d'en^urgemont  chronique  de  la 
matrice  in;  pciivonl  fairi"  d'efforts  violvnl»  sans  aiiginenli-r  leur  innlaisc,  ri 
înstiiuliivrnnil  c\]<-s  se  retiennent,  et  linisscut  |>iir  dvtTiitr  rL-clleniciit  in- 
habiles il  cuiilructor  énert!îquement  leD  muiH-lcs  de  l'abdomen.  Il  i-n  résulta 
que  les  malièm  sont  |)ous»i^«  presque  cxelusirpment  par  les  contractions 
do  lu  tonique  niu^ctileuid-,  et  riiilfstin  n'cel  jninkiscoinpIéU'nionl  vidé. 

Là  luuiqiic  niu^cidt  iit^o  se  dislend ,  et  le  |^ro5  intestin  finit  par  piéscnter 
une  espèce  de  ciiapelet  d'aiifraclunsités  qui  sont  mdimentaires  ilans  l'état 
oormal,  mais  qui  |iiviineiit  alors  un  dmdoppemcnlantitogueà  celui  qu'on 
_pbnrve  chca  les  solipt>ilcs. 

Or,  il  ehl  une  loi  de  dynamique  pbyûoloKÎque,  e'est  f|ue  les  muselée 
al  de  Ifnu'  iwrftie  en  mium  de  rallonfr''nient  nièe-anique  de  leurs 
t;  de  sorte  qu'arrivées  il  leur  point  extrême  d'élun^iktiun ,  ccjles-ci, 
rMiiiles  eti  quelque  sorte  ii  une  esp6ee  do  nu'inbi'aiie,  n'ont  plus  qu'une 
(KMitrarlililé  k  peini*  apprèeial>le.  Aussi  myonfi-iinns  sur  les  eadavres  de 
ceux  qui  ont  <^té  fort  loiifrtenips  eonstipé^s  le  gnn  îiilejtlin  flasi|ue  el  diM- 
tendu  ciniinie  une  poclie .  tandis  que  cbei  ceux  cpii  nllaienl  ré^ulicrenieirt 
à  11  gsnlo-rube ,  le  ralibre  de  l'intestin  est  complètement  n«srrré  et  se 
■MMila  en  quelque  sorte  sur  tes  niatj^j^rs  peu  abondantes  qu'il  contient.  Il 
est  encore  une  portion  du  fm>s  intestin  qui  peut  de^'eRi^  le  «iéfie  d'une 
dilatation  imalo^ue  ;  nous  voulons  parler  du  iveliiin  lui-même  au-dessus 
des  «phincters.  Ce  conduit  se  distend  en  torme  d'nmpbnre.  dont  b  goulot 
sérail  reprcceiilé  par  la  portion  KuiH^iie^iro  du  rectum  ;  le  ventre ,  par  la 
partie  infûricurc  rcnllcc;  le  pied,  pitr  l'anus  lui-même.  Cette  altération  de 
lextum  reconnaît  plusieurs  causes .  qui  toutes  en  délinitive  sont  aiiabifcues 
iMltMdotitnou.'in>Tiitsdéilt  plus  hant  apprécié  l'induence. 

Quand  le  liui  exerédienliliol  descend  dans  le  n'ctuiu,  iH  que  l'on  résislo 
Ml  besoin  d'aller  à  la  garde-robe ,  les  matières  (inissenl  par  s'accumuler  en 
grande  quantité ,  el  par  distendre  mécaniquement  l'inlwtin  :  s'il  existe  un 
rélrédsteinrat  del'amis,  nititM^  soit  pr  un  lioiirretet  liéinoiThotdal ,  soft 
par  aiM  induration  squirrbeuse ,  soit  par  uih'  alfedion  sypliililiquc  ou  unn 
ooarelalion  qnsmodiquf  tenant  h  b  présence  d'une  fissure .  le  mAïue  (4M 
M  produit ,  et  ta  diblation .  d'abord  temporaire ,  HnK  par  4>tn>  WDtinne. 

Il  «t  bien  évident  que,  pmir  n-m^ier  h  l'acridcnt  iii  liiv-m'iw,  e'ert- 
iHliiu  ft  la  constipation,  les  pur^nti^s  «roiit  toujours  iiidiquM.  et  tW«> 
évitlenunent  Us  produiront  un  effet  ijiimédiat  et  satisUsant  ;  mais  l'usage 
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é»  purgalife  MtWnjHWOW  <>"  constipation ,  K  cela  d'apK^s  la  loi  et 
itaiiOD  si  univonellemont  ap^icablc  dun»  l'iSconumio. 

En  eAËt ,  l'cilLTpic  uvi'c  Inqudle  VécAnoniK  réapt  contre  les  niodific»- 
tiiurs  ost  toujours  va  raUuii  inverse  de  ta  répétition  d'actton  de  ces  tnodi* 
timu-uf)' .  de  sorte  que  l'iiugL*  d«s  purgulifs  liniru  par  ivndra  la  innnbnat 
muqueuse  du  canal  difiettlif  de  plus  i;ii  plus  inscitsilik  à  l'action  de  ces 
a^enls,  L-t  à  plus  Torti:  raison  à  celle  f\cs  n^euLs  Diiturvlkmeot  el 
nuellement  en  contact  avec  lu  (;ros  intesli»  ;  nous  vowloRX  parfar: 
excréments. 

Loin  donc  de  modifier  heur^u.spm<>nl  la  mnstipation ,  les  puffïatjfs  l'au^ 
nwiitcront  «t  finiront  par  lu  n'iulrr-  prcstjui;  invincible. 

l»  constipation  qui  lient  &  l'iiabiludc  de  rbisler  au  besoin  d'alUr  à  U 
garde-robe  cédera  k  l'habitude  roiitraire,  c'esl-à-diro  que  k-  inaludo  den» 
se  présenter  à  la  duûse  loutt-s  les  fois  qu'il  y  sen  învilo  par  la  plus  Uf/or 
sensation  du  besoin.  Mais  si  ce  bnoio  ne  se  fait  pas  sentir,  la  volonté,  it 
une  voloiilé  bien  diriR^e,  suffira  pour  rendre  aux  organes  une  aptitude 
ronclîonnellr  qu'iU  avaient  perdue.  Olte  derni^^re  proposition  àeauài 
que  noiiit  entrions  duns  quelques  détails. 

Les  Mctes»ociuux,reKurcicede5mouvmicnts  volontaires,  des  sens, etc., 
DC  sont  pas  seuls  soumis  à  la  volonté,  les  appétits  eus-mrmes  s'y  soumel- 
lent ,  quoique  indirectement ,  en  ce  sens  que  l'on  peut  soiiR>e(lre  les  appé- 
tits à  l'habilude ,  et  pur  coiiséc|ui.-nt  les  subordonner  jusqu'à  un  carttin 
point  il  lu  volonté  qui  ordonne  les  baintudus.  Ainsi ,  nous  régloaa  ea  p6- 
néral  notre  vie  de  telle  inaiitère,  que  nous  restons  seîo-  ou  dix-sept  beum 
sans  lx>ifo  ni  manger,  intenidte  qui  sépareledtnerdelu  veille  du  âéj 
du  lendi^iniiin  ;  et  penduiit  ce  long  espuce  de  tempa ,  le  besoin  de 
w  ic  fait  pu!,  sentir.  ',^ie  si  iiou»  croyons  devoir  prendre  d'autres 
tudes,  muniier  un  peu  an  iiionient  du  niveil  cl  peu  d'instants  un 
nous  endormir,  la  faim  va  se  faire  sentir  qnati-c  fois  par  jour,  el  nagute 
nous  ne  l'éprouviuos  que  deux  fois  :  de  inéinc  pour  le  soiniuoil ,  du  inèlM 
pour  les  appétits  vénériens. 

Or,  le  besoin  d'aller  k  la  garde-mbe  peut  devenir  et  devient  en  effet  ium 
habitude.  Il  se  fait  sentir  aux  marnes  heures ,  eoinuie  le  bcsmn  do  mangrr. 
et  il  sutni  d'une  volonté  soutenue  pour  arriver  Ji  oc  réKultut. 

Le  ]>oiiit  (essentiel  dans  le  traitement  de  la  constipation  est  done  d'obis 
nir  des  malades  qu'ils  se  présentent  k  la  garde-robe  tous  les  jours  h  k 
mâinc  heure,  mais  seulement  une  fois.  Ils  doivent  faire  de  longs  rAn1i,«l 
ae  se  retirer  de  la  eliuise  que  lorsqu'ils  ont  bien  oonstaté  leur  împuisaaBat. 
Si  deux  jours  de  suite  ils  n'ont  pu  évanier.  alors ,  séuiiU!  tenante,  Us  proi- 
neni  un  qunrl  do  lavement  tuiilt-ux  froid  gui  facilite  le  glissement  du  bdl 
exenhnentitie].  Par  ces  moyens  eontiiujf»  avec  pendvérance,  îl  winil 
qae  la  constipation  qui  ne  reconnaît  pas  pour  cause  tum  lésion  oqn 
ne  Unisse  pas  par  oédet. 
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Mais  à  l'on  n'a  pu  obtenir  le  nSsiiltat  auquel  on  leodait  ;  m  la  tln^-ciditè 
Tde  la  membrane  musciilfusc  est  telle,  <]u'on  ne  puisse  lui  doDii^i',  même 
Ipour  quelques  insl^ints ,  le  ressort  nécessaire  pour  aider  à  l'aetion  expiilsa- 
yricc  (tes  muselés  abdominaux ,  les  purgatifs  doivent  élre  employés;  mais 

ne  iiont  qu'un  moyen  auxiliaire  :  ils  évnctiept  l'inteiitin,  et  par  consé-      ^1 
Dt  laissent  h  lu  tunique  niusculcusc  In  {>ossibtlilé  de  revenir  sur  elle-       ^ 
'  autant  que  le  pennet  le  peu  de  e«nlniclililé  qui  lui  r^ste.  Cela  seul  i 

suflit  pour  lui  rentlre  quelque  énergie  ;  mais  en  in^me  temps  il  faut  em*  ' 

ployer  les  moyen»  capables  d'augmenter  la  hcuMé  contniolile  du  plan 
musculeux  de  l'iiiteslin ,  et  ces  moyens  «ont  ou  tes  iirépiirations  toniques , 
ou  les  excilfileurs ,  tels  que  la  noix  vomiqne,  IVau  froide  injee:tée  dans  1« 
rectum.  Les  astringents  concourent  encore  au  même  but ,  bien  qtie  d'une 
manière  ditTérente. 

Mais  la  constipation  peut  t*tre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pro- 
uile  par  l'atonie  de  In  membrane  muqueuse.  L'at/>nie  de  la  membrane 
luqueu»!^^  tient  surtout  à  l'abus  des  excitants  locjiux  qui  Unissent  par  user 
l'indtabilitc  browniiime  et  rendre  le  tissu  peu  propre  à  rcss(?ntir  i'impre»- 
8Î0U  des  inoililieateurs  naturels.  Ia's  lavements  chauds  pl  les  purgatifs  sont 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  atonie;  et  l'on  romprend  en  effet  com- 
ment la  menibnuie  muqueuse  dont  les  séer^'tîons  sont  sans  cesse  stimuliiex 
^^par  le  uiluriquc  cl  pai'  Itvs  purgatifs  cesse  de  verser  des  prciduits  de  sécni- 
H^n  quand  elle  n'est  plus  souniiso  aux  morues  influences  excitatives.  Il 
^■B  résulte  une  sécheresse  qui  ne  permet  pas  le  plissenienl  du  bol  excré- 
^^■ÉDtiticI  >  et  qui ,  loin  d  rire  utilement  cumbiittue  pur  les  purgatifs,  sera 
au  contraire  aggravée.  Dans  ce  cas ,  c'est  encore  aux  topiques  froids  et 
^■toniques  qu'il  faut  plus  particulièrement  rernurir.  1 

^1     Ditrtrhèf.  Dijîi,  en  parlant  des  vomitifs  et  de  la  mi'dication  vomitive,  ■ 

^uous  avons  analysé  le  mécanisme  des  séerétions  piincréatiquu  et  biliaire  ;  | 

^^Ce  que  nous  avons  dit  de  l'embarras  gastrique,  de  la  Raslrite  bilieuse, 
s'applique  entièrement  h  l'embarras  intestinal  et  à  la  diarrhée  aigué. 
La  diarrhée  peut  avoir  son  siège  dans  divers  organes,  dans  le  duodénum, 
iDs  l'intestin  grêle ,  dans  le  gros  intc^lin. 

La  diarrhée  duodénale  se  lie  presque  toujours  îi  l'embarras  gastrique  et  i 

bgasirile  bilieuse,  dont  non»  avons  eu  déjà  l'oceasion  de  parler.  Elle  | 

Bl  à  une  surexcitation  du  la  nieudti-ime  muqueuse  qui  augmenle  d'abord 
la  «écrélion  des  follicules  si  abondants  dans  cet  intestin ,  et  etisuite  lu  stk'ré-  ! 

lion  du  foie  et  du  pancréas.  C'est  cette  forme  qui  a  pnrlieuli.-reineTil  été 
^d<*crite  par  les  auteura  des  deux  derniers  siècles  sous  le  nom  rie  diarrhée 
bilieuse. 

l'Mlomac  est  presque  tonjoars  malade  en  oifinic  temps,  il  n'y  a     ^ 
l^fiéÛl;  tl  si  le:»  mdades  mangoit,  ks  lûiawnts  ou  sont  vomis  ou     V 
iveTse4)t  le  canal  intestinal  s.in:s  subir  le  travail  de  la  A\^c^mt. 
Iji  phkigm»ve  gasUo-^naitéaiile  s'étend  W  pUw  «»\N«v>VtV«f\%<'.«>:»s-^ 
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lotit  rifll(»lin  tiT^le;  t't  Rlun  In  sieriUmx  foUinilaire  peiil  devunir  muk 
'  ■IwuihitU.-  f\w>  eeWt^  d»  glandes ,  M  U  (liurHiV-K  t-At  cooiidt'iftbie. 

Qujiml.iiu<MntratroJ1mtalion  n'occupe  quRl'ilil'OiiflodàvotemMiltiMt 
.  moint  il  l'cKafférution  Ae  la  »<^erèlion  dm  gUiidn  qii'h  celle  des  foUiadet, 
et  «lurs  il  t^st  moinâ  alximUnt.  Ij-*  il>-|tvlùin»  iiioina  bîlîauHA,  te  ud 
|)ourta»l  vtioore:  rai*  hÎ  l'irritation  du  diiodcnutii  est  la  aastt  da  plut^Nl 
lillliix  t\ei  sucs  vcnés  par  Ui  (oie  et  pw  ke  puicnias ,  cellu  de  realAiDM  il 
(In  l'déon  r^nlit  poui-Uuit,  quoiqu'il  un  plus  faiMc  deftrè,  aor  OM  dam 
gUodea. 

La  diarrtiéc  qui  tinnt  à  Vinllammatioii  aif;uA  du  gros  intestin  est  toujoon 
pcn  aboDdaol«,  bien  que  Les  coliques  sotnnt  plus  vives  4fi  (j\tti  les  dtfce- 
tioDt  Mieitt  en  général  plus  fréqaenlw. 

Mats  si  rirrilation  de  la  mojnbnine  muqueuse  de  l'»loma« ,  du  duodi 
num  d  du  rcatu  àt  l'intutin  gr^le ,  petit  itre  la  eaiwa  de  ta  sumdtali» 
du  tnw  <H  du  pancréas^  à  leur  tour  les  sucs  Uliurv  vt  pancréatK)ii«  pmwBl 
causer  une  phlefimasM  de  la  membrane  muqueuse,  dans  1«  sens 
où  l'entendait  Stoll. 

Nous  supposons  d'alMrd  une  îmliilion  duodénale  primilin'  qui  aufnnoiU 
les  sirr^tionf  dubrii^ctdn  pnncri^;  iu  produit  dt-  «.-tbi  sùcTéti<in ,  vsisèk 
fOraods  flots  dans  l'intpstin  nMa  et  dans  La  gi-osinlestîn,doit,  par  aon 
frié.  causer  une  .issf7  vivi!  irrilAlioii ,  ot  dans  c«  cm  la  bile  e*l  véri\ 
ment  la  niuw  d«  l>ntiiriti>.  Mais  rtll*-  aus«*,  tout  »^\tdcntc  r|u'ullo  est, 
pas  l'imporlancc  singulière  que  Sloll  et  Tisf-ot  lui  altrihuaienl. 

Ju»qu'ici  nous  »a  supposons  qu'une  Inflammation  ai({ii£  érytbémalnM 
(1<-  l<i  nR'iiibrniK!  muqutrusu ,  l-I  non  pa^  uni-  iilik>;tiiiiïii>  piistuleiUB, 
irriliilionclii'oiiiqur;  iuiIps  moyens  qui  vont  iv|i&->ir  ilatis  le  (iroaiiar 
sont  pJiis  aussi  elHnaras  dans  le  second. 

f>r,  (tiins  lu  diiirrhiic  aijfutt  r|uj  «'ttroompn^nn  de  syinptAines  Mtal 
H  ceux  qii«  nous  uvoiu  dit  «ppaitontr  ii  l'imibarnis  fçastriqtia,  qni 
remenl  est  raractérisûf!  par  ur«  (U^re  ràmiltmlo  quelqu^rois  fort  inleiiM, 
Jn  vomitifs,  mais  surtout  Uut  ^mt-lo-cntlMi-lique;* ,  niuèiwtnt  une  giii'-Àioa 
ppestjuc  iinnii!ttiulc-,  et  qu'un  n'obtient  aussi  piijinptvtiiciil  pHr  aucuiio  aaM 
iiiikliralion.  (^iiand  la  même  fijrme  de  dwniiÀe  exista ,  ei  que  In  vomi 
mciils,  les  doidiHim  d'estomac  et  ta  fl^vTi)  ne  sont  pas  IréMMOM' 
U*  purgatif  sutl)se«tt  snns  qu'il  sort  besoin  d'avoir  prMIaMemeDl 
aux  vLiniilirs.  Kiiliii,  si  la  rt^artion  p^-nérak  est  Irès-forte,  et  i^il  y  adM 
syinptAtmis  de  tièiTc  înAsinmatoire ,  la  saignée  prialable  |>ettt  trouver  Ml 
(^porluniUÏ,  et  un  purgatif  tMmiiiin  la  guérison. 

L>-  piir^nlif,  t.utMml  nous ,  n'a|;i[  pus  ici  |kik.'c  qiiil  L-vucoe  la  bile,  niaii 
bien  sfulemont  parce  que  l'irritation  loeide  qu'il  d/Hermine  s>-  MibsUtui'  t 
l'inflaimnalion  nudadiie ;  r'fst  encore  un«  oonsi'^queiR-u  de  lu  loi  qu«  lioM 
avons  indiquée  plu»  haut,  i  M^icâliun  substitutive.) 

Mlia  lecl«)ixt\«  \w^T%aV\ïi'^\'\mv''"^*^''***' ****"*"*' **'***'V* 
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n  doot  l'nclioit  eut  vMdci)l<>  cl  ptr^istc  lonfrlrinpit  encore  apris  ipi'on  Im 
TadiniBlitré*. 

Lrs  Kts  neutres  sont  partictilièrenieni  indîqiiéa  dans  cMti  droonitancdsj 
0t  iHidis  (|ue  les  pur^nlir»  forlemeni  in'itAtil»  nuf^nK^nli^nt  qiicU|uH'oiei  I 
irilkfintir  jiiilrn  inlrnlimt'  ■    Ti      i  I-."i  i  i>nt''Jiir<>  itioiliflrnlU  mnmlintne  ' 
nU^IMNIK  daO$  Udejiltltfirn  tuii-,  Il  MillJsuiiI  puiir  (itoiiuJi'B  uilu  iillluiiuiia" 
tioit  auperOfrifUe. 

Vus  quand  la  ilinrrhée  reconnaît  pour  cAtisft  um  inflAmmalion  bnulon- 
DMUede  l'iiitiutiri  gri^lu,  comme  c<'Ui;  iTUpUoii  h  nnt'  miirdu-  l'alulr,  à 
llDSlar  doln  variûli-,  do  l'érysipi^lc,  do  lu  isntrlittiiic.- '!t  des  il ulri'^  exan- 
thèmes, les  purgnliEsneppiiventrien,  du  moins  <.ur rnfi'i?ctioti  prineipnli', 
queii|Ue5  préleotions  qii'nit  éleviw»  à  cpI  pgiml  le  dortmir  <le  Lairoquc.  Q 
«itlli  «l'avoir  ttip^riiriitilv  «-n  finind  ihm  Utt  Iiitptl<iiix  [umt  «e  convaincre 
/{IM)  if»  piji'|{iilils I  pus  plusqu<-lc.«anlipiilogiiitk)uesuu  li's  luniquin  n'aiid- 
U)i)l  le  dùtc'IoppoiiK^nt  de  l'éruption  dothiiu-ntériquR .  mais  ils  inaiiîiUnit 
beuivu£«mi'nirti(iil^i-iit!n)ldiimalHd<>|.sinl  qtiilnAi^pposent  parlisuroelion 
topMjii«  ïultslitulivi-  il  l'inlliiiitnialiu»  qui  h'iiti>nd  rk-ïcryptr»  ii  lu  munlu-aric 
nituiueiiHU  qui  l«s  entuure.  6oil  qui.-  révamiilion  conlinucUo  dus  siu»  bi- 
iitin ,  p«ii«i-«-a1i<[iiLr  et  i]iiiqucu\  naisse  oommv  innyfit  de  dcpItHion,  el  patv 
iMicaniiiK'  nittijiMo^iMiqiio,  «oîl  cnfln  que  lu  mnouvollinu.-nl  rréqiioiit  d« 
ces  mime»  sua  onipôcho  km-  alt^tion  dan*  l'intesUn  et  les  rende  par 
9Di06({tM;nt  iiiuiiis  irnitmtfl. 

Si  leA  cx|«'iViici?i>  lie  De  Larioqiie  n'unt  pas  conduit  ii  un  n^suttat  l)iéni> 
|Mtuti<(Uc diiTtl .  du  moins  ont^llw  fuît  voir  qiw  les  craintes  de l'âoole  dg 
VaWo-lirâtc  «tjiiml  au  moins  cxQgiTÎirs .  it  que .  dans  l«  triiitommt  difl  ts 
Ut^K  typhoïde,  l«spiirjiittirAu'i-lai<'iit  piistiusAi  inoendiiùre& que  Urounaî* 
«t  h's  i'iî'yf»  le  cro^  aient. 

TcMitefuis  tl»t  l)()n  du  rnnurqucrqui?,  dans  cotte  maludii',  les  purgatJlîi 
violemniuiit  irritants  «ont  tout  à  Tait  contro-indiqués ,  et  que  les  «Hs  iKiiln-s 
doivent  être  prraque  vxclitsii  enient  conseillés. 

Nous  nvoin^  vu  tout  i)  l'Iiciiie  que  l'cnlérile  eipii:  iirylli^nMt«us«  nMail 
t  l'aoïptoi  d'un  SL'I  purftatif,(iuo  l'enlérilK  folliailpiise  parcourait  invinri- 
llleilMlL  ses  phases  ;  mais  il  pnit  evister  dfs  formes  d'inflammation  inles* 
tioale  profonde  et  tant  niarctic  fnlalo  :  la  iljsenténe  est  diuiî'  ce  cat. 

Tro|><W  faits  déiuonlrent  l'etlteiirilv  de«  purgatifs  dans  le  truitejiunl  do  h 
dysenliirii?  pour  qu'il  CPt  épard  il  soit  peiiuis  d'élever  In  moindre  doute; 
mttf  coRiffîi!, dans ee  fais,  l'inllaninialion  |irntoii(l«  tist  Ir6s-t;ravi>.  l'i^ltun 
suporficielle  des  purinlif»  biMes  ne  siillll  plus ,  il  faut  une  mèlicatiun  sul»- 
stîlulive  propoflioniK'v  à  rinlfoxilii  du  luul;  el  nlurs,  si  l'on  emploie  les 
(•kseuli-e^,  il  faut  en  répiiicr  l'emploi,  cuiium:  nous  l'avons  indiqué  daiM 
un  nu^uttjroque  nous  avons  puUti;  en  IB2S  dans  les  Archiva  gênfi-nitu  J* 
yéàtcint  ;  ou  bien  il  faut  rocourir  k  des  pur^^atifs  énerçic^uv» ,  VtA%  o^iwA» 
I .  Is  i{omnie-guiie,  oit  bita  encore  n-cwinc  kuk.  û\fsQw<ciit«àunvVnX& 
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(l'.irf;ent,qui,  en  iléHmtW«,  airisseiit dans  knii^me sens.  Par  là,taphke|- 
iiiiisio  rlyBeiilériqiic ,  si  profond?  ([u'cWe  soit,  se  trouve  modifiée  k  rooin» 
de  riuis  t[af-  SI  l'orf  avuit  fait  u«<igc  A«  purgatifs  salins. 

L'titilJtJi  incontestée  de  ces  agents  de  la  matière  m^irale  dans  le  tniU- 
ment  do  la  dysfiilùrie  avait  fait  considérer  wlte  affoction  comme  hiliei» 
dans  le  plus  ^and  nombre  des  épidémies;  presque  jamais  elle  n'était  la- 
tliinintatoim,  qtieU|uefois  on  accordait  qu'elle  était  bilioso-inlfaunnuloife. 
Mais  nous  (liions  ici  a>  que  nous  avons  dit  plus  hairl  à  propos  do  l'einbunt 
guslriqui-  tt  dv  h  lit-vre  bilicnse  ;  on  ni^  voyait  dans  le  purgatif  qne  l'M' 
cuant ,  Undis  qu'il  falhitt  voir  aussi  l'u^viit  irritant  ou  substituteur. 

Quand  l' inflammation  dyscntôriquc  est  p«u  profonde ,  ou  qu'en  vertn  A 
la  constitution  médicale  de  l'année  elle  ne  suscite  que  peu  de  réaction  fùbri!*, 
elle  est  alors  dite  bilieiLse ,  et  dans  ce  r^s  les  purgatifs  salins  sufliseot.  S  k 
phk-gmasic  est  plus  grave  l't  que  la  réaction  K»t  plus  énergique .  la  dyset- 
térie  est  dite  bilioso-iullammntoliv  ;  les  aiilipblogistiques ,  les  slupôtii^i 
secondent  alor»  utilement  l'emploi  des  pur^çatifs ,  qui  doivent  tMrc  ud  pR 
plus  énergique»  que  si  la  réaction  (îénénile  est  soutenue  et  très-forte  :  le 
régime  antipblogistique  doit  occuper  le  prcmiL-r  rang,  et  imméditieoHt 
on  p^se  à  l'usage  dc&  purgatifs  plus  énergiques ,  i  la  léte  desquels  il  btt 
placr-r  le  cnloniei,  roédirament  prérieiix  qui  agil  à  la  fois,  et  par  ses  quallljt 
topiques  substitutives ,  t-l  par  se« propriétés  alléraotes  untîphlogisliques. 

Ce  ([ui^  nous  avons  dit  plus  liaut  de  la  constipation  ne  s'applique  pas  an 
tumeurs  ^tereoraks ,  aicidenl  grave,  accident  comnmn,  et  qui  fous  1« 
jours  donne  lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic  et  à  des  fautes  tbérapeiitiqoa. 
Il  faut  ici  considérer  la  cause  du  mai  :  cette  cause  est  évidenimeul  l'acaj- 
mulalion  des  matières  fécales  ;  et,  bien  qu'autour  de  celle  cause  ^  iennoitM 
gronpeides  pliénomî'nes  inflammatoires  souvent  fort  violents,  c'est  il» 
cause  qu'il  faut  «'attaquer  coitmie  à  l'épine.  En  elTel,  du  moment  qntlt 
bol  excréineiitiliel  qui  distendait  l'inte^stin  et  qui  l'irritait  si  doulouicui^ 
ment  a  élé  expulsé ,  tout  rentre  dans  l'ordre,  k  moins  que  le  mal  n'aîl  àari 
trop  longtemps  et  que  quelque  inllantmation  phlegmonense  ne  se  Mil  dé- 
veloppée, comme  celu  est  asseï  commun  dans  le  tissu  oetlulaire  de  I 
fosse  iliaque  et  du  petit  bassin.  Dans  ce  dernier  nas  ,  l'effel  de  la  cause  I0^ 
rite  lui-même  une  considération  imporlantc ,  et  un  autre  ordre  de  nwnw 
est  nécessairo  quand,  à  l'aide  des  purgulifs,  on  a  pourvu  à  bi  première  Et^ 
la  plus  prosianle  indication. 

C'est  surtout  cbpï  les  feranie^s  en  couriie  que  les  tumeur?  siercorrid 
jouent  un  nMe  important.  Cliez  elles  U  cofistipation  est  fort  ordiniin> 
rbez  elles  aussi  la  moindre  cause  irritative  devient  la  cause  d'acctdMtt 
inflammatoires  très-véhéments,  t^mme  les  matières  fécales  ne  ^'MX»' 
mutent  urdinairemenl  que  dans  le  cj£cuu)  et  dans  l'S  du  cdioa,  on  eon* 
prend  comment ,  dtrns  des  organes  si  voisins  de  l'utérus  et  de  ses  aaiM«> 
l'inflaDimation  acquiert  une  graviti^  relativement  plus  grande,  ptûsqo'rlk 
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peut  s'étendre  rapidemeat  à  la  matrice ,  aux.  oviûres,  au  péritoine ,  au  tissu 
cellulaire  pelvien.  De  là  le  précepte  si  universellement  adopté  de  lenir, 
chez  les  femmes  en  couches ,  le  ventre  lihre ,  s(ùt  à  l'aide  des  laxatiâ ,  soit 
à  l'aide  des  clystères. 

U^a  si  les  matières  fécales  se  sont  accmnulées ,  ou  par  l'incurie  de  la 
malade  ou  par  l'imprévoyance  du  médecin ,  et  que  tout  à  coup  il  survienne 
de  violentes  douleurs  dans  la  région  iliaque  droite  ou  gauche ,  il  ne  faut  pas 
croire  tout  de  suite  à  un  phlegmon  iliaque ,  à  une  inflammation  de  l'ovaire, 
ou  à  une  métropéritonite ,  quelque  intense  que  soit  d'ailleurs  la  douleur 
locale;  mais  il  faut  songer  à  la  cause,  l'éliminer,  sauf  ensuite  à  combattre 
les  accidents  s'ils  per^stent.  Ce  qui  doit  surtout  inviter  les  praticiens  à  user 
dans  ce  cas  des  pui^tifs,  c'est  que  ces  agents  sont  utiles  chez  une  femme 
en  couches,  lors  même  que  l'utérus  et  le  péritoine  seraient  [»iaiitivem«it 
et  principalement  envahis. 

A  n'en  pas  douter,  l'accumulation  des  matières  stercorales  est  le  plus 
souvent  la  cause  des  péritonites  partielles,  des  phlegmons  de  la  fosse  iliaque 
et  des  ovaires  ;  mais  ces  affections  peuvent  dépendre  de  toute  autre  cause, 
et  quelquefois  lem*  dével(^pement  a  été  précédé  de  pluaeurs  jours  de  diar- 
rhée. Chose  remarquable  \  lors  même  qu'il  en  est  ainsi ,  les  purgatife  n'ont 
pas  moins  d'utilité  que  dans  le  cas  où  une  constipation  opiniftbe  a  précédé 
ï'invaûon  de  la  maladie. 

En  résumé ,  on  peut  dire  que  les  purgatifs  sont  spécialement  utiles  aux 
Femmes  en  couches ,  quels  que  soient  les  accidents  qu'elles  éprouvent.  Les 
purgatifs ,  dans  la  plupart  des  cas  où  nous  venons  d'en  conseiller  l'^nploi, 
ont  été  directement  contre  l'inflammation  locale,  soit  par  une  action  sub- 
stitutive, soit  en  faisant  disparaître  la  cause  qui  avait  favorisé  son  dévelop- 
pement ;  à  ce  titre  ils  peuvent  et  doivent  être  placés  à  cAté  des  antiphlogis- 
tiques;  mais,  à  bien  prendre,  ils  sont  des  antiphlogistiques  sûrs,  au  même 
titre  que  les  émissions  sanguines,  attendu  qu'  ils  agissent  dans  le  même  sens 
et  de  la  même  manière.  Si,  par  les  émissions  sanguines ,  le  praticien  enlëi'e 
BU  corps  vivant  des  matériaux  de  nutrition  et  de  réparation ,  et  s'oppose  à 
la  fluxion  hypertiophtque  de  l'inflammation ,  il  est  évident  que  les  pui^atifs 
agissent  de  la  même  manière,  d'abord  en  divertissant  une  grande  masse 
de  saug  qu'ils  accumulent  dans  le  système  de  la  veine  porte  et  qu'ils  enlè- 
vent temporairement  à  la  masse,  et  ensuite  en  sollicitant  l'évacuation  d'une 
grande  quantité  de  produits  de  sécrétion ,  produits  qui  nécessairement  se 
sont  formés  aux  dépens  du  sang. 

I^  fluxion  sanguine  que  les  purgatifs  appellent  du  cdté  des  oi^anes  di- 
gestifs n'est  pas  du  même  ordre,  pathologiquement  parlant ,  que  celle  que 
l'on  provoquerait  vers  la  peau  à  l'aide  d'un  large  sinapisme  ou  de  tout 
autre  moyen  irritant.  En  ^et ,  les  irritations  de  la  peau  retentissent  sur 
l'économie  de  tout  autre  manière  que  les  iiritations  de  la  membrane  mu- 
queuse digestive,  et  tandis  que  les  premières  donnent  lieu  à  une  réaction 
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usn  (bi-to;  W  *atn*  on  rattUvire  tUfiriitieot  plus  iti,  et  n'éruilto 
presque  pu»  Ap  sympsthiM  stlM^mf^iics. 

Lorsque  I  niltniiimnttoii  qiut  l'on  a  h  combattre  est  de  sa  natura  supofl- 
delle  H  tciuporairo,  comme  sont  les  érysipèles,  le»  nlkctlùn»  rliumatofd«« 
Awrsps,  )l  at  bon  de  pi^fi^^-  les  aDliphlogisliqncs  purfgaltfsaïuc  anlipUo] 
gtotîqnM  ptirt,  parce  qi»'  te  but  Ibërapeulûpio  est  atteint  par  les  pnniia 
«ne  bmucmip  moins  do  perle  de  forces  qtic  par  les  seconds;  et  dès  qu 
l'on  cesse  l'usage  d<^s  pui-gatit^,  IVronomlp  w  trouve  lo<it  entière  et  tvfl 
lofiles  us  ressources  pour  la  roctioiifit  pour  l«s  oonvalf  scctices. 

La  plJïlhorc  C!*l  sanf^inc,  séreuse  ou  nerretiae  ;  It  demièrf-  ne  no4is  od 
aipers  pas  ki,  nous(>ii  traiterons  h  l'article  des  SMatir*.  Mais  la  plétboi 
sanguine  et  )h  pl<!!t)iorc  séreuse  se  confondent  sout-ent,  ou  plutiM  sont  iDff 
vent  canfonduei  par  le?)  méd^ioii  inalt<>nlifs. 

Si  l'on  MAI  un  honimv  dont  les  y<;iix  soient  saiDants  et  bajodéft,  li  hd 
d'un  rouge  rloInoS,  les  veines  du  cou  turgescentes,  rinl^Ili^nce  parc^ututb 
la  Trspirstini)  embamissiv,  le  pouU  diir  el  serré,  ou  large  pi  dévflopp^,  a 
crie  Ji  b  pléthore  sanguine  <?t  l'on  ^ign«  m  ouvrAnl  la  veine.  Il  y  a  toala 
gement  imm<Minl,  et  l'un  s'applaudit  delà  niddicallon.  Pnis  quand,  iprt 
qni'lques  jours,  lu  tn^nie  sct-nc  f.c  rcpratiull,  on  saigne  de  nouveau,  ff)  t'a 
tonnant  do  la  ponisliinee  des  aceidenls  ;  et  l'on  saî^e  enoon*  jusqut  < 
qu'enltn  le  sang  devienne  presque  séreux  et  qu'il  surrlenne  nne  nnasanjn 
générale  :  et  qunnd  il  ne  reste  plu»  dans  k-s  veines  que  de  r«u  trtole,  ta 
symplôniL's  de  lu  prétendue  pléthore  sangnîne  sont  encore  présents. 

C'est  qu'on  avait  à  feire  11  la  pléthore  suïreojc,  dont,  en  olTct ,  nous  ifod 
donné  la  HdËle  dcEcrlptiun  dans  le  tableau  que  nous  aroos  tracé  huit 
l'heore. 

Dans  In  pléttion*  sanguine  H  n'y  a  pas,  te  phts  géiMraleiDMil,  excètdi 
b  quantité  du  f..xng  mais  bien  seulennent  excès  dans  la  proportion  de*  A 
OKntS  n^parutcurs  du  sang. 

L'obésité  flcoonipagne  souvent  la  pléthore  séreuse;  la  maigreur,  la  pti 
ihore  sanguine. 

Lorsque  It-  sang ,  trop  riclie  d'éléments  r^araleors ,  stimule  exceslN 
inenl  le  cerveau,  le  conir,  les  glandes,  les  tissus  élémenljires ,  il  j\ 
indigestion  fonctionnelle,  qu'on  nous  permetti*  cette  csprosaion  Agorà 
e'est-à'dîro  que  les  tissus  àiicn  ne  sont  pa«  montés  au  Ion  d'osslndhlkl 
d'un  sang  aussi  riche  :  de  lit  des  troubles  sans  nombre,  tons  sthéniqiM 
de  là  des  réactions  franclicnicnt  el  violemment  inflammatoires  :  Ici  II  ni 
gné«,  lea  boissons  aqueuses  et  alcalines  sont  todiquAea iD  y  m  pUIbse 
atngnine. 

Mais,  dans  la  pléthore  séreusr,  U  y  iitoiijoui's  plénitude  nsculairc;i 
cMe  plénitude  li<^nt  h  ce  que  de  la  aérofiite  co  cxc^  vient  s'ajouter  1  A 
mas».'  cnioriqwe.  Cette  forme  de  pléthore  est  commune  dans  les  wMk 
orgaiiitjues  du  cnur,  dans  la  plupart  de  odks  du  foie  et  des  niât,  ' 
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quelques  nActiom  putinonaires,  dans  l'a  dilorase,  ]%ypochondrie  et  la 
plupart  de»  cachexies. 

La  [riéthore  sanguine  reconnaît  pour  cause  une  alimentation  trop  succu- 
lente, trop  aèche,  l'usage  des  toniques  analeptiques,  tels  que  le  fer;  elle 
n'M  jamais  produite  par  une  lésion  oi^anlque. 

En  traitant  de  la  Médication  antiphlogistique,  nous  avons  eu  l'occasion 
dlONSter  sur  les  caractères  distinctifs  de  la  pléthore  sanguine  ;  qu'il  nous 
suffise  pour  le  moment  d'avoir  sommairement  indiqué  le  paralfêle  de  deux 
4tata  de  l'économie  si  souvent  et  si  déplorablement  confondus. 

Dans  la  pléthore  séreuse,  en  ouvrant  la  veine,  on  évacue,  il  e^  vrai,  une 
C9taine  quantité  de  la  sérosité  qui  nuit;  mais  en  même  temps  on  enlàve  le 
cnior  dont  l'économie  a  si  grand  besoin,  et  dont  elle  a  un  besoin  d'autant 
pins  graud  que  cette  forme  de  pléthore  est  ordinairement  un  des  symp- 
Wmes  des  cachexies.  La  sérosité  se  reproduit  presque  instantanément,  parce 
que  c'est  l'élément  du  sang  )e  moins  organisé,  le  plus  semblable  aux  ali- 
ments inorganiques,  à  l'eau;  et  bientôt  les  mêmes  accidents  se  reprodui- 
sent, qu'on  ne  pourrait  combattre  sans  un  grand  danger  par  les  mêmes 
moyens. 

C'est  ici  que  trouvent  leur  opportunité  les  agents  de  la  matière  médicale 
qui  n'enlèvent  au  sang  que  la  partie  séreuse,  et  qui  par  conséquent  désem- 
plissent les  vaisseaux  sans  en  soustraire  les  éléments  réparateurs.  Les 
diurétiques  remplissent  le  mieux  cette  indication  ;  mais  quand  ils  sont  ou 
insuffisants  ou  ineAicaces,  les  purgatifs  concourent  à  peu  près  au  même 
but.  Noua  disons  à  peu  près,  parce  que  l'action  des  uns  et  des  Autres  n'est 
pas  absolument  la  même.  les  diurétiques,  en  effet,  n'enlèvent  aucun  des 
matériaux  de  nutrition  :  aussi  peut-on  pendant  longtemps  faire  usage  de 
ces  médicaments  sans  que  l'économie  souffre  le  moindre  dommage;  mais 
les  purgatifs,  outre  qu'ils  altèrent  les  fonctions  digestives,  source  de  toute 
réparation,  sollicitent  encore  l'évacuation  d'une  grande  quantité  de  sérosité 
et  en  même  temps  celle  de  la  bile ,  du  suc  pancréatique  et  du  mucus,  qui 
fous  contiennent  des  éléments  de  réparation  organique. 

Ce  nonobstant,  les  purgatits  tiennent  un  rang  très-important  dans  le  trai- 
tenoent  de  ta  pléthore  séreuse  et  des  diverses  hydropisies  qui  se  lient  à  cet 
^tat.  Aussi  ceux  qui  déterminent  les  évacuations  séreuses  les  plus  abon- 
«iantes,  c'est-à-dire  les  drastiques,  ont-ils  reçu  le  nom  d'hydragogues. 

Les  purgatils  sont  encore  employés  comme  dépuratifs;  déjà,  eh  parlant 
<le  la  Médication  irritante  spoliative,  dans  ce  volume,  nous  avons  montré 
comment  l'écoulement  continuel  du  pus  à  la  surface  du  cautère,  ou  le  long 
«le  la  tnèche  d'un  séton,  et  comment  la  fluxion  sanguine  appelée  d'une  ma- 
lûère  permanente  sur  le  même  point,  étaient  un  moyen  utile  k  la  fois  de 
*létourner  l'irritation  fixée  sur  quelques  organes  importants,  et  en  même 
temps  d'entrainer  au  dehors  les  éléments  morbides  charriés  par  les  vais- 
seaux, et  sans  cesse  présentés  h  l'action  d'un  émonctoire  énergique. 
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Nous  avons  vu  que  les  sudoriUques  agissaient  exactenieat  dans  le  aiën 
sens;  il  en  est  de  même  des  purgatifs,  qui  sous  ce  rs^tportl'empMlentsi 
les  sudorifiques,  et  sont  préférables  même  au  cautère,  au  vésicatoire  eti 
séton,  chez  tes  personnes  dont  les  viscères  gastriques  sont  es  bon  état 

Ia  fluxion  abdominale  que  les  évacuants  déterminent  est  un  moyc 
assez  utile  pour  rappeler  les  règles.  On  remarque,  en  effet,  que  d  IV 
pui^  une  femme  le  lendemain  du  jour  où  ses  règles  ont  a>ssé,  ie  Su 
mcnslm^l  reparHit  souvent  :  d<'  là  le  préceple  de  ne  jamais  purger  quand  n 
a  lieu  de  craindre  unemétrorrhagiejdc  là  les  propriétés  abortives  des  dm 
tiques ,  propriétés  exploitées  d'une  manière  si  coupable  par  les  femnit 
qui  cacliont  une  faute  par  un  crime,  et  par  les  médecins  qui  se  rendu 
complices  d'im  bointcide. 

Mais  pour  rappeler  le  flux  héinorrboidal.  le  même  ordre  de  moyeuà  dui 
encore  fiire  mis  en  usage,  et  l'on  sait  combien  l'abus  des  purgatifs  dispos 
aux  congestions  de  l'extrémité  do  l'inteslin. 
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NOIX  VOMIQUE.  STRYCHNINE. 

MATIÈHK    MÉDICALE. 


L4  rV^HJc  n/mttptt  Vil  la  inmoiioe  du  ntimi- 
qnttr  oIDriDil .  Slrifcliniti,  ,\iu  vatnka,  aibic 
M*  Indt*  orienUM  tl  de  l'Ile  do  CerliD  ,  jp- 
prMMni  à  I*  UmiUe  dei  Ap«Tiie«  (Sirreh- 
n^>  ie  Dr  Ciod.)  cl  i  la  prnundri*  montigjniv 
àr.  Linn*. 

Le  (mil  du  iiicnlituinr  eu  uiio  bile  globu- 
leufF  de  U  uroitrur  d'une  otiii(c,  cDDtrnanl, 
ju  aili'^u  d'uop  piilpd  aquvuiv,  daufc  •  ijuinie 
(Tiinrt  ron.lei ,  aplallei,  coihmv  drt  biiulimi , 
fhx*  M  TrloulAn  i  rgiicirlrur.  durci  el  coi' 
»tvt  *  J'Inirrieur.  otilJnalffnifol  liisnohci  el 
^cmi'Irinipirrmoi,  t^uelquefoli  nolm  cl  opi' 
qntf.  »1lr(  •uni  in.idr.rct.  ri  ii(>n*ilpni  uns 
uteur  (r<»-int^ro  fi  m^^-.irru.  (>?»  itonieuGOt , 
«ommiei  A.iii  iinm.yiKi.  nul  riL-  inil]>Ai'tp«r 
MIL  Mltcllet  rt  l'.jveuloii.  itiil  ;  onl  dccoulrrl 
to  Stryeliii'ii'  r\  I>  linitinr.  i'Mo*  rnniitnnrnl, 
fapré*  tri  chicnii^n:  igaiiirjiui  iloiujcïinltia, 
Igiiu'ulo  d»  bruciur.  riri^  huile  caiiciHe,  tna- 
IW«c  oolonnle  imne,  itanime.  nniidon.  baiio- 

rlM. 

Li  $U)rlitilne  n  t,i  l)rucini>  te  trnHti>ol  djui 
l>  K<i'n  tumlquo  i  IV ijL  tain  .  MfntiEu6  ii  un 
adde  ^Itwurlque)  dont  l«  pro|irl6let  lont  en- 
tûtv  mal  fonnupi.  L'eau  cL  l'alcool  diMoheul 
hfiUiMiDt  In  drui  liaiFt  alcDlInei .  Il  Slrjih- 
■ina  t\  la  hnicins. 

Fouitrt  Ht  tma  mNifw*. 

On  l'oblienl  m  toumeiunl  la  Hmolice  (  la 
rlpT,  ou  mlcui  en  1e(  npoiint  1  la  Tlpcur  de 


l'rau  pour  lea  (amollie,  lu  pllanl  alOri  dani 

cvl  «lal  ol  Iri  ralitul  tûclier  i  l'tluTe. 

cnlr  iiciodra  ni  raraneDi  tnplarta  M  ne- 
diMina. 


Pouirt  d<  Bvttland, 

Pr.  :  Kolt  vamiqiie  pulittUte, 
Gamine  arabique, 

Sueio, 

MCIet. 


<.^  mnl. 

60 

60 


TriiUurt  ttti^vlîjue  de  A'olz  iVMifW, 


Pr.  :  Koli  inmlquo  ràpia, 
Alcool  «  31"Cait., 


I  pari. 
I  pin. 


Fa1le>  marbrer  pendant  quinie  )nart  )  lUlrat. 

liMlnU  de  Apii  lam'tiK. 

rr.  :  note  wmlquc,  <  pfi- 

AloMlt  80"  nnl.  13l*Cari.',    3t  piri. 

Traliet  la  Noli  >«aiquo  ripte  pat  dM  mac4> 
lalloni  luVCriitTei  dsni  l'ilcool,  «l  in  huit 
Joiitl  fhaeunp.  Paim  ehaque  loi*  atec  «tpraa- 
tion  1  rtunl*!r>  let  llqueun ,  nilm-le>  cl  dla- 
lll1i>a-lBij  Attpotft  le  r*>ldu  if  ta  dltllllatinn 
on  caniiatance  d'oilralt. 

La  KDli  Tomlquo  (ouroiL  le  d«uuime  da  ion 
poldf  d'n irait. 


i 
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lîTKïCBIllHI. 


L*  Slr^Aninr  esl  UD  ilcalolde  qui  eiiitc, 
■Inti  que  ddui  l'avon!  dit,  d)n>  Il  \oii  rorri- 
que;  \t%  divertei^  piipëCM  du  genro  j/rycARai^ 
Il  rtve  de  Siinl-lgnace  >  le  'W"  couLeuiro, 
l'upit-lieulé,  elc,  conlteanenl  aussi  cette  tub- 
sunce  unie  i  11  brucine. 

Li  Stryctanine  e>t  compoice,  d'aprii  Uébig: 
de  urbone,  T6,<6i  tajdrogtnE,  8,50;  MJ- 
(tne,  H.Obi  note,  60, <. 

Sei  einclèrei  phfiiquei  el  chimiques  lonl 
les  suiriDti: 

Solide,  bliDcbe,  criiulliuble  piréiapon- 
lioD  iponuntB  on  octiMni  ou  en  prîmeit 
d'une  Hrest  euxHhcnentintre-,  dI  ruiible, 
ni  Tolitlle;  drirompoaable  entre  31i  et  illi°; 
anhydre;  soluble  dans  9.^00  parties  dVau  en 
dbullllion,  el  dani  6,687  partiel  i  [raid-,  w- 
lublc  dam  l'alcool  ordinaire  ,  peu  lOluble  dam 
l'jlhei  el  Ici  huiles  griiiei,  l.i  Slrfchnioe 
précipite  li  plupirt  des  bises  orgaiiii|uei  al- 
calines; elle  est  colorée  en  rouge  par  l'acide 
nitrique,  coloralion  duo  à  la  [irtience  de  la 
bnicine,  dont  on  n'a  |iu  la  depouitlcr.  t'oe  (o- 
lutian  tr^s-étcndue  de  Strychnine  est  préci- 
pitée en  blanc  par  un  courant  de  chlore:  triilce 
par  l'iclde  sulTuriquc  et  lu  bicarbonate  de  po- 
Hife,  elle  doane  une  belle  oolorillon  bleue. 
Ce  dernier  caractère  est  spécial  i  cet  alcaloïde. 

Préparation,  J'rocèdé  de  Jl.O.llenrj.;  Aprèi 
avoir  épuisé  la  \q\x  vomique  par  plusieuri  d^ 
coctions  dans  l'eau,  on  «TOpore  en  conilitance 
de  simp  opais,  el  an  ajouti!  pour  cloaque  livre 
de  noii  vomique  iO  grammes  [i  onces;  de  chaui 
Tffe  dMajée  dans  l'eau  ;  on  lait  sécher  au  bain- 
marie;  on  irtilc  celle  milidre  par  de  l'alcool  1 
:)!!*  Cari, ,  qui  dissout  la  Strychnlno,  la  bru- 
ciac,  et  quelques  malk'ret  culannlei.  On  dls- 
lillc  ralcool ,  on  convcitii  le  réstJu  en  un  ni- 
irste  do  Str)chnine  que  l'on  pnriHe  par  plu- 
sieurs cri^lalltsalioiis  ,  ilont  on  précipib}  enlln 
In  Slrïchnini-  par  l'ammoniaque.  Le  Cmlri  a 
■doplÂ  ce  procédé,  PII  remplaçant  la  transfor- 
mation en  nitrate  par  des  criF<l3l1i!iallonç  suc- 
cessives de  la  Sliichnine  iljns  l'alonnl. 

La  Slrjelininc  du  cnmmcrce  est  souveni 
mêlée  de  bcucïuo  ;  pour  les  Si'iiarcr,  On  délaye 
la  Stryehniiic  !Oupi,'onnée  dans  un  peu  d'eau 
chaude,  ci  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide. 
On  rail  bouillir,  el  on  traite  le  liquide  linuit- 
tant  par  Tanimoniaque.  .Si  la  ûtrjclinido  est 
pure,  lise  [arme  un  précipité  pulvérulent;  si 
elle  contient  de  la  hrucine,  le  précipité  est 
]iaisseui.  (Etoblqurt.^ 

Lc^  Jic/f  de  Stri/chHÎn'\  Ids  que  le  sullale 
neutre  cl  le  sullate  adde  .  le  chlorhydrate,  |i' 
nllrale ,  sont  solublcs,  el  précipitent  par  le 
Uonin  el  [ur  les  alcalis  minéraui  ;  les  oialales 
el  les  lartrales  ne  li>  précipiteni  pif.  Lu  sullalc 
Ht  seul  usité  en  méderine. 


(jiUDt  t  la  SlTTcliniiie ,  elle  cit  eaiploT» 
assez  «oUTnil  lout  la  tonne  de  pitwtei  1  l'n>ii- 
Tleurel  1  l'eittrleur,  sb  pondre  sur  ladnw 
dépudfl.  Touletois,  comme  elle  est  [iresqur  is- 
foluble,  il  Tiui  mieux  emplofcr  le  inltsud! 
âtrychiilne. 

Simp  de  Sbycknine. 

Pr.  :  Sulhu  de  Strychnine,  !S  cmt.  !S  inl».. 
Simp  limple,  &D0  grtm.'  [I  lim'. 

Faites  par  simple  solmlop. 


Manntm. 

Il  r  a  peu  de  jours  que  nous  avons  Tefi  L' 
H.  Msnoli,  Inléme  1  la  pharmicie  cenlralf  ia 
hdpllaui.  le  salrale  d'une  bau  que  njnH 
cliimisle  vient  de  décourrir  dao^  Ii  >i)ii  n- 
mique  :  celle  base,  qu'il  nomme  /pnranc. 
parait  eiisler  dans  les  ditTèrentes  parlie<  4» 
plinles  du  genre  slrycbnos  1  n>lé  de  II  i^lryd- 
nlne  cl  de  la  brucine,  et  probablemeDi.  cÛdk 
celles-ci,  combinée  1  l'acide  iga:uriqme. 

.Vous  n'avons  pas  eu  occasion  encore  d'npr- 
rimoDler  le  tel  qui  noiua  été  remis;  nootius 
cfHitenlereni  d'indiquer  les  riraclrres  que  ru;- 
leur  de  u  découverte  usigne  I  l'IgiiuriDr 

C'est  une  lobstincc  lilanche  ,  cristaHiini 
inc  une  ti4*-granderacilllé,  en  prismes sojno. 
diapoiés  en  aigrcltei.  Sa  saveur  el  fcm  ima- 
tumeionl  insupportables;  elle  forme  in<rtt 
ivec  lei  acides,  el  son  pouvoir  tiiuriDl  KEif- 
proche  de  odui  de  la  blricbninc  ;  elle  est  Mf 
■olubls  dans  l'eau ,  plut  1  chaud  qu't  tiM. 
l'alcool  la  dissout  pour  ainsi  dire  en  tour 
proportions  ;  l'dtber  rn  disioul  peu. 

MM,  nesnoii  et  Léon  Soubeitin  oni  reiÉilii- 
l'icilon  toiiquode  flyasiiriiir  ;  0,0:,  onllaéii 
chat  en  une  demi-lieure,  tandis  que  li  latv 
dose,  administrée  à  un  chien  dr  petite  taille,  » 
l'a  [ail  mourir  que  rieiii  tieum  ipff<  le 
Fymplûmes  produits  par  ce  poltoa  smi  * 
mf mes  que  «ui  que  délerminenl  la  strjrtiii' 
et  la  brucine  el,  comme  eelles-^i,  elle  ce  pr*- 
duil  pas  de  lésions. 

L'Igijurlne  a  clé  obtenue  de  li  manin»ii)~ 
ïinlB  ;  après  avoir  précipité  par  li  chiui  M  j 
l'ébullltlun  des  liqueurs  acidulées  ennli!naEi  If' 
alcaloïdes  de  la  .Vois  vomiqtie,  «.  ne^noniT 
rrmarquB  que  les  eaui  ninres,  lurnigeiii  f 
précipité,  conservaient  une  amertume  nii<i<^ 
rable;  Il  les  abandonna  dans  un  hain-'ww 
el  quelques  jour!  plus  tard,  de»  cn^iaui  itlo- 
turine  le  déposèrent  en  ahnndancei  rbaol- 
il!  ne  laissèrent  pas  de  résidu  ;  les  acides  dilue 
les  dissolvent ,  et  l'intmoniaque  précii'*  l- 
dissolution. 


THERAPEUTIQUE. 
1-ps  [n'opt'ititt-s  toxiques  de  la  Noix  voiniqn;  lU'  «viiimeiicèi-ent  â  Oitf  ciJii- 
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nues  eu  iMiropc  que  depuis  Dioins  de  deux  siècles  ;  probsblemcut  elles  n'^ 
taient  pas  igiioW-es  (1rs  naturels  (lt<  l'Indi*.  D'tQnonibi-able«  faiU  sont  veau» 
depuis  lors  contii-nter  Tuction  \  (-nénouïe  de  cette  ^taiac,  cl  c'e&t  avec  raisoQ 
qu'oi  h  rnnge  au  nombre  des  plus  redoutables  poisun».  Les  «jiiiptAmcs 
éproiivrj  par  l(-s  iiniiiiaux  et  pai'  l'iiommc  nprès  l'ingettioii  do  la  Nuix  vo- 
mique  sont  U'i's-i'eiiiarquuble;>  on  w.  •■eiu  (pi'ils  a'appartiriiucnt  qu'à  cette 
flâaU'  et  à  celles  qui  cuntienuent  lus  m^jnes  piincipes  iminêdials.  , 

Peu  api'is  l'iiigeation  du  poison.  K-  palicnt  éprouve  ua  tciitiint-nl de  vi.-Pf 
(igc  qui  rvnd  sa  iniucbe  moins  siii-e,  puis  des  douleurs  lct{iies  et  une  roir 
deur  dans  les  muscle»  du  cou  et  dans  ceux  ((ui  rapproclient  les  mdclmm. 
pliarynx  luj'iuéiiti»  éprouve  un  ri'sst'rreiueiit  notable,  et  les  muscles  tlti 
ailrine  cl  du  venliv  sont  plus  roides  il  moins  mobiles  [)ue  duiis  l'étal 
Cupendant  ce&  phénoiiiënes  prennent  do  l'îiitensilé,  et  ce  qui 
tsit  d'abord  que  de  la  roîdeur  pi-end  bieutiït  le  c^racti';r(^  oomuUif  le 
phi;»  etTrayanl. 

D'abord  se  niunlreiil  de  petiles  secoiisscâ  eonvulsivt-s  i-t  létuniques ,  <{ui 
:  sont  pHS  sans  un  peu  de  douleur,  «t  qui  paasi^nt  avec  la  rapidité  d'un 
iir.  Elles  ressemblent  asseï  bir^n,  et  pour  leur  durée  et  pour  la  sensation 
l>Mieompagne,  ù  des  socutisses  àlêdrùfuei.  Mais  lu  iiwl  aug(nenl«  rapi- 
It ,  dos  secousses  laitoniqucs  terribles  se  sticciident  coup  sur  coup,  f^ 
l)l«nl  se  modérer  pendajit  quelques  instants  pour  reparaître  plus  vio- 
plus  doulotu-ctises  ;  les  mâchoires  sont  serrées ,  la  if-te  eM  r«i)> 
f  sur  1  épine  doisiilo ,  les  ineiidjres  tlinrâeiques  roidis  et  lordus  dans 
jxninulion ,  les  Jambes  roidies. 
nttAt  1a  rijjiditi!  tetiinique  la  plus  invincible  s'empare  de  tous  les  mus- 
lluvit^uniiualo;  leux  <{ui  servent  iiTade  do  l'inspiralinn  participent 
l  aux  mémps  troubles  tbuctionneU.  La  respiration  ns  s'eOrefiliie  plus 
'  secousses  insiidisanles  :  la  diminution  sucoeésivo  du  pouls  semble 
indiquer  que  lu  c^eur  lui-mL>mu  n'est  )his  i^rlrnntïer  ji  am  spasmes  eonvulsf Ils. 
larrivv  prée«dée  d  un  uisttuit  du  profonde  slu|teur  el  d'inwnsiMIilé 
ipIMfi. 
iranl  œlle  u:i)iw  horribln ,  on  remarque  (pie  la  luoindru  sensation 
le»  spasiiws  et  les  douleurs,  «mmine  cela  se  roroar(|ue  d'aillaiirs 
lie  ktlanos.  dans  rbydrophobi« ,  et  dans  quelques  autres  imloftlflB 
nerveuses. 

Qiund  la  dosi^du  poisoit  a  été  peu  considérable,  ces  symptâme»,  apn^s 
s'étn*  niaiiiresk-s  ii  un  fiiible  d<-^ié,  s'iimcink-iil  kntemenl ,  el  nprt-s  dotizv 
ou  viDtit-quatr«  lieurfs,  il  uv  ruslu  qu'imo  fatifiiiv  musculaire  iiolalilu  et  qui 
^■jlïislt?  Inngiciniis. 

lui  lift  l^otil  pas  une  (irand<;  quantité  de  Noix  voflii((ue  pour  produire  ta 
j  nuirt.  Dans  Murniy,  on  vx>it  cités  d*!  nombreux  exemples  d'cmpoisonnonimt 
'  p.ai' A**  doses  aSM.'^  peu  tonsiderabJe-sdeo'llt.- substance,  l  y;)Civ\ttw'!W  o-rv- 
nniiines  (30  ^raijjs>  de  jH'iidif^,  pris  en  (kux  ïoi&,  onV  U»  \\no  "v»«'K'  N.'^ifi 
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W  omriignmimcs  (12  graînA)  ont  causé  cbei  une  autre  des  accidenb  liH- 
graves.  OpoDdani  le  miilulc  i:ilé  par  M.  Cloquet,  et  dont  robAervntioo  tA 
rapportée  dans  le  (Unxitmc  volume  rto  lu  TnxitrJùt/ieàflA.OMn.  pngc^ 
avait  aval*  pciil-<^?  30  Rranimi;s  (  l  ouw)  de  Noix  romiqui;  en  poudiv,  < 
r«p«nduiil  il  ne  mourul  que  le  qualri^mo  jour. 

MaJB  it  impo^U^  hk-n  davantage  ati  jiralicien  de  connaître  les  effets  qu 
produit  la  Noix  vomique  donnée  comme  médicament.  Nom  avons,  dàa 
ce  ImiI  ,  fait  de  nombreuses  e:ipérieDC<s,  et  nous  allons  en  coBsigner  ià  la 
principnu):  ré^iiIttitH. 

Les  pi^poralionit  ()ue  nous  a\-onï  employ<^es  k  l'intérieur  sont  le  solU 
de  Stryctiiiiiio,  IVMmil  ulcoulique  de  Noix  vomiquc  ti  la  poudra  ;  h  l'art 
rieur  la  teinture  alrooliquc. 

H  e»t  impossible  de  préciser  ici  les  doses  auxf|ueUes  les  phénotnèoet 
prodiii!u?flt  ;  il  y  n  II  cet  égard  des  difCûrenncs  nombreuses  dépenibnl  H 
l'inditidu. 

.iciwH  $iir{t  tube  diyttif, 

L'aniPiluiiie  pxtrôme  de  la  Noix  voraique  ne  peut  que  trfei-ri 
i^tre  dê^iii^e ,  et  de  qiirlqne  favon  qu'on  envelop|>e  le  niédi<-Aiue 
éprouve  le  plus  souvent ,  soit  en  l'avalant ,  soit  quelque  temps  <p 
l'avoir  pris,  un  aentiment  d'amerliune  dans  le  fond  de  la  gorge  et  à  li  1 
de  la  langue. 

Sur  l'estomac  et  sur  les  intestins,  l'effet  immédiat  est  ordinaininient  i 
et  nous  avons  lliabittide  de  donner  lu  Noix  voniique  au  uoinmeiK^^noit  ( 
repas,  san»  (giu)  juiuiii»  noua  ayons  vu  xurvemr  aucun  Iruubli-  notable i 
fonctions  digestivos;  mais  après  quelques  joure  l'appétit  se  proooDoa, 
quelquefois  devient  extraordinaire  ;  les  garde-robes,  cbeK  lea  geoscai 
sont  nnliiiairement  ptii«  faciles.  Cette  exaltation  des  lacullésdij 
nstiT  ixindaiit  l'ruiplui  du  remise  *.■[  longtemps  encore  après,  pou 
lerois que  lii  dose  ne  &oît  pas  portée  trop  haut ,  car  dans  ce  cas  il  n'é 
nue  de  voir  8un,-pnir  de  l'inappétence.  Nous  verrons  tout  h  l'heure  1 
reuses  applinilion»  igiii  ont  été  faites  do  cea  oflèls  physmlogîques  de  la  Vi 
vimiique  au  truiU'riicnt  de  certaines  aHlhJtioDS  des  orgaoes  digestifs. 

Af'fiortiU  det  fécrétiotu. 

Nous  n'avons  m  aucune  sécrétion  augmentée  par  la  Noix  vomiqiie,àif] 
n'est  eellc des  urines,  et  iei  noii-seuk'nknt  In  si5<Ttttitin  est  pius  aboaduMl 
mais  l'rxcrétion  est  ('gaiement  plus  tréqwnta  et  plus  énergique,  Ml  p^i^l 
que  quelque»  malades  sont  forcés  d'uriner  toutes  les  heure». 
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Appareils  de  la  ciraUation  et  de  la  respiration. 

Nous  n'avons  rien  observé  du  cA\é  du  cœur  et  des  poumons,  et  lors  mâine 
que  le  médicament  a  été  porté  à  une  dose  telle  qu'il  s'ensuive  une  rigidité 
masculaire  générale,  le  pouls  reste  calme,  et  il  ne  se  passe  pas  du  cAté  de  la 
poitrine  d'autres  phénomènes  bien  appréciables  que  ceux  qui  résultent  de 
la  difficulté  (lu  jeu  des  muscles  inspirateurs. 

Toutefois  il  importe  de  signaler  que  des  physiologistes,  t«ls  que  H.  Ma- 
gendie  et  M.  Marshall-Hall',  expérimentant  la  Noix  vomique  à  haute  dose 
sur  des  animaux  vivants ,  ont  constaté  une  action  toute  particulière  de  cet 
agent  sur  les  nerfs  pneumo-gastriques.  Disons  encore  que  quelques  m^ 
decins  ont  attribué  à  la  Noix  vomique  une  action  tonique  et  contractile  sur 
les  vésicules  pulmonaires  et  sur  les  dernières  ramifications  broncliiques, 
tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  se  passe  dans  le  plan  musculeux  du  tube 
digestif  :  et  ajoutons  enfin  que  cette  propriété,  d'ailleurs  hypothétique, 
a  suggéré  Vidée  d'employer  ce  médicament  dans  certunes  afiëdioDS  des 
oif:anes  de  la  respiration. 

Appareils  nerveux. 

Mais  les  phénomènes  \és  plus  intéressants  sont  certainement  ceux  qui  se 
passent  du  cAté  des  appareils  nerveux  de  la  vie  de  relation.  Les  premiers 
effets  du  médicament  sont  un  serrement  dans  les  tempes  et  dans  la  nuque 
tpie  les  malades  appellent  mal  de  tête,  mais  qu'ils  savent  très-bien  distin- 
guer des  céphalalgies  qu'ils  ont  éprouvées  jusqu'alors.  Les  mâchoires  se 
serrent  un  peu,  ou  plutdt  elles  deviennent  roides  comme  si  le  jeu  des 
articulations  se  faisait  moins  bien.  Cependant  cette  rotdeur  ne  tarde  pas 
à  envahir  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  membres.  Les  maladea  ne 
peuvent  dilater  complètement  la  poitrine,  et  dans  les  grands  efforts  d'in- 
spiration, ils  sont  arrêtés  court  par  une  espèce  de  spasme  musculaire 
^néral.  Cependant  cette  roideur  dont  rtous  venons  de  parler  n'est  pas 
continue,  ou  plutAt  elle  s'exaspère  par  moments,  et  devient  très-forte, 
d«  minime  qu'elle  était.  Ces  contractions  spasmodiques  sont  souvent 
précédées  d'une  horrîpil^tion  accompagnée  d'un  frissonnement  très- 
marqué  :  puis  surviennent  dans  le  trajet  des  nerfs  des  membres  des 
fourmillements,  et  quelquefois  des  sensations  douloureuses  que  les  ma- 
lades comparent  au  passage  des  étinceilps  électriques.  C'est  après  ces  fria- 
sonnements  et  ces  étincelles  que  se  manifestent  des  spasmes  d'autant  plus 
énergiques,  que  les  phénomènes  précurseurs  ont  été  eux-mêmes  plus  mar- 
qués. Cependant  d'auti-es  muscles,  qui  semblent  en  général  un  peu  moins 
sous  l'empire  de  la  volonté,  participent  aussi  k  ces  spasmes  :  ceuxda  ptu- 
rynx  et  de  l'œsophage,  ceux  qui  érigent  le  pénis,  an  point  que  1b  déglulïtioii 
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est  souvent  uiez  difficile,  et  que  les  ém^iota  noctants  et  cfinmeft  detiat- 
nentincomniodesiatoiacbaioeMqiUjdflpiMi  longtemps,  avBÎeiit  pn^ 
qudque  chose  de  leur  virilité.  Les  femmes  dlea-mâmes  éprouvent  des  dé- 
ûs  vàoérieiu  plus  éoergiqaes,  et  nous  avoos,  k  cet  é(pKd,  reca  des  oobI- 
dwiiBM  qui  ne  nous  pennettont  pu  d'en  douta. 

Les  foonniUemeDtB  dont  nous  avenu  parlé,  d'abwd  fniaaàs,  daneanol 
bientAt  super&oels,  ci  lorsque  tous  les  accidents  spasmodigoes  sont  dit- 
sipés,  il  reste  une  démangeaison  quelquefois  tellement  inaupporiaUa  <t  s 
opiniUref  quA  l'on  est  obligé  de  renoncer  k  l'emidm  du  remide. 

Les  dénoangeaisons  sont  tnen  souvent  le  premior  effet  qua  l'on  ofassR. 
SUas  occupent  surtout  le  cuir  cbevolu.  Plus  tard  sailement  dles  sa  uni- 
|i .  bstent  jt  b  peau  dn  reste  du  coq». 

QoÊtiA  la  dosa  de  Nwx  vomique  a  été  portée  un  peu  baut,  tea  iiiiii— i 

É  électriques  dont  nous  venons  de  parler  sont  le  signe  d'une  vétitaUe  eonni- 

akm  tétaniqafl>  qui ,  pour  n'avcur  rien  de  grave  ni  de  dangezMix ,  n'en  tf 
^  pas  moins  quelque  peu  douloureuse,  et  est  suivie  d'une  roideur  des  dm» 

.!^*  '  bics  telle,  que  la  progression  est  souvent  imposuble.LonquB  les  aeaauaet 

^f  surprennent  le  malade  debout,  il  a  grande  poneà  conserver  réqBilibR.it 

'^  il  le  perd  quelquefois  ;  dans  certains  cas  il  est  lancé  coniime  par  nn  ressert. 

U^-  et  il  tombe. 

Pendant  que  ces  énergiques  eS^  se  font  soitir,  l'intelligenoe  n'est  pi 
troublée  un  seul  instant  :  saulementil  survient dfiBfi>louîsaecietDts,dBS lit 
touins,dasblueUe8,unec8rt8ineexcitalioanerveuseanaIogiie  &l'liyslénii 
^.-Jt-  .-  mais  tout  disparaît  du  moment  que  l'action  du  n^icament  s'apaise. 

^^,>  *  Tous  ces  phénomènes  ne  débutent  pa»  en  même  temps  et  n'ont  pasli 

,-:'  i^'  même  durée.  Chez  c«lui  qui  n'a  pas  encore  pris  de  Noix  vomique ,  ce  o'rt 

'.'-^■'-f  '  guère  qu'au  bout  d'une  heure  que  les  spasmes  se  manifestent  ;  ils  duntf 

«V-/-  deux,  trois,  quatre Imures ,  plusoumoius,  en  raison  de  la  dose.  La  ligidiit 

^..'/i  est  ie  premier  symptôme  ;  les  étincelles  électriques ,  les  frissonnemrats  li 

p_^''  i.  le»  secousses  convulsives  viennent  ensuite;  mais  les  fourmillements  e( «s- 

tout  les  démangeaisons  ne  s'observent  que  lorsque  le  médicament  klH 
dcmné  plusieurs  jours  de  suite.  Lorsque,  au  contraire,  on  prend  la^ 
vomique  déjà  depuis  plusieurs  jours ,  les  effets  d'une  dose  nouvelle  se  na- 
/'.,  '  nifestant  quelquefois  au  bout  de  dix  mmutes,  et  se  prolongent  pendtf 

^-J.r  deux,  quatre,  six,  huit  et  quelquefois  quinze  jours,  ce  qui  veut  dire  q* 

^.';',  l'action  du  médicament  ne  s'épuise  que  lentement,  et  que  l'excitabilité  di 

)';;  ,i  '  malade ,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  va  en  augmentant  i  messrt 

\i^'-,  que  le  médicament  est  donné  plus  souvent.  En  sorte  qu'un  thérapeutîdf 

)>•  '  se  tromperait  gravement  qui  croirait  qu'il  peut ,  dès  qu'il  a  obtëou  da 

S';^  effats  dûmes,  à  l'aided'uue  dose,  augmenter  toujours  cette  dosemniM 

même  de  l'habitude  du  malade.  Une  tarderait  pas  &  reconnaître,  ce  dotf 
;/.'  l'sxpâiieiicc  nousa  convamcus,  que  l'organisme  ne  s'habitue  pas  pluib 

iiott  vomique  qu'aux,  isolaoées  vireuses,  et  que  Qoa-^evleiiwnt  il  ne  bu 
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pas  augmeoter  les  doses  du  moment  qu'on  est  arrivé  à  obtenir  les  efibts 
niédicamenteux  que  l'on  désire,  mais  encore  qu'on  est  souvent  obligé  de 
les  diminuer  ou  même  de  suspendre  comt^élemcnt  l'adminiatration  du 
Diédicament;  car,  sans  qu'on  puisse  en  comprendre  les  motifs,  les  manies 
doses  produisent  à  certains  jours  des  effets  beaucoup  plus  énergiques  que 
les  jours  précédents  et  que  les  jours  suivants. 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  do  quelle  manière  il  convient  de  procéder  dans 
l'administration  de  ce  remède  suivant  les  résultats  thérapeutiques  que  l'on 
veut  en  obtenir. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  .dans  ce  court  exposé ,  l'action  physiologique  de 
la  Nûi\  vomique  semble  avoir  pour  principal  caractère  de  s'exercer  d'une 
manière  élective  sur  l'ensemble  du  systènie  nerveux ,  soit  de  la  vie  orga- 
jiique ,  soit  de  la  vie  de  relation. 

Dans  les  premières  expériences  qui  avaient  été  faites  sur  cet  agent  con- 
sidéré surtout  comme  toxique ,  l'attention  s'était  tout  naturellement  dirigée 
de  préférence  sur  les  troubles  des  sensations,  et  plus  particulièrement  en- 
core sur  les  lésions  si  graves  et  si  ostensibles  de  la  momité  ;  et  il  en  était 
résulté  qu'on  avait  considéré  d'une  manière  un  peu  trop  exclusive  dans  la 
Noix  vomique  son  action  excitatrice  sur  le  centre  cérébro-spinal. 

Mais  bienidt  de  nouvelles  recherches  de  physiologie  expérimentale ,  et 
surtout  les  obsen'atioDS  cliniques ,  ne  tardèrent  pas  à  laire  reconnaître  que 
la  Noix  vomique  exerce  sur  l'innervation  ganglionnaire  une  influence  non 
moins  puissante  que  celle  qu'elle  exerce  sur  l'innerv'ation  rachidienne,  et 
que  si  cette  influence  avait  été  primitivement  méconnue  ou  avait  paru 
moins  évidente,  celte  différence  dans  les  résultats  devait  être  attribuée 
uniquement  à  l'obscurité  des  fonctions  et  à  la  latence  des  phénomènes 
moi'bides  qui  relèvent  de  cette  portion  du  système  nerveux. 

Hais  aujourd'hui  que  la  médication  strychnique  est  devenue  si  usuelle , 
■1  D'est  guère  de  praticien  qui  n'en  apprécie  toute  la  portée  et  toutes  les  res- 
sources, et  qui  ne  sache  qu'elle  constitue  un  des  plus  puissants  moyens  de 
ranimer  les  fonctions  de  la  vie  organique,  lorsqu'elle  est  plus  ou  moins 
déprimée  comme  dans  certaines  névroses  ou  névralgies,  et  même  lors- 
qu'elle se  trouve  presque  annihilée ,  comme  dans  certaines  intoxications  ou 
iofections  miasmatiques,  dont  l'effet  a  été  d'byposthéoiser  profondément 
les  fonctions  vitales  communes. 

Pour  mieux  faire  apprécier  la  puissance  et  la  valeur  de  ce  médicament , 
et  pour  aider  à  expliquer  en  outre  un  certain  nombre  de  résultats  en  appa- 
rence contradictoires,  il  importe  de  faire  ici  une  remarque,  c'est  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  ne  voir  dans  U  Noix  vomique  qu'une  seule  propriété , 
celle  qui  sert  à  la  caractériser  ttaérapeutiquement  et  à  lui  donner  sa  place 
dans  nos  classifications  tout  artificielles ,  nous  voulons  parler  de  son  action 
excitatrice  et  convulsionnante. 

Ma»,  tout  au  cootrairej  il  laut  ue  pas  peidre  de  vue  que  la  Hân  vo-, 
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i:  nuque,  ft  naOu  dea  grands  petits  de  U  matière  médinle,  ûa  qokiqinoi 

par  diemple ,  est  nn  médicsinent  fc  propriétés  diffibmntas  et  à  effsts  toxi- 
lïples,  soit  qae  ce  &it  tienne  à  la  dose  pins  on  moins  grande  du  médicamol 
oa  bien  à  là  «Uversité  des  principes  actifs  qui  s'y  ttoorcnt  ooatenos. 

C'est  ainsi  qu'h  faible  dose .  la  Nmx  vonùqoe  agît  snctoot  coimne  to- 

ni(}ue ,  c^est-h-dire  en  accnùssant  directement  et  immédiatement  les  bna 

radicales  de  l'organisme.  A  dose  nn  peu  plos  fbrte ,  U  Ncû  Tomjqne  de- 

U  vient  un  stimulent,  ou  ponp  mieux  dire  un  exotateur  spécial  du  sjilènM 

Kl-^^  nerveux  ganglionnure,  et  plus  particulièrement  de  UpmtkmdeoesjstiflK 

qai  préside  k  la  contractiltté  du  tube  gastrtMOtestinaL 

Enfin  fc  dose  plos  tievée  et  surtout  i  dose  toxique ,  la  Ncnx  vooâqDB  ii 

'*■  atteindre  le  syslàme  nerveux  cér^tro-spinal,  et  son  bcUod  se  tndut  dcn 

ïi'  par  une  série  de  phénomènes  coavuÛ&  onpardestKMitdesdiTeEs  ibli 

^  sensbilité  générale  et  spéciale. 

"  -ijrf  On  voit  ùnâ  que  pour  produire  tous  ses  effets  pbyrâologiqQes,  la  lUi 

4^        *  vomique  a  hetcia  d'être  administrée  à  des  doses  progreanves  d^riiri 

^^  ph»  fixtes  qu'on  s'adresse  à  des  parties  du  système  nerveux  plos  éleris 

tT'  dans  l'tudre  hiérarchique. 

1^:  Nous  rapfwochions  tout  à  l'heure  le  quinquina  et  la  Noix  Tanùq» ,  qi 

l'un  et  raobre  ont  pour  caract^  propre  d'exercer  une  action  directe  ft 

primitive  sur  l'ensemble  du  système  nerveox.  D'après  les  considéia&ai 

qui  précèdent,  chacun  pourra  saisir  du  prenùer  conp  et  leurs  anslopcsd 

'^k  .  leurs  différences.  En  effet,  à  à  peUte  dose ,  la  propriété  toniqœ  donùii 

^.-fO.:  dans  diacun  d'eux,  on  voit  qu'à  haute  dose,  les  râles  changent  complél^ 

f_l^\f  ment;  ainsi ,  tandis  que  le  quinquina  exerce  sur  le  système  nerveux  t» 

,;'  i^-  ■  action  sédative  et  hyposthénisontc  des  plus  marquées  ,  la  Noix  vcHiiiqw 

'^^'j  '  au  contraire  exerce  sur  le  même  s^'stème  une  action  excitatrice  à  tooi  Is 

^f./  degrés ,  depuis  le  simple  accroissement  de  rirritahilité  jusqu'à  la  convulsin 

rf.'/i  tétanique. 

!^*  i.'  N'oublions  pas  d'ajouter  toutefois  que  le  rapprochement  que  nousvmos 

d'établir  entre  ces  deux  puissants  agents  de  la  matière  médicale  senfta- 
core  mieux  fondé ,  si ,  outre  la  propriété  tonique  dont  elle  jouit  iacoale- 
tahlement ,  la  Noix  vomique  p(»sédait  d'une  manière  également  ootiv 
;'-,  la  vertu  stupéfiante  qui  lui  est  attribuée  par  quelques  médecins,  tr& 

f'^,'  stupéfiante  qu'on  serait  eu  effet  autorisé  à  déduire  de  quelques-uns  df  «s 

i>/,  e^ts  thérapeutiques  les  plus  remarquables,  telle  que  la  guériscm de w- 

taiues  névralgies,  de  U  colique  de  plomb,  de  la  diorée,  etc.,  aiosi  if 
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Action  thérapetaiqae. 

La  connaissance  plus  ou  moins  complète  de  l'action  phyùologîqDeJ'^ 
'  Noix  vomique  et  des  phénomènes  qui  suivent  l'adimiHrtratïon  de  '^ 
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héroïque  substance ,  conduisit  M.  Fo<i<iiiier  &  conseiller  ce  médicament  dans 
la  paralysie ,  et  ()tit>i(tiii;  cetti>  opplirntkin  iiit  éiû  piuil-iMn-  moins  iKUrciutt- 
entav  les  mains  d-e  M.  t'ouqiiicr  lui-même  qn'enltv  celles  dv  quelques 
aaliea  médecins,  il  n'en  faut  jms  moins  reconnaître  que  c'est  à  oe  prati- 
cien qti'iippariiont  celle  diïcouverle  lhi-i<ipculiquc,  certes  l'une  des  plus 
iporliintes  du  tiolrc  époque. 

Va  Noix  vomiqiio  fut  d'altord  «mployéo  par  M.  Fouqnicr  dans  l'hémi- 
ptégte  :  et  l'un  ne  peut  nier  que  dons  l(?s  liéinipli.%irs  ancienne'»,  cé  moyen 
ne  soit  d'une  certaine  utilité;  mnis,  comme  on  l'employa  au»)i  dans  les 
llteii{Jégies  réœnlex ,  on  vit  (luMquefoi^  les  arcidents  cérébraux  (gui  avaient 
causé  la  pumlys>ie  prendre .  sous  l'influence  do  la  Nois  comique .  une  iii- 
isiti  nuu\clk-,  et  ce  médicament  tomba  pruinptement  dans  un  discrédit 
injuste.  Nouh  avons  essayé  la  Noix  vomiqne  dans  d'anciennes  para- 
lies  symptomntiquesd'f'rpanrbemcnts  de  sang  dans  le  œnvau  on  de  rnmoU 
lenli,  et  nous  avons  obtonu  des  résultats  în^sp^és,  qu'aucun  autre 
iD  ne  nous  aurait  donnés  :  toulefois,  et  nous  nous  empressons  de  le 
lUnltre  ■  dans  Ips  paralysies ,  la  forme  liémiplégîqup  est  c#lle  qui  est  le 
nmiu  hfîiireust-menl  modilîée  pur  le  médiivtnitiitdiinl  nous  jmrlons. 

M.  Urelonnoau  de  Tours,  à  qui  la  thérapeutique  doit  tant,  répéta  les 
essaisdeM.Fnuquier,  et  il  ne  larda  pas  A  reconnaître  que  si ,  rn  effet,  dnns 
t'iu'fnipté^ie .  et ,  en  géucrid ,  dans  toutes  W  paralysies  qui  tiennent  à  une 
lésion  du  cerveau ,  la  Noivvomique  est  peu  utile,  en  re\'anche  elle  peut  être 
donniïe  avec  un  grand  avantage  dans  les  paraplégies  et  en  général  dans  les 
paralysies  qui  sont  sous  la  dépendance  d'une  maladie  de  la  moelle ,  uu 
aeutemejit  des  conducteurs  nerveux  ;  et  il  arriva ,  après  de  nombreux 
essais,  il  fornuiler  de  In  manière  suivante  les  cas  oii  l'application  de  la 
Noix  vomique  doit  «Mrc  tentée  : 

Les  piu^[dégics  syniptomatiqiies  d'une  commotion  de  la  moelle,  alors 
que  les  syniptAines  primitifs  sont  postés  et  qu'il  ne  reste (|ue  la  paralysie; 
oplleEsqut  Huivent  une  inllamniation  do  la  mocllv  ou  de  s»  membranes^ 
lorsque  lous  les  phénomènes  d'irritation  locale  sont  dissipés  depuis  long- 
temps; celles  qui  suivent  le  mal  de  Poil,  lorsque  la  carie  osseuse  est  guérie 
et  que  l'affaissement  des  vertèbres  s'est  complètement  effectué;  les  para- 
lysies diverses  qui  se  sont  développées  sous  l'influence  du  plomb. 

Nous  avons,  nous-n liâmes,  employé  la  Noix  vomifpic  dans  les  circon- 
stances spécifiées  par  M.  Bretonneau ,  et  nous  avons ,  pur  ci-  moyen ,  guéri 
ou  modilié  de£  paralysies  fort  anciennes.  MM.  Duméril,  lliisson,  Oes> 
landes,  etc.,  ctr,  ont,  depuis  celte  ê|toqiie,  publié  des  faits  qui,  assu- 
rément, ne  déposent  pus  tous  en  faveur  de  la  Noix  vomique;  mais,  nous 
le  répétons ,  toutes  les  paraplégies  ne  sont  pas  guéries  pur  cet  liéroique 
remède ,  et  celles  mi>mes  qui  seiublaient  devoir  céder  te  çW*  ^a»à\«as«»V 
réfiisteot  quelguefoîs  aven  opioiAtreté.  Il  eiî^Ve  Akm.  \e«>  t«VLte%  o)cv;«.wn}.\^^ 
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dn  psralyDÎM  tant  do  difTérences  qite  celip  direnjté  dans  les  réstiltali  n'i 
mn  i|Hî  dotw  éinnner. 

I>>puis  ceuv  iponwf ,  M.  TanquercI  a  publié  one  IM^  dans  taqaeJh  3 
a  part)ciili^ment  insista  sur  l'iitîtilé  de  la  Noix  Tomîqnc  m  iiiirlont  de  li 
Strychnine,  iv.  qni  revii-nl  an  m^me,  dnn-s  k-s  paralysii-s  salumincs;  rt  i 
il  rapporte  des  fjiits  nombnmx  reaiciUis  dans  le  service  de  MM.  .^ndralfl 
Rayer  et  dans  le  nôtre.  Os  Taits,  i  rtéfaul  d'autres,  loetinûeQt  hors  de  dooU 
rvflkvcité  de  ce  n>oy«n. 

Les  eCTets  d«  U  Noix  vomique  &ur  les  parties  paralyscea  sont  fort  twm- 
quaUuK.  Les  éli»c«41i>ft,  les  .secousscd,  les  foiimiiltements ,  dont  nous  cnn 
parlé  plus  haut ,  w;  lUftuirrsti'iit  |iliis  pai-tioiilitrfVtnent  dam  In  mniAm 
privés  de  sensibilité  et  de  mouvement ,  et  c'es\  mime  one  oonditko  <!< 
siiœè.i ,  car  lorsque  des  parties  paralysées  ne  sont  pas  vivement  inflooieM 
par  la  Noix  voniique,  il  y  a  peu  d'aniéLionlioa  à  espilrar. 

Ia-s  paralysies  tout  ii  fait  locales  ont  été  beuretœitwjil  traitAes  pv« 
moyen.  En  premit-re  ligue  nous  mettrons  l'HiiiaurOM.-.  Déjà  M.  BretoaDW 
avait  essayé  de  coml)allre  par  la  Noixvomiqueramauroee  qui  s'était  d^ 
loppéu  sous  l'iiiltui^ncc  aie*  •^nanalioii»  wtumtnes,  mats  «ans  avaUtip 
marqué;  plus  turd  les  docteurs  Walsou  [Journal  dn  Progrta,  tomeDI, 
p.  231 ,  1830  )  et  Liston  [Arvh.  gnt.  de  J/erf. ,  \am:  XXII,  p.  548),  a,(ilai 
récemment  encori^ ,  M.  Miquol ,  oonseillèrent  la  Blrycbnine  dans  l'amaumaf 
qui  ni!  reconnaissait  pus  pour  nuise  tiiic  compression  du  nerf  optique.  Ul 
dmèrent  mieux  administrer  ce  mt^dicament  par  b  métliode  tMidermiqne, 
et  ils  obtinrent  quclqueroiii  d'incoiitt^tahles  succès.  Ils  appliquaient  wt 
ta  tcmpi.'  et  au -dessus  des  sourcils  de  pt'iits  vésic-iiloircs  qu'ils  recouvnîdd 
de  sulfati'  de  l^lrydiiiiiie.  Cc-tte  médication  a  l'avaiitag*;  ilejoîndn!  hrii- 
lité  du  vésicatoire,  moyen  qui, à  lui  seul,  peut  déjJt  revendiquer  vu 
part  dans  la  cure  de  quelque»  aiiiaiu'UM« ,  ù  l'utitilé  plus  certaine  encoR 
du  tnéiScament  excitateur  qui  semble  alors  ^tn:  plus  diredement  pixU 
par  labsoiplîon  aux  parties  qu'il  doit  ranimer.  Parmi  1rs  effets  qui  ari- 
vont  re  mode  d'administration  de  la  .Strychnine,  le  plus  important  01  II 
perception  d'élincclle«  plus  ou  nions  nomlwvaiscs  et  plus  vives  dans  le  (M 
des  dptix  yeux  et  surtout  dans  l'a-tl  du  cttté  Où  est  placé  le  vé^icatoire.  S 
ces  étincelles  n'existaient  [las ,  on  derrait  mal  auf^irer  du  succi'-s  du  Indû- 
ment. La  qualilé  des  étineelles  est  aussi  une  chose  digne  d«  remarque  :  ds 
aonl  qiielqiierois  noirillres,  d'autres  Toi*  blancites  ou  rongea.  Les  éUonln 
rmigt^s  sont  les  plus  nvanlagpuscs ;  si  elles  sont  trop  érlalante«,  fl  bri 
tempérer  les  doses  de  Strychnine  (Jonmal  de*  Comiaûstmret  nÂfm^ 
rwpica/M.  tome  III,  p.  9fHi.  Dans  quelques  rtrconslanciw,  nous  avi job afc 
■lit«é  à  la  StryrJinine  des  frictions  sur  les  t«^-mpcs  arec  la  Iftinlure  de  Mt 
vomique,  «n  miTnie  temps  qu'il  l'intérieur  nous  donnions  l'extrail  de  erit 
aemence. 

Dans  kw  paralysies  lorolej  qni  viennenl  cbex  les  malacltt  qai  sf  Ml 
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«rxpoefe  MX  annulations  salurtiiucs ,  nou»  D'nvons  pas  vu  qu«  i'iip]>licnt Jo« 
locale  Ae  la  Noix  vorniqui?  sur  le.  dorme  di'nutlé  fût  suivio  ùa  miHllciire  rà 
sulUUqtii'  railiiiiimlmtion  ilir  ce.  méclicanicnt  par  Ips  voif^  ordinaiivs.  N(HtS 
■V0M,aiirontrntre,  «ti  beaucoup  ù  nou«  louer  dclii  médicalioii  suivante  ! 
vn  même  temps  que  nous  donnons  it  l'inlérk'ui'  d«  la  Slrrchnitic  ou  dé 
l'élirait  de  Noin  voniiqne ,  nous  nous  contentons  dp  fairp  appliquer  sur  la 
peau  qui  recouvra  les  mtiscleit  paralysés  des  fomentations  avee  do  la  lein^ 
lui*'  alcoolique  de  lii  nit-me  suh^lnncc. 

L'iiicotilinenci-  ou  la  rétention  d'urine-  dépendant  d'une  paralysie  de  \i 
veEsle  ont  été  Irailéps  a\'<-c  avantage  parle  m^me  moyen.  M.  LafayedeBoi^ 
deaox  giiériten  sept  «cmnines  im  vieillard  iitti-int  d<.-  riitention  d'urioe,  pur 
l'naaen  de  l'extrait  d«  Noix  vomique  donnt-  à  lu  dose  du  90  ii  40  cent. 
(4ùHgraiiis|  jiar  jour  [yoio-H.rfe  M^d .  pratique  de  Bordeaux,  t.l(,p.33), 
El  M.  Mauricet  rapporliW.VfA.  ^n.df  Médecine,  t.  \1l1,p.  403)  que  deuï 
(Mres  d'une  oonslitiitionlympluitique,  l'imdelSf  l'HUtrede  14  ans.  étaient 
sujets  A  uni;  inconllnenco  d'nrine  nocturne  ;  ou  leur  donna  matin  et  soir 
one  ptlole  d'un  demi-grain  d'extrait  alcoolique  de  Noi\  vnmique.  La  gué- 
rbon  «it  lieu  en  trots  jours.  On  cessa  nu  bout  de  quinu;  jours,  eti'inconti* 
ri(.*n(x'  reparut;  on  reprit  l'u^iif^c  du  médiciimont,  nout«lle  gnérison.  L'Îd- 
tirmiliî  reparut  lorsqu'on  cessa  iJe  nouvemi  le  traitement.  On  recommençtt 
alors  l'usapi-  Ai-i  pilules ,  que  l'on  continua  pendant  un  moû ,  et  la  guérison 
fttt  désormais  solide. 

Nou&-tn^mes,  nous  avons  naguère,  à  fHAtel-Dieu  de  Paris,  guéri  par 

I  le  mAnu!  moyen  une  femme  qui ,  )i  la  suite  d'une  chute  d'un  liei)  très- 

élevL-,  B\ai(  d'abord  été  piiruplL%ique,  et  à  qui  il  était  resté  une  paralysie  de 

b  TMsie ,  du  rectum  et  de  toutes  les  parties  qui  sp  trouvent  dans  le  lia^sîi]. 

rfous  avons  également  traité  l'impuissance  par  b  Noix  comique.  Nous 

VKii»  été  conduits  ii  cutte  médlcution  d'abord  par  l'nnalo^e,  et  ensuite 

par  l'obeenralion  des  phénomènes  que  nous  avions  excités  chez  un  de  nos 

1  nalMles.  C'était  un  homme  ntteinl,  depui»  trois  ans,  d'une  pumplé^pe 

:  oomplAleavecehorée.  Les  membres  tiioraciques  et  abdominaux,  ta  vessie, 

le  rectum ,  élatent  paralysés  du  mouvement;  h  sensiliilité était  conscrtée, 

I  l'ilileiligrnce  était  d'ailleurs  entière.  Depuis  le  début  de  la  maladie,  l'exci- 

I  tabilité  des  orjjranes  génitaux  était  complètement  éteinte.  Sous  l'influenoe 

de  la  Noix  romi([ue ,  les  mouvements  se  létablirent  presque  complètement , 

Irlrtmblemcntfx'ssa,  el.apri'suninoisdelniiti-menl,  surx-inrcnl des  éreiv 

tMU5,  qui,  d'almnl  (iiibiej,  acquirent  liienlùl  la  m^me  énergie  qu'aupara- 

rant  et  revinrent  diaque  nuit.  Bientét ,  fixant  noire  attention  sur  ce  curieiit 

phén«mj>ne,  nous  ooDftatàmes  les  rnénies  HTets  sur  un  couvreur  Agé  de 

40  !ins,  qui  ai-ait  un  al&iblisseuieut  nolable  des  extrémités  inférieures,  et 

qui ,  ilepuia  sept  mois,  n'avait  pu  avoirdes  rapports  avec  sa  femme.  En  quinze 

yyan  de  traitement,  il  marchait  d'un  pas  plus  assuré;  d'autre  çart,\«.«t- 

nes  géiiitjtux  éUùe»t  à&Ds  uu  élat  d'excitation  d'auluiV  ^Vw.  T«n\axi\v:»\A«b 
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que  lc«  forces  inusculâirct  îles  muiibres  ne  se  rétabUasaient  pu  «ver.  U 
mAnK  énergie.  Nous  «vodb  ,  i')u.-z  aw  retume ,  observé  les  mArnea  eCttt. 
lùiHn ,  nous  uvoits  obtenu  d'aussi  hcua-ux  iiisultuts  chei  un  jcunu  iumtmi 
do  25  ans,  conitituiid'ailU'urscomniD  un  athlète,  mais  qui  d^^puis  dix-^*^ 
mots  quil  étût  mari^  n'ikvail  ro  »voc  -sa  femme  que  des  rapports  pi 
tratcriMtls  :  nous  i^oinirs  parvi-nuK  à  lui  donner  une  virilité ,  qu'il 
bicntiM  quelque  temps  aprte  qu'il  eut  oe&sé  l'usage  de  la  Noix  vomtqan 

Di-piiis  que  nous  iivon.<  fait  ct-s  preini?r&  r»sais,  de-i  exp«!n-ienceft 
breuses  »>nl  venwv  enGoufimterlu»  rétullat*;  et  aujuiinriiui  oji 
que  les  recurils  scii-utillqucti  abuiiitiol  eii  eus  de  guiMsons ,  soit  de 
lyiieA  ouinpi&tes  ou  do  simples  inertie  de  lu  tessie,  soit  d'incontt 
nocturnes,  soit  d'impuisiaiiocoii  de  spermalorrbéo ,  ^érisons 
par  U  stryebnine  eiuployét-  sous  diverse»  Tonnes. 

Os  succès  s'ejipliquent  d'ailleurs  facilement  par  Tactioa  si  remnn|i 
de  Ift  strj'chnine  &ur  les  plans  miiseuleux  des  oigiines  frappt>s  dli 
Ainsi ,  dans  qut-tque«  cas,  on  a  vu  cette  «ubstanee  prisai'  h  i'iiit<Tieur  «1 
bcu  it  la  i'i'-li>nlion  d'urine,  cl  mtoie  prodmro  mie  telle  comtridioa 
Gual  de  l'uiùtrc  qu'une  sonde  n'avait  pu  d'abord  être  introduite  qu*! 
peine,  et  puis  consL-cntivcnit-nt  n'être  retirée  qu'asaez  diSIcilement. 

Camme  on  le  voit,  la  Noix  v<>mique  et  U  Mladoaoi; ,  qui  oui  dus 
priétés  physiologique^  si  diffcti^les ,  guérissent  néaniiKiins  1ns  n: 
ladies ,  surtout  l'iiieunlinenoe  nocturne.  &Uûs  cette  incoulincnee 
tu:  n-connnltmii-elle  pas  pour  cause  dej  élats  morbides  de  natiin'  di 
e(  ni<^iiiQ  opposée  ;  l'inertie  de  U  veMle  chet  les  uns .  l'cacès  d'inilaH 
de  cet  organe  chez  lesaulres. 

Il  est  &  remarquer  que  chez  les  jeunes  garçons  l'inccHitineace  noclun 
s'acoompa^te  asset  ordinairement  p<:ndBnt  le  soinineil  d'un  état 
d'érection,  co  qui  porte  fk supposer uno  condition  |)uUiulugiqiie  aialopi 
e'est^-dire  unélat  d'éréthisme  dans  le  plan  musculeux  du  réseri-oir  urinain 
K»  faveur  de  cette  nuuiiËre  de  voir  ne  poumit-on  pas  d'iiilleurs  faire  vilt 
ce  fait  d'nbsei^-alioD,  à  savoir  :  qu'où  guérit  géuéraleuiunt  mieux  l'iocinl 
nence  noetume ,  chez  les  enfants ,  parla  belladone  que  par  la  Noix  vouit(|M 

Ut  danse  de  Saint-Guy  est  un'-  d(>s  maladies  dans  le  trnitenienl  i\t 
qwUi!  on  obtient  U-  plus  de  t-ucc^s  du  l'emploi  de  U  Noix  voniiquc 
jeune  l'avait  dit  assez  vaguement.  Nicnuiun,  Cateouve  avaient  égalcoMM 
et  en  désespoir  de  cause ,  traité  piU-  U  Noix  vomique  une  cltorée  qui  M 
été  bien  guérie.  Nous'Uit^mir ,  en  IK3I ,  nous  avions  employé  U  Noix  m 
nuque  chez  un  individu  atteint  eu  niéiui;  temps  de  puraly&iu  et  de  ebttki 
moiiiit  dans  le  but  de  guérir  la  danse  de  Soiut-tiuy  qu«  dans  celui  de  n- 
médier  à  la  paralysie. 

C'est  en  1841  u-uleim-nt  que  nous  avons  fommlé  netlemfnl  le  traitcoMii 
de  la  cborce  piu'  la  Noix  vomique  ;  et  nos  espérienoea  se  faitticnt  pdHÎ- 
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nous  eussions  ni  les  uns  ni  les  autres  connaissancf?  des  essais  qui  so  fat- 
saieol  ailleurs.  MM.  FouilhDUX  et  Rougi^r  conseillnient  l'emploi  métho- 
dique de  la  Slrycliniiie  dutis  k-  tmitument  d«  la  danse  de  Haint-riuy.  Tandis 
que  de  notre  eH&  nous  recueillions  et  fkisions  publier  des  observations  d« 
guéfiion  par  la  Noix  vomique.  M,  Rougier  rendail  publics  les  nSsultats  d« 
s(!s  travaux;  seulement,  au  lieu  de  la  Noix  vomique,  il  ronseitUit  la 
Stryctinine. 

Encourages  par  noire  exemple,  un  ftrand  nombre  de  pralidens  ont 
rép£-tô  nos  pesais,  et  aujourd'hui  l'i'mploi  dn  la  Noix  vomique  dnns  le  trai- 
temenl  de  lu  cborée  est  devenu  presque  {itïnéral. 

Nous  faisons  maintenant,  pour  les  enfants,  préparer  un  sirop  de  Strych- 
nine ,  eu  dissolvant  -N  a'nti^i'nnime.s  rie  sulfate  de  Strychnine  dans  100  gram- 
mes dr  sirop  sinipkr.  100  ^trammcs  de  sirop  eontiennent  il  peu  près 
m  cuillerées  11  café  ;  elmque  cutUcriy-  l'enferme  donc  â  mitligrammcs,  ou 
un  S5*  do  grain  do  principe  actif. 

^■«e  jeune  malade  prend  d'abord  une  cuillerée  &  café,  nu  milieu  des  deux 
W^fi  principaux  :  on  rest*:  il  In  même  dose  deux  ou  ti-ois  jours,  et  ^'il  n'y 
a  pas  d'cBets  produits ,  on  donne  une  cuillerée  le  matin  à  joun  et  le  sair 
au  niomeni  du  coueber.  t)n  augmente  ainsi  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il 
sur\  ienne  des  dénïiingeaisons  ii  la  tête  :  ces  démangeaisons  sont  ordinaire- 
ment le  premier  symplàme  que  l'on  observe.  On  peut  aller  ainsi  k  6,  40 
mâme,  tant  qu'il  ne  surviendra  pas  de  spasmes  violent*.  Mais  il  faut  obte- 
nir de  la  roidetif  dans  le  col  et  dans  la  niAcJioire,  et  de  temps  en  temps  des 
secousses  convulsivea  dans  les  membres.  Dés  que  les  effets  de  la  Strychnine 
comnM^noent  à  se  montrer,  Ingitation  choréique  décroît  rapidement,  et 

flquefoià  la  maladie  semble  diss-ipée  apriïs  ITi  ou  20  jours  de  traitement. 
I  importe  que  le  niédeciii  soit  prudent  dans  l'emploi  du  remède,  et  ja- 
s  il  n'aura  d'accidents  ii  redouter  s'il  suit  la  voie  que  nous  venons  de 
tracer  ;  mais  il  importe  encore  davanla^^e  qu'il  ne  se  laisse  pas. effrayer  par  * 
lus  spaunes  que  produit  le  médicament;  ces  spasmes,  fort  incommodes 
quelquefois ,  ne  peuvent  avoir  de  gravité  que  s'ib  sont  portés  trop  loin ,  ce  ^^^^ 
^i  n'arrive  jamais  tant  que  le  sirop  est  administré  convenablement.  ^^^| 

on  veut  faire  usage  de  l'extriùt  de  Noix  vomique ,  il  faut  faire    ^^^H 
■  des  pilules  de  I  à  5  cenligrammes ,  et  les  administrer  en  obser-        ^B 
vaot  les  règles  que  nous  venons  de  tracer.  Il  est  rare  que,  pour  un  adulte, 
n  failli!  dépasser  80  renliprammes  (IG  grains)  par  jour  ;  pour  les  enfants 
de  cjuaire  à  dix  ansj  la  dose  ne  devra  jamais  excéder  Â5  à  30  centigramme» 
^B  6  grains]. 

^11  est  i-ncore  une  recommandation  que  nous  croyons  devoir  faire  Ji  nos 
confrères  :  l'extrait  devra  loujoui-s  être  pris  cliea-.  le  mOmc  phai-macien , 
'dans  leWi^nie  pot;  et  si-par  busard  on  change  d'olficlne,  ou  si  l'apothi- 
caire prépare  un  nouvel  extrait.  le  médecin  devra,  çout  cssac^tH , ôww»» 
.«les  dtisrs  moitié  moindre')  que  ceJJes  qu'il  donniùl\n  vevWv'. 


■Buand 
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On  devra  uu»  HA  Wre  préparer  det  {hIuIsb  quspiMrlMiioadîxiaai; 
rsxpéhenoe  ayant  prouvé  qne  ke  {Hlulea  ^irèi  on  cstifa  lenfc  ds  |r- 

puâtûm  perdent  une  partie  de  leur  activité. 

Eat^oe  à  ^re  que  la  Noîi  vomiqu»  doiva  rempUnat  taM  \m  anlm  » 
mèdea  cona^Héa  autre  la  choréel  A,  Dieu  œ  pU^  qw  Bons  àoeaiom  jt 
mak  le  Gonaôl  de  méoonnallre  1^  îodiotfkHia  qui  pflpveni  et  doiml  it 

miner  quelquefois  le  trùtement  I  la  saignée ,  s'il  7  a  fièvre ,  pUtiMNlIa 
martiaux,  si  la  ddoroae  est  évidente  ;leaantiapa«iiodiqiieB  ci  leaàHa' 
nona,  si  lee  accidents  hyatériquea  dominent  la  scèDe  moitiide;le  idlft 
de  quinine  et  la  digitale,  a'il  existe  des  signes  de  rhunutiame  ntieriai 
encore  à  l'état  aubugu,  devront  ôtreoonsuUés  avant  tout,  et  tatNoii»- 
nuque  viendra  appcurtar  dea  secours  efficacea  dès  que  acroot  aplwei  la 
prunières  difficiùtéa, 

H'ouMions  pas  de  mantionnar  ici  que  la  NoixTOmique  a  étteasafii» 
le  tnùtranent  du  tétanos  spontané,  et  qu'elle  parait  avmr  ea 
de  bons  résultats. 

La  Ncûx  voroique,  noua  l'avons  vi^,  dilale  la  papille>  invite  aa 
et  possède  très-prohablanant  dea  pn^iriétéi  stapéflantee,  eo  ■!■ 
tempt  que  o^ea  dont  nous  avons  parié.  Cea  {ffopriâtâi  ont  été  i^Uê. 

U.  Rcdanta  emploie  avec  beaucoi^  de  luceès  la  Noix  vomiqua  eorink 
.  névralgie  Ëuùale,  tant  dans  les  cas  ob  la  maladie  est  invélàée  qne  <« 
ceux  où  elle  est  récente.  11  a  recueilli  les  bisttHNa  de  TÏngt-peufaiùëtirM 
vingt  et  un  traités  par  lui-même,  et  les  autres  par  UM.  leedocteinT» 
der  Hoven.VanAnckeren,  Meerburg,  Levie,  Krierger  et  Jones.  Sv* 
vingt-neuf  cas,  vingt-cinq  ont  été  guéris. 

M.  BœlanU  donne  la  Noix  vomique  sous  forme  de  poudre,  à  Is  dv 
graduellement  croissante  de  20  à  (fO  centigrammes  et  même  davaiitipi 
par  doses  bractioanées,  dans  le  courant  de  vingt-quatre  heures.  DurHlh 
U  recommande  expressément  d'apporter  la  plus  grande  surveillance  tl  l* 
plus  grande  circonspection  dans  l'administratioa  de  ce  médicament  :  1' 
vu  des  sujets  chez  lesquels  de  petites  dusos  suffisaient  déjà  pour  déienàtl 
des  effets  très-violents,  et  cb£!zlcsqueb  on  était  obligé  de  diminuer  lidM 
du  remède  ou  méioe  d'en  suspendre  tout  à  Cait  remploi.  Dana  tous  leio^ 
il  convient,  aussittït  que  la  maladie  a  cédé,de  coouneacer  h  diminncrlv 
quantités  de  la  substance  médicamenteuse. 

C'est  probablement  aussi  en  vertu  de  sm  propriétés  stupéfiantes  qntk 
Noix  vomique,  entre  les  mains  de  M.  Serres,  a  été  utilisée  dans  le  tnl*' 
ment  de  la  colique  de  plomb.  On  l'applique  sur  le  ventre ,  en  fomMitittWi 
on  la  donne  à  l'intéiieur,  à  doses  successivement  croissantes,  juaqu't" 
que  les  douleurs  aient  cédé ,  et  que  les  évacuationa  alvines  8(»ent  réubk» 

Toutefois ,  il  y  a  à  se  demander  si ,  dans  cette  circonstance,  les  efttt  (*- 
ratifsde  la  Noix  vomique,  au  lieu  d'être  dus  à  sa  vertu  stupéfiante,  v*'^ 
vraient  pas  être  plutét  rapportés  à  son  ioÛueoGe  excUatrice  spéciale  w'  ^ 
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«ytHhi»  nonviix  ruchidiiMi  et  (piiigtionnitirc ,  et  nulamnienl  tur  It»  |)Uiis 
imisc-ulMix  <lii  c«iml  ink-slinul  l'rup(M-s  d'iuertifl  par  Vagtat  Uix'uiup.  Umn 
ce  ras,  U  Noiv  voniiiiiii'  attirait  «l'iinn  iiiunière «Mlof:ue à  lam^kntion 
purgatins  qiii  guérit  la  colique  euliirniiu)  ea  révoillunt  la  sensîlnlité  intw 
liiuJu  i-t  un  détanniiiânt  dAs  livuciinliuns. 

Ci-tttt  pnipriélé  que  possèilo  U  Noix  romique  d'agir  sur  le  plan  mii^cu- 
iun  du  canal  iiitotin^l  a  été  mise  A  proBt  pour  conibultre  les  en^umiioiils 
sterconiiix  et  nièiii-  de  vi-iibiblcs accidents  d'étraii};letiutnl.  U.  MunioUc  a 
^lé  il  ocl  L'tiAi'd  plii»imirs  rail«  trè»-iiilére6»ault)  du  lieriiii»  vtriuiglécti  où  le 
cliiniTKKti  s'ap{)r<)lall  à  Taire  l'opéralion  du  dél>rîdi<nient,  et  où  la  Noix 
vunii>iue,adniiiiislrée  oomine  refi»ourci'  derniùre,  hmH  réussi  ii  réljiltlir  lu 
ooura  deft  oiatiùres,  trt  a  fairt^  dùpuraitru  luuti  lus  «yiupU>iUi%  du  I  ulnint^ 
niviil. 

Lu  tn^^nra  métlcwin ,  à  qui  aas  expérience  très-prolongée  a  donné  une 

(rè&-^iiii<le  aplitudu  diui»  le   mauimienl  de  oelt«^  «iitKiUuioe  liûroiquo, 

aâirruequ''  lu  Ni>i\  vuiniqUL-  lui  iidoniWdo  livs-ljori»  i-ésulialti,uoU'&'ulo- 

iDi'ut daiis  lis guâtraigies,  les  dyspuiisit^s,  l'hypocboiidrie, utaîs cncui-c dans 

l'a»llime  lié  on  non  à  IVmpliyst-mo  pulinoDiiire ,  et  dans  rerlùns  catarrhes 

uilToraDls  dos  ^  ii-illuiiU.  Uaii»  ces  en»,  la  S(ry<'hniHe  agirait  soit  eu  rvndaiit 

du  lu  loukitéuiiiiiÀMCiilcspulmoiiuirt-N.Mjil  riiïliiiiulant  le»  oorf s piicuiiio- 

gaslriques;  et  elle  aiderait  ainsi  il  l'expulsion  dus  matières  qui  «vargent 

|f4  deruii^reî  rMuificatious  bn:tncliiquci>.  I.e  mi^nie  moyen  a  encore  éléeD>- 

ployc  <iv<-v  avantng»  duns «.'itaitR»  palpllxitiuii»  di-  eunir  dcpunduiit  d'iiou 

profonde  débilîtalion  générale,  et  eiitiii  d^ns  certaines  liydropisies,  qu'on 

poun-iiit  p)'Ut-éIru,  dit  M.  llonioUe,  considérei' comme  produitttt  par  une 

diiuiiiiiliuu  du  la  contractilitc  ^éuciulo   de  ti^u  |//ni'jn  iwdieaie,  oc- 

tobri!  18U). 

l>'iui(rus  praticiens  ont  cru  devoir  ulilîier  quelques  aiiU'i-»  dn  propriéUSs 

de  la  Noix  vomiqiie,  et  euti-e  aulri»  sou  excOAive  uiiit-rlunu-.  Us  peasaîeot 

I  qu'ils  en  obti^ndraienl  im  ell'et  tonique  luialotfu*^  ^  celui  qu'ils  obUïnaieni 

[•«O  iiL-ncnd  piu-  les  atuers,  et  iUJa  t:oiiM:iUtsi'ent  dau^  (»rtaînâ>  dyj>pe()«iiM, 

Cf'lc-a,  uu  conduit  que.  pur  >oit  anierlume ,  itlle  puisse  ii^ir  uli^-nHiot 

cbiiis  les  niénics  affections  de  l'estotuuc,  qui  Mt  trouvent  tiiui  cii  Kénéral  de 

[l'ultiiinistration  des  iunersi  mais  U  est  bien  probublit  au;isi  ipie  l'actioa 

■  évidc-nlc  di'  lu  Nuix.  ^'Uiiiique  iur  les  muscles  do  la  vie  or(:aiiique,  et  pur 

jiteiit  sur  le  plan  musculaire  de  l'iitk'stin,  rend  uu  tnlii-  di^i^stif  des 

tlhnivemenla  qu'il  avait  jx-idus,  niuuvciiienls  qui  sont  uul-  cuudiliun  uû- 

,  fitisaini  à  rmioniplÎMenieul  An  la  fonction.  Aussi,  lexpérirace  noun  a-t-elle 

|irv>iivi''  que  cett<'  mùdiuilion ,  pi'OjHK>èv  (lOiU'  Iii  prvitiii^  fuis  jar  Scimiidt- 

Jiaiii) ,  réussit  plus  rtuenn'iil  i:licz  les  Ji-uni%  kui^^tii,  mais  «?st  piirticiilii^i^ 

^neut  <ip|>licableauxvieillui'ds,oufiœuxqui  su  truuvcnl  avant  l'à^  dans  le* 

fdilioii»  phy»iqut«  de  lu  \ieillc»&e  :  elle  convient  »  cet<:UX  yKvN^KuXvi»  Au 

iiitusliiui)  duus  hv/ueJ  la  dig(«tiou  «st  lci»-U-nU>  il  a&selliu\^VM>tuu.^lU, 
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a'MXuinpagno  de  lUhiosités ,  d«  goiillciii'-iit  du  rentre  et  du  cônstipalioa, 
sans  qoo,  d'«lllcun,  il  y  aitîamiûs  ni  tii-vM,  ni  &in«rUiine  de  la  bonéat, 
ni  iMiuéns;  état  qu'il  no  fitit  pas  ronfondre  av^  la  paresse  (lî^»ti\-e  i{b 
précède,  accomiKign^ou  suit  U  plupart  d«s  muladk'S  aî^fa  et  chroaiqMi 
Dans  c«  cas ,  la  Noix  Tomique  ne  ae  donne  pas  k  <ks  dotes  Riuai  tàtnéi 
cpie  dam  la  paralysie. 

Maintenant  il  nous  reste  h  dire  uu  mot  de  la  Noix  voniique  appliquée  •) 
Iruitenti^nt  <Ui  choléra. 

Ou  sait  de  quelles  louange»  «sc«9»ît«3  et  de  quelles  attaques 
cette  RM^icution  u  i^it;  ri'œmincnt  l'objet;  on  sait  comment ,  pr^conii^ 
qiKlqiif»-uns  comme  k-  «iN^ifique  du  choh^ra ,  ell«  a  Ht-  proscrite  pv 
pUis  grand  nombre  comme  moyen  im^Kcacu  et  «o  luétilo  tnotpa 
reux. 

MaisdlBons  aussi  qu'entre  oos  deux  puriis  cxtrfi^  Il  y  u  place 
opinion  tntamédiaii-e  qui,  sans  partager l'enlbou^asnie  ridicul» 
ne  se  croit  pas  oUigtte  de  g'nAsorier  it  l'esprit  d'i^xdusion  tmp  absola  1» 
autres.  A  i-et  i^ard.  ^oid  ca:  qui'  les  rtisidtats  de  l'expérience,  MOoifi 
l'i-lude  attentive  cl  imp^irtiale  de  lu  question,  nous  ont  uppris  : 

Employée  dans  la  périodf  algîde  du  choléra  et  dans  se»  formes  ks  fli 
inleniies.,  la  Noix  vomiqui;  éctione  gi^nùrdloinent ,  comme  échûoenl 
touâ  te*  autres  agents  de  la  matière  médicale.  Si  la  senubilil^  «si  itiiMê 
l'absorption  siipprimèo,  que  peut  tel  ou  tel  médicainent  si  énergique qtf 
soit? 

Mais  qu'où  suppose  u»o  foime  de  choléra  moins  grave  pt  des  condlM 
qui  pennetlenl  au  mêdinament  d<>  manifester  fon  action ,  niors  U  Noà 
mique ,  en  vertu  do  se^  propriÉli^;)  puissamment  exritutncos  de  l'innait 
tîon  ganglionnaire ,  seni  capable  d'aider  elTic&cemcut  ji  la  réadiOB, 
vaSma  titro  que  beaucoup  d'autres  remues  toniques  et  slimulauts.  <l 
ranimer quolquefoi»  assez  promptemcnt  les  fonctions  i-adiculesquionl 
de  \h  cauiH!  morbide  une  atteinte  directe  et  profiiode. 

Il  est  mi^me  possible  qu'en  raison  du  mode  d'action  tout  spàclal  de 
médicament,  la  i^raclioii  diheloppée  sona  son  influence,  «u  lieu  t' 
vK-e ,  brusque  «t  impétueuse,  comme  die  l'Mt  trop  souvent  ap«às  l'i 
des  stimulants  diffusiblcs,  se  produise  d'tme  façon  plus  nx^na^i  f^ 
progressive,  et  en  mi^jne  It-mps  mieux  soutenue,  et  que,  par  suite,  a* 
réaction  soit  moins  sujette  ji  dévtlupper  des  phénomènes  de  ooogerttt 
enct^huliqiic  violente.  Nous  disons  que  tout  cela  est  possible,  ce  <féé 
tmiliu  que  tout  cela  n'a  pas  encore  ét4^  démontré  par  dû  faits  irrélSnpiMfr 
quoi  qu'en  disent  h'â  partisans  déclarés  de  celte  médication. 

Mais  de  ces  résultais,  imporlanlt  sans  doute  (nialbeureusentenl  tta" 
très-problématiques),  quel  le  distance  n'ya-1-il  lias  iicetle  action  spirillfl»'> 
et  surtout  â  ei'tte  ^rlc  d'infaiilibitilé  dont  an  n'avait  pus  craini  de 
dn  priine.  aburd  \&  mfcAvcsùiwv  *rsc>aTO»a!afc\ 'vcS«SC*Â\*ft  iUuaoire 
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devait  pas  tarder  h  s'évanouir  devant  des  revers  aussi  nombreux  qu'é- 
clatants. 

Quoi  qn'i)  en  soit  de  ces  exagérations  malheureuses  et  compromettantes, 

;     nous  sommes  tout  disposés  à  reconnaître  que  la  Noix  vomiquen'a  pasété, 

dan»  le  traitement  du  choléra,  aussi  inefficace,  aussi  impuissante  qu'on 

l'en  a  accusé. 

I        Hais,  d'autre  part,  it  (autbien  dire  que  les  services  qu'elle  a  pu  rendre 

ont  été  trop  souvent  contre-balancés  par  les  inconTéoients  et  irâ  dangers 

I,    inhérents  à  cette  médication.  En  effet,  n'a-t-on  pas  vu  la  Noix  vomique, 

j    iqvès  être  restée  compléMment  inerte  dans  la  période  algide ,  donner  lieu , 

<   duis  la  période  de  réaction ,  par  suite  de  l'accumulation  des  doses,  aux 

.^   accidents  d'intoxication  les  plus  redoutables,  qui  dans  quelques  cas  même 

M  sont  terminés  par  la  mort?  Un  certain  nombre  de  Euts  malheureux  de  ce 

. .  genre  ont  été  publiés,  et  il  est  permis  de  cioae  que  beaucoup  d'autres  ont 

Z  d&  rester  ignorés. 

^  Que,  si  une  médication  aussi  difficile  à  manier  et  aussi  dangereuse  en 
^.  soi  venait  à  être  appliquée  dans  le  cours  d'une  vaste  épidémie  sur  des  po- 
'  imlations  tout  entières,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  oii  la  surveillance 
,  MTut  à  peu  près  impossible  chez  la  majorité  des  malades,  ne  seraît41  pas  à 
^  craindre  qu'une  pai-eille  médication  ne  produisit  en  définitive  plus  d»  mal 
\  que  de  bien? 

^      Nous  pensons  donc  que,  sans  exclure  d'une  manière  absolue  la  Noix 

"  T(Hnique  du  traitement  du  choléra ,  il  serait  prudent  et  sage  de  réserver 

.    cette  médication  pour  les  cas  ou,  son  opportunité  thérapeutique  préala- 

"  blâment  reconnue,  le  médecin  se  trouverait  en  position  d'en  surveiller 

trec  soin  l'administration  et  d'en  diminuer  ainsi  les  inconvénients  et  les 

dangers. 

Les  propriélâ  les  plus  capitales  de  la  Noix  vomique ,  et  qui  la  placent 

'     an  rang  des  plus  uUIes  médicaments ,  sont  évid^nment  celles  dont  nous 

'     -venons  de  parler.  11  en  est  quelques  autres  moins  importantes ,  et  que  nous 

.indiquerons  sommairement.  Schulz  la  donnait  en  poudre  contre  les  vers 

fotcstinaux  ;  et  dans  le  pays  d'Over-Yssel ,  elle  est  encore  prescrite  conUe 

J0  ténia ,  associée  aux  drastiques.  Hargstrom  l'a  administrée  à  la  dose  d'un 

•scrupule  par  jour  à  beaucoup  de  dysentériques  :  cette  dose  était  énorme  ; 

tf<  les  médecins  qui  ont  imité  Hargstrom  ont  été  beaucoup  moins  hardis, 

■••  sont  arrivés  pourtant  aux  mêmes  résultats  (Dictiann.  de  Mat.  méd.  de 

J^'^^'at  et  de  Lens ,  t.  IV,  p.  559).  Ajoutons  que  dans  certaines  diarrhées 

***^onique8  et  rebelles  la  Noix  vomique  a  produit  quelquefois  les  effets  les 

plus  avantageux. 

■*lushaut,en  donnant  l'analyse  de  la  Noix  vomique,  nous  avons  vu  que 

^^'■^  semence  contenait  trois  principes  particuliers,  la  Strychnine,  la  bru- 

***ie  Pi  l'igasurine.  Ces  trois  alciloiJcs  forment  la  partie  atlive  de  In  Noix 

'**'>»i((»c,  et  ne  diffèrent  que  bien  peu  [xir  leurs  {U'opriétés  thérapeutiques. 
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cane  espèce  d'raœplion. 

LttmpMaMM  trtMMiM  *  U.  AadMl  (ilMft.  y**-.  d«  JliMccw, 
t.  in,  p.  >»>  ont  dioMxiM  qot  U  flir7<ri^M  «k  Ife  hVMtH  ^{iMiiaat  di 
)MiD»n0  miiriin,  à  oelapÀi  dfl'telifMé,  ta  pnmièrt  «nt  feenaoap 

plus  nctive  que  wlle-ci.  De  sorte  ([lu'  si  nous  jireiions  1  rxb'aît  slritolii^ 
de  Noix  vomique  pour  type  d'action,  et  si  nous  représentoiiB  son  énergie 
par  I ,  celle  do  In  bnicine  devra  être  représentée  par  2,  et  r«lle  de  U  StnA- 
nino  par  6. 

Toutefois  les  exptTiences  de  H.  Uoucbai'dut  et  celli»  de  M.  Dncfaetoi 
aemblerok'nt  dciiiotitrur  qiio  U  ttnicine  est  plus  active  qu'on  n«  le  ptest 
généralement. 

En  effet,  M.  Itridiel^au  emploie  la  brucine  dans  lee  béniiplûgics  sm^ 
nues  à  la  suite  d'apoplexie.  Suivant  ce  médecin,  1»  bruoinocst  préférai 
la  Strychnine  dans  ces  paralysit's  ;  elle  a  l'avantage  de  pouvoir  éin;  Amatt 
k  plus  forte  dose  sans  o-EÙute  de  déterminer  des  accidpots  fiiT)ostj.-s.  V.  tki- 
cheteau  emploie  la  tirucinti  k  ia  dose  d'un  centignunme ,  ei  il  auj;niml« 
cliaque  jour  d'un  centigramme  ((ini  yw'iY  n';/  a  pna  d'effet  jinKlnù.  il  al 
des  malades  qui  ont  pu  prendre  jusqu'à  20  centigrammes  (\  gruiiu)  de  in- 
eine  par  jour. 

Pour  l'usage  interne,  il  est  indifférent  d'employer  l'extrait  de  Noix  «m» 
que  ou  la  Strychnine.  Pour  appliquer  sur  le  dorme  dénndé,  le  suUile  de 
Stryclmine  doit  i^tre  préféré.  •       ■      - 

Modf  tfadmtTmlration  et  doses. 

La  Noix  vomique  s'emploie  sous  la  forme  de  poudre,  d'extrait  alconliqu 
et  de  teinture.  L»  Strychnine  ou  les  sels  de  Strychnine  se  donnent  eo  □>- 
ture  ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque.  La  brucine ,  qui  ne  se  nom- 
mande  par  aucune  propriété  sçiéàaie,  pourrait  être  bannie  de  la  thénpM- 
tiquc  sans  granil  dommage.  L'expérience  fera  voir  ce  qu'on  peut  alteolR 
del'igasunne. 

La  pondre  de  Noix  v(Hnique  s'administre  k  la  dose  de  5  à  75  enfr 
grammes  |4  à  15  grains)  dans  les  vingt-quatre  heures,  l'extrait  alroi:>liqi«i 
la  mi>me  dose,  la  Strychnine  à  la  duse  de  I  centigramme  (1/3  de  ^t«> 
pour  commencer,  jusqu'à  10  et  IS  centigrammes  (2  grains  et  i  graiiB(< 
demi).  Il  est  important  de  débuter  toujours  par  la  dose  la  plus  faillie. 

La  teinture  alcoolique,  qui  n'est  puére  conseillée  que  pour  Uitioiis* 
fomentations,  se  prend  à  des  doses  indétèiminées. 
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RHU&-TOXIQODS»XUU>N.—  HUUS-RADKUnB. 


FÈVE  DE  SAINT- IGNACE. 

HATI^AB  HÉDICÂLB. 


iU«  MMM.   l-lmilo  ae  11  ranlllo  dvi 

P^  do  BiiDt-ipiiFi-  »i  11  j|[*ine  d* 

Mil  nlint,  «ri/nilli-«  ri  o<'<ii<^r'> d'un 
■illaum  M  A  Irait  mt  qualrn  lïn(  d« 
[•l&lnl  t  une  TiticLDl»  lo  ticaUlTc 
kl  d'iiiicliF.  Lpur  siibtinnn  ioitrlcum 
m,  dcal-(rsD>i>*r*nui ,  |ilu(  ou  molat 
llrb-durr;  rllra  «l'UI  n|iiquri  i  Ixut 
M  eoniDO  fVMuvptln  iTutiF  eRlorv*- 
iNtnqut  )  4dbire;  ïJI«  ddI  uoon- 
»-»ni*til  cl  miil  ffiùd'it».  '.rt  gtiinr') 
^Mte  aa  oombre  da  rlnp  cnitnin 
h  niTdappo  ligucuic  ci  «païuv,  qu> 
•  uns  ive  uniloculliro  du  lolume 
bMpoIra. 


t.a('^tnr]euinMttuwnlfnriii«<?i1*<niAmn 
priiici^H*^  i]u^  lA  DOfi  YOttiqur.  muix  ilan^  dM 
praiiorlloui  din«r«i>lnt;  Hle  cuiillr'ul  IroUfoli 
Miloiii  ir  (tr)elinlnc  ijur  et\ie  deniitiT .  M 
twgucnup  tnolDi  dp  bnii'liiii. 

AuKxl  Ira  ptiifirjrtrr"  Lnilquru  ri  lliArApPtttl- 
qUE(Jc  11  l'iia  d>^  Hiiiii-lfiniH!  •oni-Btlrt  ldc»> 
llquci  d  ccUct  dfi  b  Dolj  Toinè<|UB,  A  ladOM 
|ir^9,  vl  par  coni^qucni  nout  rcniVTTUnt  t  M 
qun  noM  itooi  dit  plu<  btui  d«  Il  auil  ii>- 
miquc. 

Lci  («uILM  ((nfra  ài-  Binmo  onl  pour  prin- 
ripriflifU  rtttâa  Kainl-lRnarr.  , 

l'ir  r«lo  mi^ni'  que  b  1  (ti"  il"  Mnil-IgMO 
«mlicBl  iroli  loi)  pli»  dfi  <tr;rliniiic  que  !■ 
aoli  tomlquc.  ctio  dnr*  le  doairrr  t  uu«  ilaw 
di>ui  un  itoli  [ail  rnolndni  que  {cIlc-cJ,  (lulr 
plut  hiul.) 


IHUS-TOXICODENDUOIS.  —  RIIUS-RADICANS. 

lUTlJËaB  HÉDIULB. 


l'M  UM  «tpèCf  du 

i:fe)Éaltl  «M  nrUriolbacén , 
I  d«  liant.  t«t  dout  ipuln 
I  on  oiMerine  not  lu  itta*- 

C~Mi'  M  le  Aiw-Mdtraiu ,  qui  ne 
tnltlt  rua  d<i  fiulre  ,  vl  qui  ont 
tMlâa  UnilquM. 

phiUp*I*l"  ;  tliiq  i*laiiilnM  ;  Inii»  «IiIpi 
n  drapft  n|tlifEriqufi  ;  un  nopu  oiicui. 
Wfrrt  tpic^yuti  du  Ithiit-ii-iie'xleH- 
WMn  IcnWi.  fallol»  pciiDlvpi.  luci- 
■UkUM*,  paboMoaun.  lig»  tidiOiiU  ; 
JtM  raJiniiu  :  r«ullU)  Ui>ii<r>.  (oliolci 
luttai,  BUM,  Irt»  «ntltTia,  liita  ndl- 

■n  nfihw*  lonl  dIafqiMii,  trlmpiiilei, 
pri(laik«*  da  l'AnMqu*  Hpi«niria> 

p  l'MtpM  mMIsI  du  lAni-ndlnni 
up  plu*  iraquMii.  uaui4lloa>  en  la- 
I  dînant*  pT<^*r>lloi»' 

4nHl  11  minière  ordinal  r«  iMhullli» 

■te  llhuï'iidicini. 


(Ul'lf»  rtwnl'i, 
Hl  IvHillUul*. 


1000  gtiDi, 


r»iiM  (nruMT. 

enraii  in  XtM-nadkwu. 

on  pT«pat«  OM  exinll  *me  la  me  noa  dé> 
pur4  d*  la  plioie.  calle  prtptnlioa  «Ifs  dea 
prtciullont  de  U  p«n  de  l'opAnicur,  1  etuM 
d«  «eideni*  i|ul  pnureni  iHuiier  du  «oauci 

du  lus  iM^c  u  piMu.  Il  fiul  •«  munir  de  (inw 
•I  x  cnutiir  la  Deiiti'.  pniir  n'Airn  pu  alleint 
par  le  auc  da  '"U"  planle  vM^'HOUie. 

Ou  IBOI  In  kulllu  ninmliiei  djni  ga  morller 
de  marbre ,  an  In  plie  aire  un  pilnn  de  bot*  ; 
nn  >|uiiU)  une  priiiv  quantiU  d'eau. 

lin  nprlme  cl  l'on  ^vaiKirii  lo  tue  en  rnu> 
eliot  mlnra*  tur  dt«  tutnw* ,  t  la  chaleur  de 
l'eiutalHoubdran). 

Trinli  affonft7*r  dr  JtAiti-niiiinin*. 

IT.  :  reulllfi  itcbe*  d«  iihuHidkaiu,  <  pan. 
JilMoIlltaf.arl.,  t  put, 

rallfi  nicArtr  pendant  quinio  Jour*,  pwiai 
aiM  n^rmion  ri  llllivi. 

Ou  pr^re  luot  unu  atconfuMir*  de  Kliiu» 
tPdiaai  avec  le*  foulMei  rralcbei  tl  l'alcool  i 
)!■  un.,  piriiet  ^galet. 

Celle  pr«paraiiOD  partit  plut  iciir#<tticl*a 
luUet, 


•m  Excn'ANTti  m  sysiiîme  musculaire. 


TlIliRArËUTtQUB. 

U  Hfau(-r«diofti»,qi»  l'on  appelle  auBai  Smuc  vMnmr,  passe,  ooaMi 
l'indique  oeOe  épiUiète,  pois  Mk  fort  dangervux^  le  fait  c«t  qu»  m 
tBoillai»  ses  tiges ,  le  lait  qui  ea  àécoolc  au  rDomeol  de  la  fluruison .  n'ont, 
DU  rapport  (kiFontaaa  {Traité  de  h  Vi/ièrf),  iiiicun«  uctîun  maifaÎMiUe 
lorsqu'on  en  fait  usage  à  rintérieur;  et  d'ailleurs  des  rspértcnoes  idin 
réoeôtea  tcnliics  du  nos  jour»  ont  mis  hors  de  doute  les  résultats  «uxqaA 
était  arrivé  Foutaua. 

Ce  demit-T,  auqtiL'l  la  6ciL>ncc  doit  tant  ut  de  si  ouriuuses  expérienovi 
constata  sur  lui-ini^rae  qu'on  oe  peut  loucher  lon^^emps  et  sou\-eiil  fk 
feuille»  de  oj't  arbrisseau  sans  qu'il  se  produise  dsm  l'éconotnic  une  ou- 
dilication  tclli-  qu'il  Min'i<rnt  au  lx>iil  de  i>eu  Ae  jours  iin«  affection  rààeu- 
leuse  et  comiou  érysipélatL-mv  à  la  Tuoe,  aux  mains,  <4  surlout  aui  larfe 
génitales.  Van  Mons  i^Mka-i-.  »ur  let  Pro^iriélèsduHhiii-radicaKtfAct.ith 
toc.  dt  mrd.  de  Bruxrlla,  1. 1,  p.  136]  et  Uulliard  (PUmtt*  vMmutajnUl 
plus  loi»  :  ils  iitliriiieiit  qu'il  suDît  dv  tvsIct  exposé  aux  (iinwtatîoas  ds  oiUt 
plante,  sans  y  toudier  d'ailleurs»  pour  cprouvor  des  accidents  analogaei  à 
ceux  dont  parle  Fonlana. 

(j-.s  étuuiiutiuns  nulles,  ou  du  nM^ni  tuÉ  «iîBt  pndiDtls  jour,  aoill,  n 
contraire,  ti^s-adivos  pendant  la  nuit,  et  les expMeooei  de  Van  lioas  H 
laissent  aucun  doute  à  cet  igêtii. 

Nous  avons  vu  tout  k  l'houru  que  les  «fibls  fAcbiOux  du  Fthus-radicau  H 
se  maniiflstaient  ordiuiûrempot  que  peu  de  jours  apr^s  qu'on  y  aivt  M 
exposé;  les  expériences  que  M.  Lavini  {Jountai  de  Chimie  médicait,  jais 
IttiS)  a  t4;nlik';t  sur  cet  objvt  coiifirniont  ce  singulier  modo  d'iniKulatJOD. 
M.  Lavini  appliqua  deux  goullcri)  de  suc  de  Ithus  sur  la  preinièn'  pliâlin^ 
de  son  doigt  indicateur  ;  il  ne  les  laissa  que  deux  minutes,  et  oependanl,  si 
>iout d'tuio  licure,  elles  avaient  pi-oduît  (Ir-ux  laclii'»  noirî«.  Vingt-ànq jauri 
après,  so  itiimifi'sli^rcnl  sutiitciiient  les  syiiiplAuics  suivants  :  grande  aideR 
dans  la  bouche  et  dans  le  gosier  ;  enllure  rapidement  croissante  de  la  jo« 
gauche,  de  la  U^vre  supérieure  et  de»  paupière».  La  nuit  SiuiTanle,  Woé' 
faction  des  «vanlrbras,  qui  avniuDt  au|iiis  le  double  de  leur  rolutna  va(aaA; 
pcnii  curincc,  prurit  insupportai) le,  chaleur  très-fcwlc,  olc. 

Cette  action  niriense  du  Hhus-radicans  sur  l'économie  a  engagé  tes  bt- 
mceopathes  &  employer  cette  substance  dans  In  maladies  de  la  peau  ;  où 
déjli ,  avant  eux  .  Dufresnoy  de  ValencienDes  (AKim  Jotmtal  de  Médtam, 
t.  L.\.\\,  p.  136]  avait  publié  une  brochure  dans  laquelle  il  piéMoblit  h 
propriétés  do  cette  plante  employée  contre  les  dartres,  et,  pitts  tard,  codIk 
les  paralysies.  Udonniiît  pur  jourdi?  10  grains  h  un  grosd'cxlrjiît. 

Lh'puia  Wv6,  «u  a  VrottNtt  'iw  VatMf*  ^^"^  '■wvxçi  des  travaux  sur  oflte  f>^ 


EKtiOl'  DE  SEIGLE. 


1»3 


^. 


stance  dans  les  divers  recueils  périodique»,  et  beaucoup  de  médecins  re* 
coaunandibles  ont  confirmii  \et  cxpéiionccs  du  Durro^oy. 

NouHnAmcii  avons  souvcut  fait  usage  du  Itlius-radirans  contre  la  par»- 
lyne;  nous  dirons  tout  â  l'heure  à  quels  résullaU  nous  sommes  arrivés; 
mnis  les  essais  que  nous  avon»  fniU  contre  les  muladics  de  la  poau  soot  CQ- 
si  peu  nombreux  et  si  pou  concluants,  que  nous  nous  dispenserons  de 
mentionner  id. 

Quant  aux  paralysies,  les  seules  que  nous  ayons  vn  traiter  par  M.  Bre- 
tonneati  (!■;  Tours,  et  (pie  noti»  ayons  traitik-s  iious-iiti^iuos,  sont  euUes  des 
membres  inférieurs  qui  succédaient  à  une  commotion  de  le  moelle,  ou  à 
ane  lésion  de  cet  or^no  qui  n'en  avait  pas  détruit  le  tissu.  Nous  avons, 
sur  ce  point,  recueilli  des  faits  asseï  nombruiw  pour  que  l'ellicacilé  thùra- 
peuti(|uc  du  Itbus-radicans  soit  pour  nous  liors  de  doute. 

Les  doses  iiuxquoUes  nous  l'administrons  sont  de  25  centigrammes  (.'S 
grains)  le  premier  jour  i>  l'heure  du  repas,  et  nous  augmentons  tous  les 
jours  de  5  gi-ains  jusrju'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  è  un  gros  {\  grammes) 
U  journée. 
n  ne  résulte  de  l'adiniDistration  de  ce  remède  aucun  iuconvénient  ap- 
pifkâable.  Les  ronclioiis  digi-stivi-s  ne  sont  pas  troublées,  et  au  contraire 
elles  acquièrent  plus  d'aclivilé.  Nul  phénomène  nerveux  ne  se  mantfi-sli;,  si 
n'est  quelquefois  un  spasme  de  la  vessie ,  en  vertu  duquel  les  malades 
ft  un  besoin  fréquent  d'uriner  et  une  sorte  de  ténesme  vésiral.  Cet 
lient,  si  c'en  c«l  un,  cesse  sous  l'influence  de  qtielques  lavements 
émoUienls  et  de  quelques  bains  généraux. 


ERGOT  DE  SEIGLE. 


é^, 


UATIÈRB   UÉDICALE. 
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L'Brgol  dr-  triglt,  auquel  on  donac  (Duvnil 
01  Irti  1  locl  le  nom  lit  Sti'ilt  erj/vlt,  en  con- 
'lUtrè  Dilnli'iiaiil  par  briikiinui>  dp  ooiuri>li*t(>( 
Mmme  UDe  «tpécc  dr  rhimiiiiiiKin  (irhrudcBm 
ctn'W,  Iphacrlla  iKjttum.  i;>>l  tio  caiidolie 
^ul  U  prtmier  :>  onjit  retira  opinion.  M.  D^ 
boutgr  pen»  quo  TEii^ot  ni  un  produit  aui- 
nul.  ou  du  inoInt  Iv  pniduli  il'iin  aiiinisl.  c:«i 
limai  Fil  un  inircir,  lequel  va  ùr^imn  une 
lUcui  dcuompotiuou  luc  uii  grain  dïiplKlo 
produli  l'CrRoii  rl'uù  11  luii  iiu'oii  |«'u[ 
r<  Vf.tiW  i  volunlc,  nci  '  ipilmanl  cHin 
lar  )U(  laut  Isi  tiralm  do  tcigic  qui  De 
•oôl  ni  Icap  fit»  dI  (rop  elal(06>  *l«  kur  nia- 
Isrite. 
C<l  inieclB  «Il  dt  li  bmllln  doi  Tiilnphom. 
Li  aueiriUan  de  <bi  luiocie  ilant  l'alcool 
pnduft  une  llqucuf  i  laquelle  M.  l)cbuui(v  i 
doiint  le  nom  ilr  liqviiir  •tàiUlriralt  :  qiiui- 
lu'gUc  a'eiciM  aucune  tcliau   )ur   l'uMiui 


i__gtfeU€ 


pcndanl  la  «eilailou ,  etie  agit  lrèWn<rT|lqD«- 
ini.'Di  au  iDomeul  du  patl.  Il  tlifl  eu  pifuto 
•IDC  rhglle  en  Irsriil  :  Ig  dtllvtance  ne  niir- 
cluil  pat,  Cl  k  II  IcDlout  deiMOlraetlana  ul^ 
rinet .  on  poiiTaii  croira  qu'elle  le  feriil  il- 
icndiDlonglcjnpi.  >t.  Iiebmirgirlul  ni  ottlcrUli 
goullei  de  u  liquiur,  ri  t|uelqiiei  mlauiei 
apt'i ,  l'eipuliion  dci  prilu  i  eu  lieu. 

Le)  eipMiencoi  de  M.  tielmuige.  linti  que  M 
lliéorln  fur  rEtgOl,  nuu)  pinlucal  ua  p«U 
l'(oliltniali(|uo>. 

U'ipttt  11.  Pirol*.  la  geniie  do  l'EttoL  ne 
tenu  duenl  1  uniriplogainr.  ni  tune  nalidi» 
du  grsin  :  ce  wrlil ,  d'ipt^t  C"l  auleur,  une 
>ul»>Uii«>  anior[iha  produilo  par  une  naUdle 
dc>  fifanimuc»,  ei  iiLii  coniiBle  probabiemenl 
dam  une  U'ctuliou  itciileiilelle  ilu  piduocula 
>If  l'épiUcl.  Le  ni»nii>  luleuc  iilinel  que  l'ï.ti^ 
ne  (»B[e(nirnu'imKu\V<\Tit\Vt.'ViÀ*»\**^^' 
lut!  rMiMtiw 


7M 


liXCITANTS  DU  BYSltME  MI'SCL1L.\1RE. 


tfilllniri,  Da  Cindolle  ■  |>irfillc«(*il  M- 

«l«Dlt*I|Ug  l'Kl|Ul  i'Ml  uuo  [TOdllMiOD  i^^ 
UIp,  tr  iiiiii  l«  anillMi  dilnlqnc*  n^Ottlt 
qii«  «Mlltam.  L'Br|»t  do  Mr!*  t  l'O^Mr  da 
CliampIfnoD  .  i^i  11  FFurcrme  In  prtncIpM  Im- 
nMlttt  dn  chimiiignoni. 

Iil4nn>  ci|i<'iul(iiL  (luvlquai  mou  do  imMi 
t^'enti  d«i  boUniilci  lur  l'F.rtol  de  iBidt.  En 
tttU,  M.  Friri  «>npo*ii  da  l'Ër|ol  du  m1(I*i  *I 

(ptiru  d»  c1>ainplt;noB  oui^ucl  H  douu  lo  BOm 
dai^monlM. 

lÛ.  Pbnipi'irl,  l'liip*iii  CI  K'ii.  ainii  <)u«  li 
phiptn  lto>  (utpun  .  lïiil  iilopM  rcplnion  qiif> 
rilïnl  r«  am  ni'i\ti\a  du  ulule  ciuiM  ptr  11 
prMÔnn-  il'iiii  ''himplgoan  ,  >u[  la  nuurc  du* 
qurf  DU  (Il  loin  d'Mra  d'tctord. 

L'«p|>irllliio  Je  rE>tM*M  prnMdM  d'ua  lue 
nilallvui  qui  r<inttllag,  d'apr^i  H.  Linlllt,  nn 
cliimplsnon  da  l'nriln  dn  r;yMiianyMlM ,  M 
qu'il  I  aoaimib  i^arT'û'  ir^ina  ;  il  mit  lu 
KNBlMt  «ermttt;  4«  uiiu  ()urr>:rgol  WNil 
rocM4aroTiir«alUf««  ddb  (Monda du kI- 
tf»,  lufmonia  du  SpluiiitH  ,  qui  pu  U  KUla 
parlla  ictln  j  cl  I-Kr^ol  «tl  InnrK'  lurtqn'il 
«Il  iiHi*  de  wlio  iiiliteclln  [HtiDuîin  d«  U 
BofitI»  l[nn("-niio  Ar  l"»rli.  l.  ï,  p.  SOii, 

M,  Ma,  le  dtmlnr  luKinliia  i]ul  iTm  ofCdpf 
do  VILspH ,  jtlmLH  pluikvujK  upliiimii  lur  U 
AllQrt  do  ^  ^OTfil  lIlifLullrT  ;  Il  liomint  nuv- 
<iart«  (cnlB  inilidoi  l'uiuls  inotnol  m  bjpar- 
iropbl6i  II  aomme  imxMlt/i  li  laulUe  ctipd- 
blr«  «cMinée  t  toraitt  t*  p4rJr)rpo ,  ritUcMt 
et  Mulatè*  par  U  iphaMlie  qui  m  tÉnteptm 
dtBt  la  flaur  diM  jiramlD^'-^i  rnirir  r^tvuEc  f^ 
OMàé  on  non  ;  lutti  l'iuieur  dit  d'iboi^ 
qu'jiec  U,  U»  i.indi>llit,  Il  regarda  l'Er(«t 
nminp  un  eliampliinon.  ri  <[  ririidul  quo  c'a*! 
uaa  pfi>ducUoa  palliolu^lque ,  une  liip£rlfi>- 
pbla  du  p>^ili|HTmr, 

M.  CullMurg  te  riiign  ■  l'iiplnlnn  g^ntiale- 
ment  admlta .  qua  1'tif.ol  cil  un  chinpIgMn 
qui,  tpil'i  dMtruriloD  de  l'Dialrc,  t'm  (rnltii 
*ur  l«  pMoiicula. 

U.I^Ddrol.  phariniclan  1  li-nnri,  a  lotuailll 
dp)  Ergoli  qui  nul  daiina  iigiiunrr  .  >iir  irn 
iraiid  Domlm  de  palnli  delcui  lurfuce,  1  dat 
chanpi|noM  lanoiun  pat  un  corpi  cbarnu 
•pbtriqae  al  quiCquafiiM  didjma, 

L'Briiat  do  wlgla  {irftlt  coriiBbcRl  ac  dlWo- 
toppa,  pirtlculltrcmcDl  daoi  le*  aante  pla- 
ileuaeii  {[  fil  tiB  Ri^Dmi  gnoanè,  »  qu4  lui 
donna  une  nrialoi-  mumUliiit»  «r«c  l'trcat 
du  nq;  11  fM  d'un  ^rl>  c^t  d'un  nolt  liolac^  ) 
Pattjrieiir,  d'un  liloim  nuance  doilalol  1  J'Iq' 
Uticur;  Il  •  uii»  iHli'ur  viirutp,  une  ureut  li- 
l^mcDI  tlipll^iic. 

VFryitl  Au  rrttW  atl  ai^»]  tmploj^  ifn  ol^ 
dtfdoa,  tl  j  n  Luif^  liDini^QH  dliïùri^iu^D  eulra 
FEriol  de  leiih  n  li  Ms,]*  ariiolè.  On  enLsud 
pu  Siiyh  ergalf  du  ici(tla  poiilriisni  uno  quui- 
Ult  plu<  <)<i  nii'ini  uTitiii-  d'Krgol  j  M  par 
Br^tl  lit  tiflr,  l'Ki  gi.i  lui-iitf-nic, 

14  Solgle  eriioW  rtl,  iIjd)  ceruinoi  pro- 
ilnM* ,  aoui^ni  «mplo]>t  romaia  allmant  . 
l'KrfDi  d«  lalglr  n'en  «nplojii  que  Manu 
nôillcaïuenl. 


ll.u>t(|ian,UtOTIkM: 

■■■Ho  gfvtt  pMitauUère;  MUitre  |ri«i 
CTliidlM»,  térias.  oradhe,  o—wftwt.  m»- 
nita  ;  ouiUra  sMaMMN  «uraMIn  t  •ftwalM. 
fcai^ar.  pboiphua  «rido  do  pouasr,  dun. 

MwBiiM  .  «.  nnnjMO  a  fafi  un  intiR 
*)«te  Mr  rElCM  dn  «clllo,  ânàiMil  M,  ti 
Ntilde  rernt  neionii  pM  im  ika» 


iDido,  «ab  il  T  •urail  An  ■Ulftw  *  p*- 
pHAUi  Umi  dlilra*lM,  ruM  qid  fraMl  Paa- 
llut]  lh<>r*|<niilque.  el  nutn  qui  rMi4  renflf 
de  l'a»>ea  loilqae.  La  fnatktKv,  i|u'll  ««Ma 
arfoUna,  al  qu'it  ne  laul  pu  tiwfaadn  «T'a 
la  poudra  que  «ric|m  ■  JUvaHv  i^^mlm 
nom.  («I  M  eiMit  iMa,  roNga  hriM,  Mh 
Mlubledini  rriufn>)do.  L'aulrr  ni  uuekrik 
tsa.  iBrol«n.  UM-anlobl»  iltM  nVItrt  (HH. 
inaelulita  daau  l'alo»l  IimIIUbi. 

R  rtl  Iiclla  par  coot^ueni  d'iaoler  e«t  dtn 
t**naipM.  M  ^1  c«i  tam  anMaga  Inaav 
Iwur  la  prallq**. 

H.  Bonloin  aAm«quorsr(M  Haw  I  n» 
UriMir  Ml  »»m%  taafsiqua  tf»*  mM  |rf  mI 
ttiilwd, 

I.TrfatTlm,  plq«t,  lermnulu ,  patNiW 
«t  eipaaé  I  l'ait  dayala  tooKtaap*.  «ra  lia 
perdu  da  ict  qualiU*. 


PtHérr  tUrfM  d*  tifU. 


00  t*\i  «MMf  \TTpty  à»  Migh  à  rMuAk  al 
on  la  putiM-JM  *tnt  t**Un. 

Cwnnc  11  «■  ii>u)aor>  forl  dHIMI*  M  («^ 
•ctTCC  celle  poD'lii- am  k>  pro«iM(a  MalHt, 
Il  M  bim  pr<-f"rnl>l'-  An  p«lf«ria«r  ntipt  d» 
trigio  su  niiuiii'iii  iu(iiBo  da  radoiiabirUiaa. 
l.'UmotdF  trl«lc«tantlal-mfriD*  rnnalIdriU». 
Il  e>I  atcmain  de  lo  coaacrtor  daaa  tu  Sa- 
aant  btau  asea  «  boucbèi  cnneMeoi.  M.  Bioli 
tonaailta,  iMar  eonwnrtt'  l'Et^oi  da  ail|#^dl 
nxiin  un  pou  do  mareure  dana  H  IbaaB  fri 
le  rrBfeiiDO. 

n^tpTti  %.  naa»  Betbnri.  I'la>u4aa  mi» 
daieliilr  repoM*  doit  Mra  Itefrideet  aïolr  Ml 
(Oulfur  de  rhalr  ronMe;  h  l'inCiaïkii  tut 
lido-Bmeib^lnniM.  ev  aerali  ane  pnaftiaa 
l'Ernl  anl  «  lertl  t  lain  colM  lalwiM  MK 
alWf*. 


rr. 


M«y  iTJhfOt  ita  Kigh. 
(»trap  4a  OMW.) 

trfol  d«  adgla 


pnltdriM.        M  (IM.  (t  mm  )(!)■ 
tia  blana.        KO  pan.  ill  oacMi. 
Wntn,  HO  gram.  (t  Itnt^ 

Cilln  narArar  rbfot  4«  «ailla  diM  k>  th 
pendaai  huli  Jour*;  (MMc*  ata«  tipnariaa, 
nilraa,  pr«iufm  anc  II  lli|Mur  el  ic  aa«oa 
ili^  pif  •ôlullan, 

3S  itf  imniM  >Da  onto]  d«(a  airop  i«(iimm 
loni  :  «rnminei  {demi-sTM]  dtrRM  M  ll^ 
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TQltaAFKVTlQUB. 

Il  t  i^é  Tait  (>cii  dVxpéricnofïs  autres  <\an  \e*  expétitiaeea  ikér»\ient'u\an 
surl'iirtion  «le  VKrgui  ilc  itci'/lf,  mais,  (tt-  nombroiu  travaux  existait  sur 
l'aclton  du  Set'gle  eit/oif  employù  comme  aliment ,  vi  nous  dexTona  k  cet 
AffttA  cntftr  dnn»  l'oianien  d'une  qurslinn  qui  a  éié  soulevé»  pur  M.  I)»ci- 
oRTis.  dqui  n'vsi  \\aA  5»ns  im  grunri  intérêt. 

Nous  nvmis  dit.  Itmt  ù  rituiirv  quu  di-»  populations  entières  se  nourris- 
saient <l(-  ïM-igle  ergoté.  C'est  un  fait  irréfrapatyle,  et  nous  nn  craignoni)  pas 
(le  dire  ({Uis  liim»  six  ou  sept  doparteoicnts  de  la  l->ance,  les  paysans  n'ont 
pus  d  autiv  uourrilure.  Daus  li»  6t4i8  froidg  et  buinidcs,  les  <^pii>  de  uà^ 
oontieniteot  une  ênomio  qunntitû  d'Iù-ftot,  et  lorsque  le  blé  a  été  battu,  Ica 
pBjrnii*,  avant  de  le  faire  moudre,  n'enlèvent  que  les  l^r^olji  les  ])lus  grus, 
et  le  taxa  va  au  moulin  avrc  le  Ixui  grain.  Le  pain,  [jendant  toute  l'aini-jv, 
OBt  Ait  alors  uvFc  du  St'ittle  urguté,  et  e'vst  l'aliment  «jui  entre  pour  la  plus 
IKTlDde porlifiD  dans  U  iiouirilure di»  ludiitants du  la  campagne. 

Le  s>'mptl^m(>  le  ptm  commun  qui  se  manifeste  dtei  wax  f\\ù  mauitenl 
du  paii)  fait  de  Seij^le  er^olé,  c'est  un  «niii«inenl  auqtu-1  m  conq>lai»tit 
ceux  qui  l'éprouvL-nt.  Cet  vnivrenu^it,  tout  ii  fait  M-inlibbIt; à  u-lui que  pro- 
curent les  boissons  altuoliquee,  s'accoiupu^ne  de  ^aitilé,  et  n'est  anivi  d'an- 
CUB  de  ces  synlpll^me8  de  ilé^îoi'il  et  de  nialaise  qui  surviennent  après  l 'în- 
geelion  d'une  gianJe  quantité  de  liqueurs  l'onueiilées.  Ll-s  pay»iuu  savent 
trè»-bieii  que  les  phénomènes  qu'ils  éprouvent  sont  dus  au  pain  qu1l6  nian- 
(loiit  hnbituelli  nient,  et,  loin  de  s'en  déftoùter,  ÎU  s'en  tont  une  liahitude, 
cufonu)  les  fiitucurs  «^  les  nuin^vurs  d'opium. 

L'inébrialion  dont  nous  venons  de  parler  IM  m  inanilc«to  quv  dans  les 
aimées  où  le  seit^le  est  fortement  «^oté  ;  mais  quand  il  ne  nootient  que  peu 
d'Ergot,  on  n'oljserve  aucun  accident  ntitabie,  lors  mémo  que  pendant  Ion* 
gués  Buoécï  cet  aJintent  fait  toiii  les  jours  la  base  de  U  nourriture. 

Maintenant  fuut-il  attribuer  au  Seigle  ergoté  les  épidémies  terribli^s  dé- 
crites sous  le  nom  d'ergolisnii? ,  d'ei-got,  de  ronviihio  cereaiû  eyide- 
ntka,  r*e-,  rtc.ï  nous  ne  le  croyons  pas.  Dance  (OwtiemiMtn  de  Hédteiw, 
9>  édil. ,  p.  fii3)  a  pnrfnit^nx-nl  fuit  ressortir  lu  rcs.'iCRiblance  de  ces  épidé- 
otjes  diverses  avec  celle  qui  a  régné  tl  l>aris  en  IKâH  ut  183i),  et  qu'il  a  décrite 
«ous  lo  nom  d'acrodynie.  '  ir,  lie  t4>iile  évidence,  l'acrodynie  ni;  tenait  pas  è 
l'usage  du  iiid^lo  ergoté ,  car  la  population  do  Paris  n'emploie  jamais  du 
seigle  comme  alimenL  Que  ai,  d'mi  autre  cùté,  nous  jetons  un  coup  d'œil 
critique  sur  toutes  les  prétendu»  épidémies  d'ergolisnic,  nous  voyons  que 
celles  qui  se  développent  en  France  ne  se  moulreut  juisles  même»  années; 
qa'ainei,  pcudant  que  l'Artois  en  est  infecté,  la  Sologne  n'éprouve  mn,  at, 
nV^iproqiirmeiit;  or,  ksauoées  très-humides  en  Sulogni'  le  sont  i-^ii.WAw\& 
l».l.'Ariois,  et  par  conséquent  la  produciion  de  VUi^  litivV.'j  ïx^uNa. 
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1. 11  serait  bien  singulier  «lors  qiie  l'influenoa  d«  U  même  ouue  m 

détcrniinfti  pas  les  mémea  aceMenu  é[Mléfniqites;  el  si,  uni!  cause  ooa- 

,  mune  cxisUmt  dims  deux  localités,  une  maladie  se  ttévHuppe  dans  I'ok 

[qui  ne  M  montre  pas  dons  l'autK,  il  faut  <le toul«  nécessité  recourir  fc ittt 

I  antre  f^xplifHlion  étiologiqiiu. 

Non»  ajouterons qtU!  pendant  les  années  IMG,  ISIT  et  liU5,  lc&  plushn- 

[  nûdK  entes  qu'il  y  ait  cti  pent-^tre  depuis  un  sâtclo,  bien  qtie  les  seif^ 

■  aient  éié  inrcsli.H  (n->}:ut ,  on  n'a  pas  «ntHidu  dire  que  dans  In  SoIo^m  K 

dans  beaueuup  d'autres  points  de  la  France  oii  l'on  tut  nourrit  di>  Eariae  dt 

sei|!U>,  il  soit  survenu  une  cpidil^mie  d'crgotûsmc. 

De  ne  qtip  nous  tenons  de  diiv,  faudis-t-il  ronclnre  que  l'on  peut  iaBpih 

nânenl  se  nourrir  de  i^gle  ei^oléT  Lwa  de  dous  cetiv  pciKÀ^.  Des  ope- 

riennes  din^les ,  iiiiles  surtout  par  Ti>tssier  {Vémairet  dt  ta  Sociélé  rvy.  rfr 

,  ifétl.,  t.  Il,  p.  ;i87|,  ontdihnonlréqucrErf^  Alaitun  poison  bewivÛW 

k  four  tous  \e»  animaux  ;  el  ce  que  nous  inms  dit  do  IVffel  imniLsliat  du  otUt 

iMdlBtuioc  prouve  qu'elle  agit  sur  l'encéphale  de  manii^'n.-  «  en  modifier  pois- 

■Bammenl  les  fonction».  Aussi  remarque-t-on  que  h^  pflyMins  qui,  pendM 

lODgteiups ,  ont  éprouTé  l'enivrement  cau«é  par  lu  pain  dv  Seigle  «rgolé 

finitseot  par  totnb^T  dans  un  état  analogue  à  l'abrutisseaieDl  dea  imiflM 

et  des  mangeurs  d'opium,  l'n  autn>  phi^noin^no  non  moins  rcmwqilUlv 

c'est  le  sphactilc  qui  n'empare  quelquefois  des  mains,  des  piods  «I  Tolm 

de  tout  un  membre,  KpluinMe  qui,  siiivmit  toutes  li's  apptirences,  e»t  eue 

pir  l'oliltt>.Tiilion  drs  vuisscatix  artériels  de  la  partie. 

Il  nous  rosle  maintenant  Jl  parler  des  eApts  tliéra])eulique«  de  l'Ergoldc 
seigle,  effuts  si  pnjcifux  vi  si  rûceinnRtnt  découverts. 

Si  nous  ri'uionlons  sruli^ment  jusqu'à  Muna;,  U:  plus  eomplrt  de  l4)u» 
les  auteurs  de  matif^re  médiuile ,  nous  ne  voj'Ons  notée  aucunu  des  pio- 
priéti^s  inédieale-.  th  rRi't,'Ot  de  seigle.  Ce  n'est  pas  qui;  les  traditions  po- 
pulaires it'ni»ent  appris  à  quelques  cnipitiques  li's  vertus  obAlétricalo ilf 
cette  Bubslance;  mais  la  mi'-decine  n'a  ron(|uLs  que  tout  TéocauaeBOt  ■ 
médiotimoDt  qui  désormais  prend  rang  |Hinni  li»  plus  utiles  qot  DCet 
posMÏdions. 

Di^  toutes  \cs  propriétés  de  l'Ergot  de  sagle,  la  plus  importante  el  la  plus 
inconteslable  i-st  certes  celle  de  solliciter  deo  contNetioos  utéfîncs  daiu  k 
cas  d'inertie  de  la  matrice.  Elle  était,  avons-nous  dit,  oooalie  de  quek|Mi 
matrones  el  de  i|ue|(]iifs  empiriques;  inaiK  le  docteur  Stearns  est  te  pre- 
mier qui  ait  évi-iilé  sur  cv  point  l'aitentiiKi  des  médecins  dans  une  leHi* 
adressée  au  docteur  Akerly  et  imprimée  dans  le  A/agasinde  Médtenmét 
New-York,  l'eu  aprf's,  Olivier  Pre«cottécrivtt,  dans  le  iMi/Hit  and  phi/ti- 
cnl  Journal  (XXXII,  p.  tH>),  uiiu  monognptiie  foridélwllcc  surl'emploidl 
l'Ergot  de  seigle  dans  l'iiierUe  de  la  malrioc,  la  leucorrhée,  les  p'rl»  Ole- 
rines.  En  Franoe,  il  la  nu^me  époque  et  même  longtemps  «tipamant,  II»- 
çranges,  de  L^u» ,  Vn^^tmi.  vu  <^Ks  nw>Xt<iiM*>  wnrtaUiit,  qv  de  noaùiam* 
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expérirac^s,  )es  vortus  obtiliitricalosilea!  médicament  {.\ouv .  Joum.d*Mii., 
1. 1,  p.  54).  l'i'ii  apri-s.  M.  Ctiaii.s&ior  ot  irniHame  Lachapellp  pub^i^roIlt  irnc 
Stïrif  d'obsiTvations  ti^llcmeiit  conlradicloircsavcc  tout  ccîqii'oti  avail  avancé 
dis  eflets  avantagi'ux  dv  l'Ergot  Ak  mg\ii  daiis  l'inertie  de  la  matrico ,  que 
les  meillpim  esprits  furent  tentés  de  révoquer  eu  duuU;  les  résultais  des 
expàicuces  anlérieiirej:.  De  nouvelles  recherchea  furont  entreprises,  et 
iD\.(km\ii\[JourtM( de$  Pmijrh,  t.  III,  p.  i60)  et  Villeneuve  [Mémoire 
Aû/ori'yue  urr  l'n>ii>hi  du  SfigU  trgatê)  publièrent  chacun  un  mémoire  fort 
^ndu  où,  dt-  l'analyse  scnipuleii»»  <leB  écrits  dps  divers  auteurs  ol  de  l'ex- 
position de  leurs  expérienr^s  propres,  il  réttultait  contlrmatîan  pleine  et  en- 

iPB  des  travaux  des  médecins  de  New- York. 

Aussi  anjoiutl'hui ,  malgré  l'enl^tcinent  routinier  de  quelques  médecins 
qui  dénient  îi  IXrgot  des  pro]ii'iéti^-s  presque  aussi  évidentes  que  le  sont 
Ctillt»  du  quinqiùnn ,  on  est  convenu  généralenient  Av  l'utilité  de  ce  médi- 
cament employé  dans  les  cireonstances  suivantes  : 

Inertie  de  la  mairie*^  dans  l'accouchcnieiit ,  délivrance  tardive,  caillots 
(Uns  1b  niutriœ,  héniorrhagics  utérines.  Quant  il  quelques  autres  pro- 
priétés, nous  les  examinerons  plus  tard. 

I"  Inertie  dt  ta  matrii-e  ilan-i  l'iirriiuçfirmml.  Dans  le  résumé  des  tm- 

itix  lliérapiHitiquw  entrepris  sur  l'Ergot  di;  seigle,  que  Buyie  u  pulitié,  il 
IrouTO  que  sur  1,176  cas  d'accouchement  ralentis  ou  ampéchés  par  l'inertie 
de  la  mairie*»,  1,0.^1  ont  été  plus  ou  moins  proaiplement  terminés  après 
l'emploi  du  médicament:  dans  tll,  l'Ergot  a  échoué;  dans  lile  succéda 
été  modéré  (Bayle,  Bibliathi^qiie  thérapeutique,  t.  III,  p.  534).  Les  COD- 
tnctions  utérines  sollicitées  par  l'Ergol  de  seigle  se  manifestent  avec  une 
promplitudiL»  vxliiionlinaire;  elles  ne  surviennent  guère  uvunt  dix  minutes 
ni  upriïs  uni;  demi-heure. 

Sur  18  cas,  Prescotl  a  vu  (/«m  eitata)  cette  action  se  manifester 

I  fois  ap^^s  8  minutes, 

7  fois  après  10 

3  fois  apr(>9  11 

3  fois  après  IK 

4  fois  après  30 

durée  d'action  du  médicament  varie  d'une  demi-heure  h  une  bcui'c  et 
environ.  l'n«colt  (/wo  rilafo],  d'a|)ri'^s  l'analyse  de  M>  cas,  la  lîxe  en 
ne  &  une  heure  à  peu  prt-s.  Celte  actionta  s'afTuililisuuit  au  bout  d'uiie 
demi-heure;  mais  elle  leprend  une  intensité  considérable  a  l'on  veut  donner 
une  nouvelle  dose  alors  méiiK-  que  toute-*  Ira  rontractions  utérines  sollici- 
tées par  la  preiiiièrt-  dose  a\-aienl  cessé  depuis  qiiel(|ue  temps.  L'extrême 
intciuité  de  ces  (wotractions  ne  saurait  se  concevoir  quand  un  n'en  a  pas 
été  témoin.  Ello  ne  présentent  plus  ces  intenalles  de  repos  c^ui  ««*. ^"*». 
duis  l'état  ordinaire;  niais  wlJcs  se  prcft»i-nV  et  »e  wiwMtitAwtw.  vw^-V^Ri- 
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lenoe  extntordîiiaire,  au  pKÛnt  que  quelquefois,  pendant  ow  heure  de  raie, 
l'uténu  semble  ae  coolracter  incessamment. 

Prescott,  BLearas,  Desgranges,  Villeneuve,  veulent  que  l'Ergot  da  aei^ 
ne  soit  administré  que  lorsque  le  travail  est  tout  k  fait  iBn^îssant,  kosqat 
les  douleurs  se  suspendent  au  moment  oii  la  ttie  a  fraDchî  le  déttut  b- 
périeur.  Presque  tous  sont  ausù  d'accord  sur  ce  point,  que  la  diklitiflB 
du  col  utérin  est  une  condition  sine  guû  non  de  l'emploi  da  médicMiBilt; 
mais  Desgranges  {IVauv.  Jmm.  de  Médec.,  t.  f,  p.  54,  1S18),  Haslamjne 
medico-chinirgiccU  Heaùw,s^.  1827),  et  quelques  autrea,  aient  des  faib 
desquels  il  résulte  évidemment  que  l'Ergot  a  parfaitement  réosà  dans  des 
cas  oii  le  col  n'était  pas  dilaté.  Dans  cette  cirooustance  ,  noua  croyons  que 
l'on  doit,  une  demi-beure  ou  une  heure  avant  d'administrer  l'Emoi  de 
seigle,  &ire  sur  le  col  de  L'utérus  des  friotionB  avec  l'extnit  de  stnmoiiK 
ou  de  belladone. 

3*  Délivrance  tardive.  Quand  l'arrîère-bïx  tarde  à  sortir,  et  surtout  ifH 
sa  présence  détermine  des  héniorrhagies  ;  quand,  eu  plaçant  sa  main  ur 
l'hypogastre,  l'accoucheur  ne  sent  pas  l'utérus  se  contracter  au-dessus  des 
pubis,  l'emploi  de  l'Ergot  est  encore  indiqué,  et  rend  quelquefois  des  M^ 
vices  que  d'autres  médicaments  n'auraient  pu  rendre.  C'est  du  moins  ce  quH 
est  permis  de  conclure  des  faits ,  trop  peu  nombreux  sans  doute ,  recueillis 
par  Bordot,  Davtes,  Balardini ,  Ducb&leau ,  Morgan  (Voyez  la  BiblittthèqK 
thérajieulique  de  Uayle),  Heoion  {Arck.  gén.dtiléd.,  t.  XXIII,  p^  }Sn\ 
Mauragfl  {ibid.,  t.  XVin,  p.  557). 

3°  Caillots  dans  la  matrice.  C'est  de  la  même  manière  qu'agira  l'Eifiotde 
seigle  pour  favoriser  l'expulsion  de  caillots  considérables  qui  s'accumaknt 
quelquefois  après  l'accouchement  chex  les  femmes  dont  l'uténu  tards  i 
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rf^l^^ptre  l'utcTiut,  puiiwe  a'&ltv  piu  (juulqucfiHS  mç-s  préjiMlioi!  (loui' 
la  Rirraoït  putir  r>'iifiint.  Cï'sl  au  praticko  di-  ji^tvr  si  Ces  inuoiisi-iiiifiiU 
sunl  <lo  imiuiv  ù  contit^-ltuluncer  o>tix  gui  {wuri'aieat  résulter  de  rt!X[ioc- 
latha  ou  de  ocrUiine&  manœuvres  chirurgicates. 

A  notre  avis,  le  plus(;rittKl  tLuiger  ustdunfl  l'exccsûvevioleDOcdesdou- 

iirs  «xpullricc»  uuitiudkii  donne  lieu  l'inf^esliui)  de  l'Brgot  L<0«  femmes 
eontrainlCK  à  pousser saus  ci^smi  funl  ilei.  eSurti.  imitifnscs,  et  k-s  jmuumos 

lo  œneau  rcsti'iit  diuis  uu  «it^it  du  coiiguâlioa  (|ui  peut  ÔIro  <taii|{eniui. 

Anaui CToiriûQs-uuus coutro-indiqu^  ladiuinistratiou  du  rEif)ot  dans  les 
cotiviilsiutis  puerpérales,  à  luoins  que  l'on  ne  jugeùt  qiio  de  îiùiA&i  elTarls 
doiveut  sutiire  pour  l'iupuUion  du  fwlus  ',  encore ,  dans  c«  cas  ,  malgré 
l'autorlU-de  WfiU-rliiou»»,  duUicIivU,  de  lloclie,  d<!  itrinkUï,  do0od(|uûi 
^ojCE  Bayle,  Bibl.  l/iér.,  loc.  cit.),  conseillerons-nous  do  préfôroiicv  l'em- 
du  forcvps. 

Pourtant  nous  n'ironia  [in^  pluï  loin  tans  donner  le  résumé  d'une  note  du 
docteur  Dljiriau  (6'<r:.  mtdicàk ,  ld3U)  sur  u-rtains  ocdduiits  dus  à  l'emploi 
de  ot:\iv.  stibstuitcc  dans  l<;s  aa-ouclicinents. 

Tout  en  recoonai^ant  l'utilité  inooutt-atjkbto  de  l'Krgot  de  scigk,  dont 

est  lui-ini^mv  grand  purtisau ,  l'aulvur  de  «ett«  note  appelle  l'alttinlion 
sur  les  «flels  fuuusles  de  cettu  substance  no»  «ur  la  m^re,  mais  sur  l'on- 
fiiot.  1]  pose  en  fait,  d'après  sa  propre  oltservalioi),  que  l'emploi  de  l'Er^t 
de  sei(jlo  cJiex  les  fciuuics  en  OHicbes  fait  mourir  un  eiifiint  sur  cinq  naia- 
sancxs,  i-t  cela  pnr  la  compression  in(x-S6atitu  qu'i-|>rouve  le  cordo»  omlû- 
Ijcal  suus  les  coutractious  continues  de  la  uuilrico  i)ue  le  uiédicameiit  pro- 
voc|ui'.  Ces  conlractiunsi  arliticii-llus  ou  provoquées  n'ont>  d'apri»  l'iiuteur, 
UQ  résultat  ausii  fâcheux  que  purco  qu'elle»  no  sont  pas  inlormittuotcs 
Oouiiuc  les  coniraclions  natui-elles.  La  pcrnwnonc»;  de»  conlradioris  eigo- 
li(|ucs  fait  éprouver  au  corps  de  l'enfant  une  cumprosstou  eonliiim^>  r|uî, 
^inte  11  la  ounipn-ssiou  du  curdon  dans  la  matrice  ello-iuiinie,  lînil  souvent 
par  lui  devenir  funeste. 

a  J'ai  acquis  la  conviction,  dit  M.  Uluriau,  que  l'Ergot  du  seiglu  est  ^-uii- 
neiiuucot  nuisible  ii  l'enfant  ^  aprè&  son  administration  j'ai  observé  que  les 
•nfants  naissent  morts  dans  la  pioportion  d'un  sur  <:inq.  Plusieurs  de 
c*!ux  qui  uaii^^aienl  vivants  étaient  ijfties,  les  batteiiu'nls  du  corduii  futbles, 
les  tnouvcmenla  du  cœur  presque  iuipL-ru^'ptibk'»,  et  ce  n'était  que  péni- 
lifement  et  à  force  de  sotns  que-  la  respiration  parvenait  k  s'élablir.  Lx»  ob- 
Bcr^atiwis  de  quelques-uns  de  nos  confrîires  sont  en  bunnonie  avec  les 
miwuws,  leur  expérience  tend  é^^nvut  ii  prouver  les  elTets  nuisibles  de 
l'Ergot  sui-  l'cJifiuit.  u 

M.  Uariau  est  allé  plus  loin  :  il  a  l^t  uu  releviï  k  l'état  civU  do  lu  ville  du 
Gand  du  nombre  des  enfants  mort-nés  depuis  l'aiintie  18i<i  jusqu'à  l'annéo 
1835,  relc\é  qu'il  a  comparé  au  nombre  des  enfants  mort-nés  de  l'année 
*183i0,  et  il  a  trouvé  que  depuis  un  an  et  demi  le  iiomlwc  i\te  «wSftïftï.  \w*Vr 
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nés  a  augmenté  du  double  dam  laTÎUedeGàad,  rénltitipi'B  ne  peut  «Un- 
boer  qu'h  l'usage  fréquent  de  fErgot. 

L'observation  relotÎTe  à  l'action  ntùsible  de  PErgot  anr  Pcnfimt  nToi 
oabûnement  pas  neuve,  mais  le  résultat  qoe  H.  Sbrim  ngnilB  mb- 
blera  exagéré  ii beaucoup  de  pratidens;  il  ne  pnit  cepeodint  pu  om- 
qner  d'appder  l'attention  sur  cet  objet^  d'occtaiininer  da  tamâSÊê  n- 
dmoiesi 
L'ftutmu?  temùne  sa  note  par  les  {dirasessuiTantes  : 
f  Mon  but  en  icommuniquant  cette  note  n'est  pas  da  jeter  du  ifiBaéèi 
lur  rasage  de  l'Ergot  de  sei^  :  je  consd^,  an  etntnim,  cette  iiiiIiiImi 
comme  une  des  plus  précieuses  ressoorces  tbérapeoliqaes  qœ  ponède  M 
des  accouchements.  J'ai  seulnnent  voulu  cwntnttre  la  réfiatalioa  dia»- 
cuite  que  les  auteurs  ont  faite  li  ce  médicament,  afin  de  détermina  les  p» 
tàôens  àœ  plus  l'emidoyer  qae  dans  les  cas  d'absolue  nécessité;  et  ceioi 
deviendront  d'autant  plus  rares,  que  la  patience  de  l'acoondieiir  dorank 
la  nature  le  tonps  de  développer  ses  moyens,  dwt  oa  àéaapire  sonart 
trop  tAt.  B  (Gax.  médieaie,  1839.) 

4*  Bimorrhagiei  utirinei.  Nous  dhrisercKis  les  hâmoRliagies  ntérim  ■ 
mUnrrhagàt  pverpénJei  et  mitrorrkagim  mm  piterpéi-aitt. 

Il  était  naturel  de  penser  que  n,  ^»rës  rBCConchement,  l^nettiedi 
hitéms,  en  lùssant  béants  dans  ta  cavité  de  ia  matrice  les  sïmia  DtMni, 
était  la  cause  de  la  métrorrbagie,  l'Eigot  de  seigle,  dotit  PaclioD  état  i 
poissante,  resserrerait  les  fibres  de  l'organe ,  nqiproclKirwt  les  psnwdei 
vaisseaux,  et  favoriserait  l'expulsion  des  caillots  qui  pouvaioit  être  reton 
dans  le  viscère.  Le  succès  justifia  cette  prévinon ,  et  les  faits  raïqtoilà 
par  Mandeville,  Balardini,  Bordot,  Goupil,  etc.,  etc.  {lot.  cit.),  àétooo- 
trent  de  la  manière  la  plus  évid^ite  l'heureuse  et  rapide  inSuence  de 
l'Ergot  dans  cette  grave  complication  de  l'enfantement.  Hais  on  n'étiit 
pas  également  d'accord  sur  les  propriétés  de  ce  médicament  dans  le  cm 
de  métTOTrhagie  non  puerpérale. 

Prescott  (i)  dit  positivement  que  l'Ei^ot  n'a  d'action  sur  l'atérus  qoe 
quand  les  fibres  de  cet  organe  sont  dilatées  ;  * 

Que  l'utérus  non  impr^né  (unimpregnated)  ne  sera  point  affecté  pr 
l'Ergot; 

Que  l'Ergot  ne  doit  pas  être  employé  dans  une  bémorrbagîe  déjieDdiiif 
d'une  action  artérielle  augmentée ,  attendu  que  dans  ce  cas  le  volume  de 
l'utérus  est  près  de  son  minimum. 

Bien  que  ces  assertions  ne  soient  appuyées  sur  aucun  fait,  la  [dapaitdes 
auteurs  qui  ont  calqué  leurs  travaux  sur  ceux  de  Prescott  ont  professé  la 
mêmes  opinions.  Ou  bien  ils  n'ont  point  parlé  de  l'emploi  de  l'Ergot  dan 

(1)  DUterlaUoD  on  thc  nntursl  history  and  médical  effeda  of  seole  conntaa  « 
KrRAt,  by  Ohver  Prescott,  Kfdiccl  and  phyrital  Jounutl, 


les  1iÉinorrIia({iu&  titùiint-'^  iiidé|>en(liiDtet>  tie  l'Bocuuchcnitnl,  ou  bien  ils 
n'ea  ont  fait  mention  quit  potiilf  condamner.  M.  Mandevillo  (I),  à  In  suite 
d'une  obsenatinn  il.'  mcnorrliugin  «rrtîlùc  par  l'Iîrgot  de  seif(l«,  dit: 
a  Poumit-on  nltiiiidri-  qui'lque  avantage  de  son  adiniuiKlration  dan»  les  mé- 
nonlufrics  passiviïs?  Je  ne  le  croîs  pa»,  car  dans  ce  dernier  cas  la  cause  (te 
rtiémorritagîe  pamit  avoir  &on  sii^^e  dans  le  isysl^me  exlialanl  ;  tandis  (pie 
le  seigle  ei^olii  parait  porter  son  action  «eulemunt  sur  le  Aystèiiic  niu»> 
ctilairr.  » 

M.  Vilkneure  (i)  dit  que  a  le  Seigle  «rgolé  ne  parait  avoir  d'action  pro-  ' 

H|H|k  »ir  l'iili^-rtift  (|ui-  lonque  oet  orgune,  contenant  le  produit  de  ta  con- 

^^Pnt,  est  au  tnoincnt  de  l'expulser,  h 

Hh.  Goupil  (3)  rapporte  que  plusieurs  auteurs,  qu'il  ne  cite  pas,  ont  dit 

^mû  obleDU  de  bons  ré^nllut»  duns  la  nit-norriiagie ,  mai»  qu'ils  n'ont  point 
donné  de  Tails  détuillL»,  lI  {)Uo  M.  Andrieux,  nprfs  uvuir,  dans  un  va^di; 
ee  genre,  employé  tons  les  moyens  usitéi,  voulut  essayer  le  Seigle  ergoté, 
dont  i)  n'a  obtenu  aucun  etTct  avantageux. 

riusivni'i  écrivains  cependant  uni  parliï  de  la  propriùlt^  aniiménorrlia- 
gique  de  l'Ergot.  Ctmpinan  (1)  dit  avoir  vu  deux  dysménorrliées  dans  les- 
quelles le  Seigle  t^rgnlé  apporta  beaucoup  de  soulagement,  puis  il  ajoute  : 
«  On  en  r^lii'o  plus  d'avatilikgi'À  dans  l'héniorrliagii!  uti^rîne  :  je  ne  l'ai  ja* 
nuits  enipliiyé ,  mais  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  qu'il  soit  utile.  » 
Kl.  Peroonier  {h\  énonce  la  propriété  antiménoirhagique  de  l'Ergot. 
On  lit  niL^me  dans  lui  ouvrage  latin  du  di\-scptit>me  sîtïcle  (U)  que  l'on.! 
s'est  bien  trouvé  de  l'administration  de  l'Ergot  de  seigle  [claimt  secalinHt) 

KBs  les  ménorrtiagies. 
BCais  Jusque-là  ce  ne  sont  que  du  simples  indications. 
Quelques  autours  récents  ont  été  plus  loin ,  ds  ont  dlé  des  faits. 
Calmit,  Pignacca,  Itazzoni ,  médecins  italiens,  dans  des  travaux  insérés 
duns  le  journal  d'Omodéi  {7|,  rupjtortent  plusieurs  observations  de  ménor- 
rhlgics  guéries  parl'ErgutdfSL'igle. 

Mais  outre  qu'elles  sont  excessivement  courtes  et  peu  dctaitlées,  ces  oIh 
sen'utions  se  trouvent  accolées  à  d'autres  d'épi.'ita.'ds ,  d'hématéiuèse ,  de 
posuroorrhagiL',  de  leucurrliét- guéries  dr  même  jMtr l'Ergot.  Or, ce  rappro* 
it  était  peu  fait  pour  inspii'er  la  coiiliauce. 


6«irllr  méditait,  1R3T,  p.  lit. 

jr^mmVe  hisloriqur  sur  l'emploi  du  StigU  trgùU  pour  aedlértr  ou  àiUrvnnrr 
ith«m«nl  ou  fa  Ailiitanet  ilaniltcat  Sinrflic  d*  îaino(r(«.  f»t  X.-C.'l..  Villr- 

Journal  il«j  Fronrn,  1BÏ1.  t.  III,  p.  183. 
ClutiJinaD,  T.ltmfnii  of  ThtrajJCiilitt.  (   I.  p.  Ml. 
Pêfulinief.  Thèltl  rfr  Jfn II Ifip II iW.  |>oiir  IM.'i. 
Sftria  jrmiirid. 
^niinli  uni'irrinfi  -ii  Ufàitina,  IR^t, 
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Il  n'en  est  pas  de  infime  des  expériences  de  Spaiiani.  Cet  auteur  nùt, 
dans  lin  exœllent  mémoire  inséré  dans  le  Journal  d'Omodéi  (4),  t^iportt 
^t  cas  très-délaillés  de  ménorrhagies  guéries  par  l'Ergot  «te  srâgle. 

Nous  avons,  en  1833,  de  concert  avec  M.  Maisonneure,  publié,  danii 
Bulletin  de  Thérapeutique,  le  résultat  de  nos  propres  eipériences,  léniHi 
qui ,  déjà  si  satisfoisaot  à  cette  époque ,  a  été  confirma  d^mii  par  des  ùH 
plus  nombreux. 

Nos  premières  expériences  ont  été  faites  sur  Wngt-deux  femmes ,  et  In 
sant  de  cAté  tout  ce  qui,  dans  ces  Ms,  n'intéresse  que  la  pathologii 
nous  étudierons  id  ce  qui  a  trait  à  la  thérapeutique.  Nous  evamineroi 
l'action  de  l'Ergot  de  seigle ,  eu  passant  en  revue  les  phénMn^ies  niH 
qu'il  a  déterminés  dans  les  différents  organes;  pnis  nous  essayercMii d'( 
tablir  queltpies  propositions  générales  rétives  aux  e^ts  toxiques  et  médi 
camenteux ,  et  au  mode  d'administration  de  cet  agMit  thérapeutique. 

Au  premier  rang  se  trouvent ,  tant  pour  leur  împortaDce  que  poor  la 
existence  constante ,  ceux  qui  ont  pour  siège  l'utérus.  On  peut  les  lédnr 
h  doux  :  la  suppression  de  récnulement  sanguin  et  les  coliques. 

1*  Supprestion  de  Pécotilement  satigui».  Dans  aucun  cas  l'hémonhigi 
ne  s'est  montrée  rebelle  à  l'action  de  l'Ei^ot  de  sei^,  quel  qu'ait  été  di 
rratr  l'^at  dr,  l'utérus.  Nous  ne  prétondons  pas  en  lirtr  la  conclnsœ  qa 
celle  action  soîl  infaillible ,  nos  expériences  eiissent-elles  été  dix  fois  pin 
nombreuses;  muis  au  moins  nous  nous  croyons  en  droit  de  conclure  qtt. 
cette  actiun  t-st  évidente ,  et  ne  saurait  i^tre  révoquée  en  doute. 

Si  le  résultat  général  a  été  identique,  il  n'enapasélédem^me  desresul- 
l»ts  partiels.  De  nombreuses  variations  ont  eu  lii'ii .  tiuit  dans  la  r9pi<iit^  q« 
dans  la  surccssiou ,  et  ni''nie  ilmis  l'existence  des  effets  produits  par  ciu 
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liints ,  la  ftiippressioD  a  eu  liuu  au  liout  d'un  iguurt  d'Iicitro ,  d'uiu!  denii- 

hount^et  eii(|ualn>,â>Xf  huit, siizcitlix-buil, vingt,  vingl-qiuitrtii  Ironie- 

»»  lieitres.  <>r,  la  i>ro|>orli(iri ,  loin  d'^lro  défavonthle  aux  uIltiu  iioii 

1      ni|ir4gDé*  [titimpre(p>ehtl) ,  ih'Ioii  l'vxpi'i-sïioii  pitloresqui.'  ilo  l'i-cscott ,  ust 

pluU>lii  leur avuitaf(i:. Muis  ladiffércncoest  tnipiuiiiinic pourquoi] doive 

uo  iLiiir  DOnipleautraiiciit  quo  poureo  <oiii.'ii\ri' que  la  rapidité  d'ai^tioii  de 

i      l'Ergot  de  seigUî  ^l  toujours  à  pou  près  la  même,  toit  qiie  tes  Ûbrcsdo 

Hfnlàrui  aient  iiiv  dî^t/nduos  pitr  dos  ^Tosscstics  uiitéricun«,  ancienne*  vu 

^■p|o>i>I^*  '^'^  qu'elles  u'uieut  janiuiii  cpruuvù  d<:  (Ij&t^ii&iua. 

IHi'U  )ilus,  danii  cinq  cas  où  l'écoulement  sanguin  cUiit  symplomaliqiic 
(l'un  t^nc^  àf  la  nwlrict! ,  nous  avons  vu  h  perte  8'am'^U>r  ui  moin:i  de 
IrcattHÙx  ticuri'a.  Ces  t'alts  sont  reniiuquubk-â ,  nous  y  revieiidions  (|uium1 
uous  discnUri'uns  k-  inudu  d'uctio»  de  rivi^^ot  de  svi^lo  sur  l'utiMniK.  Mais 
déjii  nous  pouvuDii ,  ou  \iis  rupproctiaul  d«s  faits  quo  nous  avons  analysés 
plus  haul .  en  tiivr  celte  conclusion,  que  l'aplitudi'  de  l'utérus  il  reot\t>ir 
rinlUit-niii-  de  rr4'((ût  de  seigle  ne  dépend  pas  d'uno  manière  très-niarquôe 
de  r«iUl  dos  librci  de  cul  organe. 

he  temps  depuis  lequel  existe  lu  maludic  ne  paraît  pas  non  plus  a\-oir 
beaucoup  d'intluence  i.ur  la  rapiditt':  du  lu  giiérison'  Dans  plusieurs  circon* 
«tBDOtui  nous  uvons  vu  riiéniniTliaf^ie,  durant  dt^imis  un  mois  uu  m\  su- 
maiocs,  céder  en  six,  sept  ticure»,  et  nifiine  eu  un  quart  d'heure,  lundis  que 
dans  des  ciivonstanri's  si^nililublics,  clic  ne  s'f-st  amïtéc  qu'au  bout  de  vingt 
et  Irtiilo-m  heures.  D'un  autie  cdté,  riiéniontinj^it,-  durant  ditpui»  ntoiiu 
tlu  «juinie  jours  s'ejit  arrêtée  tuntât  uu  bout  d'un  quiu't  d'heure  ou  d'une 
demi'huiire ,  Unti'tl  seulement  au  bout  de  vingt  ou  vingt-quatre  tieures. 

Nous  pourrions  faire  les  niâmes  réflexiona  relativeineol  à  l'âge  A-a  ma- 
lades. 

Uims  quelques  cas  l'iiémorrluigic,  aprùt  avoir  <ilc  conipléUitQeRt  suspen- 
due, s'est  reproiluitc,  mais  avec  des  caractères  tout  diffén^nts  de  ceus 
qu'elle  prêseulait  d'abord.  Le  plus  souvent  co  n'était  pas  un  (lux  ï*.u)guin 
pur,  mais  biiw  un  Dux  séro-saiiguinuleat  uutloguv  fi  l'écuulciueiil  ludiial, 
dont  il  a  mâniit  quelquefois  pi'ésenlé  l'odeur  ;  et  d'ailleurs  ce  n'a  jamais  été 
une  vérituble  niélrovrhagie ,  luiiis  seukiini^nt  un  âuintii'meni  de  sang  moins 
■bondaiit  que  celui  qui  constitue  tes  rOglef<.  Aucun  <;Uit  particulier  de  l'uté- 
rus ,  aucune  circonstance  rL'Iative ,  suit  à  la  durée  de  la  maladie ,  soit  îi  l'Age 
ou  HU  tcmpt'i'uincnt  des  malades,  ne  paraît  avoir  exercé  d'tril1ueiice8ur  la 
production  do  ce  léger  accident;  le  plus  stuivent  il  a  reconnu  pour  cause 
quelque  imprudttnoe  de  lu  port  des  uiatadei ,  quelque  erreur  dons  le  mode 
(l'administration  du  mêdicaint^nt,  un  bien  quelque  circonstance  foituite. 
Nous  uvouï  iviiturqué  encoiv- ,  sans  pouvoir  l'expliquer,  que,  lorsque  la  ré> 
cidive  a  vu  lieu,  elle  s'est  manifestée  de  préférence  le  tualîn,  et  surtout 
entre  quatre  et  ûx  heures. 

Uuns  presque  tous  les  csSj  dis  les  premiiiies  \>nK&  à^Cx^  ^  Wvi^  i 
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on  B  pu  nmarqoer  des  mo^ftetian  MOËiblai  du»  b  nliire  ou  l'itah 
dune  de  te  perte;  [diuinin  tôt  mènw,  dôme  gnhn  (60  cent.)  obA  art 
poor  U  mpprîmer  complétemeot  Cependant,  dam  qnelqiHM  càiconstmos, 
DOQS  avons  admiusM  trente^  et  quarante-lniit  grdna  (S  k  3  gmnmM) 
■ma  produire  aucon  eBeli  apprédible,  les  {^lénomàneB  db  oonniKacmt  i 
panltie  qu'à  la  quatrième,  cinqui6meon  nidètnedoae,  etmênie  me  takh 
perte  «  augmenta  malgré  l'ingrâtk»!  de  4  gram.  (1  gros)  entier  d^rgotdt 
■eEfl^e.  Ce  Ait ,  quelque  exceptioniid ,  est  cependant  important,  ai  oa  qal 
proare  :  4*  qœ  l'Eigot  ne  dàt  pas  être  conaidéré  comme  inqmiaaant  p«  h 
aede  rabon  que  60,  ISO  ou  180  centigr.  (13,  U  oa  36  grains)  d^  pn- 
dnitaDconeiM;S*qae  dans  les  cas  urgente,  il  ne  faut  pas  ooinper  ana- 
gUment  anr  les  dlâs  d'une  âsrt^ne  dose  de  ce  médicament,  miii  ta 
snrvHikrBOQ  action,  afin  de  redonUer  pnxnptement les  doses,  «leap»* 
mières  sont  rest^  inacQras. 

V  Colique» utérines,  tasuppressondel'bémorrtiagiene  s'estjdaiiaa- 
enae  drctHistance ,  présentée  comme  effet  unique,  iairié  de  tout  anln|U- 
nomène  utérin  :  toujours  nous  l'avons  voé  {«éoédée  ou  accompagnée  t 
coliques  plus  ou  moins  violentes.  Ces  coliques,  constantes  dans  koren- 
"  *v^ï  teoce,  paraissent  esseotiellenient  liées  à  la  diminution  de  l'écoulement  la- 

'^^  foin ,  et  peuvent  m^e  ringuliërement  servir  à  en  édairer  le  mécamone. 

'y  v^'  Toutefois,  chose  remarquable,  si  d'un  côté  nous  n'avona  jamaïc  tu  llié- 

i'^.  œuriiagie  se  supprimer,  ni  même  se  modiner  sans  coUques  préalables, 

^S^  d'autre  part,  ce  n'est  pas  toujoars  après  les  coliques  les  plus  violentes  qv 

^•■' ..-'''  >e sont  déclarées  les  modiftcations  les  plus  sensbles  dans  récouleowtf 

:&>'{,  ■  ^  sanguin.  Cependant,  en  thèse  générale ,  des  coliques  intenses  sontordioa- 

rement  les  précurseurs  d'une  diminution  ou  d'une  modification  notable  de 


m. 


■<"-  ' 


te,-- 


■y.  j.  '• 

''^•i.^  pertes  utérines.  Cette  coïnddeoce  pourrait  même  faire  penserquele  mode 


d'action  de  l'Ergot  de  sel|k  serait  le  même  dans  la  guérison  des  méoonlit- 
^■^•■■'■,  gies  et  dans  celle  de  l'inertie  de  la  matrice,  ou  des  métrorriiagies  qui  n 

sont  la  suite.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  circonstance,  le  médicanml 
agirait  en  déterminant  la  contraction  des  fibres  de  l'utérus.  En  eSet ,  non! 
voyons  que ,  dans  l'expulsion  du  produit  de  la  conception,  quelle  que  soil  di 
reste  l'époque  de  la  grossesse ,  les  coliques  et  les  contractions  utérines  obI 
entre  elles  une  relation  telle ,  que  l'existence  des  unes  indique  inf•ilEM^ 
ment  l'existence  des  autres.  Dans  le  langage  des  accoucheurs ,  ces  den 
■;;- .;  ■■  mots  sont  même  regardés  comme  synonymes  :  or,  pourqnoi  n'en  sei«l-i 

v^':-'  '  pas  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe? 

;j|'-:  ',  H  est  vrai  qu'au  premier  coup  d'càl  il  paraît  difficile  de  coocevoir  feû- 

^3,;'  '  tence  de  contractions  dans  un  tissu  compacte  et  serré  comme  celui  d'à 

-^^  ',:  utérus  viei^e ,  par  exemple;  mais  nous  ferons  remarquer:  l'qnecrta^ 

gane ,  quand  il  est  le  siège  même  d'une  simple  congestion ,  se  trouve  dis 
un  étal  de  dilatation  remarquable  ;  2°  que  cette  dilatation  doit  être  enW 
bien  plus  prononcée  quand  <^tte  congestion  est  portée  au  point  drp- 
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duire  une  héroorrha^ji^  ;  3*cnfio  qae,  dans  tx  cas,  à  la  cause  vitnJi;  (pour 
linai  dire}  <le  la  diluralioii  il  se  }uiiit  souvent  uiio  cuii^i-  mécanique,  telle 
que  la  nMvntiOD  vt  raccuniulalion  du  sang  (tans  la  r^ivit^  do  l'uténi^.  Or, 
pour  peu  que  cet  organe  soit  dilaté ,  U  d<n-i4>nt  facile  d'y  conœvojr  des  con- 
tnclions.  Leur  niécnnismo  serait  le  m^me  que  celui  des  contmclions  qui 
aco»n)p8gnont  un  uvorlviin'iit  apris  trois  seniaiiifs  ou  uii  mois  de  groswsse. 
A  octic  époque ,  en  elTel ,  les  changements  qu'a  subis  le  tissu  de  la  matrice 
sont  encore  fort  obscurs ,  et  peuvent  très-bien  tire  comparés  à  ceux  que 
ente  cet  organe  aprf's  un  mois  ou  six  semaines  de  rAngestion  active, 
tiielqucs  rails  Gei>endanl  si-inbluient  se  pliir  difticilL-iuent  h  cvtte  cxpll- 
BO  ;  nous  roulons  park-r  de  la  guériso»  des  uiétrorrhugii's  carcinoma- 
baiis  ces  cas ,  peut-on  dire  que  la  cause  de  la  sus|)ension  de  l'hé- 
morrita^e  ail  été  la  oontmclion  da*  Abres  utérines,  dont  une  partie  étut 
déjà  comprise  dans  la  d^géiiération  runcércuaeT  Si  nous  considéron», 
d'une  part,  que  lu  col  utérin  est  ordinain-ment  seul  ciivahi  pur  le  cancer; 
d'anirt-  part,  que  la  plupart  des  ar(i>ros  qui  fournissPiU  le  sang  à  l'utérus 
traversent  lesfihresdii  corps  de  cet  organe  avant  d'arriver  h  son  col,  nous 
pourrons  crmoevoir  que  la  contraction  des  fibres  rcsté<^  swnM  a  pu  sus- 
pendre l'IiémunluigiL'.  Decetl*'  manif^re.ccsfails,  un  apparence cxocplion- 
nels,  rentreraient  dans  la  loi  commune. 
■b  Mais  les  coliques  utérines ,  considérées  indépendamment  de  leur  relation 
^HVuc  la  suppieEsiun  des  béniorrliagics ,  présentent  par  elles-m^mes  des  par- 
Hb«darilt-s  intt^ressantes.  D'abord  elles  sont  presqiii-  toujours  lu  premier 
symptfime  apparent  de  l'action  de  l'Krgot  de  seigle;  puis  elles  se  renouvel- 
lent presque  constamment  aprtis  l'administration  de  chaque  dose;  enfin  le 
temps  qui  sépare  leur  apparition  de  l'ingesUon  du  niédieument  est  toujours 
à  p«ru  pr^s  le  même.  No*  observations  nous  les  montrent  apparaissant  tou- 
jours aprfes  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure;  et  en  cela  nous  sommes 
parTailenieut  d'accord  avec  Prescolt ,  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Rela- 
tivement à  leur  durée,  elles  ont  offert  beaucoup  de  variations.  Ainsi,  nous 
les  avons  vue.t ,  lantdt  continues ,  pei-sister  une  demi-heure,  une  heure,  cl 
mAme  deus  heures;  tantAt  véritablement  intenmttentes,  ne  durer aJors 
chaque  fois  que  quelques  minutes. 

AliiiDlenaiit ,  si  nous  considérons,  d'une  part,  combien  est  rapide  la  pro- 
lion de  ces  cx>liques ,  d'iui  autre  c6té  de  combien  peu  de  temps  est  leur 
'durée,  nous  auron*  [wur  runelusiuiis  que  l'Ergot  de  seigle  n'a  sur  l'ulérus 
qu'un«  iiiHueuce  TortL' ,  iiuiis  passagère.  Tous  les  accouclieiirs  iivaîiiit  déjà 
&iît  cette  reniarqup;  ils  avaient  constatai  qu'après  trois  ou  quatre  heures 
l'actiod  ohslétrirale  <le  ce  ntédicanieul  s-e  Ironviiit  épuisée.  Ce  fait  avait 
mémo  été  considéré  coiiune  un  des  plus  conduanU  en  faveur  de  l'inno- 
cuité de  l'Krgot  de  seigle;  en  cft'el,  conuuent  ntlribuer  des  effets  toxiques 
graves  à  un  médicament  donl  raelion  est  si  rapide .  et  par  i-unséq^uen).  ù 
facile  à  calcwlerî  Nous M'i'roiis  plus  bas,  Cn  \wrtanX  Ae^.vVtwatwVwRi.'àKefe- 


■»di. 
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laHDx ,  que  oeiUi  ooiicla<iicHi  n'est  pas  rigoureuse  ;  mnls  ce  fhll  nnt»  tbiiT' 
nîrn  rl'impoiixntts  consMérettonf) ,  rpUiUves  au  mMln  d'iidininislnitiiin  Ai 
l'Erpt*  ih  spi^le  clans  la  ménorrliapi'. 

QuitiU  H  la  nnliiiT  *\e.»  mlîi)ui-«  ijue  nous  avons  i!tiirtito,  dits  snitléT^ 
<lFnuiK>nt  ut<!-rinci«.  Toutes  le»  Tenimes  rjui  avaient  eu  dn  grossesse*  W 
<>iit  coin|wn^«  aux  coli(|iic8  qui  préoNtent  l'accouclicinfnt;  oelles 
l'utârus  iHait  cucore  v'itrgp  les  ont  assimilées  aux  coliques  t\m 
gnunt  une  mniittruation  laborieuse.  Vae.  acute  eioeiition  s'e»l 
et  l<)  ras  est  d'autant  plus  rfinarqriat>le,  que  to^it  porte  h  mirv  que 
OCKvoli<|U('s  il  s.'viX  fiiit  un  avorteuicnit.  3(ais  dans  n'Ilo  circonslanep  nAnr, 
si  les  coliques  n'ont  [tas  pit^nt^  tous  les  earadirrcs  des  iloiilcurs  ut^rrna; 
eHes  ont  été  tnim  plus  loin  rnnorc  d'ofli-ir  (vux  des  coliqut-s  iiitAStioaln. 
Dans  aucun  cas  non»  n'avons  observé  ite  diarrhée,  de  borborygme»,  ri 
d'autres  symptômes  d'irritation  du  gros  luteslln. 

Aetùm  de  I' /îrgvt  df  m^le  *ur  let  tjryana  tmfret  gve  l'ut^u».  De  lowbl 
phénomènes  TViullant  de  l'action  doI'Fjgol  de  spi^k^^iir  les  orgaous aulne 
que  l'ulénis,  les  plus  rviniirqiinblos  Bont  ceux  fbiimis  par  l'appareil  oéf^ 
liro-spinal  :  ne  sont  la  ililntalion  des  pupilles,  la  oApInlalpie ,  lc«  TCrfi^ 
et  l'assoupinsemcnt.  1^  plus  ordînain-nient  ils  ne  se  manirostcnt  qu^pHn 
lesplii.^iioRii'-nL's  utérins,  mais  ils  se  proh>n((ent  beaucoup  plus  lonf^emps, 
'  ol  prennent  qurlqm'fois  plus  dlnlensib^  h  cbuf|UO  nouvetk*  dase.  r>>  non- 
veau  bit  nous  rournim  des  coDsid6mtîons  intéivsMntts ,  rolatlT«s  au  nrndit 
d'action  de  l'Er^i^ot  do  sdgie  sur  l'oi^ntune. 

Dilatation  des  jAiptUet.  C'es\.  de  tous  W  pbdjwinHnos  ri^bniux  le  plai 
oODsUuil;  il  r^omnH'ncc  à  «c  munirestcr  douve  ou  vinfit-qualni  funin^saprit 
le  ooinniencemcnt  de  la  niAticalion ,  et  se  ppuloHgo  qiicl<iut'vfois  ptusleors 
jours  après  sa  cessation.  Celt»  dilatation  toutefois  est  beaucoup  rnoinAn 
qn'apK^s  l'emploi  des  solanées  Tireuses.  Thtas  aucun  caa  la  vUion  n'a  pan 
altéi^. 

La  céjJuilatgie  et  in  verttget ,  plus  iiTL^ilîcrs  dans  leur  existence,  vartriri 
beaucoup  dans  leur  inl^^nsilé;  Ips  vertiges  surloul  sont  quelquefois  potUi 
au|ioinldi>  simuler  complélenientrivresse.  On  les  rennirqix- plus  fMqanth 
luitnt  quand  les  coliques  sont  modMVs  que  loRiqu'elIcs  sont  riolonla; 
toujours  ils  se  prolouRcnt  plus  lonfîtemps  que  ces  dcniit^res,  rt  se  oont&liMll 
insoaui bien»- lit  avec  un  autre  piiénoiii<-ii<! .  l'assouptsseinenL 

Aumpiaanenl.  Le  pltijt  «rMi^-ent  nous  aranii  vu  e»  pht^nom^ne  M  timà- 
fesle-rapr^s  des  coliques  violentes,  des  vt?rtigcs  intcn^s;  ce  qui  pnomU 
filin-  croire  d'abord  que  la  fatij^ue  pi-nditile  dans  ces  cîroonslimoe«  a  fo 
eulntr  pour  qudlqiie  chosf  dan*  sa  pi-oduction.  Sans  niw  coiuphHflliM 
arttc  iiinucnre,  iiou»n'iuur<pU!r<>ns  que  ce  [J»t<tvon>èiK>  a  toujours  M  sisplU 
romnie  un  des  plus  rtmstants  dans  les  l'tp'Mléiuies  d'KrpolÎMiir  dZ-critm  p* 
l«ra  diviTS  aiilciirs  ;  <»-,  si  l'oo  i-cfl-'-etiit  que  U»  Iwinines  cbex  I  '  n'y 

u  jiuilaîs  eu  Mucnnn  dovAit^ut  -«\\OKïi\râv^,X>.'AA.t^«M\i  aussi  (iMtix.<»i..«i 


que  1«8  roiuma,  ou  restera  i-onviiincu  i^u'il  C3t  k'  i-ésulUit  d'iinuuctioii 
spécifique  d<!  l'i-lrgot  de  U'iitle  sur  le  cen'eau. 

L'ErigDl  du  !>oi|{lc  diHermiiie  encore  «{uelques  phénninèocs  doitt  le  Biâfge] 
pmllrait  d'abord  eii&ter  duDS  ((uitlquri  ort^uno  «péciul ,  tel  i)ue  l'eslonuK,  [ 
l'orgaiU!  nulaiii',  Ie8  riuiMk'K  dvs  iiiciiiln-t's,  niiiii^  qui,  lorsqu'on  It'S  vsaniJiicj 
■vec  loin,  8).iiil)li:iit  dutuir  iMrr ,  eu  (ttïinii'rp  aiiul)  se,  rapp^rti:»  uu  ccncuii  :  [ 
oo  wMie*  naiitin,  les  vomiœmetilt.  Ut  démangeaisons,  iei  mgoitrtiiise' 
oietut,  la  fati'joe  de»  lurmlirti.  Cfi*  divers  |ilKiioini''-nps  nous  puraisâcntl 
tenir  à  un  tniulile  ptirliculkM'  ilv  riiiui-niitioD  bien  plus  qu'à  une  iii  ilatjoi 
locale  Ab  IV-stoumi:  nu  de  lu  pcuu.  En  effet ,  dans  aucun  de»  cii«  où  notiS^ 
avons  ubscrvû  Av»  uniisécs,  àe&  vomiswmenU,  nous  quvous  U-ouNti  de 
sigiies  d  irritation  d't«loniac.  [.a  lun^iiic  n  ctiiit  iiucinit-iiiiMil  rouj^e  ni  si'che, 
l'é])>)ia»tre  nullonii-iil  douluumiix;  luicun  sunliuiful  d'urdour  ou  rïi>  pesan- 
teur nViistuil  dciTiôrti  k;  slurnum ,  il  n'y  avait  \m6  du  diurrtico  ;  l'itppélit 
iiDÏntu  n'était  pas  modilié.  Ces  voniissenienU  rcseeniblaient  parruitumuiit 
à  ceux  que  l'on  olwcrve  <tiin$  l'ivreïM^  produitt!  par  \ci  alrooliques ,  les 
médicaments  >lU[)ormnt«,  les  plunl(^'«  di;  la  Tiiiuillv  du»  )U^laiiùi'->«. 

Nom  cil  dirons  uuUuit  de«  dêmiuiKcuisoos ,  des  L'iiKourdi&scuieiils  dvs 
menibres;  Ui  peau  m-  pivscritail  ^ucinic  (•li'\'iirrr,  aurunp  roupoiir,  rien  qui 
pdtfairo  croire  à  l'existence  d'une  itillaaiiuulioni  il  n'y  avait  iias  uuJlue<le 
iDoditicAtion  du  ta  sécnHiou  culanén. 

Lca  iiiiltvs  orfium-s  uk  ptuaiMmt  pa«  avoir  êpntuvé  d'iniluoiicc  apprô- 
cîalik.  liaiis  im  c«s  nou^i  avons  observé  uuo  légèru  uu^iuciituliua  du  la 
sécn^tâpn  urinaîrei  dans  plusieiu-»  auli-es  un  ralentissement  sensible  de  In 
oirculalion;  nuis  on  peut  uxpliqiiiT  eus  phénoaii-iu^&  sans  adiuotlre  d'nc- 
lion  spéciak  di.'  l'Llr^ol  de  6i^^\k  sur  les  reins  vi  sur  k-  ccuur.  lui  uffi-t,  lu 
imoiier  peut  bien  n'être  qu'une  coïucidiince  fortuite,  et  k  second  peut 
diïpcndri^  de  Li  Mi^jH-nMinn  do  l'iionim-rlin^it-.  Tout  le  monde  siùt  que  la 
drcubtion  derient  plu&rupido  dan»  les  béoiorrluigieS)  vt  par  coii&i^iui.riit 
die  su  ralentit  quand  un  les  aiTéle. 

Dans  l'dnaljM'  rapick  que  nous  venons  de  faire  des  pbénomùDCs  )jruduil5 
wtr  ids  dirtirreiit»  or(;al1e^  sou»  l'iiifluttiicu  de  rErij;ol  di;  ^igle,  il  résulte 
qu'-  ce  niéilicuni<.-nl  |X)Ssi>de  di;u\  <iclioas  fort  rvniuniiiulili-s  ;  l'uut-  rapide 
fltpBâ«H|{ère  sur  l'ulorus,  l'autre  li-nte  et  durable  sur  l'orgum-  uemnixcen- 
Irai.  La  premièrr,  toulà  fait  spi'tciale,  parait  s'exercer  surtout  sur  loiribRis 
àf  rutérufti-ii  y  déterniiniuit  des  eotilractiuit^;  l'auttis  au  conlraire,  ana- 
logue îoiis  N'iuicoup  de  rapports  »  tclic  des  ttiL'dicuni'nU  iiariotiquos , 
s'exerce  sur  lu  cerveau ,  en  y  déterminant  une  sorte  de  stupùliivtiou  scin- 
lilalile  à  rivrefse. 

Maintenant ,  bi  non»  oontparous  eus  deux  «crics  du  pliéuonièn«.s  sous  le 
poiltt  d*!  >  u(!  «lu  bi  rapidité  de  leur  pitMluctiuti ,  nous  ini  tirerons  unir  cuns6- 
i|Ui'nof  iiu)Htrluiice  pour  le  inoile  tl'iulniinirilratu)!!  du  Strigk  vreotii  :  c't»k 
quL>]  lurwiuv  l'on  ti:iit  jtruduire  une 4'outr.ictioQ  Wuij,Vuluvâ uw^\^^^»»^^K% 
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fibres  de  TutéruB,  il  faut  fractionner  les  doses  et  les  donner  à  de  oooils 
intervalles.  De  cette  manière,  on  peut  soutenir  pendant  longtemps  Tactim 
médicalrice,  sans  cependant  donner  des  quantités  énwmes  d'Ei^  de 
seigle ,  et  sans  déterminer  des  symptdmes  cérét»aux  trop  intenses.  C'est 
de  cette  manière  qu'il  faut  agir  dans  les  ménorrfaagies-  En  effet,  «basai 
cas ,  le  tissu  de  la  matrice ,  dense  et  serré ,  n'est  susceptible  qne  de  qob- 
tractions  lentes  et  graduelles;  (x,  si ,  au  lieu  d'un  agent  approprié  à  cette 
disposition,  l'on  emploie  un  moyen  énei^que,  mais  dont  l'action  s'évanosit 
rapidement,  tel  qu'une  forte  dose  d'Eliot  de  seigle,  il  est  évident  qae 
foo  manque  son  but.  Nous  avons  cru  remarquer  que  le  mode  d'administn- 
tion  le  plus  convenable  était  d'abord  de  donner  1  gros  (4  gram.)  d'Ergot 
de  seigle  en  six  doses,  à  prendre  de  quatre  en  quatre  henres;  de  cette 
manière,  les  doses  sont  encore  asset  fortes,  et  n'agissent  pas  à  des  inter- 
valles très-étoignés.  On  continue  le  médicament  pendant  quatre  ou  mq 
jours,  en  diminuant  et  en  éloignant  graduellement  les  doses.  En  conti- 
nuant ainsi  la  médication ,  la  guérison  est  plus  assurée. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  devoir  conclure  : 

Que  l'Ergot  de  sei^o  exerce  sur  l'utérus  une  action  puissante,  mû 
passagère; 

Que  cette  action  porte  principalement  sur  les  fibres  de  cet  oi^ane,  e(  j 
détermine  des  contractions; 

Que  ces  contractions,  constamment  accompagnées  de  douleurs ,  amèneol 
rapidement  la  suspension  des  métrorrhagies ,  quelle  qu'en  soit  la  cause; 

Que  l'état  de  l'utérus  n'influe  en  rien  sur  leur  production  ; 

Qu'on  les  observe  uiCmc  quand  une  partie  des  fibres  du  col  de  cet  or- 
gane se  trouve  envahie  par  le  cancer; 


HWmn  DIC  «ËKiLE.  ton) 

tknen  eanya ,  c-n  effet ,  l'Ergot  de.  sàgle  danti  quatre  cjk  bien  évidenls  <le 
congftiinn  utérine  et  m^mp  de  m4^lritecomiiu<n^-aiil«;  les  trois  pnnnifercs 
iuhIimV-ï  qu'il  Irnilii ,  dont  l'airoclion  avnil  résisté  aux  ri7in<^di%  ordinain!- 
ineiit  employés ,  Tim-nt  guéries  îminédiatcnient  ;  la  quatrii-me  ne  fut  que 
soulagée  par  l'Ergot  de  seigle  {Annali  universali  di  Mtdteina  da  Otntxldei, 
maiM  1H30). 

ffénorrhagirs  diverse».  Le  suocfes  presque  constant  de  la  poudre  d'Hi^t 
dans  |p  ti-aitcment  de  la  mélrorrliagie  fit  croire  il  Sparjani  que  les  nulpes 
b^nKHTliagie)>  nhdiraient  il  la  m^nie  mé<ticalinn.  Ce  médecin  essaya  donc 
ce  remMedans  l'épistaxis,  l'Iiénioplysie,  rtiématémâsc, l'IiéniaUiriu,  etc.; 
Pigitai'ca  *t  Ctibiiii  (liHyi rilnto)  répétircTit  cc«  L-xpiVif-nco»,  Les  faits d'épi- 
fttaxîs  qu'ils  unt  rapportés  sont  au  niimbre  de  quatn'  :  deux  ap])artionneiit 
à  Sparjani ,  deux  à  Cabini.  De  ces  (piatre  faits,  deux  seulement  st^nibtent 
■ssex  concluants.  Nous  avons  analysé  huit  fmts  il'liénioptjsie  qu'ils  ont 
églleiunu  indiqués  :  cin([  ont  «'^lé  rct'iunlUs  par  Spurjuni ,  deux  par  Fignaeca, 
UD  pmr  Cabini.  Il  n'y  en  a  qu'un  qui  nous  ait  paru  véritablement  oonrJuant. 
Enlin  un  fait  d'hi^matémèse  a  été  eité  par  Cabini,  et  un  fait  dliémaluHo 
par  Spnrjnni ,  qui  l'un  et  l'atili-e  ne  nous  ont  M-mblti  avoir  aucune  valeur. 
Nous  dirons  maiut^-nant  ([u'ayant  essayé  nous-mêmes  l'Ergot  de  seigle  pour 
arn^ler  d«s  liémorrhagies  autres  que  erlles  de  la  matrice ,  nous  n'avons  pas 
obtenu  de  succès,  ou,  si  nous  en  avons  otiteou,  nous  n'avons  pu  l'attri- 
buer au  médicament  11  est  en  etTet  bien  dillicile  de  juger  rinltueiiec  d'une 
médication  sur  une  hémorrliagic  >  ucctdciit  csscatiollenicnt  tanporuin>  et 
wiable. 

Lftmrrkfe.  BaiKODÎ  {loeo  eitatû)  n|iporte  Irois  observation»  de  leucor- 
rhées rebelles  qui  ont  cédé  Avec  UM  tdle  rapidité  ii  l'eitqjlot  du  l'Ergot  de 
snigle ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'intluen»;  heureuse  de 
ce  médicament.  Mais  la  leucorrhée  tient  à  tant  de  causes  diverses ,  elle  »t 
ri  eouveot  sous  la  dépendance  d'uni>  excoriation  du  museau  de  lauche  ou 
de  toute  autre  phlogniasic  soit  du  col,  soit  du  vagin,  qu'il  est  impossible 
de  croire  «pi'on  puisse  guérir  de  la  même  manière  et  ces  lésions  externes 
et  les  congesliuu»  utérines  qui  sont  bt  cause  des  llueurs  btanclies. 

Lorsque  l'utérus  est  distendu  par  un  polype  ou  par  une  mAle,  l'action 
de  l'Ergot  de  seigle  peut  encore  être  utile  pour  eu  bAler  l'expulsion  ;  phi- 
sienirs  faits  rapportés  par  navies,  par  Macgill,  par  Ilugerstown  [Uayle, 
loeocilato,  p.  M7),  «cmbleraient  donner  quelque  autorité  h  celle  médi- 
cation. 

Comment  agit  l'Ergot  de  seigle?  est-ce  en  ruodifiant  le  sydèuic  ncneux, 
qui  lui-nii^me  rwigit  sur  certains  ordres  de  muscles î  c'est  ce  qui  parait  fort 
proUal^e.  l'enélré  de  cette  idôe ,  M.  Itnrbier.  d'Amiens ,  crut  devoir  admi- 
ittftrer  ce  ntédicameiil  dans  les  cas  où  les  préparations  de  noix  voiniqne 
Téiis.iisv>nt  si  bien,  e'esl-à-ilire  dan»  les  paraplégie -s.  Il  trailA  «Vvmt  -^ï 
[Krijoi  di-iix  itiiUldM  JrilMtrts  (le  |»niplé^ ,  et  \\  en  (uénv  \\\\  ',  \u>^Vu> 
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deux  éprouvèrent  dans  tes  deut  jambes  et  dwu  les  otùans  des  uBoamu 

analogaes  à  celles  que  déterminent  les  strychnos. 

Mode  d'adminittratUm  H  dose*. 

On  donne  l'Ergot  en  poudre  k  la  dose  de  30  à  60  centigranunea  {%ï 
42  grains),  quatre  à  huit  fois  par  vingt-quatre  heures;  en  ûtftaÛM,  k  h 
dose  de  i  grammes  (1  gros)  pour  500  grammes  (1  livre)  d'eau  bouiDinte, 
à  prendre  par  taue  de  deux  ou  de  quatre  en  quatre  heures  ;  en  dieeetÎM, 
à  la  même  dose  et.de  la  même  manière.  Quand  on  vent  employer  l'&gol 
pour  infbsions  ou  pour  décoctions ,  on  le  fait  seulement  conca;»er. 

L'Ei^  peut  être  administré  sans  danger  deux ,  quatre  et  même  qimiB 
joiDii  de  suite  ;  et  il  ne  faut  pas  s'eflïayer  des  précautions  puériles  que  qui- 
quee  auteurs  ont  recommandées  pour  l'emploi  de  ce  remède. 

Principes  mméiiats  de  F  Ergot  de  leigle. 

Les  analyses  exactes  de  l'Ergot  de  seigle  sont  très-réceules ,  lusi  la 
expériences  physiologiques  faites  sur  les  principes  inunédiats  de  cette  ub- 
stance  sont  à  peine  connus. 

M.  Sée  {l%ése  inaugurale  sur  les  propriétés  du  Seî^  etf;oté>  etc.,  I5jal- 
IH.  18if))  a  Ir^s-bieu  tixé  l'i^tat  de  la  scieoct' sur  c£  poinu  On  a  expêrimtinté 
rt'alwrd  : 

t"  La  résine  que  l'Ergot  c^àe  k  l'élher,  et  on  l'a  trouvée  i^nti^reiiieni 
inerte,  mômeii  dps  doses  très-considèrables.On  a  expérimenlo  rnsuitt. 

i'  L'hiiili'  d'Ergot.  Samuel  Wright  et  Hoolker  lui  attribuent  det  fuv- 
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'  du  cflCttf  iit«c  prostration  bsspi  marquée.  Aprts  In  troisitnir  dose ,  qui  co- 
perulnnt  no  fut  que  (h  :\  grains,  les  cffrts  rurent  bien  plus  i^marquablfît 
enwi*-  ;  le  punis  lombn  à  m.  Le  sujet  se  trouvait  Tnihlp  mmmp  si  on  lui  oftt 
tiré  du  sang;  la  hre  devint  pfllc  pI  abattue,  et,  pendant  [ilusieiiiti  jours, 
les  pulsations  hatiituellcs  ce.«s^^ont.  Nous  verrons  plus  tunl  l'imporlaiicr  de 

,  ce  toit,  qui  a  él6  nie  par  M.  Konjtian;  ses  C!xp<^rionces  l'anutnërent  m^mft 

[  fc  ooncliiK  que  l'aelirité  du  srigle  ne  i^sidait  dans  aucun  de  se»  principe* 

^WnH'nlairvs ,  et  il  Tul  ainsi  amené  à  essayer  IVvtniil  aqueux  quo  nous  avons 

Wbrit  plus  haut. 

4*  Eif^ne  de  lionjoan.  Or,  toub>s  les  expériences  qu'il  tenta  sur  lee 
animaux  lui  drànmlH'rpiil  (piP  r'était  dans  cet  pxlrait  <pie  ri^sitUil  la  vertu 
Mnostalique  du  seigle,  et  sa  efic1«  funiil  IvlknR'nt  uonstunts,  qu'il  cn- 
(tl^i  plusieurs  prutidcns  de  Cbtuiilxîry  cl  d'Aix ,  vntru  autres  ItUL  Cluv 
mlkn.  Cari'at .  lliiritju,  Ulanc  et  \\r\el,  k  l'employer  chei  l'tionninfî.  Los 
résultai»  ne  fuivut  pas  moinaeoncluanls  que  li'-t  premiers,  surtout  dans  les 
Jidaiorrhagics  utérines ,  et  .M.  Ikinjoim  les  con»i{in»  dans  un  inâuiom; 
âdrpssu  &  M.  Cup.  Lu  .Société  do  pliitnnacii^  cberchu  d<'  son  cûlé  Ji  en  fjiru 
vériAer  l'exaclitude  ,  et  MM.  NunHl,  Uuêrard  et  Iiepiiul  furent  cliar^Câ  de 
tépélier  1X>  espérienres.  (^es  médecins  conclurent  que ,  dans  plusieurs  e^s, 
les  ocddonts  hénwniiagique^  avaient  été  €ulm>'S  ou  iuspeudus  aprits  l'em- 
ploi de  l'ergotino,  mais  qu'il  devait  n^sler  du  doute  sur  soii  innocuité. 

I  Phu  tard,  M.  Ronjean,  conlimianl  ses  [U'emiers  essais,  l'employa  dans 
divenet  uspùce^  d1iéniorrlia^ii«,  «avoir  :  dans  les  i^pislaxis ,  liéntojilysji», 

I  hAmatémâses,  héiiiaturies.  Il  prélendit  réussir  dans  tous  ces  cas. 

Il  la  donna  encnre,  avec  un  succi'-s  inespéré ,  dans  un  cas  de  spemu- 

.  torrixtc,  et  k  un  malade  atTecté  de  vomissements  opiniiltres  qui  avaient  ré- 

I  «sté  à  tûute«  les  autres  médicalious. 

^■t  Enfin,  l'ei^otine,  dit-il,  peut  t^tre  donnccduns  tous  les eas  où  l'Krgot 

PVt  'seigli'  est  jugé  convenable ,  excepté  quand  on  veut  agir  sur  les  c«iitrea 
neneux.  > 

C'est  loulc*'  qu'on  savait  do  l'ergotîne.  lorsipicM.  Anial  (I)  «al  il  rem- 
ployer dans  les  .ilTeclions  chroniqoas  de  l'utérus. 

Il  udiiiinlslm  h  médicamcnl .  pendant  des  moi»  entiers ,  à  trente-six  fem- 
mes, à  la  dose  de  0,t)U,  et  même  de  I  grainme  Ions  los  jours;  c'est -ii-dire 
jl  une  dose  fpn  ivprésentait  8  praniniea  d'Krfjiil  de  seigle ,  et  il  guérit  ainsi 
trmoti'-six  femme^«,  Les  effets  qu'il  produisit  Hir  les  divers  organes  furent 
variés.  A  la  dose  de  0,30  ou  0,10,  quelques  femmes  ont  ressenti  des  dou- 
leurs abdominales  ou  lombaires,  analogues  ft  celles  qui  précèdent  les  i*- 
gli»,  Cw  douleurs ,  qu'?  M.  Arnal  regardait  comme  un  âgno  favomblc.  se 
rtéveloppoient  brusquement  comme  des  écluirs,  puis  oesiaienl  tout  k  coup 

[I)  ,\rnnl ,  Dr  remploi  Ae  ('(rirait  (iqMeia  >('  Sr\qU  don*  qucVluu  toi  ««HwXwk 
chfwn'^w  itr  V*\frus,  In  Eax.  det  Alipit.,  Juin  18*3. 
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pour  reparnltm  au  bout  d'un  temps  %'ariable,,  quelquefois  avfc  uneUll>. 

■  ,  intensité,  qu'on  étJiit  forcé  de  joindre  à  l'Ergot  diverses  substances cd- 

nifintes;  mais  cctrffelne  se  montra  que  chez  quelques-unes  d'entre  elfes, 

il  n'augmentait  nullement  avec  la  dose ,  se  déclarait  k  des  époques  trèHi- 

■:'  :  riablus,  tantôt  à  une  heure,  tantAt  k  une  autre,  et  cessait  mérne  des  jour 

;  *"  nées  cnlîàn-s,  bien  qu'il  n'y  eût  aucune  interruption  dans  la  médicaliai. 

.'  v  et  que  les  maladvs  prissent  le  remède  tous  les  jours  indistinctement  i  is 

.  '  «  -  intervalles  très-réguliers. 

''  Du  côté  des  autres  organes,  du  c6té  du  système  nerveux,  par  exemple. 

jamais  il  n'y  eut  de  phénomène  direct,  jamais  d'agitation,  de  spasma,  di 

mouvemenls  convulsifs,  d'insomnie,  ni  de  somnolence. 

Une  seule  malade  a  éprouvé  des  fbunnillements  dans  les  maim  etda» 
les  pieds ,  et  six  autres ,  sur  trente-sis ,  ont  ressenti  une  douleur  protudc 
-  *  et  opiniAtre  à  la  partie  postérieure  de  la  léte  et  du  cou. 

Le  pouls  a  été  compté  à  diverses  époques  de  la  journée ,  sdt  par  M.  A^ 
nal,  soit  par  1rs  malades;  jiunais  on  ne  constata  de  différences,  excepta 
chez  deux  inalados,  qui  présentaient  des  battements  de  cu?ur  plus  kr^ 
qu'avant  le  traitement  :  mais ,  il  ce  sujet ,  M.  Amal  dit  ;  «  Nous  n'osoicffi 
'  -.  assurer  que  cette  différence,  si  elle  n'était  pas  une  illusion,  dépendutdi 

l'absorption  du  médicament  ou  de  quelque  influence  extérieure  ou  inté- 
rieure. Il  L'aspect  du  sang  est  toujours  resté  le  même.  Les  organes  digeste 
■'■  n'ont  point  non  plus  épi^>uvé  de  dérangement  appréciable ,  Tappétit  foi 

conservé,  tes  digestions  ont  continué  de  se  ftûre  comme  par  le  passé,  le 
selles  n'ont  pas  été  augmeotéos ,  le  ventre  est  l'esté  insensilile,  et  les  uri.V! 
n'ont  subi  aucune  modification. 
Il  y  a  plus  :  chez  quelques  mula<les,  il  existait  depuis  longtemps  des  iU'i- 
-;  tions  variées  qui  se  modifièrent  très-heureusement  pendant  rusaji>'dfll:- 

got  de  seiglii.  L'une  de  ces  malades  était  tourmentée  par  une  païtraLh 
opiniâtre;  une  autre  était  tourmentée  par  des  Iwrborygmes  ;  unctruisifli 
par  une  tympanitc  très-considérable  et  douloureuse  qui  se  modiii;i:  irli 
une  quatrième  par  une  incontinence  d'urine  idiopatblquc ,  suite  de  ;ir< - 
sesse.  Toutes  ces  maladies  disparurent  ou  s'amcndèi-ent  sous  l'influentït 
l'ergoline. 
Ainsi  donc,  d'api'èscequi  précède,  l'ei^otine  serait  utile  ; 
r  Dans  les  hémorrhagies  ; 
■    '  2"  Dans  l''s  engoigemeiits  du  coi  ; 

3°  Dans  certaines  gastralgies  et  entciulgies  ; 
1°  llans  certaines  incontinences  d'iuine. 

M.  lionjean  (de  Chambéry),  lorstju'il  eut  pi-éparé  ce  qu'il  ap|h'lii  !'«:■- 
(ine,  crut  avoir  trouvé  un  hémostatique  d'une  puissauo-  extraordiiiairt  ■  ■' 
il  publia  di's  expériences  qui  n'avaient  [«s  toujours  été  faites  avec  1^  ^i- 
désirable.  Mais  M.  Sée.  repi'enunt  les  expériences  dti  M,  iloiyean.tlk-'" 
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■unt  sur  ia  mtbdtt  mur^  sans  cesse  h  wn  oluervatioD ,  n'obliDl  |iiis       ^M 

tns  risaHals  fi  bc-niicnup  prj^s  &u$&i  brillunls.  ^H 

Nous  voyons ,  d'après  lui ,  que  rhémorrh.igic  a  été  niodifiétï  immédiate-       ^H 

meottpriys  In  première  ou  In  seconde  dose  chex  la  pliipurl  des  miiladi-s,       ^M 

tfa'an  ail  vu  afTairi'  à  des  lnMiioplysics,  fi  des  m (.■trurr bogies  ou  à  d'autres  ] 

I    hémorrhagîf^s.  Tri»is  malailes  alteinb  d'hiimoplysip3  lîrenl  seuls  cxceptiun         J 

à  cette  règle ,  car  le  métlicnnieiit  n'H^t  qu'apn'^s  la  pi'eiiiitïre  potion  ;  mais         H 

;    dès qtw  celle  action  sl-  iiiHTtifesta ,  l'bi^iiiorrliaRic ,  qui  maW  i'ié aHseï abon-         ^ 

'   d«nl«,  Tut  arn^téc  complt^tcmcnt  pour  no  plus  revenir  pendant  tout  le  temps  I 

cpi'on  conlînita  le  m<^diramenl.  ^ 

Au  contmirc,  quand  l'hèmorrhagii'  ne  faisait  que  se  modifier  (ce  que 
l'on  nu  pouvait  attribuer  ni  à  la  coniîtituliun  des  malades  ni  A  leurs  niala- 
difis),  l'écoulement  diinîmiait  de  moitié  ordinairement,  et  quand  il  ne  s'a^s> 
sait  plus  que  d'une  [wlitc^  (pinnlité  de  saag,  hi  modification  porta  plutAt 
sur  Icbquiitilés  du  liquide  que  sur  son  abondsDCo;  il  semblait  que  le  médi- 
BBfiU  perdait  son  action  sur  ces  hêmorrlia^ô^^  li^giVres  que  les  nncieiis 
■^f^aicmt  ilUlkidia  ;  car  leur  cessnlion  compilât*;  fut  tn>9- tardive ,  princijui- 
lenii'nl  dans  les  béinoptysies  ;  il  y  en  eut  en  efTet  qui  ne  s'arrClèrent  qu'au 
bout  de  trois  et  niiMne  cinq  jours  cl  Ji  l'aide  de  7  h  8  grammes  d'extrait;  et 
uu  exemple  plus  l'rappani  encore  sous  ce  rapport  fut  une  lièmaturie  légi>Te 
qui  pentsta  indâtiiiimunt  malgré  l«s  dose^  progreti»iv«9  qii'  on  lui  opposa,  i 

Ittudis  que  les  autres  liémorrbatries  se  tariront  ilans  uu  laps  de  l*-nips  de 
vingt-huit  îi  quariinlc  heures  id  il  l'aide  de  ik  \  gratnmes.  Quand  une  fois  i 

i'béniorrhiigie  était  tenninée,  (]ue  l'on  suspendit  ou  non  lu  médication,  il 
est  arrivé  danf^  quelques  cas  que  l'écoulemenl  s'est  reproduit  au  bout  d'im 
à  quatre  jours.  O  Ain  nt  principalement  les  hénioptysies  qui  récidivèrent; 
nuis  la  récidive  n'a  jamais  consisté  que  dans  une  très-petite  quantité  de 
sang  à  la  fois;  l'on  a  cru  observer  qu'elle  était  moins  marquéocbez  Ivx 
B.HMlades  chez  lescpie)»  la  lluxion  sanguine  s'est  éb'inle  peu  à  peu,  plus 
^Hrquée  au  contraire  dans  les  tutuiorrbagîes  qui  ne  stf  sont  modiliées  que 
^Kdîi'ement ,  mais  qui  ont  cessé  dès  la  première  modification. 
^pL'uillueneu  de  l'ergotine  surlacirculatiun  estasses  évidente;  ainsi, chex 
tous  les  malades,  excepté  dans  un  cas  d'bémorrhagti:  intestinale,  le  |)Duis 
subit ,  dH  les  premières  doses  du  médicament  (  c'rsl-à-dire  après  l'emploi 
d'environ  0,l!l  it  0,1(1  d'ergoline) ,  un  ralentissement  immédiat  qui  variait 
entre  €>  cl  J6  pulsations ,  mais  qui  paraissait  bien  plus  manifeste  <|uand  les 
ntutades  présentaient  auparavant  beaucoup  de  fréqui-nce  dans  la  circulai  ion, 
sans  qu'on  pAt  ce)H'ndant  ratlaciier  celle  circonstance  îi  aucune  causa-  ration- 
nelle; ce  premier  effet  ne  se  moditlu  guère  pendant  les  do.ws  suivantes,  à 
moins  totilefoJs  qu'on  ne  mit  un  intervalle  de  plus  de  quatre  licuif»  entre 
une  dose  et  l'autre  ;  dans  ces  eas-là  le  pouls  remontait  de  quelques  pulsa- 
tions ,  mais  salis  jamais  alleindiv  le  chiffre  qu'il  présentait  avant  le  conv>' 
iQDeat  de  la  médirnKfm 


4 


^^DCQDeatde  la 


ttu  EXCITANTS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 

guand  ou  continunil  uu  que  l'on  augmenUit  progrenivemeiit ,  ouvùna 
encore  (|uan(l  on  doublait  ou  triplait  la  dose,  le  ralentisacment  àewcA 
bien  )>lus  manifestt!  (in'il  nt;  rélaît  d'abwd  ;  arrivé  à  un  cotun  degié,  i 
s'arrêtait  constamment ,  et  lc>  chiiTre  64  fut  sa  limite  extiëaie  ;  mais  ta 
effet,  que  l'on  pourrait  appeler  amsécuiif,  était  toi^ours  motus  nurqu 
quand  le  changement  aviùt  été  complet  dès  le  commencement. 

Quant  à  l'influence  du  médicament  sur  les  fonctioiis  nerveiiae»,  ou  tar 
l'utérus,  dans  l'éUt de  vacuité,  M.  Sée  ne  put  rien  constater  d'impoctuti 
cet  auteur  résume  ainsi  ce  qu'il  a  constaté  dumoded'acUon  del'erialiDei 

i"  Une  moditication  constante  et  presque  immédiate,  nuis  pungàe, 
très-rarement  une  guérison  dcfmitivc  de  l'hémorrfaa^  ; 

3°  Une  absence  complète  de  toute  iotluence  active  sur  los  diven  ^fi- 
rcils  organiques,  excepté  sur  le  système  circulatoire  et  nerveux,  et  caBiR 
celui-ci  ne  s'est-il  modifié  que  d'une  manière  passagère  et  accîdentdie. 

^  La  drculatîon  seule  a  éprouvé  des  changements  profonds  et  conilutt 
non-seulement  dans  l'état  de  santé,  mais  même  dans  les  cas  d'hypertto- 
phie ,  de  sorte  que  l'uxpéncnce  conduisit  naturellement  à  prescrire  le  mé- 
dicament comme  succédané  de  la  digitale  dans  les  affections  du  cœor; 
c'est  ce  que  fit  Piedagnel  dans  quatre  cas  qui  se  sont  présentés  dut  ni 
service. 

Mode  d'adminittrution  et  doaf. 

L'ei^uline  peut  être  donnée  en  potion ,  ou  sous  romic  pilulure,  à  la  don 
de  I  &5  grammes  (20  à  100  grains)  plusieurs  jours  de  suil& 
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p(  i(  li  MIcifn  rn  r<ir|>t  J>on<  mtulu«- 
nMM>...)  l'i  "I  vurpi  niunli  cundue- 
rM**i<ar*...)L 

rtttr  wirninM.  ^  M  l'on  nwl  «n  om- 
.  ear|i<  Mtclrlft  «ne  an*  tpMia  iiiotd- 
•o  WÉTIUf  <|ih  Tn  eniprMtto  Mnetrl- 
it  MriH  «ni  (l'*uuni  plat  aimblki  quo 
If  *  un  |ilui  |cr*n<l  rolum».  ïl  Lo  i[>h(T( 
inaim«nl  iritiiln  |>ar  nppnrl  an  curpi 
«.  U  pKnInll  liiuiD  •1111  l.lFCirlcilA.  i-'eti 
nml  n  iiui  iiriir  quonJ  on  mil  un 
llKirIM  *n  oommDDÉealiaa  iiM  to  m), 
:  (nmpcatl*  >ub>Uacn  i|ni  (uHidlIlHnl 
llHuirtlbi  «uwi,  iltnt  In  Uitorioi  tlM- 
.  on  donne  *  U  Wrre  !<■  nom  de  rMor- 
mmiiu. 

M  it^anlt.  —  Four  qu'un  rorpt  oon- 
r  cooffirTa  ^i^n  i^t<irltkll<^  ^  U  faut  qu'il 
MM  <]b  11  l>">'  V"  UD  niiuiali  «miluh 
ulv,  trm  ou  T^inc]-  1j?  ciorp»  ei(  dM 
HiW.  Bl  tvJul  qui  lui  tril  dv  tuiip'iri  ml 
pi  Itniflnl, 

Jmj-  f'fi'ieiui.  —  SI  l'on  conild^rc 

i<nilol<'i  clectrlquB»  liolAi  lorni^  d'uoo 
la  lurcau  luiprudui- 1  un  ni  du  mif],  M 
Htrtdw  lot  driii  IkuiIh  rn  lei  oriunl 
Uel  tTN  dr  l>  lùiino  tioUta  kpf  d?  la 
00  ri<mv^aB  >\»f .  <l  tf^^  l<^*  ripjiritrbo. 
>  NfauiHnl  mulurllrmi"!!.  Il  im  ni  do 
tl  l'un  a  tlMtriié  Ici  iliiiii  liim(<  •  rn  Ici 
ni  tiwi  ilu  irrrc  fiulii^  >ui<l  »i'c  de  tn 
MAi*  ti  l'UUB  de*  in>UlP4  t  Vt<I  iQUCllIW 
iMoa d'oiiKdt'.  l'i  l'auiiii  |iii  In  rfirr, 
iHlIrcDl  lu  coDlIlilO.  De  plui,  uu«  lioulg 

tû  pu  U  rMia»  Ml  rapoutM*  quand  un 

fTMlw  4>>  DOUtMa,  M  Ullr4c,  tu  ttm- 
■M  II  nrr*  dccirliÎ!  1  le  fheaomtaa  lo- 
|kMi|««d1abaul>«>lil'*lii>rd4l«lrlwe 
mo.  c«dllMnni>  rir«i(  dra  KltiriolA* 
Nne  al  11  mlng  l«ut  a  itii  dannw  In 
|KI«eirkil*  ilinuw,  ou  mk'uiil'IilM* 
potliWo  on  ElMtrlelid  retlniuH,  ou 

gtIdM  M<«>llir«. 
In  d<Mi  fiuidrt. —  l-our  tlpll- 
MDèM»  itoolilqufl),  ou  >  ùi»  con- 
«VIlJpolWMltitoilquc  lulianlf . 
inrlcIM  pcul  tlir  aiiiiTillvu  à  un  fluldp 
ibte  ('ocDuliiBi  aire  tncililc  lur  la 
iwlaint  c«>p(  >  landlt  que  d*aulrDi 
ui  rMtUncc  plui  nu  oiulnt  Krande 
itMMOI.  U  allie  dvui  fluldvi  «Isc- 
It  Ouldu  poillit  ri  Ifl  Ituidr  nigiLKi 
.'d'eux  tgil  |iui  ntpiildnu  tur  tn  propre* 
||ia,   10UI  loi  Corp*  pottt'drul  tu  qu>* 

rileoei  liidiîllfllfi  li-i  •iriii  lluiik*  l'Iec- 
t  VHU  dï  tunililnjltoii.  i.'r*I  l'rlil  ua- 
%  cvrpi  qui  a  iilur*  du  fluidi?  neuirCr 
\ 4ii  tillrMli'>nt  ri  ilci  rt/iuliéi/Ht  tlir- 
C/M  lulK  wilemuulrput  au  ini-]ni  de 
dp  i,ouli>nil>-  Lltei  pruvi'Ul  >'eiione«r 
IgRer^pulilii  un  In  3iirarli'<ai  itlBC- 
.4hii  cori»  AlKiittei  uxii  en  raltan 
miré  de  la  dlmouce  i|ui  Ici  it-parc. 
dlsclriquet  loni  en  ralion  compoiéa 
iliUt  d'ElëciiIcllé  ilri  deui  catpt  qui 
il  l'un  lur  rauliv. 


lioa   ifu    flHnft  (Jrrfnfor 


i 


fa* 


curfM  foi'ifwruri  -  QuanJ  un  iwrtMWurw» 
«lerlrltâ,  In  fluidri  «Irclrlquo.  ohdiMMI  1  It 
Ion*  rtptiltIVD  qu*  «■•  molMulti  Firmnl  lot 
une*  «iif  lei  auirei ,  abaudoniie  rieiAtiPur  du 
carpl  i>our  H  porU'r  i  \)  autlurr ,  uU  il  lurme 
une  touche  li*«-|Milile.  L'tpaliirur  i*  «IW 
ciiunli?  ni  la  niluieeii  loui  l«  poiii»  lUc  uni) 
tpliArcniniluclikr'  IiqIdp.  Celle  apaiiwur  la- 
liera  >ur  un  ellipioliloi  «Ile  #11  uailmun  1 
r<iir«ii>ii#  du  tiriiud  ar,  m  drtieni  d'auianl 
plul  irsndi' que  l'elliptoldeoil  plui  *llonaf.ta 
balanea  direiriquo  aorl  i  dAmoDlrcc  eea  r^tul- 
UU. 

Pmvttr  dn  pefuM,  —  Un  (oaduclnir  isr- 
minli  en  cdoif  peui  ^ira  eonilddnï  eumir)**  le 
pdia  d'un  •IliptoiJe  laOniineni  allongé.  lu>  l'n- 
leoilon  dei  prteelpei  pr«oMenl> ,  U  rtaulle 
qu'au  lomnifl  du  rnnp  l'epaltivur  de  la  rourhe 
elfclrlque  dfùl  riirr  (nllniiuenl  grandi* ,  el  le 
fluide  l'deoiilera  .  parec  que  lo  rMliUoe*  d> 
l'air  ttl  trop  f*ilde  pour  le  relenlr.  lin  corpt 
ronilncimr  lomio*  m  point*  n*  pourra  donc 
ronram r  riilMirlrtid  qui  lui  aura  «M  cumniir- 
niqu<i>.  l.'cip^i  iFoct  le  dtnonlrr. 

lif  tfUrrtrtcH*  par  Uifl9fne9M  <-•  (Tn  eorp* 
«IrcltM  derompote  par  InDuenee  le  Duld* 
iiouirc  d'un  eurpt  mniluriour  plad^  daoa  m 
'phtre  d'actiTÎIt.  Il  allira  dani  la  partie  la  plu* 
luliln*  le  llulde  de  nom  toolrtln.  ei  reluulo 
dam  la  parue  la  plu*  él(it[a«e  le  fluide  du 
m^mr  nnm  que  lui.  tonqua  l'Inltuence  du 
niip<*Ali>rlrlH  tient  *  «ire dtiruile,  pari*  dd  - 
elioige  du  eorpi  lui-mCme.  par  neni|i|*.  ha 
deui  Diildn  mumi'niiniimpnl  («pardi  tur  la 
eoflducleur  le  reiMimpnienl  et  relorninnt  du 
fluide  ntiurel.  I.nnqun  e«ll*  ti<ci>mpi»iilon 
nubile  Vf  (ail  din<  Ici  oritaiK»  d'un  «irr  iiubI, 
cllB  «Il  iceofli^ucneo  d'une  commoiiun  i  la- 
quelle o>i  ji  doiii}*'  te  nnm  d"  choc  en  rvlour, 
AIDti.  91  l'i;le«i(idié  d'un  nuiKe  urairui  m 
recoflipUKe Bv<T  cdie  d'im  tuUv  fiuagr  i^u  d'un 
rorpt  intMirc  pir  un  'Tlnlr,  det  n>ipt  khi 
lenl  «loljinfi  qui  ilaii'Ul  loumli  à  riadusnca 
Ueeirique  de  ce  nuage  peiiit«al  eUv  londro|f« 
l>ar  le rhoc  en  reiaur,  loraqao,  tMielnlIuoaw 
te  Koutaul  loul  a  coup  auMnlIe .  Ht  deilea- 
nenl  lo  lici^  d'une  tecompoiiliun  IniItnUnve 
dei  deui  Àuldn  èleclriqur*  que  l'icilun  du 
nuaiiFaiiil  den>n>|>uir,*t. 

V'-t'tru'tffvr  lUi^tnqtit,  -*  Ija  0ûndanMI«dr 
«iDClfique  M  eomiHU  de  deui  plaquei  da  iiiaul 
lepatMi  par  une  Igme  de  vurre.  Kn  nKIliul 
l'une  de  en  plaquet  i>»  CDmmnniciiion  iwc 
une  MUtto  d'fiirclilciit .  oa  •  un  appareil  qui 
•a  ebargc  d'une  qiianiii«  d'FleeirlcIU'  li'auUDl 
plua  grande  que  la  lame  de  terre  d>V  plua 
mince.  Il  f  a  ('F|>endanl  une  limil*  i  eeile  ao- 
uunoiilaiu>u  »  ïir  ti  la  Unie  etl  ITcqi  faible,  ic« 
deui  lluidci,  qui  tendent  1  »*  rtunlr.  te  r*> 
euniMneiuni  en  pruduiiuil  De  que  l'a*  iiomBd 
une  eiincrlle  «Imtriqug  (ddfelnpprnwDI  de  lu- 
mière atoc  un  eraqumwol  ptnleulicr  qutat- 
cumpagBE  la  neulraliMllon  *le«  l1ui>Ma  etec- 
triquet). 

ITn  oondentaleur  peut  f tre  déchiriiiï  do  doui 
manière»,  lentcineut  ou  iotUolantmenl.  Vuur 
op-rtr  la  dcdiarie  leoie ,  on  iaikIm  vmMwh- 
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taiiii'nl  cl.anin  «M  pIlHMU.  o:  uu  obllrnl  i 
ihiiguf  tnli  DMittlliCldUtlMWqDi!:  nia  li'-nl 
1  CB  quD  II  i|ii*nUl*  d'ÊloflridU  dn  l'uii  ili:i 
pUlHiii  dliilirulr  lur  lun  illiirilmi  unr  pnr- 
Unn  if  rUlKinciiA  An  l'iulrv;  Il  iiB  lui  en 
mti  pliii  *  \'*M  lllirc  i(ii'ua«  [illlr  ponlnn  , 
qui  Vitn  11  v*t  le  ronlatl  un  prtHluliiiiI  l'rl- 
UBCiIIb  dnni  nous  irm^ni  iln  piirliT.  l-n  ptn- 
IIOD  mUiile  il'eii'ciilrii>i  .liiiimulirs  lur  i'au- 
Ire  pUlmii  uiin  p'iiiluii  |ilut  prillfl  ir  llulilv.  el 
1«  ninl»lfn1«>crD  riicoTC  l'ncMiDi  il'K.li'cirl- 
elifl  en  uroiluiiDiii  ili<  uou^riu  uttn  ^ttncriiii. 
Sa  sonllHiuiit  «liiii,  un  obuitiidfg  uue  lanauii 
rtri*  ftlinccllci  de  plui  en  plut  (ilbin,  Jui- 
qu'l  os  qus  li  d'wbirga  •oll  citmi'initi. 

Lonqu'iu  IImj  A»  tnurfirr  dtlhYiiqllifQeni 
Im  dait  iriiieiiii  ilu  coiiiieiiuu'iii ,  an  Aublli 
mlm  «111  une  cammunluUon  nou  InlerroRipue 
1  l'aldn  il'un  irr  coniluclmir.  In  drut  llulilft 
Mfunulii  M  TKDmblnrnl  iii'lnciunKinnii  en 
pradulaint  nng  Cortu  tUD'eiif,  i|ui,  luriqu'cliu 
f*tm  t  Irarcn  uncorpi  or)(iiil>t,  lui  imprlmi 
une  tarw  teeoiUM  qud  l'on  nominc  commoLlou 
Jlecliiqur. 

Sauttiil'  dt  J.ryifi.  —  U  biiulrillo  de  LKlrilo 
Ml  im  coudniuWuT  ilaui  I<k|ucI  li  lime  de 
*«n«  «1  cimrbii  au  Uni  J'ïlre  plane,  i.'ptl  un 
nacun  Ar  viTre.  A  ptroïi  niliiM>,  tvcuii*vil  '■!- 
lèrtaurcnieul  d'ilnr  roiitlli-  d'*laln  (irmal-ur  «■ 
UrtMir],  •■>  n'npll  loitrteufruionl  di  [eulllei 
l'or  nu  d>  ellnqiiani  (t*  arnialcur'.  Une  lige 
fiHiHlqii»  rMOUtb'v  eu  (nrms  Ar  crochM  el 
MnnMi  «■  dplii-tt  |<nr  iiii  liiiiiioii ,  ni  trrllè* 
àëM  là  bnurhoii  qui  frrme  le-  f^unloL,  f*l  i^ni- 
niuniqui<  niDC  l'armati'ut  Inltrirui. 

on  api^'llo  iMUi'tli'  élrirttlquc  uu  euMmblp 
de  iiliiiiruM  bnulelllei  de  Lejdo  dlip<n(o  de 
maulf  te  Jl  puutTuIr  »p  ch.irger  M  u  dtchargpr 
Il  la  foli. 

Biptiirtirtt    Si  l'on  lall  paiiir  la  diVhirgn 
t  trivert  cnrlalnt  mr^iai  il  en  rmulto  dm  elTiMt 
•wHt. 
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triritf ,  - 
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ptCMd  , 

d'KIMOI 
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Put 

piliiltil 
Uiiindi 
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I  fluld*  i4tiBfoi ,  JUK|u'>  tv  qu'il  I 
■  rtiler  la  (artr  qui  pmlull  la  66- 

I  cl  L'ir^ion  tiinclln  iet  llulda. 
n  d«  »<|ii(  Li  toTcc  ^iMIto-inoIrlcs 
r«l  niwnir  «ail  9  tmirnn  marimiim. 

icnconltcllci  ohcii  tyti  leiiuiici, 
îlro-moLnccdoUi'cifrcrrroiïLtnurl- 
loalM  Ift  pitlln  tin  U  mili'in'  pun- 
diinQvr  lirii  I  iiniT  inflnUft  Ja  rAaf- 
'Iquei.  t>lLc  [orir  uiiinoiMlle.  peu 
iqu'jlarf ,  «il  tani  doui«  ua  dci  pria- 
111  de  11  niluve. 

^ffvtf.  ^  ^pil'un  applirtuf  l'un  lut 
itcuti  dliqurt  tni^ljl(l>|uii,  culire  cl 
lllrrmail,  on  pcul  foimef  una  pi!( 
t«,  *ui  dUemlMi  du  Laquelle  l'accu- 
fuo  tOl«  1"  (lutdo  iiir*.  f|  i1<i  l'iuiro 
ttlotui.  Cl'  igiii  dgiilicia  il'^ut  pû]L->, 
f  vt  l'auire  ntf^iur.  âi  Ton  mci  Ici 
en  communicilioiiiil  j  aura  rrcom- 
inlinudlo  doi  driit  lluidr), 
,«,  ditel  «lionne,  peut  «iLIt  iifli- 
OllKoni.  «1  dODQrla  pile  a  auronnr, 
\tlayt,  la  pili  ir  tl'oUait'm,  la  pilir  a 

\  tage*  Ml  une  An  csIIm  qui  pièifD- 

II  il'aiiDUx». 

rnlulqup  rti  un  puliaanl  moicn  d« 
lion  tilt  m  il]  up. 

■tfynitnifH',  — On  ilnonr  \c  mm  tl'^ 
•mlquo  t  la  paiitr  Un  rr.kclricllA  oïl 
ère  raclion  detcouraDU  tuf  Jeicou- 
lIlMaliiurli')  courioLi.doCOuranU 
nanti,  Fl  dvi  routino  pat  Inducllon, 
n  Hri  ciirnnît  iiir  (ra  rniifiiii/a.  — 
I  •ludlaiiirarilon  tint  ciiutanii  lur  l«a 
IM:ouifiluneiH>rirdE|>h'!noni^ur>qul 
1 4  adni«LIr«  L'idcnU  16  du  luatlD^lItmp 
>lrlclt#.  l'-<  lolilondamvnlalci  di-  m 
n  pfinfni  t'rnionnit  »in»i  ; 
guranli  ptnlIi'loii'alKnnlt'Ili  Tant 
imt  ien>,  f\  ic  rcpooiunl  l'Ili  iodI 
il>alr«. 

ruuf  »nl(  obllquu  i'tll)r«nl  l'ilii'ip. 
ou  l'clolmicni  «I  m^mfl  Icmpa  dn 
<  Tanitlr,  iil  ili  iv  mponit^nl  il  l'un 
iroche  *lc  (s  nitmn  inminpi  a(  racilir 

10. 

Cooranti  i'ouiront  ou  m  rrpouuml 
ir»i  [iufni7riqdcn>i<nt  tgali^f .  suivaal 
.  dini  le  m^iDv  Hni  ciu  sn  wm  ron- 

lOP  d'ua  touiial  iinueui  «it  6f*lo  k 

ta  coutanl  rociUUni-,  iFrmliiiaui 
r^miloi  ti  r^atlaiU  peu  du  pirnifcr. 
l(rnW(i  jmilfj  d'un  infiiiii  (uunnl 
uii  tlii  (unliniirl  ie  Frpiilijon. 

"H  et*  diantivJj  nir  let  rv>ifr4ftft^^l4 
tÊùf  qui  pnijl4ln.'Cvii>idËro  romnie 
■JBinlaNfao  ncuticapiall  illuM  tut 
,<ldonl  Ipipdlci  icraicnl  loiiln*  daa 
«•Uon,  p«ul  dirlSCT  In  cnunnlt,  cl 
'lapitowiunniiniisBanldiroUtion, 

i«ii  il*  rowmnfa  lur  Iti  aimoKli.  — 
iTlcdiTM.  UKnled,  qui  tontitullfa 

t. 


«•qifui»  itfDillc  alnanUc  toutoiN  1  I'miMd 
d'un  oouiinliotiln  tiall  dirige  df  u  poiillon, 
1  M  la  prvmiirt  >aufc«  dr*  itiiiui  lalK  tur 
l'actlan  d»  couranli  <ur  Im  ilmaula. 

MH.  Itiol  «I  Sararl  ont  irouit  que  riclln 
d'un  couiaal  fur  l'aitullk  almanlAo  ni  r<el- 
pm()upmcnl  pinporilonnFlIr  1  11  diiUnrf. 

N.  *riio  cminniil  qur  lo  ntunnl  da  11  pil« 
pouiili  alniinlvr  In  corpi  iliuplonnil  nia(n^ 
liqtii'i,  ni  n.  FiiidAy  i  ru  W  prenilcr  que  kt 
eouranti  (oluiquei  pouiilcnt  Imprimn'  uns 
roladon  sui  alinanu, 

IV.  Cniltanli  par  inilurbon.— M.  Pindt^  • 
nomm' GOunnU  par  indue llao  lot  cou riDlipw- 
iigcri  d£(elapp«i  dani  \e\  corpt  par  l'IaOuent* 
dei  Tourinu.  Il  a  rrconuu  qu«,  >i  doui  Dlada 
culire  r*Ttlu<  do  tuir  m  cnraulÂt  coiiTMablo- 
minl  <ur  un  ctlludm  de  bul>,  communiqua  ni 
paf  kl  nlrAoïli^,  l'un  aiii  p^lei  d'unr  pile,  ol 
î'aulrc  1  l'alBullle  d'un  tiIianomV'irr.  l'aigutllo 
iPdOTioilau  miimmi  oii  k^umaol  commen^l 
cl  au  nionienlod  11  (Iniuall.CopliJ'ie'ona  ton- 
tuit  rcKOuniiU  produiU  par  l'inlluface  dei 
roucanlt  ci  pir  ccll«  dotalmaoli.  H.  MIppoliM 
Fiiii  1  dtoianlr*  qu«  I»  cuuraali  dii«  i  l'm- 
AuDnco  deiaiRianUpeutenl  produite  lo*  mfuiot 
pliFnonitDBi  que  tei  couriali  tollaiquei  ordi- 
nilcei. 

M.  MaiwD  a  >u  d'uni-  manii^ra  tr^i-ind^nïcuM 
tirer  prolli  drl'jicljun  muliiolledcaipIrtad'uA* 
Mil»,  i.ollo  proprlËie  <ii  la  tulianlE  :  Un- 
qu'on  llte  BUi  drui  pôlei  d'une  pile  dcui  fll»  d« 
801  lOO  mtlri'i  Ar  long,  on  n'olilionl  qu'un* 
61incellclr««-liililii»llii)ni<(nniriilljDudioiM, 

I  rinilanl  od  l'on  rill  eaiiiinunii|UC(  la  oïlro- 
œlléi  ri  à  l'tniuol  où  la  commun  Ici  lion  cette. 
Hall  il  l'un  dei  lllieit  entouléen  holice  tur  ua 
cjllndre  de  carlun,  di<  mtni^rt  que  let  ipirM 
te  tuuclirnl  1  |>cu  pr^t,  alutt  l'ùlinccllc  «l  in> 
cURipatatileiDL.ni  pïui  ioilc.  et  tl  l'on  louchoist 
c<li4niUF)  de  cet  lUi  iiec  In  ouin*  noulllM*, 
i)D  ie(ulluoe  rommuliiin  tort  fOrlcH.  HatMa 
a,  eoiuine  uoui  W  Umuni  tout  i  l'Iiruro,  Im^ 
eliin  un  appareil  litt-liifOnleui  tu  mojrD  duquel 

II  rend  pour  ainil  dire  continuel  LeieommolJuiu 
qui  n'onl  lieu  que  lunqu'un  cummiMicc  1  luu- 
l'her  ICI  nit  el  1  riniiaiii  ou  un  Ici  abandonne. 

Klfrirkilt  iiHÎmalf.  —  l«i  condllloni  pn>> 
pr*i  BU  dcirloppeminl  de  rLlectrIcild  lonl  aetu- 
mul'ci  dam  lei  ortauiimei  iiiinl). 

Aiail,  trall«Donli,eiinlaci  do  niall^rct  litli- 
rogtnc*,  cbtnBsniojil  d'^ltli  phjilquri.rombl- 
naltoni  rhiiniquci,  toulci  In  wiircei  dXIccirl* 
clic,  en  un  mol,  H  liouient  Munloi  oliai  Iw 
antmaui. 

L'eiiilence  del  plitnomtM*  tiectriqum  au 
loin  de  l'i'i'unomir  pouiall  donc  tut  p[««ni 
l'ubirifaliuii  en  >  d«moniii'  la  ttilitt. 

Uiinnc  parali  #t[c  le  premier  qui  ail  louli  dM 
ciperiencei  dam  co  but  j  U'julrei  obwrTaloura 
t'oai  iiiiTi;  mail  nul  n'a  paicouru  colU  laie 
eiiwrimciiialeneepluide>ucc*iqueMjllei.eïl. 

lil>onipouriaDtqu(,inol|jtèii-it>rlle>n'ehrr- 
thn,  rhiitoire  do  rKle>'liicii<!  animale  n'cil  en- 
nr*  qu'M>tuïl><v  ;  noui  nuui  elTorccriini  d'In- 
dlquoc  ici  M  qui  Hinble  li'  inieun  enusvufe. 

l-arnil  lt«  MM>  «lak,  ftin*  \î\  iWiniin,,  ««\ 

ta 
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«tOMprod »<»><«<  il'tlcclilFiw.kpIulinipur- 
UmI  HM  «oniKiIll  D»i  II  rtifiitatiiM. 

Ou  (4Ut  à»  comiinrrTi  rti  (Set,  d'aprè*  Im 
ciiii-dmc»  de  UH.  l'iHiilki  Dl  linc<)ucrcl,  qus 

lloa  d'iiii"  lr^>-KiiiiJu  quiniliii  iI'Llr<ci[k'ilA, 
■■quutlt  dUTiill.  ilnUicllon  [iJtv  di  riaflufnn 
TtUle,  to  mullcilcc  |U[  u  Wniiou  1  I*  fiti- 
fiMlie  du  corpi, 

C(fi«ndttil,  cliotc  rcmariiuibLo,  on  n'eu  ob- 
MIK'  |iu  le  molndro  ii^Dr. 

fnar  l'sn  aiiutirr.  uu  fail  rn|i4rkaï«  luU 
«ol»  : 

l'a  liplo,  ou  uui  tuKe  inlmsl  Aomullquc, 
nvtlopp^  de  [ttiUIn  de  (Unqiiant  cl  cntRine 
itoi  UMCalfoilulliiiuc.nlliiiriMtiillmui  iin« 
riotlw  llr  Tom  plic4r  >iir  un  itnldlr,  Inf  llgn 
■la  ItUr-B  irater»  k  lomiiMl  dR  la  rloclic  «( 
rammufllitur  1  l'inttrlrur  inc  li  IuLle  in6ul- 
llquri  I  l'mvrlcui  fUc  m  inmli»  p>r  un 
boulon  ignl  iwul  firr  mil  *ii  nppnrt  irr<  un 
^(«tioiiiMri:  ;  dPiJi  ouïïtuiret  lonl  pcillquepi 
i  \i  taie  de  la  riofhr,  har  riinc  arT^t  do  L'air 
dttt^rhi!  qu'on  chine  lu  moffii  d'un  appareil 
t  déplMvmrinl  I  l'iuln'  lerl  d'Ittur  au  g»  n- 
plK,  qui,  *prt*  »  toilln,  kn  driMrtir  dr  auD- 
TMU  d*Dt  un  ou  |>lullm[>  lubct  eu  l'  dlipaiti 
I  M  rfftt. 

i^Ub  dvraljrn  prtnuliin>  a  \»,ur  but  d'Ctn- 
Mcher  II  dtfordllMn  de  rKIrcitidM  ptr  î'ili 
humide ,  qui  Ml  on  btn  conducieur. 

tt*  (Ttu  nunltip,  *l  l'animal  d6(ige  de 
r«ltclHclU,  «ll»-t-i,  recudllip  par  lc«  wrpi 
ntulllqun  itm  Iriqurlt  II  eii  «n  ounijol, 
poum  M  raniUler  1  l'aide  d'un  i^lM'Liv)m#t»  : 
or  nnttnimenl  le  plui  acoillile  af  dMowrlsn. 
CVil  \t  un  tiil  capUal;  lei  l'ttDiA^iirncei 
•nnl  ■"llrmi-iit  tni|%:)iLinlct,que  nout  n'aioni  pti 
frAlnid'ecilr'^r  iUnA<|ui'h|uchil^ulli  I  eunauJeL 
L'nprilence  que  nom  («nom  de  lappurler 
M  il  lileu  cnlondue.  qu'elle  ne  paraît  pti  jtuu- 
TotT  laltMr  plJei  au  doutt.  Il  m  pouitall 
B«aoBioln«  que  le  pflit*,  maunlt  tondutieur 
dW  inlmiU)  FBiplojfi.  rëi  li  cjuiB  dM  rlTeU 
Bi|lllt(  ubicnfi  ;  loulouii  eil-ll  que  VMI  «1 
JJimi.  qui  ttiitilmt  >ur  det  homom,  oni 
(ulrrCiilt  obiMiu  d«4  rtauliait  tviilndlcialrni, 
i|uo  naui  00  uurloni  piiu-r  luut  (ilcnto. 
Euliapl  Ml  n|ih(niciiuti'uM.  l'F.lceirIclit  ni 
Ontlnainmvni  poiliiie  dant  l'fiut  de  unlO. 

klln  ell  plut  fiiuTrnl  D^gillte  «hti  lei 
leiDmei  que  tlwi  In  hiioimet.  l.itdlnl,  en 
«Ifri,  1  irauT«  d«  l'Eleeirlctid  nApilTf  tu 
tonipf  dM  itfitt. 

Ix  lemptriRieni  nert<itn-MD|ulo,  l'Ingei' 
lloo  da  boliHni  ipirllueutu,  rhmrr  avanoAc 
du  la  Journ^'C,  )«  temp«ralurt  *lct/e,  lunl  dei 
cireontliuret  iiul  nallenl  l'«[al  «leririqur. 

l:n  refroldliipini'iii  nin^liUtablo  innitilld 
rKWiiicll»^  celle-ci  en  iiullfi  auiil  dtni  lei 
■acL'Iluai  iliumalliOkaln  i  ci>  loui  cm,  Util 
nn  qu'eue  lequrtr*  une  (trande  InlenilM. 

IM  <ta  «mranl  mmruht't,  H  modifittlion 
V  tfmim  c»IU  lui  |»ir  Ftffel  et  la  roHtrac 
Mm.  [Eimii  d'une  noie  do  m.  do  lioi*-Ra). 
mond  (do  IlerlinI,  lue  t  l'*Mrt*niia  doi  HkMS 
diD)  la  vtioccdu  SSnxM  l)ir,0,; 
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TDéllAPECTIQUB. 

Déomverto  ii  peine  depuis  deux  sièfileB ,  l'ËIPCtricito  resla  pondaiil  Inng- 
lonip»  dun»  II.!  dociKiiiic  des  physicifit^  ;  mm  nu  milieu  du  Ni^nls  iJeriiier, 
un  17-U),  Jaliiberl,  luédodii  de  tii'iiiive  ( A'j/w-rVwv»  kht  I' Éitftrieil^ , 
Paris,  I7.i0),  l'iDtrodiii&it  duis  la  tliérapeuliquu  loudiotc.  Sus  easais  turent 
rëpt'-lr^iNi  peu  plus  liird  pur  Undhuir,  mi^decin  suihIoîa,  rt  parU*  oiilèlm 
tU'  II;ii-ii.  Lu  pQii  d'Kviitilu^  quoi)  I.-U  a-lini  Tit  négligiT  re  moyen;  ni«k 
van  1778,  lu ttoCwU;  royalt;  de  ntédeciuc  uyont  itoiutiic- ,  daiuaon  sein ,  une 
OOmmifisiDn  pour  oiuminer  •à\tc  ioin  la  ([ucation  de  l'EIeclHcité ,  il  sf  lll , 
■iir  celle  matii'tn^,  unv  iimllitudv  d'tïxjH'trieucea,  et  il  se  piililin  une  iidiitiié 
(f^crilE,  tïnitë  iL'squds  on  trouve  plus  d'ciilliousiiisnio  ou  de  préveiiliun  qu'il 
DB  de^Tail  y  1^11  aroir  dan.'^  les  questions  scienliliques. 

n  Tau  l  toute  foi  s  jugei'  avec  moins  de  sévérité  les  travaux  do  Miiuduyl, 
ipii  fut  durgi^  par  lu  SociéU;  royale  du  médecine  do  lu  dirtrctiou  du  trait» 
mrat  ittrrÉleclricilo.  Il  faut  encore  nR-iilioniicrhonorubluniLtil le  mémoire 
publié  en  1782,  dans  le  Journal  de  JMàlecine  de  Vaiideriuoiule,  par  Du- 
boiieix  deCll&son,  vn  linitui^iic  1 1,  LVllI).  Mais  le  plus  bi>au  Imnil  quiiiil 
été  iùi  sur  la  cnuliéie  oat  cc-rte»  celui  que  Pomn  et  Arnaud  du  Nancy  pu- 
bHèreiit,  m  1787,  dans  le  m^iue journal  (t.  LXXll  ctlAMIl).  Comme ue 
raérooire  lise  vérilalilenient  l'état  de  la  science  à<»tte  époque  relativement  ii 
l'ap|)licn(ion  de  IKlLClricité  médicule.nous  l'analyseront  svec  déitiil,  |>oui' 
bien  faire  wir  h  nos  lecteurs  le  point  d'oîi  sont  partis  les  auteurs  qui ,  de 
nos  jours,  se  sont  nceiipês  du  inf-nie  sujet 

L«&  maladif!»  contre  lesquelles  l'orna  et  Ainaud  ont  piiiployû  l'ËlL'ctricitti 
iwnlkisrltuaiutisnies,  les  paralysies,  Usurditiï ,  les  seroj'uies,  la  chloronf 
le  racliitis,  l'ankylose  rt  la  gouttt-  sereine.  Lturs  observations  soiil  nom- 
breuses et  Irèfr-bien  détaillées ,  mais  malheureusement  elles  ont  été  bùlcs 
il  une  tïpoqutioù  manquaient  le»  i!tknii<tnts  du  (lintçnustic  «natomique,  im- 
portant surtout  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  nutui-e  d'une  uHeotion  nn^ 
veuse. 

Leun  mnlitd<«  furent  aussi  soumis  ii  divers  traitements  en  ni^me  Ictinps 
qiK)  rt^leiTtiicilii  fut  employée;  mais  on  doit  dire  q^ie  cirltu  dernière  mi!-di- 
oitjon  ne  fut  employée ,  ml  quelque  sorte ,  qu'en  désespoir  de  enuse ,  de 
manière  qu'il  ne  sertit  pas  lo(i;ique  d'imputer  aux  moyens  employés  anté- 
rieurement les  bons  etlcts  observés  seulement  aprtrs  qu'on  eut  commeitcé 
l'usage  àr  l'ËltictTieilé. 

/l/i-mutitMfg.  Ils  ont  Irailé  vingt  et  un  rliumaUsniu.  En  fénéral ,  les  ma  • 
Udes  subisKsii'ut  une  et  umx  souvent  deux  séances  électriques  imr  jour, 
VËIncthcite  leur  fut  ndminislréo.suus  forme  de  bains  qui  duraient  dipuis 
un  quart  d'Iieure  jusqu'à  une  bt-uri'  et  mémi'  une  beure  un  (\UftiA,  «uua 
jons;on  lirait  é^t^lement  des éline«\Wâ  ùt»  \iiiX<vi^  wi^^'i' ^ 
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el  on  excitmt  des  commolions  plus  nu  moin: 
tibilité  de  chacun. 

Des  vingt  elun  malades  dont  l'histoire  est 
onze  furent  plus  ou  moins  soulagés ,  iin  ép 
persista  pas,  cinq  n'obtinrent  aucun  ampnd 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  maladi-s 
lions  légfres  et  qui  se  seraient  probahlemei 
femme,  entre  autres,  ûgée  de  quaraiile-c 
quatre  ans,  de  douleurs  rhumatismales  dn 
il  en  était  résulté  une  rétraction  permanen 
Son  traitement  dura  trois  mois,  pendant 
électriques.  Un  homme  de  quarante  ans  éla 
douleurs  rhumatismales,  et,  depuis  quatr 
tion  invincible  de  la  cuisse  sur  la  fesse.  So 
pendant  lesquels  il  se  soumit  à  1 1  i  séances 
Les  effets  générauxdu  Imitement  furent  tr 
et  un  malades  épmuvi'Tent  une  livs-nolat 
eurent  des  sueurs  plus  ou  moins  ahondautt 
k  l'époque  où  se  manifesta  celte  sécrétion,  l 
trèrenl  dès  la  première  séance;  chez  d'auln 
huilième.  Chez  la  plupart,  ces  sueurs  pe 
ment,  et  elles  étaient  générales,  mais  deux 
sur  les  parties  alfectées. 

Cinq  malades  eurent  nue  augmenlation  ni 
L'u  autre  éprouva  une  salivatirm  assez  al 
Nous  ferons  observer  que ,  chez  phisleu 
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ont  été  plus  ctinstanis  que  cbez  les  rhumatiKants;  ainsi  les  sueurs  ont  été 
obMTt'ées  cliey.  tous  k-s  niulud«s  qui  ùai  «prouvé  de  l'amùlioratioD  ol  chez 
prcsqiMi  (DUS  1rs  autres. 

Le  nombre  (l\-lfîctrisationR  nerf  «uires)  pour  obtenir  la  ^uérisoD  a  paru  si\ 
Irouvec  en  rapport  ass«f  exact  svoc.  li  durt^  de  la  paralysie;  ainsi ,  pour  tifi 
parier  qu«  àes  ni»lad4.-s  qui  (■pruuvincnl  des  etfcts  sulutuires ,  uoe  petite 
fiUe  de  huit  uns,  paralytique  depuis  deux  atu,  fut  guûritr  «près  53  dcctri- 
MlioDs  :  eu  furent  â(>  séances  pour  un  an  de  maladie.  L'n  jfuite  garçon  de 
onieans,  paralysi>  depuis  trots  ans,  eut  besoin  de  ST  séances,  c'est-à- 
dÏK  10  séances  pur  uiioùe  de  maladie. 

Un  homme  de  quuruuti'  et  un  ans,  hémîptt^que  depuis  trois  ans  et 
demi ,  eut  besoin  de  80  séances  :  i^  séances  pour  un  au  de  jijiralysie. 

EnBn,  un  bomine  de  vingt-six  ans,  complètement  béniiplégiquc  depuis 
dtNix  aiuet  dunit.  avec  iiuensibililé  totule  du  cAté  paralysé  (il  ne  sentait 
pas  même  u)i  Tvr  rouge) ,  lui  parfaitement  guéri  apr^s  avoir  été  soumis 
61  fois  k  l'action  du  fliiidtt  électrique  :  H  fois  pour  un  an  de  durée  de  la 
maladie. 

U'oii  il  faut  conclure  qur ,  toutes  cliosi^  étant  égales  d'ailleurs,  il  faut 
tfautant  plus  de  séances  électriques  que  la  pai-alysie  date  de  plus  loin. 

n  est  à  regretter  qu'à  l'époque  oii  vivaient  les  auteurs  de  cet  excellent 
travail ,  la  connaissance  des  maladies  du  i'i?rveau  et  de  la  moelle  ne  iîlt  quo 
peu  avancée.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir,  c'est  que  chez  certains  malades 
la  niotilili-  avait  été  abolie  à  la  suile  de  convulsions;  cbex  d'antres,  elle  était 
survenue  subitement  et  sans  causes  appréciables. 

ileniarqtions ,  a\  uni  de  li:rininei'  cette  analyse  ,  que ,  le  plus  souvoni ,  la 
guérison  était  précédw  de  douleurs ,  d'élaiicenicuts  ou  de  foiuTnillenients 
dans  les  membres  afrectés;  quelquefois  aussi  le  cAlé  malade  devendt  le 
tU^e  unique  de  sueurs  assez  copieuses. 

Scmfuic*.  Poma  et  Arnaud  voulurent  aussi  cousUter  l'action  de  l'Iîloc- 
tricité  sur  la  curalioii  des  tmneurs  sci'ufuleuses.  Sur  $ix  jeunes  filles  qu'ils 
Irailérent ,  ime  senle  fut  cuérie ,  do  sorte  qu'on  ne  peut  dire  si  ce  fut  par  le 
Irait'-mi-nl  ou  seulemeul  pendant  le  Iraitement. 

Ces  faits  précieux ,  et  quelques  autres  observés  par  quelques  praticiens 
honnêtes,  et  entre  autres  pur  llollé  (  Didiowuiire  det  Sciauxs  tn^dieaiet, 
art.  Élettrititi) ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  cet  agent  thérapeutique 
no  puisse  rendre  de  Irf-s-împorlanU  services,  principalement  dan*  le  trai- 
tement du  rhumalisnie  et  des  parulysius. 

Vers  nST,  époque  à  laquelle  fut  publié  le  travail  de  Poma  et  Arnaud,  la 
vnleur  pratique  de  rElectricité  était  asseï  bien  connue  ;  mais  on  s'éloigna 
de  l'obscrvaliou  ;  des  fait^  on  passa  îi  la  lliéone ,  et  tiieiilOt  furent  bfttis  des 
sjrst^-mes  lellenicut  ubstudcs  que  les  physiciens  en  lirenl  avec  raison,  l'objet 
dé  leurs  railleries ,  et  le  juste  discrédit  jeté  sur  le»  explications  de»  miÂst- 
cius  rcjoillii  sur  un  moyen  utile. 
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Cependant  les  découvertes  de  (iHlvani  et  de  Volta  officient  ft  la  mUt- 
cine  une  nouvelle  source  d'Électricité  bien  précïpuse  pour  Ir  physiolofiir 
et  la  tiiérapputiqiio.  Mais,  soit  qu'on  n'en  sût  pas  tirer  parti ,  soit  qu'i» 
nVn  ftonnAt  pas  les  propriétés  spéciales,  soit  enitn  que  les  appareils  alivs 
en  usage  (les  piles  de  Volta  et  de  Cruikshanskj  fussent  insuffisants,  ou  d'uw 
action  irréguli^re ,  ou  d'une  application  diflicile  et  incommode ,  l*Ël«:tridlP 
dynamique  ni;  fut  employée  que  dans  certains  cas  exceptionnels ,  et  ne  pal 
sauver  l'Ëlectrictté  médicale ,  sinon  d'un  complet  abandon ,  du  moins  d'ov 
indifférence  générale. 

Toi  était  l'état  de  l'Électricité  médicale  )t  l'époqne  où  Sarlandièn  ert 
llngénieuse  idée  de  fblre  servir  l'acuponclurc  à  diriger  et  à  limita'  il 
puissance  éleotriqtie  dans  la  profondeur  des  organes.  Cette  méthode,  qn 
suppléait  11  la  faiblesse  des  appareils,  en  augmentant  la  puissance  de  l'v- 
tion  physiologique  de  l'Électricité  sans  exposer  le  malade  aux  effets  fos- 
droyanis  de  la  bouteille  de  Leydc ,  remplaça  bientôt  les  procédés  anciens 
et  donna  une  nouvelle  vie  à  l'Électridté  médicale.  M.  Magendie  contri- 
bua puissamment,  par  l'autorité  de  son  nom  et  par  ses  belles  rechercha, 
h  la  vulgariser. 

Mais  les  inconvénients  de  l'électro-poncture  sont  tels,  ainsi  que  nooi 
l'établirons  à  l'article  Électro-pimcti're ,  qucTusage  doit  en  être  de  plusm 
plus  restreint  et  résené  principalement  au  traitement  de  certaines  affR<- 
tions  diirurgicales ,  par  exemple  à  la  coagulation  du  sang  dans  le  tr^ 
ment  des  anévrismes. 

riFiicp  aux  travaux  récents  du  docteur  Duchenne ,  de  Boulogne,  l'Élerti- 
cité  médicale  semble  pntrer  dans  une  ^re  nouvelle.  Cet  expérimentateur, 
ayant  démontré  que  chaque  espèce  d'Électricité  possède  des  propriétn 
spéciales,  a  établi  qu'on  ne  peut  les  appliquer  indifféremment  à  l'flw- 
Incité. 

Il  a  posé  ensuite  les  principes  qui  doivent  pré.<iider  au  ohoix  des  ap]»- 
reils  d'élccfrisation ,  et  a  imaginé  des  appareils  qui  réunissent  rcnsemMf 
des  conditions  nécessaires  à  leur  application  à  la  thérapeutique  et  qui  sont 
plus  au  niveau  des  progrès  récents  de  l'art  de  l'élertrisalion. 

Ces  connaissances  électro-pbysiologiqiies  et  l'application  de  ces  api* 
reîls  de  piéeision  lui  ont  permis  de  créer  une  mélliode  d'électrisation  qn 
consiste  k  liniilei'  la  puissance  électrique  dans  l'organp  malade  sans  espo» 
les  organes  sainsaux  dangers  lie  l'excitation. 

lïnfin  ,  cette  méthode  d'élcc Irisation  a  trouvé  dans  ses  mains  de  wm- 
breusfts  et  lieureiiscs  applications. 

Les  tra\anx  du  docteur Dnchenne,  de lîoulogoe,  ont  acquis  une  tellf  ffi- 
(«orfance,  surtout  au  point  de  vue  thérapeutique,  que  tout  en  lui  empras- 
tant  de  nombreux  fragmenis  des  publications  qu'il  a  faites  en  tgWpt  I»' 
dans  les  Arr/iire.^  <i<hiériiîff  tir  Mnhrîne .  nous  serons  obligés  de  nerwf ■ 
pour  la  |>artie  piiremenl  physique  et  physiologique  de  ses  travaux,  «n'*'' 


ÉLwrnuciTiï.  ns 

otnnee  <^'\i  vient  dA  publier  sous  re  titm  :  ûe  l'ËlteMeitf  loeaUàfe,  tt 
de  ton  a/>/4itatùm  à  la  l'H^sûitogte .  A  la  PathotoffW  tt  è  la  Thfrttpmliqw , 
Pnri»,BiiniU>r«,  tsas,  i»t(*dc  930  pagL's. 

Pour  coin;>l^t«r  les  notions  phTsiqttcs  sur  l'Électricilé  que  nom  nvons 
dA  donwr  d'abord ,  notis  n*a}niitpmn<  qu'un  mot  sur  rf\U'dricTlt!  d'iiidtw- 
lion ,  pnroc  t\w  c'est  prcsquo  )a  ni^iiIc  qui  \m\vyrU:  k  \n  Ihérapeuliquo  tiHMi- 
mEc;  1rs  deux  nutKscsi^toM,  Mvoir  l'Éloctricit^  gtaliqiifl  Pt  l'Êkclridl^ 
gtlmiique,  n'éldnt  gu^ro  on  usa;:*'  ^fue  dniis  la  thértipeutiqui^  ^^inl^{jicntl^. 

Ln  flOnranti  d'indurtion  ont  *\vs  pmpriélt'ji  phytiologlqiiM  qui  Ifs  di»- 
tbiglKnt  psMntirJlcmnit  Afs  roumnis  d<*  h  pito;  ils  Mat  scids  upplicablea 
ttérapcotiqueninX ,  qiinnd  H  hvA  agir  stcc  une  grandd  intensité ,  sans  pro> 
dldre  de  lUsorf^tsation. 

L»  courants  d'inilnr-iinn  eux-mêmes  ne  po»si'>deRt  pas  ubsolumeol  les 
ID^M  propriMs  physiologiques ,  quand  ils  ont  tiuu  origine  diSérentfi. 

L'un  d'eux  di''l<-nninD  des  contractions  nttisculatres  vives  ;  mnis  II  t 
moins  d'i'fiet  sur  la  sensibilité  cutanée.  C'est  le  courant  d'induction  de  /w 
mieranirf,  (pii  se  produit  dans  une  bobine  pnrooimie  parli?  conmirt  d'une 
pile  nu  iDonieiit  uii  l'ou  éulilit  et  où  l'on  interrompt  le  circuit  ;  Ici  est  aussi 
le  coirrant  d'induction  qui  se  développe  dons  une  bobine  inductrice ,  sous 
nnDlleDce  d'nn  aimant. 

Le  courant  d'induction  de  «mwid  orrfre,  produit  par  t'influence  dii  cou- 
nnl  de  prrmicr  ordn;,  qu'il  ait  une  origine  volln-i^fcclriqiio  ou  ninj^i^ln- 
électriqui-,  exerce  une  action  spéciale  sur  la  sensibilité  aitanée.  Il  excite 
plus  vivement  la  rétine  que  le  courant  de  premier  ordre.  Cett«  dUKrcnoe 
est  plus  uolalile  dans  l'appareil  nuigtiétij-^lectrique,  qui  par  son  inlcosîté 
approche  beaucoup  de  l'Électririlé  galvanique. 

On  d^^ignc  IndilTéremment  dans  la  pralique ,  sotts  le  nom  de  ^vanisa- 
lion.  l'emploi  de  l'filcclricité  de  contact  «t  de  n^-lPClriciK*  d'induction.  On 
comprend  les  conséquences  (BebeosM  d'une  telle  confusion ,  iiuiinlenant 

l'il  est  bien  établi  que  ces  diverses  soarc«s  électriques  possèdent  «les  pro- 

ié1*s  physiologiqïies  et  tbérapeuUquea  différentes. 

Lu  dénoininalion  de  galvanisation  doit  donc  Cire  uniquement  appliquée  i 
l'emploi  de  l'IÎIcdricité  de  oontad.  l'uisqu'il  est  absol<in)enI  nf-oessairc  d'in- 
troduire dans  le  langage  tm  mot  qui  dé^gne  esacteiueiit  l'Ktectririté  d'indue- 
tion  ou  son  npplicalion ,  n'<«t~il  pss  permis  de  le  tirer  du  nom  du  savant  qui 
découvert  cette  cspt>cc  d'Élcclricité?  Ainsi,  de  même  que  Galvsni  a  laissé 
nom  Jt  riîleclricîté  de  contjirt ,  de  mAme  aussi  on  peut ,  ainsi  que  l'a 
fort  bien  dK  M.  Diicliennc,delV)uIo^e,  donner  )i  l'ÉleëiHcité  dlnduc^îon 
le  nom  de  faradùmt,  et  aux  appareil»  qui  foui-nÎMcnt  t'ftlectricité  d'in- 
dnrtion  celui  d'appareils  farmiiqMes:  enBn  leur  application  wra  dt^ignée 
par  te  mot  fandùatm.  Cette  dénomination  nous  parait  d'autant  plus  \é- 

irae  qu'elle  élahlil  une  distinction  bien  truncliée  entre  l'Ëleotricité  4*»*- 
et  ITÈlertricité  de  contact,  «1  nrtme  Vemf«  tttt"**!»  «»a«nï*>fc  wiTO. 
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tM  BXCITANTS  DU  SYSTÈME 

d'un  savant  (  Parmlay)  k  qui  la  médenino  doit 

'  deuse  jioiir  la  llii^rii[iiriilii)iit^  qiir  n-lli'  d«^  Gi 

La  [Hifisiliiliif  du  liinitiT  i;t  dt;  dosiT  un  u 

nbtenir  à  voloiih^  des  cfiéts  caluriquus  ou  chi 

i  spéciiiles .  d'oxciU.T  fi  1»  fuis  U  spnsihililé  el  1 

seulement  cclu-  diTiHùru  proi>riéli',  de  dm;! 

denieiit  sur  tous  les  puitils  di'  l'nivi'loppe  eu 

:  btlitiJL,  depuis  [ti  siiiipli'  l'Imtoiiillemiinl  jusq 

,  mis  dùs<>r(;iini.si'i'  k-^  lisitii»  el  même  suus 

après  L'Ilu,  ou  t-n  y  produisant  h  volonté  toi 

po66ibilili> ,  disons-nous,  de  gouvernera  sa 

les  organos  de  l'honiinf?,  h  dû  changer  com 

mécUeale. 

Onooniiull,  pDi^lM,  hn  bi'aux  Irnvaux  iil< 
gi()u«  l'I  thérapeulitjUL's  que  l'niileur  de  l'Wc 
ptoi  de  sa  uit-tbode. 

L'élude  de  l'nrt  tU'  l'élfictrisalion  Incji 

conipli-iiifiit  (il-  l'iiditration  medicHle.  J 

t  C'est  en  raisun  ik  son  importance,  prind 

4  rspi'uii<)ut: ,  tpie  nous  croyons  devoir  fnire  i 

i  Uiérappu tique  la  mélliode  d'électrisalion  bc 

•J  Kn  roiisétjiK-uiv,  noua  exposerons  la  de 

«  choiine,  de  Uoulogne,  u  donuù;  de  &a  lui^lhi 

^  de  Médecine,  et  les  heureuses  applications  q 

''  pcutjque. 

.'  «  Diriger  et  limiter  la  puissance  électriqiifj 


^ 
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tous,  grèceàrElcctricitiSdyufiiiiiquu,  qu'elle  me  vint  des  batt«riM  voIihî- 
qups  ou  des  appareils  tl'inducUoD ,  je  pus  fixer  la  puissance  élecUîquo 
sur  les  limites  <Iu  corps,  nu  lui  faire  traverser  la  peau,  sans  l'exdl«i', 
pour  conceotrer  son  action  àum  les  organes  qu'elle  protège. 

*  Di-s  lors  il  irie  Tut  [lOMsitili?  du  créer  cette  niùthodu  qui  loculisc  l'exctUi- 
tWD  électrique  dans  chutiiii  dc«  organes.  3ç  vais  essayer  d'exposer  ses  di- 
Ven  procédés  et  sps  principales  applic»tions  thérapeutiques  en  traitant  sno- 
cWKÎvoment  :  i°  rf*  l'éUclriàatiim  mlan^;  2°  de  CMectrixatioa  musruliùr*; 
3*  de  t'Mtctrisation  dru  urijaun  inCéricnr»,  des  organes  dtt  sens  tt  des  organes 
y^itaux  chet  l'homme. 


S  I.  — ÉLECTRISATION  CUTANIÏE. 


rjb'AeotnMtion  eutanée  peut  se  pratiquer  au  moyen  de  l'Électricité  sta- 
Élmde  roiectricité  dynamitiiie.  On  snil  que,  pour  limilcr  l'Èlvctricilé 
ëtaiiquf  dans  la  peau ,  on  doit  iigîr  ii  Hiilile  li-itsion.  l'ji  effet ,  l'excitation 
cutanée  par  cette  espèce  d'Électricité  ne  francliit  Certains  degrés  d'intensité 
qa'à  la  condition  de  pénétrer  plus  ou  moins  profondément  les  organes  el 
de  produire  d<-«  efTel»  de  commotion.  C'est  pourquoi  l'action  ihi>Tapcutiquc 
de  féttctrisation  statique  cutanée,  qni  est  faible  et  presque  toujours  itisuSi- 
sante ,  comme  je  crois  l'avoir  établi  précédemnaent,  est  rarement  indiquée. 

D  J'ai  déjù  dit  qui>  l'excitation  cutanée  par  l'Électricili-  dynamique  st'  pra- 
tique i  l'aide  d'oxcilaleurs  secs  uppliqués  sur  lu  pt-au  sèche  t^lle-mi^me,  et 
qu'elle  se  manifeste  par  une  sensation  plus  ou  moins  vive,  selon  le  degré 
tTînlen^ité  du  courant,  depuis  le  cbitouillement  jusqu'à  la  douleur  la  plus 
vin-.  Mais  on  sait  aussi  que  le  galvanisme  ne  peut  a^\T  sur  la  peau  sans  oc< 
easiunncr  un  travail  plus  ou  moins  considérable  [la  vésication  ou  la  cauté- 
rùalton),  taudis  que  le  faradisme  n'y  produit  pas  d'autres  phénoniinM 
organiques  que  de  petites  élevures,  ou  de  l'érylhème.  Il  s'ensuit  que  la  giJ- 
vanisniio»  cutanée  n'est  indiquée  que  dans  certains  eus  rares  ofi  l'on  veut 
apir  rhirargicuicment  sur  ta  peau  il  la  manière  du  feu.  et  que  la  faradisation 
cutanée,  qui,  au  contraire,  respecte  les  tissus,  est  un  des  agents  tbérapeit- 
tiques  les  plus  précieux  et  le  plus  fréquemment  indiqués. 

•  Ces  motifs  me  déterminent  h  traiter  spéciahiment  de  la  faradisation 
culanêe. 

vahaoisatiok  cvtiii^ 

A.  — Procédét  diixrs  de  faradisation  cutanée. 

m  l<es  difTi^reuMs  d'excitabilité  éleetro-cuianée  des  diverses  régions  du 
corp»  uéceâsitenl  l'emploi  des  prucéd6i  particaUets  de  UtiiàtàaXivou. 


MK 


EXCITANTS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 


»  Os  procédt*  sont  de  trois  ospècw  :  I*  I«  fiwadisaUon  par  U 
Irique;  3*  la  Ikndîsation  par  les  eixcitatcurs  EnAUlliqui^s  plans  ;  3*  U 
nlïûn  par  les  fils  iiitHitlIiqiies.  Chanin  d'eux  possj^d*?  une  action 
^ii«  et  lbérap«utiquti  sptsciiilu,  donl  on  peut  tintr  p»ri]  corn 
thdnpciiiique.  Je  vms  décrire  chacun  d«  ces  procédés  de  fnrsdîuUon. 
B  1*  Faradàalion  cvlnn^  jiar  la  main  élfcirique.  Dans  ce  procédé ,  on 
»ert  d'un  excitateur  biiinidi;  (une  t^pongi'rnronr^  clans  un  cylindre, 

il  c«lui  que  nous  uvoiis  faïl  représenter  duns  U  flg.  ^,' 
que  l'on  fait  coinnuuiiqwrr  avec  un  des  pâles  de  Ti 
(>n  II-  plau^  sur  un  point  très-peu  excitablo  de  tt 
du  corps  (lu  malade,  s^ir  U  région  «acro-loi 
exen^le,  et  1b  second  excitateur,  tm  rapport  avi 
piMi>,  i>st  tenu  dans  les  niainj  de  ropérateiir. 
apiis  avoir  desséché  la  peau  du  malade  i»  l'aii 
poudre  absorbant*,  passe  rapidement  U  Tace 
u  inaia  libre  sur  les  points  qu'il  veut  exciter. 

•  3'  FarodiuHùmfvtaméeparleteorfitniélaUi^m 
11  Tant  dnséctier  U  peau  counw  prteManmeaL 
dâot,  si  l'épidémie  i-st  trop  épab  et  Imp  dur, 
H  Kocontie  dans  pluveurs  profeaiiona,  et  prindpalement  aux 
aux  iuain»r  qui  sont  souvent  «A  oontactavco  l'eau  el  avec  l'air,  un  bflMI 
tiè*4dfèraMnl  U  peau,   pour  quo  l'excitation  électrir|uo  arrive 
répuissmr  du  derme.  ËoOn ,  o»  ap- 
pliqua ou  l'on  prunièue  sur  la  peau  les 
excitateurs  niélslliqucti  pleins,  cylindri- 
ques, olivaires  ou  coniques  (ii|[*7, 8  et  8). 
Les  premiers  mmiI  destinés  tt  L-xciler,  par 
leur  face  oxtunM),  la  pt-au  des  membres 
ai  du  tiioiax.  Les  seconds  ser>-eat  i  la 
Etradisaiion  du  cuir  clievelu. 

•  Os  excitateur^  doiv«-ul  toujours  fin  proaMilés  plus  ou  nxNns 
ment  sur  kt  partivs  ukalades.  Dans  cortains  caa  pariiculîers ,  lorsqu'il 
besoin  de  produira  dans  un  point  iiés-lîmité  une  vive  révulsion ,  on  U 
en  plan'  pcnitinit  qtielque  lanips  LipciiBlederolive;c*est  ledou 
lUftsi  appvlc  peir  It-s  nialade»,  qui  coaparaBl  son  action  à  odled'u 
brûlant  qu'on  enfoncerait  dans  la  peau,  et  qui  peut  être  appliqué 
au  voisinage  de  la  colonne  vertébrale. 


ÉLBCTWCITÉ. 

3"  nnditatian  cutanée  jutr  lit  fit»  m^tnltiquet. 
Lea  flb  ititelli([(K3  f  fig.  5  ot  0)  sont  vcnpioyés,  sous 
forme  ifc  vergrlb-s  oii  rfe  IwJais  enfoncé*  ilans  (tes 
rylindr»  qui  fit?  vissent  i^galc-mcnl  «nr  (tes  inanch<?i! 
iBolanls.  Il  y  ft  deux  manièrM  de  faradispr  pnr  If-sflla 
niMaUlquee  ;  UmiAl  on  parcotirl  ht  surface  tnulnd«  rn 
frippant  lég^remenl  la  \wai\  nvec  rvxirémilé  d^»  ha- 
liiis  :  tnnl6t  on  ks  luisKt  en  place ,  aussi  loni^lemps 
tftu  k  malarto  pent  les  supporter.  Le  premier  pro- 
cédé ,  oonnn  M>iis  la  dénomlnnllon  de  fi'sli'gatim  élec- 
tn'^ut,  Mt  It-  pitw  iisitt'-.  Le  second,  rarement  sup- 
porté pur  les  malades,  pnil  ^In'  emplnjii  cependant 
dans  des  aflWHions  profondes,  comme  les  tumeurs 
bl)ra<;Iti.<ft.  C'esl  ce  qu'on  nppelle  le  moxa  étfCln^e. 


i 


:  —  Action  p/iyiiologique  de  ces  divert  pncêdés  de  faittdâation  cutanée. 


V  L'application  de  ta  main  i-lcctriquc  à  l'cxcilation  de  la  scnsibitité  cutanùi 
protliiit  il  Ift  fiicc,  et  sous  l'induence  d'un  courant  intense,  une  sejisation 
|rè»-vivei  miùssur  ItLS  aulies  parties  du  corps  elle  développe  une  aensa^ 
lion  à  pemc  i^préciablu.  Luvivu  cixSpitalion  produite  par  le  pa-K^age  rupide 
de  la  main  sur  l'enveloppe  cutanéo  du  corps  est  le  seul  pluuiomèno  sppré* 
ciableO). 

•  Lee  excitateurs  métalliques  pleins  omissent  énergiquement  sur  la  sensi- 
biUtv  cutanée  de  la  lace,  mâine  avec  un  courant  peu  iiitensc.  Us  sUioulent 
rivement  U  peau  du  tronc  :  mais  ils  sont  presque*  toujours  impuis-siuils  sur 
les  uuinj  el  nur  la  pl<int«  des  pîitds,  qoello  q»«  soit  l'inti-nsilt:  du  (^ounmt. 

•  L<;s  lUs  tnéljilliques  excitateurs  triplent  la  pui&iuncc  de  1»  larudiuiljoo 
sur  la  sensibilité  àv.  la  peau,  et  sont  k-s  seuls  cpii  puisant  exciter  vivement^ 
wlte  dernière  aux  mains  el  ii  la  pliuilo  des  pieds. 

w  U%  gcurcs  dfi  sensations  dé%'eloppées  par  ces  divers  procédés  de  fiua- 
diulioi)  diD^n-nt  la  mu  da  autres.  Ainsi  In  mutu  électrique  produit  à  I 
foc«  r<>fl'«a  d'une  brosse  nidc  qui  dÉeliîro  b  peau;  les  corps  tnétallique 
pleips  donnent  une  sensation  de  brtilure  superticiellei  les  lils  niétallique«j 
«sercvnt  une  action  plus  profonde.  Lorsqu'on  laisse  ces  derniers  en  ptnoe,J 
jla  uccasionui'nl  U  icttsutiuu  qui  serait  produite  par  des  ai^uillci  bri'ilanti's^ 

(i)  •  L'tdTet  phtmnlnglqoe de  atUe  opéroUui  a  qudquo aaslogle  atec  co  qu'on  a  app«l| 
k  bain  *l«Ulqup.  Dnni  le»  dcu»  opor alioiiii ,  iVIpctrklté  poslllve  i<u  n^nve  *e  purl<  i 
la  taitafe  il»  eoftya ,  et  ■>n  A'hapiM  pour  te  rmnnpoicr  avM  l'élMlricItri  da  nom  Mil-!' 
tralr*.  Ikna  l«  kUn  éltrinqa» ,  b  Umilon  «t  annàe .  1m  Kcmapovninni  MecirtquM  t  la 
«orfcM  tU  r<^ld«nnii  *ant  rira,  rMHo»  pl>jualai''i|u«  '■'«t  jt»  ipiiréciaLki  ilu»  la 
BtrailUiUwi  par  U  num  tlscUlquR,  lu  tcpKhiP  c*l  tiull«  ,  lu  (ccomçMVUuM  4\o:\t'A>v<» 
nU*  rt  l'Acllon  phyilologiitw  cl  «•«  pultsintt.  • 
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M»  EXaTANTS  DU  BYSIEME  MUaCDLUHE. 

cnfcDo6es  dans  les  tisnu.  LaftxBtigatiooparlMfiliinéhWiqpwdo— 
•eoutioa  qui  ne  diflère  de  la  précédente  que  pu  k  dorée.  Bien  n'é^h 
•enaati<m  produite  pu  les  fiU  méUlliqiies  excàtataon,  pM  rnAme  1b  Ibb,  ■ 
dire  det  malades  auiqudfl  on  a  appliqué  le  nxna  oa  k  osntéiiiBtMa  I 
cnrreDle.  U  est  assurÂnent  diffldle  d'exprimer  CTaiiwwt  ces  M 
genn»  de  Bensati(H)8.  JecrbiBendCHmeriineîdée«iineiervuiidas< 
paraîaons  que  font  habitudlemeid  les  malades  qui  ine  rendent  oomplièi 
imprrmlnni  qu'ils  éprouvent  pendant  h  bradisalian  cntanée.' 

>  A  l'état  normal  PexcUaÛlité  électro-cutanée  varie  cooààkékmà 

dans  oertaineB  régions  da  corpt.  Q  importe  an  succès  du  traitamart  fat- 

diqne,adt  des  anesthésies  cutanées,  BCxldasdiTerseslésitHii  dekieDabtt 

tactile,  de  oMmaltre  la  différence  d'excitalnlité  de  dacune  de  ces  rè^ML 

*  Im  peau  de  la  fiu»  dent  à  ta  dnquiime  paire  son  fixqoise  seuUK. 

AuEÙ,  ion  exfâtabilité  électApw  est  teQe,  <^e  le  coatant  biedique  la  |hi 

•^'  bîMe  7  produit  une  vive  sensalion,  alors  même  que  ce  courant  euRiW 

R  action  à  peiiie  appréciable  snr  les  urtres  parties  dn  corps.  Le  pea  Ak 

&oe  est  beaucoup  [dus  sensit^  à  l'acfioa  électrique  d^Di  les  pcMi  k 

j^os  voîuns  de  la  ligne  médiane;  son  exotalnlité  est  plus  grands  vk 

panirféres,  le  nei  et  le  menton,  que  sur  les^ioes.  La  peau  qdt  reeonnk 

paupière  sapérieure,  les  ailes  et  le  lûtwle  du  Des  et  sortoot  les  luriiAi 

orifices  des  narînbs,  la  dépresnon  sous-nasale  de  k  lène  sopériem^laiH 

f-  de  jonction  de  k  peau  et  de  la  mnqùenwUiiak  scmt  les  pointa  qrinaa- 

tent  k  |dns  virement  fexàtation  âectriqbé. 
;>  >  Au  front,  la  senubiltté  ^ectro-cutanée  est  plus  grande  qn'àlatae,it 

'. .-'  ~     '  diminue  d'autant  plus,  qu'on  approche  davantage  du  cuir  dîevdu.  □ktt 

.'r^-*.  comparativement  peu  développée  dans  ce  dernier  point,  où  il  fautuacoi- 

'^^t  t  rant  asses  intense  pour  la  produire;' 

."^V-^  B  L'excitabilité  éledro-cutanéedktnotablemeDt  plus  grande  surkeai. 

.    '■;  sur  le  tronc,  que  sur  les  membres;  dans  la  région  .cervicale  et  londw 

'.X    '..'- .  que  sur  les  autres  parties  du  trono  ;  sur  les  &ces  interne  et  extame  des 

"J  ^l  -,  membres  que  sur  leurs  faces  antérfoire  et  postérieure. 

Jf'  ■[.  »  La  peau  de  la  main  jouit-A  très-peu  d'excitabilité  électrique.  D  entS 

"~i  .  demémede  la  face  plantaire  du ^ied,  excepté  dans  sa  partie  mojaH(< 

:  '^'*.-  interne.  C3iei  les  individus  dont  les  mains  sont  souvent  exposées  k  Vu* 

à  l'humidité,  la  sendbilité  de  U  j^Bâli  est  tellement  émonssée,  qu'il  iul  «■ 
courir  k  des  procédés  paiticulie)M||]imtrès-fbrtcourantpour  UsumoV- 
»  Les  nerft  des  membres  qui^iréiÉlant  &  la  sendbililé  de  la  peau  ))«>- 
'  j  ^  sent  très-peu  excitables  par  l'agent  électrique ,  lorsqu'on  dirige  son  «iia 

V  ^~.  sur  leurs  troncs  à  l'aiâe  d'excitateurs  bumides  placés  sur  leur  li^i 

;  "y  maïs  ils  le  deviennent  lorsqu'on  stimule  leurs  dernières  ramificiâw 

iit'-^  '  '     Ainsi ,  le  nerf  saphène  externe  est  excitable  seulement  aa-dessous  de  k 

\  .r*  -  malléole.  Cette  excitabilité  se  manifeste  par  une  sensation  de  txnflii'' 

ment  et  de  picotement ,  qui  se  r^md  sur  k  faoe  dorsale  du  piedctf'K- 
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croM  lorsque  les  excitateurs  suivent  les  divisions  des  filets  cutanés.  Les 
nerfs  collatéraux  sont  très-excitables ,  et  d'autant  plus  qu'on  se  Uent  plus 
près  de  la  pulpe  des  doigts,  point  dans  lequel  ils  paraissent  avoir  concentré 
tonte  leur  puissance.  L'excitation  électrique  des  nerh  sous-orbitaire  et 
mratonnïer  ne  produit  jamais  des  fourmillements  ou  des  picoteAieots  dans 
lapeau  de  la  face,  où  ils  se  distribuent.  Leur  excitation  électrique  donne 
des  douleurs  lancinantes  des  plus  vives  dans  les  incisives.  Les  nerfs  fron- 
taux sont  tellement  excitables,  que  la  faradisation  musculaire  ^î  rarement 
possible  sur  le  front. 

C.  —  Action  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée, 

»  n  n'existe  pasun  seul  agent  thérapeutique  dont  l'action  soitcomparable 
&  la  foradisation  cutanée.  Elle  seule  peut  exciter  instantanément  la  sensibilité 
de  la  peau,  soit  en  passant  du  simple  chatouillement  à  la  douleur  la  plus 
intense,  soit  en  passant  graduellement  par  tous  les  degrés  intermédiaires. 
Elle  seule  peut  produire  à  la  peau  une  excitation  que  le  feu  égale  à  peine, 
sans  désorganiser  les  tissus,  sans  même  soulever  l'épiderme,  quelque  lon- 
gue que  soit  l'opération.  La  sensation  qu'elle  éveille  cesse  brusquement  et 
complètement  dès  que  l'excitateur  n'est  plus  en  contact  avec  la  peau.  Enfin, 
l'instantanéité  de  son  action  permet  de  porter  rapidement  la  stimulation 
électrique  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps. 

»  Cette  exposition  des  propriétés  principales  de  la  faradisation  cutanée 
doit  donner  une  idée  de  la  puissance  de  son  action  thérapeutique,  et  per- 
met d'entrevoir  les  nombreuses  indications  de  son  emploi. 

A  Elle  me  paraît  indiquée  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  ou  d'agir 
vivement  et  rapidement  sur  la  sensibilité  générale,  ou  de  produire  une 
puissante  révulsion  à  la  peau.  Je  vais  exposer  sommairement  les  résultats 
de  mes  rech|rches  sur  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée, 
me  réservant,  toutefois,  dc  revenir  sur  cette  question  importante  dans  des 
travaux  spéciaux. 

o  !•  Application  de  la  faradisation  cutanée  au  traitement  des  névralgies, 
des  douleurs  rhumatismales  et  des  hypéresthésies.  La  douleur  peut  être 
combattue  avec  succès  par  ta  faradisation  cutanée  quand  elle  n'est  pas 
sjfnptomatique  d'une  inllammation  ou  d'une  lésion  organique.  J'ai  eu  de 
IMquentes  occasions  d'étudier  l'influence  thérapeutique  de  ce  moyen  dans 
les  névralgies  des  membres  et  du  tronc,  daus  les  douleurs  rhumatoïdes 
musculaires  (névralgies  des  houppes  nerveuses  musculaires],  dans  les  hy- 
péresthésies cutanées  (névralgies  des  houppes  neneuses  de  la  peau).  Les 
recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  datent  du  début  de  nos  travaux  élec- 
tro-physiologiques et  thérapeutiques,  c'est-  fa-dire  de  quatre  à  cinq  ans.  Le 
temps  et  l'expérience  ayant  prononcé  sur  la  valeur  réelle  des  faits  que  j'« 
recueillis  en  grand  nombre,  je  ne  crains  pas  d'agir  prématurément  en  pu- 
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bliant  les  résultats  de  mes  obgen-atîoug.  Je  te  fera  uusn  «itimuiniDt&t 
que  posùble. 

»  A.  Névralgies.  —  En  raison  des  limites  que  je  me  auia  imposéei,jaii 
puis  étudier  l'iafluence  thérapeutique  que  la  faradtsation  cutanée  exem 
EUT  chacupe  des  névralgies  en  particulier.  Je  choisirai  donc  celle  qui  a 
parait  la  plus  fréquente,  la  névralgie  sciatique ,  appliquant  aui  né^iil- 
gies  en  général  les  considérations  électro-lbérapeuliques  que  je  Tiiski 
consacrer. 

»  Névralgie  sciatigue,  —  La  né^Tslgie  sciatique  a  été  dam  ces  denim 
temps  à  l'ordre  du  jour  dans  le  monde  médical.  On  le  doit  à  l'intmàoii 
dans  la  thérapeutique  d'une  méthode  empruntée  à  la  médecine  réténnaîre, 
c'est-à-dire  à  la  cautéritalion  de  l'hélix  comme  traitement  de  la  sciati^. 
Jamais,  à  coup  sur,  pratique  aussi  irrationnelle  n'aura  appelé  aur  eUeuK 
ausû  longue  discussion.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  des  rechexcbei  » 
rieuses  et  le  concours  à  peu  pK'S  unanime  do  la  presse  médicale  pmir  fut 
ressortir  tout  le  ridicule  de  cette  cautérisation,  qui  tendait  à  se  répand» 
dans  la  presque  sous  le  patronage  de  quelques  célébrités  dont  le  sbtw  al 
le  mérite  cminents  exercent  une  haute  influence  sur  l'opinion.  la  caoléfi- 
sation  auriculaire,  comme  traitement  de  la  sciatique,  est  donc  aujounUwi 
universellement  condanmée.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  lescona- 
dérantsdeceJugement.Maisil  ressort  de  la  discu&sioQ  que  cette  opéntito 
n  soulevée,  un  fait  capital  -.c'esiqa' une  douleur  vive  et  sitiiiCe,  développée  tm 
un  point  guelconijuc  de  l'enveloppe  ctdanée,  jouit  de  la  propriété  de  modifier 
profundément  certaines  névralgie»  sciatigues. 

a  Quel  est  le  moyen  de  produire  cette  douleur  instantanée?  Je  do  cod- 
nais  pas  d'agent  qui  réponde  mieux  k  cette  indication  spédalc  que  le  &r*- 
(lisme  appliqué  à  l'excitation  de  la  peau.  La  cautérisation  culanée  par  le  ht 
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mie,  cartaioement,  sans  influence  sur  la  névralgie  sciatiqua.  Q  faut  porter 
alors  l'excitation  sur  un  organe  doué  d'une  grande  sensibilité.  C'est  ainsi 
qu'ayant  placé  l'excitateur  sur  la  racine  de  l'hélix  de  plusieurs  malades  sans 
pouvoir  produire  une  vive  sensation,  et  conséquemment  sans  modifier  la 
névralgie  sciatique,  j'ai  vu  celle-ci  disparaître  immédiatement  par  la  fiua- 
diaation  de  la  sous-cloison  nasale.  (Rien  n'est  comparable  àla  douleur  pro- 
duite par  l'excitation  de  cette  région  ;  aussi  doit-on  la  pratiquer  avec  circon- 
spection  et  seulement  dans  les  cas  extrêmes.)  a 

J'ai  dit  dans  un  autre  travail  :  «  On  comprend  qu'il  ne  peut  être  ici  quet- 
»  tioa  que  des  névralgies  sciatiques  qui  prennent  leur  soiuve  dans  un  trou- 
»  ble  purement  dynamique,  et  non  de  ces  douleurs  sciatiquw  qui  aoot  ou 
»  d'une  nature  inflammatoire ,  ou  symptomatiques  d'une  lésion  matériaUe 
m  du  nerf,  comme  la  dégénérescence  caacéreuse,  la  compreaaion  du  tierf 
p  par  une  tumeur,  etc.  Ces  dernières  afièclions  ne  peuvent  se  ranger  parmi 
»  les  névralgies,  et  il  serait  absurde,  alors,  d'attenâre  un  effet  curatifde  la 
s  bradisation  de  la  peau,  o 

p  Depuis  que  j'ai  publié  ce  travail ,  j'ai  recueilli  un  fiût  extrtoiemeDt  In* 
tAresiant,  qui  permet  d'espérer  une  influence  anestbéeique  de  la  douleur 
artificielle,  alors  même  que  la  douleur  sciatique  est  symptomatique  d'une 
lésion  centrale. 

»  D  n'existe  aucune  région  spéciale  de  l'enveloppe  cutanés  dont  l'excit«- 
tion  jouisse  du  privilège  exclusif  de  modifler  la  névral^e  sciatique.  Cette 
opioioD  ressort  de  mes  rcchecqlies  électro-tbérapeutiquea  ;  cependant ,  il 
m'a  paru  qu'en  général  il  vaut  mieux  agir  loco  dolenii.  Il  faut  alors  avwr 
bien  soin  d'agir  à  sec,  c'est-à-dire  de  dessécher  préalablement  la  peau  avec 
uoe  poudre  absorbante;  car  si  l'excitaUon  faradique  pénètre  profondément, 
la  névrolgiË  s'aggrave  au  Ueu  de  se  calmer.  Que  de  faits  je  pourrais  rap- 
porter à  l'appui  de  cette  opinion  si  opposée  à  celle  de  H.  Magendîe,  qui 
recommande,  au  contraire,  de  conduire  l'excitant  électrique  presque  àms 
le  nerf  malade  à  l'aide  de  l'éiectro-poncture  1  Voici ,  d'une  manière  géné- 
rale, les  phénomènes  généraux  qu'on  observe  pendant  la  fustigation  fara- 
dique ,  pratiquée  à  sec  dans  la  névralgie  sciatique.  Les  papilles  nerveuses 
■e  soulèvent,  puis  rougissent  dans  le  point  excité;  et  si  l'épidenno  est  fin^ 
la  peau  se  couvre  de  larges  plaques  érythémateuscs.  (J'ai  vu  quelquefois 
ce  phénomène  se  produire  seulement  plusieurs  minutes  après  l'application 
des  tils  métalliques  excitateurs,  et  se  prolonger  d'une  heure  à  vingt-quatre 
heures.)  Habituellement,  l'opération  ne  peut  être  supportée  au  dflà  de 
quelques  secondes;  et,  à  l'instant  oii  la  fustigation  est  suspendue,  toute 
sensation  cesse,  et  le  malade  cherche  en  vain  sa  douleur  sciatique  en  la  pro- 
voquant par  des  mouvements  de  toute  espèce.  Rien  n'est  curieux  comme 
l'étonnement  du  malade  qui  passe  subitement  de  la  souffrance  la  plus  vive 
au  calme  le  plus  parfait  ;  rien  n'est  plus  agréable  au  médecin  que  la  vive  ex- 
preseion  de  sa  roconnaissance. 
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B  Maïs  l'influence  ancsiht'sique  Af  la  dotileur  électro-cutanée  suri 
tique  n'i-st  pas  toujours  aussi  grandi*.  Uui--lquef<MS  lu  (loul«ur 
est  seulement  caln»^  ou  dt^plarée. 

D  n  est  infiniment  rare  (l'obtenir  la  ^uérison  radicale  de  la 
scialique  en  une  seule  séance,  ic  comprends dilficileincnt  qu'on 
que  là  cautérisation  auriculaire  guérit  le  tiers  des  scîalîques.  Un) 
nombre  de  ces  névntigies  ne  peuvent  guérir,  quelle  qu<^  soîl  U 
employé^-.  Hais,  on  admettant  qu'on  nit  voulu  parlor  sculcitifiit  d<s1 
gies  simples ,  purement  rliuuuli&iiules ,  il  est  évident  pour  tous  cno  | 
ont  suivi  ces  expériences  qu'on  a  classé  les  guérisons  temporaires  i 
guérisoi»  définitives. 

B  L'effet  anesUiésique  dr  In  douleur  perturbatrice,  quelle  que  soitbl 
tbode  employée,  n'est  donc  généra U-iiienl  que  tomporaira  Ainsi,  qiuidj 
a  pratiqué  la  fustigation  fanidique,  la  douleur  reparaît  après  un  < 
temps  plus  ou  mmns  long ,  espace  qui  varie  d'une  à  huit ,  dix  et  < 
heures;  mais  alors  cetle  douleur  eàt  hahitnelkmenl  déplacée  ou 
puis  l'on  voit  rc\*cnir le  sommeil  pt-rda  depuis  longtemps,  et  lai 
vient  plus  &dle.  Si  la  fustigation  faradiqu<^  n'est  pus  renouvelée, 
gie  retient  bientôt  aussi  intense  qu'auparavant.  Si  l'on  voyait  i 
ùinuenoe  fugace  de  l'excitation  élerlro-cutanée  une  cause  d'imi  _ 
sur  U  cuic  radicale  de  la  névralgie  sciutique ,  il  faudrait  aussi  accuser  i 
puissance  une  foule  de  médicAments  dont  U  valeur  tliérapcutit; 
mieux  établie ,  bien  que  leur  action  soit  momentanée  ou  teu][: 
sulfate  de  quinine,  par  exemple,  peut  couper  la  fièvre  en  uoe  seulël 
mais  soi»t-nt  ce  réstillat  ne  s'obtient  qu'en  téhérant  son  adniinîsti 
en  est  de  même  de  l'excitation  électro-cutanée,  qui  possède  en  outre  lr| 
deux  avanlagc  de  soulager  îmmédialemcnt  le  malade  en  attendant  i 
guérison  soit  délinitive.  u 

a  Est-il  besoin  de  dire  ce  qti'jl  faut  faire  pour  obtenir  cette  gu^ 
finîtivcT  N'est-il  pas  évident  (pi'en  persiMani  dans  l'application  de  rt] 
sant  agent  modificateur,  ainsi  qu'on  le  pratique  pour  l'emploi  de 
agents  thérapeutiques ,  on  nura  In  chan»?  de  triompher  d^  név 
plus  rebelles?  C'est,  en  effet,  le  résultai  que  j'ai  obtenu  en  rei 
fustigation  élcctritiue  4 ,  (>  ou  8  fois  el  h  des  intervalles  assez  rap 
l.a  névralgie  scialiquc  ainsi  pourchassée  disparaît  souvent  et 
ment,  n 

<'  Les  malades  et  les  médecins  ne  réclament  en  général  l'iDlen'Oitl 
riHectrtcité  que  lorsqu'ils  ont  épuisé  sans  succès  toutes  les  ressounet^ 
naires  de  la  tliérapeutique.  Dans  les  recherches  expérimentales  aa 
Je  mc!  livre  dans  les  bijpitaux,  j'ai  dioisî.  d'accord  en  cela  avecles^ 
service  qui  m'aidainil  de  leurs  conseib ,  les  cas  les  plus  rebelles, 
mieux  juger  de  )a  valeur  de  la  médication  fiiradiquc.  lih  bien,  i 
conditionsdésavantageuses.  dans  lesquelles  l'excitation  électr 
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trouvée  placée  vi»4>via  de  U  névralgie  scialique,  j'ai  obloin  l«t  HisullaU 
lliénp«utlques  que  je  viens  d'exposfr.  1 

•  O  serait  compriuneUtv  cêt  excellent  modificatair  qtie  d'exagérer  sa    i 
ytiem  (faénpeulique;  aussi  avouerai-je  qu'il  compte  des  insuce^i  U  B 
cela  dp  commun  «vec  ni«  meilleurs  médicnments.  J 

0  1.  Hhutnalume  miisculaiff  {nèvratijif  m»uailairê).  —  On  ûhsfrve  com-  I 
munénieDt,  i  la  »uiled'un  froid  humide,  ou  d'une  suppression  <le  la  transpi-  1 
ration ,  une  exaltation  de  Ih  sensibilité  de  quelques  muscles  dont  les  niouvA- 
ntcnls  (lesiemiont  pénibles  on  douloureux.  Cette  nfiï^clion  apyrélique  » 
dislingue  des  névrai^es  en  ce  qu'elle  existu  dans  les  épanouissements 
nerveux ,  tandtsque  les  névralgies  sont  lixécs  dans  les  troncs  ou  les  rameaux 
neneux;  en  ce  que  In  douleur  qu'elle  oceasionne  est  continue,  tandis 
qu'elle  val  iiitemiillentedans  lesnévralgiPs.  Cette  maladie  disparaît  souvent 
iponlaiiéuieiit  après  quelques  jour» ,  mais  elle  peut  passer  à  l'étal  chronique» 
et  causer  soit  l'aliopiiie ,  suit  lu  perte  ou  la  diminution  des  mouvements 
des  muscles  oii  siège  la  douk-ur.  Je  ne  confonds  pas  ces  lésions  rhtima- 
toKles  avec  les  inflammations  du  tissu  musculaire ,  dont  les  caractères  sont 
bieu  différents,  et  qui  réclament  un  traitement  antiphlogislique.  U  n'existe 
pM  de  renit-de  plus  efficace  et  (lui  agisse  pins  rajiidemenl  danji  le  Iraite- 
nettl  du  rhuiiiatisine  nmsculaire  apyrétique  que  la  furadisation  localisée. 
Que  de  lumbagos,  que  de  douleurs  des  muscles  de  l'épaule  ou  du  cou  j'ai 
TUS  enlex'és  par  une  on  deux  fustigation»  élpcLiqtif's !  ici  encore  l'exci- 
tation Alcvlro-cutaiiùc  triomphe,  après  que  les  ruiiii-des  les  plus  énergiques, 
IBAne  le  caulérisaliou  transcurrente  ,  ont  été  tour  à  tour  employés  sans 

^P»  Ces  guérisons  s'obtiennent  le  plus  souvent  si  rapidement  et  si  complé- 
temcDl ,  q»«  les  malades  et  le  médecin  se  lais.'ii'nl  entraîner  facilement  li  un» 
^orts  d'admiration  pour  L  electricilé.  Un  comprend ,  en  présence  de  ces  faits, 
In  «xagérations  Ae  certaines  imaginations  ardentes,  qui  ont  cru  trouviT 
dons  cet  a^ent  un  rcinèile  |iour  tous  les  maux.  Cependant,  dans  cette  afTcc- 
tion,  où  elle  réussit  lu  mieux,  dans  le  rhumatisme  musculaire,  la  faradisa- 
Uon  cutanée  rencontre  quelquefois  une  résistanci.'  inattendue  ;  elle  a  échoué 
plusieurs  fois  coniredes  douleurs  rhumatismales  en  apparence  trtVIèg^res. 

»  i:.  Hif/j&reMlietiea.  —  Lexiillalion  rfe  la  sensibihté  cutanée  qui  ne  rc- 
oonnall  pus  pour  cause  une  inHanunntion  de  la  peau  e.>tt  tantAt  symptomn- 
tique  d'une  lésion  des  cordons  postérieurs  de  lu  moelle  OU  île  leurs  mem- 
bfanes,  et  tanliït  ne  saurait  s'expliquer  que  par  un  éUit  pathologique  des 
houppes  oen'euses.  Il  est  évident  que  le  faradisine  ne  peut  être  appliqué 
indifféremment  à  toutes  ces  hypéresUiésie».  J'ai  observé  dans  le  service  de 
U.  Cruveilhier  une  malade  qui ,  aprtrs  aïoir  souk-^vé  un  lourd  fardeau , 
éprouva  tout  il  coup  ime  douleur  tr^s-vive  dans  U  portion  lombaire  du  ra- 
«his ,  une  fièvic intense,  <(  «ne  rxaltation  trh-yrandett  génh-ale  dt  la  «eiwi- 
AUitè  cutanée.  Ces  hypéresthésies,  suite  d'intlivmmaVion  KÇ(in\&t\éB  ftc«  f*n- 

k _• 
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IIH  iwrvaus ,  wat  maat.  ouautuiae».  D>b 
coup  sûr,  si  même  il  n'ugpravait  paa  L»< 
tionoel  Mt  évidcminciit  le  trulement  anti 

A  Mon  lmnoral>l«  confrère.  M,  Iiriqii«l 
livre  i  d'intt^rej.sanles  rM:h0rche«  eut  )'h] 
SM»  <l'ap]))t(iii»-  la  faradisation  nilanm  . 
ntsthéÙG»  rt-licltei.  Cet  habile  observateur] 
■eoubilitâ  aiége  preaqne  cûiutan]riit>iit  k 
vertébnlM;  qu'elle  oommencc  par  U  p)-i 
piuwk»).  LliypérFwilM^  s'éumd  plus  Un 
merabros ,  où  elle  se  comporte  comme  dai 
remèdi'»  les  plu»  éoergiqtMS,  Im  j>)ui  varié 
i4  l'anotlhésit  ou  la  paralysie  du  iiiouv 
piivsUtMi!.  C'f&\  priiKipjilcitwntdiiiu 
luulu  eupérimentor,  .ivec  nxui  buiioral 
lique  d«^  l'eMiitalian  éleolt«<u(aiite.  Lk 
MiimicrtUû  U  r^OD  doiikwniuM  i 
puiMluiitSùS  minnlea,  cAsouvuntt'h 
imiiii-diiilfiniiit.  La  pcuu  n'^nt  pliis^nsr 
ruiids  pauvai(!til  tiU))porti?r  la  presstoD.  Eut 
une  «orte  d'âi>KOUKliM««M-nt,  de 
douloureux.  Aprte cette opdiition,dana 
nv  paraissait  plus,  mais  pltti  /Wyi 
apr^s  la  fandUalion.  Atort,  luntdt  die 
et  gui^rissail  apiiV'*inii'l(iiie-'i  si'anc's;  t.i 
qu'aprî»  IVi|térutiun.  iv  Aon  à  U  téxiUs  de  A 
(iw  maladnt  souiuisec  k  ol-  mode  de 
satioii  aitunéc  qu'Hit  ionlti$enmt 
iraitcramt  élait  placé  dana  lea  cii 
U  plitparl  de»  liypérealhââiea  Mitiiiù»f< 
avaient  r^isté  à  louua  lea  maouroes  d» 
on  pua  eo  droil  d'eapvrer  que  la  faradi 
ordinairement  l'hypârflattaÛe  h; 

V  2*  Apfiltc^tiiin  de  ta  fanJùalim 
ha  même  moyen  qui  combat  avec  au 
Nodrc  il  U  potu  SB  (cnaibiJité  nonBala, 
IHrvxTtie.  U  eat  rare  que  la  bradùotion 
tbéaitf.  Un»  que  dans  «e  ti»v«)l  les  qi 
doivent  ûlre  envii^géei  que  d'uiiu  nuiiii 
traiter  dans  c«  pamgnpbe eii  t^Ueinvul 
quelques  déveU^pcDtanU. 

»  La  randiution  par  U  main  él 
apftréciahlft  qu'i  U  (an» ,  où  cite  m'a 
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■Pll- CitUutâes  qui  affectent  ce(t«  réfiiop.  J'ai  uvprndant  l^el^ 
bas  dmiB  lesquels  vin  influence  élajt  îiD|>(iîsMnt>>,  H  i|iii  ricli^ 
^BBH>nt  rtpi>lirjilioii  de4  deux  autiu»  inuilrti  de  r^radisalion  ctitiinw. 
^kl)  Di'esUn-l><i(U>iACcid«tilsquiiiiiifoiil  toujours  rciloiitiir  l'adion  trop 
^mrf  (les  <iX4.'ilatciirs  ini?Ulliqiif%  dans  la  faradUntiuii  fk>  la  faut.  Lmif  p(ii8> 
fluioe  Mir  la  si^iiMliDite  cnlanite  do  cette  ré((ion ,  dfjà  IrèA-grando  à  un  vtm- 
Vftirt  in^nK*  iriift-fuiblu ,  vend  lu  gruiltiDlinn  de  leur  action  diflkile.  Ayant 
§i»eé  da£  «uïtslflura  mélalliqiicâ  sur  h*  \em[tci  (l'uiiii  mulaiU-  atteinte 
inaartiae  (diDique  du  i\.  I>08iiiuri^),  d«ns  le  but  de  produin^  (mu  vive 
Uioii  k  la  ppsu ,  je  produisis  &  Ifbstant  uiie  evchymose  eonûdérable 
U  ciMijoanlive  avn;  d«s  phénom(>nes  de  mngesliun  cérébrale.  Iles 
d«nlsanalo(nies,  on  dos  n(^\ralgips,  snnt  louioiirsiiaMindrt'  qiinnd  un 
Uftaiiies  limitas,  bans  lu  Kandlxation  cuUttiéfs  de  lu  (aei-  par  1rs 
ilsk-urs  iiMïtuUiques .  il  esi  diflicile  d<-  ne  pas  lus  fraiicliir.  Aussi ,  loi«- 
qiie,  (Uns  les  aneslhési^s  profondes  de  la  fac»,  on  est  foi'c^  i]a  nvoiiiii'  i 
l'application  de  ces,  oxrilalDiirs ,  dnit-An  le  faire  avec  licauroiip  <b;  4iir> 
un ,  ut  âiitusitùt  que  lu  s*-nsihilitii  <lti  la  pcail  coinnieiicc  à  repar 
,  oes  mciUltiiiL-s  mélailiqucs  duivMit  ùtvn  rtinplMcôs  pai'  la  main  éloo- 
ite,  dont  InrliDii  rst  toujoura  plus  douce. 

Air  le  cou,  le  ironc  el  les  membre»,  les  exoilatRurs  niétaUir|»cs  pleins 
,  m  général,  raniuDur  la  senùbilili^  culsniiu.  qimnd  l'annslbétis 
înroniplète.  Mais  si  la  pi3Hii  a  ponln  sa  M-nsibililo.  les  (ils  niétnlliiines, 
I  par  leur  !i<'tion  prornndc ,  iHoniphernnl  de  ta  piiraijsie ,  là  nti  les  excilar 
)  Iwrt  HMltalliqucs  auront  l'ichoiiO.  Voici  oontmenl  il  Tant  airtrs  prnci^diT. 
,  L'appitr>.'il  L-st  ail  niuxiiiiuiii ,  et  uinrclu'iivoC'lt'H  inl'Tinittrm^K»  rapides;  )<• 
,  ALs  fxciltileiirs  sont  placés  siii'  le  poitit  de  ïa  peau  friippû  d'unettbêïie ,  ti 
f,  aont  niiiinlenus  en  place  jusqu'il  n>  qu'il  y  ait  un  eonttneiiceinent  d'action 
I  aiS*''i<iUt'  :  du  11  ruu((eiir,  de  la  chalf^tir,  file. ,  etc.  Si  l'ucLion  (luiriipfii- 
I  lique  esl  iniiiiédiHti- ,  «l  c't;st  le  cas  k^pliie  ordinaire,  i'nqut<Jqu(»  iiiiiiiili3s 
I  !•  nubde  éprouve  dans  le  point  extaU  un  4)alouillpinpnt ,  suivi  d'une 
«OMtion  de  brlïliire ,  qui  va  crni»sant  mpidenient ,  el  devicnl  bien* 

Un  reuimniencF'  la  ni^mi-  upéralioii  sur  les  parties  msiiies ,  jusqu'il  ce 

'on  ail  sinii  ntoilifiii  la  paralysie  de  la  peau  dans  une  cerUine  étendue. 

m  on  remplace  Us  lil«  niétalllques,  devenus  insupportables  potir  |e  »m< 

!e,  par  des  exciluleurs  ntéliilliqiK''4  pleins,  proni'-'Ut^  pendant  un  «-orlain 

ips  sur  U  parlie  déjà  fiiradisiie,  «yajit  suin  de  diminuer  l'iiilAnsilé  du 

au  fur  et  à  mesure  que  la  sensibilité  repérait.  C'est  ^  l'aide  de  ep 

i|lie  j'ai  totivvnl  rendu  «n  quelques  minutes  |«  si^nsibiliti^  à  ito 

•Bliertlj. 

ûeiu  la  anetlhéiie»  de  ta  /eau  faction  tlvrvpeiiliqut  de  la  faraditftùm 

Itons  éav»  phii  loin  cnaMnit  r|  re»i  «gir  <onli«  la  fin\iVt«  Au  «m>- 


f 
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■ion  doil  <^lre  pratiquée  «yeif  énergie,  mais  nu 
cMsivement  porit^  sur  diacun  dk«  poiMs  do  U  sui 
biUli^. 

B  Si  l'on  n'a|^<«»ît  pas  ainsi,  l'action  tliérapeiiliqtifl 
Ji  peau  »cnùl  piirf.iitonn'nl  lîmitÉ'i'  aux  poîtita  <iui  nul 
fcvec  les  excitateurs,  Bien  somieiil  j'ai  d<!'iiioiilni  l'exi 
position  en  faisant  l'expcrienro  siiivanle.  Avant  rnn 
l'idde  de  la  farudtsatton,  dan«  un  pfiint  Ir^s-rircomcf 
oét  pAraly»é<>,  pui«  ayant  abanduiini*  lu  niuUJie' 
obstTv»^,  quelquefois  quinze  jours  a pr^s  l'opération ,  q 
s'étendait  pus  au  ddà  dt!S  limites  (pip  j'avais  tracét* 
qui'fois  Tait  ecttt'  même  expérience  sur  deux  points, 
quelques  centimètres,  nt  souvent  la  pean  restait  ira 
tenalle. 

>>  La  :wnsibtlité  de  (a  penti .  rétt^lii>  par  In  faradisal 
sous  l'iMlKicnce  d'une  noinielle  cause  morbide.  Ain 
dont  ranesthéâii?  éluil  pnrfHiliimeiit  piérie,  étaient  IVt 
nouveau ,  et  àmi  \t»  tnfmei  répons  du  oorps ,  apr^ 
Mais  008  rt-cliutcs  sont  d'aulaiil  moins  fariles,  que  la  fi 
aétépratiquêepliissrtuvent.Voici  sur  quel*  faits  s'appa 
plu»i>>ur9  hystériqu''s  atteintes  d'ancsthduC' assvc  <Ha 
)b  sensibilité  dans  plusieurs  points  limités.  Dans  l'an 
(tisation  avait  été  pratiquée  une  f.iis  avant  le  retour  ( 
«110  autre  deux  fois ,  enfin  dans  un  troisième  quatre  i 
d'IiystiVie  ayant  i-u  limi  «prfe  ces  différentes  ojM-ralî 
lendemain  de  l'accr-s,  que,  dans  le  premier  point ,  la 
pani ,  qu'elle  avait  dimiiuié  dans  l«  second ,  et  qu'dU 
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reusM  applications.  On  pourrait  rcmploïCP  avec  succès  pour  résoudre  cer- 
taines tunK'nrs.  Daiis  un  cas  àc  tumeur  blsincho  du  genou  (Chiirili^,  '.Yi,  gallo 
BaÎDt'Haûle ,  J848),  le  moxa  électriquo  apani  nidfp  lu  ré«oltition ,  enlevvr 
tes  doitl«urs  «t  facilitnr  les  inoiiv<>meDts.  Bien  que  le  tmitonicnt  n'ait  pas 
été  complet ,  «t  que  je  n'iiie  pas  fnit  \\f  re cherclics  sur  ce  sujet ,  je  penne 
f|ue  en  niO)-cn  tliérApi;uli<[utf  devrait  i^lrti  oApà^menté.  Il  a  l'avanta^  siiv| 
le  moxa  ou  le  vé«caloir^  do  ne  pas  d6iorganisiT  les  lisMis  ot  de  pouvoir' 
Atre  renouvelé  souvent. 

D  i'ni  eni[doyé  IVvci'alion  électro-cutanée  dans  deux  cas  d'engorgement 
des  i^nglionf  suiis-inuxilluiri^,  contre  lesqueU  on  avait  inuUlenicnt  fait 
usatfi^  do  poniiiiadns  ioduri-tis.  L'un  des  mulades  attiïinls  de  cet  engorf^- 
menl était  au  n'  Il  de  ht  salle  Salot-Féliv,  r.haritc, service  de  M.  Andral, 

tiHire  se  ti-ouvait  Aana  le  service  de  M.  Martin  Solan.  Sous  l'infltHinee 
icitutcurs  inélalliquiis ,  promené»  chaque  jour  sur  la  peau  qui  racou-r 
vrail  U  tumeur,  renjiorgement  diminua  rniiideincnt. 

a  Dans  l'asphyxie  en  général,  la  faradî«<ition  cutanée  pourrait  remplacer 
«TCc  ai'sniage  le*  vèiicatoires,  les  sinnpisnies ,  rfont  l'nrlioA  est  leiile  et  no 
peul  agir  que  sur  drs  points  limités.  Kn  voici  un  exemple  :  En  décimbrc 
1U7,  une  femme  avait  étc  nppurlcc  h  la  Cliurilé  dans  le  service  de  M.  An- 
drsl,  dans  un  état  d'asphyVie  complète,  occasiounée  par  la  vapeur  du 
charlton.  Dotize  heui'es  après,  la  malade  était  dans  la  m^me  situation,  mal- 
grt!  le*  soins  k-s  mieux  l'ulciidus.  Depuis  son  enlrt'e  elle  n'avait  donné  au- 
isi^uede  connaissance.  Enoutre,  dcsrMisnomltreussi-  faisaient eiiten- 
:  dons  la  poitriito  ;  l'insensibilité  était  roniplHe  dans  tous  les  points  du 
»,  malgré  des  sinopisrnes  promenés  sur  l'enveloppe  cutanée,  des  vési- 
1  appliqués  depuis  la  veille  à  la  fane  interne  des  jamhe.s,  cl  qui  n'a- 
nt  excrâé  aucune  action  organique.  Dans  cet  état  les  fiU  uiélulliqucs 
ont  po^ês  sur  la  partie  interne  des  jaml)es,rup|)iircil  étant  à  son  maxi- 

«iiiii.  Les  premières  secondes  de  fànidisation  ne  produisirent  qu'une  faible 
Bon  orgiinique  dans  les  points  excités.  Mais  bientt'it  la  malade  donna  dt-s 
[Des  de  douleur  :  les  fils  métalliques  portés  siu-  le  tliorux  arrachèrent  des 
cris  il  la  malade ,  qui  p.u'ul  reprendre  cunnaissunco.  I^lle  put  me  donner  la 
main,  me  montrer  la  lani^ue ,  mais  elle  ne  répondit  fi  mes  questions  que 
par  oui  ou  non.  Ln  respiralinn  devint  plus  racilc ,  les  pommettes  se  coI«j- 
rtrent,  le»  livres  fun-nl  moins  violette*.  Malhiïureusemcnt  celle  améliora- 
tion ne  fut  que  momentanée,  l'asphyxie  l'epurut  bir-ntât  et  enleva  la  malade. 
Mte  heures  plus  lût  j'avais  eu  l'idée  d'employer  ce  moyen  puissant  cl 
!,  avant  que  l'asphyxie  eht  exercé  de  si  grands  ravages,  lo  fiu-acti$a- 
:  peut-être  triomphé. 
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■  L'^tectrkiH  ifafKfue,  OD  b»  sait,  Bii 
qu'uii  lUeu  mu^ciilnirv  mm  excûti'r  à  U 
cmninulioa.  Kaaù  ViAedriutàan  tUitiqun  a 
(»t-eUe  aujourd'hui  presqw  uDivereelleii 
m»  niHon  kl  gjilvaniBiiie  on  le  bndtiiiM 

''S  le  fnlmtuttne  pnil  l'ucito-  iri^^noij 
atUilrt'  :  irnih  «in  artton  ralorlfiqnc  on  cjl 
siwte  d  itUeclPr  vivemi-iit  la  rélino  kxrsqu'i 
.^un  mol,  pour  fuin  fitmcrlnt  »on  cmpb 
musniUirm ,  surtout  quunil  il  flligo  d«  S 
U'iiillfiini,  y  galvanisme  n'r(l(-il  auam 
d'flflhiMiMtimcni  inipnirviH-!)  au»|ti«lic«  < 
glqiir  le  r»ndniic4)t  citcurc  imippliaMo  k 
calispr  l'cxcilaliflli  daiu  chsmni  tl^s  nitU 
i-flt!!,  mpfitirer  une  fort»»  qui  siibit  de  ieUi 
Ui?  Coniiiii^l  la  (;rn(hii>r  dn  maniAre  k 
riiil(>a«lté  t|iii  rottviiiil  k  uni  Aeiitv  d*nti 
HAtlori  lornlisi^  mm  tmiJoui-H  dillinle,  1 
TiJHtiie. 

Il  11  n'm  est  pas  do  même  de  rRledrici 
Ifls  ai>iiareils,  dun!«  leur  rtAt  actuel  de 
d'tiui  Ips  ilf«i.'s  Wrdri((lios  nvoc  uni'  s!  g 
Wcii  ati  niod«  M  au  doRtsi  d'e\cital>ilil<^ 

»  L'iUectrÎMition  iinisiitUirc  nt!  doit  dor 
Uïcil/iriiidilditin.  Ji.  viiid  diro  Odnimwit  l'U 
tlii^nipi-utiiiiu'  eltr  e\L]xM.>  dam  If»  afTcctioi] 
dans  \fs  piHiAyiAes. 

rjtkiDisiTioH^iitf 
A.  — #«/««/)< 

■  La  fiu-aditalioii  iiiiitciiliure  se  pntM|i 
pletJlritiue  dans  ]es  pl«Kiu  ou  dans  les  II 
aux  iiiiiKcles  plam  .soiii  k-ur  <)<■])« idaiit-fi 
sur  charun  des  iiitisck-s  oti  sur  rhacitn  d< 
itmlos  ftpéraliods,  les  excitateurs  doiven 

(JUU  pOMiifllC. 
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putiek ,  s'aM  la  fandùatioK  mmêOÊiaire  dvmit. 

>  Chkcnn  de  ces  modes  de  foradisatioa  exige  un  prooMé  $pétM  dont 

»  On  ÉBh  d^  qa'ai  {itecuit  mr  U  peu  las  exoitilMTa  humkkt  d'un 
apfméâ  d'mductitHi ,  l'éleetricité  «Hiccntre  sa  puisamos  dans  les  orgaoet 
■BHiédialHiHot  situis  sous  elle.  En  oons^uenœ,  pour  provoquer  la  caw 
tnution  nnucalaire  >  il  suffira  de  placer  ees  excitateurs  humides  sur  les 
points  eonoqioDdaBt  k  la  surface  ou  de>  musclas  ou  des  oofs  qui  kl 


»  Les  excitateurs  c(Aimunit[aeot  arec  les  pôles  d'im  apparàl  d'IndacK 
lioD  par  dss  eonduetears  métalliques. 

»  Bat  Im  masdai  du  tronc  >  qui  présentant  une  large  surhce ,  on  tp*' 
pUquB  des  éponges  humides  «ifoncées  dans  des  cjiiDdrss  mâtalliques.  Ces 
I  se  rinent  eur  des  manches  isc^nts ,  oomme  daaa  la  /fj.  7 . 
<  Four  limiter  l'action  dlectiique  dans  les  nnuclee  qui  présentent  peu  de 
I,  «omme  œiu  de  la  face,  les  inlerosseux ,  ou  W  musdes  des  ré- 
gions prolbodes,  on  sa  sert  d'excitateurs  métalliques  coniques,  qui  se 
tiaaenl  sur  des  manches  isolants  (/îy.  8  ri  9).  Les  exoitatsurs  cooiqueB  nat 
raoomarts  d'amadou  trempé  dans  l'eau,  et  présentés  aui  pointa  qui  ro»' 
OBarrent  les  musdes  à  faradisa.  Us  savent  aossi  à  porter  l'action  éleo- 
Iriqueaar  les  troncs  et  les  fUetsnerreuK,  lorsqu'on  pratique  la  Ciradisatkn 
BOKokire  tndirede. 

'  s  L'agario  humide,  qui  recouvre  les  en^tatenrs  métalliques  j  opposeau 
oonnnt  une  fois  moins  de  lé^stance  que  les  époi^^  humides.  Ce  phéno- 
mène est  dA  à  la  diSérenoe  d'épaisseur  de  ces  deux  mauvais  conducteurs, 
qui  doivent  être  traversés  par  Je  courant  dirigé  sur  la  turhce  du  corps. 
Aossi  doit-on,  dans  certaines  drconstances,  préférer  aux  épmges  les 
•KoiiataurB  métaltiqnes  k  large  surface  et  recouverts  d'amadou  humide,  k 
caoae  de  leur  pn^été  de  doubler  l'intensité  du  courant. 

a  L  La  fantiùatùm  miaadaire  ùtdmeU  ekige,  on  le  conçoit,  la  coo- 
luissance  exacte  de  la  position  et  des  rapports  anatomiques  des  nerft.  EUp 
est  des  plus  simples  sur  les  m«nb(es>  oti  la  plupart  des  troncs  nerVeux , 
■M»«Dlsaéa ,  dans  oh  pnnt  de  ieat  ootttiavM,  sont  iMeH^m  lut  esei- 


k  Au  membre  supérisiir»  l'ietion  électrique  p«ut  être  limitée,  dmft  le 
iim,  au  tiers  inûrienret  interne  du  bras;  datas  le  cubital,  à  son  pas- 
sas la  gouttitre  qui  sépare  l'é{H&oeblAe  de  r«déeram.  La  fitfadisation 
éa  radiai  se  pmtiqaa  en  posant  l'etcitateBr  en  dehors  dn  l'butnéras  et  à  la 
Manion  de  ses  deux  Mrs  rapértèors  avM  son  tiare  kiMriéur,  diBs  le  paUt 
oAoeaerfBedégagedelagôuttiènhumératei  llesttaaposriMealondene 
pas  stimuler  directement  en  même  temps  quelques  fibres  du  trie^  et  du 
tanchiali  Le  iraMeKl»«M«f>tf  k  Esradise  dans  toonox  de  l'aiaMdletOa  peut 
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mut  limiter  l'ftclîon  électiique  dans  quelques  brandw*  terminales ,  fr 
exemple,  duns  ci>ll«  qui  anîme  les  inii&clcs  de  l'éminmce  tbènikr  (1  Éa 
les  nerfi)  coUaténus. 

»  A»  meiubre  inréticur,  la  fnriidisatioit  intisciilaire  indirecte  est 
plus  simple.  On  trouve,  eo  eScX ,  te  crural  au  plî  de  l'aine ,  f^ti  defans 
l'artère  ciursle ,  et  \fs  deux  /jùpHiét  dam.  le  creux  du  jarret .  r»a  doit 
que  rexcitutiun  tSIocIriqtie  ne  peut  arriver  au  poptité  inttme ,  qui  est 
par  une  grande  ^pHisïcur  do  tissu  crHiiljiiro ,  sans  un  courant  aseet  i 
I^  nerf  sc'tatiquf  Dcst  accc^'s&ibie  qu'à  son  origine  dans  le  bosaîn , k 
la  paroi  postérieure  du  rectum.  1^  procédé  de  faradisation  qu'd 
alors  d'employer  dans  ce  cas  sera  exposé  plii&  taid. 

a  Dons  les  autres  régions,  la  farridisatiou  musciilairuind'uvctede' 
diffiûle  et  plus  délicate.  A  lu  face,  b  tronc  de  ta  sfptiétne  paire,  cacU' 
l'épaisseur  de  la  parotide,  l'st  inacressiNe  à  l'excitation  électrique 
que  soit  l'intensité  du  courant.  Mais  on  peut  l'atteindre  Atravcrs  le 
qui  constitue  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif  extcnic.  A  cet 
faut  placer  l'cxcitati-ur  conique  humide  dnn.s  le  conduit  auditif  en 
sur  la  paroi  inférieure.  Les  rameaux  du  facial  peuvent  âlre  famdbésàl 
points  d'émcrt^ence  de  la  parotide.  La  contraction  dett  muscle*  tf/à 
sous  la  dépendance  de  ces  rameaux  &<U  l'indice  certain  de  leur 
électrique.  Dans  lu  région  sus-clavicuUire,  l'excituteur,  placé  intmUal 
ment  au-dessus  de  laclavicidu^iigit  surle/a/ftriM  brachial  ;  sia  HNmnel 
triangle  .sus-c!a\ iculaire ,  il  se  trouve  en  rapport  avec  lu  hranchetxtrrm 
«pi'nct/;enliu,  au  niveau  du  scal^ne  antérieur,  il  porte  rintluenoeétectnqi 
dans  le  phrmi^uc.  Le  procédé  qu'il  convient  d'employer  quand  on  vent 
radiser  ce  dernier  nerf  sera  exposé  à  l'occasion  de  la  riiradi»Ali(» 
organes  intérieurs.  1>ï  grand  hyijoijhfise  est  presque  soiis^cuIbim!  au 
de  la  ^nde  corne  de  l'os  hyoïde,  dans  le  point  où  il  s'engage  eoM 
stylO'hyoidien  et  l'hyoglossc.  C'c«t  \k  que  doivent  étra  placés  les 
leurs  humidL'S,  quand  on  veut  farudiser  ce  nerf,  (hi  verra  pli»  tard 
ment  on  doit  procéder  à  la  faïadisation  du  glosto-pharyngient  du 
goitrique,  et  du  réciirrml. 

u  II.  Lu  f<irniih<ilion  musmlairr  flirfHr  coa^slo,  on  le  sait,  fc  CùreO 
tracter  individuellement  chaque  muscle  ou  duquc  faisceau  muMalai» 
plaçant  les  excitateurs  humides  sur  les  points  de  U  peau  qui  oorre^eoM 
à  leur  surface.  Rien  n'est  facile  comme  ce  RM>dede  faradealion, 
dans  le«  régions  superriciclles  du  Ironc  et  àt*  membres,  si  l'on 
certaines  connaissances  atmtomiquGs,  et  prindpalemeut  k  connaistaM à 
l'iuiHtomic  des  surfaces.  Pour  les  muscles  des  régions  proroadea  des 
brcs,  la  faradisalion  musculaire  directe  offre  pliLs  de  dîâ'Nïullés,  btafBk 
plupart  d'entre  eux  présentent,  sous  la  peau,  lui  ptûnt  de  leurtian 
culaire,  par  lequel  ils  sont  accessihles  à  l'excitation  directe. 

»  Il  càt  été  facile  d'indiquer  dans  un  tableau  &yoc^>tique  les  poînisdai 
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Ieec)uel6  les  excitateurs  doivent  éive  plucés  qii»ncl  au  proliquo  In  fnndisa^ 
lion  directe  H  parlielte  dss  muades.  Mais  ce  travail  serait  yivix  utile  k 
coiix  qui  n'ont  pas  onhli^-  leur  myniogio.  CpjiendHnt  le  pratieien  qui  désire 
se  perfrclionuor  diins  l'urt  de  In  rtiindisation  doit  étudier  In  niyologi«  i>  un 
point  de  vue  spécial,  c'est-à-dire  qiril  est  temi  de  coiinnltri'  exnct^'moiit  les 
lieux  dan»  lesquels  les  muscles  des  régions  supertieielles  ou  profondes  sont 
en  rapport  «xec  h  swrrace  cutanée.  Qiiiint  h  ceux  qui  sqnt  inaccessibles  à  la 
direcW  iL-t  ils  sont  en  tr^s-pctit  nombre),  on  a  toujours  la 
I  de  leur  communiquer  l'excitation  électrique  par  les  nei-f*  qui  le» 
ni. 

i  iw  iloit  lulminîsli-ci- aux  iniitcles qu'une  dose  d't^lectricité  proportion- 
I  k  leur  di'gré  d'eiciUiliiliK'^  qui  est  variable  pour  cliucun  d'eux,  ainsi 
l'on  le  vorra  plus  tard,  tu  conséquence,  il  est  nécessaire  que  l'opérateur 
it  toujours  une  mai»  libre,  pr^te  il  a|;ir  sur  le  graduateur  de  l'appareil  pen- 
int  la  faradisiilion.  Celle  même  main  {on  doit  donner  la  préfen^nee  ji  la 
muin  (Iroile)  sert  aussi  il  tourner  la'  roue  qui  opère  les  inlerniittences  du 
uraiit.  C'est  une  pnrlie  de  l'opération  qui  ne  doit  jamais  ^-Irceonriéc  ïuu 
niwr,  car  lu  médecin  doit  ralentir  ou  presser  le  mouvement  intermit- 
tnl  suivant  les  indications  particulières.  Os  indieiitions  se  présentent  k  cha- 
■  instant,  qtielqueCois  même  pendant  In  faradisation  d'un  ^eul  muscle. IJne 
lala  main  (la  muin  gauche)  doit  tenir  et  faire  mnuœuvrer  les  excitateurs, 
poif!néi-  du  l'un  étant  placée  entre  le  ])onc4!  et  l'index,  et  celle  de  l'ailtTE) 
atre  le  médius  et  l'annulaire;  les  doigl-s  sont  fléchis  de  manière  à  les  main- 
air  diins  la  paume  <le  la  main.  Ce  procédé  permet  île  pratiquer  la  faradi- 
DU  avec  une  fnande  rapidité  ;  nuiis  il  ne  jtcut  être  employé  sur  la  face, 
il«s  muscles  présentant  peu  de  surface.  Alors  on  lient  un  excitateur  dans 
lie  main.  Il  faut  toujours  placer  les  excitnleurs  au  niveau  de  la  masse 
hamu£  des  muscles,  et  jamais  au  niveau  de  leurs  tendons  ;  car  la  atimu- 
on  de  ces  dt-iniers  ne  puni  produire  la  contraction  musculaire. 
t  Pour  faradiser  conipléleuient  un  muscle,  il  serait  néccss^re  que  le« 
citatcurs  recouvrissent  toute  sa  sur&cc;  ou,  s'ils  n'étaient  pas  assez 
ttes,  ils  devraient  être  appliqués  successivement  sur  tous  les  points  de 
cette  surface.  F.n  elfct,  lorsqu'on  pose  un  excitateur  humide  sur  la  partie 
jpCTÎeure  d'un  musck-  long .  on  voit  eelte  partie  se  gonfler,  «ri  on  la  sent  se 
lurcir;  si  le  méiue  excitateur  est  placé  sur  la  partie  inférieure  du  Didnie 
Br^'est  cette  dernière  qui  se  gontle  et  se  dureit  à  son  tour.  L'n  excita- 
tfbcé  sur  un  point  de  la  surface  d'un  muscle  laige  fait  contracter  seii- 
ement  \cs  fibre»  qui  se  trouvent  cd  rapport  avec  lui ,  tandis  que  Uta  llbires 
voisines  restent  fliisques,  Il  résulte  de  ces  foits  que  l'excitation  d'un  muscle 
»'a  lieu  que  dans  les  points  qui  sont  en  rapport  avec  les  excitateurs. 
B  Plus  un  muscle  est  épais ,  plus  le  courant  doit  être  intense  ;  car  ai  ce 
arant  est  &ible,  l'excitation  n'a  lieu  que  dans  les  flbn»  superficielles.  Mes 
cherclies  m'ont  appris,  en  cAfel,  que,  sous  l'ii\tluBïK6Ô«ia,'ç.v*ï*iàs''«te«- 


EXCITANTS  DU  8Y91 

puiiMnu,  l'éldotrictlé  pénètnt  profoiului 
ppriPDcc*  à  Tiiifnii  de  oetta  prafn&itioa. 
turDÎot',  cartaiiH  miuclM  de  la  région 
ilropbiés  vl  m  M  ooDlractent  pu  ton»  l'I 
coûtant  est  modM,  on  n'ot)s<irvr  iiucua' 
teun  aoot  placés  «u  niveau  des  niuM-tes 
inlwite,  on  voit  les  musol»  placés  au 
trer  «o  coolnction.  Dmm  U  pnmi» 
Ua  daoa  (m  muscle*  pamljait  ;  da» 
sur  le*  miuclvs  qulli!  recouvrent.  Chei  l 
poul  arriver  nui  muscles  qu'à  l'aida  d'un< 
ralt  réMiltci'  dâ  ce»  Uils  que,  potir  lu  fan 
du  oourniil  duil  iVin>  |)ro(»<)rttonné<>  k  l'ép 
couple,  touleiaa,  du  dugrii  d'iucilabiliM 
déraoatront  plus  loto. 

•  Les  excilalctirs  luiiuidcti  ne  se  trouv 
Ifinie  des  niuaoln,  vl  ï«s  lik-U  ncni.'uz  n'' 
Siiallea  qiM)  parleur  fiioo  profonde  ■  oo 
musculaires  n'ont  pas  lipu  |Mr  l'iniMi: 
la  Auadisation  pArtielli-  dea  miju'lt»  t«4 
nerveux  norahrniK  qui  vroiseol  Ifur  di 
^iler  oes  noMBui  nervuux ,  cnr  la  coni 
musdea  tBiMom  que  IWciUteur  ut  en 
pbco  c«t  eiujtateur  I  ou  2  luilliiiftlres  pli 
lenant  toujours  «ur  U  diri-cUoti  du  niu 
leurs,  et  la  oonnaiSNtnni!  de  l'anatuoiie  a| 
t'eus.  C'est  ainsi  qu'on  nio  voit  linùt«r  l'i 
musick-s  liu  viMne,  el  [krodiiira  l«»  j«ui  de 
[^)lenir  dm  niouvi-numU  d'cUMuibl*  en 
iwii  de  la  «;ptièaie  paire. 


11.  —  Afiftlicttlions  divertet  de  ta 


•  Pour  tùre  ranortir  l'tmporlanco  de  la  i 
Uin ,  je  devmi»  peul-Are  indiquer  d'une  i 
fK>i)ihr<-iif,<'«  appÙcalioiiB  qu'on  peut  en  Tsii 
nièfM-s  ^<M;tro-pfaniolaf[i((ûee  et  palholo|(i(||i 
l'anntMni»  des  formes  i>t  dm  Tonctions  ml 
l'Alude  de  l'fltat  de»  pn)|iriol^H  musa 
du  pKKVoslic  dr*  pnralyuM  dM  mont 
m'orotpvr  ici  que  de  ca  qui  Mil  absolue 
la  raradtialioD.  G'i>st  pourquoi  je  vais  eSp 
etxduiitUili  dtk  iMt-fi  «t  <te  mmeUt. 
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d'un  iiurf  uti  d'un  niuiolp  fmiduit  loujours,  à  l'état  nor* 
t  une  rontrariion  et  une  sensation.  Il  imporie,  Kitrtnul  à  cMat  (pii  veut 
l'ut  de  la  faradUnlion  IctcaliM^,  de  bion  oonnailre  le  àegré  d'iMoi- 
lihiÉilé de  ce oerf  oii  âo.  vomuidcsut  l«qa«l  il  dirifço  l«  &limulus^li'clriqu«. 
BklC0ll»tl  IMU  les  orgiiiius  jouissuliMil  du  m^mi!  degré  d'i;tdlBl>ilito,  U 
fWMiqiwdft  cette  nnjlliodc  de  t'uradisalion  «crait  des  plus  faciles.  U  suâirail 
d*  uvotr  dans  quelles  condilinns.  de  NêclierMwou  dlmmidité,  doit  »e  trou* 
Mrkpem.  m  quelle  itnil  iMrt!  lu  forme  des  Mcil«l«ui«,  pour  obtenir  d(s 
MtioM  éleotriqui'A  tiupiTl'iciulles  on  profondes;  de  bien  possMer  son  ana- 
Urniifl,  surtout  telle  des  surfar.«s,  afin  de  «voir  dans  quels  points  doivent 
Mn  plaoés  les  excittUiiirs,  nuit  pour  agir  dirvclnn<>nt  »iir  vhncun  d<;s  nm»- 
cta ,  soit  pour  U*  8tiniul<>i-  indiractenicnt  au  umyon  du  leurs  nerfs  prinr^î- 
jmu\.  n  n'en  est  maliioureusemeni  pa:>  ainsi,  car  chaque  organe,  chaque 
niMctO)  chntpie  nerf  possible  son  dej^nS  d'cscUatHlltÂ  soit  de  la  contracll- 
lilë,  ani  de  ta  scnsibililé  ékictriquos. 

«llsei-ait  inopportun  d'outrer  «cludlouienldiiii&delongidi^'cloppiuM^nUi 
aar  ce  aujet;  copendanl  il  est  néressaire  de  signaler  certains  phênonièiieii, 
dout  rigoomnce  pourrait  être  la  cause  non-seulemenl  de  nonibi-eu»es 
(Itotptions ,  mais  8Uâ.ti  d'iiccidcnls  quc-lquefoi»  graves. 

•  I'  SxeUoiilUé  de  la  cimfrarlilUé  des  nerft  H  des  vtuiela.  —  La  molri- 

É|l)  d«  la  branche  externe  du  nerf  spinal  [rwfrfgpirottnr  de  Bell  )  est 
îliis  excitables.  En  conséquence,  les  innscles,  oti  les  porlionsde  muscles 
Up  flilimc,  doivent  entrer  en  contraction  tava  l'iufluuncc  de  la  plus 
e  excitation  électrique.  Rn  voici  la  démonstration.  Le  miisclo  stenio- 
unJo-maslnldien,  t\;\m  su  rnoité  inférieure.  H Icmusrletrapbce,  sont  asses 
peu  «xdtnbtcs.  Mais  si  l'on  dirige  sur  ta  moitié  supérieure  du  muscle  slerno- 
eléldo-ntusluidieii ,  ou  sur  le  bnrd  externe  de  b  moitié  supérieure  du 
tniptee ,  un  cnuninl  tmp  fiiible  m^mt'  |H>ur  dévelnpper  un  commencement 
de  nontnirlion  dans  lc:«uulr«  partie»  de  ces  muscles,  on  voit,  du  c<Mt'e.i- 
cit4 ,  lu  tffl«  alnclitifT,  on  l'épaule  se  soulever  par  un  rDouveinent  brusque 
él  ïiolenl.  Si  l'excitaleur  est  placé  -lur  le  sommet  du  triangle  uu's-cllivicu- 
laire,  les  ratâmes  mouvements  se  nkiinifestent  éneTgiqtiement  par  la  contm;- 
UDn  simtdUinée  d'une  partie  sniiéfleurt  du  trapète  et  du  stemo-déîdo- 
I  awsioîdien  (îi.  N'est-il  pas  démontra,  pai-  cctic  expérience,  que  l'cxlrt'me 
'  excitabilité  qui  n'existe  que  dans  les  points  limités  du  muscle  Irapt»'  et 
du  sterao-cléidn-niasloïdien ,  est  due  ii  In  présence  de  la  branche  exienie 
du  (plnul  T 
»  Le  indude  se  trouverait  exposé  h  de  grands  dau^rs  pendant  la  fura-' 


[|iodi«d«  un  iiL-rr  excUé  stujlclcllcment  de  provoqafT  des  coutrarllciRi 
blnaUon  cr6*e  par  M.  FlourMw). 
{t'  Oh  UtI  que  1>  bfMirlie  eiimte  du  iplnnt  m  dlMribW  i  !■  moUit  i.u(étl;»iM<>,  4c^ 
Qu-déldo-iuuiuuliai  ci i  ta molllâ luiiTilcurc du  Initittc,  tuiv^uv k Mix^KRft^tWn»:. 
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(tisation  û  l'opérateiir  n'tvail  pas  oonnaisaance  de  l'existaDCe  tie  l'inpor 
tiuil  phénomène  élcclrf>-ph]ns)oLogiqu4;  qu\  vii^nl  <ri>lrr  sigonlé.  Ah 
lucucuiiicnt  da  mc).  rechcrdws ,  je  n'uvais  pas  trouvé  iIurs  Ips  aulmnts 
luiQiinrs  i{ui  aiirnii'nl  pu  me  medre  <?n  ^arde  cootre  les  trop  nomknM 
imlh(>urs  qui^  j 'ai  vu  k  déploivr.  Voici,  enti-e  autre» ,  un  «ocidëiit  qi 
anivi^  cil  l'aradisanl  le  uiusclc  Irupèzc  par  uug  pnralysic  du 
péniïur.  Je  dirigeais  un  courant  asset  intense  sur  la  moitié  su 
trapcïc ,  loi'S[|iii< ,  iMHsant  subitement  au  bord  externe  de  ce 
pinçai  un  i-\(ril)ii«ur  .sur  h  sonmi«t  du  triangle  sus-clav»cid«im,  de 
nièrc  à  IoucIilt  in  inétne  temps  uuo  portion  du  lu  niuitic  superieine  di 
musdc  litcnio-L'Iùidn-masloidicn.  Lu  \6\e  exécuta  alors  un  mouvemepl^ 
latt^ralilé  et  d'inclinaison  lelkmeal  bmsiui? ,  que  le  malade  sentit  us 
rpiL-mciit  ni  iiiio  (louictir  très-vive  dans  le  cou.  Il  éprouva  de  plof  Is 
i!ttourdii>M-mcnts  «l  ik-s  founiiillemmls  dans  les  extrémités,  et  dat  M» «^ 
gaé  immcdialument.  Si  l'upparpil  avait  été  gradué  à  son  maximum ,  n 
pouvait-il  \>as  arriviT  im  accident  d'untr  exthVme  gravité  t  Ce  fait  me  mt- 
duieit  à  la  dôcouvprtc  de  la  grtinilu  es(-iul>ililr  du  'wf  rvifriraleur  de  I 
lêptut  excitable  de  tout  let  fier/>;  mais  «tlo  dêcouverle,  cm  le  voit,i 
me  coftlor  !iii*n  cher. 

M  11  iinporl''  bi'^iucoiipnioinsi'i  l'upératiMir  de  connattrv  le  degré  d'< 
bilité  d«  lit  motridlu  uu  de  la  coulractililé  tilecIro-muscAilaire  des 
nerfs  et  des  autres  muscles  des  membres  4|ue  de  savoir  quel  «st  le 
du  iieiisibilité  (Il  di-wlûppL-i;  par  la  galviinisation  de  ces  nerfs  ou  de 
muscles.  C'est,  en  vffet,  cette  exafiératioa  de  la  sensibilité  dans 
régions,  ou  chez  certains  .sujets ,  ()ui  rond  riuoJqufrfois  In  furadisatjoa 
ciilaire  împi'alicalile.  Loriquu,  dans  un  ])i'Ocliuin  mémoire,  j'ex 
ré«ull)il»  de  la  faiiidisutioti  nppliqiiiv  au  lrail4?ment  de  la  parai 
bralc,  un  vi-mi  combien  l'exaltation  de  rjstle  sensibilité  électro-mii 
peut  reodi'e  la  f'aradisation  localiï'iW  dmi^rt'use.  C'est  donc  prîci 
sur  la  ronniiissance  du  di-jirà  d'excitabilitc  de  la  sensil'ilitô  electro-i 
luin-  qui;  ritpuse  l'art  de  la  faradisaiicHi  localisée,  llim  (|iie  Ipi  di 
individuelles  soient  phi&  {grandes  à  œt  é^ard  (|ue  pour  l'excitabilité  tb  t&l 
eonlraclililé  électro-nuiseulairi- ,  i«  suis  convaincu  qu«  l'oo  peut  trooNK 
une  nioyuuiifî  <jui  servira  de  ri%{c  géuériile,  coiiuiic  il  existe  une 
pour  l'art  dedoa'r  les  médicaments. 

p  Sans  entrer  dans  les  détails  des  recherches  que  j'ai  faites  sur 
iDtéressant>  je  crois  devoir  exposer  sur  l'excitabilili!  de  la 
cliacun  des  muscles  ([uelqucs  géncralilés  qui  pourront  guider  l'opmlcv^ 
dans  lu  faradisution  musculaire  directe. 


(1)  1.0  mol  iiraibiliU  ul  tnuvcnt  confondu  arec  le  OUW  accilal>tjii/.  pit  •miIW* 
muKalUr*.  Il  faut  cotnpnndre  la  MnoUon  produit*  pat  i'exeUittea  tteUqm  et 
mtiMlH. 
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>  a»  i'xatêèUilé  de  la  tentibiUfé  drt  mufofet.— L'excitoliiliW  dt*  la  sensi- 
bilité  élrclriquc  ost  tr^s-tivc  dans  k's  nitisrjes  de  la  t&cc  ;  elle  est  diut  Ji  Ir 
cinquitoie  pain; ,  qui  l^r  envoie  deii  tilels  nerveux.  Dans  la  fflrndîsfltion 
des  inusries  de  \»  face ,  on  doit  toujours  «H-îtcr  du  iiInrtT  les  «xcitalcurs  sur 
le*  points  coi-rf^pondnnt  aux  nerfs  sou«-oi-k>iliiirc  ou  mcntonnier.  li  en 
r^ult«ruit ,  pur  l'cxcilutJoD  des  oorfs  qui  en  cmcrgeiit ,  une  douleur  Ir^s- 
alguè,  qui  retenlirail  danE  W  dents  indsives,  et  (luelqiiefois  dans  l«  fond 
r  l'orlnte  et  même  d<i  c<?rveati. 

v  LVxdtalion  des  ni?rfs  frontaux  produit  des  douldur»  qui  rayonnent  dans 
la  l*te;  c'est  pourquoi  la  faradisalion  dit  muscle  frontal  est  tW-s-doidoii- 
rpusp.  Li-s  muscles  orhinilaii-e*  de*  paupi<;ro«,  pinnnIrartiéMpinnnI  tratts- 
verse  (I) ,  (lliH'at4?ur  commun  do  l'aile  du  nez  et  de  In  lôvre  supérieure , 
carré  du  menton .  de  la  houppe  du  menton ,  orbifiulaire  des  lèTres  et  trian- 
gulaire des  h>iTes,  sont  les  plus  excitnbles.  1,'ordre  dans  IcqiiH  ils  sont 
pla^  indiqui'  Iwtr  degr^  relatif  d'ejtcitnbilitè.  Viennent  enstiil>^  le  gi-anil  et 
ié  petit  zygoiiialique ,  le  mtisséter  et  le  buccinatcur,  cpii  est  comparativement 
Pu  e\cîtnt)lr.  Je  ne  faradist?  jamais  le  canin,  dans  la  cjainte  deporler 
Texcitalion  dans  le  nerf  sous-orbltaîre, 
'  B  Au  cou,  la  sensibilité  du  peaussic^r  est  aussi  excitable  qiio  la  moitié 
DpWcure  du  stemo-masioidien  et  If  bord  externe  de  la  moitié  supérieure 
du  frapi''ie  (2).  U'S  autres  muscles  du  cou  sont  Iwaueoup  moins  excitables 
qtH>  les  précédents. 

o  Le  grand  pectoral  et  les  muscles  de  la  fosse  sous-épineuse  sont  asset 
sentihles  h  l'cxritation  électrique  ;  le  delloitlu  et  les  muscles  du  bras  le  sont 
un  peu  moins.   Les  muscles  de  la  région  antibrachiale  antérieure  soni 
^^esucoup  pins  sensibles  que  ceux  de  la  région  antibrachiale  postérieure. 
^V  D  Les  muscles  long  dorMil  et  sacro-lombaire  sont  fri^s-p(  Il  •sensibles. 
^^  V  li!»  muscles  fessiers  et  tenseur  nponiWrolique  [S]  sont  tW>s-sensibles  ii 
^^«cilation  élAHrique,  comparativement  aux  muscles  des  régions  externe 
et  postérieure  do  la  cuisse;  ceux  de  la  région  crurale  interne  sont  plus 
sensibles  queccux  de  la  région  crurale  externe. 

D  Les  muscles  de  la  région  postérieure  de  lu  jumbe  sont  trÎHi-peu  sensibles 

h  l'excitation  électrique ,  comparativement  aux  muscles  de  la  région  jam  - 

bi^re  aiiliî-rieure  et  externe. 

^^  0  J'aurais  pu  traduire  par  des  chiffres  le  degré  d'excitabilité  de  diaeun 

^Res  muscles  et  des  ner&;  mais  ces  recherches  ne  peuvent  i^trc  exposées 

^Hue  dans  tm  travail  .'^pécinl.  Je  suis  tellement  familiarisé  avec  la  pratique 


le) 


I 


(l)  Myrllforme  Je»  auteur». 

[1]  L'tJlrJiiu  cuiitaUUilii  tlu  premier  me  fuit  prétumerque  ce  nu»c1e  ic^U  l'innuenoe 
de  U  briachu  utcmv  clu  ipinnl. 

(a)  Lu  tenseur  «poncïrotiiiuo  Oïl  le  plut  (cndlilQ  t  r<idtatlon  *lcctrinue4e  tew*  'w* 
aiiMla  dn  membtN  pelvien*. 
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de  la  fandïsat[on  localisé*,  que  je  puis,  k  l'aide 
administra  à  chacun  des  muscles  ou  des  neri 
Hirek  la  production  d'une  contraction  musou 
dévek^tper  de  douleur.  U  faudrait  une  longue 
atteindre  se  degré  d'assurance  qu'il  serait  boi 
tique  cette  opération. 


C  Actioa  thérapeutique  de  la  farad' 

>  J'ai  étudié  l'inltuence  Ihérapeatique  de  U  i 
les  lésions  des  mouvements  volontaires  et  d 
musculaire.  Dans  les  premières  se  trouvent  le: 
la  chorée  générale  ou  partielle,  et  les  tremble 
secondes  on  doit  ranger  les  atrophies  muscula 
formaUon  graisseuse,  générales  ou  partielleSj 
quant  certaines  paralysies. 

a  Je  pourmis  rapporter  quelques  guérisons 
rebelles  et  anciennes ,  et  citer  plusieurs  exemp 
graisseuse  des  muscles  par  la  faradisation  m 
De  pas  m'étendre  sur  ce  sujet,  sur  lequel  je  ne 
éclairé ,  me  bornant  à  engager  mes  confrère; 
lion  musculaire  directe  comme  af^ent  thérs 
maladies, 

»  Ayant  recueilli  un  très-grand  nombre  de  E 
disation  musculaire  directe  dans  le  traitement  < 
quelques  développements  à  ce  sujet  important 
question  d'une  manière  générale. 

B  Faratlisation  musculaire  directe  appliquée 
des  mouvements  volontaires,  —  Bien  que  mes  re 
rapeutiquc  de  la  faradisation  musculaire  dan! 
menis  datfutdéjilde  plusieurs  années,  etqu'el 
ment  et  sur  une  grande  échelle ,  j'ai  cru  qu'il 
résultats  obtenus  par  cette  méthode  que  lorsq 
auraient  prononcé  sur  leur  valeur  roello.  Je  me 
parce  que ,  étant  trop  intéressé  dans  la  quest 
garde  contre  l'entraînement  des  illusions.  Cep 
faita  thérapeutiques  observés  dans  les  hâpitai 
retentissement ,  fussent  mal  interprétés  si  je 
silence.  Des  guérisons  rapides,  on  pourrait  o 
obtenues  par  la  faradisation  localisée ,  alors  qi 
étaient  épuisées.  EUes  ont  pent-^re  exalté  V 
t^oins  de  mes  expériences  ;  malheureusemen 
lusions  dangereuses  en  leur  opposant  des  iosuc 
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OapMKlint  pour  Are  juste  env-n  la  ftu-ndÎMUon  locRliiér ,  j«  dirai  que  Je 
snifi  en  meam»  do  prom-w  qiw-,  «ompanilivcinffit  nux  mins  méthodes, 
,  «Us  A  diibuU  tn>»-heoT«uftement ,  el  <pi*elle  a  leDU  lar)^mcnt  fi  pTO- 
[  «MB.  Bq  somme,  et  pour  r«ndr«  toute  ma  penM^,  b  fnradiMttlon  ^lénl 
F  «Riienl.  mais  pitks  soavnit  encan'  vllo  est  insiilfisante  dniis  crrlKinos  formes 
I    rfe  paralysie. 

I         a  J'ai  commeiUM^  iwa  ppcherches  par  les  lésions  k>e  plus  mat^riHlM,  par 

ectiMdont  l<f  di^gnogllc  préienle  )e  moins  d'incertitude,  savoir:  le-«  pai-a- 

lystfis  oonKMutiît»  à  l'bAinorrtiagli^  nirébr8l<>,  leA  panilyci<4  natuminM,  les 

paralysirsdi^pendantos  d'une  lésion  probablfl  do  la  moelle  éplnl^,  ou  d'une 

létioo  des  nerfs  ou  de  leurs  plexus  ;  puis ,  Je  suis  arrivé  aux  troubles  dyna- 

I     niiiuefi  du  mouvement ,  ou  du  moin»  à  ceux  dans  lesquels  on  ne  pouvait 

I    HnpconneF  de  k'sions  organiques  àti  o>ntr«8  nerveux ,  comiiio  les  piira- 

'     lyrict  hystériques  et  les  paralyses  do  cause  rhumatismale.  On  conçoit  que 

j«  ne  puis  exposer  la  litalistiqiie  des  faits  nombreux  quo  j'ai  irciieiUîs,  et  en 

tirer  des  coniirà]iieuci^s  th<}rn|>e.uliques,  que  dans  un  travail  spécial,  re  que 

j'eapère  faire  pruciininiMUi'nt. 

D  Je  n'envisugrrui  giiv^i-iiU'itn'iil  l'action  thurapeulique  de  la  faradisalion 
nusoulflire  quu  d'une  nmm(>re  gtWrale. 

»  La  faradisatÎDU  musculaire  indirecte,  c'est^<dire  l'exrilalion  électriqtic 
par  la  faradisation  des  troncs  nerveux  qui  les  anbnent ,  *  été  expérimentée 
par  moi  sur  un  fcrand  nombre  de  sujets,  et  prindpalement  ckns  tee  paralysies 
cérébrales  )  ulle  m'a  donne  des  résultats  peu  satisfaisants. 

a  J'exposârai  ailleurs  les  inconvénients  de  ce  procédé  de  farMlisittion,  et  le 
peu  d'avantage  qu'il  olîre  dans  \p  traitement  des  paralysies. 

■  I  •  A7/<'«  liiaiiu:  dt  la  faratlwtliuu  lumiU^e  liant  la  jMn-alijHe.—VKi&an 
Ibérapeulïque  du  farudismu  est  limitée,  en  fénéral,  aux  muscles  qui  sont  mis 
en  rapport  avec  les  excitateurs;  en  conséquence,  ta  faradisation  doit  être  dl- 
I    gi^jéc.  autant  que  possible,  sur  chacun  des  muscles  pnnilysés. 
^^  n  Je  pourrais  dtar  il  l'appui  de  mon  opinion  dus  fiiits  nombreux. 
^K  a  Au  début  de  mvs  recherches ,  J'Mitls  peu  avancé  dans  l'art  de  la  fara^ 
I    41calion  localisée ,  dont  jo  M  sautait  pea  «lors  toute  l'importance.  Je  pro« 
menais  les  excitateurs  humides  seulement  sur  les  muscles  qui  présentaient 
I    aous  la  peau  une  large  surface.  Il  en  résultait  (|ue  les  grands  mouvements 
reveoaient  rapidement  ;  dans  la  paralysie  du  membre  supérieur,  par  exem- 
ple, \'ri  iiMMnoneats  qui  sont  «ommandés  par  les  muscles  grand  pectoral, 
^     tra)>ùzu,  deltoïde,  biceps  el  iricejis  brachiaux,  quelques  muscles  <les  rr^nons 
sDlérieure  et  postérieure  de  l' avant-bras,  repainiissaient  lea  premiers.  Je  fft- 
rwlisaia  auii^,  m^ia  au  hasard,  quHqi»'s  fiil^i'aux  du  11^'hiiMMn' superficiel, 
•tlwdutgts.quise  trouvMitsousleurdcpLiidance,  recouvraient,  lentement, 
il  Mt  >T«i ,  leurs  mouTcraents  TolontaiT<>s.  Le  pouce  el  l'index  restaient 
pmsqne  totyours  rebelles,  paroe  que  je  n'avais  pu  exciter  ta  eonirarllon 
4lfolnqa«  da  leurs  musclas.  Apfès  quelques  re«hMcViM ,  \e  ItcMNWi  «t&'o. 


MA 


$m  ExcrrANTB  du  systShe  miacuLAiiiE. 

Inpoii^oiidevùealttra  pboét  let  euttateun,  pov  Ma 
diniart  musdea  à  leur  tour,  et  m  paa  de  léuoM  le 
jÉBr  étiit  MMveDt  nodu.  Je  n'svm  pu  encxm  MOgA  à  bÊaSamim  fék 
muàM de  U praoK  de  la  miin  ni  les  mtoroneu»,  de  Hrta  fpM  iMflfr 
lidee  ne  poanieot  ni  éoerter  les  dûgli  ni  esteatar  lai  mcMncnaÉi  im 
éinineiH!ea;iliDepouTÙent,eDunmot,  n  servir  de  lear  nuia.  CkM« 
de  cet  {Htitsmiuolee  fut  alors  suoceasiTemeottuadiiét  etenpaadsieap 
Il  nuûn  retrouTÙt  ses  motiremenU  et  son  agilité.  H  me  parait  déaaaflrf) 
perces  hits,qae  le  bra^sme  limite  son  actim  Ibtopentiqne  dana  leaa» 
des,  oà  il  concentre  son  excitation. 

i^tf*  S^eti  ginéraue  oh  tadirecte  de  la  fandiâotim  muaenlmùt  rfàM 
— Ont»  l'actioa  locale  tX  immédiate  produite  par  lea  reoomposiliaH  A» 
triqoea  opérées  dans  les  organes,  la  bradisation  eoeree  aoooie  des  dk 
gtaéranx  dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  pntiqoB.  L'inflaence  de  ft» 
tation  générale  peut  se  furp  sentir  sur  tel  on  td  organe,  swvant  les  di^ 
dtùms  iwUvidu^ieB  :  c'est  ainsi,  par  exem[de,  que,  dans  l'aménony^  Il 
moistniation  revient  ou  se  modifie  par  la  ftradisation  >  de  qaalqas  M- 
niËre  qu'elle  soit  appliquée.- 

»  Je  crois  avoir  dànontré  que  l'exâtation  élaoïro-phTKokigiqH  ri 
limitée,  en  général,  aux  points  qni  se  troaveot  en  r^^port  aircc  lesfl- 
dtatenrsi  cependant  c'est  une  cxoyanoe  géDéralemort  r^MDdae  fHi 
les  pratidens,  que  le  faradisme  surexcite  tOMJonrs  les  œntrea  nemBLi 
cette  opinion  est  fondée,  on  conçoit  le  danger  de  l'emplm  d'on  til  i^ 
tbérapeatique  dans  le  traitement  de  cerlûnes  paralyses ,  aurloot  àm  k 
paralysie  cérébrale.  11  me  sera  facile  de  démontrer  que  le  faradisme  réi^ 
sur  le  cerveau  seulement  par  l'intermédiaire  de  la  sensibilité  qu'il  sureiolt' 
Que  l'on  provoque,  eu  effet,  des  contractions  sous  l'influence  du  coort 
le  plus  intense  et  le  plus  rapide  dans  les  muscles  paralysés  conaéenlin- 
ment  à  une  bémwrhagie  cérébrale,  et  privés  en  même  temps  de  gcnJi 
lilé ,  l'excitation  électrique  sera  localisée  dans  les  points  faradisés,  la 
musclesse  contracteront  très-énergiquement,  et  le  malade  n'en  am pa 
même  la  conscience;  quelque  longue  que  soit  l'opération,  qudqns  M- 
quemment  qu'elle  soit  répétée,  il  ne  sera  jamais  bcommodé.  S,  as  CM' 
traire,  ce  même  courant  est  appliqué,  chez  le  même  malade,  aurdesmaida 
qui  jouissent  de  leur  sensibilité  normale,  il  en  résultera  non  sculasri 
des  douleurs  tiès>vives  et  immédiates  dans  les  muscles,  mab  auvi  * 
surexdtatîon  générale  qui  pourra  produire  des  accidents  cérébnin.  1* 
phâi(»nènes  que  je  viens  d'expliquer  sous  la  forme  d'hypothèse  oal  il 
obsen'és  chez  un  malade  que  j'ai  traité  à  la  Charité,  salle  Saint-Loun,  1*11) 
dont  la  paralysie  cérébrale  était  compliquée  d'anestbéde  cutanée  «!■* 
culaire,  bornée  à  quelques  muscles  du  memlffe  paralysé.  Cbet  Ini,  j'si^ 
pratiqué  la  faradîsation  pendant  un  assez  grand  nomlm  de  aénncei  it** 
un  courant  des  plus  intenses  et  des  {dus  rapides,  dans  lea  mnidMfrVV^ 
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d'uiulsUiétik'  ;  j'uvaiii  eu  aussi  le  soio  (l'ufpr  >vi>c  lui  courmil  lrès-iii<>cl^it-.  La  m 
faradisalîon  n'av^t  produit  jusqu'alors  ni  douleurs  ni  surescitatinn  cêré'  M 
brale, lorsque,  fMnir dfiiiiontii'i- h  joii  des  tiuiscIps  (jiii  .iviûcnt  consoni-  leur  ■ 
sciuibiliUiijV-usrinipiiidciKvdo  diriger  sur  Cfs  derniers  un  «jurant  rapide  fl 
et  assez  iiitcit».'.  BiL-n  que  l'opéralion  ait  été  lr^s-cx)urte,  le  malado  r^sentH  ■ 
des  doaleurs  assez  rorl«?s  dans  \es  poiitU  oxcités  ;  ces  dnuti'urs  s'irradiiTent  H 
dans  le  cou  et  lalélc,  el  pet>isti-i«nlpliiMi>urs  jours.  Depui-.lors  ilvprouvt.l 
des  pl»^i)om6nes  oirébi-aux  qui  nécossît^rcnl  tVmploi  dos  ikMIIuvps  «>t  do*>l 
mantihivos.  Ces  acddcnts éUleol  Trûqurtits  an  déliut  d<'  nif-s rpclipichcs.  f^JM 
m'oblifïcraient  quelquefois  de  Kcuurir  à  la  saignée  ;  ils  ne  me  sont  jainail^ 
anivéâ  quand  je  me  suis  gardé  d'cxcîler  tmp  vivemeni  la  .st-n«iliilité.  fl 

B  II  mi-  ptirdil  ivssurlir  duco»  cunsi  dura  Huns  qu<:  la  riirmlisHtion  lonili^i'd'fl 
tHi  Ka^ti pas  sur  U-s  cciiln-s  iicntux  quand  on  la  pvatiqiu*  de  manière  hM 
nepafiexdtertrop  vivi'ment  lascnsiliilité.  ifl 

B  J'iii  obstiné  des  plic[iuini>ui-s  guni-raux  d'un  uiitro  ordre-,  produits  pai^ 
la  faradi&alion,  qui,  s'ils  ne  contro-indtquaii;al  pas  son  rmplot,  indi(iuji<?iitfl 
du  moins  qu'il  fallait  dire  très-drconspect  dans  son  application.  On  saHW 
que  ciTtnini*  personnes  sont  Irèj-si'ni.tbli's  aux  inflin-nco»  éliTliiques  tie 
ruluiusplim-.  Sv  eominis  un<ï  danii-  qui,  diin»  k-s  ti-nipb  d'uraj;»,  vsl  fnippét- 
pendant  quelques  Iil-uios  d'une  paralysie  générale.  De  luéme  j'ai  nt  dtii 
atouts  qui  f  snuâ  l'iiilluenœ  de  la  faradisation ,  êpiinivainit  <tcs  troul>l<!S 
nervE^s  liinguliurs.  Ces  cll'cls  gL-néraux  m- »uut  pus  k- giroduil  dv  l'exci- 
tation des  organea.  ils  paraissent  déterminés  par  lu  modilîcjtlion  de  l'état 
lUoctriqiMï  du  corps.  Ainsi  j'ai  vu  la  faradisation  ocrasionncr  des  éblouis- 
aumeitts  f  un  scnliiULiit  de  déruillitnt»^',  un  engourdissement  gitnérjil ,  alors 
même  que  l'opération,  pratiquée  trtrs-l'aibk-nivnt ,  n'avait  produil  iiucuiii» 
sensation  lorale.  J'.ii  observé,  ii  la  Charité,  sallo  Saint-Vincent,  n'  :20.  tiui> 
Jeune  tille  paralytique,  tcllemont  8en»iblt>  à  l'excitation  électrique ,  que  la    ' 
Eiinidi5;tlioii  fut  contre-iudiquée  vha  yllc.  l-CS  pliénoini-nes  généraux  qui  se 
développaient  chez  elle  sous  rinllucncc  de  l'électrictlé,  étaient  Irl.s  qu'on 
pouvait  la  considérer,  pour  ainsi  dire,  conimc  un  galvaiioscope  uainml, 
analogue  à  la  grenouille  gulvnnoscopique  de  M.  Uatteucci  (1). 

a  y  Dui"^  dechuque  ^mnce.  —  (kiinl)ien  du  temps  doit  Awft  une  «émice 
de  faradis.ilion  localisée,  dans  le  traitcnii.'iil  dos  paralysies  niusculiiires ,  et 
SUriont  si  la  sensibilité  est  inUicte!  Il  ™ste  une  liinile  qu'il  seruil  <laiHJf> 
rcux  d«  fnuicbir.  Cédant  uux  diwirs  d«  malades,  qui  pensakiil  ([u'uiie^ 
Béan<:e  de  galvanisation  devait  agir  en  raison  de  sa  diu'ée,  j'ai  quelquefoiifl 
prolongé  celle  opération  outre  mesure,  et  il  eu  est  souvent  résulté  des  aCr-fl 

É)  J'kl  obMTvé  chei  celt«  maludc ,  en  pr «tcncu  d<>  H.  Anitnl  «t  d'un  ^nd  nombre  ds 
rtlH,  Ici  pUnvni^iiv»  «U'ili>i-i>li;'lologiquci  Ion  |ilui  curlont.  On  tn  llm  Vim^Va 
4Hal*  dan*  mon  Himoire  tw  la  iiulioaUiiiion  lucaVivic  d»ii*  V<^  Aich.  <i(n.At  MM.. 
k'rèlW,  t.  WUI.p.  m. 
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cii]«nl>  (tf  ilivrni-s  iiului-i-ii.  C'éluit  taul 
la  SllH"'"^'"!'  >lil  lriiiU<ii|trill  )H'[uliim  pi 
mt^lii.'sdi-  l'oiigcsliiiii  rrréliiiili'  île  pei 
niilM-iiluircs,  ijui  [U'pt'iittutit  ctilaiciil  bic 
Ces  inyiileuU  iiL'  iiiL-  soiil  ttirivés  iiul- ila: 
(II-  fiii-iulisiilidli  »)iil  t^L-tivriileilieril  plus  1( 
oui  (liu'ù  jutitiu  il  troi&  i|iiiirU  (l'iie-tirc.  Mu 
jutnai»  iUs  sotnaift  h  rtictiun  fHmliqucl 
Mjil^IivrTlIf  ilitrOtviXi'  ntiiHidi-ridjIi'  iliiiijiti 
cl  ik'  lu  |jnili<|iii' iiniU-.  ji-  nui  piis \ii  iju^ 
disHtJoii  liH'iilUéti  oit  i-lé  [>lu5liimreu!iut)lj 
lillit  que  chu/.  i:i'U\  tl(!.t  li(S|)iliiiiK.  j 

n  11  iist  i[|i|iu»sit)lu  lit:  (litr  il'uild  inji 
duriT  lie  rlimiue  sèmce  liutis  \o  tniilein 
^!U-<I  iiii  U'iii|is  iii-n.'SHiiiiv^  à  lu  fnTiidiiuiti 
mic<>  *!fiti>'  lu  ]iiinily:ii('  ((iil  ni-  sii'jîo  ritic 
Tti'fv  In  nmiti/^  fin  iDi'ps.  M.iU  il  mr  [hii 
prôcijileiit*?s,  (iite  climini?  si>.ince  ne  iloil^ 
qalna*  il  \tn){i  mlnntttK.  Il  rjtul,  en  ruiuii 
rhuliiliiili-  tlf  fiinitli^rr  nipiilcmciit  li-$  i 
Uiuti'riijs  |i|ii»  ilficiiiiis  iiii\  iiimdi»  (les  r 
en  clM,  (|uû  If!  farinli#m('  si^t  Imiucoiip  [ 
muselle,  i-n  ruiwiiflu  jwu  rie  su rfaro  qu'il 
C3,cHaieurs. 

>  V  ÇueJle  ilott  être  In  itnr^e  Hn  trn 
iUlvf — Hîrn  t|ii(i  joitie  l'dMrvi'iJo  tffl' 


i 


LX£CTitiaTll  toi 

:  Au  n°  li  (te  la  &ille  Saint- Juuii-<h''rMru  (Cliiirilé,  service  da  M.  le 
priifcs^i'iir  rSoiiilliitiiI) ,  1.1  fiireiilisiiiiuti  plvt^\  ^n  êi\  téanrcs  iiiiv  poi^lyùi'  iIl-4 
(Titcjiioiirs  dis  ijoigl»  <■<.  du  poigni-l  ôf  mui^i:  tlliimntiHiniilt',  luiidU  i)ii'u»t: 
nuire  puraiv^e  Efiiiblnlitf!'  ol  tool  nniai  iftenlt-  fut  farudiséf  dÎN  Toiâ  (]:iiis 
]r  nu'iiie  IiiS[>Uiil  sniis  unniii  riSnlbl.  .\\iriib  \sa  iMilitr  (k-  l)>ô|)it;il,  ot  i)or- 
nïrr  iiiiiUdo  vint  ta  fiiiri'  ojK'nr  ilanrt  moi)  otiiml,  etiliti:  fuliiil  imiHVfui> 
ib'  viiigt-diici  h  l-enle  st'rancis  pour  lui  ivndie  l'wjige  de  aoo  nicniluv. 
lûi  18W  ill.Mel-Dieu,  salk-  Saifcto-Annf,  II'  I ,  servi.  ■  de  M.  llonoro),  j'ai 
souiiiift  ù  U  fitrndisuUoii  lot-iilUie  une  iuirï|>lëj}it<  d^iwt  ile  trois  uiiitoufi, 
Inùliic  «»iiti  frucc^s  par  les  ^  cjilotlsffiiuiriBùi-s,  pti'  l(:scuut(.>ri>â  pruintrDÙ  sur 
les cûi^ du  rdcliîs.  par  )a  slrj'clmine,  fit-.  Depuis  un  an,,  la  nMliicIi?  qui  fuit 
le  sujet  decetlo  obiif-i-valioiiiKipiiiivtiil  tiiiiumicuii  inoiivfiiHiitjilliôjjivu- 
fait  tii-i  tfn)Mii\t  coiiliiiii>-ltci>  dnns  Il-s  luvnibri*»  ùifùriutir».  qui  «itaiciil  ny 
duits  il  un  étui  de  nmigit^iir  L-xtréi»-.  TIq  l'AiiMonbt*-  des  s)iiipli'iiji(.-5  de  sa 
iMul<Hlw,onavail  lire  le  diagattsiit' suivant  :  f/vdi/ut  fjiin' Je.  Lu  iiiiiul\iu\mi 
M  expt-rîmfntêe,  je  r.-iiouerai,  sans  aucun  espoir  de  ma  pail,  et  ct^pondaiit 
(■]tepro<luiMtt-ii(|iiinzfséiinL'L-siinc(!;uiiri»onO(Hitpktc.l.ii>>iiupi'i''s,luiii(iIiidc 
cutrn  diiiis  le  ^L■rv^<;o  de  M.  CruiviKiii-i'  pour  uil«  ufffcliou  tubt-i'ailuiiïi-,  La 
l^uvri  jon  do  sa  paraljsît?  sVtlJiil  mai  it  le  nu  p.  Prndaiit  (pjc  f  clli"  iniiludv  cpr»»- 
vaîl  i.i  nipidc-nx^iit  riit'ureti:^!  iiillutinoc  <lii  faradiiiinc,  uiX'  aulro  par.ipt<'gir< 
I     dilc  Iiyjtùriqtw  iIliM^'UlHeu,'  «ail-*  Sntnt-Uurmiiil ,  ."rviii:  Hti  \].  ClionieJ), 

Ècuup  moins  ancienne,  licaucoup  uioius  (;ii'<'--  tii  ^.pjmiviici',  ii'avail 
iv^iiucunr  n»Kii"ralionapit':3  dix^i^iinifl;  îtniii  fillutpds  moins  <le 
uintvpour  laraii'c  morehor,  «t  enconî  la  piériaon  fut-dlir  ioconiplèto, 
IcMTiiro  (If  M.  Ibuillaud  isitllc  SHiiil-Junu-dL-Uiou,  n"  11),  ISll),  uno 
jïii'  sutiirnîne  gui^rit  radicalenicnl  un  ^inyt  siimicei.  (1).  tuniiîs  que 
r  soixiuilchsoîxiinlei'ldii  SL^anoet  fiin-nt  lUïi^nsiiir» ii  la  giiî-rison d'une  p«- 
'  rulvsin  de  la  menu.*  pspcca,  du  minic  A^i'  cl  ilii  im'riK'  dcgiv.  Kn  gcnérul,  la 
f  paralysie  saturnine  exige  un  loDg  ti-aitininil.  Il  l'it  rr^ii  (pur,  duiis  nus  rr- 
'  clicrrhfs^je  a'expéruiK'ntf,  eng^néial,  (juesiirli-spunilysK'sdéjiiiini.'i<  unes 
«(  If  lii'lltts  il  tous  lc»lrnit<;iiienls.  Jecit<;rai  cDouri:  une  piu-nljsîi'  consôcutive 
k  une  tiùniuiTliagie  cL'rébMk-  lUjtliuinuiin- doftiiis  piv»  d'tui  an  [Cliariti>,  siilli* 
Suint- Vinccnl,  n-  t(>,  s-TViradoM.  Audi-ul,  18(8).  Uinialtiik,  ûijiiirdi'.'iità 
60  ans,  111'  pouKiit  rolfnii-  U><.  urinrs  ni  \(»  iiialiîircs  fccalis.  tin  y'mg\ 
aiàucn,  dk- miiirlm h l'.iîdo d'iiniî woclietliï,  Jescindil el monta  l'cifialiep; 


[i;  •  Cru  gattîunâ  rapide*  «unt  ntr*  ilai»  1»  [»ral<9iL'^  iniurninrd,  i|ui,  en  la  Mi[< 
aoot  )«atiipagni!«»  d'alniplilo  tontlil^niblr.  1J  ut  vrai  '|i>f  .  {luut  ii'ius ,  lu  imifltoa  B'mi 
CH&plMe  qm  IcnqUï  le  muiclo  parnl]rM  n  nUtnuvv  iiu(i-««u>uiikii1  acs  inuun'iLii'nli , 
nwi«'  Buul  ta  forte  et  «un  d^Tclnpprm^nt.  Iv  *a\*  huk  i^urlaiii-  [iretKlmii  crulvtil  avoir 
gv^l  tics  t>at3l)s)e«  Milurnlnri  «n  nni]  cju  «it  ifonre»!  uni!  nlors ,  >iini>  auriin  ilrnile  , 
lu  sïileiil  alTairc  i  de*  pavl!*l<«  [limiiuliFiiiDlct  qu)  iliiivlt^tit  In  |iunil\ii<^  r3lurnin«. 
'J*M  démontra  conibleii ,  daor  crt  |iflrnl>iilvs ,  l'i-rmir  r«i  Tacile  4a»'  l'Mivlut  di  te  Ut^*- 
llon  watM  mujron  da  diagii"tiic.  • 
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enfin  elle  guérit  de  la  paralysie  des  sphincters.  Cependant  d'autirs  paraly- 
sies de  même  espèce,  moins  graves  en  apparence,  et  chet  des  sujets  jeunes, 
ont  dû  être  faradisées  pendant  quatre  à  dnq  mois  pour  être  aniélioré«« 
souvent  même  elles  n'ont  éprouvé  aucune  influence  appréciables. 

■  Pourjuger  l'action  thérapeutique  d'une  &radisation  opiniâtre,  j'aichùi 
dans  tes  hdpitaux  un  certain  nombre  de  paralysies  anciennes,  et  qui  peu 
dant  longtemps  paraissaient  n'éprouver  aucune  influence  favorable  del 
&radisation .  Ces  sujets  servant  à  des  études  et  à  des  démonstrations  él«ctro 
physiologiques  et  patholo^ques ,  j'ai  pu  les  soumettre  à  la  faradisatioi 
pendant  un  an  et  demi  à  deux  ans.  H  en  est  résulté  qu'un  certain  nooilr 
d'enti-e  eux  en  ont  retiré  un  bien  con^dérable. 

s  Enfin,  il  existe  actuellement  b  la  Charité  un  exemple  remarquable  Ae 
heureux  effets  thérapeutiques  qu'on  peut  tirer  d'un  traitement  faradiqui 
suffisamment  prolongé.  Voici  le  résumé  de  cette  observation  :  Au  n*  Il  à 
la  salle  Saint- Louis  (ser\'icedeM.  Briquet),  cstentré  un  malade  affecté  d'un 
paralysie  complète  dti  membre  supérieur  gaut^,  consécutive  à  une  léiuor 
rhagie  datant  de  dix  mois.  Le  membre  inférieur  du  même  c^ïté,  d'alwi 
paralysé ,  a  recouvré  ses  mouvements  plusieurs  mois  après  l'attaque.  L 
faradisation,  pratiquée  pendant  les  deux  premiers  mois  de  son  entréf  i  l 
Charité,  n'ayant  paru  exerc<>r  aucune  influrnce  sur  l'état  de  la  paraly^ip,  fi 
malade  penlit  tout  espoir  de  guérison,  et  voulut  retourner  dans  son  pays 
Cependant,  ayant  obtenu  de  lui  qu'il  restAt  encore  à  la  Charité  quelquesse 
maines,  pendant  lesquelles  je  le  faradisaiavecun  appareil  d'une  Irès-grani 
force,  j'eus  le  bonheur  de  voir  li's  mouvements  volontaii-es  ropaiailre  J'a 
bord  dnns  h  long  supinatour,  dans  los  pronatours  et  b's  palniiiiroî^.  Clufù 
séancp  était  toujours  suivie  d'un  mouvement  volontaire  nouveau ,  i:l  pi''' 
à  ma  persCTÔrance ,  ce  malade  est  aujoindhiii  en  voie  de  guérison.  \l^' 
la  lin  du  sixième  mois  de  son  trailcmenl  faradique  ! 

»  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  multiplier  les  exemples ,  car  les  rcrk^ 
dies  auxquelles  je  me  livre  depuis  plusieurs  années  m'ont  permis  de  ff 
cueillir  un  gi'and  nombre  de  faits.  » 

D  En  conseillant  de  ne  pas  renoncer  trop  tôt  à  la  faradisation  dans  lelnf 
tement  des  paralysies,  j'espère  avoir  détruit  un  préjugé  fatal  à  cetti'  mo> 
cation,  au  risque  peut-être  de  favoriser  certaines  spéculations  peu  lion - 
râbles  pour  l'art.  » 


ÊLECl'KlClTli:. 


m.  ÉUiCTRlSATlON  DES  ORGANES  INltRlElTiS, 


K53 


on  o*M»i  DU  w»  n  bu  otAUK*  GCnun  m  i.'ii<iMk. 
'{-,     ' 
A.  —  VAnADiSATion  ses  omahu  iTrrntuiiu. 

B  Xa  plupart  des  organes  situés  dans  les  cavil4^s  sont  accessibles  à  l'exch 
Utiuiifunidiqiic(l},soitdirccti-iiiciit,  pur  ^a<:lio^drâo^citJlt«ul'splac^sur 
Ivur  lis&u ,  soit  iiidiri'chtiDcnt ,  par  la  stimulation  des  oerfs  qui  k-s  animent. 
^■Je  val»  «Ipcrire  les  difli^rBiit^  procédt^s  de  faradisation  ijiie  je  leur  ^pliqoe. 
^^E  ■>  1'  FiirailUnliiin  'tu  rfvium  et  rlea  mufclvn  tir  l'an"*.  Les S6llM  JDTOlOQ- 
lairos  toni  souvent  occa&ioDii(!0«  par  la  paralysie  du  sphincl'ïr  cl  du  rcle- 
vpDr  de  l'anus  ;  il  peut  être  îniUqué  de  Taradifier  ces  muscles.  Alors  une 
olive  métallique  montée  sur  uni?  lige,  également  en  métal,  isolée  {lar  un» 
sond«fncuoutcliouc,<-st introduit» daniito rectum,  etniîsiitnicuintnnnica- 
tioa  avec  un  des  pôlfs  d'un  iippiutil  d'induction  ;  uu  second  excitateur  hu- 
mide est  promené  sur  li;  pourtour  de  l'anus.  Pendant  que  l'appareil  est  en 
■cUon ,  on  imprime  i^  la  tigi^  un  mouvement  qui  pci-nifl  <l»  ])likcer  l'oliva 
en  oantucl  avt^  k^  ninsclt-A  qui  ^o  trouvent  h  h  partie  inkirii'ure  du  rec- 
tum, c'est-ii-dire  k-  rclevcur  de  l'anus  cl  le  sphincter  de  l'anus.  Veut-on 
exciter  Is  tunique  niusnilaire  de  l'inte-stin  rectum ,  on  promène  lolivc  »ur 
toute  la  surface  de  ect  organe,  l  Dans  tes  opiirutiuns  faites  sur  le  rect^n , 
on  doit  toujours  le  <)ébarrass(?r  des  matit-res  stereorales,  au  moyen  de  lave* 
menlji.) 

»  Ll  vessie,  lu  rectum  Miit  si  peu  excitsbks,  qu'ils  ressentent  k  peine 
inuente  des  courants  les  plus  puissants.  C'est  pour  ce  motif  que.  dans 
liions  faradiques  pratiquées  sn?  la  vessie ,  je  place  un  excitateur 
chacun  de  ce»  réservoî».  On  conçoit  que,  ».i  l'excitateur  nrelnl  ugis- 
sait,  au  ccmlraire,  sur  la  peau  ou  sur  les  muscles  de  la  vie  animale,  la 
l^douleur  qui  en  résulterait  ne  permettrait  pas  de  diriger  sur  bi  vessie  le  degré 
^BB'*!)^'*^''^  ^'■^  courant  néceJÂâaii-e  â  l'excitation  électrique  de  cet  organe,  a 
tp  >  Pour  cuiiitjiitti'e  la  constipation  con»écuthc  h  l'insensibilité  de  lu  mit- 
M*  queusudu  n'ctum,  uuula  paralysie  de  su  tunique  niuscukuse,  l'excitateur 
introduit,  comme  précédemment,  dans  l'intestin,  est  promené  sur  tonte  sa 
surface. 

D  3*  FartttiitatioR  de  la  vraie.  DaiiA  toutes  les  opéralionit  éradiques  pra- 
tiquées sur  ta  vessie ,  cet  organe  duil  <^tre  préalablement  i  idé .  comme  dam 
la  fiiradisation  du  rectum.  Sans  cette  précaution,  l'excitation,  VÂa  d'^tnr 
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(I)  Jeia|i(>elloqu'ilne*uini  imi  qu'un  iircane  «oit  lnv»r»4  par  un  couianl  iwur^H'll 
t  ruil^  jinr  lui  I II  faut  tout  r*\t  nu  lyuv  In  Tec«n|HBtliaa  <kc1rii|iic  t'ut^n^Mn.  (««i 
ou  <toF  le  I 
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limitcu  aux  pai'oîsde  ces  deux  organes,  serait  conduite  jnsqtio  liaiii  1 
plexus  sucré  OU  hypugasttique. 

I)  Si  Tnii  veut  fiiradiser  les  libres  ninsmlnïres  dii  col  (li>  la  v('>>i>' .  i. 
cscituti'ni'  termint^  par  une  olive  est  placrt  dans  le  rrrtum ,  cnuinv  <hi. 
rc>[>éraUon  prômlcntr.  Une  sonde  mélalliqiip  courba^ ,  isoltN>  [lar  mii.'  mhjo 
l'ii  cuuiilchouc ,  cxoipt^à  son  extrémilii  véaicale,  et  dans  nnu  i'-lciiili:ril 
i  il  '.i  ccntimi-tres ,  est  ensuite  introduite  dutis  la  vessie  et  itiiso  en  i'ii[>p.i 
uviT  l'un  des  pdles  de  l'appareil.  Quand  ceUiI-c!  est  en  action .  lu  siind>'  f-. 
riinioni'c  de  manière  que  son  extrémité  vésicalc  se  ti-oiive  siiccessiiciiKT 
en  contact  a\'cc  tons  les  points  du  col  viisical.  Le  malade  soumis  à  <'t'ft 
opération  n^sscnt  alors  des  contractions ,  quï  sont  le  rpsidtat  de  l'escitatii's 
(les  fibres  musculaires  qui  coDcourcnt  à  former  le  spliincter  dn  cnH'l 
vessie. 

»  Veut-on  réveiller  on  la  sensibilité  ou  la  contractilitù  du  corps  il<  !: 
vessie ,  l'excitateur  vésical  est  promené  sur  Ions  les  points  de  sa  surface  ii. 
terne.  Il  est  rare  que  je  doive  reeoniir  à  cette  0{)énition  ftans  los  paralv:îe 
do  la  vessie,  qui  compliquent  ta  paniplégie.  Il  mesufllt  presque  ttmjnnr' 
aloi-s,  de  farediser  éucrgiquein<<nt  les  parois  niuscuIain'S  de  raNIciO': 
pour  rétablir  cette  fonction.  Cette  intime  opération  fait  aussi  dispai^I'c 
souveul  la  rrnnslipfltlon ,  qui  règne  dtiabilude  dans  ta  panipléj^ie.  !>■$  fji: 
nninbi'eux  qne  je  possède  seuibli^nt  démonlrer  que  le  plus  (j;r:ind  nomter 
de  paralysies,  doit  de  la  vessie,  soit  du  rectum,  ne  reconnaisscni  pa^d'au 
li-c  cause  que  la  paralyse  nu  l'affaiblissement  des  muscles  abdominaïu. 

11  1. 'excitation  électrique  du  rectum  peut  avoir  des  inconvénii-iit-;.  ■' 
.«'opiiiis.i'iiu  procédé  de  laradisutiim  que  je  vieunde  déiTiiv.  Alurs  j'iiiî:- 
(IiiiM  t!i'ii\  excitateurs  dans  la  vessio.  haiLi  ce  but,  j"ai  fait  fnbrî([ui'.-  ii^.' 
M.  Cliiinii'n'  l'instrument  suivant ,  que  j'appelle  '-.ni/afi'i/r  i-''.<ir.i/ /I-.-'-'. . 

a  I.'exritalenr  véaical  double  ! /î;/.  12  el  I.'))  est  «>niposé  rie  deux  evi!-- 
tenrs  métalliques  fleïilili's  et  intnidiiits  dans  mie  siindu  à  double  conran*. 
qui  le!»  isiile  l'im  ef  l'aulii'.  Ces  deux  excilnteurs  sont  terminés  à  h  iir  i  \iii- 
mité  ïésieiile ,  comme  dans  la  fisuru  13,  de  manière  qn'éliiiit  nippriiriie- 
comme  dans  la  fifiure  12,  ils  pn'îsenlent  l;i  forme  d'une  sonde  oiiliit.i^' 
1,'exeîtaleurvésical  double  étant  ainsi  fermé  et  introduit  dans  h  vessj.-.-- 
tifjes  stint  poiissik'!!  de  3  fi  -1  iientiniètn-s ,  tandis  que  la  ^ionde  fu  caniLlcK'i'' 
est  maintenue  en  place,  et  do  niimière  à  privtuii-e  l'érarlenicnt  de  ^.■^t^- 
niité  vésicaledeses  exdtateui-stvoy.  /','/.  i:i  .  Alors.  cliacuniieseMit.i'/i'^ 
éti'nl  mis  en  rappial  avec  les  p(>les  d'un  appareil  d'induefion,  l'insM"-' 
eîit  iiiiuiii'iivré  nniimo  préct^demniont.  ;La  siHule  en  caonlcboue  à  ii:<<-'- 
qui  cniubiil  les  tijîcs  des  excitateurs,  ne  dnil  jamais  êln'  pénéliVv  ii.irl'^ 
i!:idité,eav  les  courants  passeraient  d'un  e\eLi;iteuy  ii  !'..ulre,  ■■;  -.■  iii-''^ 
sei'aieiit  'liuis  rinténeuv  de  la  sonile  ,  au  lieu  iriifmev  aux  plaqut-Mjt'. ■>' 
leniiineiil.  Aussi  doit-on  vider  pivabdilemeut  la  vesfif.) 

11  .'{ ■  /ùirm/isii/iiM  tir  t'ii'i'rus,  —  l.laus  cerl  ailles  aménorrhées ,  l'eifi-:''' 
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«ectriquc  du  cnl  de  l'iilt^rus  peiil  Atrcemployécavanlageusoment.  J'emploie 
un  excitateur  consIruU  roinmc  l'excitateur  td&ical  double,  cluiit  il  m-  <lit%e 
que  jiar  la  courbure  di>  si-s  tige*  et  par  b  larj^cur  des  plaques  qui  les  tvnuiiiCDl 
'  i^'^y-fin  lu)- 11''^'  inlrncluit  ferniédunslev»gin,eoiiiiiiedaii!^  lalîgurell; 
l'  puis,  «.-.s doux  placiiies  sont  <:cartr:es  comme  dans  la  (igiire  lO.cnpouïSunl 
*'  W  liges  qui  Iraverstïut  hsonitv  h  duiaoïi.L'opLTaletir  guide alorAcliacune 
"  di-  *cs plaques  avec  l'iudcx  de  la  main  libre, el  les  plane  sur  Icscfilés  du 
►  c€>l.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  mettre  les  exlrémit*»  de  re\nlftleur  utérin 
f  en  rapport  av«fî  les  qu'îles  d'un  appareil.  l.i's  (u][*,  pi-u  nuuihivux,  ilctt 
f  vrai,  qoej'aj  recueillis,  me  i>emiellcnt  d'espérer  de  bons  effcU  de  ce  lïwdc 
C  rl'exoiUtion  iilf-riue  dans  Ifs  améiiorrlit^s  rebelles  qui  ne  dépendwit  pus 
(     Mtulemmt  d'un  élal  cJdoro-aiiémitjiie. 

I  >  ÏX!  rectum,  la  v«ssie  et  ruténis  .«ont  $\  peu  sen»iblcs  ii  ^e^citldiôll  Tara- 

diijuo  .  que  les  malades  i^prouveul  ttue  sensalion  «  pilue  appnJciulile  )xrn- 
<tinit  rojRTmtion,  même  lorsqu'elle  est  praliquêe  avec  les  appareils  leo  plus 
puisfauls.  C'est  pour  «tt»»  rsîson.  cAmme  jfi  l'ai  dit  plus  haut,  que,  piiiitun' 
lu  ruradiRatSoii  dt-  res  organes .  je  ne  ptnro  janutii  un  de»  excitateurs  sui-  le» 
<i»  de  r^bdomen  ,  dont  la  scnsibililii  trop  gi-Ande  .  cuiu^&tïiNi\v(ïcan\k\  ^ 
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t'iiK ,  ne  peinipllrait  pas  de  diriger  sur  ces 
œiiranl  nécessaiie  k  leur  excilation  électriq 
organes  excitables  au  même  degré,  par  exi 
tum  011  sur  la  vessie. 

n  Si  l'on  vi'ul  exciter  tous  les  oi^anes  i 
raradisalion  indirecte,  on  dirige  l'olive  de 
pijstérieure  du  rectum.  Alors,  le  courant 
conceulre  son  action  djms  le  plexus  sacré  i 
elle. 

D  4»  Farad ÎSûliondu pharynx  et  defœsopl 
se  pratique  au  moyen  d'un  excitateur,  dit  ; 
pose  d'une  tige  mélallique  très-llexible,  ter 
en  métal,  de  3  à  4  millimètres  de  diamètre 
qui  isole  la  lige  conductrice.  Cet  excilale 
courbé,  de  manière  qu'étant  introduit  dan; 
vaire  puisse  atteindre  le  constricteur  inférii 

D  Veul-ori  faradiser  tes  niuscies  constric 
t'olivesur  la  paroi  supérieure,  depuis l'apc 
de  l'œsophage,  pendant  qu'un  second  ext 
partie  posléneure  du  cou.  L'opérateur  doit 
tatrice  sur  les  parois  latérales  du  pharynx, 
lias,  aw'C  le  pneumogastrique,  le  glossi 
Willis.  Si  l'excitateur  se  trouvait  au  niveau 
loin  d'ôlie  limitéf  au  pharynx,  pourrait  ètrt 
doni  la  slimulalioii  serait  dangereuse  ou  di 

D  Pour  faradiser  Ttesophage  on  se  sert 
verte  n  ses  extrémités ,  et  dans  laquelle  oi 
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réstillats.  Cependant  je  ne.  veux  tirer  aucune  conséquencn  de  ces  faitg 
îftok^;  je  ne  le»  cite  que  dans  l'inlentÎMii  do  faire  connaître  imede^  indic»* 
Liotis  du  tn  rurutlUatioii  pharyngienne. 

»  5*  Fta-adîtaiivn  du  lari/nj:  —  Les  muscles  du  krynx  qui  a>ncourent 
ï  la  phouBlion,  oxwpttï  le  Ihyro-arylcjioidii'n  et  le  crico-arylénoïdien, 
font  uocssiliiK  il  ludion  <lireeto  de  lu  t^ulvanisatiun.  Voici  Iv  proiùdé  upé- 
nluiru  que  j'ai  expcrimentê  plusieurs  fois  : 

>  Je  porte  dans  lo  pliarynx  rexeiutcur  pharyngien,  et  je  le  fais  pénétrar 
jusqu'uu-dessou»  de  la  jiartie  postêntiure  du  larynx.  Le  second  evcîUiteiir 
biuiiide  étant  placé  à  l'extérieur,  au  niveau  du  muscle  cricâ-tliyroidicii ,  ot 
Tappareil  élanten  action,  je  fuis  bu)i;culer  l'excitateur  pharyngien, de  manijire 
<li»*  son  exlrt5i"ilé  olivuire  soit  en  eonlflct  avec  lu  fua-  poslt-rietire  du  larynx, 
^  cl  Je  lui  imprimer  des  mouvements  de  bas  en  haut  ut  di-  liaut  en  tins.  Dans 
K  cetli'  opérniion ,  lu  stimulation  est  port^^e  suecessivcnient  et  directement 
f  dans  le  crioo-aryti'doidien  postérieur,  dans  l'arylénoldien  «t  le  crico- 
tiiyroldieii  i  )  l  Iji  fju-aili.'.ution  indirecte  du  larynx  est  encore  pli»  simple. 
I>  U  stitlit  lie  dirij^iT  )'i-x(ré.iutto  ulivairc  di-  l'exciluleur  plioryngieu  sur  \es 
piirlws  latérales  du  eunslricteiir  inférieur,  pour  atteindre  le  nerf  hii-iptgé 
inffrirnr,  qui,  on  le  suit,  anime  tons  les  rausrles  mirinsj'qnes  du  larynx; 
VU  peut  encore  atteindre  le  laryngé  infêrieui-  gauche  dan»  l'œ^ciplia^te. 

'  »  S'il  est  pennis  de  tirer  de»  ooncUisions  de  quelques  faits  que  j'ai  re- 
euvîllis,  ce  procédé  upéraloire  doit  trouver  de  nombreuses  cl  heitnnises 
api^icalions  dans  l'aphonie  due  k  la  paralysie  des  muscles  du  larynx. 

«  6*  Foradimlion  df  rpsiom/ic.  du  foie,  des  poumon*  fi  rfu  firur.—Vé- 
palïMur  des  parois  thoraci((iies  et  abdominales  ne  permet  pas  k  l'excitation 
}  éJcctriqup  d'arriver  jusqu'aux  orj;anes  renfermés  dans  les  e-avilés  lorsqu'on 
*  applique  sur  elles  le»  cxcrtaleui-s  liumldi-K,  quelle  que  soit  l'intensité  du 
f  oounmt.  Opcniiont.  la  pli:port  d'entre  eux  peuvent  Hrc  faradisés  imlircc- 
^  lement,  grAce  au  pneumogastrique,  qui,  on  le  sait,  est  accessible  aux 
W  excitateurs  dans  le  pharynx  «t  l'œsophage.  Mais  on  conçoit  que  W  effets 
*'  de  la  farddrsation  du  pneumogastrique  doivent  »ariep  suivant  la  hauteur  à 
t       lu<iU4<llece  nerf  a  été  excité. 

F  »  A  la  partie  inférieure  de  l'œsophage ,  l'excitation  de  ce  nerf  est  com- 
^  muniqitée  seulement  ti  l'oi'loinar  et  au  foii!,  tandis  qu'à  la  partie  su|)érîcun^ 
^       du  pharynx  elle  se  répand  duits  tous  les  organes  qu'il  anime. 

t>  Pour  furadisor  le  pneumogastrique  à  sa  porUe  supérieure,  on  doit  pro- 
mener ^uli^e  de  l'excilaleur  sur  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pharynx 
0t  fermer  1(>  rnui-imt  en  plaçant  le  seciind  excitateur  sur  la  nuque.  C'uand 
on  voudra  limiter  l'aclion  faradique  b.  l'estomac  et  au  foie,  l'excitateur 

(I)  M.  I^ngr-i  a  drniiinirn.  [«r  de»  ^\p|■rl■^^l'^f  dlrci^t» ,  quu  lcrrk»'lliyriii(licnlouc 
lin  tAlr  iin|>i'iii>nt  dant  Vurli-  Âf  1a  [>hniHiil»n. 
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olîvaire  s<;ra  conduit  par  U  sonde  œsophagienne  le  plus  près  possible  de 
l'orifice  cardiaque. 

Il  La  faradisation  du  pneumogastrique  est-elle  quelquefois  indiquée! 
L'expérience  ne  nous  a  rien  appris  encore  quant  à  l'influence  thénpeutiqitt 
de  l'excilBtion  électrique  du  pneumogastrique. 

B  J'espère  cependant  que  ce  mode  d'excitation  pourra  être  appliqué  anc 
succès  au  traitement  de  certaines  affections  nerveuses  rebelles  des  -i'whtt 
thoraciques  ou  abdominaux  ;  par  exemple,  dans  la  gastralgie.  Il  est  inutile 
de  dire  que,  dans  ces  cas,  la  faradisation  du  pneumogastrique  dwt  être 
pratiquée  à  des  hauteurs  différentes. 

»  La  faradisation  du  pneumogastrique  of&e-t-elle  des  dangers*  [1  me 
suffira  dp  rappeler  les  organes  importants  que  ce  nerf  tient  sous  sa  d^itft- 
dance  pour  engagi^r  mes  confrères  à  une  grande  circonspection  dans  te 
genre  de  recherches.  Void  un  accident  qui  m'est  arrivé  et  qui  pourra  pii- 
der  l'expérimentateur.  Promenant  un  excitateur  sur  la  [wrtic  latënle  el 
supérieure  du  pharj-nx,  sous  l'action  d'un  courant  rapide,  bien  que  trti- 
modéré,  ie  malade  tomba  subitement  eu  syncope;  revenu  à  lui ,  il  me  dit 
qu'il  avait  épmiiïé  une  sorte  d'étoufTemcnt  et  de  sensation  indéfiiûssible 
dans  la  région  prccordinle.  Llepiiis  lors,  ayant  faradlsé  le  pneumogastri- 
que â  la  même  hauteur,  avec  une  intermittence  par  seconde,  et  avec  un 
courant  IK's-niodéré,  le  même  accident  ne  se  renouvela  plus,  mais  la  ie\- 
sution  précocdiale  se  manifesta  chaque  fois.  Les  ijujeis  ne  témoigneiit  au- 
cune scnsaLiou  dans  la  région  de  l'épigastro,  ou  du  foie,  quand  on  faradise 
le  pneumogastrique  (Ij.  En  serait-il  de  même  si  l'on  excitait  ce  nerf  il  U 
partie  inférieure  de  l'a'sophagc? 

n  7"  FuriidUuiiim  du  dtaphrapne.  —  La  faradisation  du  diapkragme  u 
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tlveiwnt  il  la  branche  externe  du  5piiial.  Voici  les  phénomènes  ptiysiolo- 
glquei  quv  l'on  ohsi-rve  pr^ndnnt  .tn  rnrtulUoiion. 

a  Si  l'on  agit  siir  \ps  deux  nvrfs  phi>^iiii{tm  fi  ta  fois .  la  paroi  des  ridons 
hypocondriaqut's  se  soiiii'vii ,  et  laba«e<)Li  fhoriix«;l  portée  en  deliors  par' 
un  moiivetnent  pscentritiiie  el  d'élévation  di.-s  rinc|  dernières  rdt«  (I). 

»  l'cndunt  cette  oi)érii(ion ,  la  rcj^plrnlion  l't  In  phonation  sont  tr^s-nola^  ' 
blemtiit  influtiicÀs  ;  lu  respiration  vit  iniiiussiblc,  cutume  l'énùsfiîon  des , 
sona.  si  le  Courant  est  tri-s-rapide.Li'sintorniittenMS  éloignées  sont  .vulc^* 
pralie^btes  dans  la  faradUation  de<;  nerfs  pliri'nifiiieâ.  i  >it  voit  alori  les  fiy- 
pochondrt-â  ngjli<^  pur  di'.«  seeoiis»es  qui  colneitlonl  avec  ebtttiue  iittemip-  ' 
lion  (lu  courant.  Si  \e  mulade  parle  iit-ndanl  l'exiMiricnoe,  la  voix  est  sac- 
cadée. 

B  J'ai  expérimenté  avec  succjt»  l'influi-nce  thérapoiitiquc  de  la  faradisa- 
UoD  lii(Srecle  du  diapliragiiie  dans  le  hoquet  relielle ,  et  dans  certaines 
oonlrjictions  nerveuses  de  ce  nrrf. 

D  Rn  titid,  chei!  nn  choIMque  coitclié  au  n'idc  la  snllo  Saltit-Louis 
fCtiârilf-'l.  ieniee  provisoire  de  Nf .  l'idoiix ,  la  faradisatton  du  pluûniqne  a 
bit  iIi:ipflraUre  subitement  un  hoquet  qui  durait  depuis  Ijuil  ou  di\  lunirps. 

»  Rn  I$.i7,  un  cholérique,  couché  au  n°  Ode  la  nii^oio  salle,  avait  II  pa- 
mle  samidée  et  comparable  h  une  snrte  d'abolenientf  il  ne  pouvait  soutenir 
un  Sun  sans  <]u'il  ffit  cntrecou|Ri  pur  les  sl-cûiuucs  cuiiviilsives  du  <lia- 
phragme.  Sous  l'inlluenee  delà  faradisalion  du  ncrfphrénique,  on  vitpi'u 
ft  pt>u  la  chorée  du  diapbrn^ie  dbparallre.  Qiex  noiri;  malade,  ckI  élat 
pntholo^qtie  datail  un  plusieurs  années. 

n  Sans  vouloir  tirer  di's  déductions  thérapeutiques  de  ces  faits ,  trop  peu 
nniTibreni ,  je  pense  qu'ils  indiquent  l'Iieureux  parti  que  l'on  peut  tirer  da  , 
la  fiimdisatloi»  du  nerf  phrénique. 

»  /^'n  vh'-èra  comprit  entre  t'tiltmat  et  le  rtetimi  sont  înaccusslblcs  à  la 

ffendisation. 

( 

^K  B.  — ^  pnuDisnTioK  DU  oniitnEs  nitK  snu. 

Bl  in  vais  exposer  rapidement  les  diRërents  proeédéi;  de  faradisation  qui 
'n'oDl  le  mieux  rùn^î  dans  les  pnralysîeA  d''«  «eus. 

*  r  Stn»  d»  tiincfirr  ilrt,  exln'mitéf.—  Apj)li([i»cr  (es  excitateurs  humides 
sur  le  trajet  des  iiurfs  collatéraux ,  et  sur  la  pulptJ  des  <)oigts, 

n  3"  ■'^^n*  tle  la  fie. —  V  Un  excitateur  humide  étant  placé  sur  la  nuque, 
poser  le  second  excitateur,  également  humide ,  sur  les  paupii^n'S  fermées. 
Les  éliiict'lles  qui  sont  peri;iii's  |>ttr  le  niulade  annoncent  que  l'exciUtJoii' 
électrique  est  arrivée  jusqu'il  la  rétine.  (Ce  (trocédé  est  emploj'é  dam  le  but 


II)  L'opliiloa  dcUlicn  cl  d<!  MU.  Hunl'iuIic  .  Bmu  ni  %itMl  cai  U»UBiqai4«4'i>r 
ftinvae,  m  trouve  (témomr^pftr relie  npbience. 
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d'exciter  directrcnent  la  rétine.  On  se  rappellera  que  l'Électricité  gihi- 
nique  ou  le  courant  d'induction  de  deuxième  ordre  de  l'appareil  nu^iâD- 
électrique  à  double  courant,  méritent  la  préférence  dans  cette  opârîtian.1 
— 2°  Promener  des  exdtateurs  métalliques  secs  sur  les  paupières  onnik 
pourtour  de  l'arbite,  après  en  avoir  desséché  la  peau;  la  main  élediîqn 
passée  sur  les  mêmes  parties ,  le  second  excitateur  huoiide  étant  placé  der 
Hère  lu  nuque ,  suffit  presque  toujours  dans  les  amauroses  hystériques.  Ga 
deux  derniers  procédés  agissent  comme  agents  stimulants  ou  révulôfi  cu- 
tanés. 

»  3"  Sens  de  l'ouïe,  —  i' Remplir  d'eau  tiède  le  conduit  auditif  extene; 
plonger  dans  ce  liquide  un  excitateur  métallique ,  une  sonde,  par  exoi^ 
et  fermer  le  courant,  en  posiuille  second  excitateur  humide  surlanuque; 
2*  Icxcilaleur  du  conduit  auditif  externe  étant  placé  comme  d-dessoi,  in- 
troduire ,  par  les  fosses  nasales ,  dans  l'orifice  de  la  trompe  d'Eustu^  U 
sonde  d'Itard ,  isolée  par  du  caoutchouc,  excepté  à  ses  extr^nîtés,  et&r 
mor  le  courant,  en  mettant  les  deux  excitateurs  en  rapport  avec  les  pAls 
d)>  l'appareil.  Ce  dernii'r  piocidé  ii'Csl  eniployé  que  daus  les  cas  rebeiL», 
l'autre  suffisani  presque  loujoiu^. 

»  V  Setu  lie  l'iiiloriil.  —  Un  excitateur  humide  étant  placé  dtarière  li 
nuque.  leseTOiiilcxcitatntr,  par  exemple^  une  sonde  métallique  d'uDpetil 
diaméli'e  et  isulée  par  du  caoutchouc,  excepté  k  ses  extrémités,  estpn>- 
menée  sur  tous  les  points  de  la  muqueuse  nasale. 

n  .V  Sens  du  goût.  —  Les  excitateurs  métalliques  sont  promenés  sur  1« 
burds  de  lu  langue  et  sur  la  voùtc  palatine. 

«  L'excitation  électrique  des  sens  de  U  vue ,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du 
gol^t  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  circonspection ,  car  elle  retentit  vive- 
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nhitiée  ou  pen-ertie;  il  en  rfetilii*  que  l'appétit  vénéri<!D  n'pst 
pliia  eiéUé  phr  VitisÛael  gitiéslqutt ,  ou  que  VérecXinn  pst  nulle  ou  incom* 
plt>le.  Il  m'a  paru  qiill  était  indiqué  d'agir  sur  l'organe  sét:rét<>ur  (lu  spcrine, 
te  ttitifrulr,  et  Mir  les  n^ervoirs  rlmrgés  d'^lnbûrcr  co  liquide  sécnrté,  A 
vétieulfS  nt^minfi/z^i. 
jt  La  faradisalion  (tu  testi(;tilp  est  des  plus  simples.  Pour  cela,  ou  plaidé 

I  excitateurs  hiimidP5  sur  le  scroliirii,  au  nivfriiu  du  tosticulc  ou  de  l'épi- 

dldymc  ;  II'  courant  Iriivursc  nlnrs  lu  poau  cl  conoLOtre  sun  action  sur  ces 
tùvn  orfianes  (I).  La  s(<nsation  développée  par  celle  opération  est  trè«- 
oloureuse,  et  retentit  dans  les  lombes.  VMv  fit  analogue  à  œlle  que 
jiiit  la  compression  du  testicule  ou  de  lï-pididyme  Ce  dernier  est  plu» 
iblc  h  l'excitalioii  éleclrique  que  le  testicule.  La  raradisation  du  testi- 
ou  de  l'épidiilyme  doit  ^tre  faite  avec  un  courant  modéré  ;  leur  sur- 
itatiOD  pouiTait  être  suivie  d'une  névralgie  tr^s-douloureiise,  comme 
m'est  Brriv<5. 
[»  La  faradisation  des  tyésieulM  séminaUi  se  pratique  en  {ilnçjinl  dans  le 
im  un  excitateur,  enmmeje  l'ai  décrit  plus  haut.  Il  est  inlmduil  dans 
Itestin  \idé  préulublcinuiil ,  et  dirigé  de  nianièrt'  que  l'olive  qui  le  ter- 
ne M  trouve  en  rapport  avec  W  vésicules  séminales.  Il  sullit  pour  cela 
Imprimer  à  l'excitateur  des  mouvcntenls  de  droite  k  gauche  M  vice  ueritiî. 
iSous  rmllucncc  d'un  courant  intense,  le  faradîsnie  Iruverse  l'inleiitin  ,  et 
H^ve  infailliblement  dans  les  vé^iicules ,  qu'il  excite  èncrgiquemuiit.  Je  n'ai 
l^b  besoin  de  dire  que  le  cer<;le  faradique  doit  ^tre  Tenue  en  plaçant  un 
second  excitat/tur  sur  un  point  peu  excitable  du  cnrjis.  Quand  il  n'y  a  pal 
de  contre-indication ,  j'introduis  un  second  excitateur  dans  la  vessie ,  dont 
xdtt;  te  bas-rond ,  de  manière  à  placer  les  vésicule  séminales  entre  les 

excitateurs. 
^le  liquide  séininul  coule  souvent  en  bavant  non-seulement  [Mir  uiiti 
I  de  paralysie  d(-s  vésicules  séminales,  mais  aussi  par  lu  piu-ulysio  du 
venr  et  du  s|>1iincler  de  l'anus,  el  des  muficios  de  l'urètre.  Il  convient 
slors  de  fiiiadiser  les  vé«ioules  sémina)e.<t ,  comme  il  vient  d'être  indiqué^ 
et  de  diriger  l'action  farsdique  dans  chacun  de»  muscles  (\m  concourent  II 
réjsailalion.  La  Taradisalinn  du  releveur  et  du  sphincter  de  l'anus  ad^^jji 
été  décrite.  I^s  mu.icles  bullto  et  icbio-cjivemeux  se  furttdisent  comme  li's 
musclei  des  autres  ri'giuns  du  corps,  c'est-iVdiiv  en  plaçant  les  exrilatcuni 
humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  com>spundent  i  leur  stufur^ï, 

^n(l)  Pendant  In  tArndlulion  du  ir»llrul(t,  tiort  mimn  que  l'excitateur  cit  ap|illi|u«  au- 
dMtou*  dr  ce.  dernier,  c'rFl-é-dlr(^  danx  iin  pnmt  où  1r  cttmattri  n'miilr  i>n>,  on  volt 
>o  «crcluin  tn  ratrim  et  \t  Iralivule  rrmonm.  I'.v  iniiuvi^menl  d'atrinulun  du  tMUcule 
at  npfrr^  pnr  la  mnlractlon  du  rr^mutir,  »nut  l'inllucncc  d'âne  nclliin  r^nMO  dn  la 
nioclle.  Lor«]u'on  \out  dtiidin'  l'inriiioiicc  riirecU  de  rfilcctririlé  «ur  la  rontractllkti  du 
rrtnuttCT,  U  fsul  aïolr  wtn  de  ne  fin  Picilcr  en  mi'cnr  \rmp'  ou  l'ifïiUlPïm»  ,  «m  V  V**^ 
j|*.  nu  ton  cirilnn.  ■ 
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-,^,]l4S  testicules,  la  peau  du  punis,  du  : 
le  canal  de  l'urètre  peuvent  Wre  frappés  à 
un  rualado  l'impuissante  ne  pas  reconnaît 
sibilité  génénUe  des  nrgancs  génitaux.  Vo 
j'ai  l'inplnyé  avec  siitrès  dans  ce  cas.  J'ai 
u  Taide  du  procédé  que  j'ai  décrit  ci-dess 
été  promené  longtemps  dans  le  ennui  de 
ment  sur  le  peint  le  plus  irrilable  :  la  fosse 
électrique  par  les  lils  mélalliques  <i  été  e 
de  la  peau  du  pénis  et  du  sciolum.  » 

Ce  rapiçle  o\posé  des  applications  Ihi 
prouve  que  cette  mélliode  a  gagné  son  u 
sévéraiice  de  M.  Dnchennc  (de  Boulogne 
progrès  plus  important  sans  doulo  qu'uuc 
réaliser  depuis  17iO.  Et  pourtant ,  ces  c 
Depuis  notre  dernière  édition,  M.  Dutliî 
n'osait  pas  encore  proclamer  il  y  a  quel 
ont  une  incontestable  notoriété.  C'est  aini 
les  paralysies  ti'aumaliqucs ,  fussent-elles 
laire,  M.  Duclienue  a  pu  resUuirer  la  sei 
fait  sortir  un  nouveau  muscle  de  son  pai 
envahi  par  la  graisse,  Assurénn;nl,  voilà 
quelque  soi-te  l'Idéal  de  la  thérapeutique. 
lat  n'éclaire-t-jt  pas  la  doctrine  des  para 
puissante  des  nerfs  sur  la  nulrition  des  oi 

Siuis  être  aussi  eflicace  dans  les  paralys 
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niWDt  <k>  Tiïcéral^iL's  ol  d'îmlabilitti  aiorbide ,  l'I^IccIricitL-  pcn)  de  plus 

plus  di3  son  etKcocitâ  et  compte  au  moins  aulanl  tl'însiicc^s  qa'fWv 

iipUH  de  surn^  dans  les  o^piTCS  qtio  nous  a^nns  d'almrd  siftnakH'S.  Il 

iHt^  iridtqut^  ipioliiucfois  dï-lt'ctriscr  dans  ti's  [laralysits  syniplotiiuli- 

Ht's  tictnuiTtiiigicoi  ct^rébralcs,  clii'Z  Ii-s  inRliidos  tok-riints,  peu  iiTÎ- 

iles,  ^ans  contractiiie  des  m^inlirei,  sans  céphalalgie,  sans  aucun  signe 

tcon^slion  et  d'irrilaliouf^rébi-iile. 

,  ÎAi  lui i Ici  iw lit  di.'s  doulfui's  inusctilaïrcî  t-t  dos  nt^iTalgics  i>i'iit  puiser  de 
fs  nssourcfs  dans  la  farudisation  luculisùe.  Lt-s  douleurs  rlnimalis' 
I  des  muscles,  lumbago,  torticolis,  etc.,  sont  c|ue)(|iierois  ecpporti^es 
Khs  une  s^aiir^  pur  unit  l'Ieclrisation  outnnéi'  plus  ou  moins  (fiierg iquc 
I  vst  ainsi  do  (jticiquos  jcùilii|UL-s  rucentes  i-t  sans  coiiipliciitioii  de  ité- 
^te.  Cest  pur  tiiic  révidsion  toute  particulière ,  et  qui  par  son  instanta- 
né moins  encore  peut-être  que  par  une  nature  tout  spérialement  en 
ort  avM  celle  de  l'action  nerveuse,  cpie  lu  faradisalion  loiralisiïe  agit 
»:e*diwrs  cas. 
L'tlfClricilé  statique  et  rÉIcctricitè  galvanique,  agents  d'une  brutalité 

i  appropriée  au\  opérations  physiques  et  rhimiques ,  doivent  donc ,  en 

médecine ,  cé<li;r  la  placit  à  l.i  faradîsation  ou  lîl«lricil«  par  induction  et 
Jiïéi!  qui  eit  plus  iii  rapport  avee  lu  vie  nerveusi*. 
1  Encore  un  pas ,  i-t  peut-être  sapprochera-t-on  un  peu  plus  d'une modi- 
ftliofi  éleclrique  mieux  nuancée  avec  l'action  nerveuse,  et  qui  lui  sera 
bi  syuipiitliiqiie  que  la  lumière  k  l'a'il.  L'Électricité  eat  l'oKitaiil  propre 
i  niyoïitité.  Elle  est  peut-être  l'agent  du  mouvement  dans  la  nature  phy- 
)tK,  et  wmme  telle,  elle  jour  sans  doute  un  r^Ie  niiturcl  aussi  indis|>eu- 
lile  et  auïiJ  coutinu  fi  l'excrcioe  du  mouveiiieut  de»  animaux  que  l'uii' 
Jusphéi-iquL'  à  t'aecompUîsement  de  la  respiration.  Mais  quelle  différenou 
e  cette  Kleclricilè  ualuri^lle ,  Tondue  avec  les  autres  agents  hygiéniques 
ui  soutient  coniiUmniunt  lu  \i<:  comme  une  de  ses  conditions,  et  l'Élec- 
ité  tout  lu'tilicidle  de  nos  laboratoires!  Il  semble  que  par  lu  découverte 
dlïcrsi's  espèces  de  ce  fluide ,  qui  ne  sont  après  tout  que  des  procédés 
mU  pour  le  dégager,  on  puisse  imiter  de  plus  en  plus  dans  nos  appa- 
t,  une  Électricité  concentrée,  mise  h  h  disposition  de  l'art  et  aut»! 
opriéc  à  t'excitalion  nerveuse  que  celle  qui  entretient  coustammont 
ci. 

rs  on  pourra  pénétrer  dans  l'organisme  ii  des  prorondeuri  que  n'ai- 

it  pas  encore  la  lanidisatiou  et  réiiliser  sur  cellc-cî  un  progn-s  ail«Si 

md  qui'  celui  que  M.  Duchenne  de  Boulogne  a  tiré  de  la  faradisuliou , 

imd  que  celui  de  l'ËlecIricité  d'induction  sur  les  éle^rlrieités  statique 
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ACUPUNCTURE. 

■  ËtÂ  ifctend  par  Acupiincliire  la  piqfiro.  niétliodique  de  certaines  parties  l 
faiJBt  d'aiguilles  métiilliques,  datiâ  le  but  d'obtenir  un  effet  curatif. 

Enlièrement  inconnue  dos  médecins  grecs ,  latins  et  arabes ,  elle  ne  fui 
inlroduilp  en  Europe  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  par  Ten  Rhjiie 
et  Ka'mpfer  {TUen  Rhjne,  /lissertalio  de  Art/irilîde ,  etc.,  etc.,  Loiulini, 
4683.  Kiempfer,  Ainœm'ialiim  exotkariim,  etc.,  etc.,  1712), 

Celle  méthode  était ,  do  temps  immémorial ,  pratiquée  en  Chine  et  in 
Japon ,  d'où  elle  a  été  importée  chez  nous  par  tes  deux  auteurs  dont  um 
venons  de  citer  les  noms.  Les  médecins  japonais  l'appliquaient  dans  prestp 
toutes  les  maladies,  dans  le  liulde  donner  issue  aux  vapeurs  délétères  qu Ils 
croyaient  élre  la  cause  de  toutes  les  souFFrances.  Ils  se  servaient  pour  nUf 
opération  d'aiguilles  très-déliéea  en  argent  ou  en  or  trempées  d'une  mi- 
nière toute  particulière.  Les  unes  étaient  enfoncées  à  l'aide  d'un  petit  mail- 
lel,  les  autres  en  tournant  comme  avec  une  vis.  On  ne  devait  les  laissa 
appliquées  que  deux  ou  trois  minutes  au  plus. 

Celle  pratique,  indiquée  par  Ten  Kliyne  et  Kiempfer  plutdt  comme  nu 
chose  curieuse  que  conune  un  remède  Irès-utîie,  resta  ensevelie  dans  le 
plus  profond  oubli  jusqu'au  moment  oîi  Berlioz  de  Lyon  tenta  de  la  m- 
susciter  (Mi}imiire  sur  les  iMti!itdie:i  chroniques,  etc.,  Paris,  18t(i,  p.  398|. 
H  faut  avouer  que  les  faits  nipportés  par  ce  médecin  ,  que  sou  style  et  qw 
les  singularités  dont  son  livre  fourmille,  étaient  peu  propres  à  encourager 
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1'tHit«ruhi  il  fuul  rccoiiiiiilln-  qiR-  les  (Lûcouvl'iI^s  rëcfDtos  sur  l'Elvctricili 
locali»év  iloiviiiten  rvstreîndre  sinRulièremnot  les  applio^tions. 

SI.  Clnqiw^t  ,*e  sprt  irnlrffi'TOiiinif  nt  de  toute  espi-rc  de  métaux  pour  fa- 
lirûiiicr  »c-is  uiguillcs,  l'or,  lu  pLitiiM.',  ruckr;  il  pa^re  toutefois  I^Bcier, 
qu'il  n-iu)  suupte  en  l«  faisant  rou(;tr  h  la  flamme  d'une  bougie.  A  l'extré- 
niili:  111011550  de  rnrçtiille  i-xistr  im  renflement  rylindiîfjoe ,  terminé  par  un 
|RTliiis  asiox  large  qui  ptiit.si;  n^cevoir  uu  oundnctr-iir  mtïtulliqiiv,  si  ta  chose 
lui  pnntn  nécc5sairL'.  Pour  enfoDcer  l'aiguille ,  il  tend  la  peau ,  et  fait  tour- 
ner sur  lui-m^me  l'inslrirment  t-n  appiiynnl.  L'aiguille  oat  introduite  ou 
nliliquemem  on  perpemilniliiircmont ,  suivimt  l'épalssi^itr  dos  parties,  suï- 
%-nnt  les  lifsnsquc  l'on  veut  «tlfindnt,  suivant  la  nature  de  la  maladie.  On 
.      n<Iapte  quclqurfois  à  la  lAlc  dp  l'inMnimcnt  un  ni  ini^t.illiqne,  dont  on 
.      plonge  l'extrémiti-  dnn»  un  tust-  de  méUil  conti-uiinl  'ie  l'cun  sulée,  ou  qui 
«sldi'.-iiin(-  il  IrunsiiiL'Urc  aux  parties  des  courants  électriques,  lorsque  l'on 
^^Hnit  pniliquer  rtHectio-piinclure.  Il  laisse  l'aiguille  dans  Ifs  tissus  beau- 
^^Ronp  plus  lon^'lemps  que  li^j»  Chinois  et  lus  Japonais;  mais  14!  t«mpx  de 
^H'appljration  est  fort  vnriulile.  Ouclquefois ,  commu  dans  a^rtaines  névral- 
çl^^fes  i-éccntes,  l'Acupunctiu^  a  produit  son  effet  àks  la  cinquième  ou  la 
'  '     sixième  minut»,  Irès-rarpment  plus  (6t;  d'autres  fois,  comme  dxns  cer- 
tains rhumatismes  linriiii-i,  il  n'y  à  pas  d'ctîct  avant  une  littire.  11  faut, 
dnn-i  tous  les  cas ,  attendit'  que  tu  douleur  morhidu  ait  plus  ou  moins  coni- 
plùlt-Rient  disparu,  n'autres  fois,  on  ne  peut  obtenir  de  résultats  qu'en 
Ini-snnt  l'instninient  dnnx  U-s  tissus  [M^iidant  im  et  ni^me  plusieurs  jours. 
F.ti  (^t'-iiénil ,  apr>>s  i'inti'iHluclion  de  rvl  inslrumcnt  dans  un  jiuint  doulou- 
reux,ou  les  douleurs  disparaisiu^nl  entiiTement  au  bout  do  quelques  mi- 
'*     rlulf^s,l>^  elles ch.ingenl  de  place,  ce  qui  est  de  Irês-bon  augure;  ou  enfin 
^     Hlhs  s'élendt-ul,  et,  danscocjis,  quand  l'aiguille  e«t  retirée, «sscz  souvent 
HIes  dis  par  lussent  entièrement,  ou  bien  Hles  sont  moins  vives.  (Dantu, 
Ttaitf  ite  C AevpuiH-turf .  Paris,  18ÎC.) 

Los  seusalioiis  que  le  malade  éprouve  pendant  l'applicAlion  dds  aiguilles 
varient  moins  en  raison  de  la  maladie  conlic  laquelle  le  moyni  Ihérapeu-' 
k      tiqti'!  a  êtt't  empluyc  qu'en  raison  des  dispositions  indîtidttelles  du  patient. 
^1j-^  un»  t'rpruuvent  des  éliiiiceinents  pénililo^  et  isnrhroni^s  aux  pulsations 
^rielles;  les  autres,  le  sentiment  d'une  pression  douloureuse ,  d'un  cou- 
l  qui  leur  iiimble  se  diriger  du  cAté  de  l'instrument:  ceux-ci,  un  cn- 
urdi.'k'^einciit  accumpagnù  de  friitwns  généraux ,  de  froid  local  ;  teux-là , 
cbaleiu*  vive  et  un<<  sueur  abondiuile  qui  couvre  les  partie.s  voisines  du 
intoii  l'aiguille  est  implanh^e.  Il  en  est  qui  n'éprouvent  rien;  d'auti-cs, 
Hii  cuntr.iire ,  cIw-j:  qui  k-»  douleui^  sont  assez  aiguës  pour  donuer  lieu  à 
^  dvs  lipotliymiis. 

fin  n'inlroiluit  ordinairement  qu'une  aiguille  quand  on  veut  açj,v  «œc  wïv 
Iriis-limité  ;  muis  lorsqu'il  est  nécessaire  de  tooAîÎwîc  wnc  vatfwt  >a^?. 
•  '• ït» 
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étendue,  on  applique  plusieurs  ui};uiUe3  soit  simulUDémeot,  soit  succob- 
vement. 

M.  CI  oquot  faisait  un  précepte  d'éviter  les  troncs  nerveux-,  M.  Bonnet,  de 
Lyon,  conseillait,  au  contraire,  de  \os  traverser  avec  l'aiguille,  si  faireie 
pouvait.  On  a  conseillé  aussi  avec  raison  de  ne  pas  piquer  les  gros  troDis 
artériels  et  veineux. 

Cependant  les  expériences  de  M.  Bretonneau  avaient  démontré  que  ros 
pouvait  impunément  planter  des  aiguilles  dans  le  ceneau  ,  la  moelle,  k* 
poumons,  le  cœur,  les  vnisseaux,  le  toio,  la  ratp,  les  intestins,  etc.,  etc.; 
et  les  histoires  nombreuses  de  gens  aliénés  qui  ont  avalé  de  grandes  quut- 
lîtés  d'épingles  ou  d'aiguilles  qui  se  sont  fait  jour  par  tous  les  pcnnli  do 
corps,  sembleraient  démontrer  que  les  craintes  de  quelques  médedm 
étaient  pcut-*tre  exagérées. 

11  est  bien  évident  que  l'application  momentanée  d'une  aiguille  dus  la 
organes  les  plus  délicats  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient  notable; 
mais  il  n'en  saurait  <Hre  de  même,  quand  l'instrument  est  laissé  peaânil 
quelquoft  heures  dans  U  même  place.  L'expérience  démontre  ^  en  effet, 
qu'il  se  rornif  autour  de  l'aiguille  un  noyau  inflammatoire  qui  simule assci 
bii'U  iiti  engorfiement  furonculairc;  et  il  est  difficile  de  croire  qu'une  pi- 
reilli^  fluxion  ne  puisse  pas  entraîner  des  accidents  funestes,  si  elle  élut 
provoquée  dans  un  organe  essonliet  à  la  vie. 

En  lisant  avec  un  esprit  de  critique  tous  les  travaux  qui  ont  été  publia 
sur  l'Acupuncture .  on  reste  convaincu  que  ce  moyen  n'est  réellenient  ulilt 
que  dans  le  traitement  des  affeclions  rhumatismales  et  dans  certaines  n» 
ladies  spitsmodiques.  Mais  c'est  seulement  dans  le  rtiuniallsme  upXTétiqiic 
et  non  nrliriilnire,  dans  les  spasmes  In  eaux  qui  ne  sont  liés  h  aucune  lemx 
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Ddiiiv.  Il  se  niuairratntl  Kuiimil  nuKKi  rhcx  W  iniilmW ,  api^-s  fiip- 
I)  iles  aiftnilks .  un  •(■ntiiiiont  de  fK>5:iittinir  dans  lii  purlip  ntnipliiM^- 
iicl>|ii''riiis  1111  [ic-n  d'opprcMion  ù  lu  [loili-iiir.  On  reman|iinit  |ifrM|uc 
liât*")  un  peu  (le  routiiiir  rt  ilo  clinkiir  ku  point  d'immciMon  de 
li'Une  foi&,  à»m  un  ùio  do  rtiiinijilisni<<  «pyri^iquo  ,  noiiH  avons  va 
niitnuT  <lo  In  |)i<|i1ic  *{■  recouvrir  de  Miciir. 

lintonuiil  nous  rtch'-iclinns  k-s  voies  pur  lesquelles  l'Acnpiinrlttm 
lif^éri^oii  daiislei  né^Talftins  ri  les  rhnmalîiinies,  il  non»  ditien- 

I  diRl<^iledelc3  diicouvrir. 

iHfn  trident  que  l'aigiiilli'  vnronoi^c  dunit  li>s  libi-cK  niiiKculnir<-ii  t\« 
liiuulc  uu  ili-  la  vio  oi-((Hui(pii'  agit  l'n  i-sdtanl  l<!iir  contriiclinii ,  ft 
om^ne  tout  expérimciilnl  ppui  se  |ins(M>r  snti^  nos  yptix  ;  il  ri>  lîlrc 
ncliirr  doil  iSvidenimeiil  iw  rari^fi-  parmi  l>'»  moyens  ox(:iliiU>un; 
-Cû  pur  It'ï  mOiiic!i  propriéu's  qu'cllo  ftiiéril  les  HtumalifniPS.  W 
es ,  qu'elle  calme  <'erlninB  spasmes .  c'est  w  qu'il  nous  csl  impos- 
dire,  et  prohnhlemenl  nous  n'arriverons  jamnis  ji  connaître  loiiiA- 
de  cette  eurution.  PHlHnn,  ancien  profeMenr  <le  phy?iiqui>  h  la 
dfl  inédecmede  I^ris,  h  qui  mrlfaon  no  pviit  coiiti-ïter  un  rspn't 
IX,  rJii-i'cIiitil  h  expliquer  toitl  (iliysiquement  les  phtinnnu-nM  cn- 
l'Acupuncttire. 

idant,  indépeiKlanimenI  dfs  Ibtïories  <|ui  oi<  »ant  pniliaUkiiwnt 
licuitcs,  quelques  médecins  onl  essayé  d  utiliser  les  propriélt^s  t^vî- 

II  oxritttirices  de  l' Acupuncture  pniir  rappeler  à  la  vifl  !ps  nayft, 
lureusf!  iilé<'  est  due  Ji  Ciiirert) [/UiwiU  MiiiWrw/i  di Mfdreina  Omo- 
5}.  Cet  expéfimenlalenr  asphyxia  et  noyii  un  gi-aiMt  nombre  d'jini- 
X  quoique  In  iiinil  TiU  apparente  depuis  un  temps  ttsse^  Iniifu.  il  Iftt 
pour  la  plupailii  lu  vie  cil  slimiilmUlos  llhnsilu  efpiirel  nlles  du' 
pme  à  l'aide  d'aiguilles  qu'il  y  ei)rui)viiil.  Il  l'st  ti'i.'-t''  (in'i'ii  jiiiivil 
qui  oiwn'  )i  Hon  auleur  une  place liuitoinble  piirini  rr-nx  qui  ont  fait 
découvei'ti'j ,  ne  soil  pas  popularisé  cl  wiit  nn^me  lomliê  en  oubli 
s  médecins.  Par  là  oit  Nauveniit  [itoIkiI élément  In  vie  il  lieau'Oiip 

(  nouveau-nés,  et  bcum^up  de  noyé»  pour  lesquels  on  n'emploie 
moyens  externes  ou  mt^caniques  ordinuii-emont  instdtis^nls. 


KLECTRO-PUNCTURR. 


'opinion  des  mcilecim  était  fixée  sur  l'nlililé  de  réleelrieit^  et  duj 
me  J'iicuininclurc  élait  é(raleinent  bssc/.  Iiien  appi-ecit^- ,  loisqiti 
inilièni  imagina  de  combiner  oes  divers  moyens  el  d'exciter  |ii 
ni  les  diverses  lunties  en  y  eiir<.iliv'ull  des  i»ii:iiil'es  qu'il  TiiiiMil  eotu- 
;o  divers  appareils  «Icdhiiuefi.  CrtVv.  cx«ii\ttivftwv«v  \wv\xvw«  vsX 
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"t  rprtes  plus  rHIcaee  que  ne  le  sont  isolément  l'électricité  ou  l'acupuiirto 

Pour  pratiquer  l'Électro-pHUCtHre  ou  la  Galvano-puncture,  ce  qui  T¥\ia 

au  infime ,  on  se  sert  d'aiguilles  semblables  à  celle  qup  l'on  emploie  p'" 

l'acnpunctun!,  avec  cette  différence  que  leur  tt>te  est  garnie  d'une  oui- 

* . .  ture  qui  peut  recevoir  un  des  conducteurs  de  la  machine  êlectriquo  du 

-    .  la  pile.  La  nianièn;  d'enfoncer  les  ai{;uillcs,  le  lieu  qu'elles  doiventocoii 

n'ont  rien  qui  mérite  une  mention  spéciale.  Toutefois  nous  ferons  ma 

■  •■  quer  que,  si  l'on  peut  piquer  avec  les  aiguilles  le  cencau,  le  cœur,  les  im 

Uns,  les  vaisseaux  d'un  animal  vivant,  on  ne  pourrait  pas  sans  un  çnnd 

convénient  faire  passer  des  courants  électriques  par  ces  aiguilles.  C'est  ( 

le  passage  de  l'électricité  modifie  de  telle  manière  les  tissus,  que  souvtv 

'  ■  '  survient  une  violente  inflammalion  sur  le  trajet  de  l'instnmient ,  comoH 

:.  prouve  l'apparition  des  furoncles  autour  des  piqûres. 

Cet  inconvénient  réel  a  fait  sentir  au\  médecins  la  nécessité  du  pr'nK 
.  ._  suivant  :  savoir  que  l'Électro-puncture  ne  doit  pas  être  faite  plus  de  qui 

il  vingt  minutes. 

L'Élecfro-pimcture  a  élé  employée  dans  tous  les  cas  où  l'électriciît 
l'acupuncture  ont  élé'consi'illées;  toutefois  nous  mentionnerons  plii«  ^| 
cialcment  les  rluimatismes  chroniques  avec  atropliic  des  nitiscl>-s ,  les  n 
tiques  in\étérées,  rhcmiplégie  faciale,  les  hernies  engouées ,  lesasphji 
par  immersion,  ou  bien  celle  des  nouveau-nés. 

Dans  l'admin'istration  de  la  Galvano-puncture,  il  faut  a\'oir  »iin 
donner  de  légères  secousses  en  déplaçant  de  temps  en  temps  les  disq 
au\(|Liels  sont  atlachés  les  couducicurs  métalliques;  mais  tvs  sr'fi>iiv 
d'aboi-d  trùs-légi'i'es ,  ne  doivent  iUv  aujiineutéi's  qun  si  la  paHi.' .»'.  [ 
fondement  insunsible,  et  si  lo  malade  les  supporte  avec  fat-ilili'. 

Un  |icut  ijoser  en  principe  :  que  les  secousses  doivent  vtw  daiilaiit  [ 

éner[;iqiies  l'I  d'iiutanl  plus  souvent  répélées,  que  h\  iiialadii-  seliiiini'' 

vautage  du  début ,  que  les  syniptùnies  itillaninialoires  son!  moinïpn)iiiv;< 

l't  que  les  lissus  sur  lesquels  on  agit  sont  doués  d'une  luoiiidrt'  sensiliJlit' 

Un  reniuifpio  souvent  que  les  premières  séances  i)ccasinnuent  iIim; 

•  ,  douleurs,  surtout  quand  on  oppose  la  Galvimo-puncture  à  d>'s  mvrji; 

ou  à  des  rhumatismes;  c'est  un  motif,  non  de  eessiT  la  niédicitiiin.:- 

•  de  la  modéivr  seulement;  à  moins  pourliml  qu'il  ne  survicnu'  d^-^  ->' 

,  ,  tomes  d'inftaimnaliou  locale,  auquel  cas  il  faudrait  cesser  jimir  j  .\'V' 

di's  (|iie  les  accidents  auraient  disparu. 

Quand  on  opjxwe  ce  moyi'ii  aux  pamlysies  en  général,  il  f.iut  a:;-. 

.    .■  seulement  qui'  les  accidents  aigus  qui  ont  donné  lieu  à  cette  |MiMly>;''  >  - 

■,     _  en  partie  dissipés;  mais  dans  les  névral'^ies  et  danslfsrhunialisin's.i- 

surtout  avoir  soin  de  n'employer  l'Klectro-puncture  que  dans  l'iriM' 

dos  paroxysmes,  autrement  on  risque  de  pi-oduire.  sêauci'  tt>nan!i .  - 

horrible  eMiecrbation  des  douleurs,  t^e  n'est  pas  que  qtulqiiefiiis  h  i:o'- 

gie  la  plus  aiguë  ne  se  calme  par  l'application  de  l'aiguille  et  par  IVI  ' 


AIMANT. 


AUIANT. 

sutioa;  nuU  c^s  cas  sont  iea  pluR  r»res,  et  par  conséquent  il  a'esi  pu* 
permis  d'y  compter. 

ikOUKT  —  (U«Y^)i«,  (les  Grecs;  Mogneidçs  Latins.)  —  On  donne  le  nom  J 
iinant  tiaturrl  ou  pi>rr(r  d'Aimant  il  l'une  des  variétés  du  W  oxydnlÂ* 
(fero^yduléaniurplu-,  deilaûyi,  quialuproprii'tùd'ttlirfrlufti',  pi»pi'iùté:; 
Xosn^pliblc  d'6tre  Iruiismiâe  à  l'aide  de  certains  procédés  à  diverses  sub-^ 
stances  mcljtUlcines,  tclUisquc  l'acier  en  ]Mrtictdîer,  qui  prend  alors  la  dé- 
OOlliinalitiii  x\' Mmanl  iiyti/wicl.  Lu  pk'rru  d'Ainiaiit  doit  suii  nom  A  l'aspect 
qu'elle  présente ,  «t  qui  se  rapproche  plus  de  l'aspect  des  pierres  que  de 
celui  dus  uiétaui.  Sa  texture  est  compacte,  quelquefoi-i  granuleuse,  écait- 
lause;  SA  couleur  varie  du  noir  au  l)lanchAtr«.  F.lle  produit  une  poussière 
noire  quand  on  la  pulvériiM'.  thi  on  trouve  en  masses  plus  ou  moins  con^- 
1  dj&mblcs  en  Sut;<le ,  vu  Norwége,  à  l'Ile  d'IUbe .  en  Qiine ,  auv  lies  Pliilip- 
j  pines,  elc.  Les  phênoini^nes  (|ui  s'observent  par  l'action  des  aimnnts  natn- 
relsou  arlilicielssiirdivcrs  métaux  constituent,  sons  le  nom  de  magnrlisme, 
une  hriiiiclio  imporlntile  de  la  physique.  Nous  allons  en  extraire  les  prin- 
cipaux résultais,  sinon  pour  aider  à  l'intelligence  des  fcâets  allribués  k  l'ai- 
iiwnt  «ur  l'oi'ganisme  humnin ,  du  muinii  pour  faire  connaître  les  propriétés 

IH:i)tiuUvsd'uncorpsomployéentbcrBpeuUque,t!t  pour  en  diriger  remploi. 
|l  y  a  eu  général  dans  chaque  Aimant  deux  points  opposés,  qui  manifes- 
nt  des  aci  ion»  contraires  et  auxquels  on  dunii':  le  nom  de  pAle.'».  Comme 
dans  tes  corps  électriques ,  les  pâles  nnalof^rs  so  repouHtiil  et  attirent  les 
pAles  contraires.  C'eat  «>ur  eelle  propriété  de  polarité  qu'est  fondée  la  théorie 
de  ia  bdu-ssole,  dont  rai)j;ipillu  uimiutlée  »e  dirige  oonstanunent  par  ses 
,  (ntréniiti.^  u-rs  les  pùlcs  de  la  terre,  avec  des  varintions  l^res  connues 
.  sous  les  noms  de  déclinaison  et  d'inclinaison .  qu'il  ne  nous  convient  pas 
de  dèrrirf  ici.  Le  gtohe  terrestre  exerce  ii  l'égard  de  l'ai^miUe  aimantée  la 
iDéme  iniluence  que  le  ferait  mi  vaste  Aimant  dout  les  pûle*  seraient  dirigés 
dons  le  sens  du  midi  au  nord. 
I  L'intensité  de  l'action  de*  Aimants  n'est  point  en  raison  du  leur  masse; 
le<ir  degré  de  putsunci!  attractive  dépend  probablement  de  quelque  autru 
cundition ,  telle  qi»  l'arran^iemenl  mulêcuUire.  11  y  a  d«  Aimants  trés-fai- 
l»ks  sous  un  grand  volume;  et  ficeivnà.  OWc  allnic4kin  sVxeiwlldUlanee, 
au  travers  de  l'air,  du  vide  «t  au  travers  dn  lotis  tes  corps,  quels  qu'ils 
soient ,  pourvu  qu'ils  ne  runtii'nnrnl  pas  dc  fer  ;  mais  elle  ilimimie  ii  mc- 
■  que  ta  disluiia-  *HKmeute ,  dans  la  prov  V*  vsvi\«^*a«. 


§  L  Des  {iroprittês  p/iysiqites  rfe  l'Aimant. 


«70 


EXCITANTS  lil"  SYSTÈME  MUSCtLAlRE. 


iitRgnétique ,  c'est-k-dire  d'Atn?  attiré  par  l'Aimant ,  et  par  ajiiKqueiit  it 
l'atlirer,  est  plus  ou  moins  iipparentc  dans  toutes  les  substances  frmt^- 
neuses,  soit  que  le  fer  n'y  soit  que  mélanj^é  ncctdcnlpttement ,  soit  qu'il  s'y 
trouve  à  l'élut  rtr  combinaison.  La  fonte,  Uplombagino,  les  oxydes  elsul- 
Tui'eB  de  fer  exercent  sur  l'aiguille  aimantée  nue  action  plus  ou  numis  seot^ 
Lie.  Il  est  quelqucii  corps  qui ,  par  leur  inélaiigo  avec  le  fer,  atténuent  plw 
que  d'autres  ses  propriétés  magnétiques.  Ct;  mtHal  n'est  pas  le  seul  qui  pré- 
^eute  ces  propriétés.  Ln  nickel  et  le  cobalt ,  le  chn'kme ,  et  même  !e  Dianp- 
nësc,  mais  à  certaines  conditions,  à  une  température  de  I S  à  9f>*-4-0,nBt 
attirables  pur  l'Aimant.  Ces  corps ,  tant  qu'ils  touchent  à  un  Aimant,  enoot 
tmit<!3  les  propriétés;  mais  cdles-ci  disparaissent  aussitôt  qu'on  les  «i 
sépare.  La  force  de  l'Aimant  entouré  de  fer,  d'après  certaines  dispositions, 
est  même  augmentée  :  cette  espèce  d'entourage  est  ce  qu'on  nomme  Vw- 
mure  on  l'annature  d'un  Aimant. 

Les  Aimants  deviennent  plus  faibles  par  la  chaleur;  mais  ils  reprennent 
leur  énergie  par  le  refroidissement.  Ils  perdent  totalement  leurs  propriétéi 
lorsqu'on  les  fait  rougir  au  feu.  La  pulvérUation ,  l'oxydation  et  la  disso- 
lution les  leur  enlèvent  également. 

Nous  avons  dit  que  la  pierre  d'Aimant  pouvait  communiquer  ses  pro- 
pi'itilés  à  uTtains  corps.  L'acier  trempé  Jouit  surtout  de  ce  privilège.  A  l'aide 
d'un  contact  prolongé  ou  de  frictions  répéli'es,  faites  suivant  certains  len 
et  avec  certaines  précautions ,  qui  constituent  les  divers  procédés  d'ainnD- 
laltnn  par  tmple  ou  émUe  timcMe ,  par  touche  sépara ,  l'acier  devient  m 
véi'itablc  Aimant,  nu  peut  ainsi  aimanter  avec  un  Aimant  aussi  longtemps 
et  aussi  souvent  qu'on  le  veut  sans  lui  rien  fiiire  p^-rdre  de  sa  force  d'il- 
Iriit^lioii,  ('.'(.■lit  ainsi  qu'on  fait  des  Aiinaiits  arlîftciils ,  ([ui  sont  d'aulanl  pliu 


§  II.  Iks  tfftts  physiofogiques  tl  ihérnpeitliipitt  des  Mmmti, 
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Vtt  phiHioiiiAiies  loiit  iMirliciilicrs  des  Aimanti  les  ont  Oiil  toiiiït''in[»s  clas- 

à  part  comme  dérivant  d'inip  propriélé  spétinfc.  Les  ph^-sicifiis  ks  atlri- 

iuf>K-nl  par  roui^ntienl  à  un  puidr  magnftiijne,  d'une  nature  dift-n'iil*  cte 

ccllo  des  iiiilroN  n^'onts  dits  impondÀrabk>s  qu'ils  ont  ndmis  hypulhiltiquo- 

meiit.  On  connaissait  déjà  rintliicnce  de  l'<îl<'i:tricllé  sur  tes  aiguilles  des 

boussoks  ;  on  savait  que  !■'*  verges  des  paratonnerres  arquièrent  parfois 

des  propi'ittlrs  aimiinliiirr'S.  Ia's  expériences  ri^eeiiles  d'H'lrsied,  Ampj're 

rt  Arapo  ,  oui  dt'-nwnlri^  Tidi-ntilé  des  phénoraf-nes  magnétiques  pt  de*  eou- 

ranls  i-lwlriqnes.  SI.  Ai-atio  est  panenu  ii  ainiaiilcr  complètement  uns 

aiguilla  d'acier  au  moyen  du  coninnt  voltaïquc.  Quoiqu'il  rcsle  encore  quel- 

I     f]ui*s  dlfTérences  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  cnlre  les  plu^nonihic* 

I     du  m«|m^lisme  et  ceux  del'éledricité.on  e.'^t  actuellement  convaincu  qu« 

I     les  propriétés  magnétiques  dérivent  de  la  iiropriété  plus  "g^néralir  de 

rélectrictlé. 

tLes  peuples  anciens  ronnurent  do  bonne  heure  les  propriétés  physiques 
VAhuant ,  et  il  sul!t»ait  que  dans  l'Sction  magnétique  11  y  efil  quelque 
ciiosu  de  merveilleux  et  d'inexplicable  jK>ur  que  la  nit'decinc  et  le  «acur- 
d<»cc ,  unis  alors ,  cherchassent  à  faire  naître  cl  à  ucci-édi  ter  des  em'urs  dont 
ils  savaient  hnbilomenl  profiler.  Aussi  les  histoire  politiques  «t  sacnW  de 
l'Ëfiypie.  de  la  Pei'se.  de  la  Judi^',  font-elles  foi  des  idées  superstitieuses  qu« 
Ton  attachait,  dans  les  premiers  â^jes.  aux  vertus  médicales  elsumalurellw 
(le  l'Aimanl.  Il  puniil  oependanl  que  l'Aimant  n'était  porté  qu*en  amulette , 
et  il  ûiut  arriver  aux  premiers  siècles  de  l'^re  chrétienne  pour  trouver  les 
traces  de  l'emploi  un  peu  plus  raisonnable  de  l'Aimant. 

ïtifl  il  riiilérieiir,  )t  était ,  «iiivnnt  r.atien ,  hydrafioftiie  el  purpulif ;  Dios- 
ooride  le  regardait  comme  trts-proiiif  Ji  cliusser  l'aliabiie;  Aviccnne  Le 
rroynit  fouveraiu  dans  ksutalndies  de  la  rate.  ' 

Il  est  rertain  que  les  sels  et  les  oxydes  de  fer  jouissent  encore  au  plus 
liaiii  degi-é  des  verln»  attribuées  h  l'Atmant  par  Avicenne ,  Ifioscoride  et 
Gulien;  et  il  faut  convenir  avec  Vogel  que  les  anciens  se  servaient  Iwau- 
coup  de  l'Airnant  pour  uTiêrir  crrliiine«  maladies  que  nou»  traitons  avec 
sueoi^spar  les  préparations  martiales.  Nous  savons  en 'ffel ,  aujourd'hui, 
tout  er  que  p^ut  le  fer  dans  certaine*  hydropinies  et  dans  la  eonvaleseruce 
(les  navres  intermittentes,  qui  s'accompagnent  de  décoloration  des  tissus  «1 
•rhvpei'lrophir.'  ttu  lu  raie. 

(pliant  il  l'opinion  de  Itiosroride  sur  l'alpabile,  nous  avouons  cpie  nous 
avons  commencé  II  en  coiiipiyiidre  la  c«iise  lorsque  les  re<:>ierchcs  Iook- 
lemps  ronlinuées  sur  l'emploi  thérapeutique  du  fer  nous  ont  appris  que  ce 
itit>i4l .  »nuâ  quelque  forme  qu'on  le  fiis«t  prendre ,  donne  aux  ganlo-nbeit 
ujiu  couleur  noirv  cotninc  ct-llv  de  l'ouot). 
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Cependant  l'usage  extérieur  de  l'Aimant  avait  prévalu  exclusivement, 
d'autant  plus  que  bien  des  médecins  avaient  attribué  à  cette  substance, 
ainsi  qu'au  fer,  des  propriétés  vénéneuses  fort  actives.  Au  quatriènte  aède, 
Harcellus  l'empirique  faisait  porter  au  cou  àes  pierres  d'Aimant  pour  calmer 
les  douleurs  de  tête.  Un  peu  plus  tard ,  Aétius  d'Amida  reoHnmandait  aui 
goutteux  et  aux  rhumatisants,  tourmentés  de  douleiu^  aux  pieds  et  atii 
mains ,  de  tenir  dans  la  main  des  pierres  d'Aimant. 

Mais,  pendant  tout  le  moyen  âge,  ce  médicament  ne  fut  guère  emplo^ 
que  par  les  charlatans  et  les  sorciers;  aussi  n'est-il  pas  de  contes  absurdes 
relatifs  à  l'Aimant  dont  ne  fourmillent  les  écrits  laissés  par  les  moines,  les 
magiciens  et  les  astrologues  de  cette  ère  d'ignorance  et  de  superstitioa 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (l(>o6),  Pierre  Borel  expérimoila 
avec  quelque  philosophie,  et  crut  avoir  constaté  les  heureux  effets  de 
l'Aimant  employé  topiquement  pour  guérir  les  maux  de  dents  et  lesdoa- 
leurs  des  yeux  et  des  oreilles  ;  il  raconte  aussi  qu'il  calmait  la  snffocatioo 
hystérique  en  faisant  porter  au  cou  des  femmes  un  morceau  d'Aimant. 

Un  peu  plus  tard  (  1686) ,  on  lisait  dans  les  ÉiihémériJfif  d'Allemagne, 
qu'une  femme  affectée  de  la  goutte  sereine  avait  été  manifestement  sou- 
lagée par  l'application  simultanée  d'une  pierre  d'Aimant  derrière  la  nuque 
et  de  petits  sachets  remplis  do  limaille  de  fer  sur  les  yeux. 

C'est  à  peine  si  jusqu'en  176311  fut  question  de  l'Aimant  dans  les  mtteun 
et  dans  lus  journaux  scientifiques.  Cependant  HoUmann,  en  1700,  avait 
publié  une  thèse  sur  les  remèdes  anUodontatgiques ,  au  nombre  desqu^  il 
plaçait  l'Aimant;  et  quelques  faits  isolés  avaient  été  racontés  dans  le  Mtr- 
cure  de  France  (t  72G),  dans  la  Gazette  salutaire,  etc.,  etc. 

En  1763,  l'abbé  Lenoble,  qui  s'occupait  de  physique  expérimentale  avec 


r 


AIMANT.  «73 

soit  pour  retiriT  des  Triigiucots  d'ùpéc,  de  D^clie  ou  de  lance  qui  étaient 
rcgti-s  iiii  fond  des  bipssurps  ;  on  doutait  avec  raison  des  ^iiérljonii  niimcu- 
leuscsd*ïlug(kull(',  de^cAïKi-i-s,  <Whcmic3,eti;.,(itc.,  dont  les  purtisansdu 
insgnétisjnc  itro!>^»iiictit  suns  (xsw  l'imporlaiicc  par  \e  scandale  et  le  zèle 
de  \in»i  pu  b  lirai  ions. 

Tv\  cliiit  ù  |K-u  près  Vélui  de  la  science,  quand  le  père  Ilell,  <^lè)irc  as- 
tronomie do  Viouno  eu  Auliicbe ,  inventa  Ica  armui-es  aiinaotôcs ,  c'est-à- 
dire  dej^  ptaqiips  d'acier  qui  en  deux  on  pUisieitis  pii>ces  s'adaptaient  li  U 
foniK  di's  juirltes  sur  lesquelli-s  on  les  iipiiliquiiit.  Celle  idéi?  ie  propa(;ea 
■vec  rapidité,  et  l'aniuSe  suivante.  Mesmer,  en  Alleinagnc,  el  l'abtw  Lciio- 
ble ,  en  l'rancc .  propa^^^rent  la  médication  par  les  armures  maçiit-tiques , 
a»ei-  un  ï>Me  inspira  pcut-Klre  moins  par  une  coiilianc«  faniiticpie  qiMr  pur 
dtn  sciitiniL-nts  qu'un  iiiédi-ciii  lionntHv  craindrait  d'avouer.  L'inHucnco  de 
la  niodi?  les  seconda  merveillcusemenl ,  et  le  sort  du  mnfînétisme  minéral 
fut  plus  brillant  encore  ii  celte  époque  que  ne  le  fut  celui  du  magnétisme 
animal  quelques  annéfs  plus  lard.  Il  y  avait  pourtant  cette  difTéroncc  entrii 
Hdi ,  Li-nobic  et  Alnnim*,  qui'  \vs  dt-ux  premicni ,  avec  di?  viTltublcs  cou- 
oabsances  pbysiques,  furent  iniraîiié»  par  rcngouemint  du  public  au  delà 
àfA  conclusions  légitimes  auxquelles  l'observation  les  aurail  conduits,  tandis 
quo  Mesmer,  niiMant  h  d'absurdes  idées  eu  physique  des  i-â\'eries  astrologi- 
ques diem's  du  quinzième  siècle ,  employa  les  plus  liontvtisr's  jongleries 
pour  faire  connalti'c  un  moyen  qui  ne  tomba  dans  le  discrédit  qu'à  cause 
des  fsa(tcrations  mensnn(!t>res  à  l'aide  d.  siini-lli'»  cm  voulut  le  soulcnir.  O- 
pendant  tnier, d'Alton»;  Deimann,  d'Amsterdam;  Hcnsiiis,  de  Soraujot 
surtout  de  Harsu ,  de  (jcm've,  propagèrent  les  idci's  di-  Mcsiucr en  n'y  ap- 
portant (pie  peu  de  m oïlili calions,  et  racontérrnl  un  ^T&aA  nombre  de  failit 
qui  nv  »onl  pus  toujours  croyables.  Ainsi  leurs  écrits  fourmillent  d'histoires 
de  guérisons  chi'Z  les  nmladcs  atteints  de  crampes,  de  convulsions,  de  pa- 
nlyt'ie^fderliunMlisnies.  etc.,  olc,  par  I'usu|i!e  de  l'^Vimanl.  Mais  en  lisant 
ce»  otecrvations  on  re^le  convaincu  que  ceux  qtii  les  ont  (iiites  avaient , 
d'une  part,  des comiui^siinci^ï  médicalcjs  incomplètes,  cl,  d'autre  port, 
trop  peu  <le  «léllance  des  malades  auxquels  ils  domiiiient  des  soins.  Cepen- 
dant l'abbé  Lunoble,  qui  cjxiyail  peul-êtiv  à  la  vertu  des  plaques  aimantées, 
soumit,  en  1  TiT,  un  méuioire  &ur  t.es  travaux  physiques  et  tbérapeiitiques 
à  la  Suciêté  royaltt  de  médecine  dv  l'aris  :  ce  cAr|>s  savant  saisit  avec  em- 
|)r«ssemenl  l'occasion  d'appn'îcicr  ii  sa  juste  laleur  un  remède  trop  uni- 
versellement vanté  pour  ne  pas  devoir  inspirer  quelque  délianee.  Audry  et 
Tbouret,  dont  la  pmbitc  médicale  et  le  talent  d'observation  ofTi-nienl  toutes 
les  garanlîrs  désirables ,  furent  cbarges  par  la  Sociéttî  de  suivre  les  expé- 
riences <k:  l.enoble,  et  d'en  faire  eux-mi^uies  no  asseï  (uuiid  nontbiv.  Os 
savants  e;ttimable«  i^-ndirenl  compte  de  leurs  travaux  dans  un  mémoire 
dont  on  w  saurait  liv'p  louer  l'opcit  pliilo>oplii(jiie.  Us  piiii  tit  conslalitr 
,ik;riKins  iionequivo(|U(^dtutuvFjjl8i^^ni^uiM^ 
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reux,  de  maux  de  dents,  d'ophthalmios  inlermittentes,  de  rhumalUnwi. 
gastralgies ,  de  paralysies  hystériques-  Ce  mémoire  rut  pour  effet  de  rai 
ntT  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  des  ningnctisetirs,  et  de  préciser 
drconstanees  dans  Icstiuelles  l'Aimant  pouvait  être  sinon  le  meilleur  ma 
de  guérison .  du  moins  une  arme  thérapeutique  qu'il  ne  fallait  pas  ncgl 
lorsqun  les  médications  ordinnires  avaient  échoué. 

Depuis  lors,  Kumpel  en  Prusse ,Thoiiret,  dans  l'Encyclopédie  mélliod'H 
et  plusieui-s  bons  observateurs  de  notre  époque,  parmi  Icsquds  on  doit  \ 
Marcellin,  Halle,  Laënnec  et  MM.  Aliberl,  Cayol .  Chouiel .  Récamii 
Alexandre  Lehreton ,  ont  constaté  la  vérité  de  la  plupart  des  observai 
publiées  par  Aiidry  et  pur  son  collaborateur.  Pour  nous,  qui  nous  sont 
quelquefois  servis  de  l'Aimant,  nous  pouvons  affîrmer  que  cet  agoni  ih 
peutique  axerce  sur  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact  une  inflin 
qu'il  est  impossible  de  rapporter  seulement  à  l'imagination  des  oiala 
Nous  avons  vu  des  douleurs  névralgiques  modifiées ,  des  accès  de  dys| 
nerveuse  rapidement  arrélés,  etc. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails  qui,  pour  t*tre  pratiques,  n'aun 
pouilant  pas  assez  d'imporlance,  nous  nous  bornerons  à  indiquer:  l'ia 
nière  d'appliquer  les  Aimants  ;  2*  les  effets  physiologiques  que  produit  < 
application  :  nous  renverrons,  pour  les  effets  thérapeutiques  de  l'Aimai 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  contentant  de  terminer  cet  ar 
par  de  courtes  conclusions. 

Mani'-rc  d'opjilii^ner  les  armures  mmnntpef. 

On  se  sert,  romnieon  sait,  pour  composer  le.s  armures,  de  phisi. 
pièces  d'acier  aimanté  qui  se  nioulenl  exaclenient  sur  la  tonne  d>  s  pjir! 
Elles  sont  à  leurs  extrémités  percées  de  trous  destinés  aux  !acel>  \\  \'> 
desquels  les  pièces  sont  attachées  les  imes  aux  autres,  l'ne  prt'cautJiiii 
indispensable  quand^n  les  applique ,  c'est  de  les  opposer  pùle  à  (mM.'. 
manière  que  le  prtk?  sud  regarde  le  pc'ile  nord.  Aussi  doil-on  «voir  soiud 
diquer  les  pôles  en  faisant  graver  sur  les  phiques  les  lettres  S  et  N.  "» 
maintient  à  l'aide  de  rubans  ou  de  lacets,  et  ensuite  on  h-s  rcLouvri'  a 
une  cravate  ou  une  bande  qui  l'Uloure  la  partie. 

Lorsque  la  douleur  n'occupe  (pi'im  point,  l'armure  n'a  besoin  dr 
composée  que  de  <!eii\  pièces  ;  ainsi ,  pour  une  névi-aljjie  teinporOc ,  t 
des  plaques  serait  appliquée  sur  la  tempe  douloureuse .  et  l'autre  du  o 
op|M)sé;  quelquefois  même,  lorsque  la  douleur  est  fort  circonscrite,  i 
seule  plaque  siitlira:  aussi  un  sin:ple  harivau  aimanté  appliqué  sur  i: 
dent  cariée  pouiTa  en  faire  disparaître  la  liouleur.  Mais  ,-[uand  le  mai  ' 
cupe  toute  la  longueur  d'un  membre ,  connue  dans  une  seiatiqne .  il  hn\ 
iipliliquei'  tniis  ou  quatre  paires  d'Aimant  à  des  hauteurs  diflen'nte? ;  i! 
on  \eut  guérir  uiio  dyspiiép  qui  s'accompagne  de  palpitations  du  cttw.  •- 
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entourera  la  poitrine  d'une  zone  composét?  d'iiu  moins  quatre  |)i6ces.  Il  en 
aerall  de  même  si  on  voulait  combattre  iitie  douleur  <]iii  occuperait  toute  la 
tête  ou  l'épaisseur  d'un  membre. 

Le  temps  pendant  lequel  on  peut  porter  une  armnre  aimantée  varie  en 
raison  même  de  la  ténacité  de  la  maladie  à  laquelle  la  médication  est  op- 
posée. Ainsi  dans  des  cas  de  rhuniatisnies ,  de  névralgie ,  il  est  souvent  né-  " 
cessaJre  de  tenir  les  Aimants  appliqués  pendant  plusieurs  semaines  et 
même  pendant  plusieurs  mois;  quand  la  maladie  est  intermittente ,  la  mé- 
dication doit  l'être  elle-même;  ainsi  nous  avons  réussi  k  calmer  temporai- 
rement des  accès  d'orthopnée  qui  revenaient  chaque  nnit,  en  faisant  porter 
la  nuit  aux  malades  deux  plaques  aimantées  autour  du  cou. 

Lorsque  les  armures  doivent  rester  plus  de  quinze  jours  en  contact  avec 
b  peau,  il  est  convenable  de  les  faire  aimanter  :  sans  cette  précaution, 
elles  perdent  toutes  leurs  propriétés.  Mais  comme  l'oxydation  est  la  cause 
qui  afRiiblit  la  vertu  magnétique ,  on  la  prévient  efficacement  en  faisant  re- 
couvrir la  face  interne  des  armures  d'une  feuille  d'ai^ent  ou  de  platine. 

n  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  se  ser\'ir  de  deux  Aimants ,  lors  même 
que  l'on  veut  obtenir  un  courant  magnétique  à  travers  les  parties.  Ainsi  on, 
applique  des  sachets  de  limaille  de  fer  du  cAté  opposé  à  l'Aimant,  et  l'on 
obtient  des  effets  qui  sont  fort  appréciables ,  quoique  moins  sensibles  que 
ceux  auxquels  on  parvient  h  l'aide  des  armures. 

Eff^els  physiologiques  de  V Aimant. 

L'application  d'une  armure  aimantée  ne  produit  ordinairement  aucun 
effet  sensible,  et  nous  avons  pn  nous  en  assurer  souvent.  Quelquefois,  ce- 
pendant, dès  que  la  température  des  pièces  de  l'appareil  est  en  équilibre 
avec  celle  du  corps,  on  éprouve  au  point  de  contact  une  titillation  qui  dé- 
génère en  prurit  :  en  même  temps  la  peau  devient  plus  chaude,  plus  in- 
jectéeî  et  elle  se  couvre  de  sueur,  de  manière  à  oxyder  l'acier  en  peu  de 
jours,  et  quelquefois  même  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  heures.  Il  est  re- 
marquable, et  cette  observation ,  faite  par  Andry  et  Thouret ,  a  été  répétée 
par  M.  Lebreton ,  que  l'oxydation  n'a  pas  Keu  si  le  contact  de  l'armure  n'a 
pas  produit  ou  la  diminution  de  la  douleur,  on  les  sensntions  inaccoutu- 
mées dont  nous  venons  de  parler. 

Quand  les  pièces  aimantées  sont  restéts  longtemps  appliquées,  elles 
finissent  par  causer  sur  ta  peau  une  éruption  vésiculeuse  (ecxetnn  simplex) 
qui  ap[wralt  le  plus  souvent  au-dessous  de  l'armure  rlle-même,  et  quel- 
quefois à  une  certaine  dislance  de  l'endroit  sur  lequel  elle  était  placée. 

Quelques  malades  accusent  encore  des  sensations  d'un  autre  genre  :  ils 
voient  des  bluettes,  ou  éprouvent  des  tintements  d'oreille,  quand  une  ar- 
nnire  est  placée  autour  de  la  tête.  D'autres  éprouvent  de  fortes  palpita- 
tion! si  le  oaur  se  troure  placé  dans  le  courant  magnétique.  Andry  et 
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Thourol  ont  vu  des  purgations  violentes  être  provoquées  par  l'appbcatii 
de  plusieurs  Aimants  en  ceinture;  et  nous-mêmes,  ayant  mis  un  jour  u 
plaque  aimantée  sur  le  creux  de  l'estomac  d'uue  dame  et  une  autre  dans 
point  correspondant,  au  dos,  dans  le  but  de  guérir  une  douleur  qu'c 
ressentait,  nous  provoquâmes  par  ce  moyeu  une  forte  indigestion,  la  se 
'que  cette  malade  efit  éprouvée  de  sa  vie. 

Ces  effets,  qui  ne  doivent  peut-être  pas  être  mis  exclusivement  sui 
compte  de  l'Aimant,  permettent  de  ne  pas  révoquer  entièrement  en  do 
\.^.  ce  que  les  autours  ont  dit  des  phénomènes  nerveux  auxquels  donnait  1 

jy  quelquefois  l'application  de  fortes  ammres  aimantées. 


•  9-.  Effets  thérapeutiques  de  l'Aimant. 
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Il  nous  reste  bien  peu  de  cliose  à  dire  sur  les  effets  thérapeutiques 
l'Aimant,  après  les  résultats  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  D  léa 
des  expériences  consciencieuses  qui  ont  été  faîtes  à  ce  sujet ,  que  l'Aioi 
n'a  réellement  réussi  que  dans  des  névroses ,  des  névralgies ,  et  dans 
rhumatismes  ;  que  ce  moyen ,  en  général  fort  infidèle ,  ne  doit  éti«  mis 
usage  que  lorsque  l'on  a  vu  échouer  tous  ceux  qui  réussissent  ordinai 
ment  ;  que  néanmuins  il  produit  chez  certaines  personnes  des  eflets  [ 
rapidement  avantageux  Qu'aucune  autre  médication. 

L'analyse  rapide  de  quelques  fails  suffira  pour  donner  l'idée  des  cas  s 
daux  dans  lesquels  l'agent  thérapeutique  dont  nous  nous  occupons  poi 
être  employé  avec  quelque  avantage. 

A.  NÉVROSES.  Ànijiuc  de  jinitritte,  (lysjinèe  nerwiisc,  orl/ioj/néc  inlen. 
lent  D ,  put pitaiiom ,  hystérie.  ^Une  dame  était  atteinte  d'une  angine 
poitrine  dont  les  paroxysmes  se  rapprochaient  d'une  iiianii're  effrayai 
Kn  même  temps  l'intensité  de  la  douleur  augmentait  :  aussi ,  de))uis  I 
jours ,  les  atci'S  étaient  tels,  que  la  vie  semblait  nienacée  à  chaqiu-  inst; 
Apivs  avoir  essayé  une  multitude  de  médications  sédatives,  et  ne  puu» 
désormais  procurer  do  soulagement,  même  par  rapplicalion  de  Ihyc 
chlorate  de  morphine  sur  des  vésîcaloires  placés  le  long  des  nerfs  du  1 
et  sur  la  région  du  cœur,  M,  A.  Lebreton  conseille  l'Aimant.  Une  arm 
de  deux  pièces  fut  placée  sur  la  poitrine,  une  plaque  fut  appliquiv  ^ll 
région  du  {'Cpur,  l'autre  en  arrière ,  dans  la  région  correspondanh^  :  li'  s 
lageraent  fut  immédiat.  La  malade  passa  vingt  jours  sans  accès,  et,  depi 
elle  éprouva  encore  des  paroxysmes  qui  n'ont  eu  que  peu  de  \\ukt. 
L'angino  de  poitrine  n'a  point  été  guérie ,  mais  elle  a  été  modifiée  par  1' 
mant  mieux  que  par  toute  aulro  médication.  11  est  important  de  reniarq 
que  la  plaque  qui  s'appuyait  sur  la  région  précordialo  s'oxyda  pr^mj 
riieni ,  et  que  lit  peau  se  recouvrit  d'une  multitude  de  petits  furoncles, 
fait  anal(i-ue  est  cilé  dans  le  mémoire  d'Andry  et  Thouret ,  p.  GIO. 

Liiiuiiec  se  loue  aussi  de  l'Aimant  dans  le  traitement  de  l'angine  de  ji 
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Dr  iAvifuli'ilion  ttmtiale,  t.  Ur.  II  a  vu  ert  agml  llii'rit|>fii(i<(tie  riiliin-r 
Bvenl,  ou  tfliil  au  moins  motit^reT  les  douleurs  occnsionnt^s  par  wlU; 
errible  maladie. 

Les  succès  qu'il  «  ubloniu  dans  le  hoquet  spastnodiqiic  n'ont  pia  été 
lins  sensibles. 

Dans  la  dyspnée  et  l'ortliopinic  dite»  nerveuses,  hs  armures  simantées 

été  ciDpioyt-cs  avec  succf-s  pur  MM.  Marjoliii ,  lt<^catiiicr,  ttiii&i  que  [Hir 

cUin,  Lai'nnpc,  et  quelques  miitlecins  du  dernier  siècle.  Nous  avons 

I,  nous- marnes  ri'cneillir  di-ux  faits  qui  prouvent  que,  si  l'Aimant  ne 

t  pas  Ci»  inaliidics,  il  on  jx-ut  du  moins  niudércr  la  ^  iolencc. 
Un  jeune  homme  de  trente  ans  étiiit,  depuis  huit  années,  tourmenté 
d'une  flrthopnôe  inlcrmittcnle ,  qui  revenait  seuIeuK-nt  pendant  la  nuit.  Il 
n'existait  aucune  lésion  iipprédable  du  {K)union  et  du  eu-ur.  Après  avoir 
tnulikmi-nt  employé  les  bains ,  les  antispasmodiques ,  les  narcotiques ,  les 
véskaloires,  les  cautères,  les  pur^iitifs,  les  saignée-i,  les  sangsues,  etc.,  ele., 
nous  eûmes  recours  ii  une  armure  ainianti-e.  Lue  des  pièce»  fut  phioèe  au- 
d<;vuiil  du  larynx ,  l'autre  sur  la  nuque  :ou  ae  11-»  maintint  sur  In  ikhu  que 
pendant  la  nuit.  Deux  semaines  se  passèrent  sans  aceès,  puis  le  mal  r«- 
il  avec  ijuclque  violencr.  Conmn*  les  plaques  aétrûent  oxydées ,  nous 
m  réaiiitauter,  et  elles  amenèrent  (rncoi'c  un  aniendeinonl  aussi  no- 
que  la  première  fois.  BientAt  cettt!  médication  ne  hit  plus  d'aucune 
itilité,  et  nous  eûmes  recours  aux  fiuilk^dcdalura  .stramonium,  que  nous 
s  fumer  au  malade.  Ce  moyen  si  simple  a  complètement  réussi,  et  le 
lade,  qui  depuis  six  mois,  ne  pouvait  se  couclier,  n'a  pas  éprouvé  un 
ni  acct''s  \ioIent  iliuis  l'espace  de  pluïiuui'S  unnées. 
Un  de  nos  amis,  avocat  distingué  du  harreau  de  Paris,  a  été  également 
la);é  pur  une  armure  aim.intée  dans  une  djapnée,  qui  revint  pourtant) 
,gr«  l'usage  continué  de  te  moyeu. 

Les  faits  ne  manquent  pus  dnns  Unier,  Deiman,  di!  Ilarsu,  Tliouret,  etc., 
ui  semblent  prouver  la  grande  elticacité  de  l'Aimant  dans  l'hy^léi'ie  -.  mais 
innd  on  so  rappelle  les  gtiérisons  miraculeuses  du  cimetière  Saint-Mé- 
,  on  doit  toujours  accueillir  avec  défiance  les  histoires  oh  figurent  des 
femme»  hystériques. 

Nous  avouons  que  nous  ne  croyons  pas  davanhi^  aux  nombreuses  gué- 
risons  d'épilepi^e  raiiporlé^s  avec  trop  de  confiance  p.ir  henoblc ,  Mesmer, 
I>eiman ,  de  (larsu,  Andry  rt  Tliouret ,  etc.  Dans  U  |>lupai-l  de  ces  faits  cités 
T  ces  auteurs,  le  diagnostic  diPTércnliel  entre  cite  terrible  ni:dadi'-  et  les 
ulres  alT"clions  convulsives  n'est  point  assez  nettement  établi;  et  d'ail- 
nrs ,  dnns  le  cas  même  oîi  l'épilepsie  aurait  été  modifiée  pendant  reoi]^ 
e  l'Aimant,  on  n'en  pourrait  encore  ri«ii  conclure,  car  les  expériences 
M.  bsquirol  n'unt-dles  pas  dén)ontré  que  la  tentative  d'une  médication 
konque  siiflisait  pour  diminuer  quelquetni»  çei\Aaft\.  \4\\s\«.\ws.  xwà*.  N». 
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fréquence  et  la  {;i-avité  des  attaques  (ré{iilr{>sir 
mil-  lu  fiilif.) 

IJ.  >KvnALi:iKS.  —  C'i'^l  surtout  dans  Ips  m 
dans  les  tics  dotilinirais  que  les  armures  m: 
avpe  un  suect'S  incontostiibln ,  et  li'S  es;(>érii 
KIM .  Marjolin ,  Lebitton ,  Alibert ,  Heurtoloii 
ment  k-s  cuticlusions  du  mémoire  d'Andry  et 
atilres  Tiiits  eui-ieiis ,  i-iltnt  l'iiistoiro  d'un  ni 
sieurs  années ,  une  névralgie  de  ht  cinquièn 
troces  douleurs ,  et  s'accompagnait  de-  convu 
L'.iiiplication  de  pinqnes  aimantées  engnurdi 
bilité  des  nerfs;  en  continuant  cette  médicatïc 
une  guérison  temporaire.  Les  accès  reparurei 
par  l'Aimant  ;  mais,  en  déflnitive,  cet  agent  th< 
moyen  palliatif. 

La  vertu  antiodontaigîque  de  l'Aimant  a  < 
Ces!  une  de  celles  qu'il  est  le  pins  ditfieile  < 
que  les  douleurs  de  dénis  sont  le  plus  sonven 
pas  facile  de  décider  si  le  mal  n  cédé  spontai 
l'influence  de  la  médication.  Toutefois,  il  est 
mimes  où  les  rameaux  de  la  cinqui<>me  pain 
sont  le  siège  d'une  névralgie  intermittente  o 
prolonge  des  mois  entiers.  Andi'y  el  Tlionre 
général  qui  avait  des  manx  de  dents  du  pen 
de  parici',  et  n  qniuivitit  de  sniitagi'meiit  qi 
doulimii'uses  un  iiarrenii  de  fer  ainmnti'.  O't' 
tinuée  pendant  un  temps  qui  variait  depuis  qi 
un  quart  d'In'Uri'  rf  davantafii'.  Les  Ménioin's 
ont  n'i'it  sur  l'Aimant  sont  ri'mjiiis  de  faits  pli 
vcurde  lii  priipiiélé  antindoiitalgiqiie  de  1'.' 
aimantés  ou  des  armures. 

JM.  A.  Lebretun  a  guéri  une  nêvralgii'  utérii 
trois  plaques  aimantises,  l'une  sur  le  pénil,  li-s  i 
Cette douli'ur.i]ui  nes'a('Coni|)a^naild'au('Lui 
triée,  avait  i-ésisté  aux  saignées  Uieules  el  ;;éi! 
aux  pi-épai-ii lions  nareoliqnes,  de. 

C.  lîiii  HtTisvKs.  —  Les  douleurs  rbumatisi 
b-ur  siège .  uni  été  ■  dans  (pielques  cii'constai 
biilhu's  par  l'Aiitiant.  L"s  écrits  sur  vf\W  in;i 
ne  S'uit  pas  loujonrs  observés  avec  un  esprii 
En  elft'l,  il  aurait  fallu  tenir  compte  de  l'iui-rr 
lisnie,  des  influences  hygiéniiiues  nonvellrs 
miilafle.s.  ties  circiiiisliuices  litmospliériiiues  qi 
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»rtliKlJiui.  CV«t|Hirr^ qu'on  n'ii  pas  proo^dseattcinuUra  que 

.  III-  pouvons  nilitifr  UmWs  U's  ci  >■  ici  lisions  auxquolli}S  sont  arrivt^ii  les 

jteurs  qiK-  nous  crilic|Uoiifl  en  u:  iiiouiciil.  1  oujoiirs  <>Ht-il  que  d'inron- 

ilHt>li's  (!i)i>risoiis  ont  filt>  opérées,  giiérisons  tenipor<iires ,  il  rg|  vmi, 

_  iPli-  ctltrii  11-  «iiU  piv^quo  loiijoiirsdikiis  If  iliuniiilismi;  :  nous  poiir- 

rVunSf  iil'lippiiilU'cviiiiL-  nous  venons  (1i'<iii'e,<'il!T  l'Iiistuia-  d'uiKlL'ii  tiu- 

réctuus  de  l-'ranw,  qui,  du  nos  junrti,  u  ucquil  luic  griindo  célébrité,  cl  qui 

ne  poiivuit  iHre  soulagé  du  ses  duuluura  rhuinalisiuales  qu'en  appliqnnnl 

dw  nrmures  aimautée». 
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Od  fintimd  par  &Iii»s3f;e  un  froiiaempnt,  une  niulattilion,  nn  pélrissonienl 
(Ihs  miiMik's  ewrcés  niùdiciikincnt  sur  l'hoinmi' viviint.  Ce  mut  vient,  dil-on. 
lie  t'araixr  mms,  qui  sigiiilif.-  pétrir.  Un  distin^^uR  deux  soi'li>»  di.-  >lns«im«  :  !•■ 
MtuMiiir  pur /tieismt, c'est  li-  mode  i-inployo de  tout  temps;  le  .Vtutagr  par 
f^txwtùiu ,  invunté  et  prutiqiio  par  le  docteur  âai-UndiÈra. 

Lu  MiUëUge  par  pre^$ion  roosislc  k  \té\nr  ou  ii  rnulaxrr  les  muscles  avec 
les  doigts,  À  fairt-  jouer  i-n  ton»  sons  k-«  sur^ci'S  articulaires,  de  maniJin;  il 
éloifpier  «t  à  npprochcr  mccani(iUL'in<'ut  les  points  d'allaclie  Atta  muscW  H 
de>  liganinils,  il  frapper  doucciiicnt  avec  le  talon  do  la  main  li-s  parliis  Itïs 
plu»  cti-u'iiucs  des  meinhres,  it  nfcmt  $in-  la  peau  Af»  Trictious  inanii^lles 
«I  de  Ivgcn  piuunncpla,  ù  l'aide  di-squels  on  fait  sorlu'  de  lu  caviU<  dtui 
cryptes  aebaCL-Â  l'cspôco  de  &uif  qu'ils  contiennent. 

Lu  ^ilusso^  s'exerce  toujours  à  \iae  tenipéruliire  Ir^s-élovi^e ,  Î5  à  3fl° 
Rënùniur,  ïoit  iluns  iirK^elmestwhe,  soit  dans  une  étuve  humide,  soit  dans 
le  luin.  te  médi'(.iu  peut  varier  il  »on  gré  h  li-nipiîraturc  de  l'étiive,  et  mo- 
dittcr  de  mille  manières  le  milieu  duns  tcqui  I  1l'  maindc  w  trouve  pendant 
ou  avant  li;  iMasinge.  Le  luxe  il  lu  sensualité  oui  inventé  mille  moyens  ac- 
vessoirt's.  dont  on  ]i''Ul  aisément  »e  faire  une  idée  dans  le  magnifique  éla- 
lili»SL'meitt  des  .Neollieruies  do  Paris. 

Ij;  !À»i^^e,  en  tant  que  moyen  liygiiïniquc.  est  employé  chez  presque 
tous  l(is  peuples  de  l'Orient  et  dans  le  nord  di'  l'Europe.  Li-s  persnnne,s  qui 
a'y  souiik-llent  pruttrndent  éprouver  pariretle  manceuvre  une  indicible  *en- 
SBtioii  de  bieu-t!'tri;  et  d'excilatlon  ;  il  leur  :>.inl>lo  que  l'claslieite  muscu- 
laire du  la  jvtiitesse  se  réviille  sou!«  la  main  <iui  les  preste ,  que  les  forces 
se  tétal>litM'ut ,  que  le  jeu  de  toutes  les  fonelions  s'exerre  plus  librement. 
La  fiiligue  surtout  qui  n'^ulti-  de  l'abus  de  U  marche ,  (U-  U  veille  ou  des 
plMisir»  de  l'amuiir,  disparaît  pendant  l'acte  m^nie  du  Massa|:e  11  est  dif- 
ficile du  croire  qu'un  iKtrcil  moyen  n'ait  piLi  une  inlliience  puitoAUte  sur 
rttoiume  malade.  —  Aussi  est-il  d'expérienne  que  dans  les  rhuinalismes 
tiigu»  uuti  fuliriles,  duns  \ci  iliuinulisiucs  clirgDtques ,  dans  k^  ^vA\s>uk 
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'    qui  sont  en  voie  de  guérisoii,  dans  l'impuissance  vénérienDe,  cette  méilii 
tion  est  suivie  d'un  heurc\i\  résultat. 

On  assure  encore  que  certaines  phlegmasies  intentes,  celles  suH 
de  l'estomac  et  des  intestins  et  des  bronches,  qui  se  lient  le  f^ns  n 
vent  à  un  état  d'atonie  de  la  peau ,  sunl  avantageusement  modifiées 
>r-.  lelWassage. 

.  k*^  '  '  Le  docteur  Sarlandière,  en  essayant  de  se  rendre  un  compte  physioli 

^,-*    "  que  de  l'action  modificatrice  du  Massage  ordinaire,  et  ayant  égard  d'u 

•^  part  au  sentiment  de  bien-être  que  l'on  éprouve,  et  à  la  manière  dool 

;.'..  remédie  à  la  fatigue  quand  on  déplace  un  membre  qui  est  longtemps  i 

■  t  dans  une  miJrae  position,  ou,  ce  qui  revient  peut-^>t^e  au  même,  qiii  i 

.  r .  .  longtemps  exercé  de  la  même  manière,  pense  que  c'était  en  quelque; 

par  un  dépècement  moléculaire  des  parties  constituantes  dti  muscle  qi 
pourrait  remédier  le  plus  efficacement  aux  lésions  motrices  de  cet  oij 
n  crut  avoir  constaté  que,  si  la  douleur  dont  un  membre  est  affi'dé 
chaîne  le  mouiement  que  l'on  exerce  sous  l'influence  do  la  volonté.  » 
la  direction  naturelle  des  fibivs  charnues,  un  mouvement  imprimé  ea  : 
contraii-e,  et  par  conséquent  au  moyen  d'une  force  étrangère,  r^iUi 
la  sensibilité  dans  son  état  d'intégrité,  et  redonnait  l'aptitude  aux  moi 
inents  naturels  et  volontaires. 

,    MASSAGE  PAR  PERCUSSION. 

Ce  praticien  ingénieux ,  tenant  compte  de  l'extrême  fatigue  que  caii 
celui  qui  l'exerce  im  Massaf;e  bien  fait ,  et  sachant  d'ailleurs  combien  î 
dilEicile  de  trouver  dans  noire  pays  des  gens  assez  habiles  dans  cet 
pense  qu'uni'  percussion  molle,  plus  ou  moins  forti' ,  plus  ou  moins  V-. 
à  l'aide  d'un  corps  non  contondant  placé  au  bout  d'un  levier,  alin  di-iii 
fatiguer  l'opérateur,  allcindrait  prul-i'tre  \c  même  but  que  le  yiasi^i 
fit  donc  fabrifjufr  poui'  cet  usage  des  battoirs  Olastiquos  donl  U  jui 
circulaire  de  quati'o  pouces  do  diamètre  est  adaptée  à  un  niandit'de 
pouces  de  longueur.  Lrs  piilolles,  rembourrées  de  crin,  sont  rccomf 
de  flanelle  pour  les  percussions  à  sec ,  et  de  fi'utre  ou  df  caoutchouc  p 
les  percussions  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse. 

Voici  d'ailleurs  la  manière  dont  M.  SarLindière  veut  qu'on  prjtii]!i 
Massage  par  percussion. 

On  se  sert  de  deux  battoirs  que  l'on  tient  dans  chaque  main,  alin 
frapper  alfemativement  de  la  gauche  cl  de  la  droite ,  ot  non  de  louti* 
deux  à  la  fois. 

L'espace  entre  les  deux  points  frappés  varie  suivant  qu'on  a  à  tn 
nue  partie  douloureuse  plus  ou  moins  circonscrite ,  ou  qu'où  se  prop 
d'agir  sur  une  j^ande  surface,  comme  pour  remédier  à  un  eiidolorissrro 
général ,  à  la  fatigue ,  ou  à  un  brisement  de  membres.  Si  la  partie  douk 
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Kuse  esl  peu  ^lendue.  on  se  reofeime  pour  percuter  dans  le  cvrcli'  de  [a 
ISnleur,  ut  on  ne  lo  dépns.se  que  d'un  pouce  environ. 
'u  fuit  éviter  <lo  frapper  le  même  point  avec  les  deux  battoirs,  car  le 
plus  souvent  on  auginenterail  lu  doulHur,  co  qui  arrivcruit  également  ù 
les  coups  éUàmi  trop  précipités  et  trop  forte.  AuUnt  que  possible,  il  faut 
frapper  sur  deux  point»  d'un  môme  oiuMile.  Cette  condition  est  pUis  favo- 
rabic  «u  succès. 

Si  l'on  doit  agir  sur  une  graiidu  étendue,  on  percute  en  parcuuriuit  suc- 

.CWri* '  tous  les  points,  et  en  s'y  arrêtant  quelque  temps. 

■Celle  forme  d«  Massage  ue  doit  £tre  employée  que  iiour  le  cou,  le» 
épaules.  Il'  dos,  les  fesses,  les  lombes  Lt  tes  miiiibii'si  on  doit  lu  rejeter 
pour  le  tronc,lii  tace,et,en  un  mot,  pour  toutes  les  parties  où  les  os  sont 
très-superllciels. 

ex  [Htrtii's  trL'â'dianun.'.s ,  eonime  les  aïollcU,  les  cuisses,  les  fesses, 
|t  çAivs  uii  l'un  peut  frappt-r  k-s  coups  les  plus  forts. 

coups  seront  d'autant  plus  rapprochés  qu'ils  seront  plus  légers; 
^lorsque  l'on  croira  devoir  frappei-  trfc*-fort ,  il  faudra  mettre  assez 
voile  l'Jitre  cbuque  euup  pour  que  lu  |>urttc  ne  s'écbaulle  pa&,  vl  ne 
devienne  pas  plus  douloureuse.  Il  faut  atl<?ndrc?,  en  un  mot,  que  l'impres- 
Ûon  douloureuse  produite  par  chaque  coup  soit  fntiërement  dissipée  arant 
d'en  frapper  un  nouu-au. 

■U  est  de  préct-pte  de  commencer  [)ar  pi'rcuter  à  petits  coups  toute  lu  sur- 
Pne  »ur  laquelle  on  se  propose  d'agir,  alln  de  l'accoutumer  d'abord  à  une 
vibration  lé^tère;  et  l'on  va  eit  augmentant  progresiiv<-ment  de  force. 
^KTell*'  e»t  la  manœuvre  mdiquée  par  le  docteur  Surlandiére  ;  niaiiU'iivrc 
^■hs  laquelle  de-s  «>xpériences  nouibit^usns  l'ont  seules  dirigé  ;  maua'uvrc  à 
laquelle  ce  praticien  attache  une  imporlance  extrême  comme  condition  fine 
Htf  non  du  succès  de  lu  iiiédiculiun. 

^Bf.  SarUndiiTu  a  rouioiqué,  et  cette  obsenalîon  l'a  singuli^renienl 
étopné,  que,  lorsque  l'on  a  percuté  ainsi  pendant  quelque  temps  d'uni> 
niunirre  conuiialilr ,  \a  piMU,  au  liuu  de  s'être  échaulfée,  a,  au  contraire,, ^ 
une  elialuui'  moindre  qu'avant  l'experiiiicc  ;  et  lu  succiïs  de  la  médicatioa 
n'est  jamais  si  assuré  que  lorsqu'il  est  facile  de  constater  cet  abaissement 
de  température. 

La  percussion  a,  comme  IcMiLSsagu  par  mala^^ation ,  la  propriété  do  dé- 
lasser très -promp  terne  ni  les  gens  fatigués  ou  pai'  une  longue  marche  ou 
par  une  Itëvre  éphémère  qui  n'a  laissé  que  de  la  courbuture. 

Mais  c'est  surtout  dans  tes  ulfectious  rhumatismales  qu'elle  a  él^  em- 
ployée avec  le  plus  grand  avantage  par  M.  Sarlandière.  Un  remaitiue  en 
elYot  que  û  l'on  percult:  un  membre  atl'eclé  de  ilmniatisme  musculaire ,  et 
dont  les  mouvements  suut  ivUi'uient  eiuuyés  que  la  moindre  extension  ou 
Ruxiun  cause  des  douleurs  intolérables,  les  mouvements  devii^nnent  tieau- 
ip  plus  faciles  après  ii  ou  ^U  minutes  d'une  pcicasswuViwn.  v-:d\£i;u^'<m* 
1.  W 
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DE  LA  FLAl;EliAT10^.  8«;i 

Ob  peut,  pmp^h  m  certiitn  point,  se  retiflrc  KttnptP  dn  modé  d'aeUOB 
d*b Flagellation.  On  comprend,  en  effet,  commeDt  une  violente  stimula- 
tion des  extrémités  nerveuses  peut  se  communiquer  à  la  moelle,  qui  réagit 
k  80D  tourwr  les  parties  auxquelles  elle  distribue  la  sensibilité  et  le  mou* 
wnent. 
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I  fois  qu'une  solution  df.  mrUhuM  irréparnlile  exister»  diins  k's  libres 
médulliiires  des  centrct  de  l'innervation,  1»  purtilirsiË  sera  complète  et  le 
p)u!>  sûiivi'iil  iiTciiicdiubk'. 

Que  cette  solution  di?  <»iitinuil4^  ait  eu  lieu  &  la  suite  it'tin  «ïpandicmoDt 
de  sang,  d'un  rainoUi»»einent  inHaminatoIro,  de  l'action  d'un  corps  viiloé- 
nnt,  le  ré^ultnt  t-sl  k  peu  dt-  cbosu  pTb&  le  mime. 

Si  tes  tni'mes  lésions  out  eu  lieu  dans  les  eonducteurs  nerveux,  la  para- 
lysie s'observera  nécessairement  dans  la  parlin  où  le  nerf  se  dîstribuniU  L'nfl 
compression,  quels  qu'en  soient  d'ailkius  1a  cause  et  le  mécaDisnic,  pro- 
duira de  m^nic  la  par<ily«ic. 

Kte  toutes  les  Tonnes  de  la  paralysie,  celle  dont  nous  venons  d'indiquer 
causes  est  cerlâ»  la  plus  irrémédiable  ;  elle  ne  l'est  pourtant  pas  abso- 
lument. 

K Sous  (.-DtL'ndons  tous  les  jours  des  auteurs,  d'ailleurs  estimables,  mais 
Bulî^rement  infatués  de  ce  que  leur  enseigne  l'ouverture  dt*  cudavrtts, 
oous  diie  presque  d'un  air  de  pitié  :  En  vérité,  comment  voulvz-vous  ten- 
Éar  quelque  chose  dans  cette  paralysie?  un  nerr  a  été  eoupé;  un  large 
^^Kinchemcot  de  sang  a  décJiiré  les  libres  du  cerveau  ou  de  la  moelle  ;  les 
verti;bre3  se  sont  iiffaissws  <■!  p(>wnt  de  tout  leur  poids  sur  le  cordon  mé- 
dulbire.  Otto  lif^niiplégic,  cette  pnraplé)^e  sont  irrcmédii>l>les. 

Et  pourtant  ils  voient  tous  les  jours  des  gens  recouvrer  le  mouvement  et 
la  seniJbilité  qu'ils  avaient  complètement  perdus  soit  à  la  Ruilt>  d'un  épiui- 
chenunt  sanguin  dans  le  cen'eau,  soit  à  la  ïuil'.'  de  rnlTaissenient  dos  ver- 
es  dont  une  irrémédiable  gibbosilé  atteste  rexislenoo. 
coup  sflr,  l<t  lésion  est  encore  là,  et  le  thérapeutiste  ne  fera  rien  pour 
itv  dei  librcK  médntlnires  divisées;  amis  >l  y  a  [x'nl-étre  une  rircu- 
Unerveuse  supplêinentaiie comme  une  circulation  vasculairo  après  la 
ligature  des  vaisst^aux,  et  c'est  de  ce  mode  de  circulation  qu'il  importe  de 
connaître  et  d'titudicr  les  lois. 

Toutes  les  fuis  qu'une  rupituv  de  fibres  ner\-euscs  a  lieu  par  un  travail 
spontané,  elle  ne  peut  s'effecluer  sans  qu'au  préalable  il  s'établisse  sur  lo 
point  lésé  une  Duxion  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin.  Celle  lluxion  amène 
néoessaireincnt  un  trouble  grave  dans  les  fonctions  de  la  partie.  Si  la  rup- 
ture a  tien  par  nneviolenet'  extérieure,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  ^tre  suivïfri 
d'un  Inttail  morbide  fluxîonnaire  au  point  malade.  Or  la  fluxion,  qu'elle 
ait  suivi  uu  précédé  la  lésion  morbide,  n'a  néanmoins  qu'une  durée  très- 
limité"',  et.  dôs  qu'elle  a  disparu,  les  tissus  qu'elle  avait  cuvabis  sont  aptes 
à  reprendre  les  funcLions  qu'ils  avaient  perdues  tem|M)rui  renient.  Nous 
disons  aptes  &  reprendre  leurs  fonctions,  et  c'est  k  dessein  que  nous  em- 
ployons oellii  rxpression. 

II  y  avait  donc  ici  une  double  cause  à  la  paralysie  :  d'alwrd  b  rupture 
drs  flbres  mi'dullaires,  en  second  lieu  la  fluxion  qui  avait  envabi  les  flbres' 
mêmes  non  rompues.  On  comprend  donc  mi  «mtm(\tn\w\A  y*>*^*^,  •ivc*» 
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nm  giiL-rison  totale.  Nous  veirons  «'il  Taul  Uister  k  ta  nature  seuAe  te  iàà 
de  cp  qu'il  est  ruisonouble  d'espérer  dana  lu  guérwou,  el  ai  l'aii  ne  penttt 
ne  doit  pas  inlorvenir. 

MaJa  il  y  a  encore  quelque  autre  chose  à  considérer  daa*  )a  pualjâr 
dont  nous  iiuus  ocnupons  ici. 

l'ii  faisc'iui  di>  Ittires  luédullairas  assez  gros  sert  à  trannnettn  aune  pw- 
tic  du  corps  les  ordres  du  ta  volonté  et  les  mouvements  qui  en  sont  Vei- 
pression.  Il  arrive  le  plus  souvent  que  le  fiiiâceau  tout  tHilier  u'est  |bs  d«- 
tniit  par  répHnibcmcnt  sanguin .  el  cependant  la  pai-nLysic  peut  Utf  com- 
pt'to.  A  (]iioi  n'Ia  tinil-il!  A  IVtnt  tlMxionn»im  dont  nous  avoni  piric 
plus  haut.  Celte  cause,  noua  avons  essayé  de  rajtprécicr  ;  et  sufifKiuii! 
pour  un  iiislant  qu'elle  n'exislAt  pas,  il  s'en  trouverait  une  autre  pluf  ptiis- 
Ktnte;  la  voici  :  Si,  pour  prendre  une  hypolht-sft,  niîHc  fibres  scnsDl  ■ 
Vaaimalioa  d'un  muscle,  ei  que,  par  une  lésion  quelconque,  les  onr 
dixicini's  cessant  à  tout  jamais  leurs  fonctions,  uu  premier  abord  1»  nst 
autres  st'ront  presque  complètement  însul]isaiiu<s  pour  traosmettre  les  mt- 
piessiuns  et  les  volitions.  La  sensibilité  sera  presque  complètement  éloDlf, 
et  c'est  à  piine  si,  pt-adaiit  les  plua  grands  efforts,  on  sentira  se  nadir  un 
peu  les  libres  luuscubùres  au  milieu  des  gaines  aponévro  tiques.  Mail  peu 
à  peu  CCS  fihrea  persistantes  acqui^nt  une  aciîvîié  auppléiuentaire,  ti  do» 
pouvons  nous  scnir  de  cette  expression,  et  bientût  elle»  remplacent  atta 
bien  celles  qui  ne  fonctionnent  plus.  Ce  n'est  pas ,  comme  le  pense  Ttfd- 
uiann,  que  les  parties  divisées  d'un  nerl'  ou  d'un  centre  nerveus  se  ra^ 
nèrent  |iar  l'iutenuédiaire  d'une  matière  évidemment  d'une  nature  lur- 
veuse  qui  devient  elle-méiiui  un  moyen  de  Iransniîssion  piMque  aussi 
certiiin  que  le  tissu  uunual,  mais  bien  paroj  que,  comme  l'a  déniootn 
M,  Uoi'ti'ltuip,  dans  un  travail  pliin  d'iulérèl  (Juui-ntU  des  ConiutiMimea 
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«l  bientât  tU  exécutenl  <lix  fois  |>lii»  (\»'\h  nVxfciiliùent  avant  l'ex^rcioe 
bgérû  auqiu'l  on  le*  a  souniu.  Aiii»i  l'cKloninc  (lu  K«urm«fKl  <l«vif  nt  d'iiu- 
ut  plus  aclif  que  la  fonclio»  est  plus  exnc^e,  la-il  «IrvirOt  |>lun  perçant 
quâDilunrappli(]U»à  l'étudo  des  objets  inîcrosropU|ties ;  le  touch«r>  l'odo- 
rat, pwnnpnt  iinf  perfection  incroyalilt!  parToxenâoe  soutenu;  la  ^imna»» 
Uquc-  ik'ciipk-  U»  Inru-H  :  c'o^t  qui;  li>s  orgaiKS  te  perfectionnent  Riuttomi- 
qiKiiHint«troDetiuiini'lk>iiK-DtiC'«Bt  que  le  volume  des  ckiiii'ntsor);unir]UM 
aufciivnti.'  en  mison  de  radivitê  des  foncliontï  qu'on  leur  donne  à  cxi-ciiler. 
Les  nttd,  le»  tiUifs.  «panouies dans (W  r enllviiieflU  nerveux,  rentreut dans 
!■  ri'ple  commune  que  non»  venons  de  Irocw. 

Vuyoos  donc  inniutcnunt  s'il  r&(  au  pouvoir  du  mÉdMin  àfi  donner  aux 
portions  norveusi'S  cncorp  saines  la  capacité  fonctionnelle  requise  pour 
qu'elles  puissent  suppléer  le»  parties  diviaées. 

De  ttnit4»ilcscuii(liiii)n»,  la  plus  propre  fi  donner  coltccapaclu^  fonction» 
nelJe.  c'est,  ainsi  une  nous  l'avons  dit,  r«xtTcici'  de  l'organe  cliargc  de  la 
foiiction.  Or  c'est  précisément  ici  qu'est  la  diflicullé  :  comment  (mnsnietlre 
•ux  nicts  nerveux,  aux  |»oi'lion»  situées  entre  la  )téripl)érie  et  la  lésion  de 
l'or^tano  ecnlml .  la  itioilillciilioii  on  vertu  de  laquelle  les  portions  restée* 
saines  seront  obligées  ii  des  fonctions  exiigérêes?  C'est  évidemment  par  les 
moyens  excitateurs  que  l'on  remplit  ce  but. 

Eo  effet,  si  notis  représenlon»  {ur  I  (K>  le  nombre  des  fibres  lotules  que 
le  oenvau  itiHiience.  que  9U  de  ces  fibres  n'aient  plus  de  communication 
»\ec  l'organe  rentrai,  10  s^Hlement  seront  inllueneécs,  vl  non  pas  par  la 
inasst;  totale  du  cerveau,  mais  bien  par  ta  seule  portion  dans  laquelle  a'â- 
BDwuisviil  les  fibres  iiei'.->i.'«l unies.  Or  cette  îiitluence  ne  peut,  si  grande 
^e  soit  la  14^'nsiuu  de  la  volonté,  excéder  une  mesure  trés-limitée ,  para 
qua  le  cerveau  ne  peut  fonctionner  sans  cesse,  ut  qu'il  se  falifçiw  coiiune 
tous  les  autres  or)!anes  actifs.  Si  maintenant,  pendant  le  temps  de  repos 
du  u'rveuu,  un  u^enl excitateur,  l'éleclricilé  ou  la  noix  voinique,  maintient 
artificicllemi'nt  le  faisceati  des  fibres  iiervt-uses  prrstslantes  dans  une  acli- 
vilo  fonelionnelle  inct-ssante,  on  comprend  que,  d'après  la  loi  pbysiolo- 
gique  que  lums  avons  tout  it  l'heui-e  expnaée,  la  capaHié  fonclionnelln 
augniL'iiteni en  proportion,  elliienlât,  parce  moyen,  l'nclivilé,  augmenta 
d'un  petit  nomljre  de  libres,  viendra  e»  compensation  de  In  diminution  du 
la  m^sse  des  fibres. 

Ce  n'i'sl  |<iL-i  luiil  :  si  l'agent  excitateur  porte  ion  action  non  plus  seules  n 
ment  mr  ks  libres  qui  émeriieiil  du  ceneau ,  mais  encore  sur  lu  rnoella 
tout  entière,  sur  les  filets  les  plus  ténus,  on  comprewl  que  tout  l'arbra 
nereiix  deviendra  d'autunt  plus  aple  à  rdcupèrer  ses  foiietions,  et  que  par 
Ik  seront  ficiliti-is  les  eomiiiiinicjilionsanastomotiqites. 

C'c«t  donc  par  une  sorte  tla  gymnastique,  pour  noua  servir  d'une  beu- 
rente  expression  de  M.  Surlnudiôre,  que  Im  «|wats  excitateurs  réhahilih>« 
n'iit  les  niouvenw:nii>  et  la  seiMiUlilo, 
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Le  cerveau  a  été  justement  considéré  comme  le  siège  de  i'ealendaiiat 
et  de  la  volonté,  comme  le  sensorium  commune,  par  conséquent  comm 
l'excitateur  des  mouvements  et  de  la  sensibilité. 

Mais  les  belles  expériences  de  M.  Calmeil  (Journal  des  Progrèt)  ont  dé- 
montré que  la  moelle  épimère  participait  aussi  des  fonctions  duceTTeaa,<!t 
qu'elle  était,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  le  siège  de  quelques  volitious, 
et,  par  conséquent,  d'un  peu  d'entendement.  Quant  aux  nerfs, ils  sont 
bien,  dans  les  classes  d'animaux  inférieurs,  assimilables  jusqu'à  un  calaiD 
point  au  ceneau  des  vertébrés  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  de  mâm 
chez  ces  derniers. 

D'après  cela  on  conçoit  comment  les  paralysies  sont  d'autant  plus  irré- 
médiables qu'ellfs  ont  altéré  la  texture  de  l'organe  le  plus  puissant;  com- 
ment celles  qui  dépendent  de  la  lésion  des  nerfs  sont  en  général  assa  h- 
ciles  à  guérir;  celles  qui  reconnaissent  pour  cause  une  maladie  de  la 
moelle ,  moins  rebelles  que  celles  qui  sont  produites  par  une  maladie  àa 
cerveau  ;  et  on  conçoit  comment  les  agents  excitateurs  sont  si  utiles  qnaod 
ils  agissent  concurremment  avec  le  cerveau  sur  la  moelle  malade  ou  uir  k* 
nerfs,  et  si  inefficaces  lorsqu'ils  n'ont  pas  à  aider,  mais  à  suppléer  l'adiiia 
cérébrale  perdue. 

En  poursuivant  l'étude  des  paralysies,  nous  arrivons  à  celles  dont  la 
causes  anatomiques  nous  échappent  entièrement,  et  dont  la  guérisra  n'i 
pu  être  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la  nature  que  par  ceux  qui  igno- 
rent leur  mécanisme  et  méconnaissent  les  puissantes  ressources  que  bthé- 
rapeutique  puise  dans  les  excitateurs. 

Lorsqu'une  paralysie  a  eu  lieu  à  la  suite  d'ime  commotion  du  cemu 
on  de  la  moelle,  d'une  congestion  ou  d'une  phlrgmasîe,  ou  bien  encore  de 
toute  autre  modification  qui  a  persisté  pendant  quelque  temps,  les  paities 
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Dans  cott«  ni^me  classer  d«  panilytiifs  il  faut  rniigor  celles  qui  «ont  pro- 
duites par  l'flctioD  toxique  <Il>«  «niQualioiis  &iiliiniiii(.-s  ou  mcrciiricllcs.  Cor 
ici,  alors  mCmeque  liicuusr  tic  ta  paralysie  est  depuis  longtrnips  éliminée, 
I  pnralysii»  persiste ,  et  l'expérience  a  prouve;  cp  que ,  dans  ces  cas ,  on  pou- 
lit  dlk-ndre  des  exnlateiir». 

Tout  il  rheiirr  DOiis  voyions  la  puraly^iu  produite  pur  défaut  d'excitants 
ternps  (l'indiix  du  ci-ncau  et  de  la  moelle)  ou  externes  (les  impressions 
ext^rienresi  ;  maintenant,  au  eoniraire.  nous  verrons  In  paralysie  succéder  il 
l'abus  di- 1»  fonclion.  Ainsi  l'impuisiunce  vénérienne!  h  la  suiUt  de  l'excM 
dfkni  les  plaisirs  de  l'anioiir;  l'impuissance  musculaire  à  la  suite  des  fatigues 
excessives,  etenlin  1* impuissance  sénile  à  la  suite  de  l'exercice  trop  long- 
^lemps  <:onttniié  des  or^tanes. 

Quant  aux  deux  premières  formes  de  paralysies ,  et  ce  sont  de  véritables 
ll^anlyûei,  elles  se  guérissentordinaircm'-nt  sans  le  sc<x>urs  del'ai't,  par 
ht  MuISfffibrlS  du  la  nature,  dJrs  que,  par  le  repus  vl  l'alimentation  ,  l'in- 
citahililé  épuisée  est  rétablie.  Mais  ici  encore  reconnaissons  l'utilité  des 
excitateurs,  <lu  massape,  soil  par  la  malanation,  soit  par  percussion,  de  la 
fla^elliilion  et  des  attourbemenls ,  ressources  dus  lilierlinA  falii^ués  qui  ne 
veulent  pas  allendrc  du  repos  l'aptitude  qu'ils  ont  bâte-  ik:  recouvrer.  Mais 
quand  le  repuscl  l'alimentation  ne  suHlsent  pas,  les  malades  rentrent  alors 
dBOifi  la  classe  des  vieillards,  et  chez  eux  les  excitateurs  n'ont  qu'une  action 
lonpomire ,  mais  pourtant  évidente ,  action  qui ,  chez  des  gens  encore 
Jwnes,  peut  quelquefois  rendre  pour  longtemps  aux  organes  lu  CJipaeit^ 
^  fanctionnelle  qu'ils  avaient  ptTdue,  pourvu  toutefois  que  les  efforts  du 
lédecin  ne  soient  pas  annihilés  par  des  excès  nouveaux. 
Il  nous  reste  &  parler,  pour  rendre  ce  tableau  un  peu  plus  complet,  des 
Jysies  que  nous  attribuons  à  l'aberration  do  l'inHux  nerveux. 

les  fciimies  liysléri({ucs ,  chez  k^s  personnes  que  des  dépiclions 
dînes  exagérées  ont  mises  dans  un  clat  de  spuniB  grave,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  survenir  .subitement  des  paralysies  locales,  qui  quelquefois 
n'occupent  qu'un  rameau  nerveux ,  quelquefois  seulement  les  nunuscutes 
pt^riphéiiques.  Us  obsorvaleurs  ont  rapporté  un  grand  nombre  de  pwu- 
lyxicK  de  ce  genre.  Ici  encore  les  cxcilalcuis  locaux  et  en  première  ligne 
l'électricité  faradique  et  rélectro-punclure  doivent  jouer  le  principal  rôle 
curalif.  Quand  la  paralysie  occupe  une  branche  nerveuse  profonde,  c'est  à 
l'élecli'o-puneture  qu'il  faudra  recourir,  à  l'électricité  seule  quand  le  mal 
sera  suiK-rllcicl.  Uans  tes  K'froidissemenls  partiel*  qui  s'ûbser\enl  encore 
quelquefois  chez  les  hystériques,  l'clectrisation  pur  frictions  ou  par  aigrettes 
era  plus  particul if' rement  indiquée. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  la  paralysie  que  dans  les  nerfs  de  la  vie  de 
tlalion  et  dans  les  nuiscles  «gu'ils  animent  :  la  paralysie  des  mouvements 
oiqui's  intimes  du  uos  parties  ou  l'ufonie  sera  appréciée  dansie  cJiapiIrc 
SOrtaMédicationexcitante^  à  cette  forme,  eneflétiCORvieiuieiitlescxcitanls; 
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ont  une  elUoacite  au  moins  aussi  grande  que  d'ailirefl 
■ur  let  mnscles  de  la  vie  de  relation.  Mais  dans  la  parai 
des  intestins,  maladies  dont  le  diagnostic  est  fort  dlBid 
eonnwsHf  nt  toen  qu'k  la  production  rapide  des  fiai  qui 

f  ^  outre  mesure,  la  Qoiivoinique  et  l'éiectro-punctura  trou 

applicatioD. 

':  .  Le  choix  dans  les  excitateurs  est  subordonné  A  i 

'.','  relatives  à  la  spécialité  d'action  de  diacun  d'eux,  ei  t 

BerveuM. 

Ce  que  doiu  avons  dit  dans  le  courant  do  œ  diapit 
pour  bire  resswlir  le*  indicatioiu  apédales  deohacua  d 

'  */  avcHu  vu  en  eBet  oomment  lea  slrjôlinoa  sont  plutôt  oo 

>  '  ■  nlytifis  dépendant  d'une  lésioa  de*  centres  nerveux  ;  I 

tra-puncture  dans  celles  qui  dépendent  d'une  maladie 
flageUalion  quand  la  paralysie  sSede  les  o^aoea  gôiilai 
quand  il  s'agit  de  ilimuler  l'utérus. 

Faisoea  observer  toutd'oii  que  ceux  des  exdtateon 
l'intérieur,  et  qui,  préalablement  absorbés,  vont  por 
parties  de  l'économie  leur  influence,  peuvent,  dans  certt 
n'être  que  difficilement  supportés,  et  éveillent  d'ailleiu 
det  organes  sains  des  slimulatious  d'autant  plus  énerg 
oat  bmtÀa  d'être  [dus  fortes,  afin  d'éveiller  la  sensdi 
d'autres  points.  Cet  inoonvéNeot,  peu  grave  ëa  génén 
quelques  cas,  et  alors  il  &ut  recourir  à  ceux  qui,  con 
l'électro'punctnre,  peuvent  être  dirigée  à  volonté  sur  un 
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